L'UNIVERS: 

HISTOIRE  ET 
DESCRIPTION 
DE  TOUS  LES 

PEUPLES  ... 


Digitized  by  Google 


Girx  or 

Prof. 

Charles  A,  Kofold 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 
DICTIONNAIIŒ  £jSCYCLOPÉÛIQUE 

DB 

LA  FRANCE. 


Digitized  by  Google 


TYPOGRAPHIE  D£  ^lEMIN  DiDOX  FEEEKS, 

BUB  JAGOB,  B*"  66. 


Digitized  by  Google 


PAR 


M.  PH.  LE  BAS, 

MKMBRfi  f>E  L'UlSTmrr  (ACAI>ÉMlfi  DES  INSdUFDOKS  Et  BELLES-I JTTIiK.<*), 
lUmilIKOMliMMM  A  L'ÉDOUi ROUiAU,  BK. 


lOME  CHfQUlÈlIE. 


PARIS, 

1  iKMIN  DÏDOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

IMPAIMEUAS-LibHAlBES  DB  L'INSTIT|1X| 
»«•  jAcoa ,  60. 

1841. 


Digili^uG  Uy  Google 


Digitized  by  Google 


L'iUNIVERSr' 


OU 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LËS  PEUPLES, 
DE  IJWRS  REUGIONS,  MÛËURS,  COUTUMES,  km. 


MCTIONNAIRE  ËNGYCXiOPÉDIQUE 

DE  L'HUTOIBE  DE  FBAHGB, 


PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

IB  SB  IilMIIIIII* 


c. 


Cn\RBo>  OPîerre)  nnriuit  à  Paris, 
tu  iô4i ,  d  ua  libraire  pere  de  vingt- 
cioq  eoftnti.  H  alla  fnw  ton  droit  à 
Orléans,  et  prit  le  bonnet  de  docteur 
n  Bourges,  où  H  se  fixa  drins  le  but 
daercer  la  profession  d'avoi.at.  Mais 
Il  t*en  trouva  dégoûté  au  bout  de  six 
305,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
/I  fit,  h  b  suite  de  l'évéque  de  Ba/as, 
Arnaud  de  Tontac,  plusieurs  missions 
ûms  Ja  Gascogne  et  le  Languedoc, 
née  la  10006  qol  le  fit  nommer 
tWologal  à  Agen  ,  à  Bordeaux  ,  à 
ùîiors  et  à  Condom,  e!  lui  valut  la 
pidce  de  prédicateur  orduiaire  de  la 
IW*  Marguerite.  La  célébrité  qui 
ttnmeD^it  à  s'attacher  à  son  nom 

(xit  le  distraire  de  l'arcornpiisse- 
''^f'nt  d'un  ancien  vœu,  relui  d'entrer 
^^ns  un  ordre  religieux.  La  vie  mo- 
^'^stique  eAt  offert  un  aille  ooiiv«iia- 
^'le  j  ses  spéculations  philosophiques  : 

q'nr.iiite  rinq  ans  lui  en  fermèrent 
r^ùhtt'.  Refubé  pour  ce  motif  ().'ir 
1^  (  hârtreux,  puis  par  les  célestins, 
'  reprit  tel  prédicatioDS  à  Ancen 
<^  3bord,  puis  à  Bordeaux.  Ce  fut  dans 


Montnicinp,  qui  y  remplissait  alors  les 
fonctioui>  de  utàire.  Leur  amitié  de- 
vint étroite  et  ne  se  démentit  janala. 
Le  livre  de  la  Sagesse  est  bien  de 
l'école  de  Montaigne,  quoiqu'il  n'ait 
pas  le  aiéme  charme  de  style  que  les 
Essais.  La  mort  seule  pût  séparer 
les  deux  amis.  Montaigne,  en  expi- 
rant les  bras  de  Charron,  le  pria 
de  porter  désormais  les  armes  de  sa 
famille;  et  Charron,  dans  sou  testa- 
ment ,  légua  tous  iOB  Uem  au  beto- 
frère  de  Montaigne.  Il  mourut  d*une 
attaque  d'apoplexie,  à  Paris,  en  tfiOS. 
Cliarron  varia  souvent  dans  ses  goOts 
et  dans  ses  idées  :  avocat  d'abord  ^ 
pois  théologien,  noos  l'avons  aspi- 
rer ensuite  à  l'état  monastimie,  et  co- 
lin devenir  exclusivement  philosophe. 
Les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui 
nous  donnent,  par  leors  dates ,  l'his- 
toire chronologique  de  ces  variations. 
Kn  1594,  il  publie  son  livre  frais 
7'trifés,  ouvrage  ou  il  prouve  contre 
les  athées  qu'il  y  a  une  religion  ;  con- 
tre les  païens,  les  Juifs,  etc.,  qqe  de 
toutes  les  religions ,  la  chrétienne  «rt 


«te  dernière  Tille  qu'il  se  lia  «vee   la  seule  véritahle)  contra  les  hévét^ 
T.  T.  1**  Xévroifon.  (Dicv.  Bvarcii.,  ne.)  1 
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ques,  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  Vt,- 
glise  catholique  ;  et  dés  Tannée  .sui- 
vante il  £ait  paraître  un  ouvrage  pu- 
rement pbilofophique,  le  Traite  de  la 
sagesse.  Cette  fois ,  c'était  si  bie»!  le 
libre  penseur  qui  avuit  parié  plutôt 
que  le  théologien ,  et  il  y  avait  daus 
ce  livre  taDt  de  paanfet  oè  te  Iroo- 
Yaiént  eiprimées  tfes  pensées  peu  ot» 
thodoxcs.  qne  r.b:irrou  fut  en  butte  à 
de  violeules  atlaqucs.  Kii  vain  corri- 
gea-t-il  quelques  chapitres  ^  en  vain 

Sublifr-l-n,  en  1600,  sa  iï^^lMIDfi  tfe» 
éré  tiques,  avec  un  recueil  de  ses  an- 
ciens discours  chrétiens  sur  ]a  divi- 
nité ,  la  création ,  la  rédemption  et 
Teucharistie;  en  vaio  la  mort,  qui  viqt 
le  frapper  toirt  à  coup  en  160S ,  sem- 
bla-t-elle  devoir  dés.irmer  ses  ennemis, 
Fauteur  et  son  ouvrage  furent  pour- 
suivis par  ruiûversité,  le  parlement  et 
les  Jésoftes.  Le  P.  tirasse,  jésuite , 
appela  Charron  le  patriarche  du  Si- 
jprwf  forts,  et  voulut  le  faire  passer 
pour  athée.  L^abbé  de  Saint-Cyran  re- 
w?a  ce  que  cea  attaques  pouvaient 

arokd'li^iiild  el4'oiitié.  tonde  la 

mort  de  Charron ,  le  parlement ,  de 

concert  avec  !a  ftculté  de  théologie, 
se  disposait  a  supprin^er  l'ouvrage , 
quand  le  président  JwQin,  cbareé 
par  le  ebaDceKer  de  le  reviser,  y  fit 
des  corrections,  au  moyen  desquelles 
il  fut  reimprime  en  1604,  avec  la  vie 
de  i'auleur.  Cet  ouvrage  est  le  ^us 
célèbre  de  ee«a  qu*a  publiés  Charron» 
C'est  un  trailé  aastti  eoraplet  de  mo- 
lale,  écrit  avec  une  grande  liberté  et 
un  vif  auiour  de  la  vérité.  On  recon- 
naît chez  Tauteur  de  rélévation  dans 
fespril,  de  Js  iMidiesse  dans  la  pen- 
sée, de  la  passion  pour  le  bien  et  le 
vrai  ;  mats  on  doit  blâmer  dans  son 
ouvrage  une  sobriété  exagérée  de  toute 
espèqp  d'omemeots;  sa  sagesse  est 
trop  om  :  qaeèyiea  ornements  sim- 
ples ne  feraient  qu'en  relever  la  grâce 
naturelle.  Il  y  a  lom  de  la  recherche 
à  rd^anœ  :  celle-ci  convient  partout. 
On  regrette  pltts  d'iMo  fois,  ea  UbmH 
Charron,  qu'il  n'ait  pas  emprunté  aui 
épUres  de  Srncq'ie,  qu'il  dt'rinrp  avoir 
été  son  i;iiiiJ<j,  quelque  ciiose  de  leur 
vivaaiti ,  de  leur  pri^^iuâlité ,  de  leur 


parure  m^me;  on  regrette  qu'il  n'ait 
pas  suivi  de  plus  près  un  autre  modcie 
qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  a  sans 
eesse  devant  les  yeux  :  nous  voulons 
parler  de  Montaigne.  Autant  le  style 
de  celui-ci  est  rapide.,  brillant,  origi- 
nal, autant  celui  de  son  ami  est  uni- 
ème e|  triste.  la  fermeté,  la 
clarté,  le  nombre  et  la  précision  qui 
sont  les  qualités  distinctives  des  écrits 
de  Charron,  nulle  part  la  philubophie 
de  cet  auteur  n'a  cette  forme  gaie, 

dont  il  nous  parle  imprudemment 
quelque  part.  Il  croit  avoir  secoué  le 
ioug  de  la  scolastique  :  oui,  pour  la 
liberté  d'examen  ;  mais ,  du  reste ,  il 
rappelle  sans  cesse  cette  école  dont 
il  avait  reçu  les  leçons  dans  sa  jeu- 
nesse. Que  de  divisions  dans  son  ou- 
vrage! Que  de  subdivisions!  Ses  ar- 
guments, ses  définitions,  ses  distinc- 
tions sont  Innombrables.  L'esprit 

s'etnbarrasse  dans  ce  dédale  de  com- 
partiments inutiles  ;  il  se  fatigue  à 
suivre  ces  mille  petites  avenues  par 
oà  le  promène  rauieur,  a«  lien  do  loi 
marquer  une  voie  large  et  directe 
pour  le  conduire  au  but.  Quoi  ^u'il  en 
soit ,  à  en  juger  par  le  Traite  de  la 
sagesse,  Charron  semble  au  fond  n'a- 
voir eu  d'autre  religion  que  œlle  de 
la  conscience  et  de  1  j  rinture  ;  et  on 
trouve  rhcz  lui  des  propositions  qui 
font  voir  que  si  cet  ecclésiastique  ats 
oonfiuiaait,  dans  la  eonduite  4e  sa 
vie«  «ut  erîq|i«nees  buonaines,  il  por- 
tait dans  la  vie  spéculative  une  grande 
indépendance  d'esprit.  Il  dit  quelque 
part  :  La  religion  n'est  tenue  que 
par  moyens  humains,  et  est  toute 
bâtie  de  pièces  maladives,  m  II  dit  en- 
core :  «  Bien  que  l'immortalité  de 
l'âme  soit  la  chose  la  plus  universel- 
lement reloue ,  elle  est  la  plus  faible- 
ment prouvée,  M  i|ai  porte  les  eepiriti 
à  douter  de  beauconp  de  choMS.  » 

CiiABBOux,  C'arro/é^m,  petite  viMe 
de  l'ancien  i^oitout  aiyourahui  ùia- 
iiev  4ê  otniBo  Ai  dépertemenl  dt  It 
Vienne,  à  10  kilomètres  de  Q^nQr« 
doit  son  orii^ine  à  un  célèbre  mon^s» 
te re  fonde  »  i;  /S'i  p.ir  lloger.  <  Minie 
de  Limoges.  Chaïkma^ue  le  duu  uiâ« 
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gBlfiqtnmint,  ei  loi  àmm  umMHo^ 

tbèque  et  des  reliques  qui ,  dans  la 
snirp,  devinrent  pourcette  maison  une 
souroi  de  riche^es.  L'egiîse,  bâtie 
vers  la  fin  du  huitième  siècle,  était 
CMnpitfeau  nombre  des  plusbellssda 
royaume.  I3»'lruite  pendant  les  guerres 
de  relie;ion,  elle  est  mijourd'hui  en  rui- 
nej»^  mais  ces  ruima»  olïreut  encore 
m  Bfpifl  tefiMtnt.  n  s*«st  trmi  dans 
eMti  fll\e,  en  1098,  un  epocile  cootrt 
les   manidiéens.  Lorsque  Chnrroux 
faisait  partie  du  royaume  d'Aquitaine, 
son  HOU)  ùauc  elait  Carro/i  ctai  et: 

qoratlsitm  oeann  dftXhéodiapbe, 
«rOfêéana,  «téa  par  <|e  Va- 
lois . 

fat  locm.  haac  «octtaat  Cma^J  cafaoniiM  Galli  » 
«abaïaiis  mb  aooin  poMitai  wlâ. 

La  population  de  cette  viUe  oat  ao- 

jo»irfi>;ni  de  1 .700  hab. 

Lhakkov  i,  hrlinstlen  ) ,  lif'ntf^nant- 
cûlonel  de  i  titat-major  de  ia  garUe  im- 
pÉriala,  ^laat  saua-ofiiciar  des  guides 
du  général  Bonaparte  à  Taffaire  de 
Gaza,  ttia,  dans  un  combat  singulier, 
un  chef  de  mameluks  qui  venait  défier 
le  corps  entier  des  guides  rangés  en 
bataille.  Il  monta  le  premier  sur  la 
brf'' he  a  Pn^^sriiit  de  Jafra  ;  à  la  bataille 
iVi  Mont-  I  habor  ,  il  tua  deux  mame- 
iixks^  enleva  plusieurs  chevaux,  s'm- 

r a  de  MI  iraauiiBifes  de- course,  et 
prisonniers  tous  les  Arabes  qui  les 
montaient.  \u  combat  d'Aboukir,  il 
lut  (Ju  nombre  des  guides  qui  cnlevè- 
reiit        redautes  turques.  ^Ol^lne 
6oas-riieQtenaMt«iJ  traversa  deux  fois 
la  ligne  des  Turcs  et  des  nianu  luks, 
pendant  le  sieL'edu  Caire,  pour  porter 
des  dépêche^  uu\  généraux  Verdier  et 
Duranleau ,  et  reprit  un  poste  qui  ve- 
■attMra  forcé  par  renoeosi*  A  Fal- 
taque  du  pont  de  Cabezon,  en  Espagne, 
ie  1-1  juin  IHOH.  Charrov.  devenu  offi- 
cier d'ctal-ntajur ,  char^t-a  à  ia  tète 
tf*iiM  compagnie  de  voltigeurs,  et  en- 
leva quatre  pièces  *de  canon  sous  le 
im  de  qiiatofze  mille  ennemis.  Un 
MOIS  après  la  bataille  de  Eio-Secco, 
ii  Doursuivit  seul  une  pièce  de  canon, 
«lia  Taftsana  aiaii  gu*un  officier  et 
plusieurs  artilleurs  espagnols.  Dans  la 

màam  ififmim%  ii  tua  de  ia  maia  six 


fonnadiani  da  régiment  de  Saragosse. 

11  se  distingua  également  pendant  lea 
campagnes  de  1811  et  de  1S12  en  Es* 

pagne. 

Chàss  ,  ancienne  seigneurie  du 
Vaiin français,  aujourd'hui. du  dépar- 
tement de  Seine  (  t-Oi>e  ,  à  12  kilom. 
de  Pontoîse,  ér^ée  eu  baronnie  eu 

Cbàbs  bs  0tiBBBB.  Outre  lenr  le- 
doutable  ea?alerie«  les  Gaulois  lan- 
çaient encore  sur  les  champs  de  bataille 
de  lourds  chariots  armés  de  faux  ou 
de  poiulea  acerces,  et  montés  par  un 

Î;rand  nombre  irarcbers.  Ceoi-ei, 
orsque  les  rangs  ennemis  ('taicnt  romi- 
pus ,  sautaient  en  bas  des  chars  et 
combattaient  à  pied ,  avec  le  javelot 
ou  avec  répée:  Les  Ganloia  étaient  al 
eieicés  à  se  servir  de  ces  chars,  qtllaa 

dire  de  Ccsar,  ils  pouvaient  les  faire 
descendre  pur  des  pentes  rapides  ,  y 
arrêter  tout  d'un  coup  les  attelages , 
on  les  diriger  sur  un  autre  point  Xea 
conducteurs  se  tenaient  debout  sur  le 
timon  ,  et  se  plaçaient  même  sur  le 
joug  des  chevaux  uour  diriger  leurs 
mouvements.  Les  cnars  de  euerre  ser- 
vaient aussi  bien  à  la  déiense  qu'à 
l'attaque.  Liés  ensemble,  ils  forniaieut, 
avec  les  chariots  de  baga,ues,  les  seuls 
retranchements  dont  les  Gaulois  en- 
tourasseot  leurs  camps. 

Cha&tb.  Voyei  CoNSTrruTioiiB. 

Charte  nohmaivde  ou  CnABTRB 
AUX  ÎSoHMAM)S.  —  On  désigne  sous 
ce  nom  les  lettres  patentes  données 
par  Louis  Hutin  am  habitants  de  la 
Normandie ,  pour  la  confirmation  de 

leurs  privilèges. 

Ce  prince  leur  accorda,  en  1314, 
une  première  cbarle  qui  ne  contenait 

que  quatorze  artidea  ;  mais  elle  fat 
augmentée  par  de  nouvelles  lettres, 
en  date  du  lô  juillet  de  l'année  sui- 
vante. C'est  à  ces  dernières  lettres  que 
s'applique  plus  particulièreffieflt  le 
nom  de  charte  normande.  Cette  charte 
fut  confirmée,  en  1339,  par  Pbilipiw 
de  Valois;  en  1380,  par  Charles  VÎ; 
en  1458 ,  par  Charles  VII  ;  en  1401 , 
par  Louis  aI;  en  1486,  par  Char, 
les  VIII,  et  en  iri79,  par  Henri  III. 

X^oufi  croyons  faire  plaisir  a  nos  leol 

1« 
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leurs  en  leur  donnant  ici  la  traduction 
de  la  charte  normande,  ran  des  plus 
mieux  et  des  plus  importants  docu- 
ments de  l'histoire  de  randen  droit 

français. 

•  Art.  Le  roi  et  ses  suceessenrs 
«  ne  feront  foire  cii  Normandie  d'antre 
«  monnaie  que  éèlle  de  Paris  et  de 

«  Tours;  et  los  crro^;  totirfioîs  seront 
o  du  poifi^  vi  (if  1j  valeur  (ju'iis  avaient 
«  du  tctiipâ  de  saint  Louiâ. 

«!•  Le  fouage  on  le  monnayage 
«  sera  levé  comme  il  est  marqué  dans 
«  le  registre  des  coutumes  de  Nor- 
«  mandie. 

•  3.  Les  nobles  et  les  habitants  de 
«  Normandie  qui  doivent  an  roi  des 
«  services  à  la  guerre,  seront  libres 
«  lorsqu'ils  s'en  seront  arquittrs. 

«  4.  Quand  les  seigneurs  de  iiel  au- 
«  root  tendu  leurs  serriceSi  le  roi  ne 
«  pourra  rien  exiger  de  leurs  TSSSaux» 
m  sauf  le  eas  d'arrière-ban. 

«  5.  Lorsque  le  roi  et  ses  succcs- 
a  seurs  revendiqueront  qutli^ue  héri- 
«  tage,  le  procès  sur  la  propriété  sera 
«  jugé ,  quoit|ue  les  possesseurs  oppo> 
l' sent  la  saisine  OU  la  possession  d^an 

«  et  un  jour. 

■  «  G.  S'il  V  a  contestation  sur  la  pos- 
m  session  iTan  et  Jour,  la  chose  con- 
«  tentieuse  sera  mise  en  la  main  du 
«  roi  ,  jusqu'à  ee  que  la  question  SUT 
«  la  possession  ait  ete  décidée. 

«  7.  Le  roi  ne  lèvera,  en  Normandie, 
«  qoe  ses  revenus  ordinaires,  et  n*exi- 
«  çera  gue  les  services  qui  lui  sont 
«  dus ,  a  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
«  urgenie  nécessité. 

«  8.  Aucon  sergent  royal  de  Tépée 
«  ou  autre  ne  pourra  faire  exercer  son 
n  office  par  des  personnes  de  louage» 
«  sous  peine  de  perdre  rollice. 
'  «  9.  On  ne  pourra  prendre  des  vivres 
«  OU  autres  oenrées  pour  le  roi  sans 
«  ses  lettres  scellées  de  son  sceau  ou 
«  du  maître  de  son  hôtel;  et  qinnd  il 
M  y  aura  des  lettres,  les  marchandises 
«seront  appréciées  et  payées  avant 
«  d'être  enlevées. 

«  10-  Le  droit  de  tiers  et  danger  ne 
«  sera  pas  levé  sur  le  mort-bois. 

«  IL  Si  quelqu'un  se  prétend  franc 
«  du  tiers  et  danger,  parce  que  ses  bote 


c  ont  ete  plantés  ancieoneuieot,  il  eu 

•  sera  eacempt  eo  prouvant. 

«  la.  Les  deniers  levés  pour  ftkt 
«  ou  réparer  les  ponts  y  seront  em- 

«  ployés,  etc. 

«  la.  Lorsque  le  roi  sera  ehargé 
«  des  bâtiments  ou  de  ia  recoastroe- 

«tion  des  ponts,  Iss  partieuUws  n* j 

«  contribueront  pas, 

«  14.  Les  nobles,  dans  leurs  terres, 
«  auront  le  varedi  et  les  choses  quai- 
«  ves. 

«  15*.  De  trois  ans  en  trois  ans,  le 

«  roi  enverra  des  eommîssaîres  pour 
«  informer  des  excès  de  ses  olliciers. 

«  16.  Nul  homme  libre  ne  sera  mis 
«  ft  la  question ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
<•  contre  lui  des présomptions  violente» 
«  de  crime. 

«  17.  Aucun  avocat  ue  pourra  pren* 
«  dre  phis  de  SO  livres  pour  les  grandes 
«  causes ,  ete. 

«  18.  Les  causes  décidées  à  l'cchi- 
a  quier  de  iSormandie  ne  seront  pas 
«  portées  au  parlement  de  Paris. 

«  19.  La  prescription  de  quarante 
«  années  aura  lieu,  en  Normaiidio»  en 
«  toutes  mntièrf'S. 

«  20.  Les  héritages  qui  seront  reu- 
«  nis  au  domaine  du  roi ,  par  deiaut. 

•  de  payement,  seront  estimés  par  des 
«  pntd'hommes. 

«  21.  Les  parents  pourront  faire  le 
«  retrait  des  héritages  reunis  au  do* 
«  maine  du  roi ,  faute  de  payement* 

«  33.  Ceux  qui  auront  des  domniaei 
«  du  roi  par  don ,  échange  ou  autre 
a  aliénation,  ne  pourront  traduire  les 
«  autres  sujets  du  roi  dans  les  justices 
«  éloignées. 

"  23.  Quand  il  s'agira  d'exécution 
«  de  lettres  pas>é<>s  sons  le  scel  royal, 
«  les  parties  ne  seront  pas  mises  en 
«  procès^  à  moins  que  l'une  d'elles  ne 
«  prétende  avoir  paye. 

«  34.  En  matière  de  retrait ,  celai 
«  qui  ne  possédera  pas  l'héritage  an 
«  pourra  être  ajourné.  » 

Longtemps  avant  la  révolution ,  ou 
ne  suivait  plus  les  dispositions  de  cotte 
charte  :  les  rois  de  France  y  avaient 
déroge  par  des  lois  postérieures.  TSéan- 
moins,  son  autorité  était  encore  ^^i 
considérable ,  que,  quand  il  s'agij»âaii 
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de  faire  quelque  règlement  qui  pouvait 
'  iDtâresser  la  province  de  r^oruiaudie, 

6t  <fiii  étiit  eontnirs  ft  cette  ehavte , 
,  on  avait  soin  d'y  iMéftr  la  clause  : 

s-mohstant  clammrdekarOtêkarêre 

noDnajulr,  etc. 

CHARTE-PAHiiii,  Autrefois,  comme 
aniewifiwrf,  ob  était  dans  rosage, 
1  irvque  Ton  dressait  un  contrat  synal- 
Li^tnatique,  de  faire  autant  d'aetes 
semblables  qu'il  y  avait  de  parties  con- 
tractantes. Ces  actes  ae  nommaient 
ckofÈet  paricks  {chart»  poHdm^ 
parlcol.T,  paricuh  ).  Rfrntnt,  parsur- 
iToit  de  précaution,  roii  traça  au  lui- 
'   lieu  d'une  feuille  des  caractères  et  des 
I  mots  au'on  peut  eomparer  aux  sou- 
ches oies  passe-ports  ou  dçs  inscrip- 
tinns  de  r^nte  .  et  qui  étaient  en«:iiîte 
I    coupés  en  ii«.'ne  droite,  ondulée  ou 
dentelée.  De  la  les  chartes-parties  on- 
tbtléet,  dentstéet  {chartm  paHUm 
wMUttx,  et  lndentatie>.  Cyrogra- 
phnm  est  Ip  mot  que  l'on  trouve  le 
plus  fréquemment  inscrit  sur  la  sou- 
che des  àiartes-perties,  ^  remonlem 
'   à  une  haoïe  antiquité.  Ce  mot  était 
'    ordinairement  treompagné  de  quelque 
épithète  S|»eeiliant  la  nature  de  Tacte; 
!    du  nom  des  parties  cotilractautes,  ou 
I  liieo  eneore ,  surlost  an  qitatorsiènie 
i    siècle,  de  quelques  lettresderalphabet. 
I    Enfin  on  traçait  aussi,  soit  des  images, 
j    soit  des  ïurmules  de  dévotion  sur  la 
I    liirne  de  la  souche,  qui  se  trouvait  pla- 
le  plus  souvent  «ans  le  hait  ea  sur 
h  côte  de  la  charte.  Quand  cette  liirne 
i    était  au  b  »^  de  l'acte,  ce  (|^ui  était  plus 
rare,  ou  plaçait  quelquetois  le  sc^u 
dans  le  haotde  la  pièce.  Les  insorip- 
I    tiens  étaient  tantôt  horizontales,  tan* 
,    t<ît  perp»"nf!ifulaires  ;  et  elles  se  <^h- 
tmeuent  en  ^.'enéral  par  la  grandeur 
des  traits  ou  des  ornemeuts  qui  les 
aeeompanieot,  sonrent  aossi  par  la 
couleur  4fé  l'encre.  Aux  chartes-parties 
I    foupée>  en  licne  droite  ,  succédèrent 
I       chartes  dentelées  et  ondulées,  qui, 
!    vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  ne 
portaient  guère  que  par  exception  dfS 
inscriptions  a  la  souche.  Le  savant 
>îaf)iIion  n'a  pu  découvrir  en  France 
de  ciiartc  deutelée  remontant  au  delà 

isii06;  quam  WB  dnrtes-piviies. 


la  plus  ancienne  chez  nous  est  de  l'an- 
née  1034,  tandis  qu'en  Angleterre  il 
SD  existe  du  aenvièine  siècle. 
Chartes. — Ce  mot  servait  soire* 

fois  à  désirrner  toute  espèce  d'actes.  On 
ne  s'en  sert  aujourd'hui  que  pour  de- 
siguer  les  titres  anciens.  Dans  les  liuit 
OU  nenf  premiers  sièeles,  on  employait 
les  noms  de  chartula  ou  chartala  de 
préférence  h  celui  de  charta  ,  qu'au 
douzième  et  au  treizième  siècle  on 
écrit  souvent  guarta,  quartula  ou 
karia.  Au  huitième  siècle,  le  mol 
charta  seul  a  sifZfuné  un  passe-port; 
mais  en  général  il  ne  prend  un  sens 
déterminé  que  par  les  adjectifs  aux- 

3uels  il  est  joint  Void  renumératioa 
es  principales  espèces  de  obSTIes  : 
Charia  jurata  on  fa  rr  amen  fa  fis  ^ 
acte  de  serment  ou  de  fnielité  ,  ou  con- 
tenant une  promesse  quelconque ,  sous 
la  foi  da  aerment. 

Chartœ  de  mundeburde,  chartes  de 
ma'mfynurnie ^  c'est-à-dire  de  protec- 
tion ou  de  tutelle,  accordées  aux  églises 
et  aux  monastères  par  les  rois ,  les 
seigneurs  et  les  é venues.  Ces  chartes 
s'appel  a  ient  anssi  quelqiiefois  sauvetés, 

salvitaffis. 

Charim  apennes,  chartes  apeniies. 
Quand ,  par  accident,  des  titres  de  poi^ 

session  ou  de  privilèges  venaient  a  se 
perdre ,  le  magistrat  ou  gouverneur  du 
lieu  faisait  expédier  deux  chartes  dites 
openties  ^  qui  étaient  des  espèces  de 
procès-verbaux  du  désastre ,  auxquels 
on  donnait  encore  le  nom  de  charfpri 
rdatiunis.  On  faisait  ordinairMiicnt 
deux  expéditions  de  ces  actes  :  un  ea 
aflBchait  une  en  public,  pour  conseil 
ver  les  droits  des  tiers  et  appeler  leurs 
réclamations,  et  Ton  délivrait  l'autre 
aux  possesseurs  des  titres  perdus.  Les 
diplômes  délivrés  par  les  princes  pour 
la  confirmation  ae  ces  chartes  sont 
appelés,  des  le  neuvième  siècle, 
cnartrc  ou pantocharfw  ;  les  pancartes 
de  Charles  le  Chauve  sont  les  pre- 
mières qui  entrent  dans  le  détail  des 
biens ,  terres  ou  privilèges  dont  on 
voulait  faire  ffinflrnier  la  possession, 
Charf.v  fradiinmis ,  frans/usionis, 
r^usiunU,  oJ/trsionU,  trans/ersio' 
nii,  perpOmU»  tramaeUomU^  tiaU^ 
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Htatis  ,  conprmationis  ,  désignaient 
des  actes  de  donation ,  comme  charia 

,  La  charte  de  soumMùH^  âharta 
ùhnnxhitwnîs  ,  était  nrt  acte  par  le- 
quel on  vendait  soi  et  sa  famille , 
quand  on  ne  pouvait  se  procurer  les 
alfinentB  néoewairei  I  la  vie,  n- 
tlBfbfre  un  créUMsto  oa  toMir  une 
amende. 

Les  mots  charta  tradifionis ,  ces- 
sionis,  largitionh  et  donationis,  tCT' 
valent  à  daigner  les  actes  de  vente. 

Les  chartiv  bencfciarir ,  charte;; 
bénéficiaires,  avaient  pour  objet  le^ 
concessions  de  bénéfices.  (  Voyez  Bb- 

irincss.  ) 

La  charte  prestaire  y  charia  près- 
taria,  était  Pacte  par  le(|uel  une  église 
oii  un  iiionostère  abaruloiinatt  à  \m 
jMirticuIier  Tusufruit  de  quelques  ier< 
rea,  soua  certaines  eondithms. 

La  cAarfe précaire,  charta  preca- 
ria  ^  précaire ,  était  cplni  par  lequel 
le  particulier  demandait  ou  acceptait 
cet  usufruit.  Ces  deux  sortes  de  char- 
tea  devinrent  fréquentes  dans  les  hui- 
tième et  neuvième  sîèeiaa.  (  Voy.  Pai- 

CAIBE.  ) 

Il  y  a  encore  pour  les  chartes  un 
graoo  nombre  de  «mmrfnatioiis  %  mala 
BOua  ne  citerons  plusoue  les  suivan- 

trs  :  rfiartn  audifuflrms ,  citation  à 
un  tnhiinal;  charta  caf/^i-o/ii* ,  charte 
d'obligation  ou  de  caution;  charia  pi- 
guoratkmiif  charte  d'engagement  et 
aè  garantie  ;  charta  hxreditaria ,  tes- 
tament ;  charta  dicisionis ,  charte  de 
partage  ;  chartx  rogatïe^  actes  que  les 
témoins  étaient  pries  de  signer. 

A  Tartide  DtPiOMATiQUB ,  noua 
traiterons  des  moyens  généraux  de  re- 
cnnnaître  r.uilhenticité  des  chartes. 

Chau'iiëii  (Alam),  né  à  Bayeux  en 
,  fiit  llMmnie  le  plua  llluatre  de 
son  temps.  Dès  sa  Jeunesse ,  il  enten- 
dit j'^indre  à  son  nom  les  é[)itl)Ptes 
d'eXK'llent  oratriir,  fie  (lobie  pocte , 
de  renommé  rheloricien  ;  et  tout  le 
monde  connaît  l*hîatofre  do  boiser  que 
lui  donna  Marjîuerîte  d'Écosse,  femme 
du  daupliinde  l'Yanrp,  depuis  T.(M)is  \I. 
Il  n'avait  guère  que  seize  ans  lorsi|u"il 
conçut  le  projet  d'écrire  Thiâtoire  de 


son  siècle,  et  que  Charles  "Vï ,  pour 
l'encourager  dans  ce  travail ,  le  nomma 
dnrCf  noinifeeteoerétalrede  sa  niai- 
son  :  place  que  loi  oomer^a  Charlea 
vn.  On  ajoute  même,  mais  il  y  a 
doute  sur  ce  point,  qu'il  fut  archi- 
diacre de  Paris  et  conseiller  an  parie- 
maot.  On  igdore  fépoque  de  aa  mon  : 
lea  une  ta  placent  en  1449 ,  d'autres 
en  1457,  d'autres  enfin  pu  1408.  Quel- 
ques-unes des  pièces  de  poe^iie  de  Char- 
tier,  le  Débat  du  réveil  -  ntatia ,  la 
jMAr  fAmie  flont  merci ,  etc^  aa  Kaent 
encore  avec  {liaisir.  Chartier  n'a  pas 
l'elegance  de  Charles  d'Orléans ,  la 
verve  et  l'éner^e  populaire  de  VUloo  ; 

Kiia  on  trouve  danaaeaven  une  bon- 
mte  et  une  naïveté  qui ,  même  |KHir 
nous,  offrent  un  charme  inexprimable. 
Chartier  a  rendu  d'incontestables  ser- 
vices à  la  langue  française  :  poêle,  pro- 
aatenr,  éruoit  autant  qu*on  pouvall 
l*étre  de  son  temps ,  îl  a  fixé  quelquea 
règles  ,  cherché  des  romlu'nnisons  nou- 
velles des  mètres  poétiques,  et  surtout 
il  a  eu  l'honneur,  noua  n'osons  pas 
dire  d*ouvrir  la  route  à  Gharles  d'Or» 
Irans  et  ri  Villon  ,  mais  au  moins  de  la 
leur  montrer.  Ce  n'est  pas  encore  \m 
poète  français  ,  mais  c'est  mieux  deia 
qu'un  trouvère,  e*eat  mieux  m\m  oe  ' 
ces  viettj:  romanciert  dont  Villon*  ae- 
lon  îloileau,  sut,  îe  premier,  débrouil- 
ler l'art  confus.  Il  lonna,  avec  Charles 
d'Orléans ,  ce  qu'on  courrait  appeler 
ta  transition.  La  meimora  édilioii  dea 
œuvres  d'Alain  Chartier  eat  calie  de 

Paris,  l(ii7,  in-'l'». 

Çhaktier  i^Ci.),  évéque  de  Paris, 
né  à  Rayeux ,  était  prent  d'Alain  ti 
de  Jean  Chartier.  U  rat  dtavé  à  la  cour 
de  C.liarlrs  VII,  et  nommé  à  l'év^ché 
de  Pans  en  U47.  Ce  fut  d'après  son 
avis  que  Louis  XI  forma  un  conseil 
composé  de  dbex  nnembrea  de  chacun 
des  trois  ordres,  pour  aviser  à  la  dimi- 
nution des  itupùts.  Phis  tard,  lors  d« 
la  f^uerre  dif  hifii  public^  Chartier 
montra  peu d  uiieiligence  politiquer-n 
voulant  nrire  ouvrir  lea  portes  de  Paris 
aux  princes  h'gués  contre  ta  roi  :  aria 
qui  fî'it  causé  la  perte  du  rovaume  s'il 
eut  vU'  suivi.  Au  reste,  Louis  Xî  rie 
le  lui  pardouua  pas.  Api'es  sa  iiiui  t« 
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arrivée  en  1472,  ce  prince  écrivit  au 
prévôt  des  Diarcbànds  pour  lui  expo- 
ser weM  gHeb  contre  le  prélat ,  et  il 
eiigea  que  srs  motifs  de  plaintes  fus- 
sent consignes  dans  l'épitapliede  Cliar- 
tier,  qui  ^  du  reste ,  était  un  houime 
raMKnmaiidable  pour  set  T«itus  pri- 
Tées. 

CiiARTTEB  (Jean) ,  frère  d'Alain  , 
«nirn  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  y 
devint  chantre  et  hiiituriograplie  de 
ftanee.  Sod  fière  le  fit  eonaattre  |t 
Charles  TIl ,  qui  le  chargea  de  dé- 
broniffer  le  chaos  des  vieilles  chroni- 
ques que  l'on  gardait  dans  les  archives 
de  cette  abbaye.  Le  zèle  avec  lequel  il 
t'acquitta  de  cette  pénible  tâche  lé  fit 
apprécier  de  Cliarles  YII ,  qui  l'atta- 
cha a  sa  personne  et  le  rendit  témoin 
de  tousses  acte&  publics,  afin  qu'il  les 
racontât  et  les  transmît  à  la  postérité. 
Le  roi  le  faisait  entretenir  à  s%s  ftait,* 
tenait  à  sa  disposition  des  gens  pour 
le  servir,  et  des  ciievaux  pour  le  trans- 
poster partout  où  ii  voulait.  Jean 
CbtFtier  ^  tout  le  règne  de  Cbartee 
Vn  et  en  écrivit  l'histoire.  Dans  ses 
travaux  à  l'abbaye  de  Saint  Denis  ,  ii 
avait  achevé  la  collection  des  Grandes 
e^rmiques  de  France,  vaste  compi- 
lation qui  accrédita  tant  de  fabtet,  et 
qui  répandit  des  idées  si  fau'îses  sur 
1rs  origines  de  notre  histoire,  l.es  deux 
ouvrages  de  Jean  Chartier,  ÏJJuloire 
de  (^Strleg  Fïl  et  les  Grondée  ehffh 
niqnes  ,  furent  imprimés  sous  Louis 
XI  en  14Tn.  à  Paris,  3  vol.  in-fol.  Le 
Nrcondde  ces  ouvrages  ftitln  première 
histoire  de  France  publiée  par  la  Toie 
de  rimpression;  a  été  réimprimé 
dans  In  collection  des  historiens  de 
France,  et  enfin,  dr  nos  jours,  Pau- 
lin Paris  en  a  donne  une  nouvelle  édi- 
tion jusqu'au  règne  de  Charles  Y  in* 
chtstfODenl,  avec  une  dissertation  sur 
les  sources  de  ces  chroniques  et  une 
notice  su  ries  manuscrits  dont  il  a  fait 
u&age,  Paris,  1830,  in-fol.  On  peut 
eontttRer  sur  ces  chroniques  la  criti* 
que  et  Tanolyse  qu*en  a  faite  M.  Au- 
gustin Thierry,  dans  sa  cinquième  let- 
tre sur  l'histoire  de  France,  et  dans 
le  tome  xv  du  Recueil  dé  PAcadémie 
des  lutcriptioiift  et  belles4ettre8 ,  un 


ihémôîre  de  la  Curne  Sainle-Palaye. 
L'histoire  de  Ciiarles  VU  a  été  réim- 
primée teole  par  Denfs  Godefroi,  Pa- 
ris, I66I,  avec  d'autres  pièces  d'écri- 
vains contempor  lins.  En  tète  de  cette 
histoire  Y  qui  ncai  qu'une  chronique, 
Jean  Chartier  place  un  petit  prologue 
où  il  annonoë  riotention  d'écrire  let 
faits  de  ce  rcirne  ,  le  plus  véritable^ 
rnent^  (/ur  jr  pourrai/^  dil-  W^sans  por- 
ter Javeur  ni  haine  a  aucun*  Le  stvie 
de  eet  écrlvaio  est  naïf,  maît  n*a  rtn 
d*orî^nal;  il  renferme  d'excelleott 
renseienetnents,  mais  tout  est  présen- 
te conluséuient,  sans  méthode,  sans 
autre  ordre  que  l'ordre  chronologique, 
lean  Cbartier  mourut  vers  1461,  pev 
de  temps  après  Cluirles  VIL 

Ch  AK TiEH  ^  René;  naquit  à  Vendôme 
en  1572.  ii  montra  dès  sa  plus  tendre 
enfance  une  passion  ardente  pour  l'é- 
tude, et  cultiva  en  même  temps  la  lit- 
térature, 1)  philosophie,  la  tnéologie 
et  la  médecine.  Apres  être  resté  plu- 
sieurs années  à  Angers  cl  a  Bordeaux, 
où  il  perfectionna  ses  étudea  médîea* 
les,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur, le  2G  août  1608,  et  nommé  pro- 
fesseur de  pharmacie.  En  1612,  il  fut 
nommé  médecin  des  dames  de  France; 
en  1618, médecin  ordinaire  du  roi,  et 
en  1G17,  pniffSsenr  de  chiruri^ie  au 
co!l('i;e  royal.  Il  mourut,  le  29  octobre 
1654,  d'uue  apoplexie  qui  le  surprit  à 
cbeval  «  à  rt^e  de  quatre-vUi^t-deux 
ans.  Si  Chartier  n'a  rien  publie  d'ori- 
ginal, il  s'est  aci^uis  une  i^rande  célé- 
orilé  comme  éditeur  ;  et  sou  pius  grand 
titre  est,  sans  contredit,  Tédition  com- 
plète des  œuvres  réunies  d*Hippo- 
crale  et  de  Galien. 

Chabtrain,  Carnutensis  ager,  ou 
tract  us.  Ce  pays,  dont  Chartres  était 
la  capitale ,  taisait  partie  de  la  Beauoe 
et  du  gouvernement  (général  de  l'Or- 
léanais, n  était  borne  an  N.  par  la 
Normandie  et  Tlle  de  France,  au  S. 
par  le  Duuois  et  l'Orléanais  propre- 
ment dit,  à  TE.  par  le  Gôtinais,  et  à 
ro.  par  le  Perche.  ÎI  avait  douze  lieues 
de  lonsueur  sur  dix  de  largeur. 

Au  temps  de  Céâar,  le  pays  char- 
train  faisait  partie  du  territoire  dit 
Camutet;  tous  Honorlut,  a  éCaH 
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compris  dans  la  quatrième  Lyonnaise. 
Depuis,  il  suivit  les  destinées  de  Ciiar- 

Cbajktban  (J.  h.  S.)i  né  à  Gireas- 
sonne  en  1779,  entra  au  service  à 

l'âge  de  quatorze  ans ,  fît  l«s  campa- 
suies  de  1794  et  1796  dans  Tannée 
dei  Pvrénées-Orientales,  passa  à  eeile 
ffltalfe,  après  la  paix  de  R.lle ,  et  se 
distiniïua  en  diverses  rencontres.  Il 
servit  ensuite  sur  le  Rhin,  à  la  grande 
armée,  et  fut  fait  colonel  en  1813. 
Vainqueur,  le  te  juillet,  de  six  mille 
Russrs.  qui  essayèrent  en  vain  de  l'ar- 
rèter  dans  les  gorges  de  Pina,  il  as- 
sista le  30  il  la  bauille  de  Culm,  se  lit 
jour  an  mtliea  de»  colonnes  ennemies, 
Mnr  entra  dn<|uante-deux  officiers 
supérieurs ,  dégagea  son  général  de 
division,  et  une  partie  des  troupes 
tombées  en  leur  pouvoir.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  pour  ces  deux  beaux 
faits  d*armes,  il  fut  mis  à  la  demi- 
solde  par  les  Bourbons.  Vu  retour  de 
fcmpcreur,  Chartran  fut  chargé  du 
commandement  do  département  de 
I*Aude,  et  rencontra,  eu  se  rendant  è 
sa  destination,  le  baron  Trouvé,  avec 
lequel  il  eut  une  entrevue,  dont  le  dé- 
tail, publie  dans  une  intention  coupa- 
ble, produisit  plus  tard  reffetqu^on 
en  attendait.  H  fiit  rois,  peu  de  jours 
après  cette  fatale  rencontre ,  à  la  tête 
irune  brigade  de  volti^reurs  de  la 
garde,  combattit  vaillamment  à  Fleu- 
ras et  à  Waterloo. Ùans  cette  dernière 
bataille,  il  attaqua  des  hauteurs  qui 
paraissaient  inexpugnables.  Repoussé 
trois  fois,  il  revint  trois  lois  à  la  charge, 
et  emporta  la  position.  Le  général 
Chartran ,  obligé  de  foire  sa  retraite, 
l'ext^nita  en  bon  ordre,  se  rendit  sous 
les  murs  de  la  capitale,  passa  la  Loire, 
et  rcv  int  ù  Paris  après  le  licenciement. 
Envoyé  d'abord  en  survdllance  à 
Lille,  pois  arrêté,  traduit  devant  une 
COinmi^^ston  militaire,  il  fut  condamné 
h  mort  t'texecut<\  Il  avait  alors  trente- 
six  ans,  comptait  vingt-deux  années 

de  service,  vingt-deux  campagnes,  et 

un  grand  nombre  d'actions  d'éclat. 

Chartrk.  Ce  mot  avait  ancienne- 
ment deux  acceptions  bien  difTerentes. 
II  était  pris  comme  synonyme  de 


charte ,  dont  il  venait  probablement 
par  corruption,  et  servait  k  désigner 
un  acte  ou  un  titre  ancien, 
n  signifiait  en  outre  une  prison,  un 

lieu  caché,  et  il  avait  probablement 
pour  racine  le  mot  latin  ca /Ter;  l'on 
en  lit  charlrier,  dans  le  sens  de  pri- 
sonnier, et  il  nous  en  est  resté  la  lo- 
cution, tenir  en  chartre  prMe,  dans 
le  sens  de  tenir  en  prison. 

Le  mot  chartre  servait  encore  à  dé- 
signer une  espèce  de  nuiladie  d'enfant, 
appelée  aujourd'hui  carreau.  D'où 
Ton  disait  venir  en  chartre^  tomber 

en  chartre. 

CuAfiXASS,  Autricumy  CarmUum 
eMtai,  est  une  des  {)lijs  anciennes 
villes  de  la  France.  Avant  la  conquête 
des  Romains,  elle  était  la  capitale  dt  s 
Carnutes  ou  Carmitl  (Voy.  ce  inot^  eî 
le  siège  principal  du  d^uidisme,  et  elle  • 
acquit,  sous  la  domination  romaine, 
une  assez  grande  Importance.  Placée 
plus  tard  sous  la  puissance  immédiate 
des  rois  francs,  elle  fut  successivement 
prise  par  Thierry  II,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne ,  et  en  S52  et  873  par 
les  Normands ,  qui  la  brillèrent  et  la 
détruisirent.  Durant  la  longue  lutte 
de  la  France  et  de  T Angleterre,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et  ne 
fut  reprise  qu'en  1432.  Attaquée  sans 
sucrè'^  [irles  protestants  en  1568,  elle 
fui  prise  en  1591  par  Henri  IV^^uis'y 
lit  sacrer  trois  ans  après. 

Vers  la  fin  du  oosîème  siècle,  la 
ville  de  Chartres  était  défendue  par 
une  enceinte  de  fortifications  dont 
quelques  parties  subsistent  encore  , 
entre  autres  une  porte  en  pierre  de 
taille  flanquée  de  deux  grosses  tours. 

La  cathédrale  de  Chartres  est  un 
des  plus  beaux  monuments  que  nous 
ait  ligués  l  architecture  du  moyen 
dge  :  une  ég^se  construite  sur  son 
emplacement  avait  été  incendiée  trois 
fois,  quand  l'évéque  Fulbert,  lors  du 
dernier  incendie,  arrivé  en  1020,  fît 
un  appel  a  la  générosité  de  tous  les 
princes  chrétiens,  et  du  produit  de 
leurs  offrandes  comment  le  nouvel 
édifice,  qui,  après  sa  construction, 
qui  se  prolongea  pendant  prè«^  de 
cent  trente  ans ,  lui  dt^ié  à  la  Vierge 
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l0  17  octobre  1260,  par  Pierre  de  appartint  à  la  maison  de  Cliâtiilon 
Ibificf,  soiiairte-eeizîeine  évéque  de  (Voy.  ce  mot).  Philippe  le  Bel  en  fit 
Chartres.  —  Le  projet  avait  été  d*a-  ensuite  l'acquisition  pour  le  donner  à 
bord  de  construire  !rs  deux  clochers  son  frère,  le  comte  de  Valois,  et  Phi- 
sur  le  même  dessui .  mais  il  n'y  eut  lippe  de  Valois  le  réunit  à  la  couronne, 
ii'achevé  que  celui  qui  est  appelé  le  Ërigé  en  duché  par  François  I*'  en 
doehêr  vieux.  En  18S8,  par  fa  iK-gli-  faveur  de  Renée  de  France*,  duchesse 
genre  de  quelques  ouvriers,  le  feu  prit  de  Ferrnre,  il  fut  racheté,  en  1623, 
T!  In  toiture  du  bâtiment,  et  détruisit  par  Louis  XIH  ,  des  mains  du  duc  de 
complètement  la  chariiente.  —  Des  ^'emours,  et  devin),  ensuite  auanage 
fonâ  assez  eonsidérabM  ont  été  vo-  de  la  maifeon  d*Orléaiit.  où  le  fils  aloé 
tés  par  les  dnmbm  pour  réparer  et  porta  toujours  le  titre  de  duc  de  Cbar- 
malneur.  très.  Voy.  Obléans  (maison  d*.) 

On  remarque  enrorp  h  Clinrtrcs  Fan-  Chartrf.s  (monnaie  de}.  Un  de  nos 

cienne  église  deSainl-AudréJecabinet  numismates  les  pluâ  distingués,  M.  de 

dliîstofro  natardle,  la  biMiotbèqne  la  Saussaye,  vient  d'attribuer  à  Tasjet, 


Tohjmes  imprimés  et  huit  cents  ma-  une  curieuse  pièce  de  billon,  qui  porte 

nuscrits,  et  ou  1  on  conserve  un  verre  d'un  côté  pour  légende  le  tnot  ta.scii- 

ayant  appartenu  à  Charlemagne,  qui  nos,  autour  d*un  Pégase,  et  de  fautre 

était  anciennement  déposé  dans  Tab-  EAKESOOnS,  autour  d'une  téte  de 

\):n  r  (]c  Ici  M.jdelcinrMle  Chiltenudiin.  Bacchus  ou  d'Apolioii,  derrière  la- 

Lhartres  était  jadis  la  capitale  du  quelle  on  remarque  uu  pam|)re.  Cette 

pays  Qiartrain  et  de  la  Beauce,  avec  belle  monnaie,  qui  était  restée  long- 

le  titre  de  duché-pairie;  son  dîooèiè  temps  parmi  les  pièces  incertaines, 

eomprenaft  Imit  cent  dix  paroisses  :  est  la  seule  nédadle  gauloise  qu'on 

eîlf  ét'iit  comprise  dnns  le  gouverne-  puisse,  avec  certitude,  attribuer  à  la 

ment  général  de  FOrleanais  et  dans  le  ville  de  Chnrtres.  On  a  retrouvé  ,  de 

resdort  du  parlement  de  Paris.  Cest  nos  jours,  quelques  triens  merovin- 

anjonnThnî  le  cheMieu  du  départe»,  giens  frappés  dans  cette  Tille  par  le 

ment  d'Eure^t-Loir,  et  le  siège  d'un  monétaire  Blidomond  ,  Blidomon- 

évécbé;  elle  possède  des  tribunaux  de  dus,  et  n'offrant  d'autre  particularité 

première  instance  et  de.  commerce,  remarquable  qu'une  extrême  barbarie, 

et  une  société  d'agriculture  et  un  ooW  Mais ,  a  partir  dn  règne  de  Pépin, 

iége  eommunal.  ^  Sa  population  ao> .  Chartres  nous  présente  une  suite  de 

tuelle  est  d'enriion  quinze  mille  ha-'  monuments  numismatiques |<!t)s  nom- 

iutants.  breux  et  surtout  plus  intéressants. 

Cest  la  patrie  d'un  assez  grand  Ije  premier  de  ces  monuinents  est  ex* 

nombre  dlKMnniea  célèbres ,  parmi  trémement  curieux:  c*est  un  denier 

lesquels  nous  citerons  :  Guillaume  qui  annonce  une  sorte  de  transition 

f?"  Saintes,  évéque  d'Évreux  ;  Philippe  entre  le  faire  des  artistes  de  là  seconde 

Uesportes,  Mathuriu  Rt'^inipr,  P.  Ni-  race  et  celui  de  ctiiv  de  la  première. 

coUe,  André  et  Michel  Felibieu,  Fleu-  On  y  voit,  au  droit,  un  ange  tenant 

ry,  mort  doyen  de  la  comédie  fran-  deux  croix,  avee  les  lettres  GAANdane 

ç.iî'^e;  J.  Dussnnix ,  conventionnel  et  le  ciiamp,  et  au  revers,  seulement  les 

aciîffnieien;  Petion  de  Villeneuve,  deux  majuscules  KF.  Il  nous  resle 

eouveniiouuel;  le  général  Marceau,  également  des  deniers  frappes  a  Cliar- 


Chambes  (oomtes  de).  Depuis  la  de  Charles  le  ChauvQ  et  de  Eudes. 

fin  du  nrtivième  siècle  ,  Chartres  eut  Ceux  de  Chnrlemni^ne  présentent  entre 

des  comtes  héréditaires  (jui  possé-  eux  les  dillcrenccs  de  stvle  que  Ton 

Uaient  aussi  les  comtés  de  Blois  et  de  remarque  dans  la  numismaiii^ue  de  ce 

Champagne  (Voy.  BxjOw  et  Champa-  prince.  Ce  sonft  d'abord  des  piècce  sur 

«m^  Plus  tardt  le  comté  de  Ghartra  baqiielles  oo  lit  en  lettres  mal  U/t* 


publique  renfermant  quarante  mille 


etc. 
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mées  le  nom  de  ia  ville,  caa^oxàs,  et 

d«  i'wtn  le  nom  du  toi     m  ànm 

Ifgnes.  Ensuite  des  pièces  d'un  type 
moins  Imrbnre,  présentnnt  m  droit 
une  croix  a  lîninrhcs  féales  ,  avec  la 
légende  cabnuta:»  uvixAi»  entre  gre- 
mtif ,  au  r«vert  gilbIiTs  bkx  m 
avec  le  monn^ramme  dans  le  champ. 
Les  deniers  de  Giarles  11  et  d'Eudes 
n'offrent  rien  de  particulier.  On  a  pré- 
tendu qu'aucune  espèce  n'avait  été 
frappée  a  Chartres,  depuis  cettf?  épo- 
que, jti<=;qu'n  relie  où  les  monnaies  îles 
barons  commencèrent  à  nvoir  cours. 
(Test  une  erreur.  li  f^aut  restituer  à 
«Bette  Tllto  noë  pièce  oà  roo  roit  fe 
nonogvanMne'de  diarlesf  avec  la  lé- 

gendeanATU  mrkx,  et  Tioseriptioii 

^  dtt^s  It^^^cs  \  \  *xT.\.s*  ^^^^^^  ^^^^^ 
4»  Cbaitêt  le  Simple ,  et  dte  a  été  In- 
liontestablement  frappée  à  Chartres. 
Depuis  In  fin  du  dixième  sîèrie  jus- 
qu'en 1 3  11),  éjtoqne  où  le  roi  de  Pr  inre 
racheta  du  comte  de  Chartres  la  luou- 

ttaie  de  cette  ?iUe,  le  type  de  cette 
monnaie  présente ,  d'un  côté  ^  uiie 

croix,  et  ae  l'autre  une  ficaire  hizarre 
qui  a  beaucoup  occupé  les  antiquaires. 
On  a  essayé  d'expliquer  cette  tigure 
de  différentes  manières  ;  rexplicirtioti 
proposée  par  M.  Leiewel  est  la  seule 
qui  soit  admise  aujourd'hui.  Ce  sa- 
vant voit  dans  cette  figure  une  téte 
hamaloe  défigurée.  Pious  Tevfendroni 
kttf  cette  opinion  et  sur  la  figure  qui 
y  a  donné  lieu,  et  qui  se  représente  sur 
un  grand  nombre  de  nioimaies  du 
moyen  âge,  a  l'article  Tvvii  MONé- 
TAiBS.  La  monnaie  de  Chartres,  dont 
il  existe  plusieurs  échantillons ,  pxem- 

Slaires  de  types ,  de  modules  et  de 
itres  dittërehts,  fut  d'abord  anonyme. 
XiS  c6fé  de  la  téte  cliartraine  était  ané- 
pigraphe  «  et  Tantre  portait  pour  lé» 
gende  C4RTISCÎVTT \s.  Mais  le  romte 
finit  par  placer  son  nom  au  coiimun- 
cemeut  de  la  iegende  :  b.  coucahtis 
CtTtT4ft  (Richard  de  Beaumond,  113S- 
IS.'iS);  I.  coMCABTis  civiTAS  f.Teau, 
12.55-1279,  ou  Jeanne,  127'.)  r29n\ 

IVous  avons  flit  que  le  tvpe  i  har- 
trum  représentait  onguiairement  une 


l^te.  Leleweî  a  cru  en  retrouver  l'ori- 
ginal dans  ces  triens  barbares  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Kou^  ai- 
merions mieux  y  Voir  Tefllgie  de  la 
sainte  Vier;4e. 

D'  ipres  l'ordonnance  de  1315,  les 
deniers  de  Chartres  devaient  être  à 
trois  deniers  dix  grains  argent  le  roi, 
et  à  la  taille  de  235  au  marc ,  cl  les 
mailles  de  2  deniers  2t  grains  de  loi 
arcent  le  roi  ;  quatorze  deniers  char- 
ItaiMS  ne  valaient  (ju'un  sou  tournois. 

CHàmTJRBS  (sièges  et  prises  de). 
Chartres  fut  plusieurs  fois  prise  et  pil* 
lée,  sous  les  rois  de  la  première  race, 
et  plus  tard  par  les  Normands ,  notam- 
ment en  858.  — Rollon  (Rolf)  vint  de 
nouveau  l'investir  en  911.  Cette  fois 
le  roi  Charles  lui  en  fit  lever  le  sié.:('. 
Mais  ce  fut  son  dernier  acte  de  \\- 
gueur  contre  les  pirates  du  ISord  :  peu 
après  il  |m  céda  la  Keustrfe. 

Depuis  1417  le  duc  de  Bourgogne 
était  maître  de  Chartres  ,  qui  était  oc- 
cupée pnr  des  Botirguignons  et  par  des 
Anglais.  En  1432,  le  Mlard  d'Orlcans 
ftirma  le  projet  da  surprendre  cette 
Titlê  et  trouva  le  moyen  de  s^assurer 
des  inteîIi£;Fnres  dans"  la  place  ;  en  ef- 
fet ,  i^  y  avait  partout  un  fort  parti  op- 
posé aux  Anglais.  «  Un  bourgeois , 
nommé  le  Petit-Guillaume, qui  faisait 
d'habitude  le  cnmmeree  de  sel  avec 
ses  charrettes ,  d'Orléans  à  Blois  et  à 
Chartres,  vint,  la  veille  du  dimanclie 
desRameattt,  se  présenter,  le  matin 
de  bonne  heure ,  à  la  porte  de  la  ville. 
Il  amenait  avec  lui  plusieurs  voitures 
eiiarizées  de  tonneaux.  11  était  connu: 
on  ne  se  délia  de  rien.  iMusieurç  por- 
tiers étaient  gagnés;  d'autres  se  mi- 
rent tout  aussitôt  à  emporter  des  pa- 
niers d'aloses  que  le  marchand  leur 
avait  promis,  line  des  charrettes  s'ar- 
rêta sur  le  pont-ievis.  C'étaient  des 
hommes  d'armes  qui,  vêtus  de  blouses, 
chaussés  en  puétres  et  le  fouet  a  la 
main,  conduisaient  les  voilures *,  d'au- 
tres étaient  enfermes  daus  les  ton- 
neaux :  ils  sortirent  de  leur  eaehette 
et  tombèrent  sur  les  gardiens  des  por- 
tes. Une  embuscade  ,  eommatidre  par 
le  sire  (l'Illiers  ,  n'était  pa^  rloimict  , 
elle  arriva  a  leur  uide.  Un  religieux 
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hoàdn ,  oommé  nultre  Samzfn,  qui 
fiait  da  complot  ^  aiait  Justement  fixé 
rheure  de  son  sermon  ati  moment  où 
se  devait  faire  Tattaque,  et  avait  choisi 
imc  é^ise  à  Tautre  bout  de  la  ville.  La 
garnbon  et  ka  bourgeois  du  parti  an- 
glais forent  donc  longtemps  a  se  met- 
tre fn  défense;  toutefois  on  commença 
a  se  battre  dans  les  rues.  L'evéqiie 
était  on  Bourguignon  nommé  Jean  de 
Fétigni  ;  i\  se  mît  vnillainnifnt  à  la 
tête  des  défen^^rurs  de  la  ville;  mais 
bientôt  après  il  fut  tué.  Le  bailli  se 
sauva  par-desâus  les  murà;  et  le  bâ- 
tari  dWéans  étant  arrivé  à  la  t0te 
d'une  seconde  emlmacade ,  la  ville 
fnl  entièrement  soumise.  Ce  fut  uné 
grande  nouvelle  pour  les  Parisiens, 
dartres  n'est  pas  éloigné  de  Paris  ^ 
ifénitde  là  €(D'arrfTait  (a  plus  grandé 
partie  des  fanoes,  et  le  pain  allait  étré 
encore  [)!>!'.  cher.  Tout  semblait  dé- 
goûter ks  iHjurueois  de  cette  domina- 
tioD  ao^i&e  qui  u  éprouvait  plus  que 

—  Les  protestants  assiégèrent  Char- 
tres sans  succès  en  1568;  Henri  IV  la 
prit  en  i^di ,  après  deux  assauts  io- 
vaeUMBx  et  grâce  à  Thabileté  du  comte 
deOtâtilion.  Ce  capitaine  inventa,  dit 
rbisîorien  de  fTenri  TV,  un  pont  pour 
descendre  à  rouvert  dnns  le  fossé  et 
mouler  n  l'assaut.  Au&iitdt  que  cette 
nnebine  fot  flacée ,  les  assiégés  capi- 
tulèrent. En  aitraot  dans  la  ville,  lé 
Toi  fut  arrêté  par  ime  dépntntion  des 
babif.mts ;  le  magistrat  lui  lit  une  lon- 

Seeteunuyeuse  harangue,  où  il  éta- 
lait <]ae 'la  ville  appartenait  au  roi 
par  le  droit  divin  et  par  le  droit  hn- 
miin.  Impatienté  Se  ces  longueurs  ,  le 
Beaniajs  s  écria  :  JJoutez-y  :  et  par 
b  éroU  canon.  Puis ,  poussant  ^on 
dnnil,  il  entra  dans  Chartres. 

Chabtrecsb  (grande).  Monastère 
célèbre  par  la  be^mte  sauvauc  des  sites 
<lui  l'entourent ,  par  son  ancienneté 
CI  par  rétendue  de  ses  construetions, 
sjfué  dans  le  département  de  l'Isère , 
<^  2-1  kilomètres  de  Grenoble.  Le  dé- 
tert  au  milieu  duquel  il  s*élève  fut 
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(*)  De  Baranle,  HiiloÎM  des  dnes  de 


donné  nar  ntkit  Bogues ,  évéqnt  it 
cette  ville,  à  saint  Bruno ,  qui  y  fonda 

l'ordre  des  rhnrtrr-'ir ,  eri  construisant 
de  petits  bâtiments  epars ,  à  un  kilo- 
mètre de  rédifice  actuellement  exis» 
tant.  De  nonvelles  constniolitfna, 
tes  en  1132,  furbnt,  daO^  la  suite, 
incendiées  et  rétnhites  à  huit  reprises 
différentes.  Les  bâtiments  actuels  da- 
tent de  1676.  Les  religieux  qui  habi- 
taient la  grande  chartreuse  furent  dl» 
persés  en  1789;  ils  s'y  sont  réunis  en 
partie  depuis  1816.  Ils  sont  aujour-^ 
d'bui  au  nombre  dç  trente.  (Voyea 
Fartiete  suivant.  ) 

CuARTRKDX.  Célèbre  ordre  rcli- 
gieux  f  nidr  p  ir  snint  Rnino.  t  la  fin 
du  onzième  siècle.  Cet  homme  remar- 
quable était  né  à  Cologne,  vers  l'an 
1030.  n  ibt  de  bonne  heure  atlaelié 
par  révoque  saint  Annon  II  l'école  dè 
la  collégiale  de  Saint-Cnnihert.  Après 
avoir  étudié  ensuite  à  l'école  de  Renns, 
it  fut  fait  successivement,  par  l'arche- 
vêque Gervais ,  écol/ltre ,  puis  chano^ 
lier  de  cet  archev^^rhé  ,  dignité  qui  lui 
donnait  la  direction  des  écoles  publi- 
ques de  la  ville  et  l'inspection  sur  tous 
les  établissements -d'mstrtfction  imblt* 
que  du  diocèse.  Lors(jue  l'usurpateur 
simoniaqup  du  siéi^e  de  Reims,  Ma- 
nassès  ,  eut  été  cité  au  concile  d'Au- 
tun,  en  1077,  où  Bruno  fut  un  de  ses 
accusateurs ,  et  ioTsqoMl  eut  été  d^ 
posé,  en  1080,  le  chapitre  de  Ri^ma 
votilut  le  remplacer  par  îîruno:  mais 
celui-ci  avait  dès  lors  résolu  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu  ;  il  se  retira 
à  SaiS8e;>Pontaine,  dans  le  diocèse  âe 
Langres",  et  là  .  accompagné  de  deux 
amis,  il  se  livra  avec  une  terveur  exem- 
plaire aux  exercices  de  la  vie  monas- 
tique. Il  quitta  enaniDe  oe  lieu  ét  alla 
quelques  années  après,  avec  quatre 
compagnons,  trouver  saint  lîuguet, 
évêque  de  Grenoble,  qui  les  conunisît, 
en  i084 ,  dans  le  désert  appelé  Oiar' 
treuse,  situé  à  24  kilomètres  de  eetle 
ville.  Là  ,  Bruno  et  ses  compagnons , 
dont  le  nombre  augmenta  bientôt, 
formèrent  un  petit  établissement  qui 
prit  en  peu  de  temps  de  grands  accrois- 

semenl^^^  se  rendit  utile  à  la  ooi- 
trée  cfflvvonnflttte  en  créant  des  naîMi 
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et  en  exploitant  des  mines.  En  1089, 
le  papeUriiain  II  appela  Bruno  auprès 
de  lui,  et  celui-ci ,  après  nvoir  ri'fusé 
tons  les  honneurs  dotit  on  voulait  le 
combler  ,  alla,  en  1094,  fonder  une 
aeeonde  duurtteuse  dans  la  lolitiide 
ddh  Tarte  y  aa  diocèse  de  Squillace, 
én  Calabre  ;  il  y  mourut  le  6  octobre 
1101.  Lf'on  X,autorisa  les  rlKiiireux 
à  célébrer  au  office  proure  en  son  hon- 
mur^  office  qai  fiit  étoida  h  toiite 
TÉglise  par  Grégoire  X,  en  1623.  Cin- 
quante ans  après  la  fondation  de  la 
cliarlreuse  de  Grenoble,  Pierre  le  Vé- 
néralile  Aisait  lé  tableau  suivant  du 
fleure  de  vie  adopté  par  les  disciplei 
ae  Bruno  :  «  Ils  sorjt  les  plus  pauvres 
de  tous  les  moines;  la  vue  seule  de  leur 
extérieur  etfraye.  11$  portent  un  rude 
ditoe»  affligent  leor  cbair  par  des  jeû- 
M  pfeaqoe  oootinueb ,  et  ne  mangent 
que  du  pain  de  son  en  maladie  comme 
en  santé.  Ils  ne  connaissent  }):ts  Pu- 
âage  de  la  viande,  et  ne  mandent  du 
poisson  que  quand  on  leur  en  donne. 
Les  dimanches  et  les  jeudis  ils  vivent 
dVY>ufs  et  de  fromage  :  des  lierbes 
bouillies  tout  leur  nourriture  les  mar- 
dis et  les  samedis.  Les  autres  jours 
de  la  semaine ,  ila  vivent  de  pain  el 
d'eau.  Ils  ne  font  par  jour  qu'un  seul 
repas,  excepté  dans  les  octaves  de 
JNoèl ,  de  r£pipiianie ,  de  Pâc^ues ,  de 
la  Penteédte  et  de  quelques  antres 
fêtes.  La  prière,  la  lecture  et  le  tra- 
vail des  mains  ,  qui  consiste  priiif  '[  :i- 
lement  à  copier  des  livres ,  sont  leur 
occupation  ordinaire.  Ils  récitent  les 

Ktites  heures  de  Tofiice  divin  dans 
irs  cellules  ,  lorsqu'ils  entendent 
sonner  la  cloche,  mais  ils  s'asseml)!ent 
à  l'église  pour  chanter  vêpres  et  ma- 
tines ;  ils  disent  la  messe  les  diman- 
ches et  fêtes.  »  Bruno  n'avait  pas 
donné  de  r^gle  particulière  à  ses  dis- 
ciples ;  ce  fut  seulement  en  li'2<s  cpio 
le  cinquième  général  de  Tordre  ,  Gui- 
gues ,  rédigea  les  usages  et  les  cou- 
tumes qui  s'étaient ,  de  génération  en 
génération  ,  conservés  depuis  leur  fon- 
dateur. Des  additions  et  dc^  nu)(ii(i(>a- 
tions  y  furent  laites  par  plusieurs  cha- 
pitres géoéMX ,  et  enfin  il  en  résulta 
^  ce  gu*oo  appelle  la  régie  jda  Ch/ar* 


treux^  imprimée  en  1^81,  réimpri- 
mée cent  ans  plus  tard,  et  confirmée  en 

1082  par  Innocent  XI.  Cet  ordre,  re- 
f^arde  comme  le  modèle  de  la  vie  con- 
templative, a  eu  cela  de  particulier , 
qu*i!  n'eut  jamds  besoin  de  réforme. 
Il  a  donné  à  l'Église  six  cardinaux, 
deux  patriarches  ,  quinze  archevêques 
et  quarante-neuf  évéques,  et  conser- 
vait encore,  au  siècle  dernier,  plu- 
sieurs rites  anciens  dans  la  célébra- 
tion de  la  messe.  Au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  il  possédait ,  dans  les 
différents  États  catholiques  de  l'Eu- 
rope,  cent  soixante  et  douze  maisons, 
divisées  en  seize  provinces ,  dont  cha- 
cune avait  deux  visiteurs.  Au  nombre 
de  ces  maisons  figuraient  quatre  cou- 
vents de  femmes ,  qui  devaient  être 
fort  anciens,  car,  dans  les  statuts, 
rédigés  en  1368 ,  Il  fut  défendu  de  re> 
cevoir  à  l'avenir,  on  d'ineorforer  à 
l'ordre  de  nouveaux  couvents  de  lilles. 
Martin,  onzième  général  de  la  société, 
donna  pour  devise  à  Tordre  un  globe , 
surmonté  d'une  croix,  avec  ces  mots: 
«  Staf  crux,  dum  volvitur  orfifs. 
Ce  fut  le  pape  Jules  II  qui  ordomia 
que  toutes  les  maisons  de  Tordre  obci- 
nient  au  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse, c'est-à-dire  de  la  Chartreuse 
de  Grenoble.  C'était  dans  le  petit 
cloître  du  couvent  des  chartreux  ,  à 
Paris ,  que  se  trouvaient  les  admira- 
bles peintures  de  le  Sueur,  représen- 
tant la  vie  de  saint  Rruno,  peintures 
qui  se  trouvent  actuelleînent  au  musée 
du  Louvre.  V .  Chartkëusë  (grande). 

Chasles  (L.),  député  d*£ure*et- 
Loirà  la  Convention  nationale,  était 
chanoine  de  Chartres  avant  la  révolti- 
tion,  dont  il  embrassa  subitement  les 
principes  avec  une  grande  ardeur.  Il 
prit  place  parmi  les  montagnards; mais 
il  touiiia  bientôt  dans  les  excès  les  plus 
révoltants,  et  lui,  ancien  ministre  de 
la  religion  catholique,  il  n'eut  pas 
honte  de  se  {oindre  à  HÀert  pour  lever 
rétendard  de  l'athéisme,  et  lutnnvo^é 
en  1793  à  l'armée  du  Nord  en  qualité 
de  commissaire.  Bappeic  a  plu>teurs 
reprises  par  la  Convention,  il  s'excusa 
longtemps,  prétextant  une  blessure 
qu'il  a?ait  reçue  h  Hondschoote»  et 
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npanit  enfin  dans  rassemblée,  oft  II 

eoDtiDua  de  maoifestcr  ses  .HK  icus 
principes.  Ayant  rte  siirnalé,  h'  l  ' 
avril  1795,  conuiie  1  im  des  chefs  île 
la  conspiration  jacobine ,  il  fut  d'abord 
enfermé  au  château  de  Ham,  pois  aii>> 
nislié  par  la  loi  du  4  brumaire  an  iv, 
et  admis  aux  Invalides.  !\Iais  exilé  ensui- 
te, comme  tous  les  ex-conventionnels, 
à  vingt  lieues  de  la  eaj[)itale,  il  réeut 
depuis  obscur  et  oublié.  Cbiisles  esl 
mort  en  îsîH,  bissant  en  manuscrits 
des  Mn/ioires  sur  la  rh'otution. 

CuAS^i:.  —  César  et  A r rien  rappor- 
tent que  les  Gaulois  aimaient  la  cnassé 
avec  passion ,  qu'ils  s'y  faisaient  aider 
par  des  chiens  hardis  et  vigoureux . 
nés  dans  leur  pays  ou  importes  de  1  ile 
de  Bretagne,  et  que  pour  qu'elle  leur 
pidt ,  il  Allait  qQ*eile  nlt  enriroonée  de 
dangers  et  offrît  une  ImnL'rde  in  guerre. 
Aussi  la  poursuite  (!»■  Viirus,  espèce 
de  taureau  sauvage  de  forte  taille  et 
d*aiie  gnnde  Imdté,  que  ooarris- 
sideat  leurs  forêts,  et  dont  Pespèee  a 
disparu,  était-elle  l'exercice  auquel  ils 
se  livraient  le  plus  volontiers,  quand 
ils  n'étaient  pas  entraînés  au  loin  par 
une  expédition  militaire.  H  paraît  que 
sous  !a  doiniiiation  des  Romains  cette 
passion  fut  réprimée  pnr  les  édits  im- 
périaux; car  lorsque  les  Francs,  dé- 
terminât dtasseurs,  comme  tons  les 

peuples  d'ori;:iiir-  'jerin rnlque,  arrifè- 

rent  dans  la  Gciule,  la  chasse  n'y  était 
plus  guère  (jn'iin  iirIkt  jjr.iticj'ic  par 
ks  soldats  des  frontières,  d'après  les 

ordres  et  pour  le  profit  des  pourvoyeurs 

de  Is  table  des  empereurs.  Quand  la 

cour  avait  besoin  de  fîibier,  le  maître 
du  sacre  (>alais  écrivait  aux  ducs  qui 
commandaient  dans  les  provinces  li- 
mttropbes,  et  oenx-ci  détachaient  des 
troupes  I(H:ères  appelées  indifïérein- 
tuenlsagitUirti  ou  venatores,  pour  eu 
abattre  la  Quantité  nécessaire. 

Comme  is  chasse  n'était  point  très 
en  usage  ches  )ea  Gallo-Eomains,  et 

qu'elle  étni! .  en  quelque  sorte,  aban- 
donnée aux  soldats,  lorscjue  les  peu- 
plades étrangères  eurent  pris  pied  dans 
la  GsulSf  les  possesseurs  du  sol  virent 
sans  peine  leurs  vainqueurs  se  Pattri- 
kier  esduaiYement,  et  la  défendre  au 
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bas  clové,  sus  fiiserai,  aui  siilNBf 

ciux  abbés,  aux  évéques;  pMMltloa 

dont  les  deux  dernières  classes  surent  • 
bien  s'affranchir  quand  les  membres 
qui  les  composaient  furent  devenus  des 
seii^neurs  susorains. 

T.n  chasse  se  divisait  déjà  en  vénerie 
et  en  faiicoonerie,  et  p'Mir  'jn'elle  fût 
productive,  elle  était  soumise  a  des 
règlensents  très^vifss.  On  ns  pouvait 
prendre  ou  mettre  à  mort  des  bétes 
fauves  qu'avec  la  permission  du  roi. 
Un  unis  que  Gontran,  roi  d'Orléans 
et.de  Bourgogne,  trouva  tue  dans  une 
de  ses  forêts,  fut  la  cause  du  preasier 
duel  judiciaire  dont  il  soit  fait  mentiou 
dans  notre  histoire.  La  loi  salique 
frappe  d'une  amende  fluicon(|UA  tuera 
ou  volera  le  ceif  que  les  chiens  d'un 
autre  auront  réduit.  Celui  qui  vole  un 
chien  de  chasse  est  condamne  à  payer 
quinze  sous;  si  le  chien  est  dressé, 
1  amende  monte  a  quarante  sous.  Chez 
les  Bonrguiguom,  la  punitiou  était 
moins  sévère,  et  l'amende  as  l^élevait 
qu'à  sept  sfMis,  dont  cinq  revenaient 
au  propriétaire  de  ranimai  dérobé; 
mais  aussi  le  larron  était  coiidaniuc  a 
baiser  le  derrière  du  ehien. 

En  m^me  temps,  il  était  enjoint  aux 
juges  de  faire  garder  avec  le  gibier  les 
forêts  où  il  se  retirait,  de  nourrir  les 
chiens  qu'on  leur  rsoommsndait,  de 
tenir  les  faucolUMries  royales  bien 
fournies  de  faucons  et  d'ep'fT\  irrs ,  et 
d'exiger  avec  t^oiri  les  redevances  qui 
devaient  être  pavées  eu  oiseaux  de  cette 
espèce.  Dans  enaque  métairie d«  toi, 
il  devait  y  avoir  des  oiseleurs  et  des 
gens  qui  sussent  faire  des  filets  pour 
toute  espèce  de  chasse. 

Au  reste,  si  les  premiers  rois  de 
France  donnaient  UOe  attention  si  par- 
ticulière à  la  chasse,  c'est  qu'elle  était 
pour  eux  un  revenu  beaucoup  plus 
qu'un  divertissement.  Ses  produits, 
quels  quelle  fussent,  étaient  servis  sur 
leur  table  et  contribuaient  à  la  nourri- 
t'jre  des  officiers  de  leur  mnison. 

La  chasse  et  les  sonis  (|ue  réclamait 
la  garde  du  gibier  avaient  donné  lieu  à 
la  créetidn  d'une  administration  si 
nombreuse,  qu'elle  écjuivalait  à  une 
armée.  Il  existait  des  veaeurs  et  dst 


Digitized  by  Google 


£Hicoooien  paliliiif  ^  afaiant  à  lenr  attaquer  Vwn  dans  Mm  repairet  el  de 
lits qnslMgMds  veneurs  et  un  grand  ^  le  mettre  à  mort  d'un  coup  d'épiea. 

fauconnier,  qualifiés  tous  les  cinq  dU    Henri  IV,  dans  le  temps  qu'il  n'était 


titre  de  j;rancis  officiers  de  la  couronne. 
Ufi  étaient  pre^^que  toujouiâ  disperses 
dans  les  proTÎnoes  pour  le  service  de 
le  eoor,  et  quand  il  leur  avait  été 
trnnsmis  des  lettres  du  roi  ou  de  la 
reine,  ou  que  le  sénéchal  ou  le  bou- 
teiUer  leur  avaient  lait  connaître  les 
ÎBteatioÉB  de  ron  en  de  l'entra,  Uf 
8*a$semblaient  dans  les  maisons  rovnlcs 
près  dfSfiuelics  ils  se  trouvaient,  te- 
naient conseil  i>ur  les  ordres  qu'iU 
avaient  reçue,  et  pr^i^fuent  toutes  les 
mesures  eonvenalHes  fiour  eo  assurer 

l'exécution . 

.  C'était  priiH  i[i;ilt  ijitiit  dans  l'au- 
tomue  que  Tou  diai>sait,  et  le&  rois  ne 
éeaiieteai  guère  une  fête  qu'elle  ne  fût 
terminée  par  une  grande  chasse.  Quand 
les  fiefs  furent  devenus  des  sei;;neiiries 
héréditaires  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  possédaient  d  une  manière  pré- 
eiire,  les  fiossesseurs  s'empressèrent 
de  s'attribuer  le  droit  exclusif  de 
chasser  dans  leurs  domaines.  Par  suite 
de  la  mise  en  culture  d'un  grand  nom- 
bre de  terrains ,  ke  animaux  dofnesti* 
ques  e*4|aieiit  multipliés,  et  la  chasse 
afait  cessé  d'être  une  nécessité  de  la 
▼ie;  elle  devint  alors  un  amusement, 
niais  un  amusement  uoble,  dont  ie^i 
gentHsbomnetse  nontièrent  d*autaot 
alua  jaleuxt  Que  la  faealté  de  s'y  livrer 

lut  par  eux  mise  an  nombre  des  signes 
caractéristiques  de  leur  noblesse. 

Alors  la  chasse,  qui  n'avait  été 
jusque-là  ou'une  guerre  faite  sans  prin- 
cipes à  (les  animaux  inoffensifs  ou 
dangereux,  devint  un  art  qui  eut  ses 
règles,  une  science  dans  laquelle  tout 
bcMnne  de  nobb  race  dut  se  pioiier 
d'eioeller.  Qusnd  nos  rooMuioiers  font 
l'éloge  d'un  chevalier  accompli ,  ils  le 
représentent  toujours  comme  expert 
eu  fait  d'armes,  eo  ûiu»  d'aïuour  et  en 
déduits  de  èWew  et  d*eiseaui*  Plus  la 
chasse  était  périlleuse,  plus  on  l'esti- 
mait. Il  était  beau  d'attendre  sans 
bronchec  un  sanglier  furieux  qui  s'é- 
lançait tête  basse,  et  de  le  terrasser 
au  passage;  il  était  plus  beau  eneore 
d'aller  daw  lea  Alpei  et  les  Pyiéuéas 


3ue  prince  de  Béarn,  se  livrait  encore 
ans  ses  petits  États  à  cet  exercice  pé- 
rilleux. 

Quant  à  la  cliasse  de  ruse,  5  l'emploi 
des  trappes,  des  engins,  des  filets,  la 
noblesse  la  dédaignait  connue  jeux  de 
villaint  et  commun»  paysans ^  ainsi 

3ue  s'exprime  Gaston  Phœbus,  comte 
e  Foix ,  dans  ses  Déduits  de  la  chasse, 
composés  sur  la  lin  du  quatorzième 
siècle.  Pour  qu'un  seigneur  trouvai  une 
chasse  digne  de  lui,  Il  ftllalt  qu'il  y 
courût  risque  de  la  vie,  ou  du  moins 
qu'elle  l'exposclt  ci  de  jirandes  fatigues. 

Au  moyen  âge,  la  chasse  était  con- 
sidérée non-seulement  comme  un  aiuu- 
aement  poUe,  mais  encore  comme 
une  occupation  pieuse ,  parce  que ,  dit 
encore  Gaston  Phœbus,  qui  fut  le  pins 
intrépide  chasseur  de  son  temps,  parce 
que  elle  seri  a  faire  Juyr  tous  les  pé- 
che%morielt^Ôr,  gidfuyt  les  sept  pé- 
chez mortels,  sehn  notre  foy,  il  doit 
Ctrc  saulve.  Donques,  bon  veneur 
aura  en  ce  monde  Joye,  léesse  et  dé- 
duU;  et  après,  aura  paradU  eneore. 
Dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  le  noble 
comte  semble  apporter  quelque  modi- 
fication a  ce  raisonnemcfit  :  il  reconnaît 
que  tous  les  chasseurs  pourraient  l)iea 
ne  pas  être  placés ,  pour  leurs  exploits, 
(M  mUku  au  paradis  ;  mais  il  compte 
qu'are  moins  ils  seront  logiez  aux 
jauxbourgs  et  basses-cours,  pan^e 
qu'ils  auront  évité  l'oisiveté  qui  est  la 
cause  de  tout  ma|.  Dufouilloux,  plus 
hardi,  cite  saint  Hubert,  qui  étoit  ve- 
neur ainsi  que  soinf  Eustache  ;  ffnnt 
il  est  à  conj^ecturer,  dit-il ,  que  les 
hom  veneurs  lu  tnsuuvrom  en  para- 
dis aoec  la  grâce  de  Dieu. 

Une  telle  estime  accordée  à  la  chn<ï<;p 
fit  qu'on  s'y  livra  avec  fureur  pend  int 
tout  le  cours  du  moyen  a^e.  Les  lein- 
mes  suivaient  la  chasse  au  vol  et  ^el- 
quefois  la  ctiasse  à  courre.  Un  gentil-' 
homme  Jurait  [>ar  son  chien  et  par  .^on 
oiseau,  coiiime  par  une  chose  sacrée. 
Rambaud,  comte  d'Orange,  trouba- 
dour du  douzième  siècle»  disait  à  sk 
maîtresse  dans  une  chanson  amou- 
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KDM  :  A  Que  jamais  il  ne  me  sott  per- 

•  mîf  de  chasser,  que  jamais  je  ne 

a  puisse  porter  d'épervier  sur  le  poing, 
o  si  depuis  l'instant  où  vous  m'avez 
«doQue  voire  cœur,  j'ai  sougé  à  en 
«  aimer  vm  autre  ç[ue  vous.  »  Quand 
uo  srigiieur  piourait  dans  ses  terres, 
on  plaçait  nn  chien  sous  les  pieds,  ou 
UQ  oiseau  bur  ie  poiog  de  son  imagCa 
sculptée  sur  sa  nierre  funéraire. 

?ious  avons  oit  que  la  chasse  avait 
été  inlerdîte  aux  ecclésiastiques.  En 
etù'l,  un  concile  d'Agde,  en  506,  un 
concile  de  Miicon,  en  585,  les  capitu- 
lairee  ëk  Cbarleniagne,  ua  QQiidle  de 
Paris,  en  1313,  uo  de  MoqtpèlHer,  eu 
îi'i  f.  un  dp  Pont  Audenier,  en  1276, 
uu    liode  provincial  d'Auch  ,  en  1303, 
etc.,  l^iix  aefendireut  de    livrer  à  cet 
eierciee  ft  d*4Toir  chez  eux  des  chiens 
et  des  oiseaux  dressés  pour  la  chasse. 
Mais  comme  nous  l'avons  dit  aussi, 
les  abbés     {es  evéques  étant  devenus 
des  sek^neurs  tem{M)rel8,  se  montré- 
reot  jaCu  cka  privilèges  attachés  à  ce 
titre,  et  ne  tinrr;;t  aucun  compte  des 
prol\ibitiuns  royales  ou  canoniques  : 
lU  eurent  des  meutes ,  des  oiseaux,  des 
tcdchîs,  et  parurent  dans  les  campa- 
gnes uns  arbalète  à  la  main  on  un 
faucon  sur  le  poing.  Dans  le  roman  du 
PelU  Jehande Saintré ^  ou  vciii  Daiiq), 
abbé,  siuvre  la  dame  de^i  Belles  Cou- 
sises  k  ni  chasse  de  la  reine,  et 
montrer  aussi  bon  chasseur  que  hardi 
(avaiier.  Jusqu'aux  temps  uiuderaes, 
les  gens  d^église  se  sont  livres  à  un 
anaseni^t  qm  leur  était  défendu  et 
coBstinuMt  nn  des  privilèges  de  la  no- 
Messe.  ?qur  ne  citer  qu'un  seul  exem-. 

{{le,  le  fameux  Jean  de  Vatteville,  qui 
ivri  lu  tranche- Cou  lté  a  Louis  XI V, 

^t dans  fOQ  abbaye  de  Baume,  où  il 

termina  sa  vie  aventureuse,  un  des 
plus  beaux  équipages  de  chasse  de  la 
province,  et  il  s  en  servait  souvent 

€en*était  toujours  cependant  en 
violation  des  règlements  que  les  eod^ 
^'i^istiqnes  se  livraient  au  plaisir  mon- 
ci>iin  de  la  chasse,  car  les  rois  le  leur 
i>€ruiettaient  que(auefois.  Ën  774^ 
Charlemaçne  aocorda  au  monastère  de 
S  <int-Benis  le  droit  de  chasser  le  cerf, 
iftchevtiuii«ileianiaiaaxcaniafisim, 


dont  les  peam ,  avalent  dit  les  moines , 

leur  étaient  nécessaires  pour  couvrir 
leurs  livres.  En  778,  il  nceorda  le 
niùiie  privilège  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin.  qui  a\aiL  besoin,  non-seule- 
ment de  couvertures  pour  ses  Hvrss,  . 
mais  aussi  d'aliments  pour  ses  mala- 
des, ainsi  que  de  reintons  et  de  mott 
fies  pour  ses  moines. 

Jusqu'à  Saint  Louis,  le  droit  de 
chasse  avait  appartenu  exchisivement 
à  la  noblesse.  Ce  nrince  fut  le  premier 
qui  l'accorda  aux  noiirgeois  dans  quel- 
ques provinces.  Charles  VI  maintint 
ce  privilège  aux  bourgeois  qnl  vivaient 
noblement,  mais  interdit  absolument 
la  chasse  aux  roturiers^  la! mirpur's  et 
autres,  à  qui  il  fut  enjoint  de  n'avoir 
chez  eux  ni  chiens,  ni  furets,  ni  lacets. 

Louis  XI,  qui  ne  chassait  presque 
jamais  et  voyoït  avec  regret  la  noblesse 
se  ruiner  en  équipages  de  chasse,  lui 
défendit  avec  une  telle  sévérité  cet  - 
amusement  coûteux,  qu'alors,  dit 
Seissel,  auteur  contemporain,  «tétait 
«  un  cas  plus  graciafcle  de  tuer  un 
«  homme  que  de  tuer  un  cerf  ou  un 
•  sanglier.  »  Cette  défense  fit  pousser 
les  hauts  cris,  et,  ft  son  sujet,  les  noMet 
firent  entendre  aux  états  de  Tours, 
tenus  eq  1483,  des  pl  intes  si  vives, 
que  Charles  Mil  la  reuujua  peu  après 
son  avènement  a  la  couronne. 

A  toutes  les  époques,  les  rois  de 
Fronce  ont  eu  des  officiers  et  des  équi- 
paiies  de  chasse,  niais,  jusqu'à  Fran- 
çois r%  aucun  d'eux  n'avait,  pour  cet 
objet,  M)rté  aussi  loin  le  luxe  et  la  dé» 
pense.  La  partie  de  sa  maison  qui  con- 
cernait les  chasses  coûtait  des  sommes 
immenses.  Partout  oii  il  allait,  il  se 
faisait  suivre  nar  ses  veneurs,  ses 
diiens  et  ses  oiseaux.  Aussi  Dufouil- 
loux,  auteur  d'un  Traité  delà  chaste^ 
dédié  à  Charles  ÎX,  Tappelle-t-il  le 
père  de  la  vénerie^  ce  qui  çertes  ne 
vaut  pas  le  titre  de  pére  des  letfreê. 

Quant  à  Charles  IX,  il  fut  le  chas- 
seur le  plus  habile,  le  plus  instruit  de 
son  époque,  et  il  nous  reste  de  lui  un 
Traité  sur  la  chaire,  dans  lequel  il 
Ait  preuve  d*une  éromtfOD  qui  con» 
vient  beaucoup  mieux  à  un  t<  r;  ?tier 
40*à  un  roi.  U  fax  néanmQin/s  surjpa&sé 
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dans  le  goût  de  cet  amusement  par  le  fauroii  parvennit  bien  à  abattre,  mais 

Louis  XIII,  qui  excellait  à  tirer  de  qui  étaient  trop  forts  pour  que  celui* 

Tarquebuse,  et,  au  dire  de  madame  de  â  pât  iee  lier  et  les  saisir  lui-même. 

Motteville,  s'amusait  à  prendre  des  Pour  exdter  et  gaider  les  chiens, 

oîscnux  pendant  que  ses  nrniées  pre-  pour  les  remettre  sur  la  voie  girand 

naient  des  villes  et  LMj^tinient  dei>  ba-  ils  l'avaient  perdue,  et  les  rallier  avant 

tailles.  Outre  ses  équipa^^es  diiïereiits  la  lia  de  la  journée,  on  se  servait  de 

pour  le  cerf,  le  chemud,  leJoop,  le  cors.  Au  snrpins,  les  chiens  et  lesbî- 

llèm  et  le  sanglier,  ce  prince  avait  seaux  n'étaient  ps  les  seuls  animaux 

cent  einquanle  cbiens qui  le  suiv  ient  que  l'on  employât  pour  la  chasse: on 

partout  dans  ses  voyages,  desorteque  y  dressa  aussi  des  bètes  féroces,  à  l'i- 

sur  la  route  il  n'y  avait  pji>  uu  buis-  mitation  de  ce  qui  se  pratique  encore 

ion  qui  ne  fût  battu.  en  Orient  Dans  l*ttne  des  masses  que 

Lbuis  XÏV  eut  aussi  de  brillants  Louis  XII  donna,  en  l/iio,  à  Tambas- 

équipages  de  chasse;  il  se  faisait  ac-  sadeur  de  l'empereur  Maximilien,  U 

corapagoer  dans  ses  courses  par  les  n'y  eut,  suivant  un  auteur  du  temps, 

princesses  de  sa  famille,  les  dames  les  prfnie  mue  cfim  Hèm  que  print  un 

|ilus  qualifiées,  et  les  seigneurs  les  pIm  Jéopara;  et  dans  une  autre,  deux  eke» 

emïnents,  qui  se  re;;ardaient  comme  vrenx  furent prins par  wi  frnj  nrd. 

iniiniment  honorés  par  le  choix  (jue  le  Avec  le  temps,  la  chasse  lut  trouvée 

grand  roi  daignait  faire  d'eux  pour  lui  trop  fatigante  à  cause  des  grands  es- 

servir  iTescorte.  Louis  XY  chassa  <  paoes  qu*tl  fallait  paroomir.  Alors  on 

beaucoup  moins  ;  mais  comme  les  ima|;ina  d^enfermer  dans  des  portions 

exerrîres  violents  étaient  nccessaîres  à  de  forêts,  que  Ton  entoura  de  murail- 

Louis  XVI,  il  se  livra  fre(jiiernineiit  à  les  et  que  I  on  appela  des  pares,  des 

celui  de  la  chasse.  11  était  eu  foret,  en-  milliers  d'animaux  qu'on  y  nourrit,  et 

touré  de  ses  Teneurs  et  de  ses  chiens,  qu*en  grand  apparellet  avec  grand  bruit 

le  5  octobre  1789,  lorsque  les  femmes  on  allait,  de  temps  en  temps,  massa- 

de  Paris  vinrent  à  Versailles  lui  de-  crer  sans  peine  et  sans  danger.  Tofite- 

mander  du  pain.  JSapoleon  chassait  fois,  la  chasse  qui  exigeait  de  grands 

peu  et  chassait  mal.  Les  infirmités  de  moufements  et  nécessitait  de  longues 

Louis  XVm  ne  lui  permettaient  pas  courses,  fut  toujours  réputée  la  plus 

de   prendre  cet   amusement;   mais  digne  d'un  véritable  i;ontilhomme. 

Charles  X,  mieux  portant,  s'y  livra  A  toutes  les  ô[><»fjnfs;  de  notre  his- 

jusque  dâUÂ  sa  vieillesse  avec  une  pré-  toire  et  jusqu  a  la  révolution,  la  chasse 

dilection  qui  lui  fut  reprochée  plus  fax  une  cause  peruétuelle  de  iruine  et 

4*ttne  fois.  de  vexation  poinr  le  peuple,,  et  même 

Nous  avons  dit  que  les  Gaulois  se  pour  les  hommes  des  classes  élevées, 

faisaient  aider  dans  leurs  chasses  par  qui  prétendaient  n'en  point  faire  par- 

des  chiens  nés  dans  leur  pay  s  ou  ini-  tie.  Les  veneurs  du  roi  s'étaient  ar- 

p^tés  de  nie  de  Bretagne,  dont  ils  sa-  rogé,  entre  autres  droits,  celui  de  sé- 

▼aient  très-bien  apprécier  les  qualités,  journer,  quand  ils  étaient  en  chassé. 

Les  plus  renommes  chez  eux  et  dent  trois  jours  dans  les  monastères,  et  de 

les  vertagi  et  les  argutarii,  pour  leur  s'y  faire  nourrir  eux,  leurs  valets,  leurs 

vitesse,  les  segurii  ou  seffurianiy  pour  chevaux  et  leurs  chiens.  Cet  abus  sub* 

leur  intelligence.  Dans  la  suite,  à  force  sista  jusqu'à  Charles  V,  qui  Tabolit. 

d'amener  en  France  des  chiens  étran-  î.f's  ravages  que   commettaient  les 

gers  et  d'en  croiser  les  races,  on  oh-  bêles  fauves  dans  les  terres  voisines 

tint  toutej)  les  espèces  que  nous  avons  des  forêts  étaient  si  déplorables  et  exci- 

aujourdlitti;  on  en  eut  pour  le  menu  tatent  tant  de  réclamations,  que  Phi» 

gibier,  la  grosse  bête,  lachasseàcourre.  lippe  le  Bel  et  Charles  le  Bel,  au  lit  da 

Dans  la  chasse  nu  vol  même,  on  se  f ai-  la  mort,  pour  apaiser  les  cris  de  leurs 

sait  accompagner   de   lévriers  pour  consciences,  léguer^^nt,  jiar  testament , 

prendre  et  liaibir  certaine  oi^^eaux  que  une  certaine  bommc  aux  iabouieiu^i 
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nmot  te  ibfêu  royales,  m  âàdgm' 
magement  du  tort  que  leur  avakiU 

çansé  les  hé  tes  roustsescf  noires. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous 
los  rois  aieot  été  aussi  consdeneieoxi 
la  duisse  «  donné  lieu  ù  une  quantité 
jr«\>que  innninbmble  dn  rèi;U'iiients, 
i';>'  r(*ts,  d'ordonmncps,  toujours  at- 
Leniataires  a  la  propriété  du  pauvre, 
csomine  s'il  eût  Iwln  absolument,  poor 
C|u*ufi  oMe  s^amusât,  gue  rhoinine 
cîe  travail  fftt  dans;  la  misère  cl  rl.ms 
Ic^  larmes.  Il  y  eut  un  teiiipi»  ou  If  la- 
boureur ue  pouvait,  sous  peine  de  ga- 
lères, chaswr  de  son  chanin,  antre- 
nii'Mt  que  pnr  des  cris,  l'animnl  sauvage 
(|ui  dévorait  sa  récolte.  Henri  IV,  dont 
on  vante  encore  atyourd'hui  l'amour 
pour  to  peuple,  déeema,  en  leoi,  Ai 
peine  ée  mort  contre  le  braconiu'er 
cjrii  serait  surpris  chassant  plusieurs 
to\^  la  grande  bète  d;in.s  les  forêts 
royait^,  punition  que  maintint  sou 
fib,  mai»  dont  fat  reVotlé  Louis  XIV. 

Aujourd'lMii  la  chasse  est  W)re 
mnvpnnant  qnelqîies  conditions  împo- 
set'S  par  la  loi,  et  qui  sont  basées  sur 
le  respect  dd  a  la  propriété  et  à  la  tran- 
quillité publique.  Les  abus  auxquels 
ell»"  pe'Jt  donner  lieu,  et  la  violation 
d»'s  loriîinlites  légales,  sont  punisd'uiie 
amende,  de  la  contiscatiou  des  armes, 
d  quelgoeAit  do  pdMi  oorraetion- 
Belles t  anifant  la  gra?tté  des  eas. 

f'n \ssFr.OT'p-LAUBAT  (le  comte  , 
lie  a  ^aint-S<*^^in  en  1751,  entra  au 
i»<ervice  connue  volontaire  au  commen- 
rement  de  la  léf  olatidn,  et  ae  diatingaa 
dans  les  pranières  campagnes  sur  le 
Khin,  ainsi  qu'à  l'aflaire  d'Arlon,  en 
17:>  ».  Il  efait  parvenu  a  cette  époque 
au  grade  de  chef  de  bataillon  dans  le 
corps  du  g^ilo.  Pendant  la  campagne 
d'Ualie  de  1796,  il  fut  chargé  de  diri- 
titr  les  sièges  de  Milan  et  de  Mantoue, 
et  de  repayer  les  fortifications  de  Pes- 
chiera,  de  Lrgnano  et  de  Piazighitone, 
et  il  déploya"  dans  Texécution  de  ces 
travaux  de'tels  talents,  que  Napoléon 
Ir  nomma  général  de  liriizade,  et  peu 
de  temps  après  général  de  division. 
En  laoi,  leséoénuGhaaseloup  dirigea, 
snus  Ips  ordres  de  Brune,  le  siège  de 
Pe^ehifra;  en  j805,  il  eut,  sous  Mas- 

T,  T.  2*  Uiaraitof^  (DiCT.  bncycl.,  etc.) 


aéna,  une  grande  pari  au  aooeès  do 

passade  de  l' Adige.  En  1806,  il  dirigea 
les  travaux  du  siège  de  Dant/ick.  De 
retour  en  Italie  Clt^lO),  il  Ht  d  Alexan- 
drie une  des  places  les  plu&  importan- 
tes de  TEurope.  Il  se  rendit  eneoio 
fort  utile  pendant  la  campagne  de 
Russie.  Napoléon  réroi!)pensa  tous  ces 
services  en  le  nommant  {1811;  con- 
«Hller  d*État  (section  de  la  guerre), 
(181S}  grand-croix  de  l'ordre  de  la 
Béunion,  sénateur  et  coinle  d*eiii[)ire. 
Sous  la  première  restauration,  il  tut 
créé  pair  de  France  et  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur.  A|n^  û 
deuxième,  il  vota  contre  la  condamna* 
tiofi  (lu  imreehal  Ney,  et  jusqu'à  sa 
mort  il  lit  partie  de  là  minorité  libé* 
raie  de  la  chambre  des  pairs.  Napoléon 
à  Sainte-Hélène  a  rendu  un  éclatant 
témoiiTtiaee  à  sa  probité  et  à  ses  ta- 
lents. Il  est  mort  a  Paris  le  6  octobre 

Chassenbux  (Barthélemt  de),  né  à 

Issy-rÉvéque,  près  d'Aulun,  en  1480, 
étudia  le  droit  aux  universités  de  Dôle 
et  de  Poitiers,  et  alla  perfectionner  ses 
études  aux  aniversitra  de  Turin  et  de 
FiTie.  Pendant  le  séjour  quMI  fit  dans 
ces  deux  villes,  il  fut  <"!iar^é  de  diverses 
missions  en  Italie.  Revenu  en  France 
en  1502,  il  lut  d  abord  avocat  du  roi 
à  Aotun,  et  se  6t,  dans  Texerdee  de 
ces  fonctions,  une  réputation  de  science 
et  (le  talent  qui  ne  tarda  pas  à  attirer 
Ttittcntion  sur  lui.  Il  fut  nomme  con- 
seiller du  parlement  de  Paris  en  1691, 
et  Tannée  suivante,  prélident  du  par- 
lement de  IVovenee.  Amisé  de  mal- 
versation parl'avoeat  geiieral  Laugier, 
il  fut  complètement  justifié  de  cette 
aeeusation  en  15S5,  par  une  commis- 
sion composée  de  quatre  présidents 
tirés  de  quatre  difTérents  parlements. 
François  1"  l'appela  cette  même  an- 
née a  son  conseil  pour  v  travailler  à 
Fordonnance  d'Is-sur-Tilie,  relative  à 
la  réformalion  de  la  justice.  Il  oreu- 
pait  encore,  en  1540,  !a  place  de  pré- 
sident au  parlement  d  Aix,  lorsque  fut 
rendu  le  rameux  airit  du  18  novem- 
bre, qui  condamnait  à  mort  par  con- 
tumace ,  comme  siispeets  d'bérésie 
vaudoise,  quelques-uns  des  habitants 
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*  des  villages  de  Cabrières.  de  Mérindol 
et  lim  circonvoisiitt,  miiniissait  les 
autres,  et  ordonnait  la  destruction  de 
leurs  maisons.  Il  pnrnît  que  Chasse- 
neux  arrêta  l'execulKui  de  cet  arrêt; 
il  est  du  moins  certain  qu*il  demanda 
et  obtint  de  François  I*'  que  les  habi- 
tants de  Mérindol  fussent  entendus, 
et  que,  tant  qu'il  vécut,  l'arrct  ne  tut 

f)oint  exécute.  C/elnità  son  successeur, 
e  baron  d'Oppcde,  de  sinistre  mé- 
moire, qu'était  rcs»  r\<  e  cette  triste 
exécution.  Suivant  ^U'  Thoti,  C.Iiassp- 
neux  aurait  ele  aiiieuc  a  leiur  cette 
conduile,  qui  lui  ferait  encore  plus 
d*noiineur,  s'il  n'avait  suivi  d'autres 
iu>pirations  que  cetles  de  la  justice  et 

de  rhiim.iiiitf,  par  les  remontrnnrps 
d'un  gentillioiiiiup  d'Arif'^,  llcnauil 
d'Alleius,  qui  invoqua  en  faveur  des 
malheureux  Vaudois  uo  argument  sans 
réplique,  et  appuyé  sur  une  autorité 
que  Cliiisseneux  ne  pouvait  récuser. 
Renaud  d'Alleins  lui  rappela  qu'etnnl 
avocat  a  Autun,  il  avait  elv  d  avis 
qu*oo  ne  pouvait  excommunier  les  rats 
avant  de  les  avoir  cités  en  justice  et  de 
les  avoir  entendus  nu  moi  fis  par  pro- 
cureur. Or  les  habitants  de  .Mérindol, 
bien  qu'hérétiques,  pouvaient-ils  être 
traités  plus  rigoureusement  que  ces 
animalcules?  Le  fait  a  i  tf  révoqué  en 
doute  par  •Viceron.  Ou  trouve  cepeii- 
daut  quelque  chose  d  analogue  dans 
un  ouvrage  de  Cliasseoeux,  intitulé 
CotuiUa^  et  imprimé  à  Lyon  en  1581. 
Au  premier  de  ces  conseils,  il  rap- 
porte que  les  hnl)it ants  de  Beaune, 
voyant  leurs  vignes  dévâ>tées  par  une 
espèce  de  hannetoot  étaient  venue  i 
Autmi  présenter  requête  à  l'oflicial, 
pour  qu'il  soiniTirlt  les  hannetons  d'é- 
vacuer le  len  iluirc,  sous  peine  d'ex- 
communication. Chasseneux  examine 
d*abord  si  les  habitanta  de  Beaune  ont 
ee  droit,  et  ensuite  comment  il  faut 
procéder.  La  première  formalité  qu'il 
exijie  a  peine  de  nullité,  c  tt>t  (ju'on 
fa&se  citer  les  hannetons  au  moins  par 
pmiireur.  L'embarras  était  de  savoir 
comment  se  ferait  la  procuration: 
mais  rnuteiir  prouve  par  un  «jrana 
nombre  d'autontes,  que,  quand  un 
procureur  se  présente  pour  détendre 


quelgu'unqui  ne  le  désavoue  nas,  il  est 
censé  revêtu  de  pouvoirs  légitimes.  Il 

trace  ensuite  au  long  la  forme  de  la 
requête,  de  la  citation  et  de  la  sen- 
tence, et  il  rappelle  à  cette  occasi<wi 
plusieurs  procédures  de  ce  genre  qu  il 
a  vu  faire  à  Autun,à  Lyon,  à  Mâcon, 
contre  des  animaux  nuisibles  tels  qtie 
les  rats  f  t  les  Ir maçons. 

Tarmi  les  ouvrages  de  Cbasseneux  , 
il  faai  citer,  outre 'ses  ConsiUa  dont 
nous  avons  parlé,  on  commentaire  sur 
la  coutume  de  TîotiruoL'ine ,  en  l.itln. 
C'est  un  des  preniicrs  ciiviaues  ttruis 
lesquels  on  ait  essaye  d  une  manière 
systématiaoe  â  éclairer  le  droit  cou- 
tumier  à  raide  du  droit  roumain.  Ce 
coumientaire  a  été  imprimé  plnsiours 
fois;  il  a  rnème  eu  riiomiciir  ti'èire 
auriole  par  Uuutouliu  ,qui ,  cepenJ.iiit , 

ne  taisait  grand  cas  ni  de  Touvraj^c  m 
de  l'auteur. 

Chasses  des  sat  \ts.  -  T  es  eh.lssrs 
où  étaient  enfermées  les  reliqu»  s  des 
saints  étaient  autrefois  fort  nombreu- 
ses en  France.  Jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle,  il  n'y  avait  presque  pas 
d'eirltse  qui  n'en  possédât  une,  et  qiiel- 
quelbis  plusieurs.  Mais,  a  partir  de 
épo(jue,  le  nombre  de  ces  monuments 
a  diminué.  Les  protestattts  en  détrui- 
sirent beaucoup  pet)dant  les  ^îuerres 
fie  religion  ;  et  ce  qui  en  restait  pfiroiiva 
le  même  sort  lors  de  la  résolut loii  de 
1780.  Sous  les  deux  premières  races , 
on  portait,  à  la  tétc  des  armées ,  avec 
les  reliques  qn'rllt  s  contenaient  ,  les  | 
cliAsses,  que  l'on  de.simiait  alors  par 
Texpressiou  de  capa  ou  capella;  et  U 
garde  de  ces  pieux  monuments  était 
cordiée  a  des  pr(!tres  nouunés  eapeU 
/ia/i/ '  eliapeiains  \  à  qui  (liarleriM  -tic» 
avait  accorde  la  per  inis.sion  de  por  t<T* 
les  armes  ,  et  de  couibatlre,  s'il  ic  ùd- 
lait,  pour  les  défendre  (  voyez  Chapb 
OB  SAINT  MàBTiN  et  Chàpblai rs S). 
Dans  les  causes  on  le  serment  «'"t. ut 
delert!,  les  cl);i>se>  dc>.  saints  étaient 
placées  au  uaiieu  de  IV^Iise ,  et  l'accu- 
sateur OU  l'accusé  Prenait  y  prêter  le 
serment  que  Ton  exigeait  d'eux*  CVtait* 
ce  que  Ton  i^)\)f'\:\'\t  jrn'arfpersa7icffts, 

La  châsse  ia  plus  célèbre  eu  Fraru  e, 
après  la  châsse  ou  chape  de  saint  Mar- 


Digili^uG  Ly  Google 


CHA  FRANCE. 


tio  f  «I  la  mie  doot  mus  donneronf 

la  oescription,  cootenalt  les  reliques 
♦î*»  saintf*  Geneviève ,  patronne  de  Pa- 
ns, morte,  à  ce  que  l'on  croit,  en 
Ô12.  Cette  châsse  était  Tœuvre  de  saint 
£loi,  trésorier  do  roi  Dagobert,  et 
t^véque  de  Noyon.  !Vojis  nf*  snvons  si 
elle  etnit  rf mmmandnhU^  ();ir  le  tra- 
vail; mais  i'auecdote  qui  suit  prouve 
ga*ei1e  subsista  longtemps ,  et  qu*eila 
était  fort  riche.  En  1145,  la  pape  Eu- 
gène 111,  n-fu^ie  en  Frnnre,  avant  ré- 
solu ,  de  conceft  a  ver  Sucer,  d'intro- 
duire une  réforme  dnus  l'abbaye  de 
SaintB-Gene?iève ,  doot  ia  dfoetpliiia 
était  fort  relâchée,  les  religieux,  qui 
n^»  voulaient  point  qu'on  rt''f;!l)lît  les 
«iiirieuncs  re^N-s ,  OPtacliereiil  de  la 
cbàsse  de  ia  saiute  des  oruenienti»  .eu 
or  pesant  quatorae  mares,  dans  le 
^essein  de  former  une  somme  asses 
forte  pour  l'offrir  au  pa[te,  et  l'enga- 
ger a  renoncer  à  son  proj[et.  Leur  pré- 
sent ne  fut  point  accueilli  ;  alors  ils  se 
ré?oftéreot;  mais  force  leur  fut  de  se 
soumettre  et  de  subir  la  rrforrnp.  On 
i:;nore  ce  que  devint  cnsniie  reîte 
châsse;  mais  oo  sait  au'en  1242,  un 
orfèvre^  nommé  Bonard ,  reçut  Tordre 
d*eii  bna  une  nouvelle,  à  laquelle  il 
enipîovn  If)^  inrirrs  d'argent  et  7  mares 
et  demi  d  ur.  O'ileci,  plus  nehe  'jue 
belle,  offrait,  suivant  Dulaure,  des 
fonnea  barbaréa,  ane  iaflnité  de  dé- 
.  tails  et  bfaucoup  d*or  et  de  pierreries, 
qui  sans  doute  v  avaient  été,  de  sièrie 
en  siècle ,  ajoutes  après  coup.  Elle  était 
supportre  L;ar  quatre  statues  de  vierges 
plus  grandes  que  nature.  Au-dessus 
Îm  l'aient  un  bouquet  et  une  couronne 
de  dianiants.  présents  de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  de  Marie-Élisabeth  d'Orléans, 
reine  douairière  d  Espagne. 

Cette  cbésse  de  sainte  Geneviève 
était  en  grande  vénération  auprès  des 
Parisiens,  et  c'était  vers  elle  qu'ils 
tournaient  les  yeux  dans  toutes  leurs 
adversités.  Elle  était,  lors  des  calami- 
ti  s  piiblii|ues,  aiposée  aux  bommn^es 
tit's  fidèles,  et  promenée  procession- 
Deliement  dans  Ihs  rues  de  la  capiUile. 
Ce  orécieux  niunuuieot  a  été  fondu 
pendant  la  réfolutloa. 

La  châsse  wï  fierté  de  nint  Romain , 


archevêque  de  Rouen ,  figurait  aufr»> 

fois  dans  une  cérémonie  fort  remar- 
quable qui  avait  lieu  anntiellernent  en 
cette  ville.  Le  roi  Dagoberl ,  eu  recon- 
naissance de  ce  que  ce  sauit  prélat 
avait  délivré  la  cité  épiscopale  d'un  af» 
freux  dragon  qui  en  ravageait  les  cam- 
pagines ,  avait  accordé  à  son  église 
métropolitaine  le  droit  de  délivrer 
tous  les  ans  on  prisonnier  le  jour  de 
rAscension;  ce  prisonnier  levait  la 
ebï^sse  de  saint  Romain,  (pi'il  portail 
a\ef  un  erclesiastique  jusqu'à  la  ca- 
thédrale, après  auoi  on  ie  mettait  eu 
liberté  (*). 

COASSET  (lecomte  Charles-Antoine) 
naquit  à  Villefranehe  le  2.»  u)ai  1715. 
/\v()cat  et  nuiire  a  Tepoque  de  la  re>o- 
lutiuu,  il  lut  nouHué  membre  de  l'As- 
semblée constituante,  fit  décréter  la 
suppression  des  dîmes,  et  fut  envoyé 
avec  le  général  Custine  et  Resnier  en 
mission  dans  les  départements  du 
Haut  et  du  Bas-Rhiu  el  des  Vo^es. 
En  170),  il  devint  membre  de  la  Omi* 
vention  nationale,  vola,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  la  détention  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement 
après  la  paix,  et  ensuite  se  prononça 
contre  le  sursis.  Après  le  m  171)3, 
il  sortit  de  France,  devuit  aide-cbi- 
rtir_:ien  sur  un  vaisseau  ai  i;lais,  et 
aide-ciiirui  gieii  a  Toulon  pendant  l'oc- 
cupation anglaise.  En  170S,  il  rentra 
en  France,  où  il  venait,  quoique  ab* 
«;ent,  d'être  nommé  membre  du  Con- 
seil des  Ciu'|-( lents.  I!  lit  ensuite  |iar- 
tie  du  Conseil  des  A  ucK  iis;  el,  a  l'époque 
du  IS  brumaire  an  vu  (1799),  il  s'atta- 
cha au  parti  du  général  Bonaparte,  ce 
qui  lui  valut  son  admission  m\  sénat 
conservateur,  le  titre  de  commandant 
de  ia  Légion  d'honneur,  la  dignité  de 
comte  de  l'empire,  et  celle  de  comte 
titulaire  de  la  sénatorerie  de  ^letz. 
Après  la  seconde  restauration,  il  lut 
compris,  dans  la  loi  du  i:i  janvier 
1816 ,  an  nombre  des  oonventioonels  * 
dits  vêtants;  maie  il  obtint  peu  aprstt 
Vautorisation  de  rentrer  en  Francs. 

(•)  Voyez  i  Histoire  du  prifi/ei;»  t/e  Saint" 
Âmunn,  publiée  par  M.  Floqucl ,  oManfara  . 
cotTwponiilam  de  llnstibit 
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CUASSEUBS  A.  CHEVAL.  —  L'in&ll- 

tutfon  des  chasseurs  à  cheval  est  toute 
moderne.  Au  conimenoement  du  règne 

de  Louis  XV,  les  compagnies  francTies 
et  les  légions ,  cor|)s  mixtes  auxquels 
on  donnait  aussi  le  nom  de  troupes  lé- 
*  gères ,  fgiitaieiit  encore  en  paitîele  8«w 
Tioe  oui  devait  pins  tard  èuc  confié 
nti\  rnasseurs  à  cheval.  Les  chrissciirs 
de  Fischer,  dont  la  création  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  1740  ou  1743, 
Airent  les  premiers  qui  pararent  dam 
les  armées  françaises;  mais  ce  corps, 
originairement  composé  d'une  seole 
rompoîfnie  d'infanterie  de  100  hommes, 
net  ait  pas  régulièrement  constitué. 
Quelques  annéss  après ,  on  forma  de 
cette  compagnie  une  légion  de  600 
hommes  ,  et  l'on  y  adjoiiznit  2oo  cavn-, 
liers.  Ce  nouveau  corps  prit  vsuceessi- 
vement  la  dénomination  de  dragoiu- 
ehmewi  et  celle  de  vokmtairei. 

L'ordonnance  de  1776  attacha  un 
fscadrcMi  df  elia.s>.enr*;  ,'i  rlirval  à  cha- 
cun des  24  regiiueuts  de  dragons  exis- 
tants à  cette  époque.  Ces  différents 
essais  ayant  tait  sentir  l'utilité  de  corps 
réguliers  tle  cavalerie  légère,  on  re- 
nonça a  ce  nielanne,  et,  en  1779,  on 
créa  0  régiments  de  chasseurs,  dans 
la  composition  desquels  entrèrent  obs 
34  escadrons.  Telle  est  rorigîoe  des 
régiments  de  chasseurs  n  cheval.  Les 
serx  iees  importants  que  les  chasseurs 
à  cheval  rendirent  pen  lant  la  guerre 
d'Amérique  leur  assignèrent  vn  rang 
distingué  dans  la  cavalerie  française, 
et  en  firent  bientôt  élever  le  nombre. 

On  en  comptut,  en  1792,  douze 
régiments ,  que  I  on  désignait  par  des 
noms  de  province  :  o*étaient  les  chas- 
seurs A\4Uace,  des  Trois  -  Èvâchés , 
de  rfnnrlre  ,  de  Franche  •  Comté ^  de 
JJdinaul,  de  Languedoc,  de  Picardie, 
de  Guyenne,  Lorraine ^  ét Bretagne, 
de  Normandie  et  de  Champagne. 

L'organisation  du  10  brumaire  an  iv 
porta  à  vingt  le  nornlîre  des  régiments 
de  chasseurs  a  chevai ,  et  celle  de  l'an 
VIII  leur  donna  un  effectif  de  20,714 
hommes. 

Les  régiments  de  clinsspnrs,  portés 
h  trente  et  un  sous  Tenipire ,  turent 
réduits  à  vingt -quatre  à  la  restaura- 


tion. Ils  prirent  alors  les  noms  des  dé- 
partements où  ils  furent  levés.  Ainsi 
li  y  eut  les  chasseurs  des  Ardennes, 
de  la  Somme,  de  VOrne,  de  la  Cha* 
rente t  etc.  Ils  perdirent  ces  dénomi- 
nations en  1819,  et  ne  furent  plus 
désignés  que  par  leur  numéro  (Tan- 
cienneté.  Depuis  la  révolution  de  juil- 
let, on  a  relu  t  à  quatorze,  piiîs  à 
douze,  les  dix-huit  régiments  qui  exis- 
taient en  1S30.  Ces  douze  régiments 
se  composent  aojourd'bai  de  cinq  es- 
cadrons chacun,  et  constituent  une 
force  réglementaire  de  15,192  hommes 
sur  le  pied  de  guerre,  et  de  11,976 
sur  le  pied  de  paix. 

L'institution  des  régiments  de  chas- 
seurs à  cheval ,  dont  le  service  est  le 
même  que  eehii  des  hussards  ,  n'a  cte 
imitée  que  par  quelques  [luissances  de 
TLurope;  et  il  est  a  remaruuer  que  ce 
sont  presque  toutes  des  mussances  du 
second  ordre.  Ainsi  la  Russie,  l'Au- 
triche, la  Prusse,  l'Angleterre,  la  Ba- 
vière, n'ont  pas  de  régiments  de  rh;is- 
seurs,  tandis  qu'on  en  compte  huit  ca 
Ks|)ague,  deux  en  Belgique,  an  en 
Suéde  ,  un  dans  le  royaume  de  IVapIcs, 

CHASSEUKS  a  CHFVAi.  DE  LA  GARDK 

IMPERIALE.  — Ën  I79Ô,  le général  lio- 
naparte,  commandant  en  snef  rarmée 
d*Egypte,  avait  créé  une  compagnie 

de  fffiidr.'^  à  cheval,  qui  lui  servit  de 
garde  pendant  tonte  la  durée  de  cpUb 
expédition ,  et  qu'il  rameiia  en  France 
vers  la  fin  de  1799.  Cette  compagnie 
changea  alors  de  dénomination ,  et  prit 
celle  de  c/m.v<.v  "rs  à  cheval.  Klle  lit 
partie  de  la  garde  «ies  eonsids ,  or^^a- 
uisée  par  arrête  du  7  frimaire  an  viii , 
et  forma  le  noyau  du  régiment  de 
chasseurs  institué  le  17  nivôse  an  x. 
Au^jmenté  à  dilfVrentes  reprises,  ce 
re^^iment  se  composait,  en  1813.  de 
3,500  officiers,  sous -officiers  et  sol- 
dats. Ce  régiment  prit,  en  1814,  la 
flénomination  de  corps  royal  des  r/<  «.s  - 
.srurs  à  cheval  de  France.  Rétabli 
sur  son  aucien  pied  le  ë  avril  181.> ,  il 
fat  enfin  définitivement  licencié  en 
septembre  de  la  même  année. 

La  garde  royale  compta  aussi,  d^s 
son  organisation,  en  septendire  1815, 
parmi  les  corps  qui  la  composaient» 
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un  régiment  de  chasseurs  à  clievnl. 
Ce  riment  subâiâta  jusqu'au  11  août 
1890. 

CBABBBtJBS  A  PIED.  —  Uorigîne  des 

Hmsscurs  î  pied  est  exactement  la 
uit'ine  que  1 1  Ile  îles  chnsseiir»à  cheval. 

On  etabiil,  en  17G0,  dans  chaque 
bataOloD  «rin&nterie  française,  une 
«sompagnie  de  riiasseurs,  qui  prit  la 
tinnrJie  d?s  compagnies  de  fusih'erf;. 
i  .i's  compai^Dies,  licenciées  à  la  paix  de 
1  763,  ayant  été  de  nouveau  recréées 
eol775,  se  fimit  bientôt  remarquer 
par  leur  beîle  tenue  et  leur  disci|)line, 
et  l'on  conçut  l'idée  d'en  former  des 
corps  spéciaux.  Cepeudant  ce  ne  fut 
qo*en  17fl8,-et  après  olnsieurs  essais, 
que  l'on  en  organisa  douze  bataillons, 
pris  de  préférence  parmi  les  soldats 
nés  dans  les  inontniines  du  midi  de  la 
France.  Ces  balaïUons,  portes  à  qua- 
torze en  179S,  formèrent,  im  an  plus 
tard ,  les  trente  demi*brigades  d'f||^afi- 
terle  légère  qni  se  distinguèrent  pen- 
tiafit  les  campagnes  de  la  révolution 
et  de  Tempire.  On  en  comptait,  en 
1819  et  1814,  trente -sept  régiments, 
qui  formaient  im  effectif  de  90,000 
hommes  ;  il  y  en  a  aujourd'hui  vingt  et 
un,  dont  ror>.Mnisation  est  semblable 
à  edie  des  régiments  de  Upe.  Sur  les 
huit  coiDfHigtties  dont  se  compose  le 
batiillon ,  il  y  en  a  une  de  carabiniers, 
six  de  c/iasseurs  et  une  de  voltigeurs. 
LorUounanoe  constitutive  du  2ù  fé- 
vrier 1888,  oui  a  subi  fort  peu  de  mo- 
dfflcatiottS  oepuis ,  donne  a  ces  vingt 
et  un  régiments  un  effectif  de  59,535 
hommes  sur  le  pied  de  guerre,  et  de 
39,27.S  sur  le  pi^  de  paix. 

Châssbubs  a  pied  de  l4  garde 
TMPRBIALE.  —  Après  la  journée  du 
\f>  hrumaire,  le  premier  consul  com- 
posa sa  garde  de  celle  du  Directoire, 
et  raugmeota  de  quelques  armes  spé- 
daies.  L*arrété  du  7  frimaire  an  viii 
y  fit  entrer  une  compagnie  de  chas- 
seurs à  pied,  forte  ae  99  liommes, 
ofûciers  compris.  Cette  compagnie 
forma  le  noyau  des  deux  bataillons  de 
chasseurs  créés  le  28  brumaire  an  x. 
Ces  deux  bataillons,  commandés  pnr 
un  chef  de  bnuade  ,  étnieïit  com|)ost;s 
de  huit  compagnies ,  el  loiiuaient  un 
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effectif  de  1,600  hommes,  officiers 
compris.  Le  mareeiiai  Souit  eu  £ut' 
nommé  colonel  général. 

Ce  corps  fut  augmenté,  le  10  ther- 
midor an  d'un  Lnf  nillon  de  velitcs, 
et  Tt'ii  en  composa ,  en  18UG ,  deux  ré- 
giments de  90U  hommes,  qui,  en  1811, 
lurent  portés  i  1,800  Iwmmes  ;  enfin, 
en  1813 ,  on  créa  un  batMUoo  Ms  de 

chasseurs  à  pied. 

Les  deux  régiments ,  réunis  en  un 
seul  en  1814  ,  prirent  le  titre  de  corps 
royal  des  chasseurs  à  pied  de  France. 
Un  décret  du  8  avril  1815  les  rétablit 
sur  leur  ancien  pied ,  et  en  créa  un 
troisième.  Ils  turent  tous  licenciés  eu 
aoAt  et  septembre  de  la  même  année. 

Çhassbubs  d'Afbique.  —  ]S'enf 
mois  après  la  conquête  de  la  régence 
d* Alger,  le  21  mars  1831 ,  le  gouveme- 
meut  créa,  sous  le  nom  de  zouaves  , 
deux  bataillons  et  deux  escadrons  d*in» 
diuènes,  pour  le  service  de  la  nou' 
velle  colonie.  Ces  derniers  prirent , 
eu  de  temps  après,  la  dénomination 
e  chasseurs  algériens ,  et  entln  celle 
de  ekasteurt  dr Afrique.  Ces  deux  es- 
cadrons furent  successivement  portés 
à  trois  régiments  en  1832,  et  à  quntre 
en  1839.  La  dernière  ordonnance  cons- 
titutife  de  ces  quatre  résiments  fixe 
le  complet  des  deux  premiers  à  six  es- 
cadrons de  chasseurs  français  et  à  deux 
escadrons  (le  sjjnhis  ou  indigènes;  et 
celui  des  deux  derniers  à  cinq  esca- 
drons de  chasseurs  français  et  un  es* 
cadron  de  spahis.  Dans  1  ordre  de  ba- 
taille, les  escadrons  de  spahis  pren- 
nent la  gauciie  de  leur  régiment.  Ces 
quatre  corps,  ainsi  organisés,  forment 
un  effectif  réglementaire  de  5,590 
hommes ,  dont  298  officiers. 

Chassigneb  (  Jean -Baptiste  ^  na- 
quit à  Besançon  à  la  fin  du  seizième 
Biède;  il  eut'  pour  roattre  le  savant 
Huet ,  et  il  puisa  dans  les  leçons  de  ce 
guide  éclairf  nn  crrand  amour  pour  les 
lettres .  auxquelles  il  consacra  toute 
sou  existence.  Ses  poésies,  qui  sont  en 
général  empreintes  de  mélancolie ,  ont 
fait  croire  qu'il  avait  été  malheureux  ; 
mais  il  nous  dit  quelque  part  qu*il 
était  porte  naturellement  à  une  tris- 
tesse que  les  distractions  mêmes  des 
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fttM  DO  pouTaient  dissiper.  On  lui 

«doit ,  entre  autres  ouvrages ,  deux 

poëmes  intitulés  :  Mêprh  ae  la  ?v>, 
tt  cotisolatioiis  contre  la  mort,  Be- 
sançoiii  1594,  in-12;  et  Paraphrases 
Sur  tes  cent  cinquante  psaume*  de 
Danid^  I-yon,  ICI 3,  in-12.  Ces  com- 
positions rie  sont  jos  srtns  quelque 
mérite  littéraire.  Ou  peut  sans  doute 
y  relever  bleD  dès  longueurs  et  en  blâ- 
mer quelmies  idées  bizarres;  mais,  en* 
géiiénl ,  raiitPtir  fnit  preuve  d'un  es- 
prit sage  et  d'un  travail  consciencieux. 
Ses  vers  sont  bien  frappés;  la  rime 
asses  ricbe  et  constamment  alternée; 
eo^,  les  enjambements  sont  rares. 
On  reconnaît  d  uis  c;iinssigner  un  con- 
tempor.iiii  de  .M;ili»crl»e.  Il  vécut,  à  ce 
que  l'on  croit,  jusqu'en  l(j20. 

Chastbl  (  P.-L.-A  ) ,  baron ,  né  en 
•1774,  à  N  ci}»i,  en  Cliablais,  sVnrôla, 
en  171>2,  dans  la  lé};ion  des  Allobro- 
ges .  prit  part  aux  diverses  actions  qui 
eurent  lieu  dans  les  Alpes ,  sur  la  Du- 
rance ,  puis  sous  les  murs  de  Toulon. 
A  la  paix  de  Campo-Formio ,  Cliastel, 

?ui  avait  fait  preuve  de  br.ivoure  à 
année  des  Pyrénées-Orientales  et  en 
Italie,  fut  envoyé  en  Égypte.  Ce  fut 
dans  une  des  excursions  auxquelles  nos 
généraux  furent  entraînés  par  la  pour- 
suite de  .Mourad-Bey  ,  i\nv  Chastel  dé- 
couvrit le  fameux  zodiaque  de  Deode- 
rah  qui ,  plus  tard ,  transporté  en 
'  Franee,  y  devint  l^objet  d'une  si  .vive 
pclémifiup.  Revenu  eu  Kurnpe  avec  le 
grade  de  chef  d'escadron,  di;:iif'  prix 
de  ses  services,  il  assista  aux  journées 
il*Ulm ,  d'Austerlitz ,  fit  les  campa- 
gnes de  Prusse  et  de  Pologne,  déploya 
flans  tontes  les  rencontres  une  rare 
capacité  ,  et  un  courage  a  toute 
épreuve,  fut  fait  colonel,  et  appelé  a 
l*armée  d*Espagne.  Créé  général  de 
brigade  sur  la  demande  du  maréciial 
Soult,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
"W.igrani,  et  il  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  en  1812.  L'empe- 
reur, à  qui  le  mérite  militaire  du  ba- 
ron Cliastel  n'avait  |)u  échapper,  lui 
confia  le  cominandcnicnl  d'une  division 
de  cavalerie  forte  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  à  la  téte  de  lai]ueUe  U  poussa  des 
reooanaiisances  lointaioM ,  et  sè  dis- 


tingua dans  plusieurs  oeeesions,  no* 

tamment  à  la  bataille  de  la  Moskovs^a, 
on  les  charges  qu'il  exécuta  ébranlè- 
rent le  corps  du  général  Dokiurow , 
et  à  Goerlitz,  en  Saxe,  oii  le  corp^ 
d'armée  de  Murât ,  dont  il  faisait  par- 
tip,  eut  à  lutter  contre  25,000  cava- 
liers, 10,000  hommes  d'infanterie  et 
une  artillerie  nombreuse.  La  présence 
de  l'ennemi  sur  le  territoire  français 
sembla  doubler  Téoergie  de  Cbastel. 
Il  rassembla  sous  les  murs  de  Paris 
tout  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes 
disponibles  dans  les  dépôts,  et  com- 
battit avee  sa  valeur  ordinaire;  mais 
devant  la  trahison,  et  devant  les  forces 
supérieures  de  nos  ennemis,  il  lui  fal- 
lut céder.  Sa  division  et  celle  du  gê- 
nerai Bordesoulle  faisant  partie  du 
corps  du  duc  de  Raguse ,  lurent  re- 
poussées jusqu'à  la  barrière  de  Méoîl- 
montant.  I;i  nous  ne  rappellerons 
(ju'un  seul  fait  qui  sutlira  pour  Teloge 
du  baron  Chastel.  Le  duc  de  Eaguse 
avait  une  si  grande  estime  pour  son 
caractère,  et  redoutait  tellement  l'as- 
cendant que  pouvait  exercer  sur  l'ar- 
mée cet  oliicier  gênerai ,  incapable  de 
transiger  avec  rhonneur,  qu'il  crut 
devoir ,  au  moment  où  il  traitait  avec 
le  prince  de  S  hwartzemberg,  non- 
vSeulenient  lui  laisser  ignorer  ses  né- 
gociations, mais  lui  retirer  même  le 
commandement  de  ses  troupes.  En 
1815,  Chastel  Ht  partie^  dans  le  S* 
corps,  de  rannée  qui  combattit  en 
Belgique  avec  un  courage  digne  d'un 
autre  sort  :  et  si  l'un  eût  alors  suivi 
ses  conseils,  Wellington  n'edt  pas  été 
secouru,  et  les  désastres  do  Uont- 
Saint-Jean  se  fussent  changés  pour  îa 
France  eu  succès  éclatants.  Rentré 
dans  la  vie  privée  après  les  cent  jours, 
il  vivait  au  sein  de  l'étude  et  entouré 
d'une  société  choisie,  iorsqu'en  1B20, 
on  ne  sait  par  quelle  basse  manoeuvre, 
il  fut  signale  comme  étant  à  la  tcte 
d'un  complot  qui  aurait  eu  pour  but 
l'enlèvement  du  duc  d'Angouléme  à 
son  passage  dans  les  environs  de  Lons- 
le-Saulnier.  A  cette  occasion,  le  baron 
Chastel  dirigea  une  poursuite  eu  ca- 
lomnie contre  le  Drapeau  btanc.  dont 
réditeur  responsable  fut  eondamné 
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f)ar  jugement  rendu  sur  appel  à  Bourg, 
e  18  mai  1820.  Le  lieutenant  général 
Chastel ,  regardé  à  juste  titre  comme 
un  des  meilleurs  omeiers  de  cavalerie 
ir  r.irinér  frnncniso,  ot  dotit  Napoléon 
!  ti>-.i\t  un  cas  tout  particulier,  avait 
tic  mis  à  la  retraite,  et  s*étaU  retire  à 
KierneT*yoHtif«.  H  moiinit  à  Génère 

tu  iH§e. 

Chastblard,  bourc  nvpr  titre  de 
fhât»"Uenie  ,  dans  l.i  nrincipaute  de 
Dofnb«s,  aujourd  hui  département  du 

Cil  ASTELAiD  (  Pierre  de  Boscosel 
de  ) ,  genlilhoiiiMip  flauphinois  ,  petit- 
tieveu,ou,  suivant  di^  Thou,  pclît-fîls  de 
Bavard,  né  vers  iâ40,  se  lit  d'abord 
Gonnaflre  par  plusieurs  actions  iTécIat. 
Ses  parents  Pavaient  attaché  à  la  puis- 
sante maison  de  Montmorency.  Ayant 
coitçu  uue  violente  passion  pour  Vin- 
fortuoée  Marie  Stuart,  il  raccompagna 
une  première  fois  en  Écosse,  lorsque 
après  la  mort  de  Frrnirois  II  elle  quitta 
ce  pfnhdxt  jxnjs  (le  f-'rancr.  Chaste- 
lard,  oblige  de  revenir  a  l'aris,  ne  put 
supporter  longtemps  cet  exil  ;  il  passa 
de  nouveau  en  Écosse.  La  reine  l'ao- 

rneiîlit  avecfavpnr;  nais  son  impru- 
dence tut  la  C3u>c  de  sa  perte.  Surpris 
dans  la  chambre  de  Marie  Stuart ,  où 
il  était  parvenu  à  sMntroduire  secrète- 
ment, il  fut  livré  aux  tribunaux  et 
<*ondamné  h  perdre  In  tète.  Av;(iit  de 
,     marciiiT  :iu  supplice,  le  înalhcureux , 
;     qui  avait  entendu  sa  sentence  avec  une 
noMe  ftrmeté,  lut  Pode  de  Ronsard 
sur  la  mort;  puis  se  tournant  vers 
l'endroit  où  étal!  la  reine,  il  s'ccria  : 
.4d'teu^  la  plus  belle  et  la  plus  cruelle 
princesse  de  ce  monde l  «  Chastelard» 
•  dit  Brantôme,  avait  bc:iucoup  d*e8- 
«  prit,  et  se  servait  d'une  ;ii)('sie  donec 
«  pt  ::pntrMe.  aussi  bien  qu'aucun  gen- 
!     «  tiihomme  de  France.  »  11  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  seule  pièce  de  vers, 
I    conservée  par  le  Laboureur  dans  les 
I     Mémoires  f/r  CasUlnau. 
'        (MAT .  Miachiiie  de  guerre  au  nioyen 
;     de  laquelle  ,  après  avoir  comblé  le 
'    fos^  d'une  ville,  on  prenait  position - 
au  pied  du  rempart  que  des  mineurs 
s"etfurç<'uprit  alors  <le  renverser,  tandis 
(|uc  la  mudùne  elie-uième  les  prote- 


f;eait  contre  les  projectile;?  lancés  par 
es  assiégés.  Cette  ujacliine  nVÎait 
autre  chose  qu'une  galerie  mobile  de 
sept  pieds  de  hauteur,  sur  huit  de  lar- 
geur et  seize  de  longueur,  formée 
d'une  charpente  légère  avec  un  double 
toit  de  planches  et  de  claies.  Ses  flancs 
étaient  défrndus  par  un  tissu  d*osier, 
et  le  tout  était  reuHu  de  cuirs  frais  OU 
de  couvertnrcs  de  laine,  ("oinnie  ces 
niaeiîines  ne  pouvaient  atteindre  leur 
but  que  quand  elles  étaient  en  grand 
nombre  et  travaillaient  ensemble ,  on 
en  joignait  ordinairement  plusieurs 
de  front:  on  les  remplissait  d'hommes 
armés  d'outils,  et,  mises  en  uiouve- 
ment  à  force  de  bras ,  elles  s'appro- 
chaient ,  avec  la  prudente  drconspec- 
tion  de  ranimai  dont  on  leur  avait 
donné  le  nom  ,  de  la  muraille  que  Ton 
voulait  saper. 

Ces  machines  furent  employées  dans 
les  sièges  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  n»ême  plus  tard.  On  lit  dans 
le  poënie  de  Philippe -Auguste,  par 
Guiiiauiue  Guiart  : 

Devant  Bovea  fa  1*o$t  de  France 
Qui  ,  <  I< l'I  ,11  lits  v<)u\at\pfft 

Li  uiiitrur        ne  •ouineillent  » 
Dn  «è«l  bw  •»  tort  «piMrvilIcat , 

Qu'ttM  f  Mal  fUt  âm  Mur  dcttnfMit» 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  sous  la 

date  de  1205 ,  à  l'occasion  du  siège  et 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les 

croises  : 

Jjn  thaï  foui  sui  le  pont  aU«'irf 
Donl  jii^a  uicntion  fcisim  * , 
Qui  (mal  dm  la  roch*  owiMw^i 

Lf  Turf  ii'Lir  l\  iiiinrr  cr>rran«QQMt 
Et  font  it  thaï  ht  aoinhrer 
QMfkn  M  lat  p«it  Mcdmhrwr. 

Dans  la  î'ie  de  saint  Louis ,  par 
Toiiiville,  il  est  aussi  question  (\r  rhals 
employés  dans  des  sièges  de  villes  ou 
de  châteaux.  Les  perlectiuimemenls 
qu'a  reçus  la  science  de  la  guerre ,  et 
surtout' la  découverte  de  la  poudre, 
ont  fait  aluindonner  celte  ma<-hine, 
ainsi  que  bt  aucuup  d'autres  dont  on 
ne  connaît  que  le  nom  aujourd'hui. 

Chatiaubkiand  (François-Augus- 
te, vicomte  de)  naquit  en  I7G9  à  Coni- 
hourir ,  près  de  Saitit-Malp,  (fnntj 
noble  et  aucieone  lauuite,dout  l'ori- 


ié 

ftine  remonte  à  la  fin  da  dixième  siède. 

Son  enfance  se  pnssa  en  partie  dans 
rnntique  manoir  de  ses  aïeux ,  sous  les 
regards  de  la  uicre  la  plus  aimante, 
dont  la  tendresse  n*était  oue  diffldie- 
ment  contenae  par  l'austère  gravité 
du  père;  en  partie  dans  un  colFé^p  de 
province  où ,  malgré  lo  faiblesse  de 
renseignement  qu'on  y  recevait ,  il  lit 
de  fortes  études.  Les  joies  pures  de  la 
famille ,  les  émotions  nées  de  la  soli- 
tude et  du  spectacle  habituel  d'une 
nature  inculte  et  mélancolique,  l'ar- 
deur du  travail ,  la  passion  naissante 
des  beautt  s  littéraires,  l'enthousiasme 
des  cbefs-d'criivre  antiqT!('s,  tels  furent 
les  sentiments  qui  reui[)lirent  cette 
ealance.  En  1786,  le  jeune  de  Chà- 
'  teaobriand,  dont  Téducation  était 
achevée,  fut  pourvu  d'un  titre  dans 
Tarmée  ;  il  fut  fait  sous  -  heuten.mt 
dans  le  régiment  de  Navarre,  et  eettc 
profession  à  laquelle  il  était  naturelle- 
ment appelé  par  sa  naissance,  eonve- 
nait  d'ailleurs  à  son  humeur  active  et 
à  ses  goût^  aventureux.  Peu  de  tpfnps 
après,  le  jeune  oflicier  fut  présente  a 
Louis  XVI;  il  le  suivit  dans  une 
chasae,  et  obtint  rhonneur,  si  envié 
alors ,  de  monter  dans  les  carrosses 
du  roi.  Mais  les  distinctions  et  les 

J plaisirs  de  cour  ne  le  séduisirent  point  : 
I  rêvait  les  poétiques  épreuves  (Tune 
vie  agitée  et  les  émotions  de  la  gloire. 
Dans  l'inaction  on  le  condamnait  la 
vie  des  fiariiison^ ,  sentant  son  génie 
s'éveiller,  il  charmait  son  loisir  en 
essayant  sa  plume,  il  composait  des 
vers;  il  traçait  des  plans;  il  s'infor- 
mait des  moyens  à  prendre  pour  arri- 
ver à  la  publicité.  Tout  à  coup  les 
premiers  orages  de  la  révolution  écla- 
tent :  Tesprit  d'insubordination  péné- 
tra dans  If  régiment  de  Navarre,  et  y 
produisit  nu  me  une  révolte  qu'on 
réprima  difiicileineut.  Ces  troubles 
civils,  dont  peut-être  d'ailleurs  il  n'ap* 
préciait  pas  toute  la  gravité,  ne  lui 
parurent  point  une  occasion  d'exercer 
i  activité  de  son  esprit  et  les  nobles 
instincts  de  son  âme.  Il  aimait  la  li- 
l>ertc,  cependant,  et  "un  beau  rdle 
s'offrait  à  un  serviteur  de  la  monar- 
cliie,  dévoué  à  ia  fois  aux  intérêts  na- 


tionaux et  à  ses  devoirs.  Mais,  oa  il 

ne  crut  pas  à  une  révolution,  ou  les 
discordes  civiles  lui  causèrent  de  la 
tristesse  et  du  dégoût ,  ou  la  passion 
de  la  poésie  réloigna  du  foyer  tumul- 
tueux des  intérêts  et  des  discussions 
politiques.  En  1790,  s'(''î:)nt  niitorisn 
de  riiisurrection  de  son  re^nnent  pniw 
se  dégager  de  ses  devoirs  militaires  ,  il 
s'embarqua  pour  l'Amérique  du  Nord, 
impatient  de  satisfaire  son  avide  désir 
de  grands  spectacles  et  d'impressions 
poétiques,  heureux  de  s'élancer  dans 
un  espace  immense  et  inconnu ,  for- 
mant mille  projets  à  la  fois ,  se  propo- 
sant de  découvrir  par  terre  le  passage 
nord-ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale en  retrouvant  la  mer  polaire, 
d*étudier  les  moBursdu  peuple  naissant 
formé  par  Washington ,  d'amasser  les 
nnt(^rîaux  d'une  épopée  dont  le  sujet 
berait  \'liot)ivie  la  nature.  Airisi, 
vingt  années  auparavant,  uu  autre 
jeune  ambitieux  naviguait  vers  nie  de 
France  avec  le  projet  de  servir  la  scien- 
ce par  des  découvertes  ,  les  lettres  p  ir 
d'éloquents  écrits,  et  même  rhumaniie 
par  des  Institutions.  Comme  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  M.  de  Cliâteau- 
briand  ne  recueillit  d'autre  fruit  de  ses 
voyages  que  d'avoir  beaucoup  vu . 
beaucoup  senti;  que  de  s'être  trouve 
en  présence  d'une  nature  éblouissante 
de  richesse,  fraîche  et  pure  comme 
aux  premiers  jours  du  monde;  que 
d'avoir  étudie  les  hommes  dans  les 
conditions  ics  plus  diverses  de  moeurs 
et  de  dvilisatîon.  Il  revint  sans  avoir 
découvert  le  passage  nord-ouest;  mais 
il  avait  erré  dans  les  savanes;  il  avait 
contemplé  leur  riche  vetietation  et  re- 
cueilli leurs  murmures;  il  s'était  assis 
sous  le  wigwam  de  Tlndien  et  dans  les 
fermes  des  planteurs  anglais;  il  avait 
été  l'hôte  de  AN'ashin^ton  :  il  revenait 
sans  épopée  sur  ï/u)mni€  de  ia  nature^ 
mais  avec  un  album  riche  de  notes  de 
toute  espèce  prises  à  cêté  du  feu  noc- 
turne dans  le  désert,  ou  près  des  bords 
du  Niagara,  on  sur  les  eaux  du  IVIfs- 
chacehé,  A  peine  avait-il  remis  le  pied 
sur  le  sol  natal  qu'il  lui  fallut  s'en 
bannir.  Le  chemin  qu'avait  fait  la 
volution  était  trop  grand. pour  qu'il 

....  y 
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^lésîtAt  à  se  ranger  du  côté  des  roya- 
listes qui  la  combattaient.  L'admin- 
teur    de  AVashin^ton  dut  gémir  de 
preudre  le^  armes  contre  son  pays; 
mais  sa  famille  et  ses  amjs  lui  doa- 
naîent  l'exemple,  mais  le  dévouement 
DU   f»r!nce  lui  faisait  illusioti  sur  ses 
dev  oirà  de  citoyen.  Ici  cominence  dans 
sa  vie  une  longue  période  de  souffran- 
ces oui  ooBtraste  dottkmreusenMnt 
a\ec  les  pures  jouissances  de  son  ex- 
cursion au  nouveau  inonde.  Biessé 
d*  an  éclat  de  bombe  au  siège  de  Thion- 
ville^  atteint  d*iiii  mal  contagieux ,  il 
ne  se  rdefa  de  son  lit  de  douleur  qae 
pour  se  voir  en  proie  à  tous  les  ern- 
îjarras  d'un  absolu  dénûment.  Apres 
a  voir  erré  guelque  temps  en  Allemagne, 
après  des  Jours  cruels  où ,  sans  amis , 
saos  ressource ,  épuisé  par  une  pénible 
coovalesceoce ,  il  se  crut  plus  d'une 
fors  sur  le  point  de  succomber  à  la 
Uéiresie  et  au  desespoir,  il  pa^àa  eu 
Angleterre,  et  là  secoodsmoa,  pour 
Tivre ,  à  d'obscurs  travaux.  Il  faisait 
(les  traductions  qu'un  libraire  lui  ache- 
tait ,  et  ses  journées  entières  étaient 
employées  à  ce  labeur  qui  fie  lui  rap- 
portait qu'un  modique  salaire.  La 
constante  faiblesse  de  sa  santé  venait 
ajouter  a  la  tristesse  d'une  telle  vie. 
Cependant  Texilé  ne  manquait  pas  de 
CMMiscdatioiis  :  il  trouva  sur  la  lene 
étrangère  ou  ami  qui  compatit  à  ses 
souffrances  et  qui  devina  son  génie, 
INI.  de  Fontants,  Il  avait  aussi,  pour 
6e  soutenir  contre  les  amertumes  de 
la  destméSy  la  oooaeieDoe  de  son  ta- 
lent ,  les  pressentiments  de  sa  gtoire 
et  l'enivrante  éfiiotion  des  premiers 
estais.  I)  uis  It  s  heures  de  la  nuit,  où 
sou  loisir  lui  était  rendu,  il  travaillait 
à  un  traité  politique,  VBsêoi  sur  les 
révolutions,  il  commençait  le  Génie 
du  chrisfirtntsme.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  parut  à  Londres  en  1797,  et 

tfiit  assez  remarqué  pour  attirer  sur 
proscrit  l'attention  de  sa  patrie.  On 
fut  frappé  de  l'originalité  d'idées  et  de 
1  !  richesse  de  style  que  déployait  le 
^euue  écrivain  dans  ce  livre  d'ailleurs 
mcobéreot  pour  la  eompoiittoo  et  le 
plao ,  et  dont  la  forme  même  porte 
eueofe  des  tmoes  «f ioexpérieiioe.  Le 
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18  brumaire,  en  rouvrant  aux  émigrés 
les  portes  de  la  Franro.  termina  Pt-xil 
des  deux  amis.  M.  de  Ciiàteaubriand 
revint  apportant  avec  lui  Jlala,  heid  ^ 
et  le  (Mb  du  ekrittkmtsme,  La  pin  " 
blication  de  ces  ouvrages  fut  une  révo- 
lution morale  et  littéraire.  Insuffisant 
comme  démonstration ,  le  Génie  du 
chrisUanUme  est  une  œuvre  trop  bril- 
lante ,  trop  poétique ,  trop  environoée 
de  séductions  enchanteresses  et  de 
grâces  frivoles,  pour  qu'on  puisse  le 
regarder  comme  une  apologie  sérieuse 
delà  rdi^u  dvétienne,  uu  ? éritable 
traité  religieux  «  un  service  important 
rendu  au  dogme  catholique*  Mais  ce 
livre  retrempait  les  âmes  fatiguées 
par  tant  de  déchirements,  dans  des 
cro|[aDoet  éleféessl  consolantes,  et  lee 
releîrait  par  des  espérances  sublimes» 
Il  eut  nonc  une  véritable  innuence 
morale  sur  la  société;  il  exerça  une 
action  encore  plus  grande  sur  les  let- 
tres. Tant  de  formes  dif  erses  que  no- 
tre littérature  avait  revêtues  pendant 
deux  siècles  du  développement  le  plus 
riche  et  le  plus  actif,  n'avaieftt  pas 
épuisé  l'ordre  entier  des  sentiments  et 
dfes  idées  de  l'humanité.  Il  ret^it  tout 
un  côté  de  l'.^me  à  exploiter  pour  l'é- 
loquence et  la  poésie.  Jus([ue-là  ,.les 
impressions  qui  naissent  des  beautés 
delà  nature,  des  ridiepses  variées  de 
la  création,  n*avaient  occupe  qu*une 
faible  place  dans  notre  littérature, 
l-'enelon  avait  surtout  <  tiiili  '  et  senti 
les  charmes  de  la  campagne  dans  iiu- 
mère;  ses  plus  illustres  contemporains 
avaient  détourné  des  champs  leurs 
re'-îards  fnscinés  par  la  prandeur  de  la 
vif  suctale  et  le  luxe  des  cours.  Les 
poètes  du  dix-huiticme  siècle  n'avaient 
fait  dans  leurs  bergeries  que  la  plus  ri- 
dicule contrefaçon  de  la  vie  pastorale. 
La  nature  attendait  donc  des  peintres, 
£n  outre,  toutes  ces  nuances  de  sen- 
timent ,  toutes  ces  idées  délicates  et 
fugitives,  ingénieuses  et  fantastiques, 
qui  naissent  de  la  partie  la  plus  Uril- 
lante  et  la  plus  capricieuse  de  l'ima- 
gination', que  la  raison  n'admet  que 
par  une  sorte  de  toléraooe,  mais  dans 
lesquelles  on  trouve  tant  de  douceur  & 
se  heccer,  à  se  perdre  quelquefois ,  el 
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qui  ont  pour  nous  un  charme  indéfi-  publique  du  Valais.  II  ne  garda  pas 

nissabk'  de  nl\^tol•(>  et  tle  i(*ven>,  tout  longtemps  cet  emploi.  En  apprenant , 

fiait  reî»te  en  dehors  tVwnv  poj-sie  au  dkms  ûp  mars  1804  ,  la  fîoiivelle  d<î 

profonde  et  touchante  saus  doute  dans  la  mort  du  duc  d'bnghicn ,  il  donna  sa 

nos  graoda  mattres  du  dix-wfytième  démtssfmi ,  et  se  remit  tout  entier  à 

Biàde,  mats  toujours  éminemment  ses  méditations  et  I  Ses  travaux  d*é- 

Toisonnahle,  et  j  l'i-s  tard  ironimie  et  crivain.  îl  avait  ropcii  le  pian  d'une 

froide  au  dix-litiiUeme  siècle.  M.  de  éfiuprcrjni  devait  élrc  la  dnnoiislr.i- 

Châteaubriand  était  destiné  à  porter  tiuu  dramatique  et  vivante  de  ia  tiie^^e 

la  main  sur  toutes  ces  eordes  laissées  développée  dans  le  CéUe  du  ehrUtia* 

mnettes  jusque-là.  n  avait  eu,  il  est  nisme,  et  faire  victorieusement  re»- 

vrîi  .  dans  cette  tâehe  nouvelle,  deux  sortir  la  supériorité  poétique  et  mor:i?»^ 

illustres  prédécesseurs  ,  Rou>seau  et  de  ia  réli;:ion  rhrétirnne  ,  en  r()j'[>o- 

liernardin  de  Saint-Pierre;  mais  elle  sant,  par  un  contraste  perpétuel ,  a 

était  réservée  surtout  à  son  imagina-  tous  les  enchantements  du  paganisme, 

tion  brillante  et  rêveuse,  à  3on  talent  5  toutes  les  lei^ons  de  la  sagesse  anti- 

irteénîeux  et  poétique.  D'ailleurs  ces  que.  Il  avait  déjà  formé  le  plan  des 

sentiments  et  ces  idées  ne  devinrent  Marturs;  mais  il  voulait  voir  les  lieux 

donnnants,  dans  La  société,  que  lors-  qui  devaient  servir  de  théâtre  aux 

que  les  anciennes  barrières  élevées  par  scènes  de  son  épopée,  et  teindre  son 

le  luxe  et  l'étiquette  entre  Thnirime  et  imagination  de  leurs  aspects  rî  de  Irn'-s 

la  nature  furent  tombées  de  toutes  couleurs.  Il  se  résolut,  dans  ce  hul  , 

parts ,  et  que  la  destruction  des  croyan-  à  de  nouveaux  vo)aRes.  «  Je  vouiais 

ces ,  Vinoertitade  de  ravenir,  les  maux  aussi ,  dit-il ,  aocom|Mir  le  pèlerinage 

éprOBTés  par  ehaeun  dans  les  convul-  de  Jérusalem.  »  IVous  croyons,  qu'in 

smns  sociales,  eurent  disposé  les  ,'lrncs  parlant  ainsi.  M.  de  Cîulteaubriand  lïit 

à  la  rêverie  du  doute,  au\  caprices  de  sincère;  mais,  de  .son  aveu  ,  la  visite 

l'imagination  et  à  la  nielauculie  des  aux  lieux  saints  n'était  pour  lui  qu  (in 

souvenirs.  Nous  avons  expli(|ué  le  sue-  but  secondaire,  et  ne  venait  qu\a|)rès 

ces  du  f'.i'nlr  du  christianisme ,  d\4'  le  besoin  de  remeillir  des  images  et 

fa/a,  de  Jienê  ^  œuvres  oriiiinaies  et  des  élénieuts  de  description  pour  ini 

durables,  où  des  recherches  de  senti-  ouvrage  desprit.  Par  la  se  trahit  iisstiz 

ment ,  des  traits  plus  brillants  que  na-  la  différence  qui  existe  entre  ce  pèlerin 

turels,  des  hardiesses  .au-dessus  de  la  de  notre  âge  et  les  |>èlerins  d'autrefois; 

prose ,  sont  suffisamment  rachetés  par  par  là  on  peutassezvoirqueM.de 

une  éloquence  émue  et  fière,  par  la  Cliàteaiibriand  ,  catholique  ((uisrirn- 

peinture  attendrissante  des  passions,  cieux  sans  doute ,  a  etc  par-dessus  tout 

par  Pexpression  naïve  et  poétique  des  poète,  et  que  Timagination  est  ches 

sensations  les  plus  intimes  du  ooeur,  lui  le  premier  aliment  de  la  foi.  Il  alla 

par  la  vériîé  imposante  ou  gracieuse  s'embarquer  à  Tricste  ;  il  parcourut  la 

de  tous  ces  tableaux  de  la  nature  (pie  Grèce.  T  Vsie  Min»'ure,  la  .ludee;  piM> 

dans  son  souvenir  l'auteur  avait  rap-  il  s'avança  sur  les  côtes  d  Airique, 

C)rtés  de  ses  pèlerinages  lointains,  campa  soir  les  ruines  de  Carthage ,  et 

'admiration  gai^na  le  nouveau  chef  s'embarqua  pour  l'Espagne,  où  il  vi.sita 

de  TKtat  lui-m<*me  :  il  est  vrai  que  par  les  ruines  de  l'Alhambra.  Il  rev  iit  en 

ses  tendances  reliiiieu.ses,  ou  du  moins  France  après  une  année  entière  passée 

par  cette  prédication  poétique  qui  dans  cette  excursion  gigantesque  et 

semblait  ramener  au  catholicisme,  M.  hardie ,  où  il  rencontra  plus  d'un  pé- 

de  Châteaubriand  devenait ,  sans  le  ril.  Les  .Vartyrs,  dont  bien  des  pa^es 

vonloir,  l'un  des  auxiliaires  de  la  po-  a\ aient  été  éc  rites  d'avance  sous  le  ciel 

litique  du  prenuer  consul.  En  Ii>U3,  il .  de  la  Grèce  où  au  milieu  des  sables 

fut  nommé  secrétaire  de  légation  I  du  désert,  parurent  en  1809.  On  sait 

Home,  et,  le  S9  novembre  de  a  mèiue  combien  de  critiques  furent  soulevées 

auiée,  ministre  de  France  près  la  ré-  par  ee  livre,  et  i  quelle  lonf^t  poté- 
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irsique  son  apparition  donna  lien;  on 
é«U  que  nial4ré  la  confiance  qu'il  eut 
éuÊ  fon  twkBBt,  Fauteur  perdit  un 

ÎQStant  courage,  et  rut  bfsoiii  d'être 
rpiiso!*^  et  r.issure  par  rjinitfé  et  lo 
^Mut  de  M.  de  Funtanes.  Le  iour  du 
triomphe  arriva  bienidt  eeptodeot,  et 
in  Martifn  furent  placés ,  parmi  m» 
iiionuments  littéraires,  à  un  rang  glo- 
r:i  u\  qu'ils  conserveront.  Il  n'en  est 
paâ  moins  vrai  que  beaucouu  des 
critiqiies  esmyéet  alors  par  M.  de 
CUleaubriand étaient  juste  s  et  lesont 
rnrore.  On  en  fit  de  tri-s-fondées  sur 
I'  clioix  du  Mijet  :  non  qu'il  faille  avec 
Ikiileau  interdire  absolument  au  poëte 
ks  smeti  cbréCisns,  ce  qui  serait  pros* 
crirelc  Dante  et  Âlilton;  mais  lors- 
qu'iu  mili»*u  d'un  siVtIc  peu  croyant, 
\\m  uuagioatiou  plus  poétique  que  re- 
lu;! euse  met  en  jeu  les  mystères  de  la 
foi  et  fait  agir  ms  puiaiaiiices  oélestas 
(ims  une  œuvre  en  prose  d'un  c  irac- 
li-ri'  indt  ris  entre  le  roman  et  l  e[jo[)('e, 
il  est  impossible  que  ces  ohwXs  divms 
ne  perdent  pas  d«  leur  aulmfiie  gran- 
deur et  de  leur  mystérieuse  sainteté, 
qtip  même  ils  ne  paraissent  pas  ra pe- 
lisses et  profaues  par  les  in:;eiut'Ut)t's 
(.:<>i)iii)naisons  qui  les  melteut  eu  œu- 
I  vre.  Pour  onfrir  aui  imagioatioiis  le 
|dci  o«  Tenfer  des  chrétiens,  il  faut 
.ivoir  la  foi  du  Dante  et  lie  Milton  .  il 
î-uil  parler  eomme  eux  la  i^ULMie  des 
poètes»  et  sadit-iser  a  des  àiiH.s  dis- 
posées ,  par  le  sentiment  religieux ,  à 
suivre  le  vol  du  génie.  Le  eieï  et  l'en- 
fer de  \L  de  flhAteaubriand  ,  et  tontes 
les  scènes  où  il  fait  apparaître  TE- 
tirnel  ou  ses  ministres ,  ne  produiaeot 
d'illusion  sur  personne  et  ne  sont  que 
lie  bellfs  études  de  style.  Qu'on  lui  ait 
:iussi  objecte  avec  hivucoup  de  raison 
que  le  naganisme  n'était  plus,  a  l'é- 
poque de  Constantin ,  tel  qu'il  le  n- 
présente,  et  qu'un  Démodocus,  par- 
Int't  Ip  lanzaire  df*  IN'estor,  était  au 
ijUittrirftM'  sH'!      <lt'  TfTe  chrétienne 
un  pei.^uuuagç  impossible;  qu'on  lui 
ait  reprodié ,  000  oMiiDS  iustemeot, 
d  avoir  trop  multi^é  les  événements 
et  les  horizons  de  son  poëine,  et  dé- 
crit, pour  soutenir  l'intérêt,  trop  de 
tableaux  divers,  il  u'impurle,  car  a^res 
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tout,  il  est  peu  d'ouvrages  (pj'on  lise 
avec  plus  de  charme  ;  il  n'est  personne 
qui  ne  soit  entraîné  par  la  magie  de  ee 
langage  si  coloré,  si  souple,  si  har- 
monieux, par  ces  peinlur»'s  fr;4rhes 
et  vivantes  qui  mettent  sous  nos  yeux 
la  Rome  des  empereurs ,  les  forêts  de 
la  Gaule,  et  les  assemblées  des  cata- 
conibfs  et  les  retraites  de  la  Thébaïde, 
par  cet  accent  de  sensibilité  qui  prête 
tant  d'intérêt  au  cliaste  amour  de  Çv- 
modooéjs  et  au  délire  de  Velléda.  fin 
1811  parut  VitMrûibre  de  ParU  à  /d- 
ruscUem,  qui  est  peut-être  l'ouvrage 
de  M.  de  Clhâteaubriand  ou  la  forme 
est  le  plus  constamment  rigoureuse  et 
pure ,  et  oà  le  goût  a  le  moins  de  ta> 
ches  à  relever.  Napoléon ,  qui  avait 
durement  traité  le  poëte  ,  et  qui  ,  en 
ltiU7,  lui  avait  euleve  la  propriété  du 
Mercure  à  fooeasion  de  quelques  aiv 
ticles  sur  le  voya;:e  en  Espagne  de 
!M.  de  Lahorde ,  où  il  avait  cru  voir 
des  allusions  oft'ensat.tes ,  sembla  dis- 
pose à  faire  sa  paix  avec  lui ,  et  fit  les 
premières  avances  en  diargeant  le 
ministre  de  Tintérieur,  M.  de  Monta- 
livet ,  de  témoigner  à  l'Institut  sa  snf- 
prise  de  ce  que  le  Gniie  du  clii  mia- 
nUme  n  était  pas  uicme  mentionné 
dans  le  rapport  sur  les  prit  déeenoanx. 
En  1811,  M.  de  Châteauhriand  fut  dé- 
sicriié  pour  occuper  à  l'Institut  le  fari* 
teuil  vacant  par  la  mort  de  Marie-Jo- 
seph Cbenier  ;  mais  des  difficultés  qui 
s'élevèrent  au  sujet  du  discours  qu'il 
devait  prononcer  le  déterminèrent  à 
ne  pas  accepter  son  élection.  Il  faut 
avouer  que  l'institut,  dans  son  em- 
pressement à  se  rendre  au  désir  ex- 
primé par  le  maître ,  avait  manqué  de 
tact,  et  que  ce  n'était  pas  à  M.  de 
rhâteauhriand  à  faire  l'cioge  d'un 
houuiie  duul  il  était  sépare  par  le  dis- 
sentiment politioue  le  ^tis  complet  et 
per  une  inimitié  littéraire.  La  fermeté 
aver  l;i  nielle  il  se  refusa  dans  ceitp 
f  ii  (  i>n>iance  à  des  concessions  dont 
la  laveur  impériale  edt  été  le  prix ,  ae- 
erut  encore  les  empathies  qu'il  avait 
inspirées  au  public.  Mais  bientôt  les 
Bourbons  furent  ramenés  de  l'exil. 
C'est  à  l'enthousiasme  produit  chez 
certains  hommes  par  leur  rstour  qn'Il 
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faut  attribaer  le  vidleiit  pamphlet  in* 

titulé  de  Bonaparte  et  des  Bourbons, 
OÙ  le  plus  grand  hoinine  des  temps 
modernes  est  traité  avec  une  sévérité 
portée  souvent  jusqu'à  Toutrage.  La 
Moonde  restauration  lança  M.  Je  Châ- 
teaubriand  dans  la  sphère  de  la  politi- 

a ne  active.  Ici  le  publiciste  et  l'homme 
'Ëtat  rempiacetit  chez  lui  le  littéra- 
teur et  le  poêle*  Il  senit  fort  long  de 
raconter  toutes  les*  vjçissitudes  par 
lesquelles  il  passa  dans  cette  vie  nou- 
velle. Qu'il  suilise  de  dire  que,  voué 
à  un  système  tuixle  dans  lequel  les 
idées  libérales  se  eondliafeat  avec  les 
prineipes  de  Pantique  monarchie  et  du 
droit  divin  ,  il  dut  se  trouver  en  lutte 
avec  le  pousoir  de  la  restauration  ,  et 
lorsque  ce  pouvoir  tenta  de  restreindre 
les  libertés  fondamentales  qu*il  avait 
jurées,  et  lorsque,  essayant,  par  mo- 
ments ,  d'une  marche  tout  oftposée, 
il  chercha,  par  des  concessions  plus 
grandes  que  ne  le  voulaient  ses  oarti- 
sans ,  à  se  retremper  dans  la  ravenr 
populaire.  C'est  re  qui  e\pli(jue  rnui- 
ment  M.  de  rh  Ueauhnaiid ,  tombé 
du  ministcrc  en  1810  pour  n'avoir  pas 
été  assex  libéral ,  en  frit  exclu  en  1824 
comme  coupable  de  Tétre  trop;  et 
pourquoi ,  redaoteur  du  journal  roya- 
liste/e  Conservateur  y  de  ISlo  a  1820, 
il  fournit,  dans  les  denneres  années 
de  la  restauration ,  l'appui  de  son  élo- 
qnenee  à  un  organe  de  l'opposition , 
au  journal  des  Débats.  Ce  n'est  pas , 
du  reste,  que  novis  nous  chargions 
d'expijuuer  tous  les  actes  de  la  car- 
rière politi9ue  de  M.  de  Cbâteaubri and. 
LMiistoîre  impartiale  de  sa  vie  fera  une 
part  aux  mouvements  de  la  passion, 
a  la  susceptibilité  d'un  esprit  noble, 
fier,  et  plem  du  juste  sentiment  de  sa 
force,  à  ces  contradictions  enGn  où  il 
est  SI  facile  de  tomber  dans  la  lutte 
compliquée  des  partis,  et  dont  si  peu 
d  hommes  politiques  savent  se  garan- 
tir. En  définitive ,  ce  quMI  est  impos- 
siblede  nier,  et  ce  qu'aucune  opinion 
ne  conteste. 'lujourd'hui .  c'est  (|ue  dans 
l'ensenilile  de  si  r:irriere  politique, 
M.  de  Chaiteauhnand  parut  animé 
d'une  généreuse  sympthie  pour  la 
plupart  des  iflées  de  liberté  et  d'amé- 


lioration sociale  dont  la  France  récla- 
mait raccomplissement ;  c'est  que  tout 
en  restant  fiuèle  à  son  vieux  drapenii, 
il  marcha  dans  les  voies  du  propres 
pour  le  knen  du  pays.  Il  n*v  a  de  mUSmo 
qu*une  voix  pour  reeonnattre  dans  les 
écrits  et  les  discours  nombreiix  que 
lui  inspirèrent  les  circonstances,  le  tn- 
lent  de  l'orateur  et  du  publiciste  ,  au 
plus  haut  degré  de  sagacité,  de  pré- 
cision et  d*éclat.  Dans  les  dernières 
années  de  la  restauration ,  M.  de  Ch  - 
teaubriand,  tout  à  tait  sépare  <_riHie 
cour  qui  le  confondait  avec  ses  eiiue- 
mis,  ne  cessait  de  signaler,  par  ses 
reproches  suppliants  ou  ses  menaees 
prophétiques,  le  précipice  vers  loqiif-l 
la  motiarrhic  aveuizlee  s'avançait  a 
grands  pas.  Le  jour  de  la  catastrophe 
arriva ,  et  M.  de  Châteaubriand  vit  la 
famille  des  Bourbons  repartir  pour  un 
troisième  et  dernier  exil.  Ni  le  souve- 
nir de  ses  propres  disgrâces,  ni  ses 
sentiments  de  patriotisme  ne  purent 
le  rendre  inBdele  au  malheur  :  il  ab- 
diqua ses  fonctions  de  lejîislateiir,  et 
se  retira  de  la  scène  politique  où  il  pùt 
été  inévitablement  placé  entre  deux 
défections.  Ce  reftis  et  cette  retraita 
^ient  une  sage  résolution  dont  tout 
le  monde  apprécia  la  convenance  atia 
noblesse.  Kn  etïet ,  le  sileuee  et  le  re- 

Sos  étaient  ce  qui  convenait  le  luieux 
ésormais  à  M.  de  Ghâteauhnand  ; 
cette  résolution ,  en  lui  permettant  da 

concilier  secrètement  ses  affections 
pour  les  personnes  avec  ses  sympa- 
thies pour  le  pays ,  résolvait  heureu- 
sement les  difficultés  de  sa  poeitioa. 
Pourquoi  seulement  ne  s'est -elle  pan 
soutenue?  pourquoi,  plust;ird  ,  avon-- 
nous  vu  M.  de  CLiiteaubriand  rompre 
le  silence  pour  protester  contre  la 
France  au  nom  des  droits  de  ces 
princes  déchus  qu'il  sait  bien  ne  pou- 
voir rentrer  en  prileeavee  une  iKition 
dont  ils  ont  a  jamais  perdu  la  con- 
fiance? Pourquoi,  dans  la  cborale- 
resque  émotion  de  ses  regrets*  a-t-ll 
été  jus(ju'à  calomnier  un  moment  celle 
révolution  qui  saeeorde  si  bien  nv^o 
ses  généreux  instincts,  dont  il  a  lui- 
même  préparé  raeeoBipliaseiiieot ,  et 
à  laquelle  il  avait  applaudi  laHname, 
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daus  le  premier  inst.int,  avec  un  en- 
tnfMmmt  politique  ?  Ça  été,  un  mo- 
HMEDt ,  un  triste  spectacle  de  foir  le 

CTiind  citoyen,  qui  avait  <\  noblement 
combattu  pour  nos  libertés»  se  faire 
le  cbanapion  d'un  parti  qui  ne  remon- 
terait m  pouvoir  que  pour  conspirer 
\ruT  ruine.  Depuis  quelques  années, 
M-    de  Cliàtraubriand ,  éclairé  sans 
doute  par  h  rellexion ,  s'est  renfermé 
dans  QQ  repos  qui  sied  si  bien  à  sa 
▼îeilleiM  et  à  son  caractère;  il  n'est 
pîtis  occupé  qu'a  jouir  des  douceurs 
<le  la  retraite  du  Paccompacnent  de 
tidèies  amiUes,  et  qu  il  charme  encore 
par  ht  eoltnre  des  lettres  auiquelles 
il  doit  sa  plus  belle  gloire.  Depuis 
v^ru)  il  a  (fonné  au  public  les  Études 
t>  i.^(oriquf\s ,  brillante  ébauche  d'iuie 
lustoire  universelle,  tableau  éloquent 
et  inspiré  dcsférolutîons  et  des  mœurs 
de  lliuroanité ,  mais  souvent  revêtu  de 
ff>fi  leurs  ambitieuses  et  trop  chargé 
tl  ornements  poétiques  ;  V Essai  sur 
la  littérature  anglaise^  la  traduction 
de  ÊiUUm ,  Tintéressante  HUMre  du 
congrès  de  feronr;  enfin  nous  ne 
(i<*sespérons  pas  de  posséder,  4rant 
ta  tonUfe ,  au  moins  une  partie  des 
Mémifires  dans  lesquels  Hllustre  vieil- 
lard retroce  pour  nous ,  avec  sa  pro- 
pre histoire,  l'histoire  du  siècle  qu'il 
a  trri\eisé,  et  dont  il  est,  par  ses  ini- 
mitables écrits,  par  sa  vie  erraute  de 

poète ,  par  Péclat  de  ses  lattss  pofiti* 
qocB,  par  aoo  beau  aénie  et  son  géné- 
reux* caractère,  un  des  noms  les  plus 
grands,  uQ  des  représentants  les  plus 

glorieux. 

CiiATBAirBiiAirT.  PetHe  ville  fort 
ancienne  de  la  Bretagne ,  aujourd'hui 

rîi^'t'-lipu  d'arrondissemcfit  du  dépar* 
teiuent  de  la  Loire-Infeneure. 

L'origine  de  Châteaubriant  parait 
remonter  au  temps  de  la  domination 
roiiiaînc.  Mais  son  nom,  devenu  si 
célèbre  dans  l'histoire  du  règne  de 
François  et  dans  nos  annales  con- 
temporaines, hri  Tient  de  Briant, 
conite  de  Penthièvre,  qui,  en  1015, 
V  fit  b.it'r  un  château 

La  Tremouille  vint  former  eu  1 188  le 
siège  de  ce  château  ,  qui  tint  bon  pen- 
dant quelque  temps ,  et  qui  ne  capi* 
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tula  que  lorsque  l'artillerie  y  eut  ou- 
vert une  large  brèehe.  Les  fonîlieations 

et  le  château  furent  alors  rasés  ;  et  du 
vieux  donjon  de  Brîant  il  ne  reste 
plus  que  trois  tours  ,  dont  deux  sont 
lort  élevées.  Dans  le  château  neuf,  on 
voit  encore  l'appartement  de  la  belle 
Françoise  de  Foix  ,  comtesse  de  Châ- 
teaubriant ,  et  le  cabinet  doré  où  ,  sui- 
vant une  tradition  fabuleuse  ,  elle  pé- 
rit victime  de  la  jalousie  de  son  mari. 

La  terre  et  seigneurie  de  Château- 
briant était  un  des  plus  anciens  fiefs 
du  duché  de  Breîn'jne.  On  la  trouve 
citée  dans  Guillaume  le  Breton ,  sous 
le  nom  de  Coitrum  Brkmi,  et  dans 
la  liste  desibannerets  de  Bretagne,  du 
temps  de  Philippe- A uguste,  aousoiBlui 
de  Castrmn  Briencii. 

Après  avoir  appartenu  à  la  maison 
de  Laval,  elle  passa  au  eonnétable  de 
Montmorency  qui,  diaprés  les  lié- 
moires  de  Vieilleville  ,  se  la  fit  donner 
par  le  mari  de  la  célèbre  maîtresse  de 
François  1*%  en  lui  faisant  peur  de  sa 
sévérité  au  si^et  des  prévarieatioDS 
commises  par  le  comte  dans  son  gou-* 
vernenieut  de  iîretaane.  Plus  tard  , 
elle  appartint  à  la  maison  de  liourbon- 
Conde.  Châteaubriant ,  situé  à  treize 
lieues  de  Nantes ,  compte  aujourd'hui 
trois  mille  sept  cent  neuf  hnbitants. 

Chateal  BRiÀNT  ccomteâse  de^ 
Voyez  Foix. 

Ghatbaubuâht  (édit  de).  Henri  II 
s^était  toujours  montré  fidèle  à  la  po- 
litique de  François  I"  qui  faisait  brûler 
les  protestants  à  Paris  ^  tandis  qu'il 
les  soutenait  en  Allemagne;  »  aûn,  dit 
«  Théodore  de  Bèze ,  d'oter  tout  soun- 
«  con  qu'il  piU  favoriseï*  ceux  de  la 
«  relii^ion.  »  Ce  fut  dans  cette  inten- 
tion qu'il  publia,  le  27  juin  1561,  à 
Châteaubnaot ,  un  édit  en  quarante- 
six  artieles  pour  renouveler  les  persé» 
entions.  Il  commençait  par  rappeler 
les  diverses  tentatives  faites  |iar  lui  et 
par  son  père  pour  extirper  1  hérésie  : 
«  Et  n*y  voyons,  dit-il,  aueun  amen* 
«dément,  ni  espérance  d'y  pouvoir 
«  remédier,  sinon  par  un  extrême  soin 
«  et  dili';:enee,  et  avec  toutes  les  ri- 
«  ggureuses  procédures  dont  ou  doit 

«  nser  pour  repousacr  vivement  TIik 
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m  Ive  el  obstination  cTuiie  telle  mal- 

f  npnren<;e  secte ,  et  en  purger  et  net- 
«  loyer  notre  rnyamne.  »  La  severile 
de  ce  préambule  tail  prévoir  les  me- 
sures rigoureuses  qui  vont  suivre  ;  en 
^et,  lu  connaissance  et  la  correctioD 
des  hérétiques  ét.îit  nitribuée  fiar  cot 
édit  tant  aux  cours  souveraines  qu'aux 
juges  présidiaux ,  sous  la  condîtioa 
toutefois  ou'à  eeux-ci  se  joindraient 
dix  eonseillers  ou  dix  avnrnts  du  res- 
sort pour  signer  les  sentences  delini- 
tives,  car  lesjuKeuieuts  portes  contre 
les  Mrétiques  étalent  sans  appel.  Puis 
Tienoent  les  prescriptions  les  plus  sé- 
vères et  les  plus  minutieuses  contre  la 
liluTle  (ie  la  presse,  celte  puissance  qui 
coinuuuK^ait  des  lors  à  grandir  et  à  cf- 
lîrayer  le  pouvoir.  Déjà,  en  isss,  FrsnF 
cois  I*^  avait  voulu  Panéantir  tout 
(l'un  coup  ,  et»  ordonnant  la  suppres- 
sion des  imprimeries  sous  peijie  de  la 
hart  ;  mais  les  réclamations  du  parle- 
ment.ravalent  obligé,  la  même  année., 
de  révoquer  cette  onlonnance.  Des 
précautions,  que  rappellent  celles  que 
prend  aujourd'liui  le  saiat-siege  à  Të- 
g  cl  rd  des  I  i  V  res  f ra  nça  i  s,soiit  or<tonnées, 
dans  l  edit  de  Châteaubriant ,  contre- 
rintroduction  de  livres  venant  de  lieux 
suspect??,  surtout  de  Geuève,  cet  éter- 
nel loyer  de  la  relorme.  Tous  les  livres 
Impriniés  devaient  être  soumis  i  la 
censure  de  la  Sorbonne.  Les  imprime- 
ries clandestines  étaient  interdites,  et 
la  copie  signée  d'un  manuscrit  des- 
tine à  riinpressioa  devait  être  laissée 
entre  les  mains  du  eenseur,  dont  Tau* 
torisation  était  même  nécessaire  pour 
qu'on  ptlt  mettre  en  vente  les  livres 
provenant  d'un  héritage.  A  l'armée 
d'un  ballot  délivres,  le  censeur  devait 
être  requis  et  présider  lui -même  à 
Ton  vertu  re  du  paquet.  Les  imprime- 
ries et  tes  magasins  des  libraires  et  des 
imprimeurs  de  Paris  étaient  soumis 
annuellement  à  deux  visites  du  cen- 
seur, qui  devait  aussi  inspecter  trois 
fois  par  an  la  ville  de  Lyon,  Enfin  les 
libraires  étaient  obligés  de  tenir  expo- 
ses dans  leur  boutique  un  catalogue 
des  livres  probibés  et  un  autre  des 
livres  quMls  avaient  en  étalage.  De 
plus,  il  était  défendu  d*admettre  qui 


que  ce  fût  dans  les  écoles  ou  dans  les 

tribunaux,  '^'il  ne  pouvait  produire  un 
certilicat  d  orthodoxie.  Vient  ensuite 
rénumération  des  peines  portées  con- 
tre les  partisans  des  hérétiques,  contre 
ceux  qui  les  défendaient  devant  les  tri- 
bunaux ,  contre  ceux  qui  leur  en- 
voyaient des  secours  d'argent  ou  qui 
adVessaient  des  lettres  sus  prote-stantâ 
réfugiés,  soit  a  Genève,  soit  dans  d*au* 
très  pays  S(''[)arés  de  rF,L:ii>e.  Tous  les 
biens  de  c- s  relutiies  devaient  èt  ro,  par 
le  lait  même  de  leur  fuite,  conlisques 
au  profit  du  roi;  enfin,  onedausn  as- 
surait aux  délateurs  le  tiers  des  meu- 
bles ou  immeubles  des  condamnés  et 

des  proscrits. 

CHATEAiijiiiiAM  ;,tamilic  de).  Voy, 

Laval. 

CHATEADUIAin'  :  traité  de  ).  Ce 
trait»'  est  peu  important  par  lui-même; 
nKu^  comme  il  servit  de  prétexte  5 
Aune  de  Beaujeu ,  régente  de  Fraiic-j  , 
pendant  la  minorité  de  Charles  VII 1, 
pour  envabir  une  partie  de  la  Breta- 
gne, il  est  nécessaire  d'en  dire-  id 
quelques  mots. 

Les  divisions  qui  avaient  éclaté  en 
Bretagne  pendant  TadministratioD  de 
Lannois,  ministre  et  favori  du  duc 
François  il,  |)rirent  un  caractère  pnr- 
ticutièr,  lorsque  ic  duc  d'Orléans  , 
bttiuillé  avec  Anne  de  Beaujeu  ,  vint 
chercher  un  refuge  à  la  cour  de  oe 
prince.  La  régente  vit  dans  cette  cir- 
constance une  ex(M'lleute  occasion  pour 
intervenir  dans  les  atlaires  de  iireta- 
gne  ;  aussi  le  procès  et  le  sopplioe  de 
Lannois  ne  purent  ils  apaiser  les  trou- 
bles. Le  duc  d'Orléans,  qui  devait  plus 
tard  devenir  roi  de  France ,  sous  le 
nom  de  Louis  XII,  et  recevoir  le  titre 
de  pere  du  peuple,  se  mit  alors  à  la 
téte  des  seigneurs  bretons  les  i  !  !  s  op- 
posés aux  projets  de  ta  régente.  Il  fit 

f lus, il  ne  crai^uitpasdes'entendre  avec 
étranger,  pour  résister  à  la  cour.  Le 
18  décembre  une  ii|^ue  fut  8l<- 
gnée  dans  ce  but  entre  Maxnnilien,  roi 
des  l^Muain*^.  le  roi  el  la  reine  de  ÎVa- 
varrc,  le  duc  de  Hretagne  François  H, 
le  duc  de  Lorraine ,  le  duc  et  le  cardi- 
nal de  Foix ,  ffères  de  la  duchesse  de 
Bretagne,  les  comtes  d'Angoulême»  de 
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iNevers  et  de  Dunois,  le  sire  d'Albret, 
les  seigneurs  de  Lautrec,  de  Pons  et 
dX)rT»,  bemicoop  de  Migneort  bra- 

lons  ,  le  prince  d'Orange  ,  Lesrurc, 
ronile  de  Comminjxes,  le  marérhal  de 
itieux  et  ia  comtesse  da  Laval.  Cette 
ligue  ftit  tenue  secrète  pendant  quel- 
que temps;  mais  bientôt  un  atses 
urami  nombre  de  spiirnrurs  bretons,  ppti 
sjti»f':Ht>  de  %'oir  le  gotivernernent  de 
leur  pays  passer  dans  les  maius  du  duc 
rrOrleant  et  d*iotret  seigneort  Ihm* 
r  lis,  songèrent  à  prendredes  mesures 
d«'  j>réca(inori.  fiR  duo  Frnnrois  II  , 
av  ilit  eu  I  nnprudencede  laisser  croir»' 
que  ies  ennemis  du  ministre  Lanuois 
allaient  être  recbetchés  pouf  les  actes 
qnt  avaient  entraîné  sa  condanonatioo, 
le  méro(il»'r.t''mpnt  pclrttn,  pt,  sur  l'in- 
vittiiion  du  vicomte  de  Rohan,  du  ma- 
réchal de  Rieux  et  du  comte  de  Laval, 
presque  tonte  la  noblesse  bretonne  se 
réuni!  i  Clilienubriant.  Onjurad*ex» 
I  fi!v<T  ip  (liip  d  Orléatis  ,  le  comte  de 
Dtiiiois,  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
de  Comminges,  qui,  aux  yeux  des  ftre* 
tons,  n'étaient  quedesétran^prs.  Anne 
lie  Rp.mjpii  nvait  trop  d'habileté  pour 
nepos  entrer  dans  pptte  nonvellp  l'£;ue 
qui  pouvait  aisément  coQtre> balancer 
celle  qnl  airaîl  été  eondoe  le  18  dé* 
enniire  1409.  Elle  prodigua  les  pro- 
n»  .  ..Ps  nux  pnnjnrps  et  parvint  à  leur 
i  iiit  >uiii  i  avec  la  France,  ver.s  lemi- 
litu  de  i  année  1487,  une  convention 
li  reçat  le  nom  de  Châtcaubriant. 
in  stipula  que  Charles  VIII  ne  ferait 
entrer  en  Rrpt.cine  qnp  'itintre  mille 
iiouifups  de  piPil  et  (ju  itrp  cents  hom- 
mrs  d'armes.  La  rej^enle  déclara  en 
MNi  nodi  qo^il  ne  venait  que  pour  pu- 
nir la  rébellion  du  duc  d'Orléans,  s*eii- 
|:;ue;i  h  n'attaquer  aucune  place  que  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Rieux,  et 
à  Aire  acquitter  religieusement  le  prix 
ds  tout  ce  que  ses  troupes  consomme- 
raient.  Mais  la  digne  fille  de  Louis  XI, 
[  H  i  «nnrieii«.p  de  ses  {H'oiiicsses ,  avait 
tJtja  nus  en  campagne  une  armée  de 
dMse  mille  hommes,  qui  s'empara 
d'un  grand  nombre  de  places  impor* 
tantes,  sans  toutefois  n\  oir  pu  sp  ren- 
dre maîtresse  de  Nantes.   Maigre  la 
rt&i&tance  de  cette  ville,  les  positions 


que  prirent  alors  les  troupes  aidèrent 
considérablement  aux  av.'uitages  qu  el- 
les remportèrent  plus  tard,  et  au  soe- 
cès  de  la  bataille  de  Saint  -  Aubin  dtt 
Cormier,  livrée  le  28  juillet  14SS. 

Cette  bataille,  (J  uis  laquelle  le  duc 
d'Orléans  fut  fait  j)rtsunnier,  porta  un 
eoop  terrible  à  rmdépendanee  de  la 
Bretagne,  qui  cependant  ne  fut  réunie 
à  la  France  que  sotu  le  règne  de  Fran- 
çois T'. 

Ainsi  le  traité  de  Ghitimibffîani  ne 

fut  qu'une  ruse  adroite  dont  se  senrit 

Anne  de   Beaujeu  pour  eommeoeSV 

1  invasion  de  la  Bretagne. 

CuAT£AUBRUN  (  Jean-Bcptiste  Vi- 
vien de),aoteHr  dramatique,  naquit  à 
AngouleiDe  en  1686.  Pour  ne  point 

déplaire  au  duc  d'Orléans .  prince  dé- 
vot ,  auqupl  il  était  attaché  comme 
maitre-d'hôtel,  et  aussi  pour  qu  on  ne 
hiî  reprocbât  pas  de  consacrer  aui  tel* 
très  un  temps  qu'il  devait  à  ses  occu- 
pations administrntivps  atiprès  du  mi- 
nistre de  la  guerre  d'Argcnson,  il 
s*abstint  courageusement ,  pendant 
quarante  ans,  de  mettre  au  Hume  les 
pippps  qu'il  avait  r.iites  en  secret.  Ce 
ne  fut  (pr;i  NOix.uite-limt  ans  qu'il  pro- 
duisit ses  (cuvres  sur  la  scène.  Il  dé- 
buta par  ht  tragédie  des  Trojrennes 
qui  réussit  et  s'est  soutenue  assez 
longtemps  .tu  théAlre.  Cette  tragédie 
olïre  (les  Situations  touchantes;  le 
style,  faible  en  gênerai,  est  quelquefois 

plein  de  sentimem ,  de  naturel  et  de 
pureté.  Msdemoiselle  Clairon  dans  le 

rôle  de  Cassandre ,  et  mademoiselle 
Gaussin  dans  celui  d'Ândromaque , 
contribuèrent  beaucoup  au  succès. 
Châteaubrun  allait  chereher  tous  sef 
sujets  dans  la  trai^edie  greeque;  il  en  * 
irniluit  les  modèles  autant  que  possi- 
ble, mais  sans  comprendre  au  fond  le 
génie  grec,  et  sans  voir  par  où  cette 
imitation  poOftaltéln originale.  Après 
les  Troypnhps,  parurent  Philoctplp  et 
Astyaiiàx  qui  eurent  peu  de  succès. 
Châteaubrun  avait  encore  composé  ^ 
demi  antres  tragédies;  mats  les  ayenl 
laissées  dans  un  tiroir  qui  ne  fermait 
pas.  un  jour  il  ne  les  rptrouva  plus; 
sou  valet  en  avait  enveloppe  des  cô- 
telettes :  on  assure  qu'il  supporta  cette 
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mësaT.eDture  avec  beaucoup  de  philo- 
sophie. U  mourut  daat  on  ége  avancé 
en  1775.  U  tnpil été  reçn à rAodémlo 

en  17Ô3. 

Château -Chi!<ion  ,  Castrum  ou 
Castellum  caninum,  petite  et  fort 
ancienneTÎIleavee  titre  ae  comté,  dans 
le  département  de  la  ÎSièvre.  Jadis  rn- 
pit.de  dti  Morvant  et  sié^e  d'un  bail- 
liage seigoeurial,  cette  ville  occupe ,  à 
ce  que  1^  eniit,  reiDplaoeiiMtitd*UDe 
forteresse  romaine  :  c'est  ce  que  du 
moins  tendraient  à  prourer  de  nom- 
breux restes  de  nionumrnts  et  de  lar- 
ges voies  pavées.  —  C'était  autrefois 
une  place  importante  ,  défendue  par 
des  lortili cations  considérables  et  par 
un  vaste  château  ,  sous  les  murs  du- 
quel Louis  \I  défit  en  1475  rarinée 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  royalistes 
ae  rendirent  mattrea  de  ta  place  après 
un  Ions  siège ,  et  passèrent  nu  fil  de 
Tepée  la  gnriiison  a i tiai  qu* une  grande 
partie  des  babitaats. 

Chateao-Daitpiiih  (prise  de).  Ij& 
prince  de  Conti,  joint  à  don  PhiUppe, 
commandant  l'année  espagnole,  avait 
passé  le  Var,  emporte  !\iee  et  Ville- 
urauche,  et  pénètre  jusqu  'à  Château- 
Dauphin  à  rentrée  de  fa  tallée  de  Stura. 
l  e  19  juillet  1744 ,  le  bailli  de  Ghifri 
et  f  lirvtTt  escaladèrent  ce  roc  sur  le- 
quel deux  mille  Piemontais  étaient  re- 
tranchés. Maigre  Tartillerie  qui  les 
iaudroyait ,  el  la  présence  du  roi  de 
Sardaigne,  ils  en  atteignirent  le  som- 
met, et  restèrent  vainqueurs  après  un 
combat  sanglant  et  adiarné,  où  Toa 
avait  vu  des  grenadi«>r8  français  pro- 
fiter du  recoldes  pièces  pour  se  jeter 
dans  les  enifirnstires  des  retranche- 
ments. Du  côte  des  alliés,  il  périt  deux 
mille  hommes:  mais  il  n'écuappa  au- 
cun PiéflBontaii;  le  roi  de  8araaiçn&, 
au  désespoir^  fomaitae  Jeter  parmi  les 

assaillants. 

Le  prince  de  Conti  écrivit  à  Louis 
XV  :  a  C'est  une  des  plus  brillantes  et 
«  des  plus  Yîfes  actions  qui  ae  aoient 
«  passées.  Les  troupes  y  ont  montré 
•  une  valeur  au-dessus  (!e  Phiimanité. 
m  La  bravoure  et  la  pre^ m  r  d"es[)rit 
«  de  M.  Chevert  ont  pt  uicipaleiuent 
«  décidé  l'avantage.  » 


CSA 

Chatkau-du- LOIR  ,  Castrum  ad 
fjsdum,  Cattrum  IMH^  ancien  chtf- 
lieu  du  Vaux  du  Loir,  petit  canton  de 

Tooraine, 'aujourd'hui  compris  dan«,  ' 
le  département  de  la  Sarthe.  Vers  le 
milieu  du  Xr  siècle  ,  Château-du-Loir 
seotint  un  aiége  fort  long  ,  pendant 
sept  ans,  contre  Geoffroy  MirlH,  ' 
comte  d'Anjou  ,  qui  en  retint  le  st.- 

Èueur  prisonnier,  et  ne  lui  donna  la 
berté  que  lorsqu'il  lui  put  céder  cette 
place  avec  d*autrea  qui  étaient  à  sa 
convenance.  Le  sèî;;neur  de  Château-  ! 
du -Loir  était  Gervnis ,  cvéqoe  du 
Mans.  Vers  iaa  lOUO,  Matbilde  de 
Çbâteau-du^Loir  apporta  cette  terre  à 
Elie  de  la  Flèche ,  qui  se  mit  en  pof> 
session  du  comté  du  ÎNÎaine,  non  sans  > 
avoir  été  obligé  de  ledispoler  \  ivement  l 
à  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterti 
(voyez  Mai>e).  Château-dtt-Loir  était 
alors  la  meilleure  forteresse  du  pays, 
el  ce  fut  là  quTJtc  se  retrancha  pen- 
dant que  les  Normands  ravageaient 
son  comté.  Depuis ,  ce  château  suivit 
la  fortune  dea  suooesseurs  d*Élie ,  qui 
devinrent  comtes  d'Anjou  ,  ducs  de 
Nonnnndie  et  rois  d  Angleterre.  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  assigna  sur  celte 
terra  le  douaire  de  la  reine  Bérengère 
•a  femme.  Après  la  réunion  des  pro- 
vinces démembrées,  Philippe- Auguste 
en  fit  don  a  Guillaunie  des  Koches, 
séoéclial  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraîne.  Château-du-Loir  passa  en- 
suite aux  comtes  de  Dreux ,  desquels 
IMiilippe  de  Valois  la  racheta  en  IW 
pour  la  sotmne  de  31,000  livres.  Puis  i 
elle  fut  donnée  en  apanage  avec  le  I 
Maine  à  Louis,  premier  duc  d'Anjo^i. 
et  réunie  à  la  couronne  par  Louis  M. 
Kn  UOf)  ,  Cliarles  VIll  la  dom)n  nu 
mareciiai  Tri\ulce  sous  le  titre  de  ba- 
ronnië.'f^ois  XII  la  lui  conserva  ca 
i499,  mais  II  la  charge  de  rachat  pe^ 
pétuel.  Cédée  par  le  maréchal  dv  1  ri- 
*-uice  n  P.  de  Roh.ui.  maréchal  de  (lié» 
elle  fut  retirée  aux  héritiers  de  ce  de^ 
nier,  puis  donnée  par  engageinentii  b 
maison  de  Soissons  qui  la  posséda  à 
ce  titre  jusqu'au  commencement  da 
dix-ijuilieme  siècle. 

Outre  le  siège  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  chflteau,  construit  sur  nn  ro- 
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(  lier  isolé  et  entouré  dVau,  fut  encore 
luveàti  et  pris  en  1075  par  Foulques 
le  Rédiiii»  comte  d'Anjou  ,  et  on  1181 
par  Philippe- Auguste.  Ko  1M9  il  se 
rendit  à  Henri  IV. 

Cliàteau  dii-Loir  a  aujourd'hui  une 
populatiou  de  3,ô00  liabitants. 

CHâVBAUDim ,  CMelhfm  Dmmm^ 
Ojstrum  Dunense  ou  Castrum  Du- 
nii  {*) ,  an(  i»'nne  capitale  du  comté  de 
Dunois,  aujourd'hui  chef- lieu  d'iir- 
Tondis«ement  du  dépaitement  d*Ëure- 
et-tx>ir,  à  qunrante-lniit  kitofuètresdè 
('h.'irtrps.  Srfiipe  sur  une  hauteur  au 
jneti  de  laquelle  coule  If  T.oir,  ('lià- 
leaudun  jjorta  aussi  le  mm  de  iiunes- 
Claru  00  Prbê-Ckura  {**),  Aimoia  la 
mentMNme  dans  la  vie  de  Sigebert ,  et 
Grégoire  de  Tours  dans  relie  de  Con- 
tran. Le  premier  des  vicomtes  parti- 
culiers deChâteauduoei»t  Geojïroy  /'  % 
fili  de  ITorte  de  BeOeme  et  petit-«8 
Il  f.uUlaume  comte  d'Alençon. 
Geolfruy  1'^  fut  assassiné  vers  1041. 
Son  successeur  fut  son  hls  Rotrou 
murl  verf  1066.  Cehri-ci  fut  le  sixième 
oufeplièfM  aïeul  de  Geoffroy  IV,  mort 
wrs  1248,  dont  la  fille  puînée  Clc-^ 
I  I»  ni  e  porta  cette  vicomte  dans  la 
maison  de  Dreux,  d'où  elle  passa 
•uceeeiifenient  par  mariage  dans  eelles 
de  C/ermont,  de  Pkmdrc  et  de  Cratm, 
—  Jean  de  Craon ,  £;rand  échanson  de 
France,  dix-huitieme  vicomte  de  Châ- 
teaudun,  tut  tue  eu  Ulô  sans  laisser 
depoalérfilé.  Alon  la  ▼îoomté  de  Cbâ* 
'ceauduo  revint  à  Charles^  duc  d'Or- 
léans ,  qui  en  HSU  la  donna  avec  le 
comte  de  Dunois  à  son  Irere  naturel , 
Jean,  liâtard  d'Oriéans  (vovez  Du- 
iioia).  —  An  da-huitièiiie  siéèle,  Châ- 
teaudun ,  capitale  du  Dunois  et  clief- 
lif'u  d'un  bailliage,  avait  une  al)l>aye 
royale  de  Tordre  de  Saint-Augustin, 
dont  on  altrîbuait  la  fondation  a  Ciuur- 
iemagne.  Le  château,  rananiaabie  par 
ia  hardiesse  de  sa  construction ,  est 
accompagné  d'une  grosse*  tour  bâtie, 
suivant  ies  traditions  locales,  par  Thi' 
bamAle  ^ieux  ou  le  TVteAeMrtii  936. 
La  fcrte  dea  oonatnictioiia  eat  dû  ma 

("j  Dun,  Ijaiitciir.  (Ceff.) 

f  'Ulc-clinrr,  que  l'on  aperçoit  de  loin. 


cfimtrs  de  Dunois,  ducs  de  Longueville 
(  quinzième  siècle).  Châteauoun  fut 
pres()ue  entièrenient  détnrit  par  uo  in» 
cendie,  en  1723,  Les  environs  de  cette 
ville  furent  en  11 83  le  théâtre  d'un  mas- 
sacre épouvantable  de^  bande»  dévasta- 
trices des  brabançons  j  Cotiereauxj 
etc.  Lea  Û^MieMf(vojreB  ee  mot)  y  ren- 
contrèrent une  troupe  eonsijérable  de 
ces  aventurit-rs;  ilsen  tuerentsept nulle 
sur  la  place,  et  tirent  uu  grand  nombre 
de^aonniers ,  parmi  le^ueto  le  trao- 
VBient  quinze  eents  filles  de  joie  que 
ces  brigands  traîuaient  à  leur  suite. 
Ces  malheurcijhps  furent  ensuite  impi- 
toyablement brdiees  avec  les  aventu- 
rera à  1«  fortuBodaequela  dieaavtteuit 
lié  la  leur. 

CbâtNiudun  a  donné  le  jour  à  plu- 
sieurs homr)ies  célèbres,  entre  autres, 
à  Lainbei  t'U'Cors  ,  oui  commenta  , 
avant  Alexandre  de  Paris,  le  poème 
de  TAlexandride  ;  et  à  Torfévre  Jean 
Touiain ,  Tun  de  noa  plua  babiJea 
peintres  en  émail. 

La  population  de  cette  ville  est 
aujourd'hui  de  6,MN>  habitants. 

Chateacdun  (monnaie  de;.  On  n'a 
encore  retrouve  aucune  njonuaie  de 
Cliâteaudun  antérieure  a  Ciiariemagne; 
maie  on  en  connaît  beaoooupde  la>pé- 
riode  carlovingienne.  Outre  4a  pièce 

de  Charlenia^np ,  qui  np  porte  ffue  le 
nom  du  roi  el  ijui  appartient  au  second 
genre  des  monnaies  frappées  sous  son 
règne,  il  en  esiate  de  Gharlea  le  Chauve, 
d*Eudes  et  de  Raoul;  mais  aucune  ne 
aéroge  au  type  consacré  de  ces  princes. 
C'est  toujours  le  nom  de  la  ville  dvni- 

CASXAVM  ou  DVMCASTELLVM  ,  et  la 

légende  obâtia  di  bbx  avec  le  mo- 
nogramme royal  d'Eudes ,  de  Charles 
ou  de_Kaoul  ;  seulement  les  deux  let- 
tres DI  de  la  légende  y  sont  quelquefois 
remplacées  par  les  leltrea  dn  ,  aorévia' 
tion  de  domiri.  D'âpres  un  usage  qui 
était  général  au  moven  3:ie  ,  If^s  vicom- 
tes de  Chàieaudun  [inreni  au  on/.ieme 
S'ècle,  pour  type  de  leur  monnaie, 
oehii  qhi  était  adopté  dana  leur  vilia 
épiscopale .  Chartrea.  Maia  les  moné- 
taires ne  tardèrent  pas  ;i  défî^nr^r  cette 
empreinte  ,  et  bientôt  le  type  dts  mon- 
naies dunoises  n'eut  plus  que  leâ  ca- 
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wttàm  généntt  te  mmuMim  dt 
dartres.  On  y  fOftit  toujours  une  tk« 

iur  le  côté  dépourvu  de  locende  ,  mnis 
une  tète  qui  s'aiterait  autrement  (jiie 
celle  de  Chartres.  Quaut  a  Tautre  côte, 
ûù  f  Huit  <■  oMMtiMi  ùaaMSomm 
B'nncàmELLum  ou  d'autres  lettres, 

trr«-«otivptit  mêlées  et  formant  une  lé- 
gindebizarreeldeliguree,  aiitourd'une 
croix  à  branches  épies,  huliii ,  vers  la 
première  moitié  du  treicième  8ièQto« 
Mféqne  déjà  les  derniers  linéaments 
de  la  tète  avaient  dij^i'iru  pour  faire 
|>laoe  a  une  ligure  a  lauueiie  on  ne  peut 
Mi  dmiiwr  de  nom ,  les  seigneurs  de 
Châteauduri  commencèrent  à  mettre 
dans  la  légende  leurs  initiales  ou  leurs 
prénoms  tout  entiers.  Le  premier  qui 
introduisit  cette  nouveauté  semble  être 
fieoffrov  V,  qui  ? itaîl  wt  1916. 
Eobert  de  Dreux  <,  Biool  de  OeniHWt 
et  tous  les  .nitres  seiiineurs  deChâteau- 
duu  continuèrent  cet  usage  jusqu'à  la 
conliscatiun  du  comte ,  en  l'àHà.  A. 
force  d*altérer  le  type  primitif,  ili 
avaient  fîni  par  le  faire  ressembler  au 
type  des  tournois ,  et  depuis  le  trei^ 
zieme  sié^^le ,  la  légende  avait  envahi 
k)  cdté  qui  jusqu*alors  en  avait  été 
dépMirflk  11  parait  qu'en  1226  les 
Ticomtes  de  Clulleauduu  cherchaient 
h  éteurlrf  au  delà  de  leurs  possessions 
le  cours  ùtt  leurs  oiounaies.  Il  existe 
«  effet  «M  «ndoBUttoe  royale  rendue 
afin  de  néprimer  eel  abus.  D'après 
l'ordonnance  de  1215.  les  deniers  de 
CliîlteaudiHi  devaienf  f'fre  a  trois  de- 
niers dix  grains  de  loi  argent  le  roi , 
et  lee  maillée  à  ma»  déniera  vingt  et 
un  graiee.  Quatorze  denieie  dOBOii 
val.'iif  rit  îm  sou  tournois. 
'  cuaïëàu-Fbemont,  ancienne  sei- 
gneurie de  Bretagne  (aujourd'hui  de- 
vertement  de  la  Leii^Mérienieh  à 
3  myriamètres  de  Nultt,  érigée  m 
marquisat  en  \  Vi\i4. 

CHATX40  -  GaILLAHD  -  I}'A»I>£LY 

(siégei  du).  Philippe-Auguste  eiéou- 
tmtt  le  eentenee  ffomoée  eeotn  Jeeo 

sar;s  'l'erre  par  la  cour  des  pairs,  entra, 
en  1203  ,  dans  la  ^^ormaTl^t(■ .  [)eudant 
Wie  son  ennemi  se  livrait  avec  lusuu- 
«MMe  au  plaisir  et  à  le  déteuehe.  Il 
fini  mettre  le  siège  devant  iee  ibita- 


feaieed*AQdel/;  e'dteitlebonlevaiddi 

le proviBoe ennim, et Eichard  navait 

rien  néf;lit:é  pour  en  compléter  In  V 
feuse.  Lu  château  tres-forl  dans  une  île 
de  la  Seine,  le  buur^  d\Vndelv  eulourt: 

d*iuie  devbie  cnoeim ,  enfin  m  ébàttm 

Gaillard ,  nu  haut  d'un  rocher  escarpé 
sur  la  rivedroitede  la  rivière,  forniaiVi  t 
un  ensemble  de  lorlilications  redouta- 
ble pour  celte  époque.  Philippe  coin* 
meoça  l'attl^  au  mois  de  septembre, 
et  pendant  cinq  mois  il  éprouva  la  pliis 
vi^ïoureuse  résistance.  Los  assieiitj 
avaient  à  leur  téte  le  vaillant  Roga 
de  Laeey,  eonoétable  de  Cbester.  Apres 
de  loogi  oombets,  qui  ^nt  décrits 
d'une  manière  animée  par  Guillaume 
le  IJretou  ,  dans  son  poème  de  la  l'Iii- 
iipjjiUe,  le  cbâteau  de  Tile  fut  pn^ 
d^ebord;  le  bourg  d'Andelf  cédi 
eneuite.  Roger  oosHientent  alors  à 
manquer  de  vivres,  renvoya  de  IV" 
ceinte  toutes  les  l)ourhes  inuUk'j- 
Deux  bandes,  chacune  de  ôOO  vieil- 
tarda  malete,  femum  ou  cofantt, 
avaient  déjà  travené  le  camp  des 
assiéfjeRnfs.  l'ne  troisième  troupe  de 
1,200  malheureux,  repoussee  par  Phi- 
lippe ,  dut  rester  entre  le  camp  et  la 
plaoe.  Bn  butte  eux  tnite  dea  4m 

armées ,  sans  :ihri  ri  sans  vivres ,  ré- 
duits à  se  ruHinir  de  la  chair  dd 
chiens  ou  de^  cadavres  de  leurs  com- 
pagnons, plua  de  la  moitié  evaiot 
déjà  péri ,  qnand  Philippe ,  toui^ 
enfin  de  leur  sort .  leur  distribua  dei 
vivres  et  leur  permit  de  se  retirer; 
inaiit  il  était  trop  tard,  la  plupart 

mourarent  apràa  evoir  nMogi  Opot- 
daut  la  résistance  du  Château-Gaillard 

se  prolomzea  tour  l'hiver,  et  ce  lut 
seulemenl  le  ti  mars  12U4  qu'il  fut 
pris  de  vive  force,  après  avoir  fié 
eioaladé  et  incendié  par  les  assié- 
geants. Roger  de  Lascy  n'avait  yhs 
alors  que  180  combattants.  Pend.ifil 
la  durée  de  ce  siège  opiniâtre,  le  roi 
Jean  agitait  enfui  en  Angleterre.  (M- 
teau-Oaillurd ,  dont  il  reste  des  ruines 
fort  curieuses  (vovrz  les  planrhes2G4, 
274  ,  276  et  276),' a  ete  démantelé  [uir 
ordre  de  Lou'S  XiJLL.  ^V  oy.  Amdbly.) 

ChatbaifGat,  annrttftB  aeigneerie 
de  TAwre^gne,  aijourd*btti  dé|iart«  da 
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Puy-de-Ddme,  à  6  kiloni.de  Clermont- 
Ferraiid ,  érigée  ea  marquisat ,  à  I4 
io  du  da-Mptième  tiède. 

CiT  vTEAU-fjiBOX  ,  nctitc  ville  de 
rjiicienne  Bretagne ,  a  tC)  kiloiu.  de 
EfQues ,  auiouro  bui  cbef-linu  du  de^ 
ptrtemcDt  oUlMt-VilBiQe.  Elle  était 
aatrctbis  jfortîflée.  Ce  fut  sous  let 
murs  que  le  comte  de  Soissons  fut 
i;  nu  Pt  fait  prisonnier,  en  l.VJO,  par 
k  duc  de  Mercœur.  Uiàteau-Giroo 
compta  snjoordniui  1«468  habitants» 

Chateau-Gontieb,  CastrumGmir' 
<eri/ ,  f'pfîîf*  ville  de  Trinrien  Anjou, 
'iinjourd iau  chef-lieu  d'arr(,)ndi.sî>cmeîit 
du  licpari.  de  la  Mayenne,  a  26  kiioni. 
ifAfigefs,  Alt  entourée  de  fortifications 
au  commeocement  du  douzième  si  cm -le 
p  ir  Foulqiifs  >éra,  comte  d'Anjou, 
qui  substitua  le  nom  de  Gontier,  que 
portait  le  chevalier  auquel  il  en  confia 
la  garde,  à  celui  de  BadUiea  (Baaodie)i 
sous  lequel  elle  était  connue  auparavant. 
Plus  tard.  Foulques  donna  celte  forte- 
rei>i>e  en  tief  a  Yvou,  que  l  oo  croit 
avoir  été  file  d*Tfei,  oomle  di  M» 
ksme  et  d'Àlen^n. 

La  terre  de  (  lirltenn-Oop.tier  passa 
[tl!!*^  tard  par  mariage  a  Pierre  11 , 
cuntie  U  Aleu^u,  et  fut  vendue,  uai 
Jean  H,  h  lâ  maiaon  d*Amboiae.  Saisie 
ta  1431,  par  arrêt  du  parlement, 
sbant  à  Pontoise,  elle  fut  ensuite  réu- 
nie à  la  couronne,  d'où  elle  fut  dét  i- 
diee  eo  16î>d,  ^our  être  engee  eu 
mai^tnaat ,  an  bvear  de  Nicolas  Bail* 
leul,  président  à  mortier  au  {larle- 
nîf-nt  de  Paris,  rhanrelier  de  la  reine 
Anne  d'AutTiclie  et  suriateodant  des 
tiiianceâ. 

Cette  ville  était,  avant  la  révolu^ 
tioo,  dief-lieu  d*une  élection,  d*uu 
pri'sidial  et  d'une  sénéchaussée.  Klle 
l>u&sede  aujourd'hui  un  tribunal  de 
première  iAstaoce ,  une  société  d'agri- 
culture et  un  collège  communal.  Sa 
population  estde6,143  habitants 

11  s'est  tenu,  à  ('!i;it»;iu  -  GonUer , 
cinq  conciles  provciuciaux  ;  eu  1231, 
12^,  1269,  ISM  at  1446.  Louis  XI 
y  fit  sa  résidence  pendant  quelques 
mois  ;  les  \  endéens  s'en  emparèrent 
le  20  oclubre  17tl3,  mais  ils  fuient  for- 
ci» (k  l'évacuer  quelque  tetu^  après. 


CsATEAU- Lardon,  petite  ville  de 
rancieu Gâtioais  français,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  de 
Seine-et-Maroe«  à  A)  Jûlan*  de  Foo- 

tainebleau. 

Cette  ville,  dont  le  nom  latin  est 
Ceairum  NanUmU  ou  Landonis,  passe 
pour  être  fort  andenne ,  et  i  on  pensa 

généraletnent  qu'elle  existait  dcja  sous 
la  domination  ronuine  :  •^  mf  î  Seve- 
rm  V  uiourui  en  004,  et  Ciiudebert, 
ftls  de  Qovis,  y  fonda  quelquae  années 
après  une  abbaye ,  qui  lut  reconstruits 
vers  Itôl.  Sous  les  rois  de  la  seconde 
race,  Chàteau-L^uniuii  devint  le  ehef- 
lieu  d'un  comte j  Louis  le  Gros  y  avait 

ttnchiteau  où  il  s^rna,  en  iflO« 

pendant  les  vives  et  longues  ouerelle^ 
des  chanoines  d'fltampes  et  oe  l'abbé 
de  iMaurigny.  Kn  les  Anglais 

s'emparèrent  de  la  ville  et  du  châteaui 
oue  le  connétable  de  Richemont  reprit 
d'assaut  en  1437.  Cette  ville  fut  encore 
prise  par  les  rcîtres  en  1587,  et  par  les 
ligueurs  en  labi^.  j^'egiij»e paroissiale, 
dédiée  à  llotvie»Daine,  est  reiBarqual)ift 
par  son  clocher,  que  Gt ,  dit-on  t  €Ons* 
truirn  un  évéque  de  Poitiers,  vers  le 
milieu  du  (juinziènie  siècle.  La  popu- 
lation de  Cliàteau-Landun  ci»t  aujuur- 
dlMJt  de  1,900  tiab. 

Château  -  LandOM  (monnaie  de), 
—  (Ihàlcau-Landon  possédait,  sous  la 
seconde  race,  et  au  commencement  de 
la  li'uisième,  un  atelier  monétaire 
d*où  sont  sorties  quelques  pièces,  dont 
quelques-unes  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Tels  sont,  entre  autres, des  de- 
niers d'argent  de  Charles  le  Chauve  et 
de  Carloman  11 ,  qui  n'of&eot  d*aiU 
leurs  aucune  singularité  remarquable , 
et  des  deniers  frappes  au  nom  de  Phi- 
lippe P',  de  Louis  VI  et  de  Louis  \  IL 
Ceux  de  Philippe  1"^,  uui  sont  fort 

rares,  préieatint  d*ua  coté  le  nom  de 
la  ville,  hàMwam  gasti,  avec  une 

croix  grecque,  cantonnée  de  deux  croi- 
settes  Uauîj  le  champ,  de  l'autre  le  nom 
du  roi ,  PUiLii>j>us  akx  ,  inscrit  autour 
d*une  figure  bisanre  que  Pon  a  oompn» 

rée  à  la  pièce  de  blason,  connue  sous 
le  nom  de  Pal.  Celte  figure  est  accom- 
pagnée (le  deux  O,  en  forme  de  croix, 
cl  de  (^uclqucii  autres  caractere^s  que 

3. 
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l'on  n'a  point  encore  expliqfiés,  Nous 
sommes  assez  portes  a  voir  daos  cette 
espèce  de  pal  une  imitation  dégénérée 
du  monogramme  d*Eude8 ,  mooo- 

fjraninie  que  l'on  retrouve  en  effet  sur 
es  monnaies  d'uM  ville  voisine,  celle 
d'Étamf>e$. 

L'empreinte  des  deniers  de  Louis 
VI  et  VII  n'est  qu'une  dciiénérescencc 
de  celle  de  la  monnnie  de  PlMlî[)[)e  V. 
On  V  retrouve  ce  pal  avec  le  nom 
royal  ;  mais  les  O  en  forme  de  croix 
se  sont  métatnorphoiés  en  une  eroii 
féritable,  et  les  autres  caractères  sont 
remplacés  par  une  crosse;  circons- 
tance qui  a  lait  attribuer  a  i'ahbaye  de 
Saint-Severin  de  Ciiâleau-Landun  l'é- 
mission de  cette  monnaie.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  opinion,  que  nous  ne 
partageons  pas,  il  existe  encore  à  Cli;!- 
tenu-Lindon  un  lieu  connu  sous  le 
nuni  de  la  Monnaie. 

CH4TBao-l*Abc,  ancienne  seigneu- 
rie de  Provence,  aujourd'hui  départe- 
ment des  Roiirhrs  du-Rhône,  à  f2kil. 
d'Aix,  eri;^ee  eri  inorquisat  en  1R87. 

CuATEAULi?i,  Caatrolinu/n  j  fjelite 
ville  de  Tancienne  Breta^e,  aujour- 
d'hui cheMieu  d'arrondissement  du 
•  département  du  Finistère,  à  23  kil.  de 

Qtiiniper,  et  dominée  nar  les  ruines 
d  un  ancien  château ,  oâti  vers  l'an 
1000,  par  Budle«  comte  de  Gormniail- 
les.  Elle  possède  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  une  société  d'agri- 
culture. Sa  population  est  de  2,783 
habitants. 

CHATBAIi*llfBlll.A?iT,  cnstrumMe" 
diolannm,  cnstrum  Mdliani  y  petite 
ville  de  l'ancien  Berry,  aujourd'hui 
chef  lieu  de  canton  du  département 
du  Cher,  à  18  kit.  de  S«iat*Amand , 
fondée,  suivant  Popinion  la  plus  gé- 
iut:i1p  ,  pnr  Ifs  Romains  ,  est  surtotit 
remarquable  par  un  ancien  ch,1tenu 
que  l'on  fait  remonter  au  cinquième 
dède.  On  y  voyait  encore,  au  sidelo 
dernier,  une  grosse  tour  carrée  bétie, 
suivant  la  tradition  populnire  ,  [nr 
Jules  César,  et  sur  fn  Innlerne  du 
dôme  de  laquelle  etail  une  ligure  en 
cuivre  doré ,  re prèsentaot  MeUusine , 
personnage  qui  6goniit  aussi  dans  les 
annes  de  ta  maison  de  Saint^Gelais 


Lnsi(;nan,  à  laquelle  la  sei?:nriîrî«  dO 
Chàteau-^Ieillant  avnit  appartenu. 

Cha.teàu  Meilla>t  (monnaie  de;. 

Hauttin,  et  après  lui  de  Bèse ,  cmt 
publié,  sans  doute  d'après  le  manus- 
crit de  Saint  Victor,  où  l'on  trouve 
quelques  détails  sur  la  monuaie  de 
Château -Meillant ,  le  dessin  d'un  de- 
nier de  cette  ville  qui  n'existe  plus 
nulle  part.  On  y  voit  ,  d'un  côté  ,  la 
légende  : -4- M  vuoAui  TA  dna  (domi- 
na), avec  un  lion  rampant  dans  ua 
champ  parseniéd*étoi]e8,etderautre, 

— '   1-  CASTBIM ELH4  ,  BVeC  une 

croix  jzrerqne.  Cette  pièce,  qui  d<Mt 
avoir  appartenu  à  (]ritherine  de  Bo/ie^, 
dame  de  Chùteau-.Meiilant  (  t2tiu- 1 32^}, 
et  une  autre,  récemment  découverte  , 
et  qui  date  de  la  fln  du  quatomièroe 
siècle  ,  sont  les  seules  monnaies  qne 
Ton  connaisse  de  Ch;Ueau-.Mi'iI ki ut. 
La  dernière  est  un  bai  burin  copie  ;sur 
ceux  de  Limoges.  On  y  lit,  d'un  cdté« 
le  mot  CHASTBLLv»',  autour  d'une 
rroix  grecque,  et  de  l'autre  itHKl.1  a 
iiKS .  autour  d'une  téte  barbue.  (Voy. 
Limoges  [monnaie  de].) 

Chatbauneup,  petite  ville  du  dé- 
parlement  d'Ille-et-Vilaine ,  à  13  kil. 
de  Saint-.Malo ,  étnit  jadis  une  pince 
importante,  fclle  joua  un  assez  gr.nid 
rôle  dans  les  guerres  civiles  de  Bre- 
tagne, entre  les  Montfort  et  les  Peu- 
tlnèvre.  Klle  était  défendue  par  un  ' 
ciiàtcau  qui  fut  pris  par  les  troui>cs 
royales  le  2G  mars  lôi>2,  repris  peu  de 
temps  après  par  le  duc  de  Mercœur, 
et  enfin  démantelé  par  ordre  de  Hen* 
ri  IV,  en  1501. 

Il  y  a  auprès  deChâteaiineufuii  tort 
hexagone  construit  sous  terre,  en 
1777,  d'après  les  plana  de  Vauban ,  et 
destiné  à  protéger  la  côte  nord-ouest 
du  département.  On  peut  y  loger  «00 
liotiitnes  Le  iiingasin  a  poudr©  est 
voûte  a  1  épreuve  de  la  bombe. 

CRATBAOïiBtiF  (Renée  de  Rieus  , 
surnuininée  la  belle  dè)  n.Kjuii  ver* 
15o0,  rriine  noble  faiiMllf  de  Breta- 
gne. Klle  lut  plart'p  comme  lille  d'hon- 
neur auprès  de  Catherine  de  .Medicis; 
et  aon  étonnante  beauté,  qui,  pendant 
longtemps,  fbtproverbiaiea  la  oour 

O       aomie  de  Toanm  «vail  fait 
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loi  attira  taf  lMmmia|BS  de  Charles  IX  CiUTiAiifliiiy  mBeirA.rot  («Mm* 

et  du  duc  d*  Anjou ,  aepuîs  Henri  III,  nnie  de).  *  Les  monnaies  d*Alby  sont 
dont  elle  fut  la  maîtresse  pendant  plu-  les  mêmes  que  celîf*  fie  Château-Neuf 
sieurs  années;  ce  prince  lui  adressa,  de  Ronnfos.  Nous  avons  donc  cni  de- 
par  reutreiiHi»c:  de  Dtsportes ,  le  ri-  voir  les  réunir  pour  eu  taire  le  sujet 
meut  &»  li  eoiir,  om  foule  de  sodmU  d'un  seul  artide.  On  ne  oonnatt  qu'un 
qui  roulent  tous  sur  sa  beauté,  et  eu  seul  triens  mérovingien  d*Alby  :  c'est 
particulier  sur  sa  blonde  chevelure,  une  petite  pièce  d'or,  sur  laquelle  on 
Devenu  roi  de  France, Henri  m,  s'u-  lit  albiviense  antour  d'un  profil 
uissaiit  a  Louise  de  Vaudemoat,  bien  droit,  et  domino  monitario  autour 
que,  diaprés  le  Bialideux  Tallemand  d'une  croit  à  branches  égales.  Aucun 
des  Réaux,  il  eilt  eu  quelque  envie  fi  é-  denier  carlovinfiien  appartenant  a  cette 
pouser  sa  favorite  ,  proposa  la  main  ville  ?rn  enrore  été  retrouvé;  il  faut 
de  la  belle  Oiâ^uneuf  au  comte  de  descendre  jusqu'au  temps  de  la  féoda- 
Brienne,  simple  cadst  de  fiunille;  ce-  lité  pour  retrouver  quelques  traces  de 
lui-ci,  néannîoins,  refusa  un  mariage  la  monnaie  de  cette  ville.  File  semble 
gui  !e  déshonorait  en  lui  assurant  la  avoir  appartenu  tout  entière,  à  cette 
laveur  du  roi, et  il  fut  forcé  de  quitter  époque,  au  comte  de  Toulouse.  Plus 
la  cour.  Cependant  mademoiselle  de  tard  ,  elle  fut  divisée  entre  trois  pos- 
OditeaimefiT  craignait  peu  les  charmée  sesseurs,  le  comte  de  Toulouse ,  ré? ^ 
de  la  jeune  reine;  elle  se  crut  même  que  d'Alby,  et  le  seigneur  de  Bonafos* 
assez  silff'  tie      piii'îsance  potir  oser  qui  firent,  vers  le  milieu  du  treizième 
brnver  celte  princesse  dans  un  bal;  et  siècle,  un  accord  par  lequel  ils  ron- 
k  rui  se  vit  forcé  de  la  punir  de  cette  vinrent  que  la  monnaie  d  Aibv  num< 
imeleDeeeDreloignantde  lacoor.Par  mée  AaymoiuCbie  serait  frappée  à 
dépit,  et  peut-être  par  amour,  elle  frais  et  à  bénéfices  communs,  dans  le 
épou'^a  un  Florentin  nommé  Anti-  chAteau  de  Bonafos.  îl  existe  en  effet 
nolti,  qu  elle  poignarda  dans  un  accès  d'anciens  deniers  sortis  de  l'atelier 
de  jalousie.  L'ancien  amour  du  roi  la  monétaire  établi  en  vertu  de  cette  con- 
fit sbioodre  de  ce  crime,  et,  plus  tard,  Yentioo,  et  qui  présentent  an  cdté 
après  avoir,  suivant  Tallemand  des  droit  la  légende  rajmvndvs,  dans  le 
Re.itiT.  refusé  la  ninin  du  prince  de  champ  un  monogramme  que  nous  n*a- 
Transyhanie,  qui  avait  envoyé  deman-  vous  pu  lire  sur  les  pièces  que  nous 
der  une  fille  de  la  cour  de  France,  elle  avons  eues  entre  lee  mains,  et  au  re- 
épousa Philippe  Altoviti,  capitaine  de  vers,  le  mot  albibci,  autour  d'une 
tiolere,  que  Henri  III  créa  baron  de  croix:  c'est  s-iri*;  doute  ce  type  dégé- 
r-iMelkine.  (^e  second  mari  périt  en-  néré  qui  a  donne  naissance  à  l'em- 
cure  de  mort  violeote  ;  il  fut  assassiné  preinte publiée  par  Duby  (Supplément, 
pir  Henri  dTAngouléme,  grand  prieur  ni.  x  ,  n*  14).  Cette  empremte  a  été 
de  France,  contre  lequel  u  avait  cons-  longtemps  legardée  comme  ioei|>li- 
piré.  Depuis  cette  époque  (f.>8(i),  cable  ;  nous  y  avons  cependant  recon- 
I  histoire  perf!  la  trace  de  mademoi-  nii  les  mots  RaymunduH  et  -ilhîe  cîri- 
ferile  de  Ciiateauneut ,  et  l'on  ne  sait  /a^,  iiA.MViviD  et  ALBitt^i.  Lacroix 
même  pes  ta  date  précise  de  sa  mort,  grecque  du  revers  y  est  restée,  mais 
Chateau-Nkufou  ValdeBahgts,  le  monogramme  s'est  changé  en  qua- 
nnrienne  rlultelleiiie  du  Nivernais,  au-  tre  petits  pilie  rs  dont  les  deux  supé- 
jaurd'iiui  département  de  la  Nièvre,  à  rieurs  accostent  une  crosse.  A  la  fin 
24  kil.  de  Nevers.  La  population  de  du  douzième  ou  au  commencement 
ee  Kea  est  aujounThui  de  2,067  hahi-  du  trdsième  siècle ,  Sicard  d*Alamon 
tsnts.  changea  cette  monnaie  et  la  ramena 
prin  lrp  mademoiselle  de  Châteaunenf  sur  à  une  meillctire  empreinte.  On  y  vit 

un  troue  rt  Im  hnmilié  d.'\aiil  .-lie  qui  lui  SlorS,  d'un  COté ,  UNS  OTOiX  aVCC  leS 

ia  goig«.  «  (  lalkmaad  motS  ALBIBRSIS ,  Ct  de  l'autre  cété , 

éMBéMB.)  les  qnaue  petits  pilien  réunis  ep 
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croix  d  cantonnés ,  au  troisième  can- 
ton .  d^om  eroMe;  amtoar,  oo  limil 
]a  l((gende  B.  BOHAfOS,  dont  la  pre* 

niière  lettre ,  r  ,  un  souvenir 
de  rnnrienne  Ircjende  «aimvndvs. 

CuAT£At-P<i£iJf  DE  GADAoriK,  an* 
denne  Migneoric  a?ee  titre  de  dudié, 
dans  le  comtat  Venaissin,  à  8  kil.  d*A- 
vignon.  Cp  lien  ,  dont  In  population 
est  aujourd'hui  dp  1,100  hab.,  était 
possédé,  au  dix-septième  siècle,  par 
ruoe  des  plus  illustres  familles  du 
pays.  Voy.  Gallêan  (famille  de). 

Chatfatt-^eup  de  GALAtJRE,  an- 
cienne baronnie  du  Dauphiné,  aujour- 
d'hui département  de  la  Drdme,  à  i6 
kil.  d0  Rtfmans. 

(-HATEAU-NirP  LE  RoFOE,  an- 
cienne seigneurie  de  Provence  ,  nu- 
jourd'iiui  département  des  Bouclies- 
du-Rhdne,  érigée  en  marquisat  en 
1723. 

Chateauwkup-'Ra'^don  ,  petite 
▼ille  de  l'ancien  Gévnud.Tu  ,  nujour- 
d*bui  dief-lieu  de  canton  du  départe- 
ment d€  la  LMère,  i  S4  kU.  de  Nende, 
célèbre  par  le  siégie  4fit^  soutinrent 
Aniilnis  en  13R0,  ronfre  du  Gues- 
clin.  iiciiéral  des  armées  de  Charles  V. 
Ce  lut  devant  cette  uiace  que  mourut 
le  connétable ,  en  aomiant  am  eaph 
taines  qui  Tentouraient  ce  cOMfil, 
qu'il  nvnit  toujours  suivi  tui-m^me: 
«  Qu'en  quelque  pays  qu'ils  fissent  la 
«  guerre,  les  gens  d'cglij»e,  Ica  femmes, 
«  les  enfanta  et  le  paom  peuple  n*é- 
«  talent  pas  leurs  ennemis.  » 

Le  îïouvernpur  de  Rnndon  avait  ca- 
pitule avec  du  Guesciin,  et  promis  de 
se  rendre  dans  quinze  jours,  s'il  ne  re- 
cevait pas  de  secours.  Lorsque  ce  temps 
fut  reoiilé  ,  le  mnrériial  de  Sancerre 
s'nvançi  sur  les  [)ords  du  fossé  de  I.t 
vilie  assiégée,  et  somma  le  gouverneur 
de  se  rendre;  il  répondit  qu'il  avait 
donné  sa  parole  à  du  Gueacifn,  et  qu'il 

ne  se  rendrait  qu'à  lui.  S.inrerre  avoua 
alors  qnc  le  eonnetnhie  était  niurt  : 
«  Eli  bien .  reprit  ie  {gouverneur,  je 
«  porterai  iea  deft  de  la  Tlliesur  son 
•  tOfn1>eao.  »  Sancerre  retint  tout  pré- 
parer pofir  cette  eérémonîf^  e\trnnrdi- 
naire.  On  ôta  de  la  tente  du  héros  tout 
ce  qti'elle  renfermait  de  lugubre  i  sou 
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cercueil  fut  placé  sur  une  table  cou- 
f«rt«  éè  fleurs;  pots  le  goorenieiir  de 

ta  ville  assiégée  sortit  de  la  place  à  la 
téte  de  sa  îiarnison,  traversa  rarméc 
au  bruit  des  trompette^,  et  arriva  dans 
la  tente  du  connétable  :  les  princiuaux 
offideri  de  raméè,  debout  et  nleo* 
cîeux ,  y  étaient  rassemblés.  Le  gou- 
verneur se  mit  à  gen*>ux  devant  le 
corps  du  connétable^  et  déposa  sur  son 
cercueil  les  clefs  de  la  place  et  sou 
épée.  Un  modeste  monument  a  été 
élevé  en  t820  au  hameau  de  la  Bita- 
relle  sur  le  théâtre  de  eet  évéoe» 
ment. 

CHATBAimiîtTP-  Stîl  •  CHABENTE  , 

Outrvm  novum  y  Neoccutrum,  an* 
cîennc  cluKellenie  de  l'Anjou  ,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  dép.jrîe- 
ment  de  la  Charente,  à  12  kil.  de  Co- 
gnac, érigée  en  comté  en  1614.  Charles 
V  la  prit  sur  les  Anglais  après  un  long 
siège,  en  1JÎ80.  C'est  entre  cette  ville 
et  celle  de  Jarnac  que  se  donna  .  en 
1569,  la  fameuse  bataille  connue  sous 
lo  nom  de  laroae,  et  où  lea  calTinistet 
furent  battus.  (Voy.  Jabnac.)  La  po» 
pulation  de  Châteauneuf-sur-Charentc 
est  aujourd'hui  de  2,360  habitants. 

Chateauneuf  -  SUE  -  Cher  ,  ao- 
denne  seignenriedo  Berfy,  aujounThui 
département  do  Cher,  à  16  kil.  de 
Bourges,  érîiiée  en  mirqni«;it  en  1  fîS  l . 
en  faveur  de  CuH)ert.  Celte  ville,  dont 
la  uouulatiuu  est  aujourd'hui  de2.,i)ii^ 
habitants,  possédait  autreftisnoêrielio 
collégiale. 

Cn ATFAr>'Erp  -  st^H  -  Loîre  ,  an- 
cienne seii;neurie  de  l'Orléanais,  au- 
jourd'hui denartement  du  Loiret,  a 
17  kll.  d'Orléans,  érigée  en  maroiiisait 
en  1671,  en  faveur  de  Ralthasar  Phelt- 
peaux ,  secrétaire  d'État,  et  aïeul  (î, 
Louis  Phelipeaux,  comte  de  Pontchar- 
traf n,  qui  fut  chancelier  de  France,  de 
1699  à  1714. 

Cuateauneup-site-Sarthe,  an» 
cietine  seigneurie  de  l'Anjou,  nnjofir- 
d'hui  département  de  Maine-et-Loire, 
à  16  kilomètres  d'Angers,  érigée  ea 
baronnie  en  1S64» 

Chateau-Porcten,  Cnstnnn  P0r- 
eianum,  ou  ('a,strum  Porcinctunt ,  an- 
cienne principauté  de  Champagne, 
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aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  do 
département  des  ArdeiitieB,  à  f  kilo- 
mètres de  Rethel.  lia  ville  de  Châteaii- 

Porcien  est  mentionnée  dans  le  testa- 
iwnt  de  saint  Remy,  archevêque  de 
Kciins;  mais  elle  devait  exister  bien 
antériommeiit  I  eettt  époque,  pais- 
ipi'Oii  a  découvert  sur  une  montagna^ 
nu  nnrd-rst  d»^  r^ttc  viilp,  d'anciennes 
fontlatioiis  de  uiurs,  des  [)nit.s,  des 
pavés  et  des  médailles  romaines.  Qiâ- 
teao-PofdCB,  iftné  m  la  rive  drolti 
de  r Aisne,  est  dominé  par  un  rocher 
e^c-'fpe  sur  lequel  on  aperroit  enrore 
les  ruines*  d'un  cli.-ltf'an  torl ,  l);iti  dnns 
le  quinzième  siècle,  qui  soutint,  au 
dix-§eptièiii«  tièele,  ^uatra  sièges  en 
peu  de  temps.  Tombe  au  pouvoir  des 
F5p;\<znofs  en  tfi50,  il  fut  repris  la 
même  année  par  les  Français,  qui  le 
perdireat  eiicore  en  1662,  mais  le  re* 
coufrtradt  en  1658. 

frttc  ville  ne  fut  d'nbord  qu'une 
sifiinle  seiiîneurie  qui  relevait  du  comté 
de  hainte-Menehouid ,  et  que  Raoul  de 
CUtaaiHPorcieii  Tendît,  an  ll6t,  à 
TUlMdt,  roi  da  navarra  et  oomta  da 
rii  impriîrne ,  en  échange  de  r(^\  onns  que 
ce  prince  lui  assisna  à  Fisines;  puis 
elle  past^a  avec  la  Champagne  à  Phi* 
lippe  le  Bel,  qui  Térlgea  en  comté,  an 
1303,  en  l'échangeant  avec  Gaucher  II 
de  Ch.ltillon,  contre  la  terre  de  Châ- 
tillun-sur'Marne.  Depuis,  elle  passa 
dans  la  Camille  des  ducs  d'Orléans ,  et 
en  1419,  dans  celle  des  seigneurs  de 
Rptttv.  qui  la  possédaient  lorsque  Clinr- 
ies  IX,  en  !/>6!,  Tériizen  cri  princi- 
pauté. Aprcâ  avoir  appartenu  aux  ducs 

deHevart,  élta  Ait  acquise,  en  1669, 
par  la  enrd  i  nal  Masario,  at  |iasia  aofla 

CH4TEAI -IU.(;n\bi)  ou  Renard. 
C<ulrum  f  ulpinum  ,  petite  ville  du 
GItInatt  ovléanais,  aujourd'hof  dad^ 
prtement  du  Loiret,  doit  son  origina 

a  un  rfi'itpnn  fort  ron<îtrnit  par  Re- 
gnard  le  Vieux,  comte  de  Sens,  vers  le 
milieu  du  dixième  siècle.  Louis  le  Gros 
détruisit  oadiâtaau  en  IS80;  niais  Ro- 
bert ,  comte  de  Joicny,  le  fit  recons- 
iruirp  et  l'entoura  de  fortes  murailles 
flanquées  de  tours ,  dont  d  existe  en- 
awa  quelques  restes  assez  bien  con- 


serves.  Il  fut  démoli,  en  16S7,  par 
ordre  de  IXMiisXIlI.  La  seigneurie  de 
Château-Re^nardappailaoait ,  en  IM, 

:i  l'amiral  de  Coliiîny,  après  la  mort 
duquel  elle  passa  dans  la  maison  de 
Massau-Orange.  Cette  ville  couipte  au- 
Joovdlmi  9,969  habitaoCa.  < 

Chatbau-Reonaum au Ri^ AI  n, 
Caatrum  Heginaldi,  petitt^  ville  de 
rnnfientic  Champagne,  aujuurd  iiu?  du 
département  des  Ardeunes,  a  12  ki- 
iomMraB  da  MéiièraB.  eéM 
fois  une  principauté  souveraine  dont 
le  chef-île!)  était  Monltliarmé.  La  ville 
fut  l);Uie  en  1230,  par  Hugues,  comte 
de  Retliel ,  et  elle  appartint  successive» 
inent  aux  oottiaa  da  Ralhal  et  aux 
ducs  de  Clèves.  En  162d,  Louis  XIII 
en  acquit  la  souveraineté  en  échan2;e  de 
Pont-sur-Seine,  propriété  de  la  prin- 
cesse douairière  de  Conti.  Louis  XIV 
en  fit  raser  le  ch.1teau ,  qui  était  très» 
fort.  La  populnlion  de  ('h:]îp;iTi-Rp- 

gn.inlt  n  estplusaiiyourd'huiquedefiOO 
habitauts. 

GBATi  AV-B«»irAiftT  (monnalade). 
—  On  a  plusieurs  pièces  fr  ippées  dans 
cette  ville,  à  l'eflipie  de  François  de 
Conti,  qui  posséda  la  seigneurie  de 
Château-Reaoault  au  comiaencement 
do  dix-^eptfanM  sièda.  Ces  pîèeaa  aool^ 
de  tous  métaux  et  trop  peu  intéres-^ 
5nntes  pour  qoa  noQS  noos  arrêtions  à 

les  detirire. 

Chateau-Rbghàult,  petite  villa 
de  l'ancienna  Tooraine,  aujoard'bni 

chef  lieu  de  canton  du  département 
d'indre-et-Loire .  a  vinçt-huit  kilomè- 
tres de  Tours,  fut  bâtie  au  commen* 
cernant  do  domièna  alèda  par  Oaofr 

frny,  seigneur  da  OiSteau-Gonthlafi 
qui  lui  donrin  le  nom  de  l'un  de  ses 
fils.  La  seigneurie  de  Châleau-Rctinault 
changea  ensuite  plusieurs  fois  de  maî- 
tres; alla  ftrt  éri|éa  an  marquisat  sr  . 
1620.  Cette  villa  eompla  aujourd'lioi 

habitants. 
(]h  vrKAu-RENAiîi)  (François-Louis 
Rousselet,  comte,  uuis  n)arqui8  de), 
Tun  «des  plus  eranos  marins  qaa  la 
France  ait  pronuits,  naquit  en  !()37. 
!!  servit  d'nbord  dans  armées  de 
terre,  et  se  distingua  sous  Ifâ  ordres 
de  Turenoe,  à  la  batailla  das  Dunes  «I 
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aux  sièges  de  Duokerque  et  de  Berque- 
8eiiit>Yiiiafi* 

II  entra  dans  la  marine  en  1661 ,  en 

3mUté  d'enseicne  de  \  a  sseau ,  et  se 
istingua  en  1664,  dans  une  descente 
opérée  sur  les  côtes  d* Afrique  par  Taiy 
niée  navale  aux  ordres  du  dii5  de 
liPHiifort.  Nommé  c.ipitaitie  de  vnis- 
senii  en  1G72,  il  fut  envoyé  contre  les 
pirates  barbaresques;  ii  s'empara  avec 
un  leul  vaiflaoao  de  cinq  de  ces  oof* 
ttires.  Il  fut  promu  Tannée  suivante  au 
prnde  de  contre-amiral,  et  fut  charfré 
«  d'aller  croiser  avec  cinq  vaisseaux  dans 
les  mers  du  yodl.  a  peine  v  ét<iit-il 
arrivé,  qu'il  aperçut  un  ooavoi  de  cent 
trente  bâtiments' marchands,  eaoorté 
par  l'amiral  hollandais  Riivter,  avec 
nuit  viiisseaux  de  <,'tierre.  Quoique  in- 
férieur en  forces»  Château- Uenaud 
n^hésitanas  à  eômoienoer  l'attaque  ;  le 
convoi  fut  dispersé  :  trois  vaisseaux 
hollandais  coulèrent  bas,  et  les  autres 
furent  forcés  de  chercher  un  asile  sur 
les  côtes  d'Angleterre. 

n  commandait  une  eecadre  de  sht 
vaisseaux  lorsqu'il  fut  rencontré,  ?;ur 
les  cotes  (l'Kspagne ,  au  cornfiiencciiicnt 
de  l'aniiée  1677,  par  l'amiral  hollandais 
Evertsen,  avec  une  flotte  de  seize 
vaisseaux  de  li^ne  et  de  neuf  brillots. 
^Cli;1tpnfi-Renaud  voulut  d'abord  éviter 
le  coiiît)at,  mars  force  ensuite  de  l'.ic- 
cepter,  ii  soutint  l'attaque  avec  tant 
de  bratoore,  et  manœuvra  avee  tant 
d*luibilelé,  que  l'armée  hollandaise, 
après  avoir  perdu  trois  vai^^senux,  fut 
forcée  de  se  réfusier  en  desordre  dans 
le  |)ort  de  Cadix,  et  de  retourner  en- 
luite  en  Hollande  pour  réparer  aes 
avaries. 

(^hûteau-Renaud  prit  part  nu  bom- 
bardement d'Aller,  qui  eut  lieu  en 
1688;  il  fut  promu  l'année  suivante  au 
grade  de  lieutenant  général  det  arméea 
navales,  et  fut  rharj^c  de  porter  en  Ir- 
lande les  secours  que  la  coiîr  de  France 
envoyait  a  Jacques  II.  11  partit  de 
Brest  Ie6  mai  1689,  avec  vini;t-(iuatre 
vaisseaux,  deux  frégates  et  six  brOlots, 
arriva,  le  12,  sur  les  côtes  d'Irlande, 
et  opéra  heureusement  le  débartitip- 
ment  des  troupes  et  des  muiiiiions 
9i*il  était  chvgé  de  tfansporter,  mal- 
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gré  les  efforts  d'une  flotte  anglaise  de 
▼Ingt-huit  voiles ,  qui  vint  Tattaquer, 

et  ()u'il  iriit  en  fuite.  T,e  18,  il  rentra 
à  Brest  avec  '^vpt  navires  holi.mdais 
qu'il  avait  captures. dans  sa  route. 

Il  eommandatt  Pavant-garde  de  far- 
méedeTourville,  dans  le  combat  livré 
par  cette  armée,  le  !0  jnîHet  1690.  h 
la  hauteur  de  Héveziers,  à  la  (lotte 
combinée  des  Uoilandais  et  des  An- 
glais. Chargé  de  combattre  Favant- 
gantedeTarmée  ennemie,  cx)mmandée 
par  l'amiral  hollandais  Evertsen,  il 
parvint  à  l'envelopper  et  à  la  sépnrpr 
du  corps  de  bataille,  et  il  la  combattu 
avec  tant  de  vigueur,  que  la  destroe- 
tructinn  de  la  plus  grande  partie  des 
vaisseaux  qui  composaient  cetteeacadre 
décida  du  suct  es  de  la  journée. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d*Espagne,  ChftteaihReiiaud  AitnooBmé 
capitaine  général  de  l'Océan  par  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  en  1701  .  et 
par  Louis  XIV,  vice  amiral  du  Levant, 
a  la  mort  de  Tourville.  Il  passa  ensuite 
dans  les  Indes  ocddentalea,  pour  dé* 
femlre  les  établissements  espagnols 
contre  les  entreprises  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  et  ramena  en  Europe 
la  flotte  du  Mexique.  Informé  que  Par» 
mée  combinée  d'Angleterre  et  de 
Hoilande  Tatterulait  sur  les  côtes  dT  ; 
pagne  avec  des  lorces  supérieures  auv 
siennes,  il  voulait  relâcher  dans  un 
port  de  France,  maia  ramîral  eapa* 
gnol,  don  Manuel  de  Velasco,  s'y  op- 
posa, et  voulut  aller  aborder  à  Vi.'o 
en  (ialice;  il  causa  ainsi  le  désastre  de 
la  Hotte,  dont  six  vaisseaux  et  neuf 
galions  tombèrent  au  pouvoir  dea  al- 
fiés,  après  que  Château-Renaud  eut 
ordonné  lui-même  qu'on  en  bruhlt  se{*t 
et  qu'on  fit  échouer  les  autres,  pour 
ravir  cette  riche  proie  à  renaeini. 
Cbâtean-K^aod  reçut  le  bAlon  d« 
maréchal  de  France  en  1703.  A  l'épo- 
que de  sa  mort,  arrivée  en  171»;,  il 
était  lieutenant  L'éiieral  et  gouverneur 
de  la  province  de  liretagne. 

CiUTEADBOUx,  cbef-Ueu  du  dé()ar- 
tenient  de  l'Indre,  est  une  ville  fort 
ancienne,  et  doit  son  nom  et  son  ori- 

Èine  <i  un  château  fort  coustruit  vers 
\  mlifeu  du  dixième  aiéde,  par  Raoul 
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de  Déob,  rarpommé  k Large,  ci'cfC- 
i4ira  le  Libënl.  Dm  habAttoof  u 

groupèrent  peu  à  peu  nutour  de  ce 
rÏKÎtP.itj,  et  tormereiit  dans  le  siècle 
buivaot  une  vjlle  qui  prit  le  nom  de 
Ottênm  RadÊMAy  d*oà  vint  Je  nom 
moderne  de  Chatetiuroai.  Cette  ville, 
qui  tomba  plus  tard  au  pouvoir  de 
Phiitppe-Autîu.ste,  el  fiif  par  lui  réunie 
au  Btrrry,  elait,  dai(i>  i  ungine,  ^oài>é- 
dée  par  let  iwinees  de  Deols,  isauf , 
>  i  vanl  Topinion  la  plus  commune,  de 
l\  î.nnillede^  ducs  tl" Auvergne.  Ln  sei- 
gneurie de  Châteauroux  fut  érigée  en 
comte  Je  16  juillet  1497,  par  Char^ 
les  V|0,  en  nveur  d* André  de  Chau- 
vigny,  vicomte  de  Brosse,  Plus  tard, 
elle  passa  dans  la  famille  des  princes 
de  Condé ,  et  fut  érigée  en  duché  pairie 
par  lettres  4e  fiiai  1916,  en  faveur  de 
Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé* 
Kii  173G,  I.ouisXVeii  fit  rncqtiisit  on 
et  la  donna  à  sa  maîtresse  Mane-Aune 
lie  MaiU/-?îesle,  qu'il  créa  duchesse  de 
Châteampowi.  Après  la  mort  de  cette 
femme,  en  1744,  ce  duehé  rptoiirna 
au  domaine  royal. 

La  ville  de  Clultenuroiix  étnit,  avant 
la  révolution,  le  chcl-ueu  d'une  élec- 
tion. Elle  potaède  aujoufdliai  dea  tri- 
bunaux de  première  instance  et  de 
commerce,  une  chambre  consultative 
des  «irts  et  manufactures,  et  une  so- 
ciété d  agriculture.  Ony  compte  11,587 
habitants.  Cest  la  patrie  au  géDètal 
Bertrand. 

Cn  ATSàUAOux  (nonoaiet  de).  Yoy. 
Deols. 

Chatëauboux  (Marie- Anne,  da» 
chesse  de),  sortie  de  rillustre  fteroilla 

de  iNesIe,  épousa  en  1734  le  marqjiis 
de  la  Tournelle,  dont  eile  devint  veuve 
a  ràge  de  viuet-trois  ans.  Belle,  at- 
fiaHm  el  spintoeUe,  madame  de  la 
Toumsile  se  trouva  Jetée,  dans  l'âge 
des  passions,  aji  nnîtni  cTiimp  cour 
dfssoluc.  Elle  était  tinilMlf'usr  :  l  exem- 
ple  de  ses  trois  sœurs,  laesdames  de 
Mailly,  de  Tinlimille  do  Lue,  et  de 
Lauraguais,  qui  tour  à  tour  étaient 
'îfvenues  les  maîtrps?ps  T.ouis  XV, 
l'enhardit  à  briguer  le  même  honneur. 
Peut-être  une  plus  noble  ambition 
r«iQ»-»^;  toujours  esfr*il  ipi*elle 


parvint,  ce  qui  n'éCaît  pas  difOeile,  à 
se  faire  aimer  de  Lœis  XV,  et  que, 

différant  adroitement  sa  défaite,  puis, 
accordant  ou  refusant  h:t}>ilfment  ses 
faveurs,  eile  ne  tarda  pas  a  prendre  un 
empire  absolu  sur  es  prinoe  et  sur  le 
royaunae.  Madame  de  Châteauroux  n'é- 
tait pas  une  femme  aim  tf^te,  et  ce  vice 
de  son  cœur  contnbii  i  [uiissamment  à 
su  fortune  :  eile  simula  ci  abord  le  ren- 
voi de  sa  saur,  maoMMde  Maflly,  puis 
se  lit  noflimer  dame  du  palais*  de  la 
reine,  et  duchesse  de  ('h.itfvinroux, 
avec  le  brevet  d  une  pension  de  «0,000 
livres.  On  ne  voit  jusq^ue-là  dans  sa 
conduite  qu*uDe  ambitioo  vnl§alrs, 
égoïste  et  personnelle;  mais  son  dme 
forte  et  élevée  tendait  plus  haut  :  elle 
voulait  non-seulement  qu'on  lui  par- 
donnât son  titre  de  fbTorite,  mtà»  en- 
core que  la  France  bénît  son  nom  et 
que  l'histoire  lui  attribiint  In  grandeur 
fie  son  royal  amant.  Far  malheur, 
Louis  XV  était  fort  au-dessous  d'elle, 
et  ce  fut  à  grand'  peiiio  qu'elle  parvint 
à  rarrachsr  «wlques  instants  à  sa  vo- 
Uifîtueuse  mollesse ,  pour  Tenlraîner  à 
la  tète  des  armées  de  F'Iandre  et  d'Al- 
sace. Elle  y  était  parvenue  et  se  sentait 
henreosOf  lorsque  le  monarque  tomba 
malade  à  Metz,  et  sur  le  point  de 
mourir,  consentit,  pour  recevoir  l'ex- 
trèine-onclion,  que  la  peur  lui  faisait 
désirer,  au  renvoi  de  sa  favorite.  Ma- 
dame de  Châteauroux  reçut  Tordre  ds 
partir  immedi.itrnient ,  et  elle  s'y  pré- 
parait avec  fermeté,  lorsqu'elle  se 
rappela  que,  venue  dans  \^  voiture  du 
roi ,  elle  n'en  avait  pas  une  à  eHe  ponr 
s'sn  aller.  Dans  les  cours,  ans  per- 
sonne f!is!;rnciée  est  traitée  comme  on 
traite,  en  Orient,  les  pestiférés;  cha- 
cun craint  la  contagion  de  sa  disgrâce , 
et  on  s'éloigne  sans  pitié.  On  ne  doit 
donc  pas  trop  s'étonner  de  voir  citer 
comme  un  trait  de  courage  l'acte  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  qui  osa  prêter 
sa  voiture  à  la  favorite  en  disgrâce. 
Assaillie  d'injures  et  de  menaces  par 
le  peuple  des  campagnes,  de  tout 
temps  ennemi  des  favorites,  elle  tra- 
versa quatre-vingts  lieues  de  pays  au 
milieu  des  outrages  et  des  nnlédio* 
tions,  se  rendit  à  Paris  «t  s'y  eaolm. 
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tmêmà  me  tniiété  dw  noovvUM 

du  roi.  Pendant  tout  ce  temps,  le  ma- 
ri chnl  ilc  Rfchpiieii,  son  ami ,  lui  resta 
liiieitiment  attarhé,  et  lorsque  le  roi 
fut  compléteiiieiit  rétabli ,  il  ménagea 
«n  riipprocÉieiiMit  entn  les  dm 
Ainnnts.  Madame  de  Châteauroux  ren- 
trntit  nlors  à  la  cour»  après  quatre 
mois  de  disgrâce,  reprit  son  ancien 
ascendant  sur  le  roi ,  et  elle  semblait 
■u  oomble  de  M  Ait ear,  lors()iJo  la  mort 
vint  la  frapper  au  mois  de  décembre 
1744.  On  a  dit  que  la  dticlifsse  de 
Châteauroux  était  morte  empoisonnée; 
les  symptômes  de  sa  mort  et  les  oom- 
bnox  empoifonneroeiits  qui  earent 
lieu  à  la  rour  pendant  les  réc^nes  de 
Loui^  XI\  ,  du  réfient  et  de  Louis  XV, 
reoUeut  le  fait  assez  probable.  On  a 
fmblié  èa  18M  un  fntéraeCMil  fedMH 
de  lettrée  de  madanw  de  Cbàteenroux. 
.  CT!  \TEAU-S4i.rNS.  Vovez  Salins. 

Chateaïî  -  Thikrry  ,  Cnstrum 
Theodorici.  Suivant  une  ancienne  tra- 

ditfon,  cette  tflle  doit  ton  origine  à 
an  château  fbtt  que  Charles-Martel  tt 

construire  pour  ij  jrder  le  roi  Thierry 
IV.  Ce  chîUeau,  terniiné  vers  l'an  730, 
resta  au  domaine  royal  jusqu'à  ce  que 
licmis  le  Bègue  l'eut  oomié à  Hébert  1*', 
eomte  de  Vermandois,  dont  les  suc- 
cesseurs Je  eonservèret  t  jusqu'en  015, 
éjMxpje  («ù  il  pas>,i  à  Uiciiaid,  comte 
de Troyes.  —  En  i:i3l,Ui<lteau-Thierry 
obtiiit  du  comte  de  Champagne  une 
charte  de  commune ,  et  ses  franchises 
furent  eonfirn»eespn  i;50l  par  Philippe 
le  Bel.  En  13Ua  eut  lieu  dans  cette  viUe 
une  assemblée  des  grands  du  royaume. 

Château -Tftlerry  dut  à  sa  poeition 
importante  romme  place  de  iiuerrede 
nombreuses  vicissitudes.  Prise  en  998 
par  Raoul ,  duc  de  Bourgogne,  elle  fut 
reiniaa  la  même  année  pur  Te  comte  de 
Vermandoia,  et  tomba  Tannée  sui- 
vante an  poUTCir  de  Raoul  et  de  Hu- 
gues, dues  de  France.  Les  Anglais 
l'assiégèrent  inutilement  en  1371;  ils 
fMirvtnrenff  à  ^en  emparer  eo  1491 ,  et 
en  turent  chassée  quatre  ans  après. 
Qiarles  -  Quint  Tattaqua  r*  l  i  prit  en 
1544.  Durant  les  guerres  de  la  Liizne, 
elle  fut  emportée  d'assaut^  en  là91 , 
par  ka  Espagnols ,  qui  y  eommiient 


les  frtua  grandes  enimitée.  Elle  ae  sou* 

mit  à  Henri  IV  en  1595  ;  et  vingt  ans 
après,  elle  se  rendit  au  prince  de  Condé 
et  au  duc  de  Bouillon.  Rentrée  sous 
Tobéissance  du  roi  en  1616,  elle  fut 
priae  et  pillée  en  1653,  pendant  lee 
guerres  de  la  Fronde.  Lors  de  la  guerre 
d'invasion,  en  1814,  Château Tliierry 
eut  horriblement  a  soutïnr  du  nassage 
des  alliés  des  Boorbooe,  qui ,  dana  les 
premiers  jours  de  ftfrier,  la  IfTrèrent 
trois  t'ois  an  pillasse.  Le  12  février  eut 
liru  sous  ses  murs  le  combat  auquel 
elle  a  donne  son  nom.  (Vovez  plus  bas.; 

Chfttaaii^Thierry ,  qui ,  avant  la  ré- 
volotiott ,  fidsait  partie  de  la  Brie 
champenoise,  était  le  chef-lieu  d'une 
élection  et  le  siei^e  d'un  bailliage  et 
d'un  présidial.  C  est  aujourd'hui  l'un 
des  OMft'HettX  d'arrondtasement  du 
département  de  TAisne.  Elle  poaiède 
un  tribunal  de  première  instan'  C .  tm 
collr^'e  communal  et  une  bihliutlieque 
publique,  ha  population  est  de  4,(iU7 
babltaots.  C*eat  la  patria  de  notre 
grand  fabuliste,  Jean  de  la  Fontaine. 

Ch  \TT- \ii-Thîî: RRV  (combat  de). — 
Le  12  lévrier  1811,  les  troupes  du  gé- 
néral York  étaient  en  bataille  sur  un 
plateau  en  arrière  du  miaseao  dea  Ca- 
querets,  lorsque  les  colonnes  françaises 
arrivèrent  devrait  elles.  La  canofjnade 
s'engagea  vivement  ;  la  cavalerie  des 
ennemis  fut  bientôt  culbutée  par  la 
nôtre  ;  le  général  BéHard  tooma  leur 
extrême  droite  .  enfonça  leurs  carrés, 
et  le  petit  nouilire  de  soldats  (jui  pu- 
rent s'échapper  alla  rejoindre  le  reste 
de  Taroiée  qui  passait  en  déaordre  la 
Mameà  r.liàteau-Thierry.  L'empemiT 
ayant  vu  le  jtrince  (iuillaume  de  Prusse 
sortir  de  1 1  ville  j)our  porter  secours 
aux  fuvards ,  eiivoya  contre  lui  le  ge- 
néfal  Petit ,  qui ,  avec  deux  bataillofia 
de  grenadiers,  lui  prit  quatre  oenta 

homfnes,  et  Tobliiiea  de  repasser  tes 
ponts  et  d'y  m«dtre  le  feu.  Celte  jilo- 
rieuse  journée,  qui  ne  coûta  que  quatre 
eenta  nommes,  fit  perdre  à  roonemi 
troia  pièces  de  canon,  douse  eenta 
hommes^  dix-huit  cents  pri'-onnirrs. 
Le  lendemain  les  Francius  rentrèrent 
dans  Chàteau-ihierry  et  se  mirent  le 

14  à  la  poonnito  dei  iBBeaiiaf  ans- 
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qoels  iU  flrtnt  eoeort  épranrer  des 
portes  eonsidérablM,  et  ^ai  expIlNM 

ibfS  ï«'^  h'^rrpiirs  qu'ils  avaient  com- 
rii'^ps   l.iii^  Château -Thierry  et  dans 
es  environs ,  car  les  pajtaus,  exaspé- 
BiawMfèwwiMiiftinim  mille 
qui  s'étaiM  iM^lél  dans  lef  boil. 

Ch  4TB AU-Vîl I,  V  î >? ,  Cnstrum  1  Wa- 
uumf  petite  ville  de  l'ancienne  Cham- 
M^ne ,  aujourd'hui  département  de  la 
HMt«-ltariie«  à  1 1  knomètrM  de  Ghao- 
uKtnt.La  lefgpeoriede  ChâteauViliain 
l  it  '^r!L(M»  en  comté,  sous  Henri  II,  en 
hw-w  lie  foaehim  (ie  la  Haume,  comte 
de  Aiuatrevei ,  et  eu  dudie-pairie.  sous 

lenooide  ff^Ûry,  m  170t|  en  ufeor 

(hi  comte  de  xMilouge. 

Château- ViLLATN  (monnaie  (1p>. 
—  I  . 'ordonnance  de  La^ny ,  rendue  rn 
,  nomme  le  seigneur  de  Chàteau- 
Vilitin  pmi  Mm  qui  jouiaMiaiit  do 
droit  de  battre  monnaie;  cette  mon- 
naie  ,  qui  n";<  |>as  été  retrouvée,  devait 
être  à  3  deniers  6  grains  de  loi  «  et  à  la 
taille  de  340  denien  au  marc.  Il  fallait 
i.'>  dtrtwa  êè  Château  •  yillain  pour 
t.îire  !  sou  on  12  denipr*;  tournois. 

C.n  VTEU  X  PORTS.  —  Dans  les  <ler- 
iiier^  temps  de  Tempire  romain ,  les 
frontlèraa  aeelai  étaient  garniea  de 
châiflMii  fMtt;  mais  quand,  par  aulte 
(les  invasions  que  firent  les  trtbus  «:pr- 
rnjiiiques,  toutes  les  provinces  de  la 
Gaule  furent  devenues  successivement 
def  profiniaa  frontières.  Il  fallut  auaaf 
ks  protéger  contre  les  invaeions  et  y 
ronîtf'firf»  de'?  forteresses,  et  les  lianes 
tle  châteaux  torts  s'etpndant  ainsi  de 

Sroclte  en  proche  ,  Unirent  par  couvrir 
e  Inr  féieaii  looie  réteoooe  du  ter- 
ritoire. 

Sous  la  première  race  ,  les  princes  , 
l-osspsseurs  de^  cliâteaux  qu'ils  avaient 
trouvés  construits  dans  la  Gaule»  s'en 
a  ttiMmêwt  <yiielqiiëa-iina  oomnie  réai- 

denops  rovaîes ,  comme  rendez-vous 
rhnsse,  mais  ne  pensèrent  cnère 
a  entretenir  les  autres  et  à  en  accroî- 
tre le  nombre ,  parce  que  leur  ebutume 
n'était  paa  4*aftteiMlre  leur  énneoni  der- 
rière des  murailles ,  mais  de  marcher 
eji  rase  campagne  et  de  le  vaiticre  à  la 
lace  du  soleil.  Beaucoup  de  châteaux 

tanbèMAdoMeamifie;  maie,  dans 


les  neuvième  et  dixième  siècles,  on  fut 
forcé ,  par  les  irruptioaB  moKtpliéea 

des  Normands,  de  réparer  les  ebâteans 

forts  et  d'en  construire  de  nouveaux; 
on  entoura  alors  de  remparts  jusqu'aux 
monastères  eux-mêmes.  L'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Préa,  à  Paria,  fnn 
ainsi  transfnrmf^e  en  une  forteresse, 
ce  (|ui  ne  l'empêcha  pas  d'être  prise  , 
pillée  et  brûlée  nlusieurs  fois  par  les 
nommes  du  Iford. 

Quand,  sous  le  règne  de  CbaHêi  le 
Chauve,  les  fief^  furent  devenus  per- 
pétuels entre  les  mains  de  ceux  à  qui 
ils  n'avaient  d'abord  été  octroyés  que 
pour  tm  temps,  puis  ft  vie,  leiieinbfe  de 
diâteaux  augmenta  considérablement 
en  France  F.n  effet,  chaque  sei-jnettr, 
fier  de  son  tiire  de  sii/.eram  hérédi- 
taire et  jaloux  de  ie  conserver ,  se  cau- 

toiiiia  dans  aon  oertage  et  a'empreaBa 

de  s'y  entourer  de  moyens  de  défense, 

soit  contre  les  insurrections  de  ses  vas- 
saux,  soit  contre  la  pensée  qui  pouvait 
venir  à  la  royauté  de  rétracter  des  con- 
ceasiona  impolitiques  et  ruineoses  aux- 
quelles sa  faiblesse  l'avait  contrainte. 

Dans  la  suite  des  temps,  la posses-  ' 
sion  d'un  château  fort  étant  oerenue 
le  signe  de  la  suaeraioeté ,  tous  les  no* 
bles  qui  en  étaient  lUTeatiS  ou  qui  pré- 
tenfîiint  l'être,  e  hf^tèrent  d  en  éle- 
ver iui,  dont  ils  (irenl  leur  manoir 

t)rincipal  et  le  siéee  de  leur  domination 
égitime  ou  usurMe.  Ijb  aol  de  la  France 
fut  alors  véritablement  hérissé  de  chfl- 
teanx  forts  ou  maisons  fortes,  comme 
on  les  appelait  aussi.  C'est  là  que  les 
seigneurs  bravaient  l'autorité  royale, 
soutenaient  dea  aiéges  contre  elle  et  la 
faisaient  souvent  reculer.  C'est  de  ces 
forteresses,  munies  dp  hauts  et  solides 
remparts,  de  tours  menaçantes,  de 
fosses  profonds,  et  placées  le  plus  sou- 
vent sur  des  eimea  de  rodwra,  eomme 
des  nids  de  vautotirs,  que  des  seigneurs 
ignorants,  cupides  et  barbares,  s'é- 
lançaient dans  la  plaine ,  pour  ravager 
Uf  moiason  du  peutre,  rançonner, 
plHer,  et  quelqueroia  Incendier  les  mo- 
nn<;îères  ,  s'embusquer  \r  des 
grandes  routes,  y  attendre  les  mar- 
chands oui  se  rendaient  aux  foires,  et 

li ,  en  Téiitables  coupe  jarrets ,  lea  dé- 
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yféÊM»  et  souvent  les  oMltn  à  mort. 

Les  grands  feudalaires  avaient  un 
f;rand  nombre  de  châteaux  qui ,  lors- 

âu'iis  ne  s'élevaient  pas  sur  la  crête 
*uae  montagne ,  déiSwIaieiit  l'entrée 
d*ane  vallée  ou  le  panaKe  d*une  ri* 
vière.  Comme  ils  np  pouvaient  pas  les 
orcuppr  tous  de  leur  personne,  ils  en 
coiiiiaieut  ia  défense  à  des  châtelains, 
ou  lee  oedident  à  titre  de  eoue-iii(i6oda- 
tion. 

T!  fnut  tout  dire,  siles  chûteaux  for?<; 
furent  presque  îoujours  des  moyens  (je 
brigandage  et  de  tvranuiei  ils  lurctii 
quelquefim  aimi  des  moyens  de  i>ro- 
tection  pour  rimpuissance  et  la  fai* 
blesse.  C'était  dans  leur  eneeinte , 
qu'au  sliitinl  donné  par  le  U^ffroi  j  les 
liabitauts  des  campaj^nes  se  retiraient, 
evee  knir  mobilier  et  leurs  troupeaux, 
à  rapproche  de  reunemi.  Pour  prix 
du  seeours  qu'ils  en  recevaient,  ils 
étaient  tenus  d'aider  à  leur  entretien 
et  de  faire ,  à  tour  de  roie ,  même  en 
temps  de  |Mix,  le  guet  ou  la  gwiU$ 
sur  le  rempart,  pour  In  Mlrelé  person- 
nelle de  leur  seigneur.  Les  monastères 
fortifiés  offraient  le  inéme  abri  et 
étaient  droit  au  mime  service.  Le  roi 
eut  aussi ,  pour  une  destination  sem» 
bl;il)le,  des  el)âteaux  forts,  comman- 
dés par  des  capitaines  et  gardes  de  la 
même  manière, Jusqu'au  temps  où  les 
troupes  réglées  nirent  asses  nombreo- 
ses  poor  qa*on  pdt  y  entretenir  des 
garnisons  permanentes.  I;c>!)liyntion 
de  faire  le  guet  fut  souvent ,  entre  les 
mains  des  capitaines  du  roi,  un  uiuy  eu 
de  rançonner  ou  de  vexer  les  habitants 
soumis  à  leur  autorité.  Une  ordon- 
nance t?énern!edf^  innvit^r  !.V>0,  rcnflue 
sur  les  doléances,  j>ldintes  et  remon- 
trances des  états  geueraux  assemblés 
à  Orléans,  modifb  ainsi  qu'il  suit  To* 
bli galion  vraiment  onéreuse  pour  les 
honnnes  des  champs,  de  monter  la 
garde  dans  les  châteaux  du  roi  : 

«  Défendons  à  tout  capitaine  ou  à 
«  leurs  lieutenants  en  nos  places  et, 
«  chastenux  ,  (jni  ne  srmt  pas  en  fron- 
«  t:ere,  de  contraindre  les  habitants 
«  des  lieux  à  faire  le  guet,  ou  de  leur 
«  filtre  payer  anemit  oeniers  pour  lee- 
«  loi  guet»  si  ce  a^est  eo  cas  de  besoin- 


«  et  nécessité,  à  peîM  de  pnvatioB  èi 

«  leurs  pstnts. 

Cet  article  laissait  cependant  eneore 
une  large  porte  ouverte  aux  vexatious  i 
et  k  l'arbitraire,  car,  qui  pouvait tee 
JuRC  du  beeoiii  et  de  la  nécessité ,  si* 
non  les  capitaines  royaux ,  contre  les- 
quels les  habitants  n'auraieat  jaiuais 
osé  réclamer?  • 

A  mfiore  que  la  poietsnoe  royale 
prit  de  racorottaement  en  France,  isi  : 
cli.lteaux  forts  appartenant  atix  s*»!- 
^neurs  diminuèrent  en  nombre,  p  ttf 
uue  les  rois  démolissaient  tous  ceux 
dont  ils  pouvaient  s'emparer.  En  «ftt, 
dès  qu'ils  avaient  vaincu  un  vassal  re* 
b*'!le,  ils  lui  imposaient  pour  premtère 
condition  de  paix,  la  destructiuii  de 
la  forteresse  à  l'aide  de  laquelle  il  avait 
résisté  à  sa  volonté.  Louia  XI,  eo  par* 
ticulier,  n'oublia  Jamais  celte  clau»  | 
dans  ses  traités.  François  l",  en  Ui- 
rant  la  noblesse  à  la  cour ,  Ut  aban- 
donner beaucoup  de  châteaux  forts  qui 
se  dégradèrent,  tombèrent  en  roine  st 
ne  furent  point  réparés  par  leurs  pro- 
priétaires devenus  courtisans;  plu* 
sieurs  furent  pris  et  démolis  par  ici 
divers  partis  qui  déchirèrent  la  mnoi 
pendant  les  guerres  de  religion.  Ridie> 
lien  en  fît  ensuite  jeter  l)as  un  2rand 
nombre,  et  le  reste  disparut  sous  Louis 
XIV ,  bour  céder  la  place  à  des  el\à- 
teanx  de  plaisance.  Qimnd  les  dieeei 
en  furent  venues  là,  le  roi  lui-màne 
laissa  tomber  ceux  qu'il  possédait  à 
l'intérieur,  sauf  quelques-uns  qu'il 
transforma  en  citadelles  ou  eo  priM)ns 
d'ittat,  comme  la  Bastiilo,  le  Mcot 
Saint-Michel,  les  châteaux  de  Bain, 
de  Joux ,  etc.  Quant  à  ceux  qui  subsis- 
taient sur  la  frontière,  on  les  tortitia  à 
la  manière  moderne ,  et  un  en  lit  des 
places  de  goerre. 

Chateio  er.vye  (la),  petite  ville  ili 
l'ancien  Poitou,  aujourd'hui  chet  lieii 
de  canton  du  departemeut  de  la  N  eu- 
dée,  à  tS  kilomètres  de  Footenay  ki 
Comte,  où  se  livra,  en  1798,  un  corn- 
bnt  meurtrier  entre  les  soldats  de  la 
république  et  les  Vendéens.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  1,437  habitauts. 

CiUTBioin»ÂTB  (combêt  de  la). 
L'armée  vendéenne  ijant  ▼ainoai  1 
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Tbouars,  le  général  Quetineau,  se  di- 
rigea sarPartheuay.  D'Kibée,  mattre 
de  cette  vifle,  marclin,  le  t3  mai  1793^ 
avec  douze  ou  quinzt'  mille  honiines  , 
sur  le  po&tte  de  ta  CUâteigoerave,  que 
défeudaMat  trois  nnllft  léraMieaint, 
qoe  coHMModait  le  général  ChalboB; 
attaqués  par  des  forces  supérieures, 
ces  braves  furent  écrases,  tués  ou  faits 
urisuuuiers.  Les  Vendéens,  maîtres 
de  la  Ville,  iiillèNat  les  habiutiolis  dot 
patriotes.  Mais  âs  furent  forcés  de  se 
retirer  qnefqtJe'î  jours  nprès,  à  la  nou- 
veHe  de  l'apiiroche  de  Chaibos,  qui 

iMirfîSl  illhi  ^^^^  ^'uoe  armée  plus 
Chatel  (Jean),  fils  d'un  riche  mar- 
i^hind  drapier  de  Paris,  étudiait  au 
collcge  des  jésuites ,  lorsque  le  là  dé- 
cembre il  s'introduisit  au  Lou- 
vre ,  pnwtra  dans  la  chambre  de  Ga« 
brîelle  d'Fstrées  ,  et  frappa  d'un  coup 
de  couteau  lïenri  IV,  au  moment  ou 
il  se  Ixiissait  pour  relever  deux  gentils- 
bomflMe  001  loi  reodaiflot  leurs  de- 
voirs; Cbatel  avait  voulu  frapper  le 
roi  a  la  gorge,  il  l'atleignil  à  la  lèvre 
fi  lui  cassa  une  deut.  Arrêté  à  l'ins- 
lant  y  il  fut  soumiâ  aux  turtures  les 
ploa  affieuseB  cl  les  endura  sans  révé- 
ler aee  complices.  Cependant,  des  per- 
quisitions faites  eliez  les  jésuites  ame- 
nereiït  la  découverte  de  plusieurs 
écrite  séditieux  ,  (jui  les  firent  con- 
damaer.i^m  banniisenient  perpétuel. 
Le  père  de  GHâtei  fut  chassé  avec  eux, 
sr.  jnaison  fut  rasce  et  il  paya  une 
î;iiiende  de  deux  iHille  francs.  Sur 
remplacement  de  cette  maisou,  qui 
était  située  en  face  le  Palais  de  Jus* 
fice,  fut  élevée  une  pyramide  portant 
farrét  du  parlement  et  diverses  ins- 
cripUoos  en  grec  et  en  latin.  Cette 
[pyramide  ftat  abattue  en  1606 ,  à  la 
sollicitation  des  jésuites  rentrés  en 
France.  Jenn  Châtel  doit  être  consi- 
déré comme  im  instrument  des  haines 
du  parti  ligueur,  que  Uenri  IV  n  avait 
pu  d^anoer  par  son  abjuration. 

CbavSLAIN.  L'origine  des  châte- 
lains est  fort  modeste.  ï!s  nVtoient 
ff  iLutrd  que  (!«■  siiii[ile8  oîliciers  des 
dur^  et  des  couiies,  qui  les  envoyaient 

commander  en  leur.  Mm  dans  lei 


bourgades  ou  forteresses  de  leurs  do« 
maines.  Ces  officiers  rendaient  la  jos- 

tice  ,  maintenaient  les  sujets  dnns  l'o- 
beissance  de  qui  nv.iit  droit  de  l'exiser, 
et  jouissaient,  dans  toute  1  étendue  de 
leur  ressort,  de  la  même  soioHté  que 
les  vicomtes  dans  les  villes.  Pour  évi- 
ter les  conflits,  partout  où  il  y  avait 
depuis  lonptemp"-  un  vicomte,  on  n'en- 
voyait poml  de  châtelain,  et  le  vicomte 
eommmaodall  an  chiteau  aussi  bien 
qu*à  la  vide.  Un  châtelain  ne  pouvait 
point  se  charger  de  la  gnrde  d'un  se- 
cond château  sans  le  consenteuient  du 
seigneur  à  qui  appartenait  celui  qui 
avait  été  confié  d  abord  à  sa  surveil- 
lance ,  et  quand  il  avait  sous  lui  des 
sous-chàtelains,  subcasteUani^  le  sei- 
gneur pouvait  exiger  que  ces  subal- 
ternes lui  prétassent  aussi  un  serment 
dé  fidélité.  Vers  le  milieu  de  la  seconde 

fjartie  du  treizième  siècle,  les  chdle- 
ains  furent,  dans  les  villes  royales, 
remplaces  par  des  prévôts  qui  n'eurent 
m  la  Juridiction  municipale,  avec 
M  jugeaient  des  causes  qui  s'y  ratta- 
chaient ,  et  résidèrent  dans  les  villes 
ou  les  bourgs.  Quant  à  rautorité  mi- 
l'taire  et  à  la  garde  des  châteaux,  elles 
fitrenl  remises  à  des  eonuBandants  de 
place  ou  des  capitaines,  dont  quelques* 
uns,  en  mémoire  de  leur  orij;ine , 
prenaient  le  titre  de  capitaines-con- 
cierges. Ces  officiers  recevaient  direc- 
tement Isa  instniolions  et  les  ordres 
du  roi. 

Plus  tard,  on  appela  chfitelains  les 
seigneurs  mvestis  du  pouvoir  de  pos- 
séder un  ebâteao  eotouié  de  feniiiea» 
tions,  et  dont  la  terre,  érigée  en  pbl* 

telleuie,  conférait  le  droit  de  justice. 
Dans  la  hiérarchie  nobiliaire,  les  châ- 
telains étaient  d'un  rang  inférieur  à 
celui  des  barons. 

Chatbldoii,  petite  ville  de  l'ancien 
Bourbonnais,  aujourd'hui  rhef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  du  Puy- 
de-Dôme.  On  a  j)ublie,  il  y  a  quelques 
années»  le  dernin  de  deux  deniers  da 
douzième  siècle ,  présentant  d'un  côté 
le  n>ot)ogramme  d'Herbert,  avec  la 
le>^ende  :  CASTF.LLVMDON;  de  l'autre, 
Ta  et  l'u)  attaches  aux  branches  d'une 
oroix  grecque,  et  Isa  mots  LvixmcvB 
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sont  évidemment  des  îmitntions 
deniers  nianceaiix  ;  et  quoiiju  ils  por- 
teut  les  mm&  de  Louis  Vi  et  de  Phi- 
Npi»-Awinta,  il  ftnit  <IMMiu»bk 
d\y  voir  oee  moonûes  royales.  Ce  sont 
des  monnaies  d'un  seigneur  oblicé 
Tiiiserire  sur  ses  espèces  le  nom  au 
roi,  et  qui,  au  mot  bex,  b  même  subs*> 
tiloé  INiat  de  ces  pièces  le  mot 
viviT,  parce  qu'il  espérait  par  la  ren- 
dre son  denier  plus  semlilable  eiieore 
à  ceux  du  Mans,  qui  portaient  pour 
légendt  :  Hiaiiinf  vn  wiwi.  Ce  seé* 
gneur  ne  pouvait  être  que  celui  de 
Chnteldfni  {Castclhnn  OdonU^ ,  lien 
dont  le  nom  st'  trouve  inscrit  sur  cette 
monnaie ,  et  qui  se  trouve  a  peu  de 

difttlice  m  Itatiuçon  ei  de  Oten, 
la  moanii  dTAnta  a  soDWt  été  «>> 

Chàtelet.  C'est  le  nom  que  l'on 
donnait  autrefois  à  la  justice  royale 
ordinaire  de  la  ville  de  Paris.  L'andi* 
toire  de  cette  juridiction  se  tenait 
dans  une  vieille  forteresse,  dont  les 
resteii  n'ont  déiiaitivement  disnaru 
qu'au  commeneemeiit  de  notre  sieele. 
■Ile  s'élevafi  sur  l'emplacement  qu'oo 
CUpent  aBjomrd'hni  la  place  du  Cliâte- 
let  et  le  Pont  au  Chani^e.  Ce  fut  Jules 
César  qui,  dit-on,  la  construisit  pour 

télaMiff  It  «MeH  fontmiii  des  Gfl»* 
I.  En  flflbt,  Ir  tradition  avait  laisié 
le  nom  de  Chamhre  de  Osnr  à  l'une 
(les  cliaulbres  th'  la  grosse  tour  du 
Cliàleiet;  et  en  lîaii,  ou  voyait  eucore 

aiHbsnjs  de  l'eiivertsre  d^aa  bunan, 

sous  l'arcade  de  cette  forteresse,  une 

table  dp  marbre  conlenajit  ces  mots  9 
Tributum  Of.saris.  (/fiait  là ,  sans 
doute ,  que  se  centralisaient  tous  les 
Impéta  M  Gaolee,  usaffe  qui  semble 
s'tHre  perpétué  ,  puisqu  un  arrêt  da 
eoMS'  il  de  1586  fait  inpnrion  drsftm^ffy 
doinaniaux  accoutumes  élnt  payes 
aux  treUiU  du  Chdtetet. 

\m  «imites  de  Paris  habitèrent  pri- 
mitivcment  le  Châtelet;  mais  dès  le 
dou7.ienje  siècle ,  leurs  prévôts  les 
avaient  remplaces  dans  cette  demeure. 
Vers  cette  même  époque,  tous  les  of- 
fices du  OiHHet  ae  dOMMient  à  fenne, 
ainsi  fua  cela  aa  ^tiquail  daps  iea 


provinces.  Mais  les  eiactions  et  lei 

désordres  s'v  multiplièrent  hicntôt  i 
un  tel  poim,  que  saint  Louis,  en  1254, 
fut  oblige  de  changer  eoiapletemeut 
Félat  da  «ne  juridiction.  I  sis> 
ger  plusieurs  fois  lui-même,  6Mamt 
simple  jiiçe,  nu  CbAtPÎPt,  ainsi  que  le 
prouve  le  dais  surmontant  un  sietv 
royal,  qui  subsista  longtemps  daa&  \t 
Keu  des  séanaia  de  ce  tribunal ,  k 
seul  qui  aût  «M  tiafiblaMa  iMdnî;»* 
tive. 

Le  méiue  roi  institua  un  prévôt  m 
Paria  an  titrât  ce  magistral  s^adjoigoit 
dM  ooaaeillers,  des  enquéteurs-exa- 
minntetrr'-- .  fîfs  lieutenants  ,  et 
autres  oflinn  s.  Le  bailliage  de  Paris, 
crée  eu  ï<»22  pour  la  conservation  des 
lirfviléses  lofaiix  da  rnaivamtét  fet 
réuni,  en  à  la  prévôté  de  nrii. 
Knfin  ,  en  1551  ,  le  Châtelet  fiit  ériré 
en  prcsidial  ,  c'est-a-dire ,  en  tribunal 
connaissant  eu  première  iiistâoce  de 
esrtainis  allMraa  aaniidéraUaa ,  al  fi 
appel ,  des  eontestatioas  semiaaa  asi 
justices  seigneuriales.  Mnis  en  1674, 
le  roi  supprima  a  Paris  toutes  c&j  jus- 
tices ,  ainsi  que  les  bailliages ,  et  les 
réunit  aa  Châtelet,  90'!!  diviaa  aadsii 
sièges  appelés  l'ancien  et  le  nouvran 
Chételet,  distinction  qui  dij^panil  pa/ 
ordonnance  de  i&iA.  il  serait  iort 
dilleila  de  préctoir  laaiai  te  espèces 
de  juridictions  èidiliia  aa  ChÉtalct  : 
elles  (talent  nombreuses  et  varn^s 
connue  les  ufturpations  du  régime  ieù* 
dai ,  dont  elles  procédaient.  Elles  la- 
liât  taulaa  sopfNrlméea  par  la  lai  di 
Taaplanibre  1790,  qui  eiéa  ka  tribi- 
MUT  de  première  instance 

Il  y  avait  aussi  des  Cliàtelets  a  (T- 
léaos  et  à  Montpellier,  et  leur  juridiO' 
tion  était  analagua  à  eeiiada  GhânM 
de  Paris. 

rH^TFLBiC&wUada).  Vofsa  Du 

CUATtLtr. 

CHATËLLEiXiK,  juridictiott  d^aa  lô* 
pmt  chàtdain.  Au  qaatorziéiae  siè' 
cle ,  et  quand  le  titre  de  baron  cessa 
d'être    attribué    exclusivement  aux 

f;rands  feudataires  de  la  couronne,  oQ 
e  donna  aux  gentitahoMMi  qui  po^ 
sèdaieot  quatre  ahâtaMflaa  raierai* 
d^daoeld'Éii  «onta. 
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Chatellebattt,  Castrum  Heraldi, 
ville  de  l'uricien  Poitou,  aujourd'hui 
ihef-tieu  de  sous -préfecture  du  dé- 
partement de  la  Yienoe.  Celte  Tille 
tire  eoD  nom  d'un  de  ses  andent  aei- 

gneurv  nomm^  ÎT»  r.Mi  !.  qui  v  fit  Kitfr 
uti  «'hàttMii  (Jtuii  il  ne  rr>ie  plus  iiiicui) 
festige  aujourd'hui.  Ses  preuiiers  {ios- 
ipsseurt  portaient  le  titre  de  vicomtes., 
Kn  151  Ay  elle  fut  êri^;ée  en  duché-pairie* 
en  frivpur  de  Gill)ert  de  Bourbon, 
tuiDle  de  Montpeiibier ,  auquel  eilc 
était  venue  par  héritage  de  la  maison 
d'Armagnac  Mais  quelques  années 
nprès,  elfe  fut  rt^iuiie  à  la  couronne 
p«ir  l'arrêt  de  confiscation  prononcé 
contre  le  frère  de  Gilbert,  te  célèbre 
connétable  de  Bourbon.  En  1584 , 
Henri  m  l'engagea  ,  avec  le  même  tt- 
Irf  de  duchi^,  à  Frnnrois  de  Doiirbon, 
ilur  de  iMoiitpensier.  Lors  de  la  révolu- 
tion, elle  était  possédée  par  le  duc  de 
la  TféoMKiille ,  à  tître  (rengagement 
La  YttledeChâtelIerauIt,  qui  était  jadis 
une  pf.i^e  forte,  fut  plus  d'une  fois, 
p«*ndaiit  i(s  |L;uerres  de  religion,  prise 
et  rcitrise  par  les  protestants  et  les 
eatbolîques.  Cétsit,  au  ipoment  de  la 
t'volution,  le  cbef-lieu  d'une  élection 
'  siéîio  d'une  sénécliiiissée.  Cette 
vule  posaede  aujourd'hui  des  tribunaux 
de  première  îustance  et  de  commerce 
cl  une  société  d'agriculture.  Sa  popu- 
lation est  de  9,437  hab.Ony  remarque 
un  beau  pont  sur  la  Vienne,  dont  la 
construction  est  attribuée  à  Sully  ,  et 
une  cclebre  manufacture  d'armes  blan* 
cbes. 

ChatelleràULT  (déclnration  de). 
-\pres  l'explosion  revolui lonnair**  dé- 
terminée par  l'assassinat  des  Guises, 
llfnri  III»  ilmidonoé,  rebuté  de  tous, 

ii'avaitpins  d'autre  ressource  rpi'une 
.jlîf  ince  avfc  le  roi  de  Naviirre.  C"rt;iit 
I  l  preuiiere  ch.mce  favorable  qui  se 
préseiitait  au  Béarnais  pour  relever 
son  onrti  et  se  rapprocher  du  tréne, 
et  11  k  saisit  avec  son  habileté  ordi- 
laîre  ,  malfiré  les  répugnances  des 
titiLs.  lutrodiiita  Châtelieraulten  158d, 
par  les  bourgeois,  qui  étaient  pour  la 
plupart  liuguenots,  il  y  publia,  le 4 
mars  ,  un  manifeste  adressé  aux  trois 
états  de  France.  Celte  pièce,  rédigée 
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par  Duplessis-Mornny  ,  était  un  chef- 
d'œuvre  d'adresse.  lie  roi  de  Navarre 
s'y  posait  comme  médiateur  entre  la 
ligue  et  la  royauté,  internellant  tous  ' 
les  Français  de  se  réunir  a  lui  pour  le 
salut  de  la  patrie  ,  faisant  déjà  pres- 
sentir sa  conversion  au  catfiolici'îm^. 
Ajirès  s'être  plaint  de  ce  qu'on  ne  l'a- 
vait point  convoqué  I  rassemblée  de 
Blois,  et  avoir  dédavé  qnil  était  prêt 
h  demander  au  roî ,  son  seigneur,  la 
paix  du  royntiiiie  .  (lourvu  qu'on  res- 
pectât son  honneur,  il  ajoutait  : 

«  Je  sais  bien  leurs  eahlers, 
«  vos  députés  ont  pu  insérer  cette 
«  maxime  L:t>nerale,  qu'il  ne  faut  qu'une 
«  religion  en  un  royaume  ,  et  que  le 

•  fondement  d'un  Etat  est  la  piété , 
«  oui  n'est  point  en  tteu  où  Dieu  t$Êt 
«  aiversement  servi,  et  par  conséquent 
R  mal.  Je  l'avoue  ,  il  est  ainsi  ,  à  mon 
«  très-grand  regret; je  vois  loree  gens 
«  qui  se  plaignent  de  oe  mal ,  peu  qui 
«  veuillent  y  remédier...  Or,  je  me 
«  suis  toujoiirs  offert  à  fn  raison  .  et 
«  m'y  offre  encore.  .  .  Kt  moi  et  tous 
«  ceux  de  la  religion  .  nous  rangerons 
«  loofolirs  è  ce  que  déoemera  un  oon- 
«  cile  libre;  c'est  le  vrai  chemin,  c'est 
«  le  seul  que  de  tout  temps  on  a  pra- 
«  tique;  sous  celui-là,  nous  passerons 
«  condamnation.  Mais  de  croire  qu'a 
«  coups  d'épée  on  le  puisse  obtenir  do 
«  notts,  j'estime  devant  Dieu  que  c'ftit 

une  chose  impossible,  et  de  niit,  i*é» 
R  venement  le  montre  bien. . . . 

«  Or ,  laiasoQi  cela  ;  si  tous  désim 
«  mon  salut  simplement ,  Je  vous  re» 

«  mercie  Si  voîis  ne  souhaitez  ma  ron- 
«  version  que  pour  la  crainte  que  vous 
«  avez  qu'un  jour  je  vous  contraigne , 
«  vous  avee  tort)  mes  actions  rèi^ 
«  tent  à  cela...  Il  nVst  pas  vraîseUh 
'<  blahic  ipj'une  poijjjnee  fte  iths  de  ma 
«  religion  puisse  contraindre  un  nofu- 
ft  bre  infini  de  catholiques  a  une  chose 
«  à  laquelle  oe  nombre  fnlini  n'a  pu 
«  réduire  cette  poignée...  Je  vous  con- 
«  jure  donc  tous  par  cet  écrit ,  autant 
a  catholiques  ,  serviteurs  du  roi,  mon 
«  seigneur ,  comme  ceux  qui  ne  le  sont 

•  pes ,  je  fooe  appeNe  comme  Fran* 
«  çais  ,  ie  vous  somme  que  vous  aj'ei 

•  pitié  de  cet  État  et  de  vous-mêmes..* 


Digitized  by  Googl 


€■4  L1I1IIVEB8.  €BÀ 


«  îNous  avons  tous  assez  tait  et  souf- 
«  lerl  de  mal  \  nous  avons  été  quatre 
«  aoe  jrvres,  inaenaéi  et  furieui  ;  D*cet- 

«  ce  pas  assez?  Dieu  ne  nousa-t-il  pas 
«  assez  frappés  les  uns  et  les  autres 
«  pour  nous  faire  revenir  de  uotreeu- 
«  durcissement ,  pour  août  rendre  ift> 
«  ^es  à  la  fin,  et  pour  appaber  nos 
«  furies  ?  otr,  » 

Après  avoir  ensuite  déuionlre  les 
dangers  de  la  guerre  pour  tous ,  pour 
le  roi ,  pour  la  noblesse,  pour  le  clergé, 
pour  les  |>euple8  des  vînes  et  des  cam- 
pagnes ,  il  yivoque  les  députés  aux 
derniers  états,  les' royalistes ,  les  li- 
gueurs eux-mêmes  ;  il  les  adjure  de 
saorifier  leurs  passions,  leurs  querelles 
au  bien  de  la  France.  Il  promet  sa 
protection  et  sauvegarde  à  tous  ceux 
qui  se  voudront  unir  a  lui  eu  celle 
bonne  resolution ,  et  il  engaj^e  sa  foi 
et  son  bonoeur  ou'il  ne  souffrira  ja- 
mais que  les  calnoliques  soient  con- 
traints en  leur  conscience  ni  en  leur 
exercice  libre  de  la  religion,  ayant  de 
longlenius  appris  q>ie  le  vrai  et  uni(^ue 
moyen  de  réunir  les  peuples  au  service 
de  Dieu  ,  c'est  la  douceur»  la  paix  Ct 
les  bons  exemples  (*}. 

Vu  mois  après  ce  manifeste,  le  roi 
de  Navarre  signa  avec  Henri  ni  na 
Mité  par  lequel  il  s*engageait  à  servir 
le  roi  «  de  toutes  se^  forces  et  moyens, 
contre  ceux  qui  violent  l'autorité  de 
Sa  i\lajei>le  et  troublent  sou  État.  » 
Dès  lors  la  nature  de  la  guerre  dvile 
était  entièrement  changée.  Cétait  le 
royalTsme  luttant  contre  romnipotence 
populaire. 

^  CuATELUX  ou  Chastelllx  ,  an- 
denne  seigneurie  de  Bourgogne ,  au* 
jourd'bui  départ,  de  l'Yonne  ,  a  7  kil. 
d'AvaioM,  érigée  en  comté  en  1621. 

Chatiïlux  ,  nom  d'une  célèbre  mai- 
son de  Bourgogne,  dont  le  premier 
personnage  mentionné  dans  Tnistoire 
est  Jean  de  n^aurair,  scîgnrur  de 
Chastellx  ,  qui  servit  en  Picardie 
sous  le  roi  de  Navarre,  en  1362. 

Son  petit-fils ,  Claude  de  Beauvoir, 

(*)  Cette  déchmtioQ  se  trouve  tout  tu 
long  «l.tri%  Dupleisis-Mornay  ,  l.  IV,  §  72; 
el  Mcuioues  «le  It  Li^ue ,  L  lU ,  p.  aië-a4â. 


seigneur  de  Cilâtelvx  «  est  le  mem- 
bre le  plus  connu  de  eette  famille.  Né 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  atta- 
ché en  1400,  en  qualité  de  clianib"!bn. 
à  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bour^outit', 
il  le  servit  avec  le  plus  grand  zele,  et 
gouverna  en  son  nom  le  Nivernais,  les 
villes  de  Mantes,  Pontoise,  Meulanet 
Poissy,  Il  fut  l'un  des  cbcfs  de  la  pe- 
tite lron[)ede  chevaliers  bouru'ui-'n'^'^ 
qui  connut  el  exécuta  i'aveulurcuv 
projet  de  surpréodre  Paris  dans  la 
nuit  du  38  au  29  mai  1418.  [Voy.  Ls- 
CLEnc  (Perrinet.)]  Cbatelux  sut  profi- 
ter du  desordre  qui  re^na  dans  la  ville 
après  ce  coup  de  main ,  rançonna  les 
nehes  bourgeois  et  se  fit  nommer,  dès 
le  6 juin,  maréchrd  de  France ,  en  rem- 
plncement  du  vieux  sire  de  R'ifiix. 
iSonuné  ,  peu  de  temps  après  ,  beute- 
nant  et  capitaine  général  dans  le  duché 
de  Normandie ,  il  fut  défait,  et  tomba 
au  pouvoir  des  Arinn^nncs  ;  mnis  ' 
roi  ,  à  la  sollicitation  du  duc  de  iiour- 
gogne,  paya  sa  rançon.  Il  se  siguâl.i 
encore  par  olusieurs  antres  eipToits. 
Rappelé  en  Bourgogne  après  le  meur- 
tre de  Jean  sans  Peur,  il  surprit  Cre- 
vant et  y  soutint  pendant  cin(]  sein:if- 
nes,  en  1423,  un  si^e  nieinordble 
contre  toute  Tarmée  française,  à  b- 
quelle  les  Bourguignons /loints  aux 
Anglais,  firent  essuyer  enfin  une  dé- 
faite complète  ;  aussi  fut-il  comble  d'e- 
loges  par  Pbiiippe  le  Bon  et  par  le 
cbapitre  d*Auxerre,  auquel  apparte- 
nait la  seigneurie  de  Crevant  «  et  qui 
lui  accorda  les  honnpiir.s  du  canonicat. 

(Voyez  CHAWOIAfcS  HEUEniT  virks.) 

Chatelux  assista,  au  nom  du  duc  de 
Bourgogne,  aux  conférenees  tenues 
pour  la  paix  à  Auxerre,  en  1431,  et 

mourut  eiï  1  J.'>3. 

François- Jean  y  marquis  de  Cha- 
telux,'le  dernier  membre  célèbre  de 
eette  famille,  naquit  à  Paris  en  1734. 
A  quinze  ans,  il  entra  au  service,  et 
fut  pourvu  six  ans  après  d'un  régi- 
ment. Bientôt  la  faveur  dout  jouissait 
sa  fomille  hii  fit  obtenir  le  titre  de 
maréchal  de  camp,  auguel  il  n'avait 
encore  aucun  droit,  mais  qu'il  justifia 
ensuite  par  des  services  réels.  A  qu;*- 
raote-six  aus  il  passa  eu  Ameriç(ue  el 
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rrmplit  In  chnr^p  de  major  ^énénl 
ian^  r.iMikt'  de  KorlKiiiilie.iu.  Pendatit 
les  trois  anneti»  qu'il  resLa  dans  ce 
pays,  il  oe  cessa  de  donner  des  preu- 
ves d'intelligence  et  d'activité.  Ilss'y 
lia  étroitement  avec  Wnshin«4ton.  A 
son  retour  ,  il  obtint  le  gouvernement 
de  LoDgwy  et  la  place  d'inspecteur 
d'infanterie  «  fonctions  qu*il  exerça 
jusqu'à  sn  mort,  iirrivt'e  en  1788.  A 
ses  îr.tvaux  inditaires,  le  marquis  de 
Cttatelux  joii^nit  leâ  delassemeuls  de  la 
littérature.  Ses  liaisons  de  jeunesse 
avec  les  êerivaîns  et  les  savants  les 

plus  célèbres  de  l'époque  furent  une 
occasion  pour  lui  de  dévelopi»er  î.on 
godt  et  de  le  diriger.  11  fit  paraître  en 
1772  un  traité  de  la  FéiicUé  publique, 
que  Voltaire  a  mis  au-dessus  de  Vf.s- 
prit  (ha  ht'3 ,  ce  qui  est  au  moins  une 
exagération.  Du  reste, .on  trouve  dans 
ee  Dvre  des  recherches  profondes ,  des 
coQiiaîsances  variées ,  des  vues  ingé- 
rsi^tises,  mnis  on  (Irsirerait  y  voir 
plus  de  liietliode,  moms  d'appareil  de 
iscietice  dans  les  détails,  et  plus  de 
simplicité  de  Style.  Le  marquis  de  Cha- 
ftlux  rapporta  de  son  expé<lition  aux 
1  i.)ts-(  nis  des  Voyages  dans  f  fmé- 
Tinnt  aeyttentnoncUe ,  durant  lea  an- 
nées 17&0-1781  et  1782.  C'est  le  plus 
Intéressant  et  le  plus  instructif  des  ou- 
vr.'ijres  de  cet  auteur;  il  s'y  montre 
!  n;inMt'  (IV>:prit  ,  militaire  éclaire  et 
oiisci valeur  judicieux.  Sou  style  est 
edni  d*aoe  aariratton  familière  et  en- 
jouée ;  cependant  Texpresslon.  s*élève 
quelquefois  avec  le  sujet,  comme  dans 
le  portrait  si  confui  de  AVasIiington. 
Lu  l/bD,  M.  de  Chatelux  avait  publié 
on  £ssal  sur  tunUm  de  la  poésie  et 
de  la  musique,  où  éclate  le  plus  vil* 
enthousiasme  pour  la  musique  ita- 
lienne. On  a  encore  de  lui  une  traduc- 
tion de  YEtsai  sur  V  opéra  k\Kàso\X\, 
un  Éloge d'HehétIus ,  en  style  lourd  et 

embarrassé,  et  un  Disrnurs  ■^?^r  fr'j 
or'rvfages  (jui  rêsuliviit  pour  iJ.u- 
royt  de  la  découverte  de  l  Amérique , 
disooors  bien  pensé ,  selon  la  Harpe, 
asses  btea  écrit  et  plein  de  vérités 
v.ti'f's.  On  pp'ît  joindre  encore  n  ces 
(  livrâmes  plusieurs  articles  lourais  au 
àuppleiuent  de  rKiicvclopedie  ,  un  en- 
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trc  autres  sur  le  bonheur  puhîic.  Ces 
deux  mots  résument  l'objet  «h  s  loua- 
bles uréoccu  pat  ions  du  marquis  de 
Chatdux.  Lorsque  Tinoeulation  était 
encore  combattue  en  France ,  il  nlié- 
sita  pas  à  se  faire  inoculer,  (piniqu*il 
filta  peine  âgé  de  vingt  ans.  Apres  sa 
convalescence ,  il  alla  voir  Bunon ,  à 
qui  il  dit  :  «  Me  voilà  sauvé  mais  ce 
qui  me  toiiehe  davantage,  cVst  que 
mon  exemple  en  sauvera  bien  d'au- 
tres. » 

Chatbrois,  bourg  de  l'andemia 

Alsace  (  aujourd'hui  département  du 

Bas-RI>'rr  .  situé  au  pied  des  Voi|^y 
à  4  kilomètres  de  Sclielestadt. 

Ce  lieu  ,  dont  la  population  est  au- 
jourd'hui de  2«900  nanitanta ,  fut  pris 
et  brdié  à  plusieurs  reprises  :  en  1298, 
par  les  bourijeois  de  Schelestatlt ,  pen- 
.  dant  la  guerre  entre  les  Impériaux  et 
révéque  de  Strasbourg  ;  en  1445 ,  par 
les  Armagnacs,  et  en  ia25,  après  la 
défaite  sanfjlante  qu'y  éprouvèrent  les 
paysans  révoltés.  (V.  l'art.  Boi  lu-s.) 
Ou  voii  encore  à  Chàteuois  quelques 
débris  dlsneieDDea  fortifitetions. 

Chatenois,  bourg  de  l'ancien  du- 
ché de  T.orraine  ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement des  Vosges,  était  le  séjour 
des  premiers  ducs  de  la  province,  qui 
en  avaient  fait  une  place  forte.  Ils  y 
possédaient  un  chi'»teau  (l<<iil  les  ruines 
subsistent  encore.  II  kUn  iye  de  ÎNamur, 
femnte  du  duc  Gérard  d'Alsace,  y 
fonda  en  1070  un  prieuré  de  bénédic- 
tins ,  dans  le  cloître  duquel  Thierry  II, 
le  /  'aH/dfif,  fut  enseveli  en  1115. 

Chatillon  ou  CuASTiLLUN  (mai- 
son de  }.  Plusieurs  anciennes  puis- 
santes familles  de  France  ont  porté 
ce  nom.  î.a  plus  célèbre  est  celle  dt 
ChùtiUon-sur-Marne  ,  qui  était  alliée 
aux  maisons  souveraines  de  France , 
d'Autriche  et  de  Jérusalem,  et  se  di- 
visait en  un  grand  nombre  de  bran* 
cbes,  dont  tes  principales  turent  : 

Les  comtes  de  StiiiU-Paul  et  de 
JiloU.iïe  12aô  a  1291. 

Les  comtes  de  Biais,  de  1S91  i 
1386. 

T>cs  comtes  de  PetUhiévre,  de  1387 

à  1434. 

iSous  avons  oonsacré  un  article  spé- 
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cial  au  premier  et  au  plus  célèbre  des 
comteis  de  Pentlifène  dt  la  maison  de 
Cbâtillon.  (Vov.  CiïABLES  DE  Blois  ) 
Les  comtes  de  SabUrPaul,  de  1291 
à  1360. 

tM  comtes  de  Pnreean,  leîgaem 
def^e,de  134Sàl453. 
T.rs  sri^neufB  de  Daniiderr9f  de 

1325  à  1 

Les  seigneurs  de  ChûtiUon^  de  Gan- 
Oebu^  TnitH,  la  Ferté,  etc.,  de  1S30 

Les  spîL'nptirs  de  noîanoQufis,  com- 
tes de  Chiitillon  ,  (le  1030  a  176â. 

Les  iiiaiiiuis  de  CUàtillon. 
^  lies  aeigneun  de  Marigny,  de  14S0 
à  168S ,  etc. 

Les  membres  les  pltts  distingués  de 
eette  famille  sont  : 

Eudes,  flis  de  Miks,  qui ,  sous  le 
nom  i^Vrbakn  II,  flit  le  premier  des 
papes  français. 

Hcnaudl  (jui  suivit  h  la  croisade 
Louis  le  Jeune,  devint  prince  d  An- 
tloche,  par  son  nariase  avec  Cons- 
tance, fille  de  BoëmondII,  se  rendit 
c(^lM)rf  p:ir  «ips  brit^andai^es  ,  et  finit 

Sar  t(Mul»iT  (  lare  les  mains  de  Sala- 
iu ,  qui  lui  fit  trancher  la  téte. 
Jean  de  Chitillou,  comte  de  Char- 
tres et  de  Blois,  qui  reçut  en  1271,  de 
Philippe  ITT  ,  dit  le  Hardi ,  le  titre  glo- 
rieux de  garde ,  tuteur  et  défenseur  de 
ses  enfants  et  de  l'État. 

('aucher  de  Coatillor  ,  comte  de 
Oéey  et  de  Pcirean,  connél.ihie  de 
France.  Il  n.iqiiit  en  1250,  fut  rrcu 
connétable  de  Chanipagne  en  t:2ôti,  et 
commanda  les  troapes  de  cette  pro- 
vince partout  où  elles  se  trouvèrent. 
Tl  !nit  en  fnite.  en  1291,  l'armée  de 
Henri  ,  comte  de  Bar  ,  gendre  du  roi 
d'Angleterre  ;  se  battit  en  héros  à  la 
funeste  Journée  de  Gourtraf ,  le  U 
juillet  1302  ,  et  fut  nonmié  par  Phi- 
lippe le  Bel  connet;d)le  de  Franre, 
après  la  mort  de  Raoul  de  Clerniont 
de  Nesle,  tné  à  cette  bataille.  Il  con- 
tribua beaucoup,  en  1S<M ,  au  gain  de 
la  hntrnile  de  Mons-en-Pnelle;  en  1307, 
il  (il  eouronfUT  je  roi  de  IVavarre,  à 
Pampcluuc,  Louis,  iiis  aîné  de  Phi- 
lii)j)e  le  Bel,  et  depuis  roi  de  France, 
ious  le  nom  de  UnilU  X,  dit  U  HuUn. 


Ce  prince  lui  confia  alors  les  afliureâ 
leâ  plus  importantes.  Gaucher  de  Châ* 

t  il  Ion  assista  au  sacre  de  Philippe  le 
Ion;:  et  à  celui  de  Charles  le  Bel,  qui 
le  choisit ,  en  1324  ,  pour  l'un  de  ses 
exécuteurs  testamentaires.  Il  signa 
comme  commissaire,  au  nom  du  roi, 
les  traités  de  paix  faits  avec  TAnglc- 
terre,  eu  1325  et  1320;  en  1328  ,  il 
conuiiâuda  Tarmee  française  à  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel ,  ou  les  ennemis 
forent  entièrement  défaits ,  et  il  mou- 
rut Pnnnée  suivante. 

.  îU'jcis-Madcleine-Hosaiie  de  Bois- 
Jioyuta,  duc  de  Cuaxillon,  né  en 
1600,  rat  successivement  colonel  d*un 
réjiiment  de  dragons,  inspecteur  gé- 
néral de  la  eavalerie,  maréeh.il  d" 
camp  et  lieutenant  général.  Il  com- 
mandai en  cette  qualité  la  cavalerie 
française  à  la  bataille  de  Guastalla, 
où  il  fut  dangereusement  blessé.  Se»; 
vertus  et  l'estime  dont  il  jouissait  à  la 
cour ,  le  lirenl  dio;i>ir ,  en  1 735  .pour 
être  gouverneur  do  dauphin ,  lia  de 
Louis  XV.  TI  fut  créé  duc  et  pair  en 
173r, ,  cl  licutenniit  général  an  ^.^ouver- 
iiiniciil  de  Bretagne,  en  I735>.  l.(.tr^<le 
la  maladie  de  Louis  X\  ,  il  cunduiâit 
le  dauphin  à  Metz ,  et  fut  exilé  peu  de 
temjis  après ,  sous  prétexte  qu'il  avait 
fait  cctlc  démarehe  sans  en  avoir  rern 
Tordre  du  roi.  11  revint  de  sou  exil  eu 
1747 ,  mais  ne  reparut  plus  à  la  cour. 
Il  mourut  en  1754. 

Lniiis-Cniicîn  r  dr  CïtATILLON, son 
lîLs,  fut  le  drniier  mâle  de  sa  maision. 
Il  mourut  en  1760,  et  ne  laissa  que 
deux  filles,  les  duchesses  dUzès  et  de 
la  Trémouille.  —  André  Duchesne  a 
écrit  l'histoire  de  la  maison  de  Ghâ- 
tillon-sur-]\Iarne  in-lol.,  1621.) 

Une  autre  famille  de  ce  nom,  celle 
de  ChâUUon-sur-Loinç ,  a  fourni  à  Is 
France  l'amiral  de  Cohgnv  et  ses  deux 
frères, Dandelot  et  Odet.(Voy.Colii:ny.) 

CUATiLLOiN  (Nicolas  de),  ingénieur, 
né  à  Chfltillon-sur-Marne,  en  1647, 
construisit  la  place  Royale,  et  eut  la 
gloire  de  terminer  le  Pont-Neuf  (|in 
était  à  peine  commencé  (piand  il  lui 
charge  d  en  diriger  les  travaux. —  Il 
mourut  en  1616. 
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de).  L'aniite  de  réserve ,  conduite  par 
Bonaparte ,  venait ,  par  une  marche 
hardie,  de  franchir  le  mont  Saint- 
Tîerunrd,  quand  le  général  T mnes, 
œniniandant  Tavant-garde .  arriva  te 
19  mai  1800  devant  Cbâtiilon.  «  Il  y 
trouv.i  quinze  cents  Croates  occupant, 
à  l'enibrnnclirmrnt  dos  driix  vallées, 
une  position  resserrit'  f^f  !>ii  ii  appu\(''e 
à  la  rive  gauche  de  la  Dura  ;  il  la  Ul 
toamer  par  la  droite,  et  Pattaquant  en 
méine  teni|is  de  front ,  11  déposta  les 
Autrichiens,  leur  prit  trois  cents  hom- 
mes ,  trois  pièces  de  ranon ,  et  pour- 
suivft  le  reste  jusque  sous  le  fort  de 
Banin.1» 

Ch  vTîLLON-tE-Duc ,  ancienne  sei- 
c;nrîirie  de  rr,inr!u'-(]f)mté ,  aujour- 
d'hui du  deparleiuent  du  Doubs  ,  éri- 
gée en  baronnle  en  1698. 

Ch A TiLLOH-LBS •Bombes,  petite 

ville  de  l'aneienne  provinee  de  Bresse, 
aujourd'hui  clit'f-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  l'Am,  érigée  en  comte 
en  ,  et  acquise  en  1646  |^  ma- 
drinoiselle  de  Monlpensîer,  qui  la  réu- 
nit .1  Kl  itrincipauté  de  Dombes.  La 
population  de  cette  ville  e&t  ainour- 
d'hui  de  ^,686  habitante. 

CHATILtOS-SDBrDOBIlOOnB.  YOf* 

Castilto-v. 

tHÂTiLLON-sT  ii-Î.NDRE,  petite  ville 
de  rancieiiue  Touraïue,  aujourd'hui 
dief-lien  de  canton  du  département  de 
l'Indre,  près  de  In  rive  gauche  de  l'In- 
dre, n  44  kil.  de  Cliâteauroux.  C'était 
jadis  une  place  furte,  et  sa  position 
sur  la  frontière  du  Berri  lui  donnait 
tne  asses  grande  importance.  Elle  fut 
réunie  par  ronfiseation  n  la  couronne, 
fn  ii>04.  C'était  lesié^e  d'un  présidial 
ti  d  une  prévôté  royale. 

C8tTiixofi-80B<MUia,  petite  YÎUe 
dt^Tancien  Câtinais  Orléanais,  aujour- 
d'hui chef-li'Mi  <!e  ntiton  du  déparle- 
loent  du  Loiret,  est  dominée  par  un 
ancien  cliâteau  où  est  né  l'amiral  de 
Goligm,  ilont  le  tombeau  se  voit  en- 
core dans  la  ch;i[)elie  de  cet  édifice. 
Après  avoir  appartenu  à  la  famille  de 
Bragne ,  Cliâtillou  -  sur  -  Loiug  était 

{*)  Prêrii  des  événemenls  aùSlahiit  pv 
k général  Mâthko  Ounii^  t  Ulp  lya. 


(tasse  par  héritage  à  la  maiiion  de  Co> 
ignv.  Cette  ▼itle  fut  prise ,  pillée  et 
brûlée  en  1059  par  les  huguenots,  qui 
la  saccagèrent  ue  nouveau  en  l/>(i2; 
elle  fut  reprise  par  les  catholiques  en 
1469.  Après  le  meurtre  de  famiral 
Coligny  a  la  Saint-Barthélemy,  un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  ordonna, 
le  27  octobre  1572,  que  le  château  de 
Châtillon-sur-Loing  serait  ra^c,  sans 
qu*on  piU  jjuiais  w  rdiàtir;  que  lei 
arbres  du  parc  seraient  coupes  à  la 
moitié  de  leur  hauteur;  qu'on  sème- 
rait du  sel  sur  le  terrain  de  la  mai- 
sou,  et  qu'on  élèverait  dans  la  cour 
une  colonne  sur  laquelle  on  graverait 
cet  arrêt  ;  mais  par  un  autre  arrêt  du 
mai  157(i,  ces  dispositions  furent 
révoquées.  £n  1648  ,  Chàtiiion  fut 
érige  en  duché  -pairie  ,  et  en  14I98« 
IjOuîs  XIV  en  (it  un  duché  héréditaire 
en  faveur  de  Paul  Si^'ismond  de  Mont- 
morency ,  troisienie  (ils  de  Francois- 
IJeuri,  duc  de  Pinev-Luxembourj;.  La 

population  de  cette  ville  est  anjonr- 

d'hui  de  2,120  habitants. 

Cbatillon-sub-Mabne,  bourg  de 
l'ancienne  Champagne ,  aujourd'hui 
chef^iîeu  de  canton  du  département 
de  la  Marne,  à  98  kil.  de  lleinis, 
était  autrefois  tine  ville  considérable. 
Hérivée,  fils  d'tudes,  premier  membre 
connu  de  la  maison  de  Chauilou,  y 
Ht  construire,  en  996,  on  château  ^e 
Louis  d'Outre-Mer  assiégea  sans  suc- 
ces  en  940  et  94  7.  ]*rise  et  en  jjrande 
partie  détruite  par  l'armec  de  Cliarlcs- 
Quiot  en  154.5  ,  la  ville  de  Cliâlilloa 
tomba  encore,  en  1575,  au  pouvoir 
des  calvinistes  ,  qui  achevèrent  de  la 
détruire.  Ch.ltillon  a  doniic  .son  nom 
à  l'une  des  plus  illustres  lamiiles  de 
kl  FraBOB.  Elle  appartenait,  an  siècle 
dernier,  à  la' maison  de  Bouillon.  Sa 
population  n*est  plus  aiyounf  hui  ^ 
de  448  habitants. 

CHATiLLO?î-srji-Sfcii\H,  petite  ville 
de  l'ancienne  Bourgogne,  aiyouid'hui 
chef-lieu  de  l'un  des  arrondissements 
du  département  de  la  Cùte  -  d  Or. 
L'existence  de  cette  ville  remonte  a 
une  époque  très-^eralée,  et  Ton  pense 
qu*elle  prit  naissance  au  quatrième  et 
au  cinquiène  siècle.  £Ue  fomait  aq-  . 

4. 


Digitized  by  Google 


* 


4S  CIA 

trefois  deux  villes  disUocles,  séparées 
|>ar  deui  bnie  delà  Seine,  perdes  murs, 
lies  fossés  et  des^wrtes.  L'une  portait 

le  nom  de  Rofifi:  ,  l'autre  était 
liOMuiK'e  (lliauiiiont.  Elles  ava  eiil,cl)a- 
ouiie  leur  cluUeau.  Mais  elles  sont 
réunies  depuis  lon§[temp8.  comté 
de  Cliâtillon-sur-Seine  fut  réuni  de 
honne  heure  au  duché  de  Bourgogne, 
(iont  il  ne  fut  jauiaii>  dcniembré ,  et 
«vee  leoud  il  fiit  réuni  A  la  couronne. 

Les  dues  de  Boursoj^  de  la  pr^ 
mière  mce  avaient  rnoisi  pour  séjour 
habituel  la  ville  de  Ciiàtillon  ,  où  l'on 
voit  encore  des  restes  du  château  qu'ils 
avaient  fait  construire.  Getteville  était 
regardée  avant  la  révolution  comme  la 
capitale  de  la  contrée  connue  sous  le 
nom  de  Pa\^6  die  la  monlagne;  c'était 
Je  siège  d'un  bailliage  considérable. 
Elle  pMsède  aujourd'hui  des  tribunaux 
de  |)rrmirrp  instance  et  de  commerce, 
et  une  bibliothèque  publique  de  7,000 
volumes.  Sa  population  est  de  4,175 
bab.  Cest  la  patrie  dePbilandrier,  de 
Petiet,  ancien  ministre  de  la  gnenrCf 
et  du  maréchal  ISIarmont. 

Chatillon- SUR  -  Seinf.  f  con^rcs 
de).— Ouvert  le  4  février  1814  ,  deux 
jours  après  la  bataille  de  Brienne,  ee 
congrès  fut  rompu  le  18  mars,  cinq 
jours  avant  (]\n-  Bliirher  et  Schwart- 
zeuiberg  cui>:>erit  opère  leur  jonction 
daus  les  plaines  de  Cbâions.  La  ruo- 
ture  des  négociations  fut  le  signal  de 
la  marclie  drs  coalisés  sur  Paris. 

Ce  congrès  n'avait  ete,  pour  les  rois 
étrangers,  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps  et  de  miner  le  sol  sous  les  pieds 
du  héros  dont  ils  avaient  juré  la  perte. 
Deux  congrès  antérieurs,  ceux  de  Pra« 
?!ue  et  de  Francfort ,  avaient  eu  le 
fiiéme  caractère  ;  avec  cette  différence 
qu*à  Prague,  en  181$  y  Napoléon  pos* 
sëdait  encore  des  positions  importan- 
tes rn  Allcmai^ne,  et  qu'à  Francfort, 
vers  la  fin  de  la  même  année,  il  était 
encore  asses  redoutable  pour  que  ses 
ennemis  lui  offrissent  de  se  contenter 
de  la  France  averses  limites  naturelles 
du  Khin,  des  Alpes  et  des  1»\  renées. 
(Voyez  PnAOUK  et  FBAiscFoaT.)  A 
Châtillon,  les  exigences  augmentèvent 
en'proportioQ  du  succès  fa^STaieot  eu 


les  intrigues  urécédeu tes,  et  du  chenim 
que  les  bandes  coalisées  avaient  fait 

vers  Paris,  le  point  de  mire  de  toutes 
leurs  attaques.  Ce  n'était  plus  ses 
frontières  naturelles  qu'on  offrait  à  la 
France,  c'étaient  ses  limites  de  17 U2. 
Ce  n'était  plus  à  Manheim,  sur  la  rive 
droite  du  que  devaient  s'ouvrir 

les  conférences,  c'était  au  T-rrur  même 
de  la  France,  sur  les  rives  de  la  Scuic, 

Î[u'elles  allaient  se  traîner  avec  une 
cnteur  calculée.  Lorsque  Tempereur 
api)rit  les  conditions  humiliantes  qu'on 
voulait  lui  dicter  ,  il  s'écria  :  «  C'est 
«  par  trop  exiger;  les  alliés  oublient 
«  que  je  suis  plus  près  de  Hunicli  qu'ils 
«  ne  le  sont  de  Paris.  *  Hais  son  gé- 
nie l'abusa't  ;  la  force  des  rois  coalisés 
était  immense,  parce  qu'elle  s'appuyait 
sur  un  mouvement  populaire  qu  li^ 
avaient  eu  l'art  de  soulever  en  Aile- 
maîznp.  Aussi  dut-il  céder  à  la  fortune, 
et  prêter  l'oreille  ,  sinon  souscrire  à 
des  conditions  qui  l'avaient  d'abord 
révolté.  Cependant ,  il  y  eut  un  mo* 
ment  où ,  avec  les  60,000  boounes  qui 
lui  re>:taient ,  il  renouvela,  dépassa 
nu'nie  les  prodiges  de  ses  eainpagues 
d  Italie,  et  parut  ressaisir  l'avautage. 
Après  les  victoires  de  Champ-Aubert, 
de  Montmirail  et  de  Nangis,  les  rois 
coalisés  eommencèrent  à  se  re])eniir 
d'avoir  eleve  de  trop  iiaules  préten- 
tions. De  son  côté,  rempereur  écrivit 
au  due  de  Vi(*ence ,  son  pléoipoCen* 
tiaire  n  Châtillon,  de  prenare  ime  nf- 
t  Ulule  plus fier  p.  «  Je  vous  avais  donné 
«  car/e6/ancAe,lui  disait-il  le  17  février» 
•  lendemain  de  la  victoire  de  Naosis, 
«  pour  sauver  Paris  et  éviter  Une  oa- 
«  taille  oui  était  la  dernière  en  pré- 
«  sence  ae  la  nation.  La  bataille  a  en 
«  lieu.  La  Providence  a  beui  uos  ar- 
«  mes  :  j*ai  faitSO  à  40,000  prisonniers, 
j'ai  pris  200  pièces  de  canon,  un 
"  urand  nombredciiénéraux,  etdetruit 
«  plusieurs  armées  sans  presque  coup 
«  férir.  J*ai  entouré  hier  l'armée  du 
«  prince Sehwartzemberg,  que  j'espère 
«  détniire  avant  qu'elle  ait  repassé  nos 

«  frontières  Vous  devez  tout  faire 

«  pour  la  paix;  mais  mou  inteution 
«  est  que  vous  ne  s^jfnlex  rie»  mtu 
»  moR  ardre  9  pane  que  moi  seul  jo 
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«  omnHDS  ma  potîtioii  Je  tmhi  la 

«  paix; mais  ce  n*en  serait  pas  une  nue 

«  celle  qnt  imposerait  à  la  Frnnce  (les 
«  condiiions  plus  humiliniites  (juo  cel- 

•  les  de  Francfort.  '. ...  Je  suis  prêt  u 

•  emtr  les  hostilités  et  à  laisser  les 
m  ennemis  rentrer  tranqutUes  chez 
«  eux  y  s  ils  signent  les  prélitninnires 
«  basés  sur  les  propositions  de  Franc- 

•  fort.  «Ces  propositions,  coinnfie 

on  Ta  déjà  vu,  c'étaient  les  limites  na- 
turelles de  b  Fnnre.  T.e  succès  avait 
rendu  à  Napoléon  son  jincienne  éner- 
gie ,  et  même  une  partie  de  ses  iilu- 
Sfoos;  car,  dans  une  lettre  adressée  le 
13  au  prince  Eugène,  il  disait  qu'il  loi 
paraissait  possible,  si  la  fortune  con- 
tinuait à  nous  sourire  ,  (lue,  l'ennemi 
une  fois  rejeté  en  grand  (lésordre  hors 
de  DOS  frontières,  nous  pussions  eon- 
mrer  l'Italie.  En  effet,  l'ennemi  con- 
tinu.-» qn»  Iqne  temps  encore  a  battre 
eu  retraite.  Le  2u  ,  Napoléon  est  à 
Bray,  où  Temperear  Alexandre  a  cou- 
filé  la  Teille.  La  grande  armée  des 
conlisés,  qui  a  échoué  dans  une  atta- 
que 1  Nouent  ,  se  précipite  vers  nos 
ironlierei,  poursuivie  par  les  40,000 
brsfesde  luiftoléon.  Après  le  glorieux 
Tombât  de  Mérv-sur-Seine  ,  Napoléon 
I  r'if  hf  le  22  à  Chcitres.  Le  24 ,  il  evt 
tniiti  a  Troyes.  On  est  ù  la  veille  de 
Gondare  un  armistice  à  Lusigny  ;  les 
plénipotentiaires  sont  nommés  de  part 
et  d  ;uUre;  le  eenér;il  Fl.ihnîït  estcelui 
de  h  Krnnre.  Séparer  T  Autriche  de  la 
coaliliuu,  tel  ttait  lebutde  i  empereur. 
U  se  crorait  s^r  le  point  de  Patteindre, 
lor«|oe  rAogleterre  et  la  Russie  vin- 
rnit  déjouer  tous  ses  projets.  Le 
\  '  mars  eut  lieu  a  Chaumunt  le  traité 
si  funme  de  la  quadruple  alliance. 
I /Anileierre,  la  Russie,  la  Prusse, 
l'Autriche,  sVnL\n.!eaienl  'i  tenir  cons- 
tamment en  campagne  une  année  de 
^,000  hommes ,  dans  le  but  de  con- 
trundre  la  France  à  se  contenter  de 
ses  limites  de  t792.  L  n  article  parti- 
culier, qui  avait  surtout  en  voe  l'Au- 
triche, port.iit  (\\\  aucune  neyociation 
séparée  n'aurait  lieu  avec  l'ennemi. 
Kl)  ré|)onse  à  ce  traité,  Napoléon  lance 
a  Fisnies  deux  décrets,  dont  l'un  pres- 
crif  Ait  des  représailles  sur  les  prison- 


niers, pour  tout  citoyen  qui  serait  tué, 

et  le  supplice  des  traîtres  contre  tout 
fonclionn  lire  qtji  refroidirait ,  au  lieu 
de  l'exciter,  l'élan  patriotiipie  des  ha- 
bitants. L'autre  ordonnait  a  tout 
Français  de  courir  aux  armes  à  l*ap- 
proche  de  nos  armées,  et  de  faire  mam 
basse  sur  les  ennemis.  INIais  il  était 
déjà  trop  tard  ;  et  le  demi  -  succès  de 
la  journée  de  Craonne  rendit  aux  aU 
liés  toute  leur  Insolence.  Le  due  de 
Vicenceflt  de  vains  efforts  pourohte- 
nirdes  conditions  moins  humiliantes. 
Peut-être  manqua-t-il  de  courage  en 
ne  profitant  pas  de  la  latitude  que  hn 
avait  de  nouveau  donnée  Fempereur 
pour  accepter  la  base  des  limites  de 
17U2.  Eu  se  sacrifiant,  il  aurait  pu 
enchaîner  les  alliés  sans  enchaîner 
Tempereur ,  auquel  serait  toujours 
restée  la  faculté  de  le  désavouer.  !Mais 
le  plus  probal)lc,  c'est  qu'au  moment 
où  il  aurait  offert  sa  signature,  on 
n*en  aurait  plus  voulu.  Dans  une  lotte 
à  mort  comme  celle  qui  avait  lieu,  les 
négociations  étaient  complètement  ef- 
facées par  les  événements  militaires. 

défaite  seule  pouvait  contraindre 
Tempereur  à  accepter  les  limites  de 
1792.  Victorieux ,  les  rois  coalisés 
étaient  décidés  à  ne  pas  laisser  sur  le 
trône  de  France  1  homme  qui  les  avait 
tant  de  Ibis  fait  trembler.  Même  afee 
la  France  de  1709 ,  Napoléon  l(^  ef- 
frnvait;  et,  comme  il  Favait  dit  lui- 
même,  le  systnnr  de  ramener  la 
France  a  ses  anciennes  frontières 
étaU  inshHtraiUê  du  féUMssmenê 
des  Bourbons,  Pourquoi  donc,  sachant 
ces  choses- ,  ne  fit-il  pns  ouvertement 
appel  à  la  démocratie  française  ?  c'était 
le  meilleur  moyen  de  paralyser  fa  mar- 
che des  intrigues  en  faveur  des  Bour- 
hr)n<,  et  de  séparer  la  cause  des  peuples 
de  celle  des  rois  coalises  qui  les  trom- 
paient. Lorsque  les  allies  virent  le 
succès  toujours  croissant  de  leurs  ma- 
nœuvres,  lorsquMls  furent  convaincoi 
que  le  p.irti  des  Bourbons  avait  habi- 
lement profité  des  circonstances  pour 
grandir  a  Paris,  ds  déclarèrent  que  les 
n^ociations  de  Cbâtillon  étaient  ter- 
minées parieJuU  cfe  la  France  (  IS 
mars.) 
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Cependant  il  s'en  fallut  do  peu  qu'un  «  pour  le  vulgaire  même ,  et  malgré  la 
incident  ne  vînt  chaniif  r  tout  à  coup  «  tournure  fntnîe  des  événements.  tip 
ia  lace  des  a£faire£.  L'eui[>treur  U'Au-  «  doit-il  pas  aujourd'hui  demeurer  vi- 
triche  avait  été  sor  le  point  de  tomber  «  sible  (}ue  le  aevoir  et  Tbonneur  ne 
'  en  DotM  pouvuir  par  suite  d*un  mou-  «  me  laïf saieBt  pat d*autre  parti?  Les 
vement  que  le  ;:<'néral  Piré  avnit  fait  «alliés,  une  fois  qu'ils  niVus^^rnl  en- 
Bur  DouIlfvcMt  et  sur  la  roule  de  ntamé,eï)  ser.iient-its  dcnieiires  I.i? 
JUanj^res.  L'empereur  d'Autriche,  qui  «  Leur  paix  eût-clic  été  de  honne  foi, 
•e  trouvait  à  Doullevent ,  fitt  wiokm^  m  leur  rSoonciliation  ajneère  f  CtùX  été 
ment  séparé  de  l*empereur  Alexandre  ;  «  bien  peu  les  connaUre ,  c'eût  été  vraie 
et  rt^  fnf  avec  peine  qu'il  parvint  à  se  «  folie  que  de  le  croire  et  de  s'y  aban- 
reluiiier  a  Dijon,  accoiDpagné  d  un  «donner.  .\'eusi>('nt-ils  pas  profit**  de 
seul  officier.  Quelques  jours  après,  le  «  l'avantage  immense  que  le  traite  leur 
18  mars,  Btiioner  et  SdiwarUemberg  «  eût  oonaaeré ,  pour  achever,  par  Ho- 
opéraient,  dans  les  plaines  de  CIk1-  «trigue,  ce  qu'ils  avaient  commencé 
Ions  ,  leur  jonction  ,  que  jusquc-la  les  «  par  les  armes?  F.t  que  devcnnirnt  la 
inouvements  tant  de  fois  victorieux  de  «  sûreté,  l'indépendance ,  l'avenir  de 
nos  années  avaient  eni|»êdiéa.  Une  «la  France?  Que  devenaient  mes  obli- 
prodamation  des  souverains  annon^  •  «gâtions,  mes  serments,  mon  boa- 
nu  peuple  français  In  rupture  des  ne-  «  neiir?  I.es  alliés  ne  m'eussent-îls  pas 
gociations  et  If'ur  uiarclie  sur  Paris.  «perdu  au  inoral  dans  les  esprits,  > 
Au  congrès  de  Uiàttlion  figuraient  :  «  comme  ils  venaient  de  le  faire  sur  le  ' 
pour  rAutricbe,  le  comte  de  Stadion;  «cbamfk  de  bataille?  Ils  n^emscot 
pour  la  Prusse,  le  baron  G.  de  Hum-  «  trouvé  Popinion  que  trop  bien  pré- 
noidt;  pour  la  Russie,  le  comte  de  r.  pnréf»  Que  de  repr(u'!,ps  la  Fnnce 
Kasoumofski;  pour  l'Angleterre,  le  «  ne  m  ciit-i Ile  pas  l.nis  d'avoir  laissé 
ministre  iord  Castlereagb ,  lord  Aber-  «  morceler  le  territoire  confié  à  ma 
deen,  lord  Gathcart  et  legéoéral  Char-  «  garde  I  Que  de  fautes Ti^jasticeet  le 
les  Stewart  ;  pour  la  France ,  le  gêné*  «malheur  n'eussent  pas  accumulées 
ral  Caulaincnurt ,  duc  de  \  ieence.  La  «  sur  ma  tète  !  Avec  quelle  impatience 
composition  de  ce  personnel  dipioma-  «  les  Français,  pleins  du  souvenir  de 
tique  ne  promettait  rien  de  bon  à  «  leur  puissance  et  de  leur  gloire ,  eus- 
rempereur.  Lecomte de  Stadionetle  «sent  supporté*  dans  ces  jours  de 
comte  de  Rn^oumofski  étaient  ses  en-  «  dem'I ,  les  charges  inévitables  dont  il 
nemis  persouuels;  quant  a  lord  Castle-  «  edt  fallu  les  accabler!  Et  de  la  df^s 
reagh  et  a  se^  acolytes,  leurs  seuti-  «commotions  nouvelles,  rauarchic, 
ments  étaient  connus.  Sans  le  comte  «  la  dissolution,  la  mort.  Je  préférai 
de Stadioo ,  qui  se  sentait  soutenu  par  «de  courir,  jusqu'à  extinction,  les 
un  antre  ennemi  de  l'empereur,  M.  de  «  chances  des  combats  «  et  d'aiNUquer 
Meltermch,  peut-être  iSapoléon  serait  «  au  besoin  (•).  *. 

f)arvaiuàséparer]'Autricliede]aooar  Cuatillon-suh-Sèvhe  ou  Mau- 
ition  ;  mais  M.  de  Melternicb  n*était  liéon,  petite  ville  de  l'anden  Poitou, 
pas  bomme  ù  oublier  un  a/ïront,  SUT-  aujourd  hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
tout un  affront  mérité.  partement  des  Deux-Sèvres ,  existait 
A  6ainte-tielene ,  rcmpereur  disait  deja ,  dit-on ,  du  temps  des  Romains, 
que  la  eassion  d'Anvers  était  un  des  et  portait  le  nom  de  Malus  Uo  ou 
notift  qui  Tawient  déterminé  à  ne  3/(7 /ro//?m.  Elle  eut  beaucoup  à  soirf- 
pas  signer  la  paix  de  ChàlillDU.  «J'ai  frir  durant  les  guerres  de  religion; 
«dU  ni")  refuser,  ajoutait-il,  et  je  l'ai  elle  lut  prise  et  pillée  par  les  troiqies 
«  fait  en  toute  connaissance  de  cause;  de  Uenri  IV  en  1587.  La  baronnie  de 
«  aussi,  mime  sur  mon  roc,  id,  en  Mauléon  fut  érigée  en  duché  pairie, 
«cet  instant,  an  sein  de  toutes  mee  par  lettres  patentes  du  mole  de  mars 
«  misères ,  je  ne  m'en  repens  pas.  Peu 
«  me  comprendront  I  je  le  sais  \  mais ,  (*)  Mémorial. 
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17S(>,  en  fnvnrr  d'Alexis -Madeleîne- 
Rosnlip,  fomtp  de  Châtillon.  (  Vov*»z 
Chatillok  [latnille  dej.)  Ces  lettres 
portai«nt  :  •  Qoa  I»  nom  fte  la  terre  de 
•  llauléon,  «Inat  én^  en  diiel)é-pii> 
m  TÎe  de  France,  «serait  rommiié,  tant 
^  pour  Ipdit  duché  (jue  pour  l.i  vilîp  «le 
«  Mauleon,  eu  celui  de  Châtillon.  » 

tadaiit  11  goerra  de  la  Vendée, 
ChâtilloQ  fbt  le  quartier  général  et  le 
!wéf»e  du  'ioiîvf rriPHient  (Ihs  iTisiirir'''v\ 
FJIe  fut  prise  et  briilee  plusieurs  tois, 
et  il  n'y  resta  debout  que  quelques 
maitoM.  Elle  a  été  depuis  eotièrenieat 
reconstruite.  C'ptnit,  avant  In  révolii- 
tk)n ,  ieYiK'f-lieu  d'une  éleetion.  On  y 
cx)inpte  93é  hab. 

CBATn.u>if -suB-SIlTM  (eombat  et 
|irise  de).  —  Westermann  avait  amené 
OTi  non.  diins  Parthpn.iv,  sn  brnvp  pt 
tfrrihU'  Ipaioii  uerninitiqiip  .  funiu-f*  de 
3,000  voloutaires  ou  déserteurs  étran- 
gers. InipatieDl  de  se  signaler,  il  l§ 
mena,  le  3  juillet,  contre  Laroèheja- 
qnrlin  Pt  T.pspiirp ,  qu'il  trouva  pn  po- 
sition sur  le  moulin  aux  Chèvres,  et 
couvrant  la  ville  de  Châtillon.  Sans 
iKmealter  tefiombre ,  AVestermann  or- 
donne !*attaqtip.  Après  deux  heures 
fVnne  lutte  sanglante,  il  .s'emprire  de 
c€s  hauteurs  et  des  canons.  La  déroule 
ett  eomplète.  D  tue,  met  an  fuit«  et 
^fiiiil  tout  ce  qui  8*oppose  h  son 
p.fîsaîP,  Pt  pntrp  vninqupur  dnns  CM- 
tillon  ,  quartier  i^cneral  des  Veridét-iis. 
11  y  trouve  des  mai^asius  considérables, 
•t  déifvfe  un  grand  nombre  de  prison» 
niera  républicains. 

Après  avoir  fait  incendier  le  rhr^tprm 
de  Larochj^aquelin ,  comme  celui  de 
Leftcure,  Westermann,  renforcé  par 
3,000  gardes  natiOBauY,  prit  position 
iiir  les  mêmes  hauteurs ,  où  trois  jours 
auparavant  il  avait  ete  vninrpieur.  Mais 
il  ne  devait  pas  s'y  maintenir  long> 
tempt.  Leseare,  Bbnchamp  et  LarO- 
eliejaqiielin  avalent  rallié  lëitra  forces. 
ÎAiSi  Vendéens  se  glissent  en  silenee 
^ur  les  hauteurs.  Surpris  au  milieu 
des  ténèbres,  le  bataillon  formant 
l'avant  -  garde  do  l'armée  républicaine 
prend  la  fuite.  En  un  instant  la  dé- 
roTitP  est  complète.  Les  eanormicrs 
soot  tuéa ,  les  canons  sont  précipités 


dans  la  descente  qui  mène  5  Châtillon, 
et  les  renforts  envovés  de  la  villp  sont 
entraînés  par  les  fuyards.  Vainement 
WeMermoiin  oonaerve  son  audace .  et 
Ibit  lea  plus  grands  efforts  pour  rallier 
sa  troupe.  Abandotiné  de  ses  soldats, 
n'ayant  [dus  d'artillerie ,  il  tourne  avec 
fureur  la  bride  de  son  cheval,  et  s'eo- 
fblt,  aoodmpagné  de  SOO  oataRera.  Lea 
féaidlata  de  cette  Journée  furent  im- 
menses pour  If^s  rovalistes.  Ils  firent 
plus  de  2,000  prisonniers.  Les  canons, 
tes  armes,  les  munitions,  les  bagages, 
restèrent  en  leur  ponvobr.  Ce  qui 
échappa  à  cette  défaite  se  réilia  péni- 
blement h  Pnrth'*nay. 

—  Dans  les  premiers  jours  d'octobre 
de  la  même  année ,  le  général  Chalbot 
ayant  Ibit  aa  jonction  avee  l'armée  de 
Saiimur.  marcha  droit  à  (lli  itillnn  à 
la  l('le  de  11,000  hommes.  Leseure  et 
lieaurepaire  couvraient  cette  ville,  et 
étaient  campéa  sur  les  hauteurs  du 
bois  des  Chèvres.  Chalbos  fit  halte 
pour  un  moment,  pt  plaça  <îon  artilie- 
rie  sur  les  hauteurs.  Le  bouillant  Wes- 
termann, qui  connaissait  et  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  les  ennemis  qu*îl  fal« 
lait  coinlinftrp  ,  rertit  ordre  de  s'avan- 
eer  avec  >a  hrinade.  Mais  il  ne  put  sou- 
tenir la  charge  d'un  corps  d'élite 
oommandé  par Xeseure  en  personne; 
les  colonnes  formant  la  droite  et  la 
gaurhp  dps  républicains  plièrent  de 
leur  côte  sous  le  feu  des  Vendéens,  qui 
cherchaient  à  tourner  les  canons.  At- 
teint d*on  eoup  mortel,  le  général 
Chambon  tomba  en  criant  :  /  ïre  la 
rppvbllqup!  Depuis  trois  heures,  la 
lutte  continuait  opiniâtre  et  incertaine, 
quand  Westtiimann,  soutenu  par  les 
grenadiers  de  la  Cotirootion,  qui  mar- 

cliait'iif  à  son  sprours,  fait  un  motivp- 
niMit  sur  sa  droite,  culbute  l'aile  i^au- 
clie  des  Vendéens ,  et  la  met  en 
déroute.  En  même  temps,  Chalbos  ré- 
tablit le  combat  sur  sa  gauche,  et  bat 
l'aile  droite  dps  Vendéens.  Rlessé  griè- 
vement, Heaurepaire  dut  à  quelques 
braves  qui  se  dévouèrent,  de  nejpas 
demeurer  au  nombre  des  morts.  Wes- 
termann poursuivit  les  ennemi?  avec 
deux  trille  hommes,  et  entra  le  mémo 
soir  a  Liiàtilloo. 
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L'armée  entière  Ifi  suivit,  et  îl  sor- 
tit aussitôt  avec  500  hommes  pour 
éclairer  la  route  de  Mortagne,  uar  la- 
quelle  les  çénénnix  vaineos  s'etaieiit 
retirés.  Mais  ceux-ci ,  renforcés  inopi- 
nément par  Delbt»e  et  Bonchamp,  re- 
vinrent à  la  charge.  Westennann ,  ac- 
cablé ,  se  replia  en  désordre  sur  le  gros 
de  rarmée,  qui ,  atteinte  f  lle-méinepar 
la  peur,  abandonnn  ChAtillon  dans  une 
extrême  confusion.  VVestennann  sor- 
tit le  dernier  de  la  ville,  et  abattit  d'uu 
coup  de  sabre  uq  yendéeo  qui  s'atta- 
chait à  la  queue  de  soq  cheval. 

Il  protégeait  la  rftrnitp  n  In  t('(e  des 
grenadiers  de  la  Convention,  quand, 
averti  que  les  rovaiisites,  pour  célébrer 
leur  Tictolre,  s  étaient  gorgés  de  .Tin 
et  d*eau-de-vie ,  il  revient  sur  ses  pas, 
et  arrive  à  minuit  à  leurs  avant-postes. 
Au  qui  vive  des  sentinelles,  il  repond 
royalistes.  Les  postas  Sont  égorgés. 
On  trouve  dans  fa  Tille  les  Vendéens 
épnrs  ,  étendus  ivres -morts.  Plus  de 
dix  mille  sont  massacrés,  et  5  peine 
leurs  chefs  ont-ils  le  tenms  de  monter 
à  cheval.  Westermann  ms  poursuit, 
centre  à  C)iâtillon,  et  se  résout  h  dé- 
truire rettc  ville,  si  souvent  furt-sf.^ 
aux  républicains.  Saoavalene  met  aussi- 
tôt pied  à  terre,  pille,  incendie  les  mai- 
sons, et  retourne  à  Bressuire  à  la 
lueur  de  cet  horrible  embrasement. 
Le  lendemain,  les  Vendéens  revinrent 
en  force  ^our  livrer  de  nouveaux  coui- 
hats;  mais,  au  lieu  d*6tinemis  h  vain- 
cre, ils  ne  trouvèrent  qu*une  ville  en 
feu  et  des  milliers  de  radavres  à  deuii- 
brillés,  ou  éerasës  sotis  les  dccnin- 
bres.  Ils  se  retirèrent  alor»  ea  desordre 
àChollet,  où  le  rendez -vous  général 
était  assigné. 

Chatke  (la),  Caafrn,  jolie  petite 
ville  du  Berry,  auiourd  bui  chef- lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
llodre,  construite  «  dit-on,  sur  rem- 
placement d'un  eamp  romain.  —  La 
seimHMirie  de  la  (Châtre  laisait  autre- 
fois partie  de  la  principauté  de  Deols; 
elle  tut  acquise  en  1614  par  Henri  If 
de  Bourbon  ,  prince  de  Condé.  C'était 
autrefois  le  siéiie  d'une  éleetiof)  ;  elle 
possède  aujourd'hui  un  tribunal  de 
première  instance,  et  sa  population 


s*élève  à  quatre  mille  tnit  cent  qaa* 

rante-tro^s  habitants. 

Châtres,  ancienne  seigneurie  de 
nie  de  France,  aQ|oard'hui  départe- 
ment de  Seîne-el-Oise,  érigée  en  mar- 
quisat en  1692,  en  faveur  de  J.  R.  <lu 
Deffand,  be^u-pere  de  la  «relebre  mar- 
quise de  ce  nom.  La  seigneurie  de 
Châtres  passa  depuis  dans  la  femille 
d'Arpajon,  et  tut  de  non  veau,  en  17*J0, 
érigée  en  uiarcjui^  ii  >ous  ce  nom  , 
ou  elle  a  toujours  porte  depuis  (voyez 
Abpajon  (•)). 

Chatiu:s  monnaie  de).  — La  petite 
ville  de  (Jiàtres,  sous  les  Carlovin- 
giens,  était  chef-lieu  d'un  eanton  nom- 
mé Payas  Carlietisis^  et  possédait  un 
ateUer  monétaire,  dont  on  connatt  un 
magnifique  denier  qui  porte  pour  lé- 
gende CASTRA.  MONF-T  V,  HVeC  IcS  1110- 

nogrammes  et  toutes»  ies  marques  qui 
distinguent  les  espèces  de  Charles  le 
Chauve. 

CnAi^cnÉ  (combat  de).  Les  chefs 
Sapitinud,  de  la  Verieet  Goqué  étaient 
parvenus  â  réunir  quelques  débris  des 
Vendéens  dispersés  en  déoemhre  1 793  I 
sur  la  rive  gauche  de  ta  Loire.  Cha- 
reffe  désirait  les  adjoindre  à  sa  petite 
année,  il  s'avança,  le  15 janvier  171)1, 
jusqu'à  Chauche,  pour  recevoir  ce 
rentort,  qu'il  supposait  avec  faiaon 
devoir  être  inquiété  dans  sa  marclie 
par  les  colonnes  républicaines  qui,  an 
nombre  de  douze,  parcouraient  la  \ 
Vendée.  En  effet,  il  rencontra  bientôt 
le  détachement  qui  fuyait,  pnsqtt*à  la 
débandade,  devant  des  forées  stipé- 
rieures,  et  ces  toices  (|ui  elleS'mèmes 
se  dirigeaieut  sur  Cbaucbc  pour  le  re- 
prendre aux  Vendéens.  Charette,  après 
avoir  rallié  les  fuyards,  sut  profiter 
d'un  mouvement  rtial  roinl)iné  de  trois 
des  colonnes  republieaines,  et  se  pt*rla 
successivement  sur  chacune  d'elles, 
sans  qu'elles  pussent  se  porter  on 
mutuel  secours  ;  il  les  b  iltit  séparé- 
ment et  leur  tua  plus  de  qvdoza  conta 
hommes. 

(*)  n  i*flit  ilStté  dans  rarttcle  AttMJOV 

une  faute  (ypopraphique ,  f|iii  n'a  pas  cJé 
indiquée  «I  tin  IVn-afa  du  prrmitn-  volume; 
au  lieu  de  Ua;>U  u> ,  àsez  :  Ciiatieii. 
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Chaitdes-Aigues,  ^quœ  caUébf^ 
jnlie  petite  ville  de  l'ancienne  Auver- 
gne, aujourd'hui  clipf-lieu  de  canton 
•iu  (lepartemenl  du  Cantal,  appartint 
loDgtenips  à  la  maiiOQ  deSéfCTae,  for 
Iaqt.elt6  elle  fut  confisquée,  rers  le  mi- 
ÎTcu  du  quinzième  siècle,  par  Jean  H, 
lue  de  Bourbon.  Les  eaux  thermales, 
iJoiit  Chaudes-Aigues  a  tiré  son  nom, 
étment  déjà  ftmeuses  au  cinquième 
-îrcje,  snus  le  nom  âc  C(ff^?)!rs  Uaix. 
\  i  poptdation  de  celte  ^  ilIe  estaujour^ 
d  imt  de  2,3âO  habitants. 

Chavdkt  ( Antoine -Oenys),  sta- 
tuaire, né  à  Paris  le  31  mars  1763, 
manifesta,  dès  ses  plus  jcfines  années, 
un  fîo'lî  passionne  pour  la  sculpture. 
Mais  li  étudia  son  art  pendant  un  mo- 
ment de  décadence,  et  puisa  à  l'Aca- 
démie et  dans  IVcole  «le  Stouf  les  prin- 
flfies  dt'tp'it.ihles  qui  rc^nnient  iilors 
dans  le^  arts.  Le  bas-reliel  represea- 
tMntJattjpk  vendu  par  ses  frères^  et 
i|uîkii  valut,  en  1784,  le  gtaad  prix  de 
<!cu1ptiire,  était  du  plus  mauvais  goiH. 
Obei^-N-int  nu  système  admis  alors  à 
l'Acadenue,  et  qui  voulait  q|ue  pour  se 

montrer  habile  a  trafaillerle  maibre, 

(  M  usurp.1t.  pour  le  ciseau,  les  attri- 
butions (hi  pineean,  Cffaudet  avait  re- 
présenté, dans  Sun  b^-relief,  un 
paysage  avec  tous  ses  aeeessoirea: 
des  tmopeaui,  des  ruisseaux,  des  ar* 
brps,  un  pont,  des  herzères.  «  J'y  au- 
«  rais  mis   divait-il  en  plaisantant,  de 
:«  la  pluie,  si  le  programme  TeUt  or- 
i«  donné.  •  Cependant  il  y  avait  de  si 
'|[niadn  qualités  dans  ce  bas-relief, 
qnelescMiarades  de  Chair^l*  t  le  por- 
tèrent en  triomphe.  Lorsque  Chaudet 
arriva  a  Home,  la  vue  des  grands  mo- 
dèles de  rantiqutté  et  des  maîtres  de 
la  renaissance  opéra  une  révolution 
dans  "ïps  idées.  II  étudia  avec  ardeur 
itaphael,  et  c'est  par  Tétude  assidu*; 
Ides  diefr-droeovre  oe  ce  peintre  et  des 
^  atues  antiques  que  le  sentiment  de 
i  l  beauté  et  »le  la  pureté  se  (Icscioppa 
(  Il  lui.  Ciiaudet  re!>ouvelait  ses  éludes 
m  commun  aveu  Drouais.  A  son  re- 
I  tour  à  l'iris,  an  17M,  il  fut  reçu  agréé 
i  r  Académie  :  son  talent  trop  pur  ne 
lut  ;r-i>  d'abord  très-îiotHe;  mais.  Pé- 
cule de  David  ayant  triomphe  de  celle 


de  Boucher,  Chaudet  Unit  par  être  ap- 

prerié  h  sa  juste  valeur.  îl  exposa,  en 
1  iHiK  une  statue  représentant  la  Sea- 
sibilUé  ;  en  1793,  le  modèle  d'un  bas- 
relief,  exécuté  an  péristyle  du  Pan- 
théon, et  représentant  le  Dévouement 
à  ta  patrie  ;  en  l'an  vt,  sa  !)elle  stntue 
de  Cyparisse pleurant  son  jei4ne  cerf, 
exécutée  en  marbre  et  exposée  en  l  s  i  O; 
en  l'an  ix,  Œdipe  entfmUy  rappelé  à 
ta  vie  par  l^horbas,  son  chef-d'œu- 
vre ;  W'ifunur,  le  iiroupe  eliarmant  de 
Paul  et  iryiniej  en  i'an  xil,  On- 
ebtMimau  mome$it  oà  iivietU éTap» 
prendre  es^  nommé  tttdiateur; 
en  \9iO^,  Orphée  et  . ///i/>/f?o??,  pour  le 
conservatoire  de  musique.  Outre  ces 
ouvrages,  il  exécuta  encore  la  Statue 
de  l'empereur,  pour  le  palais  du  Corps 
léiiislatif ,  un  bas-relief  pour  la  cour 
du  Louvre,  ta  Paix,  niai;nilique  mor- 
ceau d'orfèvrerie,  exécute  en  argent, 
de  grsndaur  -naturelle,  et  plaeé  aux 
Tuileries;  le  bas-relief  oui  dà:ore  le 
plafond  de  la  première  salle  du  Musée; 
liclisaire^  ciselé  eu  bronze  piir  Chau- 
det lui-même;  l'ancien  has-reliel"  du 
fronton  du  palais  du  Corps  l^islatif, 
et  la  statue  de  Napoléon  pour  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  ;  une  statue 
de  Dugommier  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui à  Tarsailles,  et  plusieurs  bustes. 
Chaudet  s^était  paiement  exereé  dans 
la  peinture.  Il  a  peint,  en  1793,  un 
Jrctiimèfie  résolvant  un  problème 
pendant  ta  prise  de  Syracuse;  plus 
tard,  Ènée  et  AncMee  au  milieu  de 
Cincendir  de  Troie,  etc.  ;  mais  il  lui 
manquait  entre  aytres  qualités,  pour 
réussir  dans  cet  art,  le  sentiment  de 
la  QQuIeur,  qui  est  tout  autra  ehose 
que  eelui  de  la  forme.  Il  possédait 
complètement  ce  dernier:  mais  mal- 
gré fa  correction  de  son  dessin,  mal- 
gré la  yiace  de  sa  composition,  il 
manquait  de  profondeur  oans  la  pen- 
sée. Du  reste,  Chaudet  e.st  l'un  des 
j)lus  ^rand>  sctilpteurs  de  l'empire;  il 
est  cependant  plus  élégant  qu'élevé, 
et  s'il  réussit  dans  les  sujets  grseieox. 
il  échoue  dans  les  grands  sujets  qu'il 
traite.  La  composition  du  Iroiiton  du 
Corps  législatif  était  au-dessous  de 
son  talent;  sa  statutt  de  rempereur, 
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•  vétu  d'un  costume  idéni,  lorsque  tous 
les  oroeineQts  de  la  culuniie  eUient 
couçus  dans  ua  système  national  et 

'  réel,  était  un  eontre-seos,  et  40e  l'on 

a  su  tvitcr  dans  ces  dernières  années. 
Au  reste,  ii  ne  faut  pas  accuser  Chau- 
det  seul  de  cette  faute,  ou  plutôt  de 
cette  tueur  :  il  obéiiBait  au  goût  île 
répoque  et  peut-être  aussi  à  une  lo» 
Idiitr  s!!pén**ure.  Cet  artiste  fut  mem- 
bre de  l'Institut ,  et  il  venait  d'èîre 
nommé  professeur  a  1  école  des  beaux- 
-arts,  knàqu'il  mourut  le  19  avril  1$10. 

Cbaudbomniebs.  —  Les  mahrs 
chaudronniers  de  Pari';  fermaient  une 
communauté  lies  -  anc  ienne  ;  on  en 
eomntait  dix-iiuit  dans  cette  ville  sous 

•  le  rè|{nede  Philippe  le  Bel,  et  ils  sont 
désignés  dans  le  rôle  de  In  taille  impo- 
sée sur  les  habitants,  en  121*2,  sons  If 
nom  de  chaudenmnicrs  et  de  mai- 
gnens  ou  maingncns  Leurs  statuts, 
qui  étaient  antérieurs  au  règne  de 
Charles  VI.  furent  confirmés  et  augmen- 
tes par  lettres  patentes  de  Louis 

au  mois  d'aodt  lôl4.  lis  avaieut  deux 
eourtiers  par  eut  élus  à  la  pluralité 
des  voix,  et  (pii  ctaicnt  tenus  de  les 
avertir  de  l'arrivée  des  marchands  fo- 
rains. Te'i  fonctions  de  ces  courtiers 
étaient  iiicumpatibles  avec  la  profes- 
iioa  de  marchanda;  ils  ne  pouvaient 
acheter  j)our  leur  compte  aoeun  des 
objets  dont  ils  faisaient  le  courtage. 
Enfin  il  était  delendu  a  tous  les  fo- 
rains de  vendre  dans  i^aris  aucune 
marchandiae  de  ebaudronnerie,  autre- 
ment  qu*en  jçros  ^t  pour  une  somme 
au-dessous  de  quarante  livres.  Quoi- 
que ne  formant  qu'une  seule  et  même 
eorporation,  les  chaudronniers  étaient 
et  sont  encore  divisés  en  trois  elassee. 
Les  uns  sont  appelés  chaudronniers- 
gr^ssfrrs,  *  louchent  et  Unissent 
toutes  sortes  d  ouvrages;  les  seconds 

et  ne  font  que  planer  les  ouvrages  qui 

sortent  fies  maitis  des  crôssiers;  enfin 
les  troisièmes  sout  les  chaudnmniers 

(*)  L'aocÏCII  inot  maintien  esl  eticortî  en 
aMI|«  dans  le  midi  de  la  France  :  voyez 
Parl^  ^nutPkU^pê  U  Mêl,  pwM.GéniMl, 


faiseurs  d'instrunirnls ,  qui  ne  font 
que  les  cors,  les  trompettes,  les  cuu- 
Sales  et  antres  instruments  de  musique 
en  cuîne.  On  donnait  le  nom  de  ekait 

dî-onnirrs  nnsifffrf  n  des  ouvriers  nu 
veruuats  qui  couraient  la  province,  ci 
anuou^ient  leur  passage  dam  iti 
Tîlles  et  lea  eampagnea  au  nojen  d*tH 
instrument  composé  de  neuf  tuyau; 
inéi'aux,  appelé  communément 
de  Pan.  Ces  ariisnns  nomades  r 
taient  ordinairement  leur  baga^  m 
leur  doc,  dans  vîne  érouku  ou  wtao 
de  peau.  Ils  aUaieot  achetant  et  re 
venaant  le  vieux  cuivre,  emplovan 
peu  le  ueut  el  raccomniodaul  les  uj» 
tensiles  de  cuisine;  (|uelques*unà, qu 
ne  vendaient  que  du  neuf  et  cempo 
saient  Taristocratie  du  métier,  avaie n 
des  chevaux  chargés  de  gran<]s  pani  r 
d'osier,  dans  lesquels  ils  nietldteu 
leurs  marchandises  et  leurs  outils.  1 
était  défendu  à  ces  chaudronniers  an 
bulants  de  siffler  et  d*exercer  leurini 
tier  à  Paris  et  dans  les  autres  \î!I^i 
du  roy  aunie  où  les  hommes  de  itu: 
profession  étaient  réunis  en  cor^  é 
jurande.  A  rénoque  de  rsbolitioi 
des  jurandes,  il  lallait,  pojir  èîrc 
nuitre  chaudronnier,  avoir  tait  .s!\  mi 
U  apprentissage  et  payer  six  cents  k 
TTss;  le  bretet  eoditaft  en  ootie  m 
dix  livres.  On  compte  aujourd'hui  cM 
soixante  et  treize  chaudrowiien 
Tans.  ' 

CnA.UFF£tiiS.  —  A  dix  lieues  il 
Chartres  se  trouve  une  vaste  forêt  a^ 
nelée  la  forél  d'Orgères  ;  dans  la  parti 
la  plus  reculée  (  t  la  plus  fourn-c,  s 
trouvent  les  vastes  carrières  d  on  M 
été  extraites  les  pierres  uui  ont  afsj 
i  bâtir  la  cathédrale  de  Oyurtres.  n 
voleurs  s'étaient  réfugiés,  en  171)1 
dans  ces  carrières,  et  v  avaient  f'^nd 
une  sorte  de  société  qui  s  elait  doiii 
une  organisation  et  des  rcgleinee] 
conformes  à  la  profession  de  reoi  v 
en  faisaient  partie.  Ces  brigands  avaiei 
de  tous  côtés  des  émissaires  (pii  1 1 
couraient  le  pays  et  signalaient  a  It  ^j 
complices  les  maisons  qu'il  était  fari 
de  surprendre;  les  habitants  dt  > 
rières  d'Orgèrcs  sortaient  alors  ' 
leurs  repaires,  s'introduisaient,  le  \ 


CHâ  L'UNIVERS. 
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ÉB  eonfort  ê$  masaues,  dans  ces  gands.  la  Jmtice  informe  et  fait  faire 

nsocs,  garrottaient  les  hommes,  par  les  journaux  la  description- des 

fuj  v3Fitrîîent  les  femmes  par  des  me-  ohjots  snisi«;  sur  les  vnl»nir.s  ;  de  toiifes 

res    lorsqu'elles  résist.iient ,   leur  [larts  des  témoins  arrivent,  les  accusés 

rnjsâteot  au  feu  la  plante  des  pieds,  font  des  aveux,  et  Ton  acquiert  la  cer- 

v,  {u*à  ce  que  la  mtour  fbr^  les  tftodeqQaeesToleilrsfbnBent  la  banda 

ïlheureuses  à  indiquer  le  lieu  où  des  chauffeurs.  Ils  comparurent  de- 

iirnt  cnchées  leurs  richesses.  Ces  vnnt  le  jury,  à  Chnrtres,  au  nombre 

rnblc^  tortures  avaient  fait  donner  de  rctit  dix  ;  une  eulise  nvait  été  dis- 

:es  brigands  le  nom  àe  Chauffeurs  ;  posée  pour  ce  curieux  procès.  La  plu- 

jetaient  partout  Teffrof;  on  avait  part  des  acensés  fitrent  aondamnosà 

a  saisi  des  individtis  coupables  de  mort  et  rentrée  des  earf ièfSS  da  Ul 


!s  rwpf  effr.ictîoil,  pinis  .lurun  n'a-  forêt  d'Orsères  fut  murée, 
ît  pu  être  convaincu  de  chaufftge.      Chaulieu  (Gui  de),  célèbre  méde- 

»s chau0èimoontiniièrentloii;:tenips  cin  du  ouatorzième  siècle,  fut  ainsi 

^rs  brffpuidages,  et  ifs  déiiarent  la  nommé  (lu  lieu  de  sa  naissance,  villaga 

iil.-ince  de  la  police  qui  avait  fini  [  r  du  Gcvnudnii,  sur  les  frontières  d'Au- 

^  {>o»ir»;iiivre  avec  moins  d'nclivile,  veriinc.  Il  étudia  la  médecine  h  Mont- 

r^|u  une  circoQStance  fortuite  ies  fit  peiiieri  où  il  suivit  principalement  les 

fcouvrir.  leçons  de  Raymond  de  MoHèraa ,  pals 

T>*  n\  gendarmes  àcfaefal  cdfoyaient  il  se  rendit  Â  Bologne^  où  II  sTattma 

tort^t  fVOvzhn^'^  :  l'un  d'eux,  mettant  surtout  au  professeur  "Rertruceio,  que, 

ed  il  terre,  petn  irn  un  peu  dans  l'in-  dans  son  ouvrage  ,  il  appelle  souvent 

rieur  du  taillis,  et  aperçut  un  enfant  son  maître.  11  revint  ensuite  exercer 

dne  dizaine  d'années  singulièrement  la  médecine  à  Ljron ,  puis',  après  avohr 

outré;  îl  l'appela;  l'enfant  obéit  et  fait  dans  cette  ville  un  assez  Ion;:  sé- 
Mnanda  du  pain.  Le  gendarme  le  fnit  jour,  il  se  rendit  à  Avignon,  oii  il  fut 
otiter  en  croupe  et  l  eminene  dans  successivement  médecin  des  trois  pa- 
ie auberge  où  il  lui  donna  à  manger,  pes  Clément  VI ,  Innocent  VI  et  Ur- 
près  avoir  apaisé  sa  faim.  Tentant  nain  V.  G*est  dans  cette  ville  qu'il 
•end  un  couvert  d'nrcent,  un  couteau  composa  son  trnite  do  chirurgie,  sous 

divers  autres  objets  qu'il  ramisse  le  tilrp  d»^  Inrentanuni  ,  sice  collec- 

iiis  e&âàfer  de  se  cacher.  Interrogé  torium  partis  chiruryicalùs  rnedici- 

it  le  motif  de  ees  larcins,  il  répond  nœ.  Imprimé  pour  la  première  fois, 

igémunaot  qoeeetolgets  lui  plaisent  suivant  Haller ,  à  Bergame,  en  M98 , 

:  qMP  5on  père  en  rapporte  souvent  ou  ,  suivant  IVlerkleim,  à  Venise,  en 

L'  semblables  à  sa  mère;  les  gendar-  1490.  Ce  trniié  est  un  bon  ouvrage 

les  continuent  à  interroger  l'enfant,  pour  l'cpoque  où  il  a  paru  ,  et  Ton 

ppreoneot  ainai  qne  ses  parents  ha*  peut  affirmer  qu'il  a  plus  contribué 

lient  un  vaste  souterrain  où  il  V  a  qu'aucun  autre  h  faire  de  la  chirurf»ie 

H  l'icnupdemonde.Soupçonnnntqu  ils  un  art  régulier  et  méthodique.  Cette 

nit  sur  la  trace  d'une  bande  de  mai-  justice  a  été  rendue  a  Chauliac,  même 

kileiifs.  Os  gardent  l'enfant,  le  font  par  les  savants  étrangers.  L'époque 

écrasaer,et,  après  l'avoir  babillé  pro*  précise  de  la  mott  de  ce  médecin  n'est 

r<^me/ir  et  rendu  ainsi  méconnaissa-  pas  plus  OOnnUO  qoe  Celle  de  sa  nais- 

if-.  ils  ie  conduisent  h  un  marché  aui  Sance. 

1^  lieut  dans  une  ville  voisine;  là|      Chàulied  (Guillaume  Amfr^e de) , 

boé  prés  d'une  femme  qui  semble  nommé  par  voltaire  le  premiei*  des 

tre  sa  bonne ,  il  indique  du  doigt  poètes  nci^IIgés ,  naquit  I  Fontenaj, 

qTi'il  a  \m  dans  le  souterrain;  dans  le  Vrxin  normand,  en  1639.  Son 

li  ït»  arrête  siir-le-chauq).  Ce  geiue  père,  maîlrede  la  chambre  des  comp- 

ie  deoonciatiou  est  aussitôt  répété  tes  de  Rouen ,  et  précédemment  con- 

lus  les  TiOea  voisines,  et  il  amène  la  soiller  d'État  a  brevet,  avait  été  em- 

aptore  d'ut  grand  nombre  de  bri-  ployé  par  le  eaidinai  Macarin 
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ombrages  de  Fontenay,  Ghaulieu  ais 

dit  : 

Beaux  arbrM.  qui  m'«rei  ru  naitrv 


Ils  ombragèrent  du  moins  sa  toinb«! 
mort  311  Temple  ,  le  27  juin  IT'ii! 
Chaulieu  fut  traosportr  en  Noruwl 
die  et  fut  inhume  dans  sa  terre  d< 

Soiietet 
'essayai 

CHiULNES,  Cainiacum  j  ancie:  ;! 
barojinie  de  Picardie  ,  aujourd'Iii 
chef-lieu  de  canton  du  département  4 
la  Sommr  ,  rriiiép  en  comté  €0  1563| 
et  en  dnche-pairie  en  IG21.  ' 
Chauln£S  (famille  de).  —  La  icrr 


Êiiemn  roinioiis  importanles.  Le  wwla  aoutk,  sur  la  toÊMt  de  fi 
le  d«  Chaulieu  aoquît  de  bonne  ienap  ï  Toutes  les  poésies  de  Chaulâ 
re,  par  iee  asrémpnts  de  son  es-  ne  nniiilssefit  pas  les  même-;  qiinli!*H 
prît,  par  renjouement  et  la  facilite  de  mais  ce  qui  fera  vivre  éternelleiuci 
son  humeur,  l'amitié  des  ducs  de  Ven-  meilleures ,  c'est  un  naturel  tout 
dôme,  qui  lui  firent  obtenir  Tabbaye  fait  inimitable,  fin  parlant  des  beat 
d*Aumale,  les  prieurés  de  S  linî-fieor- 
pe,  de  Poitier.s  et  de  Saiiit-r^tienne. 
Ces  heneliceSf  qui  montaient  a  environ 
trente  mille  liTres,  ioints  à  la  fortnne 
paternelle  de  Cbauiieu,  le  niii  dI  en 
état  de  ne  plus  songer  qn'ui  plaisir, 
et  sa  vie  s'écoula  joyeiisfiiK-nt  au  mi- 
lieu d'un  cercle  d'amis,  comme  lui 

iolelligents  et  aimables  disciples  de   taie.  Il  n'étaitpasderAcadémietet 
ramour  et  des  muses.  Chaulieti  avait   y  s  toute  apparence  quHt  n'essaya] 
fixé  son  séjour  au  Temple  ,  dans  la    mais  de  s'y  faire  reeevoîr 
maison  du  prand  prieur  de  France  :  là 
se  réunissaient  tous  ces  épicuriens  (|ui 
joignaient  au  goût  du  plaisir,  une  in- 
dépendance d'esprit  et  une  hardiesse 
d'opinions  retiiarriuahles  pour  le  temps. 
Cbdulieu,  eleve  de  Chapelle  et  de  Ba- 

ehaumont,  se  dlstincoait  entre  tous  de  ChauUies  ftit  d*abord  longtc  ni 
par  un  enjouement  oélicat  «t  par  sa  possédée  par  la  famille  d'On^^ni/'s,  «i^ 
verve  fneile.  Il  mérita,  par  son  genre  s'éteignit ,  à  la  fin  du  seizième  si;'!' 
de  vie  et  par  quelques-unes  de  ses  pro-  dans  l.i  jiersomie  de  Louis  (VOngiud 
ductiuns ,  le  surnom  (ÏAtmcréon  du  en  faveur  duquel  elle  avait  etéeris^ 
Ttmpk.  Gomme  Anacréon,  il  fîit  fidèle  en  comté  en  1 56S.  Elle  passa  enniiîf  | 
à  la  passion  des  vers,  et  ressentit  Ti-  Philibert  éiAUl'j ,  vidmne  d'Ainu'  ^ 
vresse  de  l'amour  jusque  danssonex*  dont  la  snenr  1 1  portn  en  dot,  en  Hiiil 
trème  vieillesse.  Nous  avons  le  por-  n  Hoiutré.  d' Jlbcrt ,  seigneur  de  0 
trait  de  Chaulieu,  ueiut  par  lui-même,  denet^  nui ,  deux  ans  après,  futrr 
dans  une  de  ses  épitres  à  Lofare.  Il  se  duc  de  Clianlnes.  ilonore  d'Albert  f 
représente,  dans  cette  confession  naïve,  "  la  tige  et  le  membre  le  pinsoélti)re4 
comme  orgJieilleux ,  sujet  à  l'itupa-  la  famille  de  Ch.lllI^e^.  ' 
tience  et  a  la  colère,  tour  à  tour  actif  Frère  de  Charles- Albert  de  Lnynrj 
et  parasseux.  avide  de  projets  et  pas-  ftvori  de  Louis  XIII  et  eonnétabli;  d 
sionnémeot  épris  des  douceurs  du  re*  France,  il  tat  présenté  à  la  cour  $(w 
pos.  Ce  qu'il  sent  vivement  dans  ee  le  nom  de  Cndciut ,  et  dut  a  h  \m 
morepan  et  ailleurs,  c'est  son  amitié  santé  protection  de  son  trère  les  bot 
pour  Lal.ue,  et  il  l'exprime  avec  une  nés  grâces  du  roi  et  un  avanceinn 
chaleur  d'expressions  qui  fait  son  plus  rapide.  Nommé  successivement,  rt 
grand  éloge.  Par  les  deux  mots  que  de  courts  intervalles,  mestredea  i  i 
nous  avons  cités ,  Voltaire  a  eararté-  puis  lieutenant  général  du  goiivpnn 
ri.se  le  poète.  La  Harpe  remarque  avec 
raison  qu'on  trouve  dans  ses  vers  les 
négligences  d'un  esprit  paresseux , 
mais  en  même  temps  le  bon  gtuU  d'im 
^prit  delieat.  Son  ode  sur  rinçons^ 
tance  est  eeritc  dans,  un  style  parfait  : 
lliumeur  Joyeuse  et  abandonnée  de 
ce  morceau  est  entratoante;  et  (juel 
charme  dans  les  stances  sur  la  retraite, 


ment  de  Picardie ,  il  devint  euli» 


récbal  de  France  en  1619,  et  fut 
duc  de  Chaulnes  et  pair  de  France 
1021.  Il  commanda  avei^  Ip  ni;jrt  '  ' 
de  la  Force,  en  H'*'2Ô,  l  anni'eiliih 
cnrdie,  et  repoussa,  en  lesj^ 
{)agiiols,  qui  avaient  fiiit  invasion  d.i^ 
cette  province,  dont  il  avait  été  noniTl 
gouverneur  en  I6M.  U  se  distin$i| 
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d'Arr.is  ,  en  1G40,  se  (iéiiiit 
aii>43  (iu  gouveraeiueut  de  Picarcite, 
éik  umaé  à  celai  de  TAuverene, 
iftll  gada  Josqa*à  M  mort,  arrivée  en 

iharles  (f  /ffherf  (T.'IUhi  ^  son  troi- 
^ertit tlis, ueen  1(325,  prit  le  titre  de 
^ncde  Ghiiiliiee  a|irès  ta  mort  de  son 
frtre  abé.  II  fut  nommé  lieutenant 
:  ér?len  1663,  puis  envoyé  trois  fois 
(ri  diiilKiS&ade  à  Koiue ,  et  exerça  «  en 
jfi:3,  les  fonctiooB  de  ministre  pléoî- 
letr  itwiire  à  Cologne.  Il  était  gouver-^ 
fi&r  de  Gtrj'enne,  lorsqu'il  rnounit,' 
fil  KM,  sans  laisser  de  postérité. 
I  \\  a^àit  institue  pour  son  héritier , 
h^-Àngu^  4t  Albert  de  luyne$f 
»npareot,qui  fut  créé  do  t  iiveau 
pif  pt  <1iir  de  Cliauliies  en  1711 ,  et 
ao  .rul  tiiareihal  de  France  en  1744. 

Le  ÛU  de  ce  dernier  ,  Michel-Fer- 
lÉNMir  ^Àêert  ttjim^  f  lienteoant 
i^f  )  m!  des  armées  et  gouverneur  de 
Pifjrdic ,  ne  rn  1714  ,  s'adonna  avec 
sriieurau  sciences  pliysiques,  et  fut 
^ ,  es  f  74t ,  menibre  honoraire  de 
'  A  idèmie  des  sciences.  II  mourut  en 
Kw.  recueil  de  1" Afidéinie  des 
Kitiuî-s  et  le  joiirn.'i  I  de  physique  con- 
tifO(«t:ûide  lui  plusieurs  mémoires  iu- 
teresstob.  B  avait  éoousé  Anne-Jo- 
ïpb  Bonnier ,  qui  coltiva  aussi-  avec 
*irf,  sciences  physiques,  mais 
ioûl^s  fo!les  dépenses  le  ruinèrent, 
^doQt  U  rouduite  scandaleuse  le  lit 
leoorirdediaçrin. 

^l^m-Joiephd Albert  (VAUbj,  son 

^  tt«iit  ne  en  l7ît.  A  vingt-qualre 
'iii,  il  quitta  le  service  pour  se  livrer 
«Tcladeics  sciences  naturelles ,  en- 
^reprit daoi  ce  but  plusieurs  voyages, 
d  v^iîa  particulièrement  TÉgypte.  On 
tkjii  plusieurs  découvertes  utiles 
b  ioeoces ,  entre  autres  celle 
prayriélés  de  ralcali  volatil  (am* 
oonijqae  gazeux) ,  pour  rappeler  à  la 
^«îf^  a"^r,hy?{ips.  I!  fit  non-seulement 
^  tijienences  sur  les  animaux,  mais 
•  loi  méme,  et  l'on  raconte  à  ce  su- 

C BM  loeeilote  qui  fait  le  plus  grand 
"^neur  à  sa  conviction  et  à  son  cou- 
^-  S>!anl  enfermé  un  jour  dans  un 
^ûti  avec  plusieurs  récliauds  de 
«rbosaDame,  il  ordonna  à  son  va- 


let de  ne  l'en  tirer  (ju'après  l'avoir  vu 
tomber,  et  lui  indiqua  les  moyeus  de 
le  rappeler  à  la  vie.  Cette  cspérieoee 
réussit  paiftitement.  C'est  encore  lui 

giii  découvrit .  eti  1773,  le  inoven  de 
faire  cristalliser  les  alcalis,  en  les  sa- 
turant d'acide  carbonique ,  obtenu  de 
la  bière  en  fermentation.  Il  constata 
en  outre  les  propriétés  et  la  nature 
de  cet  aride,  en  1775,  et  ouvrit  la  voie 
aux  moyens  de  fabriquer  les  eaux  mi- 
nérales factices ,  en  parvenant  à  satu- 
rer Teau  de  ce  gas  alors  nommé  air 
fixe.  1!  mourut  an  commencement  de 

la  révolution. 

Cmaumettë  v^^icrre-ûaspard),  né  a 
IVevers,  le  ^  mai  176S,  fut  sucoessi- 
ment  mottsse,  timonnier ,  oopiste  et 

clerc  de  procureur  à  I*aris.  I!  trnvrM'Ila 
ensnite  nu  journal  de  Priid'lioinine , 
puis  devint  un  des  orateurs  les  plus  eu 
vogue  parmi  les  révolutionnaires  qui 
s'assemblaient  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  T.ip  avec  les  plus  ardents  patrio- 
tes, il  lit  partie  de  la  commune  insur- 
rectionneAe  qui  s'installa  elle-même , 
le  9  aodt  1792,  et  fut  nommé,  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  pro- 
cureur de  cette  commune.  Cha  imelte 
acduit  alurs  une  assez  grande  iuiluence, 
et  il  contribua  puissamment  à  la  jour- 
née du  81  mai ,  mi  formant  à  Tarcbe- 
vêché  une  réunion  de  commissaires  de 
sections  qui  organisèrent  Tinsurrectiou 
contre  les  girondins.  Il  entreprit  en- 
suite dè  pousser  la  révolution  dans 
les  excès  les  plus  daniiereiix.  11  com- 
mença par  attaquer  oiiverlenient  la  re- 
ligion, en  se  mettant  a  la  tète  d  une 
dotation  de  prêtres  qui  vinrent  à  la 
barre  de  la  Convention  nationale  ab- 
jurer leurs  croyances  ;  puis  il  inventa 
ces  ridicules  processions  où  Ton  faisait 
brûler  les  ornements  et  les  tableaux 
des  éi^lises.  «  Le  peuple ,  disait-il ,  à 
«  rimitâtion  de  son  ami  Clootz ,  doit 
«  être  le  Dieu  des  fêtes  nationales ,  et 
«  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  »  Ce|)endant, 
attaqué  vivement  par  Robespierre  au 
sujet  de  ses  prédications  athéistes ,  il 
rétracta  Idchement  et  doi  I;ira  qu'il 
reconnaissait  l'existence  d  un  l.tre  su- 
prême. Ce  lut  lui  qui  inventa  et  lit 

adopter  par  les  ultri-révolationnBirea 


6) 


CHA 


LUNIVERS. 


ou 


la  mode  de  porter  des  sabçts.  Toute- 
fois ,  quoiqu  il  fût  reimenii  le  plus 
adnnl  de»  propriMm  «l  dm  vl<* 
dbet ,  il  combattit  oomme  anardiSque 

une  pétition  présentéf»  contre  les  mnr- 
chnnds  par  .Ine(|ues  Roux  .  aïKjiiel  il 
reprocha  de  doruier  ainsi  le  signal  de 
h  violation  des  propriétés.  Poussé  par 
son  substitut  Hébert  et  par  sa  propre 
ambition  ,  il  conçut  ensuite  le  projet 
de.  renverser  ia  Montagne  «  qui ,  selon 
lui ,  était  incapable  d^organiser  la  ré- 
polMigiie  et  ménageait  les  aristocrates, 
rnr  insiirrcrtion  fut  décrétée  au  club 
des  cordelicrs  rt  a  In  scrticn  Mrirnt; 
mais  la  commune  desaporouva  cette 
tentatÎTe,  favorisée  par  iVtranger.  Les 
Jacobins  firent  cause  commune  avec  la 
Convention ,  et  les  conspirateurs  fu- 
rent arrêtes  diiris  la  nuit  du  13  mars. 
Chaumette  ne  lut  pas  emprisonné  en 
même  temps  qu'Hébert  :  cependant , 

3 uelq lies  jours  après,  il  fut  aussi  tra- 
uit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ,  condanuié  a  mort  et  exécute  le 
13  avril  1794.  Chaumette  a  été  accusé 
de  trahison  par  tous  les  partis.  Ambi- 
tieux et  démnrro^iip  .  il  ne  fut  que  le 
vi!  instrument  de  la  faction  hébertiste, 
vendue  en  effet  aux  étrangers ,  et  qui 
l«i  avait  promis  la  place  de  censeur 
ou  grand  accusateur  dans  le  gouver- 
nement qu'elle  voulait  et  ihlir. 

CTîAt'MO>T  (famille  de). —  Cette 
famille  tire  sou  nom  de  lapetite  ville 
de  Chaumonf  en  Yexln.  Eue  date  de 
Robert  r  s  seigneur  de  Cbaumont  et 
vîdame  de  Gerberoi.  Son  fds ,  Ot- 
mond  l"^,  fut  fait  prisoruiier  par  les 
A-nglais  en  1119,  malheur  qui  arriva 
la  même  année  à  Guillaume  I**,  tUs  et 
successeur  de  ce  dernier.  Dnns  la  lon- 
gue suite  des  seii;neurs  de  Cbaumoat, 
nous  nous  bornerons  à  citer  : 

Bkhardde  Chaumont,  seigneur  de 
Guitri ,  consefiUer  et  chambetlan  de 
Charles  VI. 

Guillaume  de  Chaumont ,  5"  du 
nom.  conseiller  et  chambellan  de 
Charles  VI,  puis  général  réformateur 
des  eaux  et  forêts  de  France. 

La  finulle  de  Chaumont  se  divise 
ensuite  eo  plu:»icurs  brancbes,  sa-« 
voir  : 


V  Seigneurs  de  Gui  tri  et  de 

chères  ; 

9*  SeigQetmdeBcrtSehèreset 

bec  ; 

3"  Seigneurs  d'Athirulcs  : 
4"  Seigneurs  de  Bois-Garnier  ; 
5**  Seigneurs  d'Esguilly  ;  , 
«*  Seigneurs  de  Saîni-Cherea,  é 
Courmonrle ,  rt  de  Riviers.  ' 

Dans  la  première  braociiet  ^ 
distinguerons 

Philippe  de  Chmmumê^  aniéch 
des  camps  et  armées  du  ni,  nn 
des  blessures  quMl  rertit  au  mnl» 
de  Poligny,  en  1638;  et  (iui  dcCiir^^ 
mont .  grand  maître  de  la  garde-fvU 
du  roi,  tué  au  passage  du  Rhis«  d 

1672. 

Dnns  la  deuxième  :  TJrnr'x  de  Ch(î\- 
muni j  baron  d«'  reetiucs  et  de  Hour- 
bon,  maréchal  des  camps  et  armea 
du  roi. 

Dans  la  troisième  :  1*  Iow?V 
Chaumont,  seigneur  d*Athirn! '  ^ .  "m 
en  1567,  à  la  bataille  de  Sainl-i'eaii 
où  il  portait  le  guidon  de  Is  wa^ 
gnie  îTordonnances  de  Charles 
Montmorency,  baron  de  Danivifl?; 
2"  Uugvc<^  ne  Chaumont ,  \mxràd 
des  camps  et  armées  du  roi  vers  1660 

Dans  la  quatrième  :  t*  Jew  i 
Chaumont,  roidtre  de  la  librairie  <!( 
Henri  IV,  rnnsenicr  d'État  ordîeaiw, 
mort  en  1667;  sou  Uls,  Paul-Phiiip[X. 
fut  evèque  d'Acqs ,  garde  de  la  in- 
bliothèqbe  du  Louvre,  et  Tun 
quarante  de  I  Académie  françsiii^l 
mouraten  inoj. 

Enfin  nous  remarquerons,  dâiis^ 
branche  de  Saint-Cheron  :  ^niolMè 
Chaumomt,  chevalier  de  Tordre  à 
roi,  Tun  des  cent  gcntilshommc*  * 
sa  maison,  surintendant  des 
et  affaires  de  la  reine  d  Écossc ,  fl»rt 
en  1582. 

Chaumont  (Charlei  éfAiiBOisi, 
seigneur  de;;,  grand  mattre  de  Fr.irnt 
neveu  du  cardinal  d'Amboise,  qiJiJ^ 
nonuna gouverneur  de  Milau.  Kn  M 
lorsque  liOttit  XH,  cédant  trop  oor 
lemenl  aux  conseib  du  cardinal 

des  seeotirs  au  pape  .Tule<;  îl  <"'^"^^ 
ses  propres  allies,  re  fut  (:li.aui!iao| 
qui  commanda  les  trouves  chaigéeâfli 
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reudi-e  Bologne.  L'année  suivante» 
dirÎMt  le  siège  de  Géoflf.  A  la  ba- 
taille dTAgnadrl .  il  «'tait  i  la  téta  4e 

i  d\  anî  iinnii^  Kii  î.'»10,  conservant  son 
; ntii;  iiKil::r<;  la  mort  de  son  oncle, 
i  autour  de  îia  fortune,  il  eut  le  com- 
mandeflMBt  des  troupes  qui  f^uerroyc- 
rent  pour  le  compte  du  duc  de  Fer- 
r.-îrc  et  dp  Penipercur;  et  riiisloire 
lui  reprociie  d'avoir  traité  auelquefois 
1<  s  v  aiuGUs  avec  une  horrible  cruauté. 
Le  19  oetobie,  il  investit  Jules  II 
dans  Bologne,  et  l'aurait  enlevé,  si 
!e  rusé  pontifé  îi  fuU  recouru  à  dos 
iii'gocidtiooê  trompeuses  pour  tchap- 
ae  daufirer.  Bii»it6t  afJrès ,  le  pape 
8*eaif>.ira  de  la  Mirandofe.  Qiaumont, 
oitîfncl  le  roi  avait  associé  dans  le 
coiiiruandcment  le  vieux  et  brave  ma- 
réchal Irivulzio,  devait  venger  avec 
Meoa.  liais  cette  tldN  était 
de  ses  forces.  Inhabile  tac- 


tir'pri ,  opiniâtre  et  jaloux  de  son  col- 
IciTU*- ,  il  ei.suya  de  nouve  uix  revers, 
uui  le  jetèrent  dans  une  profonde  mé- 
UDOoiie.  Il  était  du  reste  ixNirrelé  de 
remords  d*étre  forcé  de  combattre  le 
pape  ,  et  terrifié  de  se  voir  sous  le 
coup  d'une  exeonununicatiou.  il  était 
déjà  bien  malade  de  chagrin  quand  un 
auudel  Mca  les  progrès  de  aoo  aud. 
TrnnsjKjrté  à  Coreri^io  .  il  envoya  sol- 
liriîer  le  ;  rtpe  de  lever  les  censures 
uu  il  avait  encourues;  mais  avant  que 
raliaolBlîeii  ftttarrîrée,  il  momut  le 
11  naaif  tSll ,  à  Tâge  de  38  ans. 

riîA0K0?ïT  fie  clievalier  de  ,  capi- 
tiMiif  de  vaisseau,  né  vers  lut 
eijvuve,  eu  16ô*»,  par  Louis  XIV  eu 
ouaNté  d'aoahasaadear  auprès  du  roi 
Si  ara.  (Voyee  le  mot  Siam.)  Il 
l  it  luen  accueilli,  reçut  de  irrands 
honneurs,  et  signa  avec  les  ministres 
siamois  un  traité  dans  lequel  étaient 
stipulés  les  taléréta  du  comineree 
franrais  et  surtout  ceux  de  la  reli'jinn 
(  athoiique.  Peu  de  temps  après,  il  prit 
a  bord  de  son  vaisseau  et  amena  à 
Bmt,  la  18  «ai  1686,  iam  ambas- 
sadeurs siamois  qui  devaient  flatter  la 
vinit»'  de  Louis  XIV.  l/é|)0(|ue  de  la 
iiiort  du  chevalier  de  Cili.iiimool  est 
rgnorée.  Il  avait  écrit  la  rekUiun  de  sou 
royage,  impriflBéa  à  Paria,  sa  1686. 


CuAUMOmc  (Denisoit  de},  i  un  des 
chefk  de  eatte  betion  de  eabodiiena 

qui ,  sous  le  règne  désastieux  de  (^liaiw 
les  VI ,  fit  a  Paris  de  si  «  rnervci/Icuscs 
besoingnes.  »  La  populaee  rjuitinee 
contraignit  le  duc  de  ouyenne  à  lui 
confier  le  eommandement  et  la  garde 
du  pont  de  Saiut-Cloud.  L'aiioiiynicda 

Saint-Deni>  l'appelle:  «AÎ/ilOTe  dsoT- 
ch^nr  dr  bfstea.  » 

Chadmo.nx,  en  Bas^iguy,  iolie  ville 
de  Fancien  Bassigny,  aujoura^bui  chef* 
lieu  du  département  de  la  Haute- 
Marne.  Le  nom  de  cette  fille  ligure 
dans  I  histoire  des  Tannée  î)61 ,  épo- 
que où  le  rot  Lothaire  y  passa  h  son 
retour  de  Bourgogne;  oe  n'ét:  il  dora 
qu'un  bourg  fortiljé  par  un  cliàleau. 
Klle  faisait  depuis  longtemps  partie  . 
des  domaines  des  comtes  de  Champa- 
gne, lorsque  Tutt  d*etix,  Henri, 
deuxième  du  nom,  lui  aceorda,  tfÊX 
une  charte  de  II ^lo,  la  coutume  de 
Lorris.  l ne  pn.'\ôle  y  fut  établie  en 
ï'202  ,  et  Chaumont  comuiença  des  . 
lors  à  prendre  quelque  impertanoa.  ' 
Chaumont  était  alors  protégée  par  Un 
château  fort,  séparé  de  la  ville,  et 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
les  débris  d'une  grosse  tour  carrée. 
Les  remparts  dont  la  ville  était  envi- 
ronnée turent  construits  en  !.'»00,  |)ar 
ordre  de  Louis  XII.  l'raneois  1'  et 
Henri  il  y  ajoutèrent  quelques  bas- 
tions; Msis  OMB  eat-maintaoant  à  ^ 
près  détruit.  Chaumont  était,  avant 
la  révolution ,  le  cheMieu  d'une  élec- 
tion, et  d'un  bailliage  et  présidiaL 
Elle  possède  aujourd'hui  des  tribunaux 
de  preasière  instance  et  de  eommoroe, 
une  société  d'agriculture  et  un  collège 
comnumal.  Sa  popiilatioB  estde  6dl6 
habitants. 

Chaumont  (traité  de).  Comne  en 
Ta  vu  dans  l'article  consacré  au  Coi»-  . 
fjyrsde  Chàtillon,  INapoléon,  nttaqué 
par  toutes  les  forces  coinl)mecs  de 
l'Europe,  espéra  jusqu'au  deruier  mo- 
ment triemphar  éa  celte  ligna  fennî- 
dahle.  Battre  en  détail  les  différents 
corps  d'armée  qui  avaient  envahi  le 
territoirt  français  ,  et  employer  toutes 
les  ressources  Ue  la  diplomatie  pour 

i^panrrAutridiade  la  «oalitiM» 
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était  le  plan  qu^il  avait  adopté.  Après 
Im  victoires  tle  Champ- Aubert ,  de 
Montmirail  et  de  ^'aiigis,  ce  plan  fut 
à  la  veille  de  réussir.  Déjà  Tempereur 
(T Autriche,  ébranlé  par  la  défaite  de 
Schwartzemberg  ,  se  trouvait  disposé 
à  conclure  un  armistice.  Dans  ce  bat 
allaient  s'ouvrir  à  Lusigny  des  négo- 
ciations qui  auraient  gravement  com- 
promis le  surcTs  des  intrieues  du  con- 
gres (le  Châtilloii.  1/Angleterre  vit  le 
daiiucr  et  le  prévint.  Aux  victoires 
de  iNapuleun,  à  ses  projets  d'ariuislice 
«t  de  réconciliation  avec  l'Autricbe, 
die  répondit  par  le  traité  de  Cliau- 
mont,  qui  douola  les  forées  de  la  enn- 
lilioi)  et  fit  échouer  les  espérances  de 
l'empereur. 

Ce  fut  le  1**  mars  1814,  dit-neuf 
jours  avant  la  rupture  du  conL^rès  de 
Ciir»iiIioii,  que  fut  signé  ce  trnite  dont 
les  conséquences  devaient  être  si  fu- 
nestaa  à  Napoléon,  à  la  France  et 
même  à  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
anie!Jtés  alors  contre  nons.  Jusque-là, 
l'instinct  de  la  peur  et  une  haine  com- 
mune contre  la  supériorité  de  IVapo> 
iéon  étaient  les  seuls  liens  qui  unis- 
saient les  rois  coalisés  ;  a  partir  du 
traité  de  Cbauniont ,  il  v  etit  i  litre  eux 
une  ligue  otïetisive  et  delensive  ,  ci- 
mentée par  la  foi  des  serments.  Ce  fut 
une  élMttciie  du  pacte  impie  auquel  ils 
osèrent  plus  tard  donner  le  nom  de 
Sainle-Allianee.  Leurs  plénipotentiai- 
res étaient  lord  Castlereagb,  pour 
l'Angleterre  ;  le  prince  de  Mettarnich, 
pour  rAutricbe;  le  baron  depuis  prince 
de  H  irib  nberg,  pour  la  Prusse;  et  le 
comte  de  >'«'sselrode,  pour  la  Russie. 
C'était  la  première  fois  qu'on  voyait 
un  ministre  anglais  venir  sur  le  oon> 
tinent  signer  comme  plénipotentiaire 
ime  ennvontiofi  diplomatique;  mais 
Kapoleon  avait  été  pour  l'Angleterre 
un  ennemi  si  terrible  qu'elle  ne  croyait 
jamais  en  faire  assez  pour  Tabattre. 
M.  de  Metternich,  animé  d'une  haine 
implaeahle  contre  Tenq^ereur  qui  avait 
eu  l'imprudence  de  lui  dire  trop  crû- 
ment  la  vérité,  joignit  tous  ses  efforts 
à  ceux  de  loid  Castlereagh  pour  empé- 
diiT  l'empereur  d'Autriche  d'élever  la 
voix  en  iiaveur  de  son  gendre.  A  CUâ- 


tillon  comme  à  Chaumont,  TAutricbsi 

était  représentée  -  par  un  diplonnie 
dont  Tamour-propre  avait  vit  ïcvi^ya 
par  Napoléon  et  la  conscience  amollie 
par  TAngteterre;  nous  voulons  parier' 
du  comte  de  Stadion. 

Dans  le  prcanihu/c  du  traité.  In 
parties  contractantes  pretendaieul  ne 
se  coaliser  que  pour  contfrindre  Na- 
poléon à  accepter  les  propositions  de' 
paix  qui  lui  avaient  élr  faites  nti  m:; 
près  de  Cliàlillon ,  proposition^  liunii- 
liantes,  puisqu'elles»  avaient  pour  but 
d*enlever  à  ta  France  aes  snotièns 
naturelles  qu*on  avait  cependant  re- 
connues néeessaîres  à  sa  sécurité,  et 
de  lui  imposer  ses  limites  de  17112. 
Aux  termes  de  Tarticle  f ,  cbacuoe 
des  quatre  grandea  puissances  s'cnga-  : 
peait  à  tenir  en  campagne  contre  l'on- 
nenn  eomnum  une  armée  de  eenl  cin> 
quante  mille  hommes ,  total  six  cent 
mille  hommes.  Art.  1 ,  chaque  allié  ; 
s'engageait  &  ne  pas  traiter  séparé- 
ment avec  l'ennemi  commun.  Arliole? 
3  et  i,  un  subside  de  eimj  millions 
de  livres  sterling ,  lourm  par  i  Angle- 
terre pour  le  service  de  ranoée  IBM, 
devait  être  réparti  par  portions  égala  ' 
et  en  termes  mensuels  entre  les  troîs 
autres  puissances.  Les  secours  fournis 
ultérieurement  par  TAngleterre  de-  ! 
valent  être  convenus  le  1"  janricrde  | 
chaque  année,  et  elle  devait  payer  en- 
core, ajjres  la  conclusion  de  la  pnix,  au 
prorata  du  subside  convenu ,  deiu 
Riota  à  TAutriche  et  à  la  Prusse,  cC  I 

auatre  mois  à  la  Russie,  pour  le  retour 
es  troupes.  Articles  5  et  8  :  si  l'ufw 
des  puissances  était  menacée  de  quel- 
que attaque  de  la  part  de  la  France* 
chacune  devait  envoyer  immédiate- 
ment à  son  secours  un  corps  de 
soixante  mille  hommes,  dont  dix  millr 
de  cavalerie.  Cependant  tout  contiii- 
gent  dû  par  l'Au^eterre  pouvait^ 
iburni  en  troupes  étrangères  à  sa  soM^ 
si  mieux  elle  n'aimait  le  représenter 
par  un  subside,  au  taux  annuel 
vingt  livres  sterling  par  fantassiu  ti 
da  trente  livres  sârnn^  par  cavalier. 
Enfin ,  aux  termes  de  Particie  16 ,  la 
quadrupla'  niiisDoa  était  oooohM  pour 
vini^t  années. 
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TbHct  étaient  en  substance  les  prin-  ^cûHance  de  ChaumotU  et  la  paix 

Opales  dispositions  du  traite  deUiau-  de  Paris  stipulaient  que  ^Allemagne 

Tiont ,  qui  fut  un  vrftt  de  mort  pour  êeraU  m»  ÉtaiMépendant.  Or,  oi  l« 

empereur.  D'unp  main  ,  la  ronlition  traité  de  Chaumont,  ni  celui  de  Paris» 

iiji  offrait  des  conditions  inacceptables;  tels  qu'ils  ont  été  publiés,  ne  rontien- 

de  Tautre,  elle  aiguisait  ses  armes,  et  nent  rien  de  semblable.  Vpici ,  selon 

lurait  de  ne  Ici  cKposer  qu'après  une  nous,  Texplication  la  plus  naturelle  de 

perrede  vingt  am.  Cette  tactique hs-  œ  fait  bizarre.  Parmi  les  j  nissances 

h'I»  fî^^vait  éviflemment  déchaîner  con-  contractantes,  les  unes  avaient  promis 

tri     ipoleoii  tous  les  partisans  de  la  des  constitutions  libérales  à  leurs  peu- 

Kix  y^qm  alors  étaient  nombreux  en  pies  pour  exciter  leur  patriotisme,  les 
aoee ,  dans  toutea  lea  daasea  «  el  autrea,  plut  lieureuica,  o'ataiant  riaft 
même  dans  les  rangs  de  Tarmée.  ATec  promis.  Un  traité  commun  devant  lea 
la  position  qu'on  vennit  de  lui  faire,  rendre  toutes  solidaires  de  ces  belles 
Napoléon,  ruènie  victorieux,  devenait  promesses  que  personne  n'avait  l'in- 
un  obstacle  au  rétablissement  de  la  teiilion  de  tenir,  la  prudence  conseil- 
tranquillité  en  Europe,  puisque  lea  lait  naturellement  débiter  un  eogai^e- 
in  dises  s'étaient  rn^oîîés  à  se  soute-  ment  inutile.  De  plus,  il  ne  pouvait 
nir  mutuelleuM'ut  et  a  ne  plus  admet-  convenir  ni  à  la  Russie  ni  a  TAn^le- 
tre  de  giiierres  ou  de  négociations  par-  terre  de  partager  loyaleipeot  Tin- 
1ienea.EB  apparence,  la  coalition  n*en  fluenoe  que  tes  demiera  évéMnaota 
vouKut  (|u'à  l'empereur;  en  réjlité,  venaient  de  leur  donner  sur  rAllema* 
■     s'efforçait  de  briser  la  vieilk-  al-  gne.  I/itnr  et  l'autre  nourrissaient  in- 
lijneequi  existait  entre  lui  et  la  nation  terieureuient  l'espoir  de  ehnnçer  cette 
française,  pour  combattre  celle-ci  des  influence ,  alors  a  peu  près  égaie ,  en 
qu*eAe  aurait  alwndonné  son  chef.  Le  une  prépondéranee  éfioente.  Dana  eea 
succès  répondit  malheureusement  à  dispositions,  un  traité  commun  na 
i  attente  des  conjurés.  Mais  les  temps  faisait  les  affaires  ni  de  l'Angleterre, 
semblent  venus  où  cette  Angleterre,  ni 'de  la  Russie:  des  traités  séparés, 
qui  a  soudoyé  tout  le  continent  pour  le  au  contraire,  leur  laissaient  le  champ 
rendre tritetaire  de  sa  puissance  ma-  libre.  Le  traité  de  la  Sainte-Allianoa 
ritinie  .  va  voir  à  son  tour  s'élever  et  le  s'iicide  de  lord  Cnstlereagh  vin- 
contre  elle  toutes  les  marines  du  mon-  rent  révéler  plus  tard  que  ce  n'était 
de,  et  se  former  un  nouveau  blocus  pas  i'Andeterre  qui  avait  gagné  à  ce 
cootinaBttl  qui  ftra  tomber  de  aoa  mwrehé.  Qua  ridée  pitaitea  de  Tano* 
mains  le  monopole  du  commerce.  malie  qui  se  fait  remarquer  dans  le 
Une  des  particularités  du  traité  de  traité  de  Chaumont  soit  venue  de  la 
riîiumont,  c'est  que  ,  bien  que  l'ai-  Russie  ou  de  l'Aniileterre ,  le  résultat 
liâuce  lût  conununc  et  les  conventions  n'enta  pas  moins  été  favorable  à  la 
ideotiques,  cependant  chacone  dea  aaoaedu  csaratàceiladudeppotianM. 
quatre  puissances  contracta  séparé-  Chaumont  en  Vkxin  ,  Calrus 
ment  avec  U's  trois  autres.  Quelle  que  yfmi^^  Calf)imonth/m ,  jolie  petite  ville 
«Oit  la  cause  de  cette  particularité,  elle  du  Vexin  ,  aujourd  hui  chef-lieu  de 
iBioiltieque  les  alliés  n'étaient  de  bonne  canton  du  département  de  l'Oise,  à  97 
lloi  ni  entmla  Pranee  ni  anrers  leurs  kil.  de  Beauvaia. 
propre? peuples,  et  que  très-probnblo-  Celte  ville  joua  un  rôle  important 
nietil  ils  cherchaient  à  se  tromper  les  durant  les  lon|»ues  luttes  de  1  An;^,le- 
les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  terre  et  de  la  France  aux  douzicuie  et 
lifest  (pie  des  clauses  secrètes  furent  IreisîèiiM  aièdea.  EUe  était  bâtie  attr 
, ajoutées  aux  clauses  patentes.  D'après  un  mamelon  élevé,  couronné  par  un 
iitiie  note  confidentielle,  remise  à  Ve-  clL-îteau  dont  il  ne  reste  plusqueqnel- 
bi-^ele  11  novembre  1814  par  le  comte  ques  ruines.  Rrûlce  par  les  Normands 
de  ^Nesselrode  aux  plénipotentiaires  en  1140,  et  par  les  Anglais  en  1107, 
f  Autriche  et  de  Pmase ,  k  traUê  elle  ne  fut  pas  raoenatruita  anr  le  co- 
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Uau,  oiaii  elle  s'étendit  dans  la  vallée, 
•or  It  boid  dt  la  rffièra  de  Troim. 
Sous  Louis  Vn,  00  y  voyait  des  son* 

terrains  ininif^iT^p^  dont  on  ijjnore  au- 
jourd'hui 1  entrée.  Chaumont  était  au- 
trefois le  .clief-lieu  d'uoe  élection  et 
€m  bsilliags.6a  nopulatioa  est  au* 
jourd'hiiide  l,t26nauitaQts. 

CîiAUMONT-suR-LoTBE  ,  botiri;  de 
l  ancien  Blesais ,  aujourd'hui  du  de- 

Sartement  de  Loir-et-Cher,  à  12  kil. 
e  Blois,  dominé  par  un  anei(M  diâtCMi 
sitmi,  suivant  la  iradilinn ,  sur  l'em- 
placement d  un  manoir  h;\ti  par  Gnrl- 
din,  chevalier  danois,  et  par  Thibaud 
le  Grand ,  comte  de  Blois.  Ce  cbâttaii 
fut  reconstruit  par  les  seignenrs  d'Am- 
boise,  pjitiT  les  mains  desquels  i!  resta 
jusqu'en  f  >'>0.  A  cette  époque,  il  pn^sa 
aux  seiguc'urs  de  la  Rocheluucauld , 
qui  le  leiidiraot  pour  la  eemme  de 
cent  vingt  mille  livres  à  Catherine  de 

Médir!«î,  qni.  plus  t:^r(\  .  forrri  Diane 
de  i'oilier.s  de  le  prendre  en  eehanse 
contre  la  terre  de  Chenonceaux.  —  La 
popiitaftloa  de  ce  bouTB  est  eajoaid'hiii 
de  985  hijbitants. 

Chauny,  Calniacum^  petite  ville 
de  rîle  de  France ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de 
TAisné.  Elle  passe  pour  fort  ancienne, 
et  l'on  croit  qu'elle  n'r.«;t  autre  que  le 
lieu  nommé  Contragîum  dans  l'Iiiiié- 
raire  d'Antonin.  Philippe  de  Flandre 
doBoa,  eftl  1167,  aux  habitants  de- 
'Chauiiy,"«Ke'dliarte  de  commune,  qui 
fut  confirmée  par  Philippe-Auguste  en 
I2i:i.  Cette  ville  lut  assir.ee  jjar  les 
Espagnols  en  lôô2.  Uiauny  élaU  au- 
tMlbfs  une  ehâtellenfe  rofue,  et  avait 
une  eoutume  («artii  ulière.  On  y  eoropte 
aujotir<f l)ui  4.200  habitants. 

Chalssakd  iPierre-Jean-Bapliste\, 
né  à  Paris  le  28  janvier  1766,  adopta 
afec  enthou^aame  les  firincipes  de  la 
révolution,  fut  envoyé,  en  1793,  dfuis 
la  Belgique ,  et  contribua  puissam- 
ment à  la  réunion  des  Pays-Bas  à  la 
république  française.  Lorsque  Du- 
Mouriez  trahit  la  canse  de  la  républl* 
que,  Chaussard,  qui  avait  alors,  sui- 
vant la  coutume  de  l'époque  ,  pris  le 
surnom  de  Puùiicola,  eut  de  vi\es 
diacussiens  avec  lui ,  et  Je  traita  un 


jour  de  vizir.  «  Allez ,  M.  Chaussard,  ^ 
«  répondit  Dvmourfai,  feMsab  pn  , 
«  plus  Tizir  que  vous  n'êtes  PubUcou.*  . 

Chaussard  fut  l'un  des  plus  ardents  ] 
sectateurs  de  la  théophilantJiropie. 
Soua  le  consulat,  il  devint  professeur 
de  poésie  latlae  i  le  taillé  des  lettres 
de  Rennes.  Il  occupa  cette  pînrr  \rs- 

3u'à  la  restauration ,  époque  ou  il  lut 
estitue.  11  est  mort  en  1823.  Il  a  pu- 
blié un  très  grand  nombre  d'ouv^gci, 
dont  le  plus  eonnu  est  oshd  qui  a  pour 

titre  :   F^frs  rt  courfisoMt  de  k 
Grèce,  i8ni,  4  vol.  in-8'. 

Chaussées  us  BfiUNEUAUT.—Ce 
nom ,  donné  ani  diaasséss  venaîsM 
en  Picardie  et  en  Bel^zique,  a  foiteni- 
barrasse  les  savants.  A  en  croire  h 
elîroni(jue  de  Jacques  de  r>uv«;e,  celte 
dénomination  viendrait  de  ce  qu'uc 
ardiidroide  appelé  Brunebaide.  roi, 
ver.>  l'an  lœe  avant  J.  C,  du  formi- 
dable royaume  de  Belgis,  fit  con^tniir? 
sept  grandes  routes  partant  de  w  ca- 
pitale, lesquelles  avaient  toutes  aiU 
pieds  de  largeur,  et  dont  qnstre ,  or- 
nées de  colonnes  de  marbre,  et  bor- 
dées d'allées  de  chênes,  étaient  recou- 
vertes en  briques.  A  cette  léeeude 
merveilleuse,  qui,  on  le  pense  bien. 
n*a  pu  êatisftiire  personne,  ont  succéée 
des  explications  plus  raisonnables.  Dom 

Grenier,  savant  religieux  de  Corbir. 
Xire  le  nom  de  Brunehaut  de  deux  tuvb 
aeeitiques  qui  signiGent  Aowleur  dp 

caillouaù»  Énfin ,  la  dernière  opiisiofi 
cini.ve  à  ce  sujet,  et  qui  semble  l.i  p.'ti> 
raisonnable,  est  que  la  célèbre  Bruiit- 
haut,  lemme  de  Sigel>ert ,  roi  d  Au*- 

trasie ,  et  morte  en  613 ,  repara  d*a»- 
dennes  voies  mmainM  auxquelles  h 

peuple  donna  son  n  -rn;  mMs  alors  il 
i'auarait  expli'juer  [)oiirquoi  l'on  m 
connnence  (^u  au  treiztèuie  siècle  à 
appeler  ainsi.  Ploslenre  ouvrages  ont 
été  faits  sur  cette  matière;  nous  nou! 
horneronsà  citer  VJfisfcïrr  ries  graïuiÀ 
chemins  de  F fnijn're  romain^  par  U^r- 
gier;  ï histoire  du  duché  de  l  alo^Si 
par  Carller,  «t  une  DneHptkm  dn 
voies  romdinei ,  wU^airement  apm 
lêps  chanft.ié^s  hrunehaut,  par  Grè 
goire  d'Kssi^nv,  dans  le  Magasin  ea 
cyclopedique  lëll. 
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Crausse-trape,  sorte  d'arme  dé- 
fensive cûuiposée  de  auatre  pointes  de 
Ut  dû^ofléM  4e  mamèra  qu  il  jr  eo  ait 

toujours  trois  qui^  portent  à  terre,  el 

que  !  'îrmière  reste  dressr-e  ci  dcf 
Iml.  Lelte  arme,  dont  Pusa^e  est  au- 
jourd'hui abandonné,  s'eitiplo^aitpour 
«rrèer,  «nbimncr  reonemi,  et  sur- 
tout  dans  letcués ,  dans  les  défilés  oii 
devait  passer  la  cavalerie.  On  lit  d.ins 
Mtzerai  et  dans  Villaret,  qu'en  14o7, 
les  assassins  du  duc  d'Orléans  jetèrent 
derrière  cov  4m  chausse-trapes  pour 
n'être  pas  poursuivis.  En  1422  ,  au 
siège  d'Orléans,  Jeanne  d'Arc  fut  bles- 
sée par  une  des  cbausse-trapes  jetées 
amafaordida  boulmni  attaqué.  Louia 
XI  tuit  iét  eenw^  plue  de  dix*fauit 
rhaus*^»^  trnpps  sur  les  avedUM 
lie  son  ciiâteau  de  Plessis-lez-Tours. 

Chaussise  cFrançuii»;,  médecin  eo 
€bef  de  llMepiee  delà  Maternité,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  médecine, 
iiiem!)re  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
topk  de  médecine,  né  à  Dijon  en 
1746,  avait  d«\jà  acquis,  par  ses  oa- 
yrji-^es  et  par  ses  cours  d'anat  mie  et 
de  physiologie  à  l'Académie  de  Dijon, 
laie  célébrité  méritée,  lor.squ'en  juillet 
il  fut  appelé  à  Paris  par  le  gou- 
TcnMoieot,  pour  eoaoourir  avec  Four- 
croy  à  rerganisatioo'de  Teoseigne- 
mpnt  mr'd'rn!,  Après  avoir  rempli  cette 
hofloi  iifle  luission,  Chaussier  retour- 
na a  Dtjon  reprendre  ses  fonctions  de 
profesiear.  Le  projet  de  décret  qa*il 
svjtt  rédigé  fut  modiÛé  par  la  Con- 
vention nationale;  au  lieu  d'une  seule 
écok  centrale  de  ma  k  q  u  '  i  i  a  v  a  i  t  p  r o  - 
posé  d'établir  à  Paris,  il  en  fut  formé 
troiii ,  qui  sont  devenues  les  écoles  de 
médecine  de  Paris,  de  Montpellier  et 
de  Strasbourg.  Nommé  professeur  à 
la  uouvelle  école  dont  il  avait  ainsi  été 
en  quelque  sorte  lé  fondateur,  Chaua- 
sier  rcvuït  à  Paris  prendre  possession 
de  In  chaire  d'^n  aomie  et  de  physio- 
logie. Son  nom  ;;raudit  bientôt  sur  ce 
tbeâtre  digne  de  iui .  et  il  deviut  en 
peu  de  temps  Ton  des  oracles  de  Ja 
nirdecine.  L'histoire  naturelle  et  la 
<  h:mie  furent  é^\'jlenient  cultivées  avec 
wcces  par  lui.  M'drcin  de  Vérole  po- 
lytechnique, U  futuuisi  aiUciic  a  celte 
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école  comme  professeur  de  cliinnie. 
Ami  de  Guytoode  Morveau,  il  voulut 
opérer,  dans  la  langue  anatomique , 
une  félonne  semblable  à  celle  quls  ce 
savant  avait  contribué  à  faire  adopter 
pour  la  nomenclature  chiuii(jiie.  \)vjh 
il  avait  publié  a  Dijon,  en  les 
principes  d^unenoQf  elle  nomenclature 
anatomique  qu'il  employa  depuis  cons- 
tamment dans  ses  cours;  mais  quoi-  '■ 
qu  il  Ht  succéder  à  des  lioms  plus  ou  * 
moins  insignifiants  et  souvent  bizar* 
res ,  des  noms  propres  à  donner  une 
idée  de  la  position  ou  des  fonctions 
des  parties,  cette  nomenriaturc  ne  put 
être  aussi  rigoureuse  oue  celle  qui 
avait  été  introduite  en  oiimie  ;  aussi , 
mal£;ré  ses  avantages,  ne  fut-elle  pas 
généralement  adoptée.  Chaussier,  qui 
donna  à  l'étude  de  la  physioloqie  Tim- 
pulsiou  oui  a  fait  faire  depuis  a  cette 
acience  ae  si  grands  progrès,  adopta 
des  nouvelles  doctrines  inédicales  ce 
qu'elles  ont  de  sai'e  et  de  certain ,  et 
plusieurs  de  ses  consultations  de  mé- 
deciné  légale  sont  citées  comme  des 
modèles  du  genre.  Cependant,  à  ia 
réorganisation  de  l'école  de  médecine 
de  Paris,  en  1822,  il  partagea  la  dis- 
grâce des  Vauquelin ,  des  Pinel ,  des 
Dubois,  etc.,  et  reçut  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire,  il  noourut  eo  1898. 
ùç^é  de  qnntre-vinirt-deux  ans,  entouré 
des  re^|M  ils  dfs  médecins  français  et 
de  i'aiiadiciiit-ui  de  ses  anciens  élèves, 
dont  beaucoup 'sont  arrivés  au  pro- 
fessorat. Chaussier  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  Justement 

estimes. 

CuAUSSiEB  (Joseph),  raaréclial  des 
logis  chef  aura'  régiment  de  chasseurs, 

fit,  avec  quatre  chasseurs,  mettre  bas 
les  armes,  à  Hohenlinden,  à  100  hom- 
mes d'infantcfie,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  cinq  oCBciers. 

CH4DS8IEB8  ou  CBAOCIEBS.—  LCS 

statuts  de  In  corporation  des  chaus- 
siers,  ou  fabricants  de  rhatisses,  con- 
sistaient en  un  uetit  nombre  d'articles, 
et  ne  contenaient  aucune  disposition 
remarquable.  Ils  pouvaient  prendre 
autant  d'apprentis  qu'ils  le  voidaient, 
et  ceux-ci  étaient  obliges,  en  entrant 
en  apprentissage,  de  payer  8  sous, 
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dont  3  revenaient  au  roi ,  et  4  à  la 
confrérie  du  métier.  Quiconque  com- 
mençait le  métier  de  la  cbaosserie,  de- 
Tait,  à  rexception  des  fils  de  maître, 

pnvpr  20  sptis  fî'entrée,  savoir:  15  au 
profit  du  roi  et  5  a  celui  dp  la  confré- 
rie du  métier.  Trois  prud  iiouuuei)  as- 
sermentés  fidiaient  la  polioé'dir  mé- 
tier et  dénonçaient  au  prévôt  de  Paris 
les  infractions  auv  statuts  que  leur 
surveillance  leur  laisait  découvrir. Une 
ordonnauce  conceruant  la  police  du 
royaume,  rendue  le  30  janvier  1350 
par  le  roi  Jean,  et  publiée  en  février 
suivant,  contient,  en  son  titre  36, 
deux  articles  que  nous  croyons  curieux 
de  reproduire  ici,  parce  qu^ils  peuvent 
donner  connaissance  du  prix  des  ou- 
vrages confectionnés  par  les  chaus- 
aiersau  milieu  du  quatorzième  siècle: 
«       ciiaussetiers ,  y  est-il  ùii ,  ne 
«  praidrontctii*aaroiit,  pour  la  fiiçon 
«  d'une  paire  de  chausses  à  homme , 
«  que  6  deniers,  et  à  femme  et  enfinits 
«  4  deniers  et  non  ulus.  Ceux  qui  les 
a^ajppareilieut  (les  cliausses}  ne  prea- 
m  diront,  pour  mettre  un  avant-pied  en 
«  une  chausse,  que  2  deniers ,  et  s*ils 
«  sont  neufs,  que  3  deniers,  et  s'ils 
«  font  de  leur  drap,  que  4  deniers  et 
«  non  plus;  et  pour  mettre  une  pièce 
«ès  aYanVpiedi,  ou  de  coudre  la 
«  chausse,  2  deniers.  Et  s'ils  font  le 
«  contraire,  ils  rnmcnderont.  »  Les 
chaussiers  de  Pans  intentèrent,  eu 
1280,  un  procès  aux  li  ipicrs  qui  adie- 
taient  de  vieilles  robes,  les  nettoyaient 
en  rafraîchissant  le  drap,  et  en  fai- 
saient des  chausses  qu  ils  vendaient 
comme  faites  de  drap  neuf;  et  sur  leur 
demande,  Guillaume  Thibout,  prérdt 
de  Paris,  défendit  aux  fripiers,  sous 
peine  de  4  sous  d'amende  au  profit  du 
roi,  et  de  12  deniers  au  profit  des  gar- 
des du  métier,  de  continuer  cette  pra- 
tique firaudttieaae.  Lorsqu'au  nuliea 
du  dix-huitième  siècle,  on  répartît  las 
différents  métiers  de  Pari'^  en  six  cor- 
porations, les  chaussiers,  devenus  fa- 
bricants de  bas ,  eurent  la  prétention 
d*en  former  une  à  eux  seuls;  mais  ils 
échouèrent  dans  leur  prétention:  on 
les  reumt  aux  drapiers ,  et  tout  ce 
^'ils  purent  obtenir  fut  de  faire  don- 


ner a  leur  corporation  lenomdecom-  ' 
munauté  des  drapiers-chamskrs.  ' 

Ckaossin,  ancienne  teignsurie  de  | 
Bourgogne,  aujourd'hui  départSRMBt 
du  Jura,  érigée  en  marquisat  en  1724. 
en  fa  v  e ii  r  de  L.  H.  de  Bourbon,  prioce  ' 
de  Coudé. 

Craussuiss.  D'après  nos  ivm 
auteurs  et  nos  anciens  monuments,  la 
chaussure  des  Gaulois  et  des  premiers  ' 
Français,  appartenant  aux  classes  ëe*  ' 
vées,  fut  empruntée  aux  Romains  et  | 
consista,  jusqu'au  neuvième  siècle,  eo 
souliers  dorés  et  garnis  de  bandelettes 
qui  se  croisaient  et  se  nouaient  au  bas 
de  la  jambe ,  comme  de  nos  iours  les 
souliers  de  femmes.  Telle  était  b 
chaussure  de  Cbarlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire  son  lils.  Celle  de  Ber- 
.nard,  fils  de  Pépin,  (jui  fut  retrouvée 
entière  ouand  on  exiiuma  son  cor^s, 
consistait  en  souliers  de  cuir  rouge, 
avec  une  semelle  en  bois.  Dans  les 
siècles  suivants  on  varia  la  fornu  d»"^ 
chaussures,  on  porta  des  souliers  j 
lacets,  des  souliers  à  bandelettes  a 
des  souliers  à  boudes.  On  porta  éga 
lement  des  eiHriàifx,  et  des  heuses  ou 
hoi's.KpauXf  appelés  par  Jean  de  Car- 
lande  iibiala  et  cnrra/ia,  ce  (|ui  ifuli- 
^ue  que  ces  chaussures  couvraient  la 
jambe  et  furent  ce  que  plus  tsid  es 
appela  des  bottés  ou  des  brodequins» 
Kn  (260,  Etienne  Boi  rrt M  .  prévit  de 
Paris,  reunit  les  coutumes  des  fabri- 
cants de  chaussures,  déjà  nombreux  en 
ce  temps-là ,  et  en  fit  pour  eux  un  ré- 
ellement obligatoire,  iles  artisans  fu- 
rent partagés  en  trois  classes  :  cplle  des 
çavetonniers,  celle  des  eordouuiers  ou 
eorduaniers,  et  celle  de^  çavetiers  oa 
savetiers  (  JOf,  ces  mots  ).  IjCs  deux 
premières  de  ces  trois  classes  êlaînA 
assujetties  a  une  redevance  annuelle, 
pavableea  argent,  pour  les  heustsxiu 
roi.  Il  y  arait  de  seoililables  redevances 
qui  étaient  payables  en  nature  et  doolj 
le  produit  servait,  5  cv\i\  qui  les  rere- 
valent,  à  faire  des  libéralités  à  kur^ 
ofUciers  et  à  des  uiaisous  religieuses. 
Sous  Philippe  le  Bel  s'introduisit,  poui 
les  deux  sexes,  l'usage  des  aooliere  dit! 
à  la  poulaine,  nui  finissaient  en  poîutl 
plus  ou  moins  longue,  aiuTant  k  ran 
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et  la  fbi}ane.  Cette  pointe  toit  de  deux 
piede  poor  lee  prineee  et  les  grands 

seigneurs,  d'un  pïp'l  paur  les  liornmes 
(le  condition  moyenne,  et  d'un  demi- 
[ued  pour  les  gens  du  peuple.  Les  pau- 
TTCi  de  la  rae  et  lee  bomines  dei 
èbaniiipoitaîcntdeBcliaiiasures  en  bois 
ou  en  cuir  avec  une  semelle  de  bois. 
(iVtnient  nos  sabots  et  nos  ç:aloches 
d  aujourd'hui  ;  ou  les  appelait  calo- 
pedB$  oa  coiBfwdto. 

Dans  les  treo^me  et  quatorzième 
siècles,  lescbevaliers  étaient  chaussés, 
en  campagne,  de  souliers  de  fer  qui 
tenaient  sujambari  et  faisaient  par- 
tie de  ranmire.  ▲  la  ville  on  portail 
If'^  houseaujr,  et  cette  mode  durait  en- 
core au  quinzième  «siècle ,  c;ir  on  voit 
dans  les  registres  de  la  diambre  des 
eomptei,  on  article  de  quinte  de&ieit 
i  >mr  graister  les  houseaux  du  roi» 
b'uîs  XL  Dans  le  seizième  siècle,  on 
continua  à  porteries  houseaux  eu  voya- 
ge cl  dans  les  châteaux;  mais  les  cour- 
tânns  les  abandonnèrent  îneentible- 
meot  ponr  le  brodequin  ou  botte  fauve 
qiif ,  suivant  Marot  ,  était  la  chaus- 
sure des  éicizants  et  des  amoureux  , 
mais  qui  n'en  était  ni  plus  belle  ni  plus 
alante  pour  cela.  On  portait  aussi  des 
ouseanx  sans  avant-pied;  c'était  une 
espèce  de  brodequins  ou  plutôt  de 
chaussons,  pourvus  d'une  semelle  de 
bois,  et  accompagnés  d'une  tige  de 
eoir  soople  et  qui  se  retournait  comme 
un  'jant  ;  cette  chaussure  était  encore 
connue  sous  le  nom  de  hotfe  molle. 
Fraaçois  et  ses  familiers  portèrent 
des  sooliers  de  coir,  de  veloars,  d'é- 
toffes de  soie ,  ouverts  sur  le  pied , 
ornés  de  broderies,  de  pierres  pré- 
cieuses, et  lacés  avec  des  rubans.  Cette 
mode  se  perpétua  sous  son  iils,  ses 
petits-fils  et  jusqu'à  Henri  I1L  Henri  lY, 
qui  fut  si  souvent  forcé  de  monter  à 
cheval,  reprit  la  botte,  et  tous  ses  ca- 
l/itaines  firent  comme  lui.  Les  magis- 
tnSg  et  les  gens  d'église  portèrent  dans 
tou  les  tempe  des  souliers ,  à  moins 
ju'il<;  ne  fussent  dans  la  nécessité  de 
faire  un  voyage  à  cheval  ;  alors  ils 
luettaient  des  bottes  comme  tout  le 
monde.  Quand  Henri  IV  fat  maltn 
4s  son  royaume  9  il  se  ddMtta  et  prit 


une  chaussure  légère.  Sous  Louis  Xll!» 
les  modes  espagnoles  qui  s*éta{ent  io» 

troduites  en  France  amenèrent  TusafO 
de  hottes  justes  aù  pied ,  mais  pîîis 
hautes,  larges,  évasées,  tombantes  et 
ne  montant  qu*à  mi-jambe,  garnies  de 
dentelles,  et,  même  à  la  ville,  armées 
d'éperons  aigus  et  bniyants.  Cette  mo- 
de se  continua  longtemps  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  A  Tarmée  on  portait  des 
bottes  de  cuir  qui  d^MMmnt  le  ge- 
nou, évasées  dans  la  partie  supérieiun 
et  servant,  aux  courriers  et  ntix  aides 
de  camp,  de  poches  pour  iiinltre  les 
dépêches.  Plus  tard,  on  ne  porta  plus 
la  botte  qu'à  l'armée  ou  à  la  campagne, 
et  le  soulier  fut  généralement  adopté 
pour  chaussure  de  ville  ;  on  n'eût  même 
pu,  sans  blesser  l'étiquette,  se  présen- 
ter en  bottes  à  la  cour,  dans  une  as- 
semblée ou  une  cérémonie  publique,  à 
moins  que  l'on  ne  fdt  militaire,  revélB 
de  l'uniforme  et  en  fonctions. 

Sous  Louii^XVI,  Tanglomanie,  qui 
travaillait  alors  les  jeunes  seigneurs, 
fit  reprendre  la  botte,  à  l'Imitation  de 
nos  voisins  d'outre-mer;  m;îis  cettp 
résurrection  d'une  vieille  mode  ne  lit 
pas  fortune  et  fut  même  trouvée  peu 
décente,  parce  que,  disait-on,  la  botte 
transformait  un  grand  seigneur  en  pa- 
lefrenier. 

^ous  n'avons  rien  dît  encore  de  la 
chaussure  des  femmes ,  parce  que  jus- 
qu'à Louis  Xln,  elle  subit  peu  de  va- 
riations et  consista  toujours  en  f^oidiers 
de  cuir  ou  d'elotles.  A  cette  époque  el- 
les adoptèrent  et  portèrent  iougtemps, 
d*abord  à  la  cour,  puis  à  la  ville,  enfin 
partout,  les  mules,  sorte  de  pantoufle 
a  talons  de  bois.  Cette  chaussure,  il 
est  vrai,  les  grandissait,  mais  v.Ug  ne 
leur  tenait  point  au  uied  et  leur  ren- 
dait la  marche  difBcile. 

La  vv\  oliition,  en  réveillant  les  goâts 
belliqueux  de  la  nation,  remit  la  ÉK>tte, 
chaussure  devenue  toute  miUtaire,^en 
honneur  auprès  des  dasses  dviies.  En 
1793 ,  des  nommes  que  les  véritables 
patriotes  virent  toujours  avpr  dégoût, 
crurtnt  faire  de  la  popularité  en  se 
montrant  dans  les  rues  et  dans  les  cé- 
rémonies publiques  sans  bss  et  portant 
des  sabots  pour  toute  chaussure.  Cette 
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iiOQOTation  ne  plut  à  personne,  parce 
que  le  patriotume  ne  consista  pas  à 
porter  des  sabotS  comme  le  peuple , 

mais  i\  faire  que  le  peuple  porte  des 
souliers,  (yest  ce  (|fie  voulaient  en  ef- 
fet les  véritables  patriotes.  Sous  le  Di- 
rectoire, on  porta  des  souliers  pointuf 
tiès-déoouTerU  sur  le  cou-de-pied, 
concurremment  avec  des  Ijottes  à  re- 
vers, telles  qu'on  les  voit  de  uos  jours 
aux  jockeis  des  grandes  maisons.  Les 
odalisques  de  Barras  clierchèrent  à  im- 

Ktroniser  en  France  la  chaussure  des 
nmes  romaines,  qui  consistait  en 
une  semelle  retenue  pnr  des  bnndelet- 
tes  autonr  de  la  jambe,  et  sur  laquelle 
reposait  le  pied  Jiu  dout  chaque  doi^t 

était  orné  de  diamants  ;  mats  cette 
mode  ne  sortit  point  des  salons  do 

T.Mxembourij;.  Sous  le  consulat  et  sous 
1  empire,  ou  porta  pendant  quelque 
temps  des  souliers  avec  de  uetites  gué- 
tmSt  pois  on  adjoignit  aux  bottes  a  re* 
▼ers oes bottes  unies,  montant Jusqu*au 
izenoti  et  dites  à  la  Suwarow,  ainsi 
(jue  des  boltine-s  qui  se  terminaient  à 
nii-jambe,  et  étaient  ou  garnies  d'un 
f  elours  ou  taillées  en  oowr  par^tevant, 
et  ornées  d*un  gland.  Aujourd'hui  on 
porte  généralement,  sous  fe  pantalon, 
de  courtes  bottines  ou  des  souliers  h 
recouvrenienlsqui  lea  ligurenl.  La  botte 
proprement  dite  n*est  portée  que  par 
les  ofliders  et  soldats  oela  gendarme- 
rie, quand  ils  sont  de  service.  Les  fem- 
noes  continuent  à  se  ebausser  de  bro- 
dequins et  de  souliers  en  cuir,  de  toile 
de  lin,  d'étoffes  de  laine,  de  soie,  etc. 

Craotbau-Lagàbdb  (  N.  )  naquit 
à  Chartres  en  17G5.  Il  jouissait  o^Jà 
de  quelque  réputation  an  barreau  de 
Pans,  lorsque  les  preuuers  troubles 
de  la  révolution  vinrent  lui  fournir 
roocasîofi  de  déployer  son  oonrage  et 
son  talent  sur  un  plus  vaste  thérftre  ; 
il  défendit ,  entre  autres,  le  général 
ISlfran-îa  ,  BriAsot  ,  Marie-Antoinette 
el  Charlotte  Corda} .  Arrête  après  ce 
dernier  procès ,  il  reconvra  la  liberté 
après  ton  tliermidor ,  et  défendit,  de- 
fant  une  commission  militaire,  en 
1797,  l'ablte  BrotiuT,  accusé  de  cons- 
piration royaliste,  avec  Dunaud  et  La- 
villebeomois.  Devenu  avocat  au  conseil 


mk 

d'État ,  sous  le  règne  de  Napoléon ,  k 
la  dériiéanee  duquel  tt  adhéfi  m  1814, 

il  porta  la  parole  i  i  nom  desonOfdfSi 

ponr  féliciter  Louis  XV'III  sur  sa  ren- 
trée h  Paris.  Mais,  après  la  seconde 
restauration,  1  avocat  de  Marie-Auloi- 
rfette  consaem  «oii|oui«  son  dévooe> 
ment  et  son  éloquence  1  la  défense  dei 
proscrits  d'un  autre  parti.  Son  plai- 
doyer pour  le  gênerai  Honnaire  (vovez 
ce  mot  )  attesta  que  Tiige  n'avait  poiut 
affaibli  son  zèle  pour  les  malbeureu.'t 
pourtoivis  par  le  poufoir  «  quel  qa*il 
rat.  En  1836,  Chauveau-Lagarde  vQQ» 
lut  accompagner  son  jeune  coll^?^e 
Isambert  au  tribunal  correctionnel, 
et  lui  prêta  l'appui  de  son  nom,  de 
son  expérience  et  de  son  ecttee,  ese- 
tre  une  accusation  que  Icc  imis  ds  la 
libertf^  espéraient  voir  ref»ou«îser  par 
1a  cour  royale.  Il  a  |)ublié  :  !"  nne 
Notice  hUlorique  sur  les  procès  de 
Marie»AnMner^  H  «Ks  muiââim  611^ 
snheih  au  tribun  (il  révolutkmnairf  ^ 
Paris,  tRIG,  in  8':  2<^  un  F.rpoiè  df} 
la  condnitr  (ht  rjénrral  Bonnatrey  etc-^ 
Paris,  1816,  in-8°.  Après  la  révolu» 
tion  de  Juillet,  il  fut  nommé  conseiflcr 
à  la  coqr  de  cassation.  An  moment  oà 
nous  écrivons  ces  lignes,  février  1841, 
Ghanveaii-T,agarde  vient  de  mourir, 
après  s'être  honoré  dans  la  maiîi^tra- 
ture  comme  il  l'avait  iail  dam  l( 
barrfau. 

Cn  vuTELTN  (Germain-XlOQis  d< 
en  IG85,  n\or:it  ^rnéml  au  pnrlntit'  l 
de  Paris,  s  éleva  par  son  mérite  mw 
fonctions  de  garde  des  sceaux  et 
secrétaire  d*état  an  département  éth 
affaires  étrangères.  Né  avec  un  ||énii 
actif  et  pénétrant,  il  devint  l'Iioinml 
de  confiance  du  cardinal  <le  Kletirv  <!i 
lequel  il  avait  une  grande  superiottic 
Ce  ftit  grice  à  son  habileté  qu'on 
guerre  médiocrement  conduite,  et  nm 
quee  par  le  honteux  abandon  de  la  PC 
loune  ,  se  termina  pnr  le  XrA\\é  d 
Vienne,  le  seul  acte  glorieijx  du  rè2n 
de  Louis  XV.  Néanmoins  une  intri^u 
de  cour  le  fitdtagracier  par  le  premi^ 
ministre,  aux  yeux  duqoà  on  le  il 
prps( Mitait  comme  un  homme  avMpJ 
lui  succéder.  Kxilé  d'abord  à  Bonr;:u< 
en  1737,  puis  a  Issoîre  daus  les  mo^ 
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ternes  de  PAuverpnp;  il  monrnt  on 
17<i2  à  Paris,  où  il  avait  obtenu  la 
permission  de  reutrer  peu  de  temps 
auparavant.  —  Le  marquis  de  Chao- 
Tf  Li.x  (François-Claude),  son  fils,  ser- 
\it  avec  distinction  en  Italie,  sur  le 
Klnn  et  en  Flandre,  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  en  1745 ,  ministre  plé- 
nipotentiaire du  roi  à  OAms,  etcom- 
maiHÎnnt  des  troupes  françaises  en- 
^oy^fï  pti  Corse.  Lieutenant  gnu'ral 
en  U4d,  ambassadeur  à  la  cour  de 
Turin  en  175S,  il  obtint,  en  1760, 
une  des  deux  charges  de  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  Il  mourut  subite- 
ment en  1774  à  Versailles,  dans  l'ap- 
partemenlet  sous  les)  eux  de  Louis  XV, 
dont  il  ftfeait  la  partie  de  jeu.  On  con- 
naît du  marquis  ae  Chauvdin  queloues 
vers  faciles  et  agréables.  —  Son  fils , 
le  marquis  François-Bernard  de  Chau- 
VELfif,  né  à  Paris  en  1766,  était, 
quand  édita  la  révolution  ,  maître  de 
la  ^arde-robe  du  roi  T.  Miis  XVI.  II  se 
prononcj  néanmoins  pour  la  cause  po- 

Sulâire,'  et  fut  choisi  pour  Tambassade 
'AngleCore,  eo  1799.  Bertrand  de 
MoHeville,  dans  ses  Mémoires,  assure 
Q'ip  le  roi  ne  consentit  à  placer  j\ï.  de 
(  hauvelin  dans  un  poste  si  éminent 
^uepour  se  débarrasser  d'un  serviteur 
ineommode,  qui  pouvait  révéler  aux 
constitatfonoels  les  manceuvres  des 
courtisans.  Le  nouvel  ambassadeur 
wtrvit  avec  zèle  la  riivolution  auprès 
du  cabinet  de  Saint-James,  auquel  il 
proposa  le  rdte  de  médiateur  dans  la 
guerre  qui  venait  d*éclater  sur  le  con- 
î'r.fiit  ,  proposition  qui  fut  repoussee. 
i>icniùt  les  événements  survenus  eu 
Flranee  Mjpenairent  plus  d'éviter  une 
niptute.  Baia  au  milieu  de  drooni* 
tances  difBdIes  ,  Cliauvelin  se  montra 
le  iiicne  plénipotentiaire  d»»  In  rej)ul)li- 
gue  française.  Lnfin,  n  ayant  pu  se 
faire  recemnaftfe  comme  ambassadeur 
de  b  république,  il  reçut, le  Î4  jan- 
\;er  I7"J3,  à  la  suite  de  quelques  notes 
jjjcnai.antes  remises  à  lord  Cjran\ilie, 
et  trois  jours  aurès  l'exécution  de 
lx>uis  Xvl ,  l'ordre  de  sortir  de  Lon- 
dres sotis  vingt-quatre  heures  ,  et  du 
rnyaurae  sous  huit  jours.  De  retour  à 
Paris,  ii  fut  chargé  d'uae  nouvelle 


mission  diplomatique  auprès  du  crand- 
duc  de  Toscane,  mission  de  peu  de 
durée,  car  le  prince  ne  voulut  pas  re- 
connattre  la  république.  Chauvelin  ren- 
tra alors  dans  la  vie  privée,  et  après  le 
18  hnmiaire,  lit  partie  du  tribunal, 
^(ommé  à  la  préfecture  de  la  Lys  eu 
1802,  il  y  resta  huit  ans,  pendant 
lesquels  il  fit  preuve  de  fermeté ,  de 
justice  et  de  lumières,  et  en  1810,  il 
fut  nomme  comte  d'empire  et  ("onseil- 
Ler  d'État.  Nommé  plu»  tard  à  1  inien- 
danee  de  h  Catalogne ,  il  perdit  ce 
poste  important  en  1814,  et  ne  compta 
plus  que  parmi  les  membres  hono- 
raires du  conseil  d'Etat.  En  1817  ,  il 
fit  partie  de  la  chambre  des  députés  , 
et  après  avoir  siégé  de  1818  à  18S9, 
il  échoua  en  1824,  et  fut  réélu  en  1827  ; 
et ,  dans  les  luttes  parlementaires  ,  in- 
trépide défenseur  des  libertés  publi- 
ques ,  il  parut  sans  trop  de  désavan- 
m^e  à  coté  du  générai  Foy  et  des 
autres  orateurs  de  l'opposition.  Il 
donna  sa  démission  en  182^  ,  et  mou- 
rut du  choiera  à  Paris ,  en  1832.  > 

CRAinrxLnr  (H.  P.  ) ,  abbé  de  Mon- 
tier-Ramey,  dianoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
fut,  au  î»iecle  dernier,  l'un  des  artis  in.s 
leâ  plus  actifs  de  la  ruine  des  Jésuites. 
Oé}à,  en  1750,  il  s*était  signalé  (lar 
plusieurs  écrits  dans  la  grande  affaira 
des  immimités.  Ayant  fait  rendre,  en 
1753,  au  narlepient  de  Paris,  un  ar- 
rêté par  lequel  cette  cour  déclarait 
qu'elle  ne  pouvait,  sans  manquer  à 
son* devoir,  obtempérer  h  l'ordre  du 
roi  qui  lui  avait  enjoint  de  suspendre 
toutes  poursuites  concernant  le  refus 
des  sacrements.  ChaoTelitt  ftrt,  avec 
trois  de  ses  collègues  ,  arrêté  le  9  mai 
et  enfermé  au  mont  Saint  -  Michel.- 
Rendu  à  la  liberté,  ilrouimença  contre 
les  Jésuites  uue  série  d  attaques  qui , 
le  •  mai  1767,  aboutirent 'an  bannis- 
sement de  ces  religieux.  Il  retomba 
ensuite  dans  l'obscurité,  et  mourut  CD 
1 770  ,  à  54  ans. 

Cha.uv£t,  ordonnateur  en  chef  de 
l'armée  dltalie.  Hous  ne  connaissona 
sur  lui  que  ces  mots  de  ^'apoK  on  : 
«  CbaiTvet  est  mort  à  Gènes;  c'est  une 
»  perte  réelle  pour  Tarmée;  il  était 
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a  actif,  entreprenant.  L*armée  a  donné 
«  une  larme  a  ba  mànoire  (*).  «  Mais 
CM^motM  sont  pour  Id  un  titre  au  sou- 
mir  de  la  postérité.  Nom  a? oos  isru 
ne  pouvoir  lui  refiiser  une  plaoe  dans 
Pbiitoire.  > 

CBAYA.GNAC,  ancienne  seigneurie  de 
TAuf  ergne ,  aujourd'hui  déportement 
du  Cantal,  érigée  en  -marquisal  en 

1720. 

CH^vA^^AC  (Christophe  de)  com- 
mandait dans  Issoire  pour  Henri  IV 
en  1677.  Assiégé  par  le  due  de  Guise 
avec  des  forées  supérieures,  il  fut 
forcé  de  se  reiidro;  mais  il  ne  le  fit 
qu'après  des  prodij?es  de  valeur.  Son 
aïeul  Maurice  de  Chavag.^ac,  gou- 
verneur du  Limousin  sous  Charles 
VUI,  avait  été  tué  en  1499  en  défen^ 
dant  N aplçs  contre  Gonsalve  de  Cor- 
doue. 

Chave»\acikbs. — Les  chavenaciers 
ou  chanevassiers ,  ou  marchands  de 
grosse  toile  de  diauTre  (canevas), 
formaient  à  Paris  une  corporation  très- 
ancienne.  Leurs  statuts  se  trouvent 
da»js  le  registre  des  métiers  d' Etienne 
Boileau.  D'aurès  ces  statuts,  chaque 
cbavenaeieruevail,  pour  chaque  pièce 
de  toile  vendue  ou  achetée  en  ^ros, 
une  obole  de  coutume;  mais  il  ne 
payait  ce  droit  nu'une  fois  par  semaine 
pour  les  étoiles  vendues  eu  detaii  a 
80D  étal  ou  au  marché  du  roi. -Or, 
comme  le  roi  percevait  plus  de  droits 
par  le  premier  mode  de  vente  que  par 
le  second,  le  colportante  était  expressé- 
ment défendu  à  ceux  de  ces  marchands 
qui  avaient  un  étal.  Pour  les  autres, 
us  devaient  aller  et  venir  jpar  les  halles 
sans  s'arrêter  ni  s'asseoir  devant  les 
cinux  de  leurs  confrères,  «  en  destor' 
ùu/U  t'ua  de  leur  denrée  vendre .» 
Toute  contravention  était  punie  do 
6  sous  d'amende. 

Un  autre  article  dcfend  aux  «  hom- 
mes Joreins  df  \orfn(nulie  et  d'ail- 
leurs qui  ameinent  tuiles  à  cheval  à 
FûfU  «  de  vendre  en  détail  au  marché, 
du  roi ,  sous  peine  de  se  voir  oonfls- 
quer  tout»  la  toile  détaillée,  ^eieemiÂ 

(*)  Lt  tirc  de  NapoléoQ  ftu  directoire,  «7 
germiaâl  an  n  . 


ordené  li  preudome  du  meUkr ,  pour 
ce  que  U  roysperdoU  êacoustume;* 
ma  diaiievassier  ne  pouvait  ashelur 
de  cette  toile  «  forféte  au  roy ,  ?nus 
peine  d'amende,  s'il  ne  jurut  m 
sainz  qu'il  ne  savoUpas  que  Uimmt 
Just  Joraim, 

Le  liallier  de  Parts  devait  livrer  da 
étaux  aux  marchands  de  la  corpora- 
tion avant  d'en  disposer  en  faveur  des 
forains.  Tout  Iiomnic  pouvait, entrer 
dans  la  corporaiioii  iranchuucQt  cl 
sans  aucune  redevance. 

Chaves  (combat  eleapitulation  de). 
—  Après  l'embarquemeiit  des  AiilItN 
à  la  Corogne,  le  maréchal  Seul!  h 
mit  en  mouvement  pour  envalar  le 
Fortuit,  conformément  aux  ordm 
que  lui  avait  laissés  Napoléon.Le  7  mai 
1800,  il  débouchait  par  la  petite  vnllee 
de  Vcriu,  et  faisait  sou  entrée  djiisla 
province  de  Tras-los-Montes.  Le  %tm- 
ral  Freire,  diargé  de  défendre  eettt 
province,  avait  posté,  pour  loi  disputer 
le  passage,  un  corps  de  3,000  hommes 
près  du  village  de  Fèces  -  Abnxo ,  en 
arrière  de  la  Tamega.  Les  Français, 
peu  intimidés  par  cet  obstacle,  tn- 
versent  la  Tamega  et  s'élançent  sar 
leurs  adversaires;  ils  les  mettent  en 
déroute  du  premier  choc,  et  les  pour- 
suivent dans  les  montagnes.  Sur  cts 
entrefaites,  uu  détachement  de  la  gar- 
nison de  Chaves .  Tune  des  prineipales 
de  la  province,  tort  de  3,ooo  hommes, 
s'avance  sur  le  flanc  droit  delà  cj^.^lf- 
rie  qui  formait  l'avant-garde  française, 
et  une  nuée  de  tirailleurs,  embusqués 
dans  des  rochers  inaccessibles  aux  cil^ 
vaux ,  commence  un  feu  très  -  meur- 
trier. 50  drnL'nns  du  19'"  régiment  met' 
tent  pied  a  terre,  et  chassent  e  s  ti- 
railleurs. Les  Portugais  sont  attaijut^ 
de  front  par  le  17*  dinfanterie  légère, 
et  tournes  sur  leur  flanc  droit  par  \t 
19*"  de  dragons;  ils  se  débandent  3  ^3 
première  ch  ir^^e  ,  et  prennent  la  fuitt". 
(iOO  hommes  restèrent  sur  le  c\\àMf 
de  bataille ,  un  grand  nombre  fut  fut 
prisonnier,  le  reste  fut  poursuivi  jas» 
que  sous  les  murs  de  Chaves. 

Le  10,  le  maréchal  Soult  s'approcha 
de  cette  ville,  et  la  fit  sommer  d'ou- 
vrir ses  portes.  La  garniisoa  «tait  eu- 
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fore  forte  de  6,000.  hommet;  cette 
sommatioa  resta  sans  effet.  £n  con- 
séquence, le  11 .  à  là  pointe  du  iour , 
le  mnédial  tt  intercepter,  parla  di- 
vision de  cavalérie  du  général  Lorge, 
tniites  fes  communications  de  Chaves 
sur  la  rive  droite  de  la  Tamega;  le 
général  Franceschi ,  avec  sa  cavalerie 
Kgèrey  opéra  en  même  tempg  Pinves- 
tissemenl  complet  de  la  rive  gauche, 
^îats  avant  de  pousser  plus  loin  ses 
(;reparatiis ,  Soult  crut  convenable  de 
tenter  une  iMNif elle  foomiatlou.  Il  en- 
▼03r8  donc  un  second  parlementaire 
pour  menacer  les  habitants  d'un  as- 
saut, et  de  passer  la  garnison  au  fil  de 
lepée,  si  le  Ti  avant  six  heures  du 
matin  aoeone  proposition  de  capitala* 
tion  n*était  ouverte.  La  sommation, 
r  t  lte  fois,  produisit  son  effet.  Le  12, 
(Jiaves  ouvrit  ses  portes,  et  livra  aux 
Français  une  nombreuse  artillerie  , 
aiod  qa*nBe  gnoàt  quantité  de  muni- 
tions. La  nuit,  une  partie  de  la  garni- 
son était  parvenue  a  s'échapper.  On 
trouva  dans  la  ville  quelques  soldats 
de  ligne  et  dei  miliott  nooTellenieot 
reenitées;  elles  fuient  désarméeeet 
renvoyées  dans  leurs  foyers. 

Cha.vigîs'Y  (  Théodore  de)  fut,  au 
dire  de  ses  contemporains,  un  des 
grands  et  des  pins  nabilei  politiques 
du  dix  -  huitième  siècle ,  reputatioQ 
méritée  qu'il  avait  niKsi  à  l'étranser. 
Né  à  Beaune,  en  Bourgogne,  il  fut 
suœessivement  envoyé  extraordinaire 
en  Italie,  en  Espace  et  en  Anj|^terre, 
puis  ministre  piéinpotentiaire  a  la  diète 
de  l'Empire  a  Ratisbonne  ,  ministre 
auprès  ou  roi  d'Â.ngletcrre  en  1731 , 
eniFoyé  cxtraordinàû^  en  Danemark , 
ambassadeor  en  Portugal,  à  Venise 
et  en  Suisse  en  1751.  Lors  du  renvei 
d^  Vmelot  pn  1714,  tout  le  détail  des 
,>iiuires  étrangères  retomba  sur  lui. 
Ce  lîtt  par  ses  soins  oue  se  négocia  à 
Francfort  le  traité  d^alliance  défensiye 
entre  Temperpijr  Charles  VII,  le  roi 
de  Prusse,  Téleeteiir  palatin  et  la  ré- 
gence de  llesse-Cassel,  pour  contraiu- 
ore  la  reine  de  Hongne  à  reconnaître 
TEmpereur  et  à  loi  rendre  ses  États 
héréditaires.  On  ignore  Tépoque  pré- 
cise de  la  mort  de  Cliavigny. 

Chaxal  C  Antoine  ) ,  peintre  et  des- 


sinateur, né  à  Paris  en  1793,  est 
elè\c  de  Misbaeh  pour  la  hgure,  de 
Bndault  pour  le  paysage,  et  de  Van 

'Spaendooek  pour  les  flenn.  On  hn 
doit  les  belles  planches  du  Traité  des 
accouf'liements  parMaygrier,  de  rmi- 
^raue  sur  les  veines  par  Breseliet,  de 
Tovulogie  hun)aine  par  Velpeau.  de 
l'embryogénie  comparée  par  Costé,  de 
Tanatomie  pathologique  par  Cruveîl- 
her,  les  dessins  historiques  du  vn\n2;e 
de  Duperrey,  les  dessins  de  la  mono- 
graphie des  crocus  par  Gay  (  inédits }, 
dessins  de  1%  Flore  des  Canaries 
par  Webh  ,  quarante  études  de  plantes 
niédieinales  (aquarelles  )  pour  l'école 
de  médecine  de  Lexiugton  (Ëtats-Unis), 
les  ptanebes  de  la  Flore  pittores- 
que, etc.,  etc.  Outre  ces  ouvrages, 
qui  suffiraient  pour  valoir  à  leur  au- 
teur une  réputation  méritée,  on  doit 
encore  à  M.  Chazai  des  tableaux  d'his- 
toire, des  tableaux  de  fleurs  et  de 
fruits ,  diverses. gravures ,  et  fles  pein- 
tures sur  pnreelaine  et  sur  émail.  Nous 
citerons  parmi  ses  tableaux  d'histoire 

.  saint  Joseph  et  N.-D.  de  Bonne-Mort , 
dans  réglise  de  Saint*Aniablede  Riom; 
im  saint  Mcolas  et  une  sainte  Cathe- 
ririe  pour  la  chapelle  d'un  chflteau  près 
d'Abbeville^et  parmi  ses  tableaux  de 
fleurs,  nous  signalerons  le  tombeau 
de  Van  Spaendonck,  orné  cfe  fleurs, 
exposé  en  1831  l'nrmi  les  gravures 
de  M.  Chazai,  nous  citerons  le  portrait 
du  cardinal  de  la  Fare  et  plusieurs 
planches  de  fleurs. 

CnEnnETSs  (  bataille  de  ).  —  "Rona- 
parte,  maître  d'Alexandrie,  se  dirigea 
sur  le  Caire  avec  sou  armée ,  son  ar- 
tillerie de  campagne  et  un  petit  corps 
de  cavalerie.  Lonque  la  flottille  et  les 
autres  divisions  eurent  rejoint  h  llah- 
nianieh  ,  on  s'ébranla  ,  et  Ton  remonta 
le  iMl,  a  la  recherche  de  l'ennemi.  On 
le  trouva  rangé  en  bataille  devant  le 
village  de  Chebreiss  ou  Chobrâkit, 
et  appuyé  au  iVîl ,  sur  lequel  il  avait 
dfs  chaloupes  canonnières  et  des  djer- 
mes  armées,  ^iapoléoa  avait  donné 
ordre  à  la  flottille  française  de  conti- 
nqer  sa  marche  en  se  dirigeant  de  ma- 
nière à  pouvoir  appuyer  la  gauche  de 
l'armée,  et  attaquer  la  Hotte  ennemie 
au  moment  où  Ton  attaquerait  les  Ma- 
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meluks  et  le  village  de  Chebreiss.  dix-huitième  siècle.  Ce  ne  fut  en  effet 

IMalheureusemeiit  la  violence  des  vents  seulement  qu'en  décembre  1734  que 

ne  permit  pas  de  suivre  en  tout  ces  Ton  songea  à  créer  un  emploi  inttr- 

dispositions  :  la  flottille  dépassa  la  médiaire  entre  le  lieutenant-colonel  et 

^ucbe  de  Tamiée,  gagna*  une  lieue  le  capitaine.  On  donna  alors  au  titu- 

8Ur  elle,  ^o  trouva  en  présence,  et  se  iaire  de  ce  prade  la  dénomination  de 

vît  obligct'  d  eni:ai;er  un  coinlint  très-  commandnnt  de  bafai/hn;  mais  ce 

inégal,  ayant  a  la  fois  à  soutenir  le  feu  nouveau  titre  n'était  qu  honoritique  ; 

40A  Mameluki  et  à  m  défendre  contre  il  appartenait  de  droit  an  plus  and^p 

les  bâtiments  turcs.  Elle  courut  de  capitaine ,  qai  n*en  restait  pas  moios 

grands  dangers.  Néanmoins  »M!e  réus-  le  chef  dp  sa  compafrnie.  Tl  est  cepen- 

sil  enfin  a  .sortir  victorieuse  de  cette  darit  dit  dans  l'ordonnance  de  création 

lutte,  ou  les  sâvauts  membres  de  la  que,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  batailloiu» 

eommlsaion  n'avaient  pas  été  lea  der-  dans  un  régiment ,  chaque  batatlloa ,  à 

niers  à  payer  de  leur  peraonne.  Cepen-  Tezception  du  premier,  aiu«  on  coflh 


flottille  ;  il  fuit  marcher  l'armée  au  pas  tamcs.  Mais  cette  disposition  oe  fut 

décharge.  Elle  s'apj)rocliedeCliebrei98.  pas  exécutée. 
Pendant  que  les  soldats  républicains      Une  autre  cvdonnance  de  Tannée 

cnntpni()!cnt  avec  surprise  ces  célèbres  1774  donne  à  ces  oflîciers  le  rang  d? 

Maniehiks ,  leurs  armes  étincelantes ,  major  :  mais  ils  continuèrent  à  être 

leur  costume  resplendissant  d'or  et  subordonnés  aux  lieuteuants-coloiiei<i 

d*argent,  leurs  superbes  montures,  et  aux  majors  titulaires.  De  1734  à 

Bonaparte  reconnaît  la  position,  et  1776,  Il  n*y  eut  de  commandant  de  ba- ' 

aussitôt  sonj^énie  puissant  lui  lait  de-  taillon  que  pour  le  temps  de  «guerre 

viner  la  tactique  nouvelle  qu'il  faut  seulement ,  excepte  dans  le  régiment 


flanquent  naturellement,  Tarldlerie  connu,  avait  proposé,  en  1762,  la 

aux  angles  et  dans  les  Intervalles,  création  ,  à  titre  permanent,  fie  cheÉi 

Mourad  ordonne  la  charge;  mais  ses  de  bataillon  dans  tous  Us  rei^ininits, 

braves  cavaliers  se  brisent  contre  uue  et  Scgur  renouvela  inulileuieat,  £n 

inébranlable  barrière  de  baïonnettes;  1786,  ce  projet,  dont  la  rédiwoa 


rent  du  eamp  de  Ghobrâkit  (  1 3  juillet  pourvus.  Recréé  en  1772 ,  et  de  non- 

1798).  Les  Mameluks  perdirent  600  veau  supprimé  en  1776 ,  ce  grade  fot 

hommes,  les  Français  une  centaine,  enfin  définitivement  rétabli,  sous  k 

Mourad  se  h;lta  de  regagner  le  Claire,  titre  de  chef  de  bataillon ,  d'abord 

1^  Uuttille  euuemie  prit  également  la  dans  les  corps  de  volontaires  natio- 

lîiite  en  remontant  le  fleuve.  naux,  en  1791 ,  puis  dans  les  régimeoti 

Cbbdel  (Quentin*Pierre),  l'un  de  d'infanterie  de  ligne  et  l^ère,  dam 

nos  meilleurs  graveurs  de  paysages  à  l'artillerie,  dans  le  génie,  par  décret 

l'eau-lorte,  naquit  a  (>hàluns  -  sur  -  du  1^1  février  179S. 
Marne  en  1705,  et  mourut  à  Pans  eu       Depuis  la  loi  du  l  <  avril  1831>,  les 

1769.  Il  a  travaillé  d'après  ses  propres  ^  cbe&  de  bataillon  i>cuu  nummeâ  au 

dessins  et  oeux  de  Teniers  «  de  Breug-^  choix  ou  à  ranctenneté ,  et  sont  pris 

bel ,  Wouwermana,  Vandér  Meulen*  parmi  les  capitaines  ayant  quatre  au 

Boucher,  etc.  au  nioiiis  de  grade.  Leurs  principalf"^ 

Cubt'  DE  BAT.\iLL().\.  —  L  urii^iue  fonctions  consistent  à  sur>t'iîl«  r  !  i 

de  ce  grade  ne  remonte  pas  au  delà  du  discipiiue ,  le  service ,  la  tenue ,  1  eii^ 


dant,  le  hruit  du  canon  avait  fait  con- 
naître à  Bonaparte  l'engagement  <le  la 


des  gardes  françaises  ou  ce  grade  lut 
toujours  maintenu. 
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tretiea  et  la  réparation  dei  effets  d  ha- 
bOteoMiit.  Ils  ne  sont  spécialement 

(  hargés  de  rinstnictioD  oe  leurs  ba- 
taillons re?;>f'('tifs  qu'pn  ras  âf^  çôpn- 
ratiitn.  Lor^qiie  le  régiment  se  trouve  . 
réuni ,  uu  ciief  de  bataillon,  désigné 
par  le  colonel ,  est  chargé  de  œ  détail, 
avec  le  titre  d'instructeur,  sous  les 
ordres  du  lieutprinrit-colonel. 

Chef  de  BEiûA.DE.  —  Dénomina- 
tion substituée  à  celle  de  colonel  par 
le  décret  de  la  Convention  nationale 
du  21  février  1792,  sur  l'ori^nnisation 
de  rarmee.  Les  ofdeiers  et  soldats 
sous  les  ordres  du  chef  de  brigade  ' 
rappelaient,  en  lui  parlant,  citoyen 
cAî^  ao  lieu  de  se  servir  de  la  formule 
ninri  colonel i  usitée  jui^qu'nlors  et 
dont  on  a  encore  fait  usa^e  d!  [  iiis. 
Ln  décret  du  h*'  vendémiaire  an  xii^ 
ayant  Tendu  la  dénomination  de  m^* 
meni  aux  demi  -  brigades  ^  rétablit 
aussi  relie  de  colonel  que  portent  en- 
core aujourd'hui  ces  ofiiciers  supé- 
rieurs. *  • 

Chsf  H^WSàSimov,-  —  Quelques 
historiens  font  remonter  l'origine  de 
ee  grade  h  Tannée  1582;  suivant  d'au- 
tres, le  nom  seul  de  commandant 
d*escadron  filt  employé  aous  Iiouia 
XH  ;  mais  ce  fut  aeulemeat  soua  Hen*' 
r)  II  qu'il  rommen^M  h  désifîner  des 
ioïK-tions  en  rapport  avec  celles  des 
ch«fs  d'escadron  actuelâ. 

Sona  Utéê  XPT,  il  y  eut  des  eom- 
inandants  d'escadron  dans  les  chevau- 
l.  zf^rs  et  dans  les  ^endnrme?  dp  !a 
^arde;  mais  ces  officiers  n'exen  aient 
uu'uu  emploi  et  n'avaient,  comme  les 
âwii  ée  tataillon  dans  IMnftnterie , 
d'autre  grade  que  celui  de  capitaine; 
ce  fut  Ied<k;ret  du  21  février  I7f>:^  qui 
leu  r  donna  le  titre  de  chejs  d  escadron, 
qu'ils  ont  toujours  conservé  depuis. 

I>epiil8  roraonoance  du  19  février 
183!,  portant  organisation  des  régi- 
ments de  cavalerie  a  six  escadrons,  le 
nombre  des  oUieiers  de  ce  grade  est 
fixé  à  deux  par  régiment ,  sur  le  pied 
de  |iait,ctàtroiaaurlepieddegaerre. 
(Voyez  EscADHON.) 

Chefs  d'ordres  ft  de  congré- 
GATtoris.  —  Un  appelait  ainsi  au- 

mfeiBf  dana  Im  acdÎMa  fé^nken  #n 


hospitaliers ,  la  première ,  ou  princi« 
pale  maison,  de  lM|uélle  dépekidaieiit 

toutes  les  autres  maisons  de  l'ordre, 
pt  où  tenait  le  chapitré"  vénérai.  Les 
al)l)a}t's  chefs  d'ordre  étai(>nt  tnutes 
ré^uiièreîj ,  et  elles  exer(^aient  une  cer-  . 
tame  autorité  sur  les  maisons  qu*elieé 
avaient  formées.  Les  abb^  titulaires 
de  ces  abbayes  prenaient  aussi  le  titre 
de  cheJs  d  ordre,  et  Ils  jouissaient  en 
cette  qualité  de  plusieurs  privilèges. 
Leurs  monastères  étaient  exempts  dea 
visites  de  révc(|ue  diocésain,  rt  affran- 
chis de  la'noniination  du  roi ,  pour  les 
béiiellces  qui  étaient  a  leur  collation. 
Ils  avaient  la  JnrMietfon  de  leura  rein 
^*eux  ,  et  leur  pouvoir,  à  cet  égard , 
était  très-étendii.  lîv  ;n"rnt  enfin  im 
droit  de  visite  et  de  cortertioj)  sur  tous 
les  monastères  spuinis  a  leur  autorité. 
Volei  les  nome  des  seise  meisons  d*or* 
dre  que  Ton  comptait  en  France  : 

Boitrg-  Âchard y  en  Normandie, 
chef  d'une  reforme  de  chanoines  ré- 
guliers de  Tordre  de  Saint-Augustin  < 
établie  en  i680. 

I.a  Chnncel(id(%  en  Périgord  ,  chef 
d'une  conyreiiatiou  de  chanoines  ré- 
guliers du  même  ordre ,  et  qui  était 
composée  de  siy  maisons. 

La  Grande  -  Chartreuse ,  en  Dan* 
phiné,  chef  de  l'ordre  des  chartr^iir. 

(  il  eaux  ,  en  Bourgogne,  chet  de 
Tordre  de  Cîteaux. 

Ckànmias^  en  Qiampagne,  chef 
d*une  Ûliatloo  trèa-noaDbreiiaedu  même 
ordre. 

Cluni  ou  Clugnyy  en  Bourgogne, 
chef  d'une  congrégation  de  Tordre  de 
Saint-Benott. 

La  Ferté,  en  Bourgogne ,  chef  de 
Tune  des  quatre  iUiatious  de  Tordre 
de  Citeaux. 

FeuUlanit,  dans  le  Gonuninges, 
chef  de  la  congrégation  de  oe  nom, 

Fonterrault ,  dans  le  Saumurols, 
chef  de  Tordre  de  ce  nom. 

GrandmorU,  dans  la  Marche ,  chef 
de  Tordre  de  ee  nom. 

Mùrtmumt.  dans  le  Bassigny,  chef 
d'une  des  quatre  libations  de  Cîtennx. 

Pontigny,  en  Champagne,  ehet d  une 
des  quatre  liiialioas  de  Tordre  de  Ci- 
team* 
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Prémontré,  dans  le  gouveruement 
46l*Il0deFnHBoe,ciieriiA  Tordre  de 
too  nom. 

Saint-  4ntoh}êj  en  llaufib&ié,  chef 
de  Tordre  de  son  nom. 

SaifU'Ri/^f,  eu  Dauphine^  chef  de 
Tordre  de  ion  nom. 

le  congréiîation  de  son  noiD. 

Ces  seize  maisons  jouissaient  en- 
semble d'uQ  revenu  annuel  qui  se 
montait  à  la  somme  de  onze  cent  dix 
mille  linei  de  rente. 

Chellis  ,  Cafa  ou  Celf,r/hour^  de 
rile  de  France,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  »  à  '2i  kilo- 
mètres de  Meaux ,  possédait  autrefois 
une  ridie  dkitmye  de  bénédîctioes , 
fondée  en  660  par  Bâthilde ,  femme  de 
ClovisII,  et  (lont  le  trésor  rivalisa 
longtemps  de  mngni(i(Tiire  avec  celui 
de  Saint -Denis.  Cette  abbaye  a  eu 
pour  abbesees  plni leurs  prioeesses  du 
sang  royal.  Son  revenu  se  montait , . 
avant  la  révolution,  h  environ  soixante 
.  mille  livres.  Supprimée  à  cette  époque, 
elle  fut  en  partie  démolie  trois  ans 
aoràs.  Tendue  par  lots  et  oohYertie 
plus  tard  en  habitation  particulière. 

Il  y  avait  en  outre  ^  Chelles,  sous 
les  rois  de  la  première  rare,  un  ma- 
noir royal  où  se  retira  Cbiiperic  après 
fa  mort  de  deoi  de  ses  ms.  Ce  fiit 
dans  le  même  lieu  qu*ii  fut  assassiné 
par  1rs  émissaires  de  Frédégonde. 

CiiF.LLES  'monnaies  de).  —  Le  mo- 
nastère de  Clielles  avait,  sous  la  se- 
conde race,  le  droit  de  battre  monnaie; 
'on  possède,  en  effet,  des  deniers  et 
des  oboles  de  Chai-les  l(^  Cliauve ,  qui 
portent  pour  légende  kala.mOnas- 
TEBI  [UMj.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seules 
inonnaies  que  Ton  puisse  attribua  a 
cette  loealitt. 

CnBMiLLB,  ancienne  baronnie  de 
l'Anjou,  aujourd'hui  département  de 
Maine-et-Loire,  érigée  en  comté,  en 

CHEMiLLi  Qsombats  de).  —  Quel- 
ques Jours  apiès  que  le  tocsin  de  la 
terrible  insurrection  de  la  Vendée  eut 
sonné  pour  la  nremière  fois  ,  les  pay- 
sans ,  commanaes  par  le  voiturier  Ca> 
theUMiu ,  enlevèrent  ÇhemiUé ,  petite 


ville  du  département  de  Mame-el-Loirc. 

3ui  était  oéfiondue  par  trois  canou  et 
eux  cents  hommes  (14  mars  1793). 

Un  mois  après  ,  Rerruvpr,  qui,  d'après 
son  îplan  (laltaaue  ^(iierale,  s'avan- 
çait eu  cinq  colonnes  daus  la  haute 
Vendée,  arrifa  devant  ce  bourg  avec 
celle  qu'il  couiniaudait  eo  personne, 
tandis  que  Duhoux  Vy  rejoipn  nt  avec 
un  autre  corps  de  mille  honuncs.  I  n 
vif  combat  livra  aux  républicains  le 
village  jusqu'à  l'église,  dont  les  înnur- 

§és  étaient  encore  maîtres  è  l'entiée 
e  la  nuit.  Cette  résistanre  arhnrnpe 
eiiiza  i^ea  lîerruyer  à  se  replier  à  Saint- 
Lambert. 

Cheminais  db  Montaigb  (Timo* 
léon)  naquit  à  Paris,  en  1652, d'une 
famille  ancienne  dans  la  robe.  A  Til^e 
de  quinze  ans,  il  entra  chez  les  jésui- 
tes, et  après  avoir  perfectionne  ses 
études  daus  le  sein  de  cette  docte  so- 
ciété ,  il  alla  professer  la  rhétorique  i 
Orléans.  Ses  sermons  lui  firent  bientôt 
une  brillante  réputation  d'éloquence. 
A  un  espnl  facile  et  pénétrant,  à  une 
imagination  vive  et  brillante ,  reliée 
par  un  jugement  solide,  il  réonissait 
une  action  noble  et  aisée ,  surtout 
l'art  d'émouvoir  par  une  onction  par- 
ticulière qui  le  fit  eorïiparer  à  Raciiit 
avant  que  Massilion  fdt  connu.  U 
faiblesse^de  sa  santé  fut  un  obstacle  à 
raideur  de  son  zèle  et  aux  progrès  de 
sa  réputation.  Ses  infirmités  l'ertip^ 
cherent  de  prêcher  l'  A  vent  devant  In 
cour  de  Louis  XIV,  qui  avait  voulu 
l'entendre.  Cependant  il  n'abaDdoool 
entièrement  ses  fonctions  de  prédica- 
teur que  lorsque  la  force  lui  manqui 
pour  ce  ministère.  Il  se  voua  al^^' 
tout  entier  au  soula:zement  des  ^jau- 
vres ,  et  lit  preuve,  daos  ses  dernières 
années,  de  la  diarité  la  plus  active d 
la  plus  dévouée.  La  mort  le  surprit 
dans  ces  pieuses  occupations  ,  le  l.> 
sp[>(ernbre  1689.  Le  P.  l^rctoniJCJU 
publia,  en  1690,  les  sermo/ni  du  P. 
CheminaU  v  il  avait,  dit  le  P.  BietOD* 
neau,  toutes  les  qualités  qui  rendrai 
un  homme  trcs-amiable,  ime  probité 
exacte ,  un  naturel  obligeant .  une 
candeur  admirable ,  une  humeur  douce 
et  gaie  jusque  daus  le  fort  de  la  doo* 


Digitized  by  Google 


IcQFy  UM  coovmttioii  cliuimBt6.  U 

était  enfin  un  ami  généreux ,  un  très- 

hr]  t"ipnf  ef  parfait  honnf^tr  hom- 
me Clieniuiins  est  auteur  d'un  volume 
iotitule  :  Projet  d'une  nouveUe  ma-  • 
nêire  de  préeker.  Il  y  défeloppa  on» 
méthode  qu'il  a  souvent  suivie  avec 
ç\îccès,  et  qtii  ronsi.vte  à  bannir  des 
sermons  les  divisions  et  \ts  sulnlivi- 
siens  ^  «  parce  auCf  dit-il  «  par  là  Télo- 
qnenee  est  gteee,  contrainte,  conmie 
t  touffée;  les  mouvements  sont  inter- 
ro»npus  et,  si  on  ose  dire,  étranglés  : 
après  avoir  P^''^^^^  véhémence ,  • 

poiot « ee qui fttigue lauditeur. »  Che- 
rrïînnîs  est  encore  Fauteur  d'un  Jiw 
intitulé  :  Sentiments  de  pitle. 

Chehineau  (Jean),  baron,  lieute- 
nant général,  etc.,  né  en  1771,  fut 
blessé  à  Hondsooote,  puis  servit  suo- 
rf><;sivenient  sur  !e  Bhin ,  dans  l'Otiest , 
en  Italie,  où  il  se  signala  particulière- 
ment sous  Masséna.  u  fit  ensuite,  avec 
la  même  dtstfnetionvks  guerres  d'Au- 
triche et  de  Prusse,  et  fut  créé  général 
de  brigade  en  1811.  Envoyé  alors  à 
rarmée  de  Portugal,  il  prit  le  com- 
mandeoMiit  d*iiiie  des  brigades  da  gé* 
néral  Foy,  et  se  distingua  dans  la 
rptraite  qui  suivit  la  funeste  journée 
des  Arnpiles.  T.a  place  de  Palenria  avait 
offert  d'ouvrir  ses  portes  si  le  générai 
Foy  se  présentait  en  personne.  Le  gé- 
néral aenoma  heureusement  à  envoyer 
un  de  ses  ofRciers,  car  les  Espagnols 
ij''  l'eurent  pas  plutôt  aperçu  qu'ils 
tirent  feu  sur  lui.  Indigné  de  cette 
action  déloyale ,  Foy  ordonna  d'em- 
porter la  place-,  Chemineau  disposa 
aussitôt  ses  colonnes;  l'effet  du  canon 
lui  praissant  trop  lent,  il  recourt  a  la 
hacne,  brise  les  portes,  pénètre  dans 
ks  fiM,  eulbote  les  Espagnols,  les 
chasse  devant  lui  et  emporte  le  pont 
du  Carrfon  qu'ils  cherchent  à  défendre. 
Âmputé  a  Lutzen,  ce  brave  ofticier 
reçot,  en  IdlS,  le  bretet  de  général  de 
division. 

Chemins.  —  On  dcsif»nc  sous  ce 
Moin  générique  toutes  les  voies  de  corn- 
nmuication  établies  par  terre.  Cepen- 
dant h  nom  de  lomn»  (roir  ce  mot) 
confient  ans  taries  principales  qoi  sont 


oQTwtes  et  eaAreIflnnes  eneioelvenMVl 

Barl*Elat  ou  par  les  départements,  et 
le  nom  de  chemins  est  réserve  atix 
voies  secondaires,  qui  ne  sont  classées 
ni  comme  routes  royales  ni  comme 
ronle<  dépatiemmkMÊ.  Ifous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  des  chemins 
de  hnlage  qui  bordent  latéralement  les 
ii<înes  navigables,  et  dont  la  destination 
unique  est  de  livrer  passage  aux  mo- 
tanrs  animés  que  Ton  applique  aai 
bateaux  circulant  sur  ces  lignes.  Nous 
parlerons  donc  scuiemeot  des  dWiNliis  * 
vicinaux,  " 

,  OetlB  enèoe  de  voles  de  conmidni- 

cation  a  été  pendant  longtemps  presqne 

complètement  nenliLcr.  Avant  IS  ré- 
volution de  l78*J,  les  chemins  qui  fa- 
cilitaient l'accès  des  grands  cliàieaux 
étsient  à  ^u  près  les  seuls  qui  obtins- 
sont  des  fonds  de  secours  ou  de  cha- 
rité, T. a  distribution  de  ces  fonds  était 
faite  par  les.intendants  des  provinces, 
qui  ne  cédaient  qu'à  de  pressantes  sol- 
licitations. Cependant  les  parlements 
publiaient  de  temps  à  autre  des  règle- 
ments sur  la  matière.  L'un  d'etiv  im- 
posait aux  cultivateurs  l'obligation  de 
labonrir  tous  les  ans,  en  travers,  les 
chemins  oontiaos  à  leurs  champs.  Geita 

disposition,  onstirde  au  premier  aper- 
çu ,  était  réelleineut ,  dans  beaucoup  de 
localités,  le  moyen  le  moins  dispen- 
dieni  de  combwr  les  ornières  trop 
profondes.  Le  17  août  1751,  le  parle- 
ment de  Rouen  fit  un  règlement  re- 
marquable par  la  sagesse  des  mesures 
qui  y  étaient  prescrites  pour  les  plan- 
tations et  pour  l'ouverture  des  fossés. 

Depuis  1789,  les  chemins  vicinaux 
ont  plus  sérieusement  appelé  l'atten- 
tion de  .tous  les  gouvernements  qui  se 
sont'  succédé. 

La  loi  du  liS  aoôt  1790  porte  que 
nul  ne  peut,  à  titro  de  réî^îme  féodal 
ou  de  justice  seigneuriale,  prétendre 
aucun  droit  de  propriété  ni  de  voirie 
sor  les  chemins  publics,  rues  et  places 
des  communes. 

î  a  loi  du  •>  !  aoiU  1790  donne  à  l'au- 
torité adnunistralive  le  droit  de  cons- 
tater les  usurpations  et  les  dégrada- 
tions feites  mu  chemins  vieinaax. 

La  loi  du  11  asptemteo  1790  don* 
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Bift  aux  Juges  du  district  ia  police  de  viii,  il  était  statue  d'une  manière  ^ 
coosemitiim      Iw  tibonitei^iuitic   nérile  ^  l«  mMil  tiranicipal  régie- 


aussi  biiB  nie  pour  Iw  graiides  routes. 

La  loi  ou  28  sppteiiinre  1791  rhar- 
geait  l'administnition  <!<»  îi  sîirvpilInrK^» 
et  de  l'exécution  des  du  iniws  v  ic»nauîf  » 
qui  devaient  être  entretenus  aux  frais 
m  eommanautés.  Une  imposition  av 
marc  la  livre  In  contribution  fon- 
cière pouvait  être  ét  iblie  j  cet  effet. 
I/article  41  de  cette  loi  portait  que 
tout  voyageur  qui  déclorait  un  champ 
'  fKHir  87  nirt  un  passage,  payerait  ». 


mit  la  répartition  des  travaux  néces- 
saires à  l'entretien  et  aux  réparations 
des  propriétés  a \\\  rÎMrqe  des  li:ibitnnts. 

l^n  arrête  des  consuls,  en  date  du  4 
thmiidor  an  x ,  indique  et  conseille 
les  prestations  en  mtare  pour  lei 
parations  les  plus  uri^entes  des  chemins 
vicinaux:  mais  il  ne  contient  rien  d'im- 
peratif ,  et  ne  prescrit  aucune  mesure 
coercitive. 
La  kM  du  9  ventâsa  an  xni  charge 


doipmâge  et  une  amende,  à  moins  que  •  Tadministration  de  rechercher  et  a» 


le  iiiçe  flf»  paix  du  canton  ne  décidât 
que  je  ctieuiin  pulilic  était  impralii  a- 
bie,  et  alors  les  douimages  et  les  frais 

dmlent  itn  à  ia  chaîné  de  !•  com^ 
Bune. 

En  faisant  peser  cette  responsabilité 
sur  la  comtnuiie,  on  voulait  provoqi?er 
sou  zèle  pour  l'eutretieu  des  cbeiaius 

vlefMiix;  mais  me  dlsposItiiMi  ooni» 
«linaasln  de  os  genre  n*mit  el  ne 

|K>uvait  avoir  aucun  effet 

La  loi  du  6  octoi)re  171)1  |Kirte  que. 
sur  ia  réclamation  de  la  coiumunaute 

en  des  panicuKers,  l'admiBistntioii 

Monne  Tamélioration  d'un  maofais 
chemin  et  en  détermine  la  larcjeur; 
que  les  chemins  reconnus  nécessaires 
a  la  couununication  des  communes 
sont  rendus  pnlIesMes  et  entretenus 
à  leurs  dépens  par  une  contribution 
au  marc  le  frane  do  la  oontriâMitHm 

foncière. 

D'après  la  loi  du  16  frimaire  an  II, 
les  chemins  vtetnaax  devaient  eonti- 
nner  d*étfO  aux  frais  des  administrés, 
sauf  les  cas  où  ils  deviendraient  né* 
Cessiirf-s  au  service  piil>lic. 

L  yrrèle  du  2;i  messidor  au  v  était 
plus  précis  :  dans  chaque  département, 
Tîulmittiitfaition  centrale  devait  fôire 
dresser  un  état  général  des  chemins 
vicinaux,  enn';fr»ter  l'utilité  de  chneifn 
des  cîu  Mi:ns,  el  désiiiuer  ceux  qui  se- 
raient cuuserves  ou  supprimés. 

Les  lois  du  16  frimaifo  an  it  et  dn 
11  frimaire  an  tu  mettaient  au  rang 
des  dépenses  cnmmtmalcs  celles  de  la 
voirie  et  des  *  tinnins  vicinaux  dans 
l'étendue  de  la  commune. 

D*aprèa  la  M  âi  S6  pluvite  an 


reconnaître  les  anciennes  limites 
clieuiius  vicinaux,  et  de  fixer,  d'aprfs 
cette  recouuaissauce ,  leur  largeur  sui- 
vant les  loeaiitést  aana  nonvoir  oe|«i- 
dant  la  porter  au  delà  oe  six  mètres, 
lorsqu'il  sera  nécessaire  de  raugmen' 
ter,  ni  faire  aucun  chan2emeiit  aui 
chemins  qui  excédaient  alors  cette  lar- 
geur. L'artide  18  portait  qn*à  Xvm 
nul  ne  poorrait  planter  la  bord  des 
chemins  vicinniïx  ,  même  dans  sa  pm- 
priete,  sans  leur  conserver  la  larceti: 
tlxée  en  exécution  de  Tartide  précé- 
dent. D'afirès  le  dernier  artida,  Iti 
contrafontions  à  la  loi  devaient  être 
juîiées  par  le  conseil  de  préfecturr 
Cette  attrihutiou  elail  une  exception  <« 
la  compétence  générale  conterée  aux 
tribunani  orÉmaires  par  la  loi  du  11 
asptembre  1790. 

Deux  décrets  rendus  le  16  wlolm^ 
1813  ont  lixé  les  attrrbutions  rf^['f'(- 
tivcs  de  l'autorité  administraUvettiit; 
l'autorité  judiciaire  sur  les  rbemiM 
vicinaux;  il  en  réstdte  :  1*  le^^  prt 
fets  fixent  la  direction  et  déternunertt 
la  largeur  des  chemins  vicinaux,  saut 
le  recours  au  uiinisire  de  l'ioterieur  el 
au  conseil  d'Etat; 

T  Que  les  queetiOBS  fai  touchent  5 
la  propriété  aont  renVojm  dsfsat  le» 

tribunaux; 

:r  Oiie  la  confection,  IV'iiUYUeû  tt 
la  rcuaratiou  des  chetiuus  vicioaa» 
sont  a  la  charge  des  oomnranss; 

4»  Que  les  conseils  municipaux  df  li- 
bèrent sur  la  mise  à  exécution  et  lont 
entre  les  habitants  la  distribuliou, 
soit  des  frais,  soit  de  la  prestaUou  es 
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Softi  k  loi  Al  M  juaiet  1884  léib 

b  imtlation  en  nature,  taÎMO  aux 

cotnjîiunes  la  faculté  de  créer  une  res- 
source extraordinaire  de  cinq  centimes 
additiouoeU,  prévoit  le  cas  où  uo  che- 
min pourrait  intéresser  plusieurs  oom- 
mîmes,  et  donne,  en  apparence  du 
moins ,  les  moyens  de  k  te^et  el  de 
reiitreteoir.  * 

Telle  était,  depuis  1790,  la  législa- 
tion sur  la  awtim. 

Plusieurs  causes  avaient  frappé  de 
mort   celle  Ic^isl.ition  ;  d'abord  l»^s 

âuerres  coosUiiiteâ  de  la  république  it  . 
o  Tempire;  eosuite  Tabeenee  iTomté 
dans  it  direction  imprimée  aux  tra« 
vaux  de  restauration  et  d'entretien 
des  chemins,  par  les  diverses  adminis- 
trations départementales;  enlin  Texi- 
guïté  des  ressources  communales  et 
l'etroitesse  de  Tesprit  de  localité  qui 
présidait  à  l'exécution  de  ces  travaux.* 
Eu  coo&idéraDt  les  chemins  vicinaux 
comme  des  propriétés  purement  com- 
munales, dont  rintérét  était  borné  au 
territoire  de  la  commune,  qui,  pour 
rcia,  devaient  router  n(ii»|"iement  à  sa 
charge  ;  en  n'eiahlissani  aucuoe  dis- 
tincttoa  antre  les  coaunanieBtions  i»> 
térieum  et  particulières,  telles  que 
les  rues  et  les  places,  et  les  chemms 
conduisant  de  commune  à  commune, 
des  vilia|£es  a  la  ville,  des  campagnes 
au  OBsraila,  fin  s*était  mépris  sur  les 
droits^  on  avait  sacrifié  le  bien  public 
En  vain  la  loi  du  28  juillet  1824  avait- 
elle  indiqué  une  dilierence  entre  les 
chemins  d'intérêt  local  et  les  chemins 
de  grande  communication  ;  eo  vain  elle 
avait  essayé  de  combiner  les  ressources 
des  diverses  communes  pour  les  diriger 
vers  UD  même  but.  Cette  loi  était  iu- 
complète  ;  car  toutes  1^  mesures  qu'elle 
{-r.'scrivait  n'étaient  que  facultatives, 
c  est-a-dire  suhorJonnét's  à  l'égoïsme 
eîmit  et  jaJotJx  des  localités.  Aussi 
li  avajt-eile  remis  entre  les  mains  de 
radminlstiatloD  ^^ww  autorité  Uln* 
soire;  M  dégradés,  envahis  de  toutes 
p  trfs,  no<  chemins  sont  devenus  prei- 
que  partout  impraticables. 

il  s'éleva  bieotôt  une  clameur  uni- 
iCfioU»  flontm  lan  al  défdoraUa  état 
daeiitttoi,  etn'flstpowianédbr  i  dt 
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état  ^'une  loi  nouvelle  a  été  nodoe 

et  promulguée  le  31  mai  1S36. 

Une  eireulaire  cotitm  lUt  des  ins- 
tructions detdillres  [lour  i  cxticiition 
de  la  nouvelle  loi  a  ete  envcnee  aux 
préfets  le  94  juin  18M.  Nous  en 
extrayon*;  la  substance  dans  Tordre 
des  divers  artiries  de  la  loi ,  qu'il  s^ra 
ton  d'avoir  sous  les  yeux  pour  consul- 
ter ce  coauneotaire  avec  plus  de  fruit. 

ÀJtL  V*.  La  réparatien  des  chemins 
vicinaux  est  une  obligation  péïK'rale 
in) posée  aux  rounnimes.  Les  cîif  rniiis 
légalement  reconnus  prennent  tous  le 
nom  de  ehêmhu  pUmaux;  les  déno- 
minations de  cAemliif  ruraux  ^  de 

chemins  communaux  sotd  donc  sup^ 
Iirimees.  E'ohli^ation  d'eiiUt  U'nir  les 
chemins  est  restreinte  aux  chenuns 
légalement  reconnus  ;  et  il  n'y  a  qu'un 
arrêté  du  préfet  qui  puisse  opérer  la 
recotin  tissanee  légale  des  chemins.  Ea 
reconnaissance  des  chemins  doit  être 
faite  partout  où  die  n'a  pas  eu  lieu;  * 
elle  seule  donne  attribution  aux  con- 
seils de  préfecture  pour  la  répression 
des  usurpations.  Pour  donnfr  le  rarae- 
tère  de  chemin  vicinal  aux  voies  de 
oomniunieations  qui  doivent  en  Itm 
revêtues,  il  faut  que  le  maire  forme 
l'état  de  cps  voie^  ,  indiquant  la  direc- 
tion df»  (  li  iijue  clR'inin  ,  sa  longueur 
sur  le  U-niiôire  de  la  commuue,  leur 
largeur  actuelle ,  les  portions  qu'il  est 
nécessaire  d'élargir.  L'état  des  chemins 
ainsi  préparé  est  <!'  î)Osé  à  la  mairie 
pendant  un  mois  ^  les  habitants  de  la 
commune  sont  prévenus  de  oe  dépôt 
par  une  publication  faite  dans  la  forme 
ordinaire  ;  pendant  le  d»'!  li  iln  dejxd ,  ils 
peuvent  adresser  au  maire  k-urs  (d)ser- 
valions  et  réclamations.  Ânres  l'expira-  ' 
tioR  do  délai ,  fétat  dresse  par  le  midve 
estsouiviaau  (onseil  municipal  qui  doit 
donuT  son  avis;  le  sons-préfet  trans- 
met toutes  les  pièces,  avec  son  avis 
motive,  au  preieti  celui-ci,  après  exa- 
men ,  prend  un  arrêté  qui  déclare  que 
tels  (  hemins,  dételle  largeur,  font  partie 
des  chemins  vicinaux  lU-  1  ;  commune. 
Le  classement  des  ('litinitis  ne  doit 
être  ni  trop  restreint,  ni  trop  étendu,  il 
y  a  lieu  de  réviser  lee  clanements  pré- 
eédemmwit  faits  qui  icnontent  k  une 
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époque  déjà  ancienne;  le  déclassement 
des  cheiDÎnsest  dans  les  attributions  de 
rautorité  qui  prononos  le  classement; 

'  seulement  il  ne  sérn  prononcé  qu'après 
délilterntion  des  conseils  miiniripaux 
des  communes  qui  pourraient  être  in- 
térc&iëes  à  la  conservation  dif  chemin, 
et  même  après  une  enquête ,  s'il  n'y 
afftil  pas-  unanimité  dans  les  délibéra- 
tions. Après  le  déclassement  d'un  che- 
min ,  il  y  a  lieu  d'examiner  s'il  doit 
être  constrvé,  ou  si  le  sol  ne  pourrait 
pas  en  être  fondu  à  raericulture.  Dans 
ce  dernier  cas ,  ^rès  Tavis  du  conseil 
municipal ,  le  préfet  autorise  la  vente 
en  remplissant  les  lormalites  voulues 
par  le  premier  paragraphe  de  Tarticle  10 
ie  ta  loi  du  S8  Joiliet  18S8,  et  les  dis- 
positions de  rartieie  19  de  la  présente 
loi.  L'exception  de  propriété  élevée  par 
un  riverain  ne  fait  pris  nccessoirerhent 
obstacle  au  classeiiienl  d  un  cliemiu  ; 
b  question  de  propriété  reste  intacte 
|iOar  être  jugée  par  les  tribunaux.  SI 
elle  est  ré.so!ue  en  faveur  f!ir  rpcinmant, 
le  jugement  est  sans  ettet  quant  à  la 
déclaration  de  vicinaiité  ;  il  donne 
seulement  droit  à  une  indemnité 
ta  valeur  du  chemin.  Done  aussi ,  la 
prétention  à  1 1  propriété  du  sol  ne  doit 
pas  seule  déterminer  le  dcclassen^ent 
OU  chemin.  Il  y  a  une  distinction 
essaiitlelle  à  ftàrt  entre  les  nies  et  les 
chemins.  Cette  distin<Aion  a  été  oonsa- 
rréapnr  plnsieursordonnances royales, 
not.iDirnent  parcelle  du  25  avril  1825; 
les  rues  des  bourgs  et  villages  ne 
peuvent  donc  être  classées  comme 
dhemins  Tidnaux. 

Art.  2.  Les  conseils  municipaux  ne 
sont  plus  astreints  à  employer  la  pres- 
tation en  nature  avant  de  pouvoir 
▼oter  des  centimes  :  ils  peuvent  em- 
ployer les  prestations  et  les  oentimea 
séparément  ou  concurremnoent.  U  est 
urgent  que  les  cfm<pils  municipHux  ' 
fassent  ns.iije,  au  moins  pendant  quel- 
ques années,  du  maximum  des  res- 
souress  mises  à  ter  dtapoaltion.  Les 
plus  imposés  ne  doÎTent  pTos  être  ap- 
ne!f's  h  drlibérer  avec  1rs  conseils  pour 
le  vote  des  prestations  et  des  cinq 
centimes  ;  et  le  motif  de  ce  rhange- 
mi  à  ta  légiatatièn,  c'est  que  la  ré- 


paratioQ  des  chemins  est  aujourd'hui 
une  dépense  obligatoire  et  ordinaire. 
Le  préfet  doit  tomours  sanctionner  le 

vote  des  prestations  et  centimes  ordi- 
naires- Quant  aux  dépenses  extraor- 
dinaires ,  l'article  6  de  la  loi  du  28 
juillet  1824  reste  toujours  en  vigueur; 
efcet-à-dire  que  ces  dépenses  ne  pm»^ 
ront  être  autorisées  que  par  ordon 
nance  royale  ^  et  que  le  concours  des 
plus  imposés  sera  nécessaire. 
Art.  3.  Lobligatioa  de  fournir  la 

8 restation  est  imnosée  à  ({eux  titra 
ifférents  :  d'abora ,  h  tout  habitant , 
mâle ,  valide ,  dans  les  limites  dVi^'p 
fixées  par  \\\  loi ,  comme  habitant  el 
pour  sa  personne  seule  ;  ensuite  à  tout 
chef  de  ftmille^  à  tout  propriétake , 
régisseur,  fermier  ou  colon  partiaire, 
înduslriel,  etc. ,  pour  chnqne  menilire 
ou  serviteur  de  la  famille,  maie,  va- 
lide,'résidant  dans  la  commune,  ti 
dans  les  mêmes  limites  d*Age;  puii 
pour  cfasquechArrette  ou  voiture atte- 
lée,  pour  chnqiie  bête  de  somme, 
trait  et  de  selle,  au  service  de  l.i  fa- 
mille ou  de  1  établissement  dans  la 
comnrane.  H  n*est  pas  nécessaire  <nw 
le  chef  de  rétablissement  soit  d.ui^  les 
limites  d'diie,  ni  niille ,  nivi)lide,ni 
jiième  résidant  dnrîs  la  coiiimuiie, 
pour  que  l'exploitation  soit  imposée 
dans  tous  ses  moyens  d*actioD  ;  oui* 
ta  chef  lui-même  pourra  être  dispemé 
pour  sa  personne,  dans  les  en; 
d'exemption  prévus.  Le  mot  habitant 
doit  s'entendre  des  personnes  qui  ont 
leur  domicile  de  l'ail  dans  la  comoHins. 
Pour  entendre  les  mots  an  âervieeée 
lafcaniUe  ou  de  C établissement  dons 
ta  commune,  il  faut  savoir  qin^ 
prestation,  pour  tout  ce  qui  lonstituc 
Un  établisi>ement  permanent,  est  due 
dans  la  commune  oè  il  se  troare;  d 
que,  pour  ce  qui  constitue  un  séjour 
passaf*er,  b  prfstntion  n'est  pas  due 
dans  pliisit  iiis  communes  ,  mais  seu- 
lement dans  celle  du  principal  établie 
ment.  L*eiemption  fondée  sur  IIimH' 
pence,  quoique  non  inscrite  dans  M 
loi,  doit  continuer  à  ^tre  appliquée. . 
I  -es  mots  memlrres  de  la  Jamilte  rem- 
placent;  dans  la  nouvelle  loi^  ceux  de 
ses  fiU  vivant  avec  lui ,  qui  se  tfOtt- 
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'  f>nf  dans  la  loi  de  1824;  ils  s'appli- 
vifui  aux  neveux  et  autres  pareuts 
,111  rendent  avec  le  chef  de  Bunilie. 
Li  mot  serviteur,  qui  a  remplacé 
3QS5i  le  mot  domestique ,  s'étend  à 
*  Us  les  individus  qui  reçoivent  du 
''•d  de  famille  un  salaire  annuel  et 
l^tnoaiieiit.  Les  ouvriers, 'labonrean 
OQ  artisans,  qui  traTailIent  à  la  jour- 
m  ou  à  \:\  tâche,  ne  sont  évidemment 
}j>  tompris  dans  la  catérjorie  des  ser- 
itiUrurs.  Là  prestation  n'est  que  pour 
ki  votocs  et  les  cbarretles  nabituel- 

ment  emplofées;  celles  qat  ne  sont 
qu'un  meuble  mis  en  réserve  ne  peu- 
être  imposées.  T'ne  distinction 
a&âiogue  doit  être  faite  pour  les  btUes 
deiomœe,  de  trait  et  de  selle.  Si  ces 
aiiiaaox  sont  un  objet  de  commerce, 
^  lis  sont  destinés  seulement  à  la  ton- 
sumnvition  ou  à  la  reproduction,  ils 
ûe peuvent  donner  ouverture  à  la  pres- 
tatioa  eo  nature. 

Art  4.  Le  eonseil  général  n*cst  pas 
îcTiu  3  arrêter  uniformément,  pour 
lou»  le  département ,  le  tarif  de  con- 
Hïslijn  en  argent  des  prestations  ;  la 
loi  n'oblige  pas  non  plus  a  établir  ua 
tarif  spécial  pour  chaque  eommane. 
I  s  bases  de  la  rédaction  des  tarifii 
Ci:  conversion  des  journées  de  presta- 
tion in  tfiches  sont  faciles  à  établir. 
Le  cou:>4îil  nuiuicipal  n'a  au'à  arrêter 
b  nlttr  représentative  des  diverses 
espèces  de  travaux,  tels  que  le  ramas- 
'lie,  le  passage,  iVmploi  fin  înètre 
'Ujt-de  pierre;  la  fouille  et  le  dcljlaie- 
nietit  du  mètre  cube  de  terre  ;  le  traus- 
vott  des  matériaux  à  une  distance 
doonée,  etc.;  le  tarif  ainsi  arrêté, 
'yjT'yîTf  au  taux  de  conversion  des 
preaijtions  préalablement  fixé  par  le 
coos€il  général ,  apprendra  à  ciiauue 
ooutiiMMe  ee  qui  peut  lui  être  de- 
nisodé.  soit  en  journées,  soit  en  tâches. 
L'av.mtjge  de  ce  dernier  mode  de  tra- 
vail, [tour  les  communes  et  jiour  les 
pre^tatatres,  doit  ie  faire  préierer.  Le 
■ode  d'emploi  des  journées  de  près* 
ittioo,  qui  consiste  à  les  comprendre 
^■*ns  ]e<  adjudications  des  travaux,  a 
'  >  tenlc  a  diltVrentes  époques,  et  ne 
<i  >ik  pius  être  admis  nulle  part,  comme 
■mnnt  à  ramener  le  travail  de  la 


prestation  à  l'ancienne  corvée.  Les 
formes  à  suivre  pour  l'établissement 
des  rdles  de  prestation  ^  leur  mise  en 
recouvrement,  la  libération  des  con- 
tribuables et  les  comptes  î  rendre , 
continuent  à  ^tre  régies  par  Tarticle  5 
de  la  loi  du  28  juillet  1824. 11  doit  être 
établi  dans  chaque  commune  un  état* 
matrice  des  contribuables  qui  peuvent 
être  imposés  à  la  nrestation  en  nature; 
cet  etat-matrice  (luit  être  déposé  pen- 
dant un  mois  a  la  maison  commune. 
Les  percepteurs -receveurs  munici- 
paux sont  chargés  de  Itf  confection 
des  rôles,  et  une  remise,  calculée  sur 
le  montant  total  des  rôles,  leur  est 
allouée  pour  ce  travail.  Les  rôles  sont 
certiflés  par  les  maires,  et  rendus  cxe- 
cûtoires  par  les  préfets.  Us  sont  publiés 
de  la  même  manière  et  en  même  temps 
que  ceux  des  contributions  directes, 
et  un  avertissement  est  remis  a  cliaque 
contribuable;  ie  délai  d'option  eutre 
la  prestation  en  nature  et  le  payement 
en  argent  est  fixé  à  un  mois.  Le  per- 
cepteur-receveur mnnîeîpal  doit  four- 
nir au  maire  h-  Imdereau  des  cotes 
a  recouvrer  en  argent,  et  un  état  dé- 
taillé des  cotes  acquittaUes  en  tra- 
vaux. Les  demandes  en  dégrèvement 
sont  présentées,  instruites  et  jugées 
comme  en  matière  de  contributions 
directes ,  c'est-a-dire  qu'elles  doivent 
être  présentées  dans  les  trois  mois  de 
la  publication  des  rdles ,  et  soumises 
au  conseil  de  préfecture.  Elles  peuvent 
'être  formées  sur  papier  libre.  Les 
cotes  exigibles  en  argent  sont  recou- 
vrées comme  en  maticre  de  contribo- 
tiens  directes.  Avant  Touverture  des 
travaux ,  le  maire  doit  visiter  les  cbe- 
mins,  afin  d'apprécier  les  travniix  à 
faire.  Le  maire  doit  faire  annoncer 
les  travaux  quinze  jours  avant  leur 
ouverture.  Au  second  dimanche  de  la 
publication,  le  îjiniie  fait  remettre  à 
chaque  contribuable  tenu  à  la  presta- 
tion un  avis  signe,  portant  réquisition 
de  se  trouver  tel  jour ,  à  telle  heure , 
sur  tel  chemin,  pour  y  faire  les  travaux 
qui  lui  seront  indiqués,  en  acquitte- 
ment de  sa  cotp.  Les  travaux  doivent 
être  surveilles  jjar  le  maire  ou  son  dé- 
légué. Des  quittances  sont  données 
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aux  prestataires  pour  constater  leur 
libération.  Les  cotes  que  les  presta- 
taires ne  aéraient  ças  tennt  acquitter 
en  nature,  le  jour  ou  ils  en  sont  requis, 
sont  de  droit  exi?:iblps  en  nriient;  ce- 
pendant  des  aiournements  peuvent 
leur  être  accordes  en  cas  d*empéciie- 
ment  U^ime.  Les  prestatioiis  ta  na* 
ture  ne  peuvent  (Ctre  mises  en  réserve 
d'une  année  sur  l'autre  ;  elles  doivent 
être  employées  dans  la  durée  de  l'exer- 
dce  «uquêl  elles  s'appliquent.  L'em- 
ploi des  cotes  recouvrées  en  argent 
rentre  dnns  la  ratéuorie  des  dépenses 
ComnuHiaU's.  L'emploi  des  ressources 
communales  ne  peut^  suus  peine  de 
responsabilité ,  avoir  lieu  que  sur  les 
chemins  légalement  reconnus.  Les 
rôles  de  prestation  devant  fisurer  en 
recette  et  en  dépense  au  budget  des 
eommuoes ,  le  oompte  d'emploi  doit 
en  être  rsndo  eomme  pour  les  autres 
recettes  communes.  Tous  ces  détails 
d'exécution  sont  d'une  applicatiou  gé- 
nérale a  tous  les  départements. 

Art.  6.  L'Imposition  d'ofOce  ne  doit 
être  appliquée  par  le  préfet  que  lors- 
que l'étal  des  chemins  soulevé  des 
plaintes  fondées  ,  et  que  la  commune 
n'a  pas  déjà  fait  emploi  de  ses  ressour» 
ces.  Le  maunls  état  des  ehemias  doit 
d'iibord  être  reconnu  et  constaté  y:\r 
un  commissaire  designé  ad  hoc  p.ir 
le  préfet ,  et  pris  parmi  les  membres 
du  conseil  géDérit  oa  do  conseil  d*ar- 
roodissement;  ensuite  la  eommuve 
doit  être  mise  en  demeure  par  un  ar- 
rêté spécial;  et  c'est  dans  le  cas  ou  la 
sommation  n'est  pas  suivie  de  fait, 
qu'il  y  a  lieu  d'imposer  d'ofBoe.  Il 
convient  que  celte  imposition  ne  porte 
pas  seulement  sur  les  centimes,  mais 
encore  sur  la  prestation  en  nature.  Les 
formes  i  suivre  pour  faire  rédiger 
d^ofllee  le  rdie  des  prestations  et  en 

assurer  le  recouvrement  ne  différent 
de  celles  qui  sont  suivies  orrl  mai  re- 
ment, qu'en  ce  que  l'initiative  vient 
dtt  préfîR  qui  notifle  au  maire  et  ftit 
dans  la  oommnne  les  diverses  pubUca- 

tions  nécessaire^.  T  e  cas  analogue  se 
jiresente  et  se  résout  de  la  même  ma- 
nière, lorsque  le  couseil  mualcipal , 

sgfaDi  foté  des  pratatioQi  et  des  oei^ 


tinies  ,  la  commune  aurait  né^Ugé  ou 
refuse  d'en  faire  emploi. 

Art.  6.  Lorsqu^in  conseil  municipnl 
délibère  sur  le  concours  qu'il  doit  pr^ 
ter  à  l'entretien  d'un  chemin  qui  in! 
resse  plusieurs  communes,  les  Plus 
imposes  ne  sont  plus  appelés  è  la  oéii* 
bération,  et  le  préfet  statue  sans  Tas- 
sistancr  tÎM  rrMi^»-!!  de  jiréferture.  ^ 
une  commune  refusait  le  concoijr>  \>- 
alement  demandé,  il  y  aurait  lieu  j 
application  de Tarticle  9.  Le  eooeonn 
peut  être  exigé  pour  la  construrtîoa 

comme  pour  In  réparation. 

Art.  7.  Les  clieu»ins  vicinaui  déd- 
gués  sous  le  nom  de  grande  commu- 
nication ne  changent  pas  de  canç* 
1ère:  ils  sont  imprescriptibles;  b  ré- 
pression des  usurpations  reste  dé; 
aux  conseils  de  préfecture;  le  soi  éi 
ces  chemins  contiooe  d'appartenir  m 
eomnuines;  les  comnnmes  dtam- 
rent  chargées  de  pourvoir  à  leur  f 
tretien,  au  moins  en  partie.  Le*;  o 
mins  vicinaux  de  grande  commuai 
tionsontdésignés  parleconseif  géoènL 
qui  indique  aussi  leur  direction 
Lorsqu'un  chemin  virinnl  de  grrit  .î^ 
communication  peut  intéresser  «ieuî 
départements,  il  ?  a  lieu  pour  U» 
deux  préfets  de  se  concerter.  Cot 
sur  In  proposition  du  préfet  que  le  con- 
seil urriLMMl  exerce  les  différentes  ailn- 
butious  qui  lui  sont  dévolues  par 
Part.  T.  Il  est  néoessabv  de  restm» 
dre  le  dassement  dans  la  proportioi 

des  ressource^;  Pnns  les  dépnr'emcntî 
où  un  classement  avuit  ete  fait  n^oÀ 
la  loi ,  il  doit  être  revisé.  Le  cla<J^ 
ment  de  toutes  les  liinns  ne  doit  ptf 
être  simultané,  mais  successif.  Ln 
propositions  du  préfet  doivent  étr? 
accompagnées  des  avis  des  cûûS<ii> 
municipaux  et  d'arrondissement.  U 
loi  a  réglé  clairement  les  formes.* 
suivre  pour  le  classement  des  .  henîiri 
vicinaux  de  grande  connnunieari'jn; 
et  elle  est  restée  nmette  sur  le  dala> 

sèment  de  ces  chemins ,  qui  peut  quel- 
ibis  être  néœnaire.  Mais  les  fonu 

pour  le  déclassement  doivent  évid^ae 
ment  être  les  mêmes  que  pour  le  clas- 
sement ,  et  le  conseil  général  pronooct 
mr  les  propotMons  du  préfoL  Iljt 


Digitized  by  Google 


4 


CHE  FR. 

surtout  îieu  de  déclasser  lorsque  les 
Q^rùi  de  concours  faites  par  des  coiu- 
muues  ou  des  particuliers  ne  se  ré^- 
liteat  pfts.  IjCS  oommunei  dont  le  ter- 
ritoire est  traversé  par  un  clieuiin 
iiiiual  di*  grande  commuincalion  ne 
s<)ut  yâs  les  seule^k  duiU  le  cuncourâ 
piiiiM  être  demandé  :  on  s*a4refse  k 
toutes  celles  auxquelles  ce  chemin  est 
ijîi!-'  pnr  k'S  debouLfies  qu'il  leur  offre. 
Le  [.f!  tel  la  lar^t'in*  et  It's  liniilcs 
(ica  cucuiiQS  de  grande  coiiiniuuicatiuu. 

U  est  Important  d'obtenir  la  cession 

gratuite  des  terrains  nécessaires  à  Té- 
ljrpssen»ent.  Dans  aucun  cas,  l'achat 
dta  terrains  ne  doit  avoir  lieu  sur  les 
fonds  départementaux.  Le  préfet  sta> 
tiie  sur  les  offiree  de  concours  lors- 
qiiV'Iles  se  rapportent  à  un  clieniir;  déjà 
tij'^se.  Les  olires  de  concours  doivent 
loujours,  pour  élre  ac<;eptées,  présen- 
ter les  «uraoties  néeessaires.  Dana 
certains  départements  ,  aucun  chemin 
viciu:il  n'est  déclare  de  grande  coni- 
uuuiicaLion,  avant  que  des  as>o('iat;ons 
de  coiiiUiuiies  ou  de  particuliers  aient 
fait  et  réalisé  des  oCfrea  suffisantes 
pour  couvrir  la  moitié  ou  même  les 
ftriix  tiers  des  dépenses  d'ouverture 
et  d  enlretien.  C'est  un  excellent  sys- 
tème ,  qu'il  ej»t  à  désirer  de  voix  se 
propager. 

Art.  S.  Les  subventions  départe- 
nienUiles  ne  peuvent  généralement  être 
eiupiujreei  uue  sur  Tes  chemins  vici- 
oam  dédales  de  ^ande  cottiinottica- 
tioD  ;  les  cas  exceptionnels  doivent  être 
Kîumis  préalablement  au  ministre.  Les 
ttMiîfuips  fjcuitatifs  ne  doivent  être 
âikcies  aux  sui>ventious  que  lorsqu'il 
a  été  pouno  à  toutes  les  dépenses  a  la 
charge  de  ces  centimei.  En  cas  d'in- 
suffisance, des  centimes  spéciaux  peu- 
vent élre  vutes.  I.e  conseil  gênerai  vcjle 
Fensemble  du  crédit  applicable  aux 
subventions,  et  w  erédit  doit  être 
porte  au  budget  en  un  seul  article. 

le  cas  ou  une  commune  refuse- 
ra<t  lecoQcours  qui  lui  est  impose  par 
K  préfet  dans  une  proportion  déter- 
ciiiiée,  il  y  aurait  lieu  d'appliquer  leà 
art.  4  et  5  de  la  loi. 

Art.  9.  Les  chemins  de  grande  com- 
mumation  étant  plai;à>  sous  i'auto- 
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rite  immédiate  du  préfet,  l'emploi  des 
ressources  affectées  aux  chemins  vi- 
cinaux de  grande  conmionlcatfon  na 
doit  pas  être  fait  absolument  par  oom* 
mime;  ces  ressources  doivent  au  con- 
traire être  centralisées  par  ligne  vici- 
nale ,  avec  aiïectation  spéciale  a  cette  " 
ligne.  Le  nombre  des  ateliers  è  oovrir 
sur  chaque  ligne  dépend  des  cirams- 

tances  locales.  Le.s  j)re^fntions  en  na- 
tnre  doivent  être  einjiloyee.s  ?ur  le 

t)oint  de  la  li^^ne  ou  elles  peuvent  être 
e  plus  utiles,  et  notamment  le  phis 
près  possible  de  la  commune  qui  les 
fournit. -Le  con^te  d  emploi  a  rendre 
au  conseil  gênerai  doit  être  complet 
pour  chaque  ligne  Ticinale,  et  embras- 
ser toutes  les  ressources  afiectées  à 
cIkkjuc  li^rie  vicinale. 

Art.  10.  Quoique  cet  article  ne  s'ap- 
plique qu'aux  chemins  qui  ont  été  dé- 
clarés vK^nanx*  les  usurpations  sur  lea 
cbemini  non  déclarés  vicinaux  ne  doi** 
vent  pas  être  tolérées.  La  répression 
des  usurpations  sur  ces  derniers  clie- 
niins  appartient  aux  tribunaux  or- 
dinaires, tandis  que  sur  les  chemins 
vicinaux  elle  appartient  aux  conseils 
de  préfecture.  La  répression  des  dé- 
gradations sur  ^es  chemins  vicinaux 
et  autres  aj)partient  aux  tribunaux  de 
simple  police;  mais  la  connaissaneo 
des  questions  de  propriété  appartient 
exclusivement  aux  tribunaux  ordi* 
naires. 

Art  11.  «  le  lèle  et  lei  lomièrea 
des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  » 

dit  le  ministre ,  «  doivent  être  mis  à 
prolit  partout  où  ils  pourront  se  char- 
ger du  service  des  chemins  vicinaux.  » 
Des  affeots-voyert  pourront  être  nom* 
méa  dans  les  défiartements  oij  leur 
service  e.st  nécessaire.  Leur  traitement 
doit  être  fixe  et  sans  remises  sur  les 
travaux.  Il  peut  élre  utile  qu*uo  des 
ageots-voyera  ait  la  direction  du  tra- 
vail des  autres  agents.  Les  agents- 
voyers  doivent ,  autant  que  possible, 
prêter  leur  concours  aux  maires  pour 
introduire  la  bonne  méthode  dans  lea 
travaux  sur  les  chrmins  vicinaux.  Des 
conducteurs,  piqueurs  et  cantonniers 
peuvent  être  employés,  si  l'adouins- 
tration  dispose  de  ressources  sui](i- 
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santés.  Le  règlement  spécial  que  cha- 
uuc  préfet  propote  sar  Torgantsation 
ou  service  des  agents-voyers  doit  être 

«oumîs  à  TapproDation  dri  înini^trr. 

Art.  12.  Le  nfiaxiinutn  aiinueliernent 
fixé  en  vertu  de  la  loi  des  finances 
doit  servir  de  base  aux  propositions 
du  préfet. 

Art.  13.  Les  propriétés  de  la  Cou- 
ronne étant  déjà  portées  aux  rôles,  il 
n*y  a  pas  de  diiii^ulié  à  leur  égard: 
mais  on  doit  rédiger  un  rôle  spécial 
pour  les  propriétés  de  l'État.  Parmi 
celles-ci,  on  ne  doit  imposer  que  celles 
qui  sont  productives  de  nvenus.  Il  n'y 
a  lieu  d'imposer  aucune  propriété  de 
]*Éut  lorsque  le  conseil  municipol  n*a 
voté  que  clés  prestations  en  nature. 
Lorsque  des  centimes  spéciaux  ont  été 
votés,  rimposilion  des  biens  ilc  i  Klat 
se  règle  par  assimilation  avec  celle  que 
Ton  exige  des  propriétés  de  la  même 
nature.  Si  la  commune  que  la  rédac- 
tion du  rôle  d'imposition  de  l'État  in- 
téresse ,  croît  que  les  propriétés  de 
l'État  sont  trop  faiblement  imoosecs 
comparativement  aux  propriétés  pri> 
▼ées;  si,  au  contraire,  Tadministra* 
tion  forestière  croit  r|u*elle  est  lésée 
par  le  rôle  que  le  préfet  a  rédigé,  le 
recours  contre  l'arrête  préfectoral  est 
délére  au  uiiuidire  ,  uui  statue  en  der- 
nier ressort.  Le  prérot  seul  doit  tenir 
la  main  à  ce  que  la  contribution  spé- 
cinle  imposée  à  l'État,  comme  les  ren- 
tinies  spéciaux  votés  par  ies  conseils 
municipaux,  ne  soient  empJo;[és  qu'aux 
travaux  sur  tes  cbemins-vieinaux.  La 
contribution  assise  sor  les  propriétés 
de  l'État  et  de  la  Cotironne  aoit,  selon 
le  cas,  être  employée  en  pnrtie  sur  les 
chemins  vicinaux  de  grande  communi- 
cation. Les  propriétés  de  Tfitat  et  de 
la  O>uronne  doivent  supporter  égale* 
ment  les  centimes  spécuiux  votés  par 
ies  conseils  généraux. 

Art.  14  Pour  qu'une  commune  ait 
le  droit  de  demander  une  indemnité 
en  vertu  de  cet  article,  il  faut  que  le 
chemin  soit  entretenu  en  état  de  viabi- 
lité. Il  est  donc  nreessaire  de  faire 
constater  l'état  du  chemin,  contradic- 
toirement  par  le  maire  et  par  le  pro- 
pffétabre  on  Tesploitant,  avant  Texpi- 


ration  de  chaque  année.  En  cas  de 
dissentiment,  le  sous-préfet  Bomne 

un  expert ,  Texploitant  un  autre ,  et  le 
consed  de  préfecture  nomme  un  tiers 
expert  dnns  le  cns  d'un  nouveau  dis- 
sentiment. La  demande  en  indemnité 
ne  doit  être  formée  contre  le  proprié- 
taire que  dans  le  cas  où  il  exploite  lai- 
même ,  ou  bien  encore  dans  le  v:}^  où 
rex[)loitation  est  trop  divisée  pour  que 
l'on  puisse  avoir  recours  coutre  les 
exploitants.  Les  adjudieataires  de  cou- 
pes de  bols  ne  peuvent  être  assimilés 
a  des  entrepreneurs  ;  c'est  au  pToprié- 
taire  de  la  forêt  ainsi  exploitée  que 
l'indemnité  doit  être  demandée.  i>ii 
dégradation  esefraùrtBmiIre,  on  doit 
entendre  celle  dont  rinlluence  est  plus 
forte  que  si  elle  était  due  seulement  j 
Tusaiie  des  habitants  de  la  conimuiie. 
Les  subventions  peuvent  être  exigées 
d'une  (exploitation,  même  enveftées 
communes  autres  que  celle  sur  laquelle 
elle  est  située  ;  mais  ce  prinript;  doit 
être  applique  avec  réserve.  Les  sub>er- 
lions  sont  réglées  par  le  conscii  tie  prc* 
fecture,  d'après  la  reconnaissance  de 
rétat  de  viabilité.  Les  subventions  ne 
peuvent  être  réglées  pour  plusieurs 
années;  elles  doivent  l'être  annuelle 
ment.  La  demande  doit  être  lurmec 
par  le  maire  pour  les  chemins  vicinaaii 
et  par  le  préfet  pour  les  cbeïmns  vid- 
'naux  de  grande  communication.  le 
recouvrement  des  subventions  *! 
faire  comme  en  matière  de  coniribU' 
tions  directes.  Les  subvcntiuiuiaires 
ont  le  droit  de  s'acquitter  en  argeat 
ou  par  des  prestations  en  nature  ;  ils 
doivent  opter  dans  un  délai  lixé.  S'ils 
ont  opté  pour  la  prestation  en  nalurt^ 
ils  sont  soumis  à  toutes  les  ré^ie^  re 
lativés  à  cette  espèce  de  contrioutiooj 
Les  subventions  ne  peuvent  être  em^ 
plovét's  que  sur  les  chemins  qui  y  "iil 
donne  lieu.  VAïes  peuvent  être  rêiilecs 
à  l'aniial{le,  et  ce  mode  doit  être  cuu< 
seillé  aux  communes. 

Alt.  i$.  Cet  article  de  la  loi  s'»{>; 
plique  aux  chemins  existants.  La  dé 
claration  de  vieinalité  a  son  effet,  (|ufl 
que  soit  le  propriétaire  du  sol.  L'clai 
gissement  ûna  chemios  n'est  uluâ  res 
trdttt  dans  la  limite  de  6  mètres  qui 
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fixait  la  loi  du  9  ventôse  an  xni  :  on 
conseille  In  largeur  de  6  mètres,  non 
compris  les  fossés,  pour  les  simples 
ebonins  Yidnaux  ;  mais  pour  les  che- 
miiit  neiMm  de  grande  eomiMiiiica- 
t''on  cette  Inrgeur  scrnit  souvent  in- 
suffisante, et  elle  doit  être  {générale- 
meiH  portée  à  8  mètres. 

Povr  le  règlemem  de»  fadeainHés , 
les  acquisitions  peuvent  avoir  lieu  de 
gré  à  gré;  s'il  ne  peut  y  avoir  conven- 
tion n  l'amiable  ,  ou  doit  procéder  par 
la  voie  d  'expertise.,  dans  la  forme  pré- 
vue par  Tart.  17.  Du  retle,  la  deda- 
ration  de  TÎcioaiité  ne  peut  avoir  lieu 
qt?p  lorsque  le  rhemm  existe  et  que  le 
pubiic  641  a  joui. 

Art.  1^  Cet  article  a  en  vue  les  che- 
mtoe  à  oder.  D'après  le  ministre,  il 
ne  sera  presque  j  jincMS  nécessaire  d'y 
avoir  recours  pour  les  chemins  vici- 
naux ordinaires,  et  cela  aura  lieu  ra- 
renient  wêm  pour  lei  chemine  vici- 
naux de  grande  communication.  Ce  ne 
sen  donc  e^^nfralement  que  pnur  les 
redressemenus  quf  ret  article  trouvera 
Son  applicâtion.  L  arrêté  du  préfet  suf- 
fit pour  aoUNriier  les  travaux ,  cl  n'a 
pas  besoin  d*étre  précédé  d*enquéto, 
<>t  arrêté,  applicable  nuv  trriviux 
d  ouverture  comme  de  redressement, 
vemplaee  la  loi  ou  l'ordonnance  royale 
exigée  pour  les  uranda  Irafaux  par 
l'art.  1**^  de  la  loi  de  1833. 

Art.  17.  I,es  formalités  prescrites 
par  cet  article  sont  analogues  a  celles 
qui  aoBl  'rdativea  aux  travaux  des 
ponts  et  chaussées. 

Art.  18.  La  nécessité  d'tjn  délai  de 
prescription  se  comprend  sans  com* 
mentaire. 

Art  19.  Celte  diapoaitioo  nouvelle 
ea  fondée  en  droit  comme  en  équité. 
1/1  vnlfurflr-5  terrains  cédés  doit  être 
versée  dans  les  caisses  communales  à 
titre  de  recette  accidentelle. 

Art.  30.  Cet  article  est  entièrement 
<  (tn(;u  dans  le  but  de  favoriser  les 
transactions  relatives  aux  cbemins  vi* 
anaux. 

Art.  31.  On  ne  prescrit  pas,  pour 
la  rédaction  des  règlements  ooe  doi- 
vent faire  les  préfets,  des  rèi,'î('S  pré- 
cises et  unifonnes ,  si  ce  n'est  en  ce 


qui  concerne  :  1"  la  ronfection  de; 
rôles;  2"  la  comptabilité;  3"  les  adju- 
dications et  leur  forme  ;  4*  les  aligne  - 
ments  et  autorisations  de  eonstruire. 

I*  La  oonfoetion  des  rdies  de  pres- 
tation on  ri'iture  doit  ^tre  faite  sur  des 
cadres  iiîi[)nin('s,  par  les  percepteurs- 
receveurs  couimunaux.  Les  directeurs 

des  eontribotioiis  direetee  penvenk 
seuls  rédiger  les  n^Ies  relatifs  aux  cen- 
times spéciaux  (fue  l»s  conseils  muni- 
cipaux votent  pour  le  service  des  che- 
mins vicinaux. 

T  La  comptabilité  retotive  è  rem- 
ploi des  ressources  en  argent  que  les 
communes  affectent  aux  travaux  des 
chemins  vicinaux,  est  régie  par  les  rè- 
gles prescrites  pour  la  comptabilité 
communale,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ces  ressources.  Quant  a  la  compta- 
bilité du  service  des  chemins  vicinaux 
de  grande  communication,  elle  doit 
être  aussi  eonftirme  que  posaible  aux 
règles  tracées  par  l'adminittrafion  des 
ponts  et  chaussées  pour  le  aervioe  dont 
elle  est  chargée. 

3"  Les  adjudications  doivent  égale- 
ment être  ramenées,  autant  que  poa* 
sible,  aux  formes  prescrites,  soit  pour 
les  travaux  communaux ,  soit  pour  les 
travaux  des  ponts  et  chaussées.  Pour 
les  chemins  vicinaux .  on  peut  autori* 
ser  remploi ,  par  vole  de  régie ,  dea 
sommes  trop  peu  importantes  pour 
qu'il  soit  possible  de  laire  une  adjudi- 
cation :  dans  les  autres  cas  ,  les  tra« 
vaux  doivent  être  adjugés.  Pour  Isa 
chemins  vicinaux  de  grande  commun!* 
cation  ,  il  faut  faire  des  ndjudicationa, 
à  moins  d'impossibilité  absolue. 
'  4**  Les  alignements  ou  ai^torisations 
de  construire  le  long  dea  chemina  vi- 
cinaux doivent  être  réglés  par  les  |Mrin- 
cîpes  qui  régissent  la  même  matière, 
soit  ponr  la  voirie  urbaine,  soit  pour 
la  grande  voirie.  Pour  les  chemins  vi- 
dnaox ,  on  peut  laisaer  aux  oMûres  le 
droit  de  donner  des  alignements ,  sous 
la  réserve  de  l'approbation  du  sous- 
prefet.  Pour  les  cbemius  vicinaux  de 
grande  communication,  c*est  au  préfet 
lui-même  à  donner  les  alignements , 
sur  la  proposition  des  m  lirfs .  l'avii 
de  Tagent-voyer,  et  le  rapport  du  soua* 
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pnéfet.  1.6  unie  4e  fNMinuîte  des  con- 

trnvpntioti<î  en  mati^rp  d'nliîinrnient 
variera  selon  leur  nature.  Si  un  pro- 
priétaire ne  respecte  pas  i'alignemeot 
qui  lui  a  été  donné,  et  empiâe  m  le 
ni  da  chemin,  il  est  poursuivi  devant 
le  conseil  de  préfertiire.  Si ,  outre 
rpmpiètement ,  il  y  a  oinissiou  de  de- 
mande d'autorisation  ,  le  délinquant 
est  justiciable  du  conseil  de  préfecture 
pour  le  premier  Ait /et  des  tribunaux 
de  police  pour  le  second.  Si  enfln  le 
propriétaireconslruit  s  ms  autorisation 

{)réalable  ,  mais  sans  empiéter  sur  la 
argeur  du  diemin ,  il  n'est  poursuivi 
(fm  devant  le  tribonal  da  pâUea.  Lee 
maires  doivent  preodre  on  arrêté  pour 
obliger  les  propriétaires  river.Tins  des 
cheinius  a  demander  alliZiiement.  I  es 
alignements  dans  les  rues  des  bourgs 

et  villages  restent dana  iea  attributiniii 
direetfli  des  maini. 

Quant  atix  mesures  dont  l'exécution 

{»eut  varier  d'après  la  dilTérenee  des 
ocaliles.  ce  sont  :  le  uiaximum  de  ià 
largeur  à  fiier  pour  les  cbemins ,  Iea 
délais  néoeasaires  pour  Teiécution  de 
chaque  mesure.  1<  époques  auxqiielles 
les  prestations  en  nature  doivent  être 
faites,  l'écoulement  des  eaux,  les  pian* 
lations  et  rélagage.  L'établissement 
des  fossés  et  leur  curage  font  putia 
des  travaux  des  chemins. 

Tel  est  lesomm.'ure  des  développe- 
ments que  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  de  Montalivet ,  a  donnés  à  la  loi  da 
31  mai  1886.  Houe  avons  à  examiner 
maintenant  les  résultats  princi[)aux 
que  Ton  a  obtenus  avec  cette  loi,  et  à 
chercher  ceux  que  l'on  aurait  pu  tirer 
d*une  législation  mieux  appropriée  aux 
beaolns  et  aut  heWtiidea  oe  notre  épo- 
que. 

Le  clnssement  des  chemins  virin  mix 
n'est  pas  encore  achevé  aiijotird  liui. 
Au  3t  décembre  1839 ,  2,203  coatmu- 

ses ,  appartenant  i  46  dépsrtemeots« 
étaient  eneore  en  retard.  Le  classement 

opéré  dm  s  Ht!  os  communes  a  fait  re- 
connaître l«*^aleni(  iît  350.509  chemins, 
ayaut  ensejuble  une  longueur  approxi- 
mative de  m,t80  kilonàtres. 
La  pioportioQ  mmnae  de  la  su- 
.  partaie  necnpée  par  Iea  chemina  vici* 
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naux  est  de  ;{t  de  la  anperldie  IMdi 

du  territoire. 

Les  prélèvements  farts  par  les  com- 
munes iiur  leurs  revenus  ordinaires  et 
«itrsordiDairea  ont  fourni,  en  \m, 
une  somme  totale  de  4,616,486 fr.Jo* 
ferieure  de  416,849  fr.  aux  allocations 
de  l'anni  r  précédente.  Mais  rn  rfVan- 
che,  la  prti^cition  en  nature  a  pris|tlus 
de  développêinents. 

L'étabiraaement  d*étala  matrices 
pour  la  prestation  en  nature  a  fourni 
des  rés'ilt  its  statifUiques  dnrieuit.  lî 
n'y  a  plus  que  1,085  cominiiiies  qtii 
niaient  pas  encore  d'état  de  ce  genre  ^ 
et  encore,  676  da  eaa  camnmaci.pm- 
vent  s'en  passer ,  parce  que  leurs  le- 
venus  Knt(t<ent  pour  \î\  dépense  de 
rentrelien  des  chemin'^  \icinaiiv. 

Le  nombre  deâ  Uuii)(ae5  laipo^biei 
i  la  prcatatiant  dana  les  86,046  eon- 
niunes  pour  leaqnelles  il  a  été  rédigé 
des  f't;its  mntrîcps ,  est  de  5,7ul.r! 
Ce  nond)re  est  d'environ  un  cinquH  uic 
de  la  population  totale  de  ces  comaiu* 
»C8*  Il  nV  a  que  16  hnmmea  inpoit- 
blea  aor  lO  familles. 

On  rompfp  2.06.3,038  chtv.,  ia4,î8l 
mulets,  304,?^5H  Aûvs,  2,423,762 hmifs 
et  vttcbes,  1,700,411  voitures  a  daii 
roneat  et  enfin  642,860  voitures  à  qat» 
tre  roueav  it^eta  à  la  preatatiencBa» 
ture. 

D'après  les  tarifs  arrêtés  pnr  les 
conseils  généraux,  uny  seule juuruee 
de  prestation  en  nature ,  daai  kt 
86,043  communes  pour  lesqueltosilt 
été  rédigé  des  éints  matrices,  a  nne 
valeur  de  12.000,576  francs  :  c'est  uin' 
cote  de  2  Ir.  8H  c.  [)ar  chef  de  faïuilltî. 
Si  donc  les  trois  journées ,  maxinifltt 
autorisé  par  la  loi ,  étaient  impoÊéa 
dans  toutes  les  oomanmes  ayant 
états  motrices ,  la  valeur  totale 
la  prestation  en  nature  serait  oe 
37,9^1,725  Ir.,  et  la  cote  movenuedt 
chaque  cbef  de  famille  aeraîi  de  S  fr* 
64c.«  acquittables  en  nature  oaeB•^ 
gent,  au  clioix  du  eontriboeble. 

Les  conseils  municipaux  de  26,2*j 
communes  seulement  ont  voté  éei, 
prestationaen  natnreeo  1618;  ter  l^i 
10,676  autres  commwiea  pourvu^i 
d'étata  Bsatrkea»  6,666  étaient  ieli| 
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pnr  d'autiM  moftm  ma  inioîns  du 

service ,  H  il  ne  reste  pln<;  «^jtip  h,30ô 
^"oinmmies  qu'on  peut  reuartier  coriiine 
Il  ayaol  pds  rem(}li  les  obligations  que 
la  loi  leor  imposait.  Ce  o^mi  cependant 
qum  pmÊW  S,796  que  Tabsenre  de  vote 

pnru  niix  prt'fels  devoir  défrrniiner 
1  •  inploi  des  nu'siirps  cnercitives  au- 
i  ri>pt\s  par  i  art.  h  de  la  loi.  Mais  de 
plus  V  1,933  oooHiMiiies  dont  le  vote  a 
été  reoonmi  iMiiiBnnt,  tmt  été  atteio* 
tps  pnr  les  mnnrs  mesures  ;  de  sorte 
qu'en  di'linittve  l.i  prestntion  n  âté  im- 
posée d'oflice  a  7,728  communes  ap- 
parteMBt  è  80  départements,  et  la 
oiaase  fiapoiée  flft  de  0,96  de  ta  naasa 
des  protpstations  votées. 

F.ri  reiinis«îniiî  prestations  a^^^i- 
3e>  par  i  uûe  et  I  autre  voie,  on  trouve 
que  C0  Mode  d*entretien  des  chemins 
vicinaiB  a  été  employé,  en  ISSU,  dana 
n2.0.5f  communes  ,  qui  forment  les 
0.86  du  Jintnbre  tnt;il  des  communes 
du  royauiTie,  et  que  la  n»oveiine  totale 
des  ioumées  est  de  2,47.  Kn  1838,  le 
nonaibre  daa  eammanea  était  moindre 
3.136,  et  la  moyeoiie  des  Jonrnéei 

ijioins  forte  de  0. 17. 

La  valeur  totale  de  la  prestation 
employée  en  18a»  est  de  27426,310  f.; 
«Uc  agitait  que  de  S4,1W,00t  fr.  en 

1838;  il  y  a  donc  eu  augmentation  de 

.H.fî.j^i.GîT  fr.  ,  à  laquelle  ont  pris  part 
soj.vdiitect  uii  departeinculs.  Il  eu  ré- 
sulte une  cote  moyenne  de  6  fr.  86  c. 

impoeée  è  ehaoue  chef  de  Emilie.  La 

cote  moyenne  de  la  prestation  acquit* 

tf'p  en  afîient .  calculée  pour  les  qua- 
lre-\  ingt-six  de[iarteii!ents  ,  n'est  que 
t  fr.  26  c,  ou  de  0,18  de  la  cote  totale. 

GoMmaunenl  âveo  la  prestatiott 
en  nature,  des  eentimca  spéciaux,  jus- 
au-^u  maximum  de  5  ,  peuvent  être 
voles  par  les  conseils  iimtiicipatix ,  ou 
imposés  d'ofQce  par  les  préfets,  en  cas 
ii*f  nanlBsaacedes  mveoQt  eommunanx, 
pour  Tentretien  des  ctiemins  Ticinauf . 
S'  '  f!M\nimm  était  atteint  par  toutes 
!■  b  cumuiuties  du  ro\aiime,  il  produi- 
rait en  virou  12  millious.  Mai»  18,130 

Manwiies  aeuleiiient ,  ou  environ  ia 
mitié  de  œliea  qui  pouvaient  user 

de  retfp  res^^ntirce  ,  ont  vote  drs  een- 

tiiuea  ip«ciau&  iusqu'à  ooocurrence  de 


4,Miy,497fr.  Le  taux  mfmàmmtk' 

tiinp*?  vntf's-  r^i  de  4,1 1 . 

Sur  les  1 8,025  communes  qui  se 
sont  abstenues  de  voter  4es  centimes 
spéciaux,  io,7SI  seulement  n'avaient 
pas  de  motifs  suffisants.  Lei  ptéfefi 
n'ont  etnpioyj*  cependant  les  mesurst 
coèrcitives  que  contre  8,y:u  commu- 
nes, dont  L429  avaient  émis  des  votes 
însufRsants.  Le  montant  des  Inposi* 
fions  d*oflice  de  cette  nature  •*ett  élevé 
à  i.n2s,939fr.,elletaaxiiiofeiiaété 

de  3  cent.  85. 

Le  montant  total  des  centimes  spé- 
ciaux votés  ou  imposés  ^ûAee  re|NPé- 
aente  donc  le  produit  de  9  oent  Bt  im* 

f>osés  sur  toutes  les  communes.  Ainsi 
%'n^en)hle  de  toutes  les  communes  n'a 
supporte  que  ia  moitié  environ  des 
sacri6ces  qui  pouvaient  leur  être  d» 
BMNdéa  en  centimes  spéciaux. 

Aux  centimes  spéciaux,  les  conseils 
municipaux  peuvent,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 6  de  la  loi  du  28  juillet  1824 , 
ajouter  encore  des  impositions  extra- 
ordinairea,  «lui  sont  alors  votées  avee 
adjonction  des  plus  forts  contribua- 
bles ,  et  autorisées  par  ordonnances 
royales.  Il  a  ete  usé  de  cette  facultérn 
1839  dans  48  départements  seulement 
et  par  67S  communes.  Le  montant  ét 
ces  im|)ositions  est  de  537,432  fr. 

Knfm.  quelques  ressources  éventuel- 
les se  joignent  chaque  année  à  celles 
dont  on  vient  de  présenter  l'énumé- 
ration.  Ce  sont  : 

La  coti<ntion  des  propriétés  de  l*fr 
tnt  ,  soit  1)3, (540  fr.  en  1839; 

La  cotisation  des  propriétés  de  lA 
Courouue  ,  boit  33,123  fr.  en  1839  ; 

Une  somme  de  f Sl,f6t  tt,  donnée 
au  service  vicinal  en  1839  par  l^arlido 
13  de  la  loi  du  21  mai  183C  ; 

75,288  fr.  ,  provenant  de  subven- 
tions et  d'exploitations  d'entreprises 
fndustrielles  ; 
Des  subventions  voloutalree ,  iPéle» 

vant  à  562,902  fr.  ; 

I.es  subventions  départementales, 
prises  sur  les  centimes  facultatifs  ;  eu 
1819,418.901  fir.; 

Les  subventions  dépertementaléS 
provenant  de  centimes  spédaux;  ett 
1839,  8,492,219  fr. 
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.  Lai  subventions  départementales 

provenant  d'emprunts  et  d'iiTipo<<itioiiq 
extraordinaires  autorises  par  des  lois 
spéciales  ;  eu  1839,  480,6:22  Ir. 

L*ciuenilil0  de  toutes  les  resioaroes 
créées  pour  le  service  vie  înal  de  1839 
donne  une  somme  d^  48,(514,459  fr. 
Au  maximum  autorise  par  la  loi ,  ces 
ressources  produiraient  69,000,000  l'r. 
envim. 

L'emploi  des  fonds  en  1839  a  étéûut 

de  la  manière  suivante  : 

T.es  ciieiiiiiis  vicinaux  de  petite 
comiuunicalioD  ont  reçu  2G,2ô7,060  f., 
dont  16,393,496  fr.  en  prestations 
foaniifls  en  naturo,  et  9,on3,:)r>4  fr. 
fn  argent  ;  les  c-Ik mins  vicinaux  de 

grande  communication,  20,774,1 36 f., 
ont  â,92a,477  l'r.  en  prestations  four- 
nies 60  nature ,  et  14,850,669  fr«  en 
argent;  le  personnel  a  pris  dans  la 

inassr  t  .8.',3,2G3  fr. 

A  ne  juger  des  ct'ïvXs  obtenus  que 
diaprés  i'énumération  de  ces  ressour- 
em  considérables ,  on  pourrait  étro 
tenté  de  croire  <pie  depuis  la  mise  en 
vigueur  (îr  la  loi  du  21  mai  1830,  In 
plupart  de  nos  voies  de  commutiica- 
-  tifMis  secondaires  ont  pris  un  a5>|>ect 
nouTcau  ;  qu'au  nu>ins  les  plus  inipor- 
tantas  de  ces  voles  ont  reçu  partout 
les  ameMiorations  prirjcipalcs  que  ré- 
clamait leur  état  ;  qu'il  est  [)Ossible 
eulin  de  prévoir  Tépoque  ou  notre  ter- 
Htoira  aera  sillonne  dans  tous  les  sens 
de  ehemins  sur  lesquels  la  circulation 
ne  sera  pas  interdite  pendant  unr  [)ar- 
tie  de  l'année.  La  réalitc  répondant 
est  loin  de  répoudre  a  ces  projets  d'a- 
niélioratioo. 

Nous  ferons  observer  d*abord  que 
la  prestation  en  nature  rst  loin  de 
produire  réellement  le  trovni!  qu  elle 
rejjresente.  Quoiaue  cet  unpùt  pèse 
également  aujourd'hui  sur  toutes  ies 
Classes  de  la  population ,  et  qu'il  ne 
puisse  être  comparé  à  l'odieuse  cor- 
vée ,  f|ui  mettait  le  paysan  à  la  merci 
de  son  seigneur ,  ou  fejiarde  presque 
|Nirtout  la  prestation  comme  une  vé- 
ritable corvée ,  dont  on  s'acquitte  à 
contre-cœur.  De  plus,  l'absence  d'une 
direction  convenanie  fait  perdre  encore 
une  partie  notable  du  travail  de  la 


prestation.  Sous  l'influence  de  ces  di- 
verses causes,  il  est  rcrtain  que  l'effet 
produit  par  cet  impôt  r.'esl  pas  la  cin- 
(juieme  partie  de  ce  qu'il  pourrait 

être. 

Noos  ne  prétendons  pas  néanmoias 

que  la  prestation  doive  être  supprimée 
et  remplacée  par  un  inifjôt  d'arfient. 
Les  économistes  oui  ont  dit  que  tout 
travail  demandé  à  la  population  repié- 
sentiit  un  capital ,  et  que  le  prélevé- 
ment  de  ce  capital  n'était  pas  plus 
onéreux  que  l'accomplissement  du  tr.i- 
vaii,  n'ont  pas  réfléchi  a  la  nature  de» 
occupations  des  apiculteurs.  €ettx<d 
ont  des  mortes-saisons,  pendant  les- 
quelles leurs  journées  et  celles  de  Inirs 
attelages  sont  complètement  pcnlues. 
il  est  donc  avantageux  à  1  État  de 
leur  demander  un  travail  qui  s  ca 
nature  une  valeur  bien  plus  considéra- 
ble que  celle  que  Ton  pourrait  équita- 
blenient  exiger  d  eux  en  espèces , 
l'on  ne  voulait  pas  les  obérer  diivaii- 
laee.  D'aiUaurs,  pour  nier  la  poissaatt 
créatrice  provenant  du  concours  di- 
rect des  popiilatious  ,  il  faudrait  ne 
pas  savoir  que  la  construction  des  prin- 
cipales, routes  de  l'Europe  est  due  à  la 
corvée. 

Nous  crovons  donc  que  l'on  JoH 
s'attacher  plutôt  à  étendre  qu'à  res- 
treindre ce  moyen  gigantesque  de  pro- 
duction ,  en  ce  qui  concerne  ies  che- 
mins vicinaux. 

Mais  le  vice  fondamental  de  la  Id 
du  21  mai  1836  consiste daos  l'absence 
de  toute  mesure  organique  propre  a 
assurer  le  bon  emploi  des  ressourça 
créées  ou  autorisées  uar  cette  loi.  U 
nomination  des  agents- voyen  est  fa- 
cultative; elle  est  abandonnée  aux  pré- 
fets, sans  conditions  de  capacité,  vins 
garantie  contre  les  rhoix  dus  unique- 
ment u  la  laveur  ou  a  des  considéra- 
tions peu  susceptibles  d'être  avouées. 
Aussi  le  personnel  de  ces  agents  est  il 
anfourd'lini  tout  à  fait  inférieur  à  <e 
que  l'on  était  en  droit  d'attendre  ou 
d'exiger.  Les  agents-vo)  ers  d\ch  sost 
généralement  assez  bien  choisis;  maiSi 
a  part  un  très -petit  nombre  d'exeep- 
tions,  ils  n'ont  pour  les  seconder  qiw 
des  hommes  dépourvus  des  co&oaia- 
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'einres  çpériales  les  pins  nécessaires. 
I  expciiiion  des  travaux  est  ainsi  com- 
plètement abandonnée  à  Tarbitraire, 
sans  agents  canaMêS  de  la  diriger  con- 
venable ment.  La  loi  n*a  prescrit  aucune 
condition  relative  au  tracé  des  che- 
mins vicinaux;  de  sorte  que,  dans 
beaucoup  de  départements ,  on  a  cru 
devoir  se  contenter  d*è1at|pr  ^  d'eai* 
pierrer  des  Toies  de  ooauDiinicitiooa 
(jue  la  roideur  de  leurs  pentes  rendra 
toujours  à  peu  près  impraticables.  Les 
résultats  obtenus  ne  sont  soumis  a 
aucun  contrôle  sérieux.  On  voit,  dans 
deux  départements  voisins,  les  mé- 
thodes les  plus  opposées ,  les  modes 
d'administration  les  plus  différents, 
être  appliqués  aux  chemins  vicinaux. 
Pour  la  conservation  des  parties  res- 
taurées,  le  lé^ateur  i*est  montré 
aussi  imprévoyant  que  pour  les  antres 
pornf«î  fondamentaux  .  en  ne  prescri- 
ruht  pas  rétablissement  de  canton- 
niers ,  et  en  la  laissant  seulement  fa- 
coltathre.  Noos  n*hésitons  pas  à  ta 
dire,  la  loi  du  21  mai  1836,  en  fai- 
sant une  part  trop  forte  aux  influences 
et  n  l'esprit  de  localité,  et  en  entra- 
vant l'action  du  pouvoir  central,  a 
presque  complétement^nanqué  le  but 
que  Ton  devait  chercher  à  atteindre  ; 
ou  plutôt ,  en  imprimant  une  fausse 
direction  à  des  efforts  souvent  dignes 
d'éloges ,  elle  nous  fait  désirer  la  pu- 
blication de  flamants  qui  daviannant 
chaque  jour  plus  nécessaires.  Encore 
quelques  années  de  retard  ,  et  nous 
auronsdissipéen  pure  pertedes  sommes 
énormes  dont  le  bon  emploi  aurait  pu 
développer  d*ane  manière  notable  la 
prospérité  du  pays. 

C»*pendant  le  pouvernement  avait 
entre  les  mains  les  moyens  de  parer 
aux  graves  inconvénients  uue  nous  ve- 
oooa  4a  signaler.  Tous  las  travaiK 
iTotflttë  publique  sont  confiés  i  un 
corps  d'iniiéntenrs  qui  se  recrute  ex- 
clusivement a  lu  première;  école  sa- 
vante du  monde,  et  qui  coustilue  l'uue 
des  administrations  les  plus  fortement 
organisées  dans  TÉtat  Rien  n*était 
[  lus  facile  que  'le  flonner  aux  fonc- 
tions des  ingénieurs  l'extension  qu'au- 
rait réclamée  le  service  des  chemins 
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vicinaux:  line  faible  nncrnienf  ation  dans 
le  personnel  des  ingénieurs  et  des  con- 
ducteurs employés  sous  leurs  ordres 
aurait  eofll  pour  paiar  à  toutes  les 
exigences  de  ce  nouveau  service.  Aknra 
les  conditions  de  capacité,  de  mora- 
lité'et  dimjjarti.ilité ,  en  ce  qui  con- 
cerne les  personnes:  d'expérience, 
d'art ,  de  régularité ,  d  ensemble ,  pour 
ce  qui  touche  à  la  cooeeption  et  à 
l'exécution  des  travaux  ;  de  contrôle , 
de  surveillance  ,  en  ce  qui  concerne  les 
résultats  obtenus  et  la  comptabilité; 
ces  conditions ,  disons -nous,  étaient 
remplies  sans  que  Ton  fût  obligé  de 
faire  chaque  jourdo  vaim  efforts  pouT 

les  réaliser. 

Il  est  pénible  d'avouer  par  quelles 
considérations  mesquines  peuvent  aa 
laisser  parfois  entraîner  les  hommes 
appelés  il  administrer  les  intérêts  et 
les  affaires  (j'tm  i:rand  peuple.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  si- 
gnaler ici  la  cause  principale  qui  s'est 
opposée  jusqu'à  présent  ou  qui  pour- 
rait encore  s  opposer  à  un  retour  aux 
principes  véritables  d'administration, 
en  ce  qui  concerna  les  chemins  vici- 
naux. Les  préfets  cliargés  de  la  nomi- 
nation des  agents-voyers,  de  la  direo* 
tion  supérieure  des  chemins,  dans 
leurs  départements ,  de  la  publication 
des  règlements  particuliers,  acquièrent 
sur  cette  branche  de  travaux  publics 
une  influence  quMl  ne  leur  est  pas 
donné  d'exercer  ailleurs.  Ils  sentent 
tout  l'avantage  qu'il  leur  est  possible 
d'en  tirer,  pour  éux  personnellement, 
et  ils  ne  consentiraient  uas  maintenant 
à  sa  dessaisir  du  pouvoir  presque  dis- 
crétionnaire qui  leur  est  accordé;  ils 
feraient  même  des  efforts  désespérés 
pour  le  conserver.  Quels  avantages 
ne  trouvent-ils  pas  à  pouvoir  dire  aux 
conseils  généraux ,  auprès  desquels  bien 
peu  d'entre  eux  savent  prendre  une 
attitude  convennble!  -  T'ai  achevé  cette 
«année  tant  de  kilomètres;  j'ai  dé- 
a  pensé  telle  somme  sur  nos  ohe- 
«  mins....  »  Peu  importe ,  après  cela , 
la  m mière  dont  les  chemins  ont  été 
faits  et  (ionl  l'argent  a  été  dépensé. 

S'il  arrivait  qu^on  fdt  tente  de  nous 
taxer  d'exagération,  nous  invoque- 
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fions ,  pour  nom  JafltHtar.  on  lAaMiil- 
gnage  officiel  dont  ou  ne  récusera  ofli^ 

tainement  pas  rautorit<^. 

"Souvent,  y  est- il  dit,  l'absence 
«  d'une  l)()t]ne  direction  dans  les  tra- 
«  vaux  qui  peuvont  Itre  ftiits  lie  ooii- 
«  triboe  pat  moine  que  PinsufBsanca 

«  d^s  rrssniirrps  n  porter  obstarle  à 
«  rriDK'lior.iticui  des  eonimunicatiooa 
«  vicinales  du  second  ordre.... 

«On  ne  peut  se  le  dissimuler,  les 
«rasoinrces  affectées  à  œs  voies  dê 
«  communication  ,  dans  les  cinqijnnte- 
fl  six  anirps  départements,  pmi)lf>>frf's 
«  direction  sifffisdu te,  presque 
«  sans  contrôle,  ne  produisent  que 
«  des  rénUtatê  presque  insignyiand. 
«  Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus 
«  :i  regretter,  que  ces  ressourres  pour 
«  CfS  cinqiiniitr-six  dt  partciiipiits  ne 
«  s'élèvent  paij  a  moins  de  quinze  mil- 
«  lions  einq  eent  mille  fîrancs  (*).  » 
•Quelques-uns  de  nos  leèteurs  trou- 
veront pefit-fHre  que  nous  avons  donné 
à  rartich'  (^hkmixs  un  développement 

Sue  ne  cuuipurlait  pas  le  cadre  de  ce 
ictionnaire;  nais  nous  aimons  à 
croire  que  d*autrei«  en  bien  olus  grand 
nombre,  nntis  srniront  îïréd  avoir  mis 
à  leur  (lisjio^ilion  l.i  p.'irtit'de  notre  lé- 

({islation  administrative  qui  intéresse 
e  plus  les  37,234  eommones  de  la 
France.  Il  nVst  personne  qui  ne  re- 
connaisse que  les  chemins  vicinaux 
fiont  un  des  plus  pttis»^af)ts  moyens  de 
civilisation ,  de  progrès  et  de  prospé- 
rité ,  et  une ,  pour  en  hAter  le  perce- 
n)^>ntou  ramélioration,  il  importe  de 
faire  connaître  à  ceux  qui  sont  npprlês 
à  erj  jouir,  les  obligations  qn*^  !ev  lois 
leur  imposent  et  les  devoirs  qu'elles 
leur  prescrivent. 

Chkmisb. — Ce  vêtement  dedessons, 
appelé  en  basse  latinité,  eamiia,  ca- 
îniaia  ,  canusih  ,  canihifh ,  camist- 
lus  y  camsUe,  ti  en  vieux  trançiiis ,  fa- 
mise,  chainse,  chaiscl,chainsil,eic.y 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Dès  le  huitième  siècle  «  on  en  rabrl- 

(*:  Rapport  au  roi,  pdr  le  niini-lrc  le 
riott  rieur,  sur  l'exécutiuu ,  peadaal  I  auiiée 

iS39j  de  h  loi  do  si  mîà  t836,  rdatiira 
ficinaos 


qnalt  dans  les  malsqns  lofalsi.  Uni 

son  capitnlain  de  l'an  Bit ^  de  vWh, 

Chnrlemnene  ordonne  qu*il  soit  fourni 
aux  femmes  des  gynécées  de  h  toik 
de  lin  pour  en  faire  des  diemises. 

Au  nenflème  sièele,  c*étalt  eue  ^ 
lanterie  que  de  ûire  des  présents  de 
rliemisps.  Salomon,  qui  fut  duc  de 
Bretagne  de  8.)7  à  871.  en  env()\  i 
trente  au  pape  Adrien  II,  avec  trente 
pièces  de  drap  de  diverses  couleurs. 
Ort  imposait  aux  arrière -vassaoi  des 

redev.'uires  pnynhies'  en  chemises.  On 
lit  dans  une  charte  du  douzième  siè- 
cle, qu'un  vassal  à  qui  il  est  fait  une 
concession  dé  terres  devra ,  pour  cha- 
que métairie,  payer  tous  les  ans,  à  U 
Saint-Michel,  un  cens  de  trente  sous, 
et  à  Ptiqnes ,  dix  reijfs ,  une  poule  ft 
onzé  chemises,  dont  une  sera  \mk 
au  métayer  qui  mettra  les  fonds  eûT*» 
leur.  Une  antre  charte  du  même  temps, 
émanée  de  Théodorie ,  abbé  de  Saint- 
Maxime  de  Trêves,  existe,  pour  Inoe?- 
sion  de  douze  manoirs,  le  payement d 
lui  et  à  son  église  de  douze  porc->  en- 
graissés et  d'autant  de  èbemtses,  pour 
droit  d*investiture.  On  exigeait  d« 
femmes  serves  la  fabrication  helvl  ivin- 
daire  d'nii  eertnin  nombre  de  ces  vtte- 
mentb.  Ou  voit,  par  un  règlement  éta- 
bli pour  les  métairies  de  ràbba?e  de 
Saînt-Bertin ,  que  les  hommes  dû  mo- 
nastère dp\ nient,  p:ir  setnninp . 'ion- 
ner  trois  jours  de  travail,  et  les  teûi' 
mes  tabriquer  quatre  cliemises. 

DiffISrents  règlementsecd^asticiaei 
r'occ  u  pè  re  n  t  d  es  chemises  d  es  r cl  i  g  i  e  n  ^ 
d»'  l'un  et  de  l'antre  ^exe.  Dans  cfim 
qne  Chrodeiiond  .  évoque  de  Met?.,  tlt 

Sour  son  diocei^!,  il  dit  quil  âerait 
onné  annuellement  aux  clercs  avan- 
cés en  .Ige ,  trois  chemises;  et  que  les 
prrtres  et  les  dinrres,  probableiix nî 
plus  jeunes,  n'ei!  niraient  que  dtux. 
tint  cliarte  de  iuô4  fixe  à  ûouit  li , 
nombre  des  chemises  que  les  motoes 
d'une  abbaye  auront  pour  véhatyi^l 
wnede  11 18  attribue  quinze  livres  pmr' 
les  chemises  d^*;  rcliu'ipuses  et  du  iiiL>- 
nastère  de  Saini-Coloinban  ,  et  ne  ieur 
accorde  que  cent  sous  pour  leur  chaut* 
sure.  ' 
Une  sentenos  arbitrale  pronooeés  a 
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cbapitre ,  nous  apprend  que  les  che- 
mises» étaient  au  nombre  des  offrandes 
ijue  Ton  faisnit  à  la  Vierf^e,  et  qu'on 
!es  suspendait  dans  l'église,  près  du 
pupitre  oà  Von  ebaotait  févangite. 
C  était  un  acte  de  dévotion  de  couvrir 
il'une  chemise  un  snint  en  qui  on  nvr^it 
foi.  On  lit  dnn^  la  «"hronique  de  Mou- 
zon ,  qu'un  houuiie  pieux  vêtit  un 
saint  aone  dmirise  qu*il  avait  appor- 
tée avne  lui.  Un  aotre  genre  de  dévo- 
tion ron<fi^tnit  n  torirlier  de  sa  {'lie- 
fiiise  1rs  relu]!!»""  ,  les  cli.lssrs  ou  la 
repréâeutation  d  un  saint.  Ce  vêtement, 
ainsi  sanctifié,  acquérait  une  grande 
\ertu;  il  préservait  de  maladie  celui 
qui  le  mettait ,  on  guérissait  les  infir- 
iijjtps  dont  il  pouvait  être  aflligé. 

On  appelait  aussi  chemise  un  vête- 
ment de  lin  que  les  rarétrei  mettaient 
par-dessus  leurs  habillements,  qui 
descendait  jusqu'aux  pieds.  C'est  l'aube 
lu'ils  portent  aujourdluii  et  If  ro- 
I  het  dont  les  chanoines  ont  seuls  le 
droit  de  se  revêtir.  On  donnait  le 
mèmt  nom  à  tme  espèce  ds  robe  que 
les  chevaliers  portaient  par-dessus  leur 
nrmure.  Plus  tard,  cette  robe  fut  rac- 
lourcie,  fendue  sur  les  côtés,  et  les 
chevaliers  y  firent  neindre  ou  broder 
leurs  armoiries;  telle  Ait  Torigine  de 
la  chasuble,  que  les  prêtres  portent 

fïOurofRcîer,  et  sur  laquelle  est  hr<v1»^e 
a  croix,  véritable  bla>on  des  vassaux 
de  Jeâus-Cbnst.  Un  appelait  également 
chemise  ou  gambUon  une  tunique  de 
mailles  de  fer  que  Ton  portait  coinme 
armure  dffensiveî  enfin  l'on  donnait 
encore  ce  nom  aux  capara^us  dont 
ou  couvrait  les  chevaux. 

Être  forcé  de  paraître  publiquement 
en  (liemise  était,  au  moyen  âge,  une 

îirafjde  humiliation  et  une  nîîsravatîort 
fieine.  Quand  un  eouji able  était  con- 
liaiuné  a  taire  amende  iiunurable,  la 
loi  voulait  qull  la  fit  les  pieds  nus  et 
«o  chemise.  Jusifa*aux  temps  moder- 
nes, certains  condamnés  a  mort  pour 
(J'\s  crimes  exceptionnels  furent  con- 
duits a  l'ecbafaud  en  chemise.  D'un 
autre  o6té,  exécuter  un  pèlerinage  0« 
marcher  en  chemise  à  la  suite  d^nne 
pioeeasfon,  était  une  Mvre  pieuse  à 


laquelle  on  attrlbuaift  des  grêees  nom» 

breuses  et  spéciales. 

Les  cheniises  étaient  enrore  fort 
rares  au  teini».^  de  (Charles  VII  ,  mais  * 
depuis ,  la  culture  du  lin  et  du  chanvre 
ayant  pris  un  immense  dévèloppement 
en  France,  et  la  coutume  dVn  faire  eû 
coton  s'étant  introduite,  elles  sont  de- 
venues si  communes  ,  (jue,  pour  four- 
nir la  preuve  qu'un  homme  est  réduit 
an  dernier  degré  de  la  pauvreté,  on 
dit  maintenant  qu'il  n*a  pas  de  che- 
mine. 

(  HEMMTZ  (combat de).  —I /armée 
de  hilésie  avait  passé  TËlbe  dans  les 
premiers  jours  droctobre  18f  8.  Kapo- 
îéon  résolut  de  marcher  aussitôt  à  elle 
et  de  r.ittnqupr  nvnnt  qu'elle  fût  réunie 
aiiv  trois  autres  années  des  coalisés. 
Mural,  qui  se  trouvait  avec  trois  divi- 
sions à  Freyberg,  et  Poniatowski,  qui' 
occupait  Altennourg,  devaient  mas- 
quer ce  mouvement  en  contenant  I  a- 
vant-garde  de  la  izrnnde  arinér  de  Bo- 
hême. Cette  avant  -  uarde  était  déjà 
parvenue  à  la  hauteur  de  Pening  et 
d*Altenbourg ,  lorsque  les  troupes  de 
Napoléon  notaient  encore  qu*aux  en- 
virons de  Dnben ,  se  dirigeant  vers 
Rossiau  et  Wiltenberfî.  Muiat  porta 
sur-le-champ  ses  divisions  en  avant  de 
Freylierg,  et  prit  lui-même  la  route  dO 
Chemnitz  avec  le  deuxième  corps  d'în- 
f  uiterie  et  la  cavalerie  de  Kellermann. 
A  quelque  dislance  de  cette  ville ,  il 
rencontra  la  division  autrichienne  du 
général  Murray;  les  circonstances  lui 
paraissant  &vorab|es ,  il  fit  attaquer. 
I.a  fortune  se  décida  bientf>t  pour  les 
Français  :  Mnrrav  fut  culbute  et  re- 
pousse vers  VV  aldkirchen,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  L*sncien 
adjudant  commandant  Carrion-IVisas , 

?ui  servait  dans  les  ranîs  de  Tarmée 
ranraisp  comme  volontaire  du  20*"  de 
dragons,  se  distingua  particulièrement 

dans  cette  afhdre  :  Il  entra  le  premier 
dans  un  carré  ennemi ,  qui  ftit  M% 

entièrement  prisonnier. 

Che.nelayiî  (la),  ancienne  seiiineu- 
rie  de  Bretagne,  aujourd'hui  départe- 
ment dllle'^t^VilaiDe,  érigée  en  mar- 
quisat en  1644. 

Cherbmâiu.bSi  petite  viUt  de  li 
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Marche,  aujourd'hui  rhef-heu  de  can- 
ton du  département  delà  Creuse.  Cvite 
vilie,  qui  ét^il  autrefois  très-forte,  lut 
détruite  presque  entièrement  par  les- 
Anglais  au  comraenœment  dtt  quio- 
zième  siècle.  Reconstruite,  vers  1-410, 
par  Uernard  et  Jacques  d'Arnia^nae, 
comtes  de  la  Marche,  elle  soutint,  en 
1592,  un  siège  contre  les  royalistes, 
qui  ne  s*en  emparèrent  qu'après  huit 
mois  de  blocus.  La  population  de  Che- 
Dcrailles  est  nujourd'l)ui  de  l,0i>8  hab. 

CllÉMFH  Louis  dej  naquiteit  1723, 
à  Montfort,  eu  Languedoc,  d'une  fa- 
mille  originaire  du  pSitou.  U  perdit  de 
lioane'  beurtf  Bon  père  et  sa  mère, 
abandonna  h  sa  sœur  tous  ses  biens, 
et  jiartit  pour  Coustantînople,  ou  il 
dirigea  bieutùt  après  mie  maison  de 
oommerce,  qu'il  abandonna  ensoite 
poor  a^attacber  au  oomte  Desalleu  rs, 
ambassadeur  de  France  près  de  la 
Porte,  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
géra  les  affaires  de  la  uianne  cl  du 

commeree  jusqu'en  1764.  De  retour 
en  France,  en  1766,  il  aoeompogna, 

deux  ans  nprès,  le  comte  d**  Th  uL'uon, 
que  le  roi  envoyait  en  Atrupie  pour 
conclure  un  traite  avec  l'empereur  de 
Maroc,  It  déploya  dans  cette  missîoh 
une  grande  nobileté.  Nomme  consul 
général ,  puis  chnri^e  d'affaires  de 
Frnîiee  fjrès  de  celte  puissance  barba- 
resque,  il  rev  int  dans  sa  patrie  en  1 784, 
et  lut ,  malgré  lui ,  mis  à  la  retraite, 
n  a*occupa  alors  de  coordonner  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  ses  voyages,  et  fit  paraî- 
tre ses  ouvrages  sur  T'Orienl,  compi- 
lations qui,  bien  uue  trop  superiîcielles 
pour  la  partie  niitoriqoe,  méritent 
cependant  toute  confiance  pour  les  re- 
marques loe  ilf's.  Lors  de  la  révolution, 
r.hénier  de\inl  mmibre  du  premier 
comité  de  survetllance  de  la  ville  de 
Paria.  Au  81  mai  1798,  il  se  montra 
ftyorable  aux  Girondins.. Aussi,  ni  ses 
Opîf)ions,  ni  ses  efforts  ne  purent-ils 
sauver  du  .supî>li<  e  André  (ihctîifM-  son 
fils,  dont  la  mort  hâta  la  sieiiiic,  qui 
arriva  an  1796. 

CHsmEB  (Marie-Andr^  de)  naquit  à 
Constimlinople,  le  29  octobre  1762. 
11  seuible  qtis  k  beau  ciel  sous  lequel 


il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière,  le  sang 
grec  qu'il  reçut  de  sa  mère,  femme 
d'une  beauté  et  d'un  esprit  célèbres, 
'  aient  influé  sur  son  génie  et  contribué 
à  lui  donner  ce  caractère  de  simplicité 
antique  qui  nous  frappe  dans  ses  ven. 
Nul  chez  nous  ne  s'est  rattaché  plus 
directement  à  l'antiquité  :  en  restant 
poète  français,  poète  moderne,  il  est 
remonté  jusqu*à  Homère,  et  a  dérobé, 
en  s'appropriant  ses  larcins,  plusieurs 
des  beautés  de  cet  idiome  qu'd  appelle 

hm  pl«*  btÊu  qui  Mil  ûé  Mir  te  Hmt  Inmio» 


A  seize  ans,  André  Ghénier,  ëèn 

du  collège  de  Navarre,  le  savait  déji, 
ce  lanirni^e,  et  avait  traduit  en  ver^^  iinr 
ode  de  Sa|)bo.  Cette  pièce,  sans  rire 
digne  de  voir  le  jour,  porte  déjà  l'em- 
preinte d*un  talent  originàl.  A  TÎogl 
ans,  ses  études  terminr-es,  il  entra,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  dans  le  ré- 
giment d'AniZoumots;  mais  le  vnjf 
qu'il  trouvait  dans  la  vie  de  re^iiiieut, 
rasservîssement  à  des  devoirs  omoq* 
tones,  le  dégoûtèrent  :  il  revint  à  Parii 
au  bout  de  six  mois,  avec  le  àesmn 
de  se  livrer  a  la  poésie  sans  distrar- 
lion.  Il  se  mit  au  travail  avec  uue  ar- 
deur qui  dérangea  sa  santé  et  finit  par 
aooener  une  maladie  grave.  Lesdcoi 
frères  Trudaine  ,  ses  intimes  ami"^. 
après  a\o;r  hâte  sa  guérison  parieurs 
soins,  le  décidèrent  a  les  acconiuagoer 
dans  un  voyage  en  Suisse.  Cbénier 
■avait  alors  vmgt-deux  ans.  •  Oo  a  re- 
trouvé, dit  M.  de  la  Touche,  son  édi- 
teur, quelques  restes  de  ses  impres- 
sions passagères,  mais  nen  qui  se  rap- 
porte a  l'idée  d  écrire  uu  ouvrage.  Oo 
y  sent  même  rembarras  d'une  adad- 
ration  trop  excitée,  et  Timpuissaott 
de  cet  enthousiasme  qui,  pour  rrciT. 
a  besoin  de  la  magie  des  souvenus.  ■ 
Au  retour  de  ce  voyage,  André  Ciie 
nier  fût  emmené  a  Londres  par  k| 
comte  de  la  Luserne,  ambassadeur  M 
Angleterre.  T,e  temps  qu'il  y  pass* 
n'eut  |>()ur  lui  (jiie  deaoï'its  et  Impï- 
tience^i  la  deuendance  ou  il  était  placé 
lui  pesait,  et  des  souffrances  physiques 
se  Joignaient  à  cette  irritation  d'esprit 
Ce  fut  seulement  en  1790  qu'il  se  fiia 
à  Paris,  li  y  re^it  ses  travaux  cMe 
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mences,  et  s'appliqua  à  les  renfollier 
dans  un  plan  mûrement  combiné.  •  Las 
du  faux  godtdVlesance  qui  affadissait 

la  littérature,  il  méditait  n  In  fois  la 
repr<->durtion  savante  et  naturelle  des 
tonnes  du  génie  antique,  et  Tapplica- 
tion  de  ce  langage  aux  merveilles  de  la 
dvitisation  moderne.  Ceat  ainsi  qu'A 
Toiilaît  chanter  la  découverte  du  nou- 
vpnu  monde,  et  célébrt^r.  «ons  }r  titre 
d  Jjcrmei ,  les  grands  progrès  des 
sciences  naturelles.  £n  même  temps, 
il  a*étudiait  à  renouveler  lea  grâces 
naïves  de  fa  poésie  grecque  dans  de 
courtes  élé^^ies  .  ndmtndile  mélange 
d'étude  et  de  passion,  ou  la  simplicité 
a  quelque  cboi»e  d  imprévu,  où  l'art 
n'ttt  pli  sans  négligence  et  parfois 
sans  effort,  mais  qui  respirent  an 
charme  i  pfine  égalé  de  nos  jours  (*).  » 
Sou  talent  s'essaya  aussi  à  des  ébau- 
ches d'égiogues,  et  ,  dans  ces  Iraguieuts, 
il  reirenipi  auxsourees  de  la  poésie  ce 
genre  qu'avait  si  complètement  dé8- 
gtjré  la  subtile  affectation  <le  Fonte- 
riolle.  Bien  peu  de  personnes  étaient 
datid  ia  confidence  de  ces  travaux.  Sou 
frère,  le  poète  Lebnin,  Boucher,  le 
marqué  de  Bracais,  le  cfaeralier  de 
Pini^e,  eonposaient  tout  son  audi- 
toire. 

Les  grands  événements  politiques 
qai-oouiinenoèrent  la  révolution  vin- 
rent interrompre  les  travaux  d'André 

Chénier.  Il  abaii  îonna  les  études  poé- 
tiques de  sa  solitude  paisible  pour  les 
orageuses  discussions  de  la  presse  po- 
Itticpie,  et,  réuni  à  quelques  écrivains, 
entre  autres  à  ses  amis  de  Pange  et 
Boucher,  il  rf  ablit,  dans  \q  Journal  de 
Paris,  une  énergique  opposition  aux 
prmcifNBs  démocratioues  qui  commen- 
çaient à  trioaipher.  Mais  il  n*employa 
pas  senleaieDt,  à  Tappui  de  ses  opi- 
nions, Téloquencp  (lu  pamplilet  ;  il 
arnja  sa  muse  du  vers  satirique  et  de 
i'Jâiube  acéré  ;  et  bientôt  ses  poésies 
eontre-révotationnaires  appelèrent  sur 
lui  la  sévérité  du  gouvernement.  Ar- 
rêté chez  M.  de  Pastoret,  il  fut  traduit 
au  tribuoat  révolutionnaire,  condamné 

Yill«miuay  Cours  d'cioqtieace  frau- 


à  mort,  et  exécuté  le  7  thermidor  an  ii. 
Placé  sur  la  fatale  charrette  avec  son 
ami  Houcher,  le  peintre  dfii  mois,  îia 
s'entretinrent  de  poésie  en  8*avancant 
vers  IVehafaud,  et  récitèrent  ensernble 
un  passage  de  Racine,  ces  vers  d\  //i- 
dromaque  qui  célèbrent  les  cousola- 
tions  de  l'amitié.  Puis  Roucher  se  ré- 
pandait en  regrets  sur  la  destinée  de 
son  ami  :  «  Vous,  dtsail-il,  vertueux 
jeune  homme,  on  vous  mène  à  la  mort 
plein  de  génie  et  d'espérance!  —  Je 
n*ai  rien  fait  pour  la  posMté,  répon- 
dit Chénier  :  pourtant,  ajouta-t-il  eo 
se  frappant  le  front,  j'.ivnî'^  quelque 
chose  là.  »  C'était  la  mu^e,  dit  M.  de 
Uiàteaubriand ,  qui  lui  révélait  son 
génie  au  moment  de  la  movt.  Ce  n'est 
qu*en  1819  que  les  essais  d'André 
Chénier  furent  rerueillia  et  publiés. 
Jusque-là,  quelques  fragments  élegia- 

âues  étaient  tout  ce  qu'on  connaissait 
e  lui.  Cette  publication  eut  la  plus 
grande  influence  sur  la  littérature  de 
notre  temps,  et  c'est  dans  ce  poëte  de 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  non  moins 
que  dans  Siiakspeare,  que  ia  nouvelle 

école  a  été  puiser  le  godt  de  la  simpli- 
cité naïve  et  familière,  et  des  imagei 

pittofP'^qnpî:  ;  heurcux  les  novateurs, 
si,  en  empruntant  à  André  Chénier  la 
liberté  des  formes  uoetiques  et  la  cou- 
leur deaeriptive,  ils  avaient  imité  sa 
réserve,  la  sobriété  de  sa  ricfae  imagi- 
nation, la  sage  pureté  de  son  génie. 

Chénier  (Marie-Joseph  de)  naquit 
à  Coustantinople,  le  ^8  août  1764. 
Amené  de  bonne  heure  en  France,  Il 
fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  Ma- 
zarin,  puis  entra  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  dra- 

Î;ons.  De  ménie  que  son  frère,  il  sen- 
!t  bientét  le  vide  de  son  enstenoe  mi- 
litaire au  milieu  des  loisirs  monotones 
de  la  paix,  rt  il  revint  à  Paris  pour  se 
livrer  tout  entier  a  de  fortes  études 
littéraires.  Bieutôt  il  débuta  par  une 
tragédie^  jéaémire^  qui  fut  représentée 
à  Fontainebleau  en  1686,  et  n*eut  au- 
cun succès.  Pour  être  plus  heureux  à 
Paris,  il  s'avisa  du  stratagème  sui- 
vant :  Jzémire  ne  fut  point  annoncée 
sur  raflQche  :  au  lever  ou  rideau,  ma- 
demoiselle Sainval  vint  aononoer  wm 
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ter  Zaïre,  que  l'indisposition  d'un  ac- 
teur avait  force  de  rh  iiiiier  le  specta- 
cle, et  quoi)  allait  juuer  une  pièce 
itôiiTelle.  Malgré  cette  préemtioo, 
Jzêmire  écboua  QM  seconde  fois. 
Après  trois  nns  de  travail,  Chénier 
donna  son  Clmrks  lA,  (pii  obtint  un 
très-grand  succès.  Bn  1791  parurent 
Henri  yill,  qui  offrait  plusieurs  scè- 
nes empreintes  d*un  pathétique  vrai, 
et  la  Mort  de  Calas.  Calus  C.racchus 
fut  accueilli  aussi  tavorahlenient  que 
Oiaries  JX,  et  accrut  a  la  fois  la  re- 
nommée littéraire  et  la  popularité  po- 
litique du  poète.  Bientôt  aprd,  eetie 
popularité  le  désigna  aux  suffrages  des 
ëieeteurs,  et  il  alla  siéger  parmi  les 
luenibres  de  la  Convention.  11  se  jeta 
d^abord  avec  ardeur  dans  le  mouTcment 
révolutionnaire^  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  et  sirçea  longtemps  parmi 
les  députes  qui  formatent  le  parti 
de  la  Montagne;  mais  il  s'en  éloigna 
ensuite,  et  se  rangea  parmi  les  meui- 
bret  les  plus  inoaerés  de  la  CSonven^ 
tion.  L'esprit  de  parti  Ta  cependant 
accusé  d'avoir  participé  à  la  Jiiort  de 
son  frère,  ou  du  moins  de  n'avoir  pas 
tout  fait  pour  la  prévenir.  On  sait  au- 
jourd'hui à  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
calomnie,  dissipée  par  des  faits  irré- 
cusables, tels  que  1  amour  inaltéral)Ie 
ue  lui  conserva  sa  mere.  La  carrière 
ramatique  de  Mane-Joscph  se  res- 
•eotit  du  changement  de  set  opiniom. 
Ses  tragédies  de  Timoléon ,  de  Fine' 
Ion,  semées  de  traits  corîîre  le  régime 
de  la  terreur,  furent  applaudies  quel- 
quefois par  le  public,  mais  censurées 
par  les  collègues  du  poète  «  qui  arrê- 
tèrent même  les  représentations  de 
Timoléon,  et  en  Orent  saisir  et  bn'ilcr 
tous  les  manuscrits.  Lne  seule  cupje, 
conservée  en  secret  par  madame  Ver- 
tris,  lauva  cet  ouvrage,  et  fot  imprimée 
en  1795.  Après  les  événemeuts  dU  0 
thermidor,  auxquels  Ch«'nier  prit  peu 
de  part,  il  continua  à  plaider  bi  e anse 
de  la  modération  politique  contre  le 
parti  triomphant,  qui  exerçait  alors  de 
sanglantes  réactions.  Il  demanda,  en 
1794,  le  rappel  des  proscrits,  et  com- 
posa son  b|mu«  du  CàoiU  du  (i^art, 


qoi  nartagea  lofii^temps,  avec  la  Jfor- 

sHuaise^  h  privilège  de  conduire  nos 
soldats  a  la  victoire.  Bientôt  après  il 
revint,  sans  se  contredire,  aux  oie- 
snres  de  rigueur,  dans  réioquents  ac- 
cusation qu'il  fit  retentir  contre  k» 
complots  royalistes  du  Midi.  Élu  pré- 
sident de  la  Convention ,  en  1795,  r!  h 
défendit  avec  une  intrépidité  remar- 
quable contre  les  sections  Insurgées. 
Les  suites  de  la  journée  du  13  vendé- 
miaire le  portèrent  nu  sein  du  coniitr 
de  salut  public.  Après  la  dissobitTou  de 
la  Convention*  Cbemer  devint  mémoire 
du  Conseil  des  Cinq-Cents.  B  eut  k 
tort  de  s'irriter  des  attaques  dont  la 
presse  le  poursuivait,  au  point  d'invo* 
qner  les  r«  pressions  de  la  force  publi- 
que contre  la  plus  précieuse  et  la  plus 
sainte  des  libertés  qu'il  avait  aidé  k 
conquérir.  Cependant,  pendant  toute 
la  durée  de  ses  fonctions  let^islative-. 
il  s'orccupa  constafument  dt^s  proi:ré'> 
de  l'instruction  publique,  des  sciejic^ 
et  des  lettres.  Ce  fut  sur  son  rapport 
que  fut  décrété,  en  1792,  rétabluw- 
ment  des  écoles  primaires.  En  1793, 
il  s'éleva  contre  la  destruction  de?  li- 
vres et  des  objets  d'arts  qu'on  voL-iail 
anéantir  sous  prétexte  qu'ils  rappt- 
laient  la  féodalité,  el  Ht  rendre  as 
décret  pour  réprimer  ces  actes  de  vad- 
dalisme.  Le  Conservatoire  de  nmsj.|uf 
fut  fondé  en  l'an  ii,  sur  sdo  rappo:i 
et  d'après  ses  projets,  il  uavai  !.  a 
l'organisation  de  l*Iitttîtot  ;  appuya  la 
fixation  à  deux  cent  cinquante*,  du 
nombre  des  élèves  de  l'école  polytech 
ni(jne;  enfin,  ce  fut  sur  son  rapport 
que  la  Cou^eulion  accorda,  le  3  jau- 

vier  17M,  900,000  fir.  de  seooars.  qui 

furent  répartis  entre  eeni  seiso  S>* 

fants.  liît('r-itîMir^  et  artistes. 

Apres  le  js  brtiin  lire,  le  repnbliMai 
reparut  chez  Aljne-Joiephi  et  daus  U 
commission  législatifs  des  Gioq-Gects, 
comme  dans  celle  du  Tribunal,  il  pio- 
U'sid  souvent  avpe  bardtesse,  au  non: 
des  libertés  (inMiqnes  assassinées.  Ce- 
pendant, a  l'époque  du  couronneincût, 
par  une  oonfiradiction  d^orable,  il 
composa  une  tragédie  de  Cifru$y  «à, 
m  lî-re  nuelques  sentences  généreuses 
6ur  les  droits  des  peuples,  le  ponfoir 
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nouveau  est  otticieHement  chanté.  Piii- 
sieuTii  odeâ  dédiées  au  conquérant,  et 
atee  VB  commenoeoMiii  de  poemd 

éfiqott  en  Mm  honneur,  sont  aussi  des 
infoiisêqiierirps  qti'nn  ne  petit  jtislificr. 
'j4)Uteî"nis  ClIiniuT,  iiHHoiileiit  s.itis 
doute  du  pouvuir,  qui  ne  se  montrait 

pas  raeoniiaistaiii  de  ce  qu'il  fai- 
^alt  pour  foi,  revîDt  MeiitAt  è  son  et- 

t  tu  d'opposîtion;  et  quelques  pns- 
su^ts  trop  li.irtlis  de  son  épitre  a 
/  oUait  e  lui  liront  ùter  &«  place  d'ias- 
pecfeeov  gÉiénI  de  rUnifenité.  Ce 
qu'il  ne  poafait  dire  tout  heut,  il  Té- 
crh^t  >lnr«;  pouT  lui-méme,  voulant 
auj>j  se  soiib^er  de  Ui  ge'np  qui  pesait 
6ur  lui,  et  be  consoler  des  malheu- 
reoM  ooiii|ilaîtaiM»6  tusqnelle»  il  e*^ 
tait  abaisié.  Ptmil  ces  ven satiriques, 
eee  cptlres  iFtrditps  composées  dnns  In 
solitude,  rien  de  pins  amer,  de  plus 
euergique  et  de  mieux  écrit  que  le 
mofeaaii  eité  par  M.  Villenatn  ifami 
ion  Court  de  btlératiire  ftwn^t  el 
qui  fiait  pu  ces  ven  : 

Mj  Toi»         Ojijii  fssru  r .  fui  toujoiirv  Piuif-mie; 
Sx  taodt»  qm'tl  tvj^ut^dvê  BoU  d'adorateur» 

Le  Vyna  dans  sa  cnnr  rMoarqna  mon  abtrncp  : 
Car  je  chante  la  gloire  et  non  ]<ai  I»  puissance 

1^  Tibère,  tragédie  postliume  de 
Joseph  Uieaier  et  avu  nieillenr  ou- 
Tng0«  ftrt  eompoeé  à  cette  époque  de 
■a  rie.  Malgré  une  action  péaibte  et 

invraisem!>';t}>lf'  dons  quelques-unes  de 
ses  p;irti(  >,  m  il^re  une  Iniite  de  de- 
dâuiatmn  rt^uacidue  eo  (iluâieurs  en- 
dreitaAi  style,  dee  beetités  Ibrtes  el 
savantes  assurent  un  rang  distingué  à 
cette  pièce,  diuit  oji  trouvera  d'ailleurs 
fîne  analyse  ausM  intéressante  que  juste 
ûdusi  k  Cours  de  H*  \  il  If  main.  Ou  a 
aneonda llaria>JQSepli  plusieurs  moi^ 
caaaxdaarf tique  ittteraire.  [  armi  les- 
<|ne!s  on  remarqtie  son  'iabliatt  hisfo- 
rique  de  Vétat  et  de&  pnxjrcs  df  la 
iîUéralure  française  demia  1789, 
eonpoed  en  160S,  à  la  qemande  de 
Kapoltfoa;  tu  discours  Sur  k» progrès 
df$  connaissances  en  Europe,  et  de 
l'enstiynei  lient  public  en  France,  (ju'il 
prononça  en  IbOl,  lorsqu'il  rempi<iça 
Oarat  dans  le  iunr  dMastmctioD  du  dé- 
INCtadMAdi  la  SsittSt  et  aoB  iloinMrf 


OS 

sur  les  prix  décennaux.  Ce  dernier 
ouvrage  ,yat7  a  C Institut  national,  est 
une  revue  pleine  de  talent  et  d'iinpar* 

tialité  de  tous  les  livres  de  l'époque. 
L'auteur  y  a  rendu  justice  à  Dr iiile  et 
à' la  Har(»e,  ses  ennemis,  avec  une 
sincérité  d  éluge  qui  l'ait  le  plus  grand 
honneur  à  son  caractère.  Marie-Joseph 
Chénier  est.mort  à  Paris,  en  1811,  à 
IM'jH  (if  quarante-six  ans.  Son  éloge 
iunehre  l'ut  priMionce  par  M.  Arnaull, 
et  M.  de  Chilttdubnaud  lui  succéda 

oomne  membre  de  la  seconde  classa 

de  rinstitut. 

CiïFN  n  LES.  —  Pendant  lonL'fpni!i«? , 
les  aiiiniaux  furent  considtrrs  eu 
France  connue  justiciables  des  tnbu- 
iisui«et,  eu  conséquence,  assignes, 
asansés*  détendus,  condamnés  ou  ab- 

FOUS.  On  proeédait  en  fortne  rontre  îes 
codions,  les  chiens,  les  uiuiets,  les 
chenilles,  etc.  Le  cierge  nronon^it 
gravement  une  sentence  d  eseommu- 
aieation  contre  les  bâtes  coupables  de 
crimes  et  d<Mits,  et  les  livrait  ensuite 
à  la  justice  seruliere.  Les  preuves  de  • 
la  condamnation  d  ainiuaux  à  Tempri- 
sonneoient,  au  bannissement,  à  la 
mort,  se  rencontrent  presque  à  chaque 

pai^e  de  nos  vieilles  nnnales  judiciaires. 
Parmi  le>  pièces  existant  dans  les  ar- 
chives dites  de  Joursanvault,  vendues 
il  y  a  de  quinte  à  dii'huit  mois,  se 
trouvait  une  quittance  de  10  liv.  2  sols 
6  deniers,  payés  [or  le  eliUelain  de 
Komoranlin,  [lour  un  pourceau  (|ui  tut 
retenu  deux  mois  eo  urisou.puis  uoyé^ 
4n  commandement  du  bailli  de  Blois« 
pour  avoir  man<;é  un  enfant  4  Viglain,  * 
en  1438,  Ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  que.  malgré  les  lumières  (jue  les 
écrivains  du  temps  de  Louis  XIV  ont 
Jetées  sur  la  France,  dans  la  demiire 
pâiode  du  règne  de  ce  prince,  ces  es- 

trnvni;antes  proeédurcs  ont  été  encore 
en  us  iLît'.  Dans  une  des  premières  an- 
nées du  div-liuiiieme  siècle ,  comme  les 
chenilles  désolaient  le  territoire  de  la 
petite  ville  de  Font-du-Château,  en 

Auvergne,  un  prand  vienire  nommé 
Burin  les  excuminunia,  j)Uis  renvoya 
la  procédure  devant  le  juge  du  lieu. 
Celui-ci,  après  avoir  reltgfiusemo&t 
rempli  toutes  ks  tonalités  prononça 
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une  i^cntence  contre  ces  reptiles,  et 
leur  enjoignit  bolennelleinent  de  se  re- 
tirer &im  un  territoire  inculte  quMl 
leur  d^gna«  et  ce,  sous  peine  de 
dominnges-intéréts  et  de  châtiments 
corporels.  Le  narrateiir  de  cette  cu- 
rieuse aventure  ne  dit  pas  si  les  che- 
.  niltes  obéirent. 

CnF.?;NEDOLLÉ  (Charles  àt'U  poète, 
auteur  du  Géjiie  de  rhnmme,  n.nqiiit 
à  Vire,  en  hasse  Normandie,  en  17G9. 
La  révolution  ayant  éclate  au  moment 
OÙ  il  achevait  ses  études,  il  se  décida 
à  8*eipatrier.  Cest  en  Allemagne  que 
son  goi1t  ponr  fa  poc^îo  ?e  développa, 
et  qu'il  composa  ses  pn  iniers  chants. 
Kentréen  France  après  le  18  brumaire, 
il  continua  ses  travaux  avec  une  non- 
velie  ardeur.  Ses  premières  publica- 
tions fnrent  remarquée*:,  et  lui  \  tinrent 
une  chaire  de  professeur  de  l)elics- 
lettres  hu  lycée  de  Caen.  Peu  de  temps 

S près,  Il  fin  nommé  inspecteur  d^aea- 
émie,  fonctions  qu'U  exerça  jusqu'en 
1830,  tout  en  continuant  à  s  occuper 
d'essais poeliaiies.  Il  vivait  d'ordinaire 
retiré  à  sa  charmante  habitation  du 
Goisél,  où  il  menait  une  vie  paisible 
et  douce.  Nommé  alors  au  grade  émi* 
Tient  d'inspecteur  général  de  l'univer- 
sité, il  éprouva  tant  de  peine  à  chan- 
ger ses  habitudes,  et  retrretta  tellement 
son  loisir,  qn*il  ne  tarda  pas  à  résigner 
ces  hautes  fonctions.  Il  mourut  en 
183->,  laissant  de  nombreux  manus- 
crits. On  trouve,  dans  les  vers  de 
CbennedoUé,  de  réievation,  du  senti- 
ment, un  style  brillant  ;  mais  cet  au- 
teur n'est  pas  exempt  des  défauts  de 
cette  littérature  dite  irn[)ériale,  qui  ne 
«e  faisait  pas  une-idr e  neite  de  la  sim- 
plicité du  style,  et  qui  confondait  sou- 
vent le  fitfte  avec  la  richesse,  le  luxe 
avec  r^éganoe,  et  la  déclamation  avec 
le  sublime. 

CiiKNONCEAi  \  ,  petite  ville  du  dé- 
partement d  indre-et- Loire,  à  32  kil. 
de  Tours,  sur  les  rives  du  Cher,  où 
Ton  remarque  un  des  plus  beaux  châ- 
teaux de  la  province.  La  fondation  du 
château  de  riienonceatjx  est  due  à 
Thomas  iiolner,  qui  le  bAtit,  sous  le 
règne  de  Frani^ois  T',  sur  remplace- 
ment occupé  depuis  le  traxiéme  sièdo 


[VERS.  cas 

par  un  tres-modeste  manoir  apparte* 
nant  à  la  famille  de  Marquis.  Henri  II 
Ta^ieta  en  1685,  et  le  donna  à  Diaue 
de  Poitiers  avec  le  duché  de  Valenti-  , 
nois.  Kl  le  déploya  pour  Pembellir  la 
magnificence  et  le  goût  qui  lui  étaient 
naturels;  mais  a  la  mort  du  roi,  sur 
lequel  Diane  avait  exercé  on  si  loog 
empire,  Catherine  de  Médicis,  jalouse 
même  du  monument  élevé  par  sa  ri- 
vale, la  contraiiinit  a  le  lui  céder  eu 
échange  de  la  terre  de  Uiaumout-sur- 
Loire,  et. en  acheva  les  travaux  arec  ; 
une  pemiée  d'orgueilleuse  émulation. 
Transmis  par  la  reine  à  Louise  de 
Vaiideniont,  sa  bellc-fîlle , Chenonceaux: 
vit  couler  les  larmes  de  la  veuve  de 
Henri  m.  J.  J.  Rousseau ,  FonteacUe, 
BufTon,  Montesquieu,  Sainte-Palavc,  \ 
Voltaire,  ont  habité  et  dn-rit  ce  un- 
cieux  séjour  et  ses  rianls  omhragei.  i 
Construit  sur  un  pont  qui  traverse  le  | 
Cher,  Chenonoeaox  est  encore  parfti- 
tementconservé;  il  appartient  an  eonte 

de  Villeneuve. 

CHrpi't  la) ,  village  du  départeinem 
de  la  Marne ,  arrondissement  de  Un- 
ions, situé  dans  une  plaine  immense; 
population,  350  habitants.  Cest i peu 
de  distant  '^  (îe  ce  village  que  se  tro-î- 
vent  des  retran<"hements  appelés  camp 
d  Attila;  et  il  parait  à  peu  près  iticon- 
testahle  que  cWt-là  que  se  donna  la 
bataille  ou  le  roi  des  Huns  fut  batta 
par  Aétius,  en  451.  Ces  retranche- 
ments ont  une  circonférence  de  I  .Tfrj 
mètres ,  et  occupent  une  supedicie  de 
,  243,648  mètrçs.  [Voy.  ChàLONS^CI- 
Mabns  (bataille  de).] 

Cher  (département  du).  —  Ce  dé- 
partement, formé  principalement  de 
la  partie  orientale  au  Berr}%  réunie  ii 
une  petite  portion  du  Bourbonnais, 
doit  son  nom  à  la  rivière  du  Cher,  (pti 
le  traverse  du  sud-est  à  l'ouest ,  et  dont 
la  vallée  particulière  en  rompreni  1^ 
presque  totalité,  tamlis  que  celle  de  ia 
Loire  en  forme  seulement  la  lisièit 
orientale,  où  elle  le  sépare  du  départe- 
ment de  la  Nièvre.  Le  Cher  a ,  sur  ce 
dép:irteinent ,  un  cours  de  8  myriam. 
4  kl  loin.,  et  y  reçoit  plusieurs  affluents: 
par  la  droite,  la  Marmaude  et  1  Kure; 

par  la  gauche,  TArnoo.     partie  aep- 
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en  outre  arrosée  ptr  la  classe.  Sa  population  est  de  13,443 

.randf  et  îa  petite  Sauldre.  Au  nord,  habitants.  Elle  est  shuéc  a  l'extrc  niilé 

re  (IfjKirtenient  est  limité  par  celui  du  de  la  presqu'île  du  liotentin,  n  Tprii- 

l.oirvti  au  itord-ouestf  par  celui  de  boucbure  de  la  Divette,  au  lonti  de  la 

Loirct^Cber;  à  Toueat,  par  eetui  de  bide  eomprlse  entre  le  cap  Levi  à  Test 

rindre;  ea  nid ,  par  celui  de  TAllier.  et  le  cap  de  la  Hague  à  Pouest. 


d ,  par 

Sa  superfine  est  <!'•  70f,844  hectare^, 
Mir  lesquels  les  terr.iuis  nniiroductits 
en  tieuuent  près  de  03,000.  Sa  popula- 
tion s'élèteà  376,868  âmes;  Mie  est  ré- 
partie eo  S  amMBditaements  dont  les 
(  fitr-ts-lieiix  sont  Rourties,  Si- \  nKirxl  et 
Saiicf  rrc.  pI  en  29  cantons  renteriuant 
297  couiaïunes.  Bourges  est  le  siège  de 


Cherbourg,  qui  est  dési^^né  sous  les 
uonis  latins  de  (  \isaris  Burgns  ^  Ca» 
roburyus,  Chereburgutn ,  Chereber- 
tunif  passe  pour  ttoerflle  fort  ancienne. 
Il  est  bftti  sor  remplacement  d*une 
stnlron  romnîne  :  a|»pelée  Cariallum 
dans  Thineraire  d'Antonin.  Un  croit 
son  château  d'origine  romaine ,  et 


la  préMiira;  d*tiD  archevédié^i  a  8  yauban ,  qui  le  ft  démolir  en  1688 , 

autrea  dioeèses  sous  sa  juridietion  ;  e'nit  y  TMonnattre  des  restes  de  ma* 

d'une  cour  royale  et  d*une  académie  çnnnerie  antique.  Ai::rold,  roi  de  Dn- 

iiiiiversitaire;  delaî«2''conservaiiua  lu-  nemnrk,  y  séjourna  \Tr<  915.  Un  acte 

rcî>tiere,et  de  la  li' division  militaire,  de  1020  parle  de  son  château.  Guil- 

II  paye  1,310480'^.  de  oontribotiona  laume  le  Conquérant  fiftda  lliôpital 

directes  sur  uo  retenu  territorial  de  dans  la  ville  et  construisit  Téglise  du 


9,985,000 f. ,  et  nomme  quatre  députés. 

Les  hommes  les  plus  illustres  nés 
dans  le  defiartement  du  Cher  suut  :  le 
célèbre  Jacques  CceDr|  l'énidit  Labbe , 
le  mathématicien  Soueiet,  Bottrdaipue  ; 
et  parmi  les  contemporains  Je  mn  réchai 
Macdonald,  M.  Haoul-Kochette ,  etc. 

Chbuasco  (prise  de).  —  Apres  la 
victoire  de  Mondovi,  Bonaparte^  m 
foulant  laisser  aucun  rdâcbe  aux  Qé- 
nioitt.Tis  pt  aux  Autrichiens,  envoya 
Mabsena  investir  Therasco ,  ville  re- 
vêtue d'une  uoiine  enceinte  palîss^dée 
et  garnie  de  ving^buit  ptèoes  de  canon 


ch.'^teau.  I.e  roi  d'Angleterre  Henri  II 
v  (it  souvent  de  Iohîïs  séjours  avec  la 
reine  Eleonore  et  toute  sa  cour.  Lors 
de  la  conquête  de  la* Normandie  par 
Philippe-Ao^ste ,  Cherbourg  tomba 
sans  coup  ferir  au  pouvoir  des  Fran- 
chis. V.n  1295,  il  fut  pillé  par  les  An- 
glais. En  1366 ,  le  Cotentin  a^aiit  été 
<^é  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  ISa- 
▼arre,  Cherbourg  devint  le  principal 
appui  de  la  domination  de  ce  prince; 
et ,  durant  le  reste  du  quatorzième 
siècle,  ce  lut  ia  que  débarquèrent  cons- 
tamment les  troupes  anglaises  et  na- 


que  rennemi  abandonna  pendant  la  varraiscs  oui  venaient  ravager  la  Nor- 

nuit.    1/actiuisition  de   cette  petite  mnndie.  "En  1118,  les  Anj^lais  nssic- 

piace,  importante  a  causede  >a  [losiiion  gèrent  Clierbourt;.  dont  ils  ne  purent 

au  l  onfluent  de  la  htura  et  du  ianaro,  s'emparer  qu'après  trois  mois  de  siéee. 

procura  un  poste  à  Fabrî  d*ttn  eoop  de  En  1460 ,  l'armée  du  roi  Charles  VU 

main ,  très-propre  à  établir  les  dépota  assi^ea  et  reprit  cette  place ,  et  oe 

de  [)remière  liizne,  empêcha  le  rétablis-  sticcès  compléta  l'expulsion  des  An- 

senieut   de  la   romniiinication  avec  tilais  de  la  Normandie.  Durant  les 

Ke^uUeu,  et  força  CoUi  de  se  mettre  à  guerres  de  la  Fronde,  cette  ville  em- 

couvert  an  delà  du  Pd.  brassa  le  parti  du  prince  de  Condé. 

CfltfiBMNnift,  Tille  forte  et  maritioie.  Vers  1687,  Louis  XIV  forma  le  pro- 


place de  guerre  de  prrrnirro  classe, 
rhcf-fieu  d'une  pretcctun'  niaritiine, 
d  un'e  direction  des  douanes,  et  de 
lu  ne  des  sous-prefectores  du  départe- 


jet  de  créer  no  port  mililnire  à  Cher- 
bon  ri;  ,  et  d'en  faire  une  place  forte 
considérable.  Vaubau  y  fut  envoyé, 
mais  après  quelques  travaux  prélimi< 


meot  de  la  Manebe,  est  le  siège  d'un  Baires,^le  projet  fut  abandoimé,  et 

tribunal  de  première  instance,  de  nu^mcen  l(î89,  les  nouveaux  ouvra- 

fommerce  et  de  la  marine,  et  possède  ges  et  les  anciennes  fortifications  fu- 

Doe  ccoIq  d'iiydrographie  de  deuxième  rent  détruits  par  ordre  de  la  cour. 

T.  T.  7*  lÀvraiiWi.  (Dicx.  xncygl.,  stgO  % 
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HéBounoini  oo  lentii  bioatM  la  finita 

qu'on  ivnit  cominise,  et,  dnns  les  pre- 
mières armées  Uu  (li.v-litiilirme  siècle, 
quelques  travaux  fureat  eutrepriâ  a  la 
fiflle,  mait  ils  étaient  intufOMiits»  et 
les  Aiigiais  purent  sans  peiae,  eu  1750, 
s'emparer  Je  CIu  rbourp. 

^'a{)ol(()M  eoinprit  toute  l  impor- 
•  taoce  de  Ciierbourg ,  aue  Vaubau  au- 
pelait  vneposiikm  andadeuu,  et  i)  fit 
reprendre  avec  aetif lté  les  travauk  de 
la  (lii^ueque  Ton  avait  commencée  sous 
Louis  XVI.  «Jamais  les  Romains, 
«  dit-il  dans  le  Mémorial  de  Sainl^- 
«  Héièm,  n'entreprirent  rien  de  plus 
«  for|,  de  plus  ditticile,  qui  dût  dufw 
«  davantage...  J'avais  résolu  de  renou- 
«  vêler  a  Cherl)onrL'  les  luerveiiÎHS  de 
«  l'Êgypte  :j  avais  clevé  deja  dans  la 
•  mer  ma  pframide  ;  j'aurais  eu  aussi 
«  mon  iae  Meeris.  lloo  grand  objet 
«  était  de  pouvoir  concentrer  à  Chér- 
it bourg  toutes  nos  fot  i  cs  maritimes; 
«  et,  avec  le  temu^,  elles  eussent  été 
«  immenses,  afin  ae  pouvoir  porter  le 
«  grand  oo^up  à  Tenneini.  i'éiablissaÎB 
«  mon  terramde  manière  à  ce  que  les 
«  deux  nations  tout  entières  eussent 
«  pu,  ponr  ainsi  dire,  se  prendre  corf>s 
a  a  corps;  et  Tissue  ue  devait pasciic 
«  douteuse,  «Ce.  » 

I^ous  ne  pottfons  entrer  ici  dans  le 
dëtad  dé<  prodigieux  tr nviux  exécutés 
et  ternîmes  a  Clierb(iuri4  depuis  le 
cx>uuuencemeQtdece  siècle.  Nous  nous 
liomeroM  i  dire  ifue  ruiustre  voya- 
geur, M.  Alexandre  de  Humboldt, 
;)\  inf  <  lc  visiter  Cherbourg  en  1837, 
s  ei»l  ecrie,  ajires  avoir  vu  la  diî^ne, 

âue  c'était  te  plus  bel  ouvrage  de  main 
*Aomme  qu'il  eût  iamttU  vu. 
La  digue  est  établie  à  41,000  itiètces 
de  l\  ntrér  do  port  de  commerce;  sa 
longueur  eNi  de  3,7Gâ  Urètres  SUf  UAe 
base  de  80  mètres. 

Clwrbourg ,  qui  était  aoeieDMamit 
cofnpris  dans  le  Cotentin ,  le  dioeèst 
de  (  outanres,  le  parlement  de  Rouen, 
Tintendaiice  de  Caen ,  et  Telection  de 
Valu^nes,  est  la  patrie  deiiirères  Parr 
menbe^  qui ,  en  1650,  décoavrifeDt 
nie  de  Fernambouc  ;  de  Jsoqoes  et  do 
François  Cal! ieres;  deJeanUamon,mé» 
deouiducoatre-aiiujraiÏjNMid^  eto. 


sms.  en 

Gbibboubg  (sièges  de).  —  Le  difr 

tenu  (le  Cherbourg  a  soutenu  plusieurs 
sièges  mémorables.  En  1378,  cette 
ville,  que  le  roi  de  jNavarre  avait  cdec 
foof  trois  ans  à  Riehard H,  fut  asué> 
fée  par  les  Français;  mais  In  résis- 
tance fut  vigonrense  et  opiniâtre.  Ob- 
vier du  Guesciin,  iVere  du  coniiclali  i:, 
tomba  daus  une  embu&cade  que  loi 
avait  dressée  le  commandant  analaii, 
et  fut  fait  prisonnier.  Enfin ,  apittû 
mois  d'efforts  infructueux,  les  'î^iç- 
géants  renoncèrent  a  leur  enlrrprix . 

— 4^a  14^,  itfi  Auglais,  ballu^à 
Fonnini  et  chassés  de  tovtes  les  pi» 
eesquils  oossédaient  en  Normandie, 
se  retraneiierent  daus  Cherbour:  d-iil 
ils  étaient  maîtres  depuis  Mi^  .  el 
bientôt  y  arrivèrent  d'AiJglelenc  tou- 
tes sortes  de  munitions.  OepeodaDt  le 
connétable  de  Kiehemont.assiégei  1* 
place,  la  plus  forte  de  NorminJ-? 
sans  nulle  excepter,  '  dit  Alain  (  li  r 
tier.  «  Les  Franç<iis  s"y  gouvcriicftaî 
honorablement  et  vaillammeot,  é 
firent  battre  la  ville  de  ohmws  st  boa 
bardes ,  et  de  plusieurs  autres  en:  n' 
merveilleusement  et  le  plus  subi:!? 
ment  que  onetjue  homme  vit.»  Aiiti 
les  assièges  virent  avec  étaonera 
leurs  ennemis  dressër  usa  ds  Iran 
batteries  sur  la  grève,  dans  on  liei 
que  les  eaux  de  la  mer  couvraient  tlcd 
ft>is  par  jour.  S  rapproche  lî''  ÎJ  va 
gutt,  liiî  boudiaieiit  la  lumitiu  cl  i 

oooebe  de  leors  eaooBS  avee  des 

graisseuses ,  et ,  quand  fes  eaux 

talent  retirées,  ils  revenaient  ii  Kir 

{)iécesel  recommençaient  le  teu.  Kuliij 
e  commaodant  Thomas  Gowei 
Inla  le  »  août.  Ainsi,  la  Nonnandi 
étaît  tout  entière  rtdevenne  français^ 

—  En  17r)8,  lorsque  les  escîffr* 
anjilaises,  encouragées  par  l  ineptit  'ii 
nos  gouvernants ,  venaieut  faire 
tematives  jusque  dana  nos  ports^ 
s'emparèrent  de  ClMrbonrf  sans  ^ 
sillon,  en  restèrent  tranquilles  po>?P 
seurs  durant  huit  jours,  dcinolfr^t 
les  fortilications,  brûlèrent  viugt-»^ 
vaisseaux,  emportèrent  rartilleriej 
même  lea  aloehes ,  et  ne  ae  ratiièia 

qn*apres  avoir  fait  pajref  QBO 

cançoA  aux  habitanU» 
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GBSacHEi  {Juiia  Cxsarea),  filte 
mMm  de  r Algérie,  à  72  kilQin. 
ouest  d*Aker,  fut  construite  ptH  àn 

m\rr">  (le  rnncienne  Césaréc,  pnr  les 
Maiirvs  chassés  d'Kspagne,  dans  les 
«ierniereâ  années  du  quinzième  siècle. 
L'amiral  André  Dont  s*en  empara 
fir  un  coup  de  malo  ed  1531.  Le  b&- 
"^3rj  décida  de  roceupntion  de  cette 
Mlle  par  les  Fram  ais,  le  26  décembre 
16^9.  lin  brick  de  commerce  français 
•ttant  d'Alger  à  Oran  fut  pris  par  un 
Qinte  Diat  à  la  hauteur  de  Cberchei; 
les  K  lijaïles  s  en  emparèrent.  Mais  le 
eapitajiie,  qui  avait  fait  uiettre  la  rha- 
ioupe  a  ia  mer,  parvint  avec  son  équi- 
page à  gagner  Alger.  Le  lendemam , 
deux  bateaux  h  vapeur  incendiaient  le 
brii  k  français  amarré  dans  le  port  de 
dierf'h"! ,  et  roerupation  de  cette  ville 
luidecjdcc.  En  effet,  la  première  opé- 
ntioods  la  campagne  de  1840  fut  la 
pmée  cette  Tille.  Le  15  mars,  te 
>'^rps  expéditionnaire  entrait  à  Cner- 
<  iiei .  évacuée  par  ses  babîtaots.  (Voj. 
Cavaignac.) 

Les  babitants  n'ayant  plus  reparu , 
m  arrête  du  goiifernetir  de  TAlgérie, 
rn  date  du  20  septembre  1840,  or- 
fi  ^niia  le  sénnestre  et  la  réunion  au 
Homaine  de  l'État  de  totites  les  [)ro- 
l-nélés  situées  dans  la  ville  et  dans  la 
/M'ie  (le  défense  do  territoire,  qui 
Il  uraient  pas  été  réclamées  au  1*'  o<^ 
lobre.  Il  prescrivit  en  même  temps  la 
fbruii^tion  d'une  eolonic  co:np()>ee  de 
M  familles ,  dont  chaque  chef  dut 
nntféiwm  Mf*m  dans  hi  tille  et 
dix  heitarcs  de  terre  dans  la  banlieue, 
'  Il  ehar^e  de  réparer  la  maison  Ct  de 
tuitiver  les  terres  dans  l'année  1841. 

Chucusmont  (Jeau  de, ,  trésorier 
de  réiHie  ée  Laon ,  fut  diancelier  de 
\  rance  soos  Philippe  le  Long,  en  1820, 
et  i  rivé  de  5on  emploi  à  la  mort  de  ce 
pfUice,  en  1321.  Charles  le  Ht  l  le  rë- 
tibiit  deux  ans  aures,  et  il  conserva 
otte  plaee  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1328.  Charles  le  Bel  l'avait  nommé 
ijn  de  ses  exécnteurs  testamentaires, 
i^lamillede  Cbercijemont  s'éteignit 

CHjUta  (Loaia-llicoIflB-Heiiri),  né 
à  Pwi0i  fM  ItVil  iBCCédâ  à  loo  pèva 


dans  la  charge  de  généalogiste  des  or- 
dres de  Salofr'Laîare ,  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit.  A  l'époque  de  la 

révolution,  il  prit  le  parti  des  armes 
et  parvint  de  grade  en  ^rade  jusqu'à 
celui  de  général  de  brigade  dans  les 
deux  premières  campagnes  de  l'armée 
du  Nord ,  où  il  oommanda  aux  soldati 
d'un  hntaillon  de  l'Yonne  de  faire  feu 
sur  Dumouriez  qui  trahissait.  En 
il  fut  uommé  chef  de  l'etal-ma- 
Jor  général  de  l'armée  de  l'Ouest, 
isommandée  par  le  général  Hoche ,  iob 
ami ,  et  eut  ime  grande  part  à  la  pre- 
mière pacification  de  la  Vendée.  Choisi, 
en  1797,  pour  commander  la  garde  du 
directoire  exécutif,  il  déplut  à  l'un  des 
directeurs,  et  reprit  du  service  dans 
Tarmée  active  avec  le  grade  de  général 
de  division.  Pen  de  temps  après,  il 
fut  apjKile  au  poste  de  cliet  de  l'état- 
major  général  de  l'aruiee  du  Danube, 
sous  te«  ordres  do  Hasséna.  Blesse 
grièvement  dans  une  des  actions  (jui 
précédèrent  la  mcmorablé  bataille  do 
Zurich,  il  mourut  de  ses  l>les>ures  le 
14  juin  1799.  Sa  mémoire  fut  liunuree 
par  les  regrets  de  rarmée  et  do  oorpa 
législatif  de  France.  On  a  de  lui ,  entre 
autres  ouvrages,  un  f'>!  t'(/r  chî'ono- 
hr^lquc  d  édits  y  déchu  (ilmiLS  ^  rfij/p' 
iiicnls ,  arréU  et  itllrea  uaitnlcii  des 
rats  de  France  de  la  troUième  raee^ 
concernaniîefaUdê  noblesse;  Pafit« 
1788,  in-12  :  e  est  \\w  eode  dejurisprur 
denee  noi)iliaire,  ()reeede  d'un  diseourg 
surl'origine  de  ia  nobleise ,  Juie- 
leiites  espèces,  etc. 

CaiiiSEt  (Louis,  comte  de) ,  né  à 
Metz,  en  16G7,  d'une  famille  très-an- 
cienne, combattit  en  Allemagne  sous 
les  maréchaux  d'Asfeld  et  de  Coiguv. 
En  1788 ,  LmuB  ÎIV  le  créa  lieatenani 
général  malgré  son  à^e  avancé;  il  ser- 
vit  encore  en  17  12  et  1743,  signala 
son  courage  par  divers  faits  d'armes, 
fut  blessé  deux  lois  a  la  journée  d  ht- 
tingen,  et,  à  peine  guéri,  alla  OOBk 
mander  sur  la  Sarre,  sous  lai  ordres 
de  Coigny,  puis  en  Flandre,  sous  le 
maréchal  de  Noailles.  Il  mourut  à 
Metz,  eu  i7dO.  Ses  bis  et  petits-lllti 
odt  tous  suivi  la  canîère  militaire; 
rtm  de  ees  derniers,  maréchal  do 
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camp  en  retraite,  a  commandé  un 
Tégimrnt  de  la  garde  royale;  Tiiutre, 
capitaine  d'etat-ujajor ,  a  douué  sa  dé- 
mission en  I8M.  • 

Chéron  (Âug.-Athan.),  aetour  de 
l'Opéra,  est  né  en  1760,  à  Guyancourt. 
11  débuta  en  1779,  et  Ips  applaudisse- 
ments qu*il  reçut  du  public  décidèrent 
sa  réception.  A  nnHbelle  voix  de  basse* 
taille,  Cbéron  joignait  une  figure  inté- 
ressante et  une  taille  majestueuse. 
Parmi  les  rôles  dans  lesquels  il  s'est 
distingué,  on  doit  citer  Agamemnon 
dans  Iphigénie  en  ÂuUde^  le  pacha 
dans  la  Caravane,  le  roi  d'Ormus 
dans  Tarare,  timvXowi  Œdipe  à  Co- 
lone.  A  cette  époque,  Fart  du  cli.int 
était  inconnu  en  Ir'rance,  et  Ton  criait 
bieri  pins  qn'on  ne  chantait  :  Chéron, 
très-bon  musicien  et  possédant  une 
voix  facile,  commença  a  ne  plus  crier, 
et  c'est  à  ce  titre'surtout  qu'il  a  droit 
à  occuper  une  place  dans  Tbistoirede 
l'art.  Il  quitta  le  théâtre  en  1808  et 
mourut  en  1829. 

Chébon  (Élisabeth  Sophie\  fif  intre 
de  portraits,  naquit  à  Paris  en  1648. 
ï'ille  de  Henri  Chéron,  peintre  sur 
émail,  elle  dut  à  son  père  m  premières 
leçons  de  son  art  et  devint  bientôt  cé> 
JèGre.  Klle  fnt  reçue  n  rAcndnnie  en 
167r(,  et  mourut  eu  1711.  Son  ♦rère, 
Louis  Cheron^  né  en  1660,  tut  aussi 
nu  peintre  distingué.  Il  Ait  forcé ,  en 
1606,  de  se  réfugier  en  Angleterre,  à 
cause  de  sa  religion,  et  y  mourut  en 
1713.  On  voit  de  lui  de  beaux  plafonds 
au  château  de  Bou^lon.  • 

CuÊauBiN  (le  pere),  capucin,  né  à 
Orléans,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  se  livra  à  la  culture 
des  sciences  exactes,  et  perfectionna 
divers  instruments  d'optique  et  d'à- 
eoustique.  On  voit  par  une  de  sea 
lettres,  datée  du  tr  février  1876,  que, 
dans  une  expérience  faite  en  présence 
de  l'un  des  généraux  de  son  ordre,  il 
fit  «entendre  très -distinctement,  à 
«quatre-vingts  pas  de  distance,  et 
«discerner  les  voix  des  particuliers 
«  dans  une  multitude  qui  parlaient  en- 
«  semble,  quoique  dans  le  milieu  on 
«  ne  les  pi1t  aucunement  entendre  ,  c.ir 
«  ils  ne  parlaient  qu*à  voix  ba6:>e ,  et 


ERS.  CHE 

«  néanmoms  on  nVn  perdrait  pasutw 
»  syllabe.  >^  Il  a  laii»j>e  plusieurs  ou* 
vrages  estimés. 

âdnoBiin  (lfarie-Loiiis>ChBflflh 
Zenobi-Salvador),  compositeur  de  nm- 
sique,  est  né  à  Florence,  le  8  septem- 
bre 1760;  il  apprit,  dès  V^ze  de  wwi 
ans,  les  règles  de  la  compo&i  lion  sous 
Bartolomeo  Feliei  et  sous  son  Ils  ite»^ 
sandre ,  puis  i!  passa  sous  la  directioB 
de  Pietro  Bizzari  et  celle  de  Ginspppe 
Castucci.  Kn  1773,  c'est-à-dire  a  IVt.e 
de  treii&e  ans ,  il  composa  et  lit  execti- 
ter  une  messe  solennelle  et  on  ^tt(r^ 
mède ,  et  à  dix-buit ,  il  donna,  i  Té- 
glise  et  au  thé<1tre,  plusieurs  ou  vrac??. 
Le  grand-duc  de  Toscane  I.»'Ofiold  11. 
protecteur  éclaire  des  beaux -arts,  lui 
accorda  une  pension  en  1778,  pour 
«iu*il  pdt  aller  à  Bologne  étudier  soos 
lé  (*lèbre  Sarti.  Ce  fut  cft  li-lile 
maître,  dont  il  snh  il  pendant  (jiKiîre 
ans  les  levons,  qui  lui  donna  ceiit  pfû- 
fonde  connaissance  da  contre'DoiBt, 
qui  est  le  caractère  principal  de  son 
talent.  Cliéruhini  se  mit  enlin  à  com- 
poser. 11  donna,  en  1780,  ropei.i»ie 
QuifUo  t  ai/ioy  à  Alexandrie  ;  eu 
oeui  ^Armkhi ,  de  Memtatof  à  Flo* 
lenoe,  et  Û^Âdriano  in  Siria^  à  1> 
vourne;  en  1783,  Quinto  raino  cl  h 
Sposo  di  h'c  /cminr,  à  Rome;  en 
VidaUde.  à  Florence,  ti  Jleimuàii 
neUe  Inée,  à  Mantoue.  M.  CbérufaiBi 
ae  rendit  à  Londres,  et  y  fit  exécuUr, 
en  1785  et  1787,  fa  Finta  Principes 
et  (,iu/io  Sabino.  Il  fui  bientôt  ^rf  '  " 
à  Turin,  pour  écrire  une  Jphiyaiwt^^ 
AvUde,  Il  était  déjà  venu  a  Paris  eo 
1786,  mais  il  ne  s'y  fixa  qu  a  >  >  ^^ 
tour  de  Turin,  en  1788  :  ce  fut  .ilort' 
qu'il  lit  la  musique  du  Démophm  Je 
Marmontel  pour  l'Opéra.  La  imm}*y 
nie  générale  de  celte  œuvre  nuisit  i 
son  succès ,  et  le  Démophon  de  vo^d 
fit  bientôt  oublier  celui  de  Cliériibini 
!\lais  on  établit,  en  1789,  un  opeïà 
italien  a  Paris;  la  troupe  était  excel- 
lente :  Giérubini  en  devint  lechsfd'o^ 
chestre ,  et  hii  fit  représenter  plusietut 
opéras  de  PaesieUa,  de  Cimarm , 
etc.,  auxquels  il  ajouta  divers  mor- 
ceaux, en  L'f^nern!  ns-^e?  izodtts;  iioua 
citerons  dUiiuul  ic^iija^uiiiquô  quatuor 
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ara,  da90iSpmék,  dftnsles  ^le^ 
fWbri /U(rt ,  mais  il  n*osa  jamais  ris- 

T)<»r.  sur  ce  théâtre,  nnnin  opf'rn  pn- 
iitf  de  sa  façon  ,  pas  iiiènie  un  seul  de 
oeu  qu*il  avait  composes  jadis  en  Ita- 
fip.llcatmi  que  Cimarosa  était  un 
nval f adOBtable.  Tout  :i  coii|),  ^I.  CIkv 
rufeini,  sortnnt  de  la  mute  des  grands 
'^'jitres,  vn-iltit  se  faire  novateur  :  la 
iwçiodie  etaiL  usée,  vieilie;  elle  exi^e 
m  jéçtmn  oomidérabla  d^inagiiia- 
lin  ;  ie  mévolutfonnaiie  employa  toate 

*i  5nen<*p  à  développer  son  instrnmf  n- 
ialion,  et,  en  substituant  à  la  inelotJie 
ks  eiïets  bruyants  d'une  orchestration 
aiiale,  il  aMura  à  la  tnusiqiiad'eflat 
nuriomplie  momentané  sur  la  musi- 
que de  «entîment.  Cette  rt'volulion  fut 
"nimencée  par  son  opéra  de  Lo' 
ii^ij^ka,  représenté  en  1791,  Déjà  Mo- 
art,€r  après  M  MéhuI,  a?aieiit  au 
tirer  parti  d'une  puissante  harmonie 
n  !a  mélodie  ;  M.  Chériibini  n'in- 
keiiîjit  pas  fi\  ;  j|  donnait  seule- 
meut  plus  d  importance  a  i  iiarinonie; 
i  nrrîiall  Fart  à  la  adenee;  et  (feat 
'  I  oeL^  'ju'il  nous  paraît  avoir  fait  un 
mal  ^o^^If^érahle  à  l'école  sur  laquelle 

i  f^xfi  ce  une  longue  irdltience.  Ce- 
Kudâut  le  public  n'était  pas  encore 
ubîtoé  è  «es  effets,  et,  en  général, 
lc$  ourraiai  de  M.  Chérubini ,  HMilgré 

v^îe[^'•e  profonde  qui  s'y  trouve, 
■  ^♦'nt  peu  iZoOtes  et  sont  a  peu  près 
vat/Jéés  aujourd'hui  :  ils  manquent  de 
ima,  4b  variélé,  d'originalité.  La 
■Kiodie  f  en  Bolla,  ou  li  aoavent  bri- 
i^.  interrompue,  au'on  ne  peut  la 

'Te.  Cependant,  I  opéra  des  Deux 

vrneef  j  joué  en  1800 ,  est  resté  au 
perieira;  il  fot  proposé,  dana  ie 
nt^port  anr  les  prix  décennaux ,  en 
'       uonr  line  mention  honorable. 

Lts  *.per.-).s  iV I^/isa  '1795j,  de  Mé- 
dée  ,1791}  t  composés  d'après  le  svsir 
thûê  ét  muÊqub  déteioppé  dans  lo- 
'  '-^cn  ,  eetent  moins  de  succès. 
M.  l.fierubini,  qui  n'était  encore  qn'ins- 
r^îciif  du  Conservatoire  ,  ne  trouv.uit 
, X-  &j  position  en  rapport  avec  sa  ré- 
ution ,  partit  alors  pour  l'Allema- 
zr.f.  U  se  rendit  à  Vienne  en  1805 ,  et 
V  fît  représenter  son  opéra  de  Fanis' 
te,  qui  obUot  un  ^aod  succès.  Mais 


la  campagne  d'Auateititz  changea  sa 

position  en  Aatricfae  :  il  fîit  obftgé  de 

revenir  à  Paris.  Napoléon ,  f|ni  ne  l'ai- 
niait  pas,  !e  laissa  décote,  lu  vain 
écrivit-il  sa  partition  de  Pim;;ia(//û>ne 
(1809),  Tempereur  né  lui  donna  aucun 
encouragement.  Il  se  retira  alors  au- 
près (lu  prince  de  Chirnav,  chez  lequel 
il  composa  sa  hk  s^r  mi  /«.  M.  Chéru- 
hiui,  s'écartant  de  toutes  les  tradi- 
tlona  reçues,  voulut,  a-t*oo  dit,  que 
sa  musique  exprimât  le  sens  drame- 
tique  des  paroles;  mais  cette  innova- 
tion est,  suivant  nous,  un  résultat 
déplorable  :  ce  fut  de  confondre  deux 
ffnres  trèt-diffifirents,  la  musique  dra- 
matique et  la  musique  religieuse. 

La  restaurition  valut  a  M.  Chérii- 
bini le  titre  de  ()rofesseur  au  Conser- 
vatoire, en  181G,  celui  de  surinten- 
4tfit  de  la  mosIqQe  du  roi ,  la  mëm» 
année;  enfin,  nlui  de  directeur  du 
.  Conservatoire,  en  1822.  Il  avait  été 
nommé  en  1814  membre  de  l'Institut. 
Depuis  cette  époque,  M.  Cherubiui  a 
peu  tra?atllé  pour  le  théâtre  :  son  der^ 
nier  ouvrage  a  ^ié  Àli-Baba ,  joué  en 
Ï83:i  et  accueilli  froidement.  Il  a  pré- 
fère composer  des  œuvres  religieu.ses 
en  assez  jjrand  nombre ,  notamment 
la  nease  du  Swre  ds  Ckaries  X. 

Chbbvin  (Nicolas),  né  à  Saint-Lau- 
rent d'Oingt,  vers  1785,  après  avoir 
fait  ses  études  au  collei^e  de  Villefran- 
che,se  rendit  eu  1805  a  Lyon,  uu  il 
commença  ses  études  médicales.  Dès 
1809,  Qiervin  voulut  passer  dans 
l'Inde,  par  terre,  à  cause  du  blocus 
continental ,  dans  le  but  d'observer  le 
choléra-morbus.  Deairaut  aussi  étudier 
par  lui«méme  la  fièvre  jaune.  Il  s*em- 
parqua  le  S  novembre  I8I4,  et  arriva 
à  la  Guadeloupe  le  15décenil)re,  cinq 
jours  après  la  prise  de  possession  de 
cette  île  par  les  troupes  trançaises.  La 
fièfre  jaune  n'y  exerçait  plus  ses  rava« 
ges ,  mais  il  put  y  recueillir  des  rensei- 
gnemf^nîs  précieux  sur  les  épidi  inies 
antcncures.  Au  printmips  d(  181  (>,  la 
maladie  renarut;  bornée  d'abord  à 
quelques  inoividus,  elle  finit  par  mois- 
sonner la  plupart  des  Européens,  y 
compris  In  garnison.  Le  docteur  Cbcr- 
vin  se  multipliai  ^1  vit  tout,  connut 


iù%  on 

loot ,  et  en  moins  4e  quinze  mois  il 

ouvrit  plus  de  rh^q  oents  cadavres  à 
la  Pointe-à- Pitre.  ÎSon  content  des 
faits  qu'il  a  ainsi  recueillis,  il  reconi* 
mence  4e^0oa?c^Ies  étodes  :  fl  part» 
visite  tootics  lieux  oà  hi  flèvre  jatiaea 
rc^giié,  se  rend  dons  ceux  qu'elle  rn- 
vope ,  recneille  partout  les  opinions, 
de  quelque  part  que  ce  soit;.et.  chargé 
de  cet  inappréciable  travail ,  il  rentré 
dans  sa  patrie  après  boit  annétt  dt 
courses  et  de  périls,  apportant  avec 
lui  les  opinions  de  plus  de  six  cents 
médecins  américains  sur  la  contagion 
ou  la  non^>ontagion  de  la  ûèvre  jaune. 
Parti  de  la  Goaddoupe  en  ISMT,  il  ap- 
prend, en  arrivant  en  France,  que  la 
liè^Te  jaune  vient  de  ravaper  TÉspa- 
gne,  alors  en  révolution,  et  le  9  mai 
1823  il  arrive  à  Madrid.  Après  cette 
nouvelle  excursion ,  ces  nonvenes  4^ 
penses  ajoutées  à  tant  d^autres,  le  doc- 
teur Chervin  revint  à  Paris.  Tin  corps, 
placé  par  son  élévation  même  au-des- 
sus de  toutes  les  coteries,  de  tous  les 
préjugés ,  riinstitDt,  a  honoré  ses  tr»> 
vaux  du  seul  prix  qa*n  fàl  libre  d'ac- 
corder à  de  semblables  sacrifices.  L'A- 
cadémie des  sciences  lui  n  décerné,  en 
ib'26 ,  le  prix  de  dix  mille  francs. 

GnÉBT  (Philippe),  peintre  d*hjstohre^ 
naqnit  à  Paris,  le  16 lévrier  1759.  Ses 
parents-  virent  avec  regret  son  goflt 
décale  pour  les  arts;  toutefois  ils  con- 
sentirent à  le  placer  chez  Vien.  Bien 
qu'il  n'eût  alors  que  quatorze  a  as,  il 
comprit  cpie  Tinstruction  était  le  plus 
utile  nnxilaire  de  l'art ,  et  il  entreprit 
de  refaire  ses  études.  Il  passait  les  jours 
à  peindre  et  consacrait  une  partie  des 
noits  à  étudier  le  grec  et  le  latin ,  et 
bientôt  il  put  lire  dans  leur  langue  les 
écrivains  a  Athènes  et  rie  Rome.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  Innoncin- 
tioH,  oui  attira  sur  lui  rattention  de 
l'Académie;  Quelques  autres  sujets 
Teligieux  traités  par  lui ,  entre  autres 
ime  Décollation  dp  saint  Jean  ^  pour 
1 1  <;ii  .se  de  Carantan,  fixèrent  sa  i^u- 
tatton. 

Sa  fortune  lui  permettai  de  travailler 
pour  la  çloire  seule.  Le  marquis  de  la 
Viilette  lui  commanda  un  Martyre  de 
tttbU  Ètienne ,  qu'il  devait  hii  payer 


troii  nUk  Iranes.  Tartiite  o'épargni 

rien,  ni  temps  ni  travail.  « 
«  dépensez  plus  oue  je  ne  vuus  donne 
«  lui  dit  un  jour  le  mar^uts-  —  i^u  iui; 
«  porte?  répondit  te  peintrs,is  as 8^ 
<*  suis  pas  engagé  à  lOns  rendre  JoM^ 
•  la  monnaie  de  \'0s  mille  écus  ?  ^  , 

Vien ,  de  retour  de  Rome,  vint  voîi 
son  ancien  élevé  et  le  trouva  teriuia.iu; 
M  tableau ,  dont  il  liit  tetlenieBl  n* 
tîaftlt ,  quMI  engagea  le  jeune  altiste  | 
se  pré>enter  a  rAcadémie  pour  s'}  fain 
admettre  comme  agréé.  Mais  tilitrj 
voulant  mériter  cette  distinction  pjj 
des  travaux  plus  importants,  couipo^; 
sa  Hort  tPJieOMê^  dont  l'sapiil 
fut  mise  par  Vien  sous  les  yeux  è\ 
TAcadémie.  Cette  société,  confimun 
toutes  les  espérances  du  jeune  liomiuc 
arrêta  que  ce  sujet  serait  traite  parla 
sur  une  toile  de  grande  dimensioa.  0 
taUeao ,  rapidenbent  terminé ,  fut  n 
posé  au  salon  de  1791  et  placé  sou^  ï 
n'  r*.  11  n'est  pas  inutile  de  rapp»^ 
ici  que  ce  u"  1''  était  une  dislinilia 
ordinairement  ntfrbaée  au  preoii^ 
peintre  du  roi.  Fien  étant  alors  revêt 
de  ce  titre  ,  Chéry  se  défendit  rf 
honneur  qui  lui  semblait  un  m\ntti 
ment  sur  les  droits  de  son  maiire.i 
l'Académie ,  chnnnée  de  cette  mo4à 
tie ,  le  nomma  agréé.  I 

Cependant  la  révolution  avait  con 
meure;  Chéry,  plein  d  t  nllionsiàaUj 

Sour  la  liberté  et  nourri  de  TbisUM 
es  républiques  anciennes,  accepta 
Idées  nouvelles  avec  ardeur  ;  il 
cra  son  talent  et  M  vie  SU  lhoni|il 
de  cette  rause. 

Au  14  juillet ,  Il  nanha  contre  l 
Bastille  à  la  téte  d*une  eonif»agn>^  f 
gardes  françaises  qui  l'avait  cM 
pour  son  chef.  11  monta  à  r.nssn'it  lil 
des  premiers»  Ulcssé  à  la  ti't»'  ' 
obligé  de  subir  l'opération  du  Ut^ 
A  peine  guéi  i ,  il  partit  comme  ^ 
taire  et  gapna  les  épaulettes  de 
taine  sur  le  champ  de  bataill»^  ^ 
retour  à  Paris ,  il  fut  nonuné  nicrnb 
de  la  Convention  et  lit  partie  du  |  f 
mier  comité  de  salut  public.  Compi 
mis  dam  l'afblre  da  duo  d'Orléans, 
fut  arrêté  et  ne  recoum  )i  lita 
qu'apfèe  le  0  tfannoiiiov. 
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Le  cr'>Mvernpment  ouvrit ,  en  1794 , 
un  concours  entre  les  artistes  ;  ehaenn 
avâil  la  djûix  du  sujet.  Cbery  piikuit 

toifp  de  sabre  à  son  général, 

épisode  des  guerres  de  la  Vendée.  Il 
f'bfin*  le  seennd  prix;  le  premier  avait 
.Hc  (ieceroe  a  Gérard.  Chéry  avait  tou- 
joan  eomrif  noWamewl  «t  la  réfofai- 
tion  et  l^'nnuMiaoàâledleibMnMrtt. 

Aussi  !c  Dirertoire  qui,  comme  tous 
r.r>^  Gouvernements  révolutionnaires, 
uipri).  tre&-bieii  Tactioa  ^*uu  au^tsi 
puiisMt  noyeo  poovatt  occnir  for 
les  n l  isses,  lê  chargea  de  âlvB  un  te" 
bieju  dont  le  but  était  de  ramener  le 
î  '^'ij  le  nti  r:ilme  et  au  respect  des  lois. 
l.urUste  peigzut  Càaroftduii  luourant. 
IKW  tfouer  Pcxempto  de  çe  respect, 
l  e  tableau  fut  eipolé  en  plein  air  sur 
1.1  pbce  Vendôme,  devant  Thutel  du 
iimiistre  de  la  justice.  L'artiste  fut 
eitduite  nommé  maire  de  Giaronne  et 
de  Bdkf  iJle ,  puis  ebef  de  la  potiee 
<  ivile  et  fluilitanre  dans  le  départanent 
*le  (a  Seine.  Au  18  brumaire,  il  somma, 
*1  ipres  les  ordres  du  Dirertoire  ,  le 
fc,eneral  Bonaparte  de  venir  rendre 
compte  de  &a  conduite.  Mais  celui-ci  t 
"^n  le  faisant  mettre  bon  ta  loi,  It 
lorra  à  prendre  la  fuite  :  quant  au 
t  <liieaa  de  Charondas,  il  £it  mis  an 

pièces. 

L'orage  passé,  Cliéry  rentra  dans 
Paris  st  exposa,  6n  1801,  Mercure 
détenant  amoureux  Hersé  (tableau 
qui  est  passé  en  Ansleterre),  et  un 
bavid  jouant  (/c  la  harjw  droant 
Saûl.  ËQ  1S03 ,  un  concours  eut  lieu 
pour  la  repréisntatioii  de  la  paii  d'A* 
misas.  -  Chéry,  dit  M.  Huard,  qui 
«  a^ait  célébré  en  vers  cet  événement, 

•  tr;insporta  son  poème  sur  la  toile, 

*  et  sa  composition  oblwii  le  prix.  » 
En  lAM,  fl  fit  phiffaiirs  tableaux  r»* 
Hgieux,  et,  an  1808,  plusieoni  por^ 
trilî?  ,je  personnages  célèbres.  En 

il  exposa  ia  Nfifs>!ancr  et  la  Toi' 
ifUt  de  rénus.  La  même  année,  le 
gonvemement  le  eharpta  de  représen- 
ter la  distributioii  des  récompenses 
militaires,  faite  par  Napoléon  ^ur  le 
'''•-'mpffe  l);it:iille  d'Iéna.  L'empereur, 
iMUfttait  du  tableau,  eu  demanda  uue 


copie  réduite  pour  ?on  cabinet.  La 
cliute  de  J  enifit  reur  i»uspendit  ce  tra- 
vail et  le  tableau  fut  détruit;  auasi 
Cbéry  dWl-il  :  •  Jt  flompta  lea  df é- 
•  sameots  polîtîqaii  par  mas  tàbtaiiK 

«  crevés,  w 

Ciiery  s'était  montre  trop  pat|riote. 
pour  uè  pas  être  persécuté  par  la  res- 
tauration, n  Int  arrêté  «n  1816  at  aoi 
beaucoup  de  peina  à  recouvrer  la  li- 
berté. Lorsque  la  révolution  de  LS30 
arriva,  fidèle  à  ses  souvenirs,  le  vieux 
peintre  lit  son  tableau  (aujourd'hui  en 
▲nglefarre)  de  Thrasybuk  rendant 
4tu  peupk  ê Athènes  se9  lois  dinut^ 
crafirp/es.  Mais  la  fortune  continua  à 
lui  être  contraire  :  oiililié  et  pauvre, 
Cbcry  vivait  du  produit  de  queluues 
leçona  :  daoi  rbiter  de  1838,  il  éUit 
malade  et  sans  bois.  L'n  faible  secoues 
qu'il  reçut ,  après  l'avoir  demandé  au 
roi  Loui<-Philippc ,  dont  il  avait  es- 
saye jadis  de  sauver  le  pere  au  [>éril 
de  sa  fie,  vint  adoucir  ses  derniers 
PHNJsents.  Il  mourut  le  28  février  1888| 
pauvre  et  Qfir  de  la  i»niin  qfi*A  avait 

parcourue. 

CHfcSAPiiAK  (combat  de).— Une  es- 
cadre française ,  commandée  par  Des- 
touches ,  capitaine  de  vaisseau,  appt* 

reilla  de  New-Port  le  8  mars  1781. 
tlle  était  composée  fîe  sept  vaisseaux 
de  ligne ,  du  Hoiuuius  de  quarante* 
uatre  canons ,  pris  aux  Anglais .  et 
'une  frégate.  A  son  bord  se  trouvaieat 
mille  hommes  de  troupes  de  terre, 
commandées  par  M.  de  Viomenil.  Le 
IG  mars  ou  découvrit,  près  de  la  baie 
de  Chesapeak ,  une  escadre  anglais^ 
croisant  dans  ces  parages  ;  quoî(]ue 
Tinfériorité  du  nombre  idt  du  coté  de 
l'escadre  française.  Destouches  donna 
ordre  de  se  former  aussitôt  eu  ligne 
de  bataille  et  d'attaquer  les  Anglais. 
%je  feu  commença  de  part  et  d'autre 
avec  vivacité.  La  liardiesse  et  l'habileté 
des  manœuvres  du  commandant  fran- 
ais  eurent  un  pleui  succès  sur  ia  tète 
e  la  ligne  ennemie  comme  à  Tarrierç' 

Îfatde.  A  deui  heiirea  trois  quarts  le 
eu  ayant  cessé  de  part  et  d'autre ,  les 
Français  se  trouvant  en  avant  et  sous 
le  veiit  des  Anglais ,  Destouches  or- 
donna de  rétabur  Tordre  de  bataillu , 


a 
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tnnis  les  Anclnis  ne  mirent  point  de- 
voir courir  les  rii^ques  d'ua  MOOnd  ■ 
CDgagement  et  se  retirèrent.  ^ 

—  Après  la  prise  de  Tabago,  le 
comte  (U'  Grtifie,  Commandant  u  flotte 
des  Antilles,  dont  Rocliainbenii  cvnit 
Tédamé  rassist;iiice ,  vint,  le  'M)  août 
1782,  mouiller  avec  vingt  et  un  vais- 
seaux ,  dans  la  baie  de  Chesapeak. 
Ayant  pris  position  à  l'entrée  des  ri> 
vieres  de  James  et  d'York,  il  infonnn 
de  son  arrivée  les  généraux  des  ar- 
mées combinées,  et  débarqua  3,500 
hommes  qu*il  avait  amenés  du  Cao. 
Pendant  quil  attendait  le  retour  ae 
ses  embarcations,  sa  frégate  de  décou- 
verte  signala  vingt-sept  voiles  enne- 
mies ,  &e  dirigeant  vers  la  baie.  Le 
comte  de  Grasse  ordonna  alors  de  se 
tenir  prêt  à  combattre  et  à  appareil- 
ler. Vers  midi,  la  marée  lui  permit  de 
former  une  ligne  de  vitesse,  H  les  ca- 
pitaines obéirent  avec  tant  de  célérité, 
que,  malgré  Tabsencede  auinze  cents 
bommesetdq  auatre-vin^ii  olBeiers, 
employés  au  oipbarquement  des  trou- 
pes ,  1  armée  tiavnie  fut  en  moins  de 
trois  quarts  d'heure  sous  voiles  et  eu 
ligne.  Le  combat  s'engagea  par  un  leu 
trè»>Yif  i  ravant-garde  ;  il  dura  jus- 
qa*aa  coucher  du  soleil.  'Plosieurs 
vaisseaux  furent  très -endommagés  , 
niais  la  virtoire  resta  indécise. Pendant 

auatre  jours  de  suite  les  deux  flottes 
•meurmnt  en  présence  sans  pouvoir, 
à  cause  des  mauvais  temps ,  recom- 
mencer la  bataille.  Enfin  :\î.  de  Grasse, 
craignaut  iVC-lrv  devance  dans  la  baie, 
prit  le  paru  de  s'y  rendre. 

CrissA  (Robert) ,  gardien  des  cor- 
deliers  dn  tainpadelal«igue,  se  déclara 
tout  à  coup  Cfmemî  forcené  de  Hen- 
ri ÏV,  après  ]^  mort  de  Henri  111.  Son 
ordre  lavanl  envoyé  eu  (Qualité  de 
gardim  des  cmrdeliers,  à  Vendôme,  il 
contribua ,  lorsque  cette  ville  eut  été 
livrée  au  duc  de  Mayenne,  h  soutenir 
l'exaltation  des  habitants  T,e  roi  vint 
en  laire  le  siège  au  muis  de  novembre 
1S89 ,  et  r«nporta  d*assaut.  Chessé 
fut  saisi  dans  la  chaire  même  de 
Saint-Martin,  et  pendu  à  l'instant  par 
les  soldats  du  duc  de  Biron.  Voyant 
qu'on  uiauquait  de  cordes ,  il  détacha 
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liii-inrine  celle  qui  lui  sprvnit  cern- 
lure ,  pour  aider  à  son  supplice.  Le* 
cordeliers  le  regardèrent  comme  un 
saint  et  un  martyr.  En  1789 ,  sa  ttie 
était  encore  attachée  à  la  tribune  d«  | 
l'orpiip  de  l'église  fie  Saint-Martin. 

(iMEVAGE  (droit  de). —  On  appelait 
ainsi  un  droit  de  douze  deniers  ^miu 
qui,  dans  qoelqnes  provineet,  w' 
payait  tous  les  ans  au  roi ,  par  les  bi- 
tards  et  aubains  mariés  qui  y  ét  nfi.t 
établis.  Ceux  qui  privaient  le  droit  de 
cbevage  étaient  appi^les  chevagiers. 

Cheval.— Les  Gaulois  amnt  m 
haute  estime  pour  les  chevaux.  Ordi* 
nairement  beaucoup  plus  forts  en  rn- 
valerir  qu'en  infnnîrrtp.  ils  étaietil 
fort  adroits  dans  les  combats  à  dievul. 
Les  FranQs ,  dont  la  principale  ibite 
consistait  en  hiftnterie,  n'employaient 
guère  de  chevaux  dans  les  bat»ille<:. 
mais  ils  en  faisaient  un  crrind  osapr  j 
la  (  liasse,  dans  les  voyages  el  daii.s  leè» 
cérémonies  publiques;  ils  se  piquaient | 
sur  f  point  d'un  luxe  qui  ne  leoédiit  i 
point  a  celui  des  Romains.  Ils  ccn 
vraient  leurs  montures  de  ricbes  c?\)i- 
r.u  otis  charges  de  braderies  d'or  H 
d'argent,  et  même  de  pierreries.  Rici* 
mer.  Jeune  seigneur  franc,  étant  mii 
en  Gaule  visiter  le  piéfet  de  l'Auver 
gne  ,  fft  \p  voyai^e  avec  un-  appanil 
iiiauufqut'  dont  la  descrifition  se  trouve  i 
dans  la  deuxième  epîtrc  de  Sidoise 
'  Apollinaire^  adressée  à  son  ami  Dosii- 
this  :  «  Que  je  regrette ,  dit*il ,  q^t 
«  vous  n'ayez  pas  été  témoin  <lti 
«  perbe  cortéî^e  du  jeune  Hiriuur  a 
a  de  son  équipage  à  la  uiantere  bar- 
«  bare...  Son  mval  était  convertd^uae 
•  housse  magnifique;  un  grand  nom- 
<'  bre  de  chevaux  de  main,  sur  Ir^^o'itl^ 
«  brillaient  des  pierres  p^ec^eli^es, 
a  précédaient  et  couraient.  »  (Je  luxe 
de  pierreries  ornant  les  harnais  é« 
dievaut  devait  faire  d'autant  plu^ 
d'impression  sur  les  Oailo  Roiii.i:i> 
qu^il  (  ti  lt  prohibé  chez  eux  pur  uae  i^) 
exprcsiie. 

La  considération  dont  le  cbeval 
jouissait  chez  la  Gantois  et  chez  ht 
Francs,  était  souvent  funeste  n  ef  no- 
ble animal.  Lorsque  son  uiaîtn  '  î  ^  t 
mort,  00  regorgeait  &ur  sa  tombe  ci 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


on  î>rfterrait  dnns  sa  fosse,  souvent 
avec  les  strvitriirs  qui  avaient  été 
eborgesde  iui  donuer  leurs  soins.  Dans 
h  lonibiM  iMoMTert  à  Touruay,  en 
1653 ,  et  qa«  Ton  croit  Im  odui  de 
Cliilderic,  père  de  CIonIs,  nn  trouva, 
jvor  les  ornpinents  en  or  et  les  vcte- 
iueuls  du  detunt,  des  harnais ,  la  tète 
d'uo  cbafal,  61  kê  oB8eine.ots  de  deox 
hcmiiMS  Immékèt  ainsi ,  saat  doute , 
ponr  lut  contioaer  leun  eoini  dans 

l'autre  inonde. 

Apres  la  conversion  de  Clovis,  on 
ii*tinfiiola  plus  les  dievaux  sur  la  tom- 
be detfteflirriert,  mais  île  eontinuèrent 

j  figurer  dans  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles, et  telle  est  l'origine  de  l'u- 
sage où  l'on  est  encore  de  nos  jours , 
de  mener,  a  la  suite  du  char  funèbre 
d'un  oflBder  général ,  ton  chefsl  de 
bataille  couvert  d'un  caparaçon  noir. 

Insensibt(»rïieiif ,  vl  à  Mir^ure  que  la 
iuiion  s'opéra  eu  ire  les  diverses  po- 
pulations qui  habitaient  la  Gaule,  on 
eoiploya  les  chevaux  à  la  guerre  ;  To- 
taf^e  M  devint  même  si  général,  qu'au 
inoven  5i;e  la  noblesse  ne  voulut 
plus  combattre  qu'à  cheval.  Alors  les 
ci^evaux  lurent  classt^s,  jet  reçurent 
divenee  dcetinatioiiB  et  dit  en  dodu  ; 
les  destriers  ou  dextriers  et  les  po/e- 
Jrûis  iurenX  réservés  pour  les  tournois 
(l  les  batailles.  La  Clastille  et  le  Da- 
nemark fournissaieut  les  nieiiieurs. 
Lft  iUi^twiidet' servaient  aax  prome- 
nades^ quelquefois  8UX  voyages^  et 
étaient  stirt  Mit  h  monture  des  fcip- 
mfs.  L'iuiinbie  roussin  ini  t  onsin  avait 
pour  destination  de  porter  les  baga- 
ges; tétait  de  la  Bretagne  911e  Von 
tirait  les  plus  vigoureux.  Ce  modeste 
et  utile  serviteur  était  souvent  l*objet 
d  une  rt*devanre  féodale  que  les  vas- 
saux étaient  teuusde  payer  a  leur  sei- 
.^neur,  dsns  oertaîne  eas  prévus  par  la 
loi  ;  on  PifupMt  aioia  romi»  de  mot» 
tice. 

Pour  quelque  raison  qu'un  homme 
de  noble  race  montât  à  cheval ,  il  ne 
pouvait  ehevaaaher  ifiie  sur  un  oimr* 
ier  ^oê  lé  fer  avait  respecté.  Con- 
damner un  chevalier  à  monter  un  che- 
val hongre  ou  une  jument,  c'était  le 
dei^rader  et  rassiiuiler  à  un  vilain,  à 
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qui  tonte  autre 

dite. 

Monter  un  cheval  blaae  était  une 
prérogative  qui  n'apparteuait  qu'aux 
rois,  et  que  eeux-d  n*aocordatent 

qu'aux  liorrnties  d'un  rtin<î  nu  moins 
eiiai  au  leur  et  qu'ils  voulaient  Uono- 
rer.  Lorsque  Manuel  Paleologue,  em- 
pereur de  Constantinople ,  vint  sn 
France  pour  implorer  les  Séeours  de 
la  chrétienté  contré  Bajazct ,  Char- 
les VI,  qui  alla  à  sa  rencontre,  le  3  juin 
1400,  jusqu'au  pont  de  Charenton, 
accompagné  de  trois  cardinaux  et  d'un 
grand  nombre  de  dues,  eomtes  et  ba- 
rons ,  lui  fil  donner  un  cheval  blanc 
pour  faire  sou  entrée  dans  Paris,  hon- 
neur que  son  père,  Qiarles  V,  avait 
refusé  à  l'empereur  d'Allemagne. 

Ciftait.  delà  part  d'un  chevalier, 
une  grande  preuve  de  force  et  d'agi- 
lité que  de  s'élancer,  armé  de  fontes 
pièces,  sur  son  destrier  dont  un  ecuyer 
tenait  la  bride.  Mais  coukme  il  n'était 
pas  donné  à  tout  le  inonde  de  faire  de 
ces  tours  de  vigueur  et  d'adresse ,  on 
dressait  ,  b»  lotii:  des  routes  ,  des  bor- 
nes eu  jjierre  et  de  peu  de  hauteur 
appelées  montouers  ,  el  qui  servaient 
aux  vieiUards  et  aux  feemnes  poiîr  se 
plaoer  sur  leur  haquenée.  Dans  plu- 
sieurs rue»  du  Marais,  à  Paris,  on 
trouve  encore ,  a  la  |)orte  des  anciens 
listels,  de  ces  borner  qui  aidaient  aux 
magistrats  du  pariemant  et  des  eoura 
aottveraines  à  enfourcher  la  mule  pa- 
cifique sur  laquelle  ils  se  rendaient  au 
Palais.  (Voyez  S4iJT0itts  et  i/rRiKhs.) 

L'usage  de  monter  d^ux  sur  le  nièine 
cheval  fut  tris-fréquent  au  owyen 
âge  :  Charles  VI  était  monté  sur  le 
même  cheval  que  so?i  fivori  Savoîsv, 
lorsqu'il  lui  prit  en',  ir,  en  13S0,  de 
voir,  comme  simple  uurtieulier,  l'en- 
trée de  sa  femme  iMoelle  à  Paris,  et 
rhîstoire  rapporte  qu'il  re<  ut  de  bons 
coups  de  houlaie  des  ser^fnls  chnriiés 
de  mainlenir  l'ordre  parmi  le  popu- 
laire qu  avait  attiré  ce  spectacle.  La 
refne  Elisabeth  d'Angleterre  paraissait 
en  public  :>ur  le  mime  cheval  qu'un 
de  ses  grands  officiers,  et  assise  der- 
rière lui.  Au  (iix-M'pticine  sïccIp  encore-, 
on  oùrait  a  la  personne  que  i  ou  reu- 
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contrait  à  pied,  et  que  l'on  respectait,    avait  oommencé  cette  grande  iostitu- 


l'oB  nôotait,  tt  c'était  tue  poUtasse  tous  les  histoneoi,  fit  aucun  n'a  pu  b 

exquise.  résoudre  d'une  manière  satisfaisante.  I 

Les  chevaux  furent  quelquefois  eni-  Diez  des  peuples  naturellement  z'in- 

ployés  comme  moyen  de  supplice.  Ou  .  riers,  comme  lis  l);jrb.ires  (pii  viartiit. 

dit  que  la  reine  Brunehaut  tut  atta-  à  l'époque  des  graudes  iuv avions ,  r 

ebée  à  la  queue  d'une  eavale  indomp*  tremper  11  oitiooalité  gaidoiie  et  I 

tée ,  qu^ensuite  on  lança  à  travers  les  donner  leur  nom  k  la  France,  la  pn>  ' 

rochers  et  les  bronst  iiiies  où  elle  mit  niière  prisé  d*nrmes  devoir  »'irf>  ^elé*! 


an  mojpen  de  quatre  oheyaiu  ;  c'était  tant  dea  Germaina,  qa*aoean  d*«n  ae 

le  supplice  réservé  au  régicide  :  ce  fut  prenne  les  armes  avant  que  la  triba 

celui  que  souffrit  Damiena»  (Vojr,  Gà«  t'en  ait  Jugé  capable.  Alors ,  dan5  l'is 

VALEiHE,  H  VBA  s.)  Semblée  même,  un  des  chefs,  ou  le 

CuËVALi-ai£.  —  «  Cpst,  dit  M.  de  père,  ou  uu  parent,  revêt  le  jeuoë 

Siamondi ,  un  caractère  très-frappant  lonme  de  Féeu  el  de  la  framée.  Cut 

de  la  révolution  qui  donna  le  trrae  de  k  leur  togé;  c'est  cfaes  eux  le  premier 

France  à  In  maison  capétienne,  que  le  lionnfitr  de  la  jeunesse.  Avant  cetlt' 

progrès  graduel,  mais  constant,  delà  cercmonie,  ils  ne  paraissent  être  qui' 

Dation,  et  la  décadence  simultanée  de  des  membres  de  la  laimlle,  alors  ib 

ta  race  royale.  Au  fondateur  de  la  dy-  deviennent  membres  de  la  république.» 

nasUe  nouvelle  aaecèdent,  dans  un  Ainsi,  chez  les  anciens  Germains  et 

ordre  régulier,  son  fils  ,  son  petit-fils,  du  /,  les  Francs,  la  prise  d'armes  et^it 

son  arriere-petit-îils  ;  ehncnn  de  leurs  un  acte  national,  nne  eérémonie  \>n- 

longs  règnes  embrasse  toute  une  gé-  blique.  Cette  coutume  ne  périt 

nératioui  tout  un  siècle  se  pa^se,  et  avec  Tinvasion:  Charlemagne  cei^t 

taur  domination  a'afiermit  ;  cependant  aolennellement  Tépée  à  aon  fila ,  Louis 

ils  n'ont  fait,  durant  œ  long  fcfnps,  le  Débonnaire,  et  celui-ci  conféra  k 

que  sommeiller  stir  le  frùne  :  ils  n'ont  mv\\\o  honneur,  nvec  le  même  nrr- 

montrc  (ffif  faible.s>e  ,  aincuir  du  repos  nionial,  à  Charles  le  Chauve,  eo 
ou  amour  des  pUiisirs;  ils  ne  se  sont       Mais  bien  qu'on  ail  dd  puiacr  daos 

INU  aigntléa  par  une  neuto  grande  ae-  caa  oérémonice  ridée  ,de  oelica  qui  fe- 

tion.  La  nation  françaiae,  au  contraire,  rent  plus  tard  en  usagé  pour  conférer 

qui  marqtie  ses  fastes  par  les  époques  l'ordre  de  la  chevalerie,  on  ne  p^'ntf 

(le  leur  rrj^ne,  s'nî^randit  et  s'enno-  voir  l'orifiine  de  cette  iiistitutioiulk- 

blit  d  auuee  en  anuee ,  acquiert  a  cha-  même.  Ce  sont  It^  luaux  e^trémc^  ^uî 

que  génération  dea  Tertua  nouveltea,  font  trouTer  lea  renràdfli  dertinéa  h 

et  devient,  it  la  fin  dej:ette  même  pé-  lea  conjbattre;  c'est  au  milieu  de  fa- 

riode,  l'école  d  hfroïsnic  de  tout  l'Oc-  narchie  et  des  désordres  qui  si^nnli- 

cidcnt,  le  niodcle  du  cette  perfection  rent  l'établissement  de  la  iVddalilc. 

presque  idéale  au'on  désigne  par  le  que  dut  naître  la  chevalerie.  «  La  coa- 

nom  de  ebcTalerie,  et  que  lea  guerrea  aéoration  dca  armea  de  In,  nobiene. 

des  croisés,  les  obanta  dea  troubadourt  de?emie  ta  aeule  force  publique ,  à  la 

et  (les  trouvères,  et  les  romans  nif^me  défense  des  opprimés,  en  tut  rii-t? 

des  nations  voisines  rcodireot propres  fondamentale.  A  noe  époque  où  Ir  i\'ï^. 

à  la  France  (*y.  »  religieux  se  ranimait ,  ou  ci^pendaut  >i 

La  ebevalerie  brillait  de  tout  son  valeur  aemblaît  être  la  plus  digne  éi 

éetat  an  temps  de  ta  première  crw>  toutes  les  offrandes  qu'on  pdt  préMfr 

sade ,  c'est-a-dire  sous  le  règne  de  ter  à  la  Divinité,  il  n'est  pas  etran^f 

Ptiilippe  1«;  maia  à  quelie  époque  qu'on  ait  invente  urip  t^-dioation  iinii' 

taire  à  l'exemple  de  l  urciiiuUion  sacer* 

O  Hirteirs  des  Fraoçib,  t.  IT,  p.  197.  dotale ,  et  que  la  chevalerie  ait  pari! 
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une  seconde  prêtrise,  destinée  (Vwrtp.  «  demandait  le  seiîrnpur ,  désirez-vous 
manière  plus  active  au  service  «  entrer  dans  l'ordre?  si  c'est  pour 
n  m  iNroMlih»  mtii  que  le  coite  de  la  «  être  riche ,  pour  vods  reposer  et  ^e 
?ierp:e  Marie,  qiii  remplaçait  presr]uô  ■  honoré  saès  faire  honneur  à  la  ciie* 
fflui  de  h  Divinité,  et  qui  accoutii-  «  valerie,  vous  en  êtes  indigne,  et  se- 
mait à  tourner  les  regards  (}p  la  pieté  «  riez  à  Tordre  de  chevalerie  que  vous 
vers  Timaged'une  jeune  et  belle  iemme,  a  recevriez,  ce  que  le  clerc  simonia- 
eDntAoa  k  donner  à  la  défense  dn  «  qoe  est  à  la  (râatiire*  «  Et  sur  la 
aeae  In  |Abs  faible ,  et  à  Tamour ,  ce  réponse  du  jeune  homme,  oui  promet- 
raraetère  relitrieux  qui  dtstinizue  ia  tait  de  se  bien  ncquitter  des  devoirs 
;:ciianterie  du  moyen  fii^e  ,  de  celle  des  dé  chevalier ,  ïfi  seigacuf  lui  accordait 
anciens  temps  béroiuues(*}.»  sa  demande. 

L'oréif  de  chevalerie  était  en  ellfet      Alors  s'approchaient  des  cbeyaliers 

on  engagement  religieux  autant  que  et  quelquefois  des  dames,  pour  revêtir 

militaire;  il  ne  pouvait  être  conféré  le  récipiendaire  de  tout  son  nouvel 

' 't\  infidèles  ,  et  c'était  a  Dieu  et  aux  équipement;  on  lui  mettait  1"  les  épe- 

dames  uue  le  chevalier  se  dévouait  par  rons;  2"  le  haubert  ou  la  cotte  de 

des  edrnmooies  mystiques.  mailles  ;  3*  la  cuirasse:  4^  les  brassards 

Le  jmme  homme,  Técuyer  qui  aspi-  '  et  les  gantelets;  6*  en|(n  on  hii  ceignait 

ra:t  nu  titre  de  chevalier,  était  d'à-  Tépée. 

bord  dépouille  de  ses  vêtements,  et       il  était  alors  adoubé,  e'est-à-dire, 

mis  au  bain ,  symbole  de  purification,  adopté,  selon  du  Cange.  (V Oyez  Adoi: 


vVoy.  Raih.^  Au  sortir  du  bain,  on 
le  revêtait  d'mie  tunique  hlandw, 

symbole  de  pureté  ;  d'une  robe  ronge , 
s\mhole  du  sang  qu'il  était  tenu  de 
répandre  pour  le  service  de  ia  foi  ; 
d'une  saye  ou  justaucorps  noir ,  sym- 
bole d«  la  mort  qui  ratteodait,  ainsi 
que  toiis  les  hommes. 

Ain^î  purifié  et  vétu,  le  récipien- 
(i.iire  ol)ser\ait  pendant  ving- quatre 
heures  uu  jedue  rigoureux.  Le  soir 
venu ,  il  entrait  dans  P^ise  et  y  pas- 
sait la  nott  en  prières,  quelquefois 
tiî ,  q^elqMefoî^'  avec  un  prêtre  et  des 
i'.irrams  qui  priaient  pour  lui;  c'était 
Lt  meVoti  iipytïàil  \3LveiUe  de^i  armes. 

Le  lendentain ,  son  premier  acte  chraeoler  sur  la  place ,  an  pied  du  châ-  • 
était  la  confession;  après  <|aoi  le  pr<-  teau,  devant  le  peuple  avide  de  pren- 
dre lui  donnait  la  communion;  puis  il  dre  part  au  spectacle, 
assistait  à  une  messe  du  Saint-Kgprit,  Ces  r/'rémonies  achevées  ,  le  rvc]- 
et  ordioairemeut  à  un  sermon  sur  les  piendaire  jurait  de  s'écarter  de  tout 
dévolu  dei  chevaliers  et  de  la  vie  non-  lieu  où  II  y  aurait  trahison  ou  Uux 
velle  où  il  allait  entrer.  Le  sermon  jugement/ s*il  n'était  pas  assez  fort 
fini,  le  récipiendaire  s'avançait  vers    pour  l'emp^^cher;  d'aider  de  tout  son 


BEB,  t.  I,  p.  130.)  Le  seigneur  se 
levait,  allaitli  lui,  et  Inl  donnait  l'oo* 

eoladey  ou  accotée,  ou  colée ^  trois 
coups  du  plat  de  son  épée  sur  \  f'fkiule 
ou  sur  la  nuque,  et  quehjutlois  un 
coup  de  paume  de  la  main  sur  la^joue, 
en  disant  :  «  An  nom  de  Dieu,  de  saint 
«  Ifidiel  et  de  saint  George ,  je  te  fais 
«  elievalier.  »  Et  il  ajoutait  quelque- 
fois :  «  Sois  preux,  hardi  et  lovai.  » 

Le  jeune  nomme ^ainsi  armé  cheva- 
lier, on  lui  apportait  son  casque,  on 
lui  amenait  un  cheval  ;  il  sautait  des* 
sus,  et  caracolait  en  brandissant  sa 
lance  et  en  faisant  flamboyer  son  épée. 
11  sortait  ensuite  de  l'église,  et  allait 


l  autel ,  r»*[)ee  de  rlicvalit  r  suspendue 
à  son  cou;  le  prêtre  la  détachait,  la 
Moissalt  et  lar  lui  remettait  an  oon. 

Le  récipiendaire  allait  alors  s'agenouil- 
la! (levant  le  seigneur  qui  devait  l'ar- 
mer chevalier:»  A  quel  dessein,  lui 

SumoDdi ,  Hifloif e  des  Jt rançaii,  t.  ^V, 

p.  SOI, 


pouvoir  et  d'honorer  les  dames  et  de- 
uioisellei;  de  jeûner  tous  les  vendredis 
et  de  faire  offrande  chaque  jour  à  la 
messe.  C'étaient  les  principales  obli- 
gations des  chevaliers,  obligations  qui 
sont  très-l)ien  résumées  dans  une  an- 
cienne ballade  d'Ëusiache  Deschamps, 

citée  par  Sainte^alayo  s 
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ClIE 


LUjSIVERS. 


CHE 


.Voos  qni  ▼oulet  l'oidn  do  flhsraliir* 

Di'TolnririiJ  en  oraison  vrilliff, 
Peckie  fuir,  ui  puni  rl  rillcnie  :  ^ 

La  ttfre.  aiuai  l'orphenin  eotrcpremlrtt 

Eslr*-  hârdii  et  l«  p«"«ple  gudmt  ;   ^ 

Pr«>d(jins,  lo\.iulx  sans  ririi  rJi'  l'atttnil  jpVVMVOt 
Ainsi  le  doit  cbcv^ilier  pommier. 

Humble  cocr  ail}  touUi»  (')  doit  tnvaiUer 

Et  pounuir  CrflB  êê  «Iwvalerte  ; 

Giurrr  lojal,  ««Ire  g  foi  ▼ojaficr, 

Taurnois  «nir  (")  et  joiuter  pour  M  Brf«. 

Il  doit  k  tout  hoiKirur  Iciiilrr, 

Si  c'oia  M  poiU  de  loi  blamne  rcpandrr, 

V«  UmImm  «a  «M  «vrrw  ivoover  ; 

Kn  enirr  Unit  se  doit  t«ttir  i«  ineiidrt  (***}  t 

Ainsi  M)  doit  g ouveriMr  clmftlter. 

Il  dotl  mmtr      M'ff«**r  ^larlv, 

Kt  de-isuj  ion/  ^itriffr  sa  ^rij^nenria  | 

làrgnte  avoir,  e»tre  rrai  juiUctcfi  m 

Des  prodoroe*  toir  la  cuiHpal|lrit, 

l^rs  dis  oir  «t  «parcmin 

Bt  dfs  vatltands  1e«V«o«***"  CMttprfaln» 

Afiii  qu'il  fjiiisi  If*  prjtiils  f.iits  aeberiTt 

Connue         tut  le  roi  Alcsatidre: 


mine  avec  le  vieux  chevalier  (*).  »  Cette 
veille  tenait  lieu  de  la  veille  des  armes, 

2ui  se  faisait  dans  une  église,  qiund 
i  eérénooie  '■f»t  lieu  en  tampi  de 


paix. 


Tel  était  le  cérémonial  que  Ton  oU- 
aérait  pour  armer  lea  .cnefalîera  en 
témpe  de  liai x  ;  mais  en  temps  de 
guerre,  on  ofiirUait  la  pltia $raiiae paD* 
lie  de  ces  foruiaisles. 

u  Ou  créait ,  dit  un  auteur  du  temps 
de  Clîarlea  VII,  dea  cbevaliera  durant 
les  sièges,  devant  ou  aprèa  un  assaut: 
c'était  le  prince  ou  le  çén^rnl,  ou 
quelqu^un  des  principaux  cliels  de  Tnr- 
mée,  qui  couiérai^ce  grade.  Celui  qui 
4evaH  le  recevoir  venait,  une  épée  à 
la  main ,  se  présenter  au  prince  ou  au 
général,  r\  ini  demandait  la  chevale- 
rie. Le  prince  ou  le  pénénd  f)ren.iit 
l'épée,  et,  la  tenant  a  deux  mains, 
loi  donnait  un  coup  du  plat  de  cette 
épée,  en  rappelant  chevalier.  Ensuite 
le  prinre  nommait  un  vieux  chevalier 

fiour  lui  chausser  les  épercms  dorés  et 
*accouipagiier  à  Tassaut.  Que ,  si  Ton 
n*était  paa  près  de  donner  l'assaut,  et 
que  Ton  travaillât  aetoelleoient  à  mi- 
ner In  miirailjp,  le  nouveau  chevalier 
devait  passer  et  veiller  la  nuit  dans  la 

'  (*)  Tteajonn* 
(**)  Soivra. 

(••*)  Le  nioindn. 

(••**)  Poésies  manuscrites  (T  F  us  tac  fie 
D*4c/iamps,  dans  Sainte-Palace,  Mémoire 
sur  la  chevalerie,  t<  I ,  p>  144* 


On  faisait  aussi  des  chevaliers  sitr 
le  chaiiip  de  bataille,  quand  la  bataille 
allait  coauuencer,  et  Pon  observait 
alora  encore  moins  de  formalités;  eo 
en  trouve  la  preuve  dans  une  anecdote 
racontée  pnr  Froi<:<:^rd.  Les  anné« 
de  Philippe  de  \<ilois  et  d'Édouard 
d'Angleterre  étaient  près  d>n  venir 
ani  mains  à  Vironfoaae  en  Tiéracfae, 
lorsqu'un  lièvre  se  leva  au  premier 
rang  de  l'armée  française  ;  les  soldats 
ayant  a  cptle  vue  pousse  de  proiidi 
cris,  on  crut  a  l'arriere-garde  que  la 
^bataille  commençait,  et  le  oomte  de 
Hainaut,  qui  la  commandait,  fit  à  la 
bâte  quatorze  chevaliers.  Mais  la  ba- 
taille n'eut  pas  lien  ,  et  ces  chevaliers 
furent  toujours  appelés  depuis  cheva- 
Hers  du  tàvre. 

Du  reste ,  les  princes  et  les  pcné- 
raux  d'armée  n'étaient  pas  les  seuls 
qui  pussent  fiiir»^  des  chevaliers;  ctlU; 
prérogative  aupartenait  mèiie  aux 
simples  ehevalierr;  mais  ils  ne  peo- 
vaient  conférer  œt  honneur  au*à  des 
^gentilshommes  de  nom  et  d'armes, 
c'est -n-dire,  (ju\i  des  hommes  lioiit  U 
noblesse  remontât  au  moins  a  dtui 
générations,  tant  do  cété  materMi 
que\dtt  côté  paternel;  les  rois  seuls 
pouvaient  donner  en  même  teoij»!* 
noblesse  et  la  chevalerie. 

Les  chevaliers  étaient  d'ailleur»  de 
différents  ordres  :  les  plua  élevés  dioi 
la  hiérarchie  étaient  lea  chevaliers  ti^ 
très,  c'rst-a-dire,  ceux  qui  avaient  K*^ 
titres^de  duc,  de  comte  ou  debaroa; 
venaient  ensuite  les  simples  ciievaliirt 
banoerets,  puis  enfin  les  chevalicn 
bacheliers.  (  Voy.  Bachbubbs,  Ba> 
INERETS  et  Banni ÈBEs.  ) 

Les  distinction»?  et  les  prérogntivei 
accordées  à  la  chevalerie  elaieul  m- 
nienses.  Une  lance  forte  et  diiBale  1 
rompre,  une  double  cotte  de  mailles 
à  réprouve  de  i'épée,  étaient  des  anno 
eiclusivemeot  aifaolées  aux  Gbevaiier&. 

O  Nie.  Upton,  1. 1,     «  mUUùri,  t  S. 


« 
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Vùt  MDnt  ptrloat  nr  leur  Jirmure, 

sur  ks' boUsses  et  tes  harnais  de  leur 
t^lïevDiix.  Ces  richesses  servaient  à  les 
jure  di3Ut)t:uer  dans  le^  assemblées ^ 
et  oa  leur  donnait  en  leur  parlant  ou 
PU  leur  écfîvaai  les  titres  boooriâqoes 
le  sire,  messire  et  monseigneur  ;  leurs 
femmes  «^pnîes  nv;MPiit  le  droit  de  se 

iiaîre  ajineler  mmiaint . 

Les  clievaliers  se  distinguaient  aussi 
entre  em  par  les  ittferses  armoiries 
dont  ils  cnargeaient  leur  écu,  leur 
rot  te  d'anucs,  leur  pennoa,  ou  iear 

bannière. 

lis  étaient  les  seuls  qui  maiigeasseot 
à  la  table  du  roi,  bonnour  ^  ne  par* 
taceaient  ni  les  lils  du  monarque,  ni 

frères,  ni  ?es  nevenx,  avant  d'n- 
1-  reru  leurs  .innés.  Ils  rl.iicnt 
t\eiiipt*  de  payer  les  droits  de  vente 
des  aenrées  et  marchandises  aefaetési 
pour  leur  usaj^Ok  A  leur  approche, 
roMtfs  les  b.irrierrs,  totis  les  cMteaux, 
tous  les  palais  s'ouvraient  pour  les 
recevoir,  et  les  honneurs  qu  on  leur 
rendait  fmnt  portés  quelauefois,  il 
faut  le  dnrot  Jusqu^à  de  Uflmables 


Maïs ,  plus  les  préroizotives  alta- 
cliees  à  Tordre  de  la  elievalene  étaient 
éclatantei,  plus  la  dégradation  d*iAi 
chetidier  ttcne  et 'filon  était  ignoœt* 
nlfuse. 

lîn  chevalier  rondnrnné  inrîdiqur- 
liicntà  1  inlainie  de  la  dégradation  était 
d^abonl  conduit  sur  un  écfaafiiud ,  où 
toutes  ses  armes  et  les  différentes 
pièces  de  «ofî  nnnure  étaient  brisées 
en  sa  présence  et  touiées  aux  pieds.  II 
voyait  sou  ecu.  dont  le  blason  était 
efueé ,  sospendu  à  la  queue  d*uoe  ca« 
▼aie  et  tnnné  honteusement  dans  la 
bo'îp.  T^s  rois ,  1rs  hérauts  et  pour- 
suivants d'armes,  everuteurs  de  la  sen- 
têiice,  proféraient  eu  nièine  temps 
eontre  tt  coupable  toutes  tes  Injures 
que  peuvent  suggérer  rindignation  et 
le  mépris.  Des  prêtres,  après  nvoir  ré- 
cite les  vigiles  de  l'office  des  morts, 
prononçaient  sur  sa  téte  les  maledic- 
tîoos  dn  oimna  cvm.  Trois  fois  le 
roi  ou  beraut  d*armes  dêmandait  bi 
rom  du  criminel;  trois  fois  le  pour- 
ra Vdilt  d'armes  te  uoouuâit  »  et  tou- 


Jom»  lebérant  affirmait  qoe  ce  nMtalt 

point  le  nom  de  celui  qnl  était  défaut 
ses  yeux  ,  puisqu'il  ne  vnvnît  d.ins  ret 
homme  qu'un  traître  dfioyal  l't  foi' 
menUe.  Prenant  ensuite  des  luains  du 
poursuivant  4*armes  un  bamin  muH 
d*eau  chaude ,  Il  le  versait  anr  la  télé 

dt!  roi)f>:}!)Ie  comme  potîr  effirer  le  rn- 
r.ictere  que  lui  nv.nt  ronlere  I  accolade. 
Apres  quoi ,  le  malheureux  était  tiré 
en  lias  de  récbalHid ,  an  mofsn  d*Bnê 
corde  quV>n  lui  passait  sous  les  braa; 
plaeë  sur  ime  elaie  of»  «nr  une  civière, 
et  rouvert  d'im  dr.ip  mortuaire,  il  était 
enlin  ^ortt  a  l'eglise,  où  l'on  faisait 
tnrbn  les  mêmes  prières  et  les  mémea 
cérémonies  que  pour  les  morts. 

T.n  rhevnh  rie  bri!l:i  'le  tout  son  éclat 
au  on/jeme  et  au  douzième  siècle  ;  elle 
perdit  de  sou  importance  au  treizième 
siècle ,  à  mesure  qu'avec  les  progrès 
de  la  puissance  royale ,  disparurent 
l'anarcliie  et  les  désordres  qu^  nvmVnt 
rendu  cette  institution  nere>saire.  hlle 
n'exista^^  plus  que  pour  la  forme  a  la 
fin  dtt  quatortièma  aldcle;  et  qiiand 
Charles  VI  vottbit,  en  ISW,  eiéar 

chevaliers  ses  df^ux  ronsins ,  le  rnî  de 
Sicile  et  le  eoniti'  du  Maine,  le  peuple 
vit  avec  étonnement  les  détails  de  la 
cérémonie ,  «  cur  il  y  avoit  fort  peu  de 
gens^  dit  le  moine  île  Saint-DenjrB  à 

qui  nous  empruntons  ce  fnit,  qui  srns- 
sent  que  c'etovt  que  riincuMi  ordre  de 
pareille  chevallerie.  »  l:.nijii ,  le  titre 
même  de  diévidier  cerna  d*étre  eon» 
ftffé,  lorsque  que  Charles  VI ,  en  créant 
une  armée  rejiulière .  eut  anéanti  les 
prérogatives  qui  y  étaient  atUi(  liées. 
(  Voy.  AiUiBB  et  COMPAGRIES  !>  UA- 
BOmiAHCtO 

Le  souvenir  de  Tancienne  chevalerie 
resta  cependant  populaire,  et  la  mode 
des  exercices  par  lesquels  les  cheva- 
liers se  préparaient  à  soutenir  les  fati- 
gues de  leur  nide  carrière,  fut  long- 
temps entretenue  par  la  lecture  des 
romans  où  leurs  exploits  étaient  cé- 
lébrés. (  Voy.  JoDTBS  et  Toubwois.  ) 
Quelquefois  même  l'imitation  futpous> 
•ée  plus  loin,  et  plua  d*une  fait 
encore  de  vaillants  capitaines ae  virant 

conférer  par  it  urs  frères  d'armes,  sur 

ie  champ  de  J»ataiile  où  iJs  a  ctaicot 
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fÊBt  de  glorieuses  prouesses , 
le  saînf  ordre  rfr  rhrrafrrie.  A  près  la 
bataille  de  Marignan,  FraiK  ois  1""  vou- 
lant honorer  Bavard ,  «  qui ,  dans  les 
deux  journées ,  s'était  montré  tel  <ra*1l 
trait  acoootdiDé  en  autres  lieux  OQ  il 
tvait  été  en  pareil  cas  ,  ^  le  fit  appeler 
et  lui  dit  :  «  Bayard ,  mon  ami ,  je 
«  veux  qu'aujourd'hui  sois  tait  cheva- 
«  lier  par  vos  mains...  Avez  vertuen- 
«L  Mment ,  par  plusieyti  royaumes  et 
«  provinces ,  cogibattu  contre  plu- 
«  sieurs  nations. ..Je délais'^e  1  1  Frnnce, 
«  en  laquelle  on  vous  couuoit  assez... 
t  Dépéchez- vous.  »  —  Alors  .prit  son 
espée  Bayard ,  et  dit  :  «  8in,  aatant 
«  vaille  que  fi  astois  Roland  ou  Olivier, 
«  Gandpfroy  o\\  Bnudouvn  son  frère.  » 
—  Et  puis  aj)rès  si  cria  liaoteini^nt , 
Tespéeeu  la  main  dextre  :  «  l  u  es  bleu 
«  heureuse  d'avoir  aujourd'hui ,  à  un 

•  si  l)eau  et  si  puissant  roy,  donné  Tor- 
«  dfp  (!p  chevalerie.  Certes,  nrt  bonne 

espee ,  vous  serez  moult  Ijien  cofunie 
«  relique  gardée ,  et  sur  toutes  aultres 
«  hOHordai  et  Ile  yoQsporterat  Jamais, 

•  ai  ee  n'est  contre  Turcs ,  Sarrazinf 
«  ou  Mores.  «—Et  p!iis  fit  deux  snnts, 
et  après  remit  au  fourreau  sones[)ee.  ' 
C'était  ia  chevalerie  des  romans ,  dit 
M*  de  SlnBoiidl ,  que  François 
forçait  aiusf  dé  renooteler ,  en  mtU 
tant  en  oubli  Faxioine  que  les  rois  de 
France  étaierit  chevaliers  en  naissant. 
Mais,  par  cette  cérémonie,  il  sut  ho- 
BOrer  Baydrd  ,  de  qui  il  reçut  ainsi  ta 
chevalerie ,  ët  Flauranfas,  à  ifiil  il  la 
conféra  à  Son  tour. 

Chevalertiî  (Ordres  de).  (Voyez 
OADBES  AELIOIEUX  et  MlLiTÀl££S.) 

Cbbtalbus  i»  LOIS.  (  Voyez  Ba- 
cnLiia.) 

Chevalet— Instrument  de  torture 
qui ,  grâce  a  r?»f!oMfissement  de  nos 
mœurs,  n'existe  plus.  Le'  Dictionnaire 
ê9  Trévoux  lé  définit  ainsi  :  «  Banc 
ou  tréteau  qui  sert  à  donner  la  ques- 
tion ,  qui  fait  bander  les  cordes  sur 
b'vq!îei!es  les  corps  des  criminels  sont 
suspendus  en  l'air.  » 

On  appelait  aussi  chevalet  une  pièce 
de  Iwls  taillée  carrément ,  i  ▼Ires  aré^ 
tes,  portée  sur  quatre  pieds,  de  ma- 
aièie  àoe  qn'ttA  desangies  ftt  «if air  , 


et  sur  hqttdlê  on  dicÉtait  à  i^eval , 

pour  un  temps  plus  on  moins  \on<; , 
un  patient  à  qui  on  atlaelnit  des  poids 
aux  deux  jambes.  Le  chevalet  était  en 
(tsage  dam  les  tflla  de  gaivlson,  et 
servait  à  punir  les  ûiotes  et  infractions 
à  la  discipline  que  commettaient  1rs 
soldats.  On  y  phienit ,  sans  ju^eiiieul 
iii  coudamnatiun ,  les  femmes  de  luau- 
taise  tie  qoe  Ton  sorprenait  à  heure 
indue  dans  les  casernes  ou  les  cbm- 
brées.  Ce  genre  de  ehr'itiTueiit,  qui  rtjil 
fort  douloureux  et  olTrait  plus  d'un 
dan;;er,  a  été  aboli  à  la  révolution. 
Consacré  à  ce  dernier  usage,  le  che* 
valet  s'appelait  le  plus  oommtmémeot 
cheval  de  bois. 

Chevalier  (  Jacques  -  Louis -Vin- 
cent ) ,  ingénieur-opticien  ,  ne  a  Paris, 
en  1770  ,  améliora  considérablemeol 
les  instruments  de  mathématiques,  et 
aortout  les  histroments  d'optique  Tl 
est  le  premier  qui  ait  exécuté  le  mi- 
croscope achromatique  dont  Eulcf 
avait  donne  la  théorie ,  cl  qui  soit  pM* 
feno  à  aehromatiser  le  miefosoope  so- 
laire hjbeta  variable. 

Chevalier  (  Jean -Gabriel  -  Ant  iv 

tin  ) ,  inuénieur-opticien ,  ne  .i  M*  iliJ' 
en  1778,  connu  depuis  longteiuj-s  (buâ 
le  public,  sous  te  nom  de  tinaénieiÊr 
Chevalier,  est  l'auteur  de  pfDsieurs 
inventions  utiles,  et  d'un  assez  ^rand 
nombre  de  perfectionnements  ;  il  s 
aussi  beaucoup  occupé  d'observatioi.^ 
météorologiques  pour  le  climat  de  Pi- 
ris;  il  est  auteur  de  plusteors  ooTrt- 
ges  e*«timés. 

(Chevalier  musicien  àt  li 

chambre  de  Henri  IV,  et  l'un  dc^ 
Vingt- quatre  violons  de  la  haùde  de 
lA>nis  xm ,  Xut  un  des  plus  babil» 
compositeurs  de  son  époque,  pciîfîa 
musique  instrumentale ,  et  surtout 
pour  la  imisi(pic  de  ballet.  De  1^87  3 
1617,  il  composa  trcnte-troiS  ballets 

Kur  les  fttes  Qui  flirent  données  m 
mvrc,  à  Fontainebleau  et  à  Tour?, 
par  Henri  IV,  Louis  XITI ,  la  reine 
Marguerite  et  Marie  de  Medicis.^^ 
Cheyàliek  (K.),  ijicenieur-meca* 
nfcien  ft  Paris ,  Att  employé ,  en  l'^t 
par  le  comité  de  salut  public,  à  In  n 
bricatioo  des  pondras.  UoSirit  alors  I 
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èli  OduvciiISoii,  m  finsil  poriinl  hirit  Ksit oomnâée pt^ ini  npl(alije4)eii- 

(  harges,  et  se  trouva  compromis,  après  MM,  éem  tous-Heotenants  et  deux 

le  0  thermidor  ,  dnns  l'insurreet ion  du  enseiirnes  ou  rornettcs;  le  roi  en  était 
12  germinal.  Avant  invente  une  liisée  eapit  nne.  Klle  f.ti'-att  le  service  auprès 
tnexttneutble  ,  il  eu  lit  publiquement  du  prmce,  d  abord  par  truuciîlre,  eu- 
Tesni  m  90  nofemtee  im.  ses  opi»  Mfte  m  semestre.  Ses'annei  éUm^ 
moos  républicaiiMS  te  flnnt,  sous  le  sives  ment  le  plastron  et  la  calotti; 
ronsulat .  jeter  en  prison,  où  il  était  ses  armes  offensives  Vr^ivc  ou  le  sa- 
encore  lorsque  e<-!ata  le  coiripiot  de  la  hre  elles  pistolets.  Lonis  \IV  y  ajouta, 
machine  infernale.  Quoique  le  minîs-  dans  les  (lerniers  teiii|}s  de  sou  règoe, 
tre  de  la  poiiee,  f^mâié ,  ne  pût  ^uène  vingt  carabines  ,  qui  dendent  Icpa 
se  tromper  sur  les  véritables  antem  poitées  par  les  vingt  dernier^  pensioQ- 
de  rnttentnî.  il  feignit  de  croire  que  nnires,  et  Louis  XV  iMT  dOBIM  te  fil- 
le ronp  partait  des  jacobins  ,  et  le  rér  sil  en  1745. 

puiiiicaio  Chevalier  fut  traduit  devant  Les  chevau-légers  de  la  garde  por- 

One  oDttnBtesfoo  mUitâire ,  eôiidamné  talent  ilnblt  MrèsêB  borde  de  bmne, 

et  mte  à  mort  comme  conipiice  d'un  avec  parenleiitt  d^itc^ ,  poches  entra- 


rr  nie  qui  ifétsit  id  te  sieo  m  eeloi  de 

soi:  parti. 

Cheyau-legebs.  Ce  nom ,  employé 
d'abord  pour  désigner  toute  espèce  de 
cavateHe  légère ,  ne  prit  une  8igql6c8* 
tion  particulière  qu'en  Tannée 
éi^'^que  où  Louis  XII  créa  plusieurs 
UMiipa{?nies  de  cavalerie,  qui  furent 
dé^gfiées  sous  la  dénomination  spé- 
ciale de  dwfBtt-légers. 


vers;  jalons  en  plein  et  nrandebourcîs 
(i'orsiir  le  tout;  boutonnières  d'argent; 
boutons  or  el  argent }  ceiuturon  blam 
bordé  d'or;  teste  Manèke  galonDée 
et  bordée  d'or;  pktmet  et  cocarde 
blancs  $  citipeen  et  tsmfm  à  te  t#- 
maine. 

Ils  avaient  quatre  étendards  carrés 
de  taffetas  blapc,  brodes  d'or  et  d'ar- 


gent ,  avec  un  foudre  sar  les  qmtra 

Quelques  compagnies  franches  por-   coins,  et  eette  devise  :  Sensere  gi^ari' 

tèrrnt  aussi,  ?ous  le  règne  de  Fran-  ft?^.  L'écharpc  était  pareille  à  Teten- 
COIS  V\  le  noijt  de  ehevau-Iésiers.  On    dard  ,  dont  la  lance  se  terminait  pat 


lit  dans  les  Mémoires  de  Brantôme , 
qu^tne  de  ees  oompagnies  était,  eu 
ijis,  emptoyée  au  de  te  Ro- 
chelle. 

Dès  l'année  1570,  Henri  IV  entrete- 
nait une  compagnie  ,  désignée  sous  le 


une  lleur  de  lis  dorée. 
f  Sous  te  règne  de  Hevl  Vf  y  tous  les 

cfaerau- légers  avaient  la  qualité  d*é- 

ctiyer  ;  et  lorsqu'ils  rataient  entrés  dans 
le  corps,  sans  «'tre  nobles,  ils  reee- 
vaieut  »  après  ciuy  ans  de  service,  des 


titre  de  dlèvenr-llpéfl  mt  roi,  quil   lettres  d'enobitesenteftt.  Cette  coudl- 

incorpora  Àns  sa  garde  en  159S.  lu-    tion  fut  portée  à  vingt  ans  sous-Lotfis 


dépendamment  de  cette  compaî^nie , 
ordiiiairemeiit  composée  de  rent  a 
deux  cents  iiommes,  on  comptait  en- 
core tcrt  la  Un  do  règne  de  ce  prince, 
et  bots  des  rangs  de  la  garde ,  neni 
rntupngnies  de  cnevaii-lei^ers,  formant 
eu  tout  douze  cents  cavaliers.  Ces  com- 
pagnies, enrégimentées  sous  Louis 
,  rormèrent  le  principal  corps  de 


XUI,  en  tniO;  elle  fut  abolie  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  il  fallut^alors, 
pour  être  admis  dans  la  compaguie, 
Juififier  de  cent  eus  de  noblesse. 

Le  règlement  du  8  novembre  16118 
accordait  une  solde  de  quarante  sous 
par  jour  n  rliaque  chevau-lé^er.  De- 
puis lOGu,  cette  paye  fut  redu  te  à 
quarante  llnei  pir  mote ,  et  oéiiiftl- 


ca  Valérie  légère  de  cette  époque;  mate   ment  fttée  à  quinze  8008  par  Jour , 

elles  perdirent  alors  le  nom  dechevau-    en  1731. 
leu'crs  ,  qui  ne  fut  plus  conservé  depuis 
fue  par  la  compagnie  des  chevau-lé- 
i^ers  de  la  maison  du  roi. 

Cette  cpmpagnie,composée,eol6809 
(fsnfiraa  oènt  ctn^puoite  lionnMf  | 


La  compagnie  des  chevau-lé^ers  de 
la  maison  du  roi  se  distingua  aux  ba- 
tailles de  Leaze(lG91),  de  Blalplaquet 
(I70ft),  etd*Ettingen  (1743).  Supprî- 

niée«n  1787  et  rM»ite  en  laid*  eite 
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fut  (leiinitiveroeDt  supprimée  en  18 U. 
(Yov.  Himins  o'ABm»,  LABrcu» 

et  l(àISOll  mUTÀUfi  DU  BOT.  ) 

Les  fscadrons  auxilinirps ,  attachés, 
en  177G  ,  a  clia<!un  des  vingt-trois  ré- 
{luiRuts  de  cavalerie,  sous  le  nom 
û*eieadrofu  de  ckeoavrUgerêy  formé» 
rat,  en  1779,  six  régiments  de  cbê- 
vau-légcrs  qui  fiironî  organisés  à  qua- 
tre escadrons.  Désignes  d'abord  f)nr 
leur  numéro  d  ancienneté,  iis  pnienl, 
«n  1784 ,  lee  noms  û^OrUan»i  dei 
Troh'Èvéchés ,  de  Fnmekâ'Comté , 
de  Sépfiwffnic ,  de  Quercy  et  de  la 
Marche.  Leur  uniforme  était  :  habit 
bleu^  avec  ie4>  poches  en  long;  bou- 
tons  timbrée  d'un  cheval  monté  et  da 
numéro  du  régiment.  Ils  étaient  coif- 
fés du  rhnpeau  ,  et  nnnés  comrrip  Ir^ 
chasseurs  ^  cheval  (  voy^  (^  iuots;j 
ils  lurent  licenciés  en  1788. 

SoDs'l*empire,  la  dénomination  de 
cbevau-  légers  reparut  et  lut  associée  à 
cellp  de  lanciers,  pour  désigner  un 
corps  de  cavalerie  légère,  qui  prit 
ainsi*  ie.  oom  de  chemu- léger &'laji.' 
dent» 

GoBTBcnm  ouChitctsii.— Cëtait 
anciennement  le  nom  d'une  dignité 
ecclésiastique.  Les  uns  disent  (jue  le 
chefcier  ne  différait  en  rien  du  Pfii- 
viciEfi  (voyes  ce  mot);  les  autres, 
que  c'était  une  espère  de  sacristain 
cnargé  des  habits  et  des  orncrncnts 
sacerdotaux.  Comme  l'usage  particu- 
lier de  chaque  chapitre  réglait  les 
droits  des  dignitaires ,  les  privilèges 
des  diefciersvariaient  selon  les  locali- 
tés. Les  mar^uilliers-elercs  de  rej^lise 
d'Orléans  étaient  vassaux  du  cbefcier. 
Vers  la  lin  du  quator-ziènie  siècle ,  ils 
▼oulorent  s'affranchir  de  cette  aerri* 
tude;  maistin  arrêt  du  parlement  de 
Paris  les  for^  de  renoncer  à  leurs 

prétentions. 

Cbbv£LU£B.— Les  anciens  Gaulois 
considéraieut  une  longue  chevelure 
comme  une  marque  d'honneur  et  de 

liberté.  La  leur  était  naturellement 
blonde;  pour  paraitre  plus  terribles 
dans  les  combats,  ils  lui  donnaient 
une  couleur  â;lataote ,  à  l'aide  d'une 
pommade  desuif  de  chèvre  et  de  cen- 
ore  de  bétre^  et  ils  ca  étaient  ûQm 


tVSML  CM 

que  César,  en  les  contraignant  de  lâ 
couper,  après  les  avoir  asservis,  \m 
causa  ose  Komiliation  qui  leur  M 

plus  sensible  que  In  perte  de  frn-  in- 
dépendance, ('.liez  les  Francs,  comme 
chez  toutes  les  populations  d'on^iue 

S^rmanique ,  la  longueur  des  chevon 
tak  aussi  un  signe  de  distinction  et 
d*'  noblesse,  spécialement  réservé  :uix 
lioujmes  libres.  Comme  il  n'y  avait  que 
les  serfs  qui  eussent  la  téte  ra&ee, 
oooper  la  ebevctore  d'un  honwKqni 
n'appartenait  point  à  cette  d», 
c'était  commettre  un  crime  que  \t$ 
lois  punissaient  avec  la  plus  firand? 
sévérité ,  ou  que  l'opinion  publique 
•  flétrissait  hautement  quand  le  ooupt- 
ble  était  à  Tabri  du  châtiment  légal: 
nit  si  l'on  trouva  horrîbk  raction  de 
1*  redégonde ,  ^jui  fit  couper  les  du- 
veux  à  une  maîtresse  de  sou  beau  tiis, 
et  les  exçMOsa  ensuite  dans  la  chaailm 
de  ce  iirince.  La  loi  saliqoe  for^ 
reux  qui  avaient  pris  part  a  une  cons- 
piration, a  se  couper  les  cheveux 
uns  aux  autres,  et  a  être  ainsi  les  a^euU 
de  leur  propre  dé^radatioo.'  L'idée  de 
prérogathre  était  si  bien  attachée  à  II 
possession  d'une  longue  cbevelurp, 
que  soiis  la  première  et  la  secoiulf^ 
race,  quand  on  déposait  un  souverain, 
ou  qi|e  Ton  voulait  rendre  son  héri* 
tier  naturel  inhabile  àiui  succéder,  on 
se  contentait  de  leur  ras(^r  In  tt'.e. 
Clovis  fit  ainsi,  en  510,  couper  lestli'- 
veux  à  un  petit  roi  de  sa  famille,  ap- 
pelé Cariaric,  et  au  fils  de  ce  roi;  pua, 
les  ayant  rendus,  par  ce  moyen ,  in<tî* 
gnes  de  rcsner,  il  s'empara  de  It'un 
Ktats.  Kn  /)2G,  Cbildebert ,  roi  d«' Pa- 
ris, et  Cilothaire,  roi  de  Soissons,  vou- 
lant s'approprier,  au  préjudice  de  \f»n 
trois  neveux,  la  part  de  leur  firère  Clo- 
doinlr,  roi  d'Orléans,  mort  en  ôl*^. 
envoyèrent  îi  Clotilde  des  cisen'iv  î 
une  epee,  lui  demandant,  par  ce  iji'- 
gage  muet ,  ce  qu'elle  préierait  pour 
ses  petits-fils,  de  la  dégradation  ou* 
la  mort.  On  connaît  la  réponse  de  h 
rpin(' ,  et  le  crime  odieux  dont  cette 
réponse  fut  suivie.  (Voy.  CaiiJ>fc 
BJillT  1".) 

Charlemagne,  désirant  consefvcr  H 
sentie  dans  sa  maison,  rsooiDDSPdi 
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à  ses  fiis,  dans  an  de  ses  capitalaires,  de  cheveux ,  et  charmé  de  Faccueil 

de  oe  jamais  faire  couper  les  cheveqx  qpfim  lui  avait  tkit.' 

a  leurs  enfants,  quelle  que  fût  la  faute       Dans  les  circonstances  douloureu- 

qu'ils  *M«^'=fnt  commise,  recomm.'Mid  i-  ses,  se  couper  la  chevplorp  Hiii  un 

lio»,  du  reîsle,  a  laquelle  son  petit-lils,  signe  de  dt'tresst*  ou  d'aUliction.  Les 

l'empereur  Lotbaire,  ne  crut  poiut  de-  prisonniers  de  guerre  se  coupaient 

voir lewamcttre,  puisque,  après  a?oir  quelquefois  la  tour  et  Tenvovaieiit  à 

£iit  crever  les  yeux  à  son  fils  Hugues,  leur  famille,  pour  les  inviter  à  traiter 

ronp;ih!e*  de  révolte,  il  îtii  i\t  couper  de  leur  rançon.  Les  femmes  coupaient 

ks  cluneux  pour  le  depouiUer  de  son  leurs  oht'vèuv   (junnd    elles  avaient 

droit  de  succession.  éprouve  un  graud  malheur,  et  si  ce 

L'affranchi  avait  la  pennisaion  de  malheur  était  la  mort  d'une  peraonue 

laisser  croître  sa  chevelure,  mais  on  la  qui  leur  était  chère,  elles  les  déposaient 

îtii  coupait  s'il  était  remis  en  escliva^e.  sur  son  tomlieau.  ^'alentine  de  Milan 

Lt:^  Êfclesiastiques  et  les  religieux,  en  coupa  ainsi  les  siens  et  les  déposa  sur 

signe  de  la  servitude  spirituelle  a  la-  la  tombe  de  Louis  d'Orléans  ,  &on 

quelle  ils  ae  souoiettaient  folontaifo-  mari,  asaaaainé  par  Jean  «nu  Peur, 

rneot,  se  rasaient  la  tête  et  ne  oonser-  duc  ae  Bourgogne, 
vaieiit  qu'un  petit  cercle  de  cheveux.        La  mode  des  cheveux  longs  subsista 

Prendre  un  homtiu' el  le  tr.iîner  par  jusqu'à  François  T'"'';  alors  l'idée  de 

les  cheveux  ,  c  elait ,  chez  les  Saxons,  prérogative  et  de  sui>ëriorite  qui  y  était 

ks  Bourguignons  et  let  Lombards, un  attachée  a'étant  effacée,  les  honmiei 

délit  que  la  loi  frappait  de  cent  vingt  adoptèrent  les  cheveux  courts ,  et  Tu- 

"^'us  d':imende  ,  et'  que  les  coutumes  Sage  de  les  porter  ninci  se  maintint 
de  liaro-loinie  punissaient  de  mort,  pendnnt  près  de  deux  cents  ans.  Les 
quand  il  avait  eu  lieu  sur  la  personne  i'euunes  ,  qui ,  des  le  commencement 
é*an  foMat Ches  les  Francs,  on  jurait  do  douzième  aiècle,  afaient  oommenoé 
par  KS  cheveux.  Les  Itiques  qui  von*  à  friser  les  leurs  ,  les  conservèrent 
bient,  sans  quitter  le  monde,  s'asso-  dnns  toute  leur  longueur,  et  plus  lard 
cier  a  la  \\c  claustrale  et  participer  les  coum  irent  de  poudre  blanche.  On 
aux  grâces  spirituelles  dont  un  mo-  lit  dans  le  Journal  de  l'Étoile^  qu'en 
BMtere  élait  la  aooroe,  fiiaaient ,  au  1608,  on  vit  troia  teligieusea  frtaéea  et 
supéricor  de  ce  monastère,  l'offrande  poudrées  se  promener  dans  Paris, 
(i'iin  de  leurs  cheveux  :  innis  !  i  loi  dé-  Qtiandoneutadopté  lescheveuxcourts, 
feiidail  à  tout  homme  libre  lie  sr  faire  on  porta,  pour  se  tenir  la  tètechaude, 
couper  les  cheveux  et  d'entrer  dans  et  aussi  pour  cacher  la  calvitie ,  des 
les  ordres  lani  une  permiaaion  du  roi,  bonnets  ue  peau  et  des  ealotles  de  ve- 
afin  que  le  nombre  des  sujets  soumis  loura  ou  de  drap,  auxquelles  des  che- 
a  b  taxe  et  f^ervice  militaire  ne  di-  veux  ^'taient  attachés;  enGn ,  à  partir 
nimiirlt  pas.  pour  cordirmer  une  doua-  de  1620,  l'art  de  travailler  les  cheveux 
tiuu,  OQ  s'arraciiait  un  cheveu  et  on  s'étant  perfectionne,  on  porta  d'ana- 
le déposait  sur  Pautel ,  si  la  donation  pies  et  volomineuaes  perruques  qui 
*  loit  taits  à  une  église.  Si  c'était  à  un  sembhâent  avoir  pour  but  de  ramener, 
r  r'.trnliçr,  on  l'insérait  dans  le  sceau  d'une  manière  artificielle,  les  longues 
que  i  (*!]  dttaehait  a  la  cliarte.  On  se  chevelures  d'autrefois.  Dans  le  dix- 
recoiimundait  à  quelqu'un  en  lui  of-  huitième  siècle,  on  laissa  de  nouveau 
<»ntuaèheveu. Saint Geimiers^étant  eroltie  les  cbevens.  Alors,  dans  les 
rendu  i  la  cour  de  Clovia,  nouvelle-  deux  sexes,  on  les  frisa,  on  les  partu- 
nient  converti,  ce  prince,  pour  lut  té-  ma,  on  les  teignit ,  on  les  couvrit  de 
moigner  ,i  fpiei  point  il  Thonorait,  poudre  blanche .  de  poudre  de  couleur 
s  ar radia  un  clieveu  et  le  lui  présenta,  et  même  de  poudre  d'or.  Les  hommes 
Sor  100  invitation ,  les  eourasans  en  de  cour  et  eeux  d*un  rang  élevé  ou 
ayant  lait  autant,  le  saint  s'en  retour-  d'une  profession  noble  les  emprison- 
na dans  son  diooèse  lea  mains  pteioes  naieat  danadea  bourses  de  velours  ou 

T.  a*  Iloraisoii.  (Dicx*  bhctgi-,  btc)  *  ^ 
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éB  aatiB  qui  tar  tonbatenl  aur  lei 

épaules.  Les  bourgeoisetgeua  (iuoom- 

munles  attachaient  nverun  rubannoîr 
etenfaisaientunequrur  qui  descendait 
uuel^ueiuis  ju&(|u  au  bab  des  rtioâ,  ou 
ineB  encore  un  caiogan.  Les  femmes 
aurcbargeaient  les  leurs  de  fleurs,  de 

Plumes,  de  rubans ,  de  pierreries,  et 
art  d'en  tirer  un  parti  qui  rehaussât 
la  beauté  devint  tort  complique  et  tort 
difficile.  Pendant  la  févalution,  les  pa- 
-  triotes  portèrent  les  cbeteui  courts  et 
rejetèrent  la  poudre.  Sous  le  Direc- 
toire, le  parti  rcaetionnaire  reprit  les 
cheveux  longs ,  la  poudre ,  le  catogan, 
auquel  il  ajouta  des  tresses  de  chaque 
côté  de  la  téte,  et  deê  faces  qui  tom- 
baient jusque  sur  les  épaules.  On  nat- 
tait ainsi  les  cheveux,  et  on  les  rele- 
vait sur  la  téie  a  1  aide  d'un  peigne 
courbe.  Quant  aux  feoiiues,  toutes 
celles  qui  se  piquaient  d'élégance  cou- 
pèrent leurs  cheveux  et  les  remplacè- 
rent par  des  perruques  blondes.  Enfin 
on  vit  naître,  pendant  le  consulat,  et 
he  généraliser  sous  l'empire ,  la  mode 
de  perler  les  cheveux  trèi-oourts.  Ce 
fut  une  grande  affaire  que  de  décider 
l'armée  n  s'y  soumettre,  et  il  fallut 
bien  des  ni^tnnces  pour  amener  les 
^Idats  a  supprimer  la  queue  ^  bien 
qu'elle  eût  poor  mu.  de  graves  inopn* 
vénients,  et  q«*eUe  lût  moins  un  ornop 
ment  qu'une  servitude. 

Chevert  (François  de) ,  lieutenant 
fiéoerai  des  armées  du  roi ,  na(}uit  à 
Veidutt  Snr Meuse,  en  1 695,  de  parents 
lort  pmvres,  et  devint  orphebn  pies- 
tfSi^  naissant.  A  Pâge  de  onze  ans, 
Il  suivit  un  regiujent  (|ui  passait  à  Ver- 
dun, et  parvint,  malgré  ëa  jeunesj»e,  à 
se  ntn.  engager*  En  1710  (il  n'avait 
alora  qiie  ^innse  ans) ,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
iJeauce.  Kn  IÎ4I,  il  était  parvenu  au 
grade  de  lieuteuant-;polooel,  après  avoir 
passé  successivemeni  naf  tous  Mk 
grades  intermédiaires,  t/est  en  cette 
quaUté  qu'il  lit  la  campagne  de  Bo- 
lîéme.  Au  sieee  de  PrriLrue.  il  comman- 
dait les  grenadiers  choisis  pour  l'esca- 
lade. Au  moment  ou  l'on  posiâit  la 
pfMiiiss  éahelle.  il  isssmhli  les  m- 
Mflis  dn  «ftifc  daiailiamsnft  a  tl  IsBf 


dit  :  •  Mu  amis,  vota  éieêtmbro' 
«  m»  maiiit  me  Joui  ici  un  baive  l 

«  TROIS  POILS.  Le  voilà  y  ajouta-î-il, 
«  en  s'adressnnt  à  l'un  d'eux.  Camu- 
«  rade^  lu  imnUrat  le  premier^  je 
m  iêsmorM,i£jwMmuânkcrim 
«  WEB  ])▲,  ne  réponds  rien,  Uk- 
«  chera  son  coup  de  Jusil  et  te  tnan- 
«  querOf  tu  tireras  et  le  furras.  ■  \a 
chose  arriva  comme  il  l'avait  dit.Uie* 
vert  entra  le  premier  dans  la  ville.  Le 
loi  le  nomma  brigadier.  Kn  17IS, 
lorsque  rarniée  eut  quitté  Prague, 
Clievert  y  tut  laisse  avec  dix-liuilcenU 
hommes  seulement,  les  maladt^  et  lis 
convalescents.  Avec  une  aussi  faible 
garnison ,  il  soutint  le  siège  qudaue 
temps.  Mais  enlîn  ,  ne  pouvant  plus 
résister,  i!  voulut  au  moins  sorliraioi' 
les  honneurs  de  la  guerre.  Pour  cela, 
il  écrivit  au  général  en  chef  de  Tv* 
niée  autrichienne,  qu'il  allait  faire  sau- 
ter la  ville  et  périr  sous  ses  décoml  rr 
avec  la  garnison  et  les  habitante,  i 
on  ne  lui  accordait  pas  une  capiti  i. 
tioii  honorable.  11  obtint  tout  ce  i^Sil 
demanda.  Il  servit  depuis  avec  distinc- 
tion eu  t)auphiné  et  à  rannée  dlt^li^' 
Il  fut  créé  maréchal  de  camp  eu 
et  licutcnajit  j^^enéral  en  1748.  Kti 
ce  lut  a  une  habile  manœuvre  u^  ' 
oominanda,  que  lut  dû  le  sueoéi  de  h 
batailb  d'Hastembeck.  Chevert  cessa, 
d'être  eniployé  en  1761,  à  cause  de  «s 
vieillesse.  11  avait  été  nomme  cmi' 
niaudeur  eu  17d4|  et  graud'aoix 
Saint-Louis  en  17M.  U  nonrut  à  Parie 
on  17è9,  et  fiit  entend  à  Saio^vil 
tache. 

Chevebus  (Jean  Letelmre  tlf  f"' 
à  Mayenne  eu  17(ib,  enngra  a  \'c[>oi{^^' 
de  la  révolution.  Il  se  réfugia  d'aboi' 
en  Angleterre,  puis  il  passa auiEUUi 
Unis,  prêcha  rÈvangile  aux  snu^asi'"' 
du  INord,  leur  bâtit  une  fulise,  el  !'! 
appelé  à  l'évé^bé  dt  Boston,  en  ' 
Plein  de  Fesprlt  de  cliarité  que  fauteui 
de  rÊvangile  recommanda  ktmv^ 
très,  il  se  fît  chérir  de  tous  les  peii}tln' 
qu'il  visita  ou  administra  spiriiutii^^ 
ment.  Partout  on  rendit  houiin  'îi^ 
ses  vertus,  à  sa  tolérance,  à  sa  uhittti 
thropie.  Aiprèi  avoir,  peodant^e  Ion 
giMS  années,  oonsaorisoaiéli 
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oliulMérieaiBt,  Il  revint  dans  sa 

pirie  pour  y  occuper  le  siège  de  Mon- 
Ljbm,  où  il  continua  de  déployer  le 
Graclère  évnn£;éliqiie  qui  l'avait  déjà 
liit  comparer  a  Feneloo.  En  182G,  il 
kt  «levé  à  l*lff6Ction  de  ses  diocé- 
laios,  Dar  sa  nomination  à  rarchevê- 
dif  deBor'!e:inx.  Successivement  élevé 
ïià  diiiniie  de  pair  de  France  et  de 
caidiual,  M,  de  Cheverus  est  mort 

^  en  dernières  inndés,  emportani 

de:  regrets  univeirsels. 

CUEVBTAIK,  CHBVETAIKB  OU  CHK- 

niAiNE,  vieux  mot  qui  vient  du  !a- 
ca^U<meusj  comme  notre  mot 
Ntoci  deeuitune,  dont  il  anit  la  ai- 
(iûfieation.  Les  Anglais  disent  ettooft 
3'ijoufd'hui  ckeftaln  pour  désignerim 
ùt\m  commandeur  militaire. 

Chuîieage  ,  ternie  de  notre  an- 
oesoe  législature ,  désignant  ttn  droit 
4fie  \ti  écuyera  du  roi  prenaient  è  Pt- 
f"^  s^ir  le  foin  venu  par  eau.  Ij  s  :\hm 
aii^uti  cet  impôt  donnait  lieu  engage- 
mx  saïai  Louis  à  l'abolir  par  une  pa- 
taïtedei». 

CBETIûNY-LSZ-Stktai  ,  nnrienne 
*%if']rie  de  Bourgogne ,  aujourd'hui 
u(>irteinent  de  la  CôU-d'Ûr,  éri(sée  en 
ttnite  m  1699. 

CoTtuian  fAndré),  dominicain, 
tnissioaoaireen  Atanérique,  né  à  Reo- 

^1^.  mort  en  1682,  avait  publié,  pen- 
^  t  îjn  voyage  qu'il  fit  en  Europe , 
ouvrage'où  l'on  trouve  des  docu- 
nnti  curieux  sur  les  missions  des 
(vo^  m  mot) ,  depuis  1645  ; 
[►oiir  titre  :  Desseins  de  S.  Ém.  de 
^'-ihtlm  pour  CJmériqiÊe,  etc.,  Ren- 
^  m,  in-4*. 

.ClitviLLABD  (Jean) ,  geaealuijible , 
f  ^'^m  le  dlk'Septiètne  aîéeto,  a  pa- 

'  Grand  armoriai  ou  Cartes  de 
t'ii';n,  de  chronolorjie  et  d'histoire^ 
^'>^^'«, sans  date,  in- fol.  Il  a  laissé  ma- 
■O^tun  Recueil  de  blasons  et  ar- 
des  prévâa  des  fhetrehands , 
(y'^dllm  et  quarfinîprs  de  la  ville 
^'  i'ms^  depuis  \2^S  jusqu'en  1729. 

Jacques  Chevitlard,  son  lils,  a  laissé 
^  t>icimnaire  héraMique^  Paris, 

iii.12,  et  plittienn  antres  <Nim- 

fcsiimés. 

ûavaLOD  0Loni4,  né  en  i«eOt 


mort  en  1761 ,  a  composé  :  Sebtiiair^ 

de  Normandie ,  contenant  le  catah- 

gve  des  noms,  rpinfffps,  armes  et  bla- 
sons des  fdmiiits  fiobie.s  de  cette  firo- 
vince,  grand  in^fol. ,  sauh  ttxie.  Ce 

reeneii  ait  fut  reolMioiié. 

Chbyilibb  (André),  docteur  et  bi- 
bliothécaire de  Sorbonne,  né  à  Pon- 
toise  en  1636  ,  mort  eu  1700,  fut  un 
ecclésiastique  aussi  savant  que  pieux. 
On  lui  doit  li  oonearntion  dn  nieeîaai 
volume  intitulé  :  Spéculum  immeum 
falvatfonis  ,  qu'il  acheta  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie  au  nuiieu  de 
plusieurs  livres  de  rebut,  il  est  auteur 
oe  ploBiearBOUvcsges,  entre  entrée  du 
li  V  re  qui  a* pour  titre  :  Origine  ae  Pim* 
primerie  de  Paris  y  ibid.,  1694. 

Chbvhemom  prise  du  village  de).— 
Au  commenceiueut  de  juillet  un 
nom  nntrieliien ,  aoua  lea  oidrea  de 
Colloredo  «  avait  en  tdnaienn  enaage- 
nipnts.  flnns  !(•  (îépartement  du  Uaut- 
Hiiui,avec  l'année  d'observation  du 
Jura,  commandée  par  ie  gênerai  Le- 
courbe.  Le  lea  Aatqpliiena  attaquè- 
rent lea  Français  sur  toute  leur  ligne 

de  Roppes  à  '(Micvrfniont.  L'occtjpa- 
tion  de  ce  dernier  viiia^ie  était  indis- 
pensable à  l'ennemi ,  <]ui  voulait  dé- 
Dorder  notre  droite ,  pour  intercepter 
noa  conminnieaiiona  atec  Montbelliard 
et  Besançon.  Chevremont  fut  donc  vi- 
vement attaqué  :  les  Français  ne  pu- 
rent s'y  maintenir,  et  en  turent  chas- 
sés après  ia  pkia  oninifltra  résiatanoa. 
lisse  retiraient  en  «éaordre,  loraqu'lia 
brigadier  de  gendarmerie  ,  nommé 
Prost,  entreprend  de  ies  ramener  à 
l'ennemi  ;  il  arrache  une  caisse  des 
mains  d'un  tambour  et  bat  la  charge. 
In  eeurage  dea aoldats  se  ranime;  ila 
poussent  des  cris  d'enthousiasme  el 
fondent  sur  les  Autriehieus  victorieux. 
Apres  une  lutte  achariiee ,  le  colonel 
Jacquet,  qui  commandait  le  cinquante- 
denaièn»  régpunent  de  ligne,  rebouna 
lea  Autricfaiene  el  rentra  dana  Cnevre> 
mont. 

Chevrette  ,  (  /ici; rie  y  Chèvre. — 
On  appelait  aiuj>(  une  esoece  de  mu- 

eeite,  donirnaaga  était  fort  répandn 
dans  les  douzième ,  treizième  et  ^a« 
tonlèaie  atèdea  ,  et  à  ia«iMUe 

i. 
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aieiiK  M  plaiiaiMit  à  donner  les  for* 
mp«î  plus  ridicules  (*).  On  lit  dans 
le  poète  (iuillawme  de  Wachaultf**)  (le 
Temps  paslmtr,  chapitre  :  Comment 
HamoMfittaudbmdetadam^i 

CwJ*  vit  l0«t  «■  m  «MM  (cercle) 


Corncmusr»  ,  O  ijos  cl  thr^  rttiti. 

Cet  iiistrument  est  encore  connu 
BOUS  le  nom  de  ehévre,  chiévre,  chio- 
vre ,  dans  le  GitÈnais ,  la  Bourgogne , 
le  Limousin,  et  sous  celui  de  hure  ou 
de  bedam  dans  quelques  aiUres  profia- 
ces. 

Chetbbul  (Michel-Eugène),  l'un 
ta  manta  dont  (et  trafaaz  ont  le 

plus  enrichi  la  dnmie,  est  né  à  An- 
gers en  1786.  Elève  dn  célèbre  chi- 
miste Vauquelin  ,  il  succéda,  en  I8'i9, 
à  son  maître  dans  renseignementjiur- 
tieiilier  nui  avait  été  fomlé  par  Ftonr- 
croy.  n  lut  nommé  aide-naturaliste  au 
nni'-pnrn  (l'hi'^toire  naturelle,  ensuite 
proJe^>*'iir  sr'iftires  phv'iif|!ies  au 
lycée  Churleauii^iii',  examina  leur  à  l'é- 

eole  polytechnique,  difeetenr  des  tein- 
tures  et  professeur  de  chimie  appli- 
quée à  b  mannfneture  royale  des 
Gobelins ,  et  enfin  [)rofesseur  de  chi- 
mie au  muséum  d'histoire  naturelle. 
.Les  travaui  de  ce  savant  lont  tiop 
nombreux  pour  que  nous  puiasiona 
les  nirntionnrr  tous  ici;  nous  devons 
cependant  citer  parmi  les  plus  remar- 
quables ,  ses  recherches  sur  les  corps 

S ras,  qu'il  a  exposées  daiia  une  séne 
e  Mémoires  lus  à  rinatitut ,  et  quMI 
a  pubîircs  (lepuis  li.nis  un  tnitc  spé- 
cial sur  celle  mnliere.  M.  Chevreul 
est  membre  de  l  Académie  des  scien- 
ces,  de  la  Société  royale  de  Londres , 
etc. 

Chkvreuse,  Caprosîunij  petite?iile 
du  dcîinrtement  de  Scine-et-Oise ,  ar- 
rondissement de  Rambouillet.  C'était 
iadis  un  lieu  important ,  défendu  par 
niD  ta  phiafofts  châteaux  dè  la  pio* 
Tince.  Amourd*hui  il  ne  piéseote  plna 

i 

(*,  Tovcz  les  plan<hrs  du  traité  r/*»  Afit- 
iica  iacf  ti  uar  le  pruice-abbé  Gerbert,  de 
Is  Cofêt  Noife* 

n  Voyez  Dictionmtirthimr^m^ùh' 
AmHmk^  du  nmêiùmt. 


qu'un  amas  de  rutnea,  oh  Ton  distîn- 

pue  encore  remplacement  de  huit  ou 
dix  tours.  A  IVfiofjue  des  gucrrosqui 
desoiereiit  la  France  sous  le  régne  de 
Charles  YI,  la  viUe  de Cbevrene  U 
prise  d'abord  le  duc  de  Boargogne, 
puis  reprise,  en  1417,  par  Tannezui 
du  Chàtei,  prévôt  de  Paris  ;  le  (  h^i' •  t 
resta  au  duc  ,  et  la  ville  fui  fa!ia<> 
*  ment  pillée.  Quelque  temps  après ,  la 
Tille  et  le  château  tombèrent  au  pou- 
voir des  Anglais ,  qui  les  possédèreni 
jusqu'en  1448.  Cette  ville .  ;incifni:e- 
ment  comprise  dans  le  Uurepoii ,  \i 
gou?ernement  général  de  rlle  dt 
France,  le  diocèse,  le  parlement,  Hh- 
tendance  et  l'élection  de  Paris,  ava'l 
le  litre  de  duché-pairie,  et  tit  pend  .nl 
longtemps  partie  du  comté  de  ftloot- 
fort  l  Aaiaury  ,  puis  elle  appartisti 
lamaiaon  de  Guise  etàoBitedeUif' 
nés. 

CilEVRF.rsE  (Marie  de  Rohnn-^î  '  !• 
bazon,  duchesse  de),  née  en  l<iuu,nl 
célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit 
Mariée  à  Tâge  de  dix^sept  ans  aa  con- 
nétable de  Luvncs,  alors  favori 
Louis  XIII  ,  elle  se  trouva  veiirp  rn 
1621 .  et  se  remaria,  au  bout  d'uiiaui 
avec  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Cbe* 
fveuae.  Madame  de  Cbemose  éu^ 
fort  galante.  Un  de  ses  premier^ 
nmants  ,  le  dtic  de  Lorraine ,  h  j- 
dans  les  intrigues  de  cour .  et  nn  .i 
trouve  presque  constamment  i»èJrt  J 
toutes  celles  du  règne  de  Louis  XIII 
et  de  la  régence  d'Anne  d'AutriW. 
Aimée  de  la  reine,  elle  fut,  pounN 
seul  fjit,  persécutée  par  le  cardiri:il''< 
Ktciielieu ,  qui  ne  pardonnait  p  ^ 
cette  princesse  d^avoir  repoussé  \> 
mour  qu'il  lui  offrait ,  et  à  madame 
Chcvreuse  d'avoir  été  le  témoin.  p<^'* 
être  même  l'instigatrice,  d'une  riivs^ 
Ucatiou  dans  laquelle  il  avait  joue  i-' 
rôle  ridicule.  Madame  de  Chewe» 
fut  donc  exilée  à  Bruxelles,  d'oùrltt 
revint  triomphante  lorsque  Louis  \h 
et  Richelieu  eurent  cédé  la  plne 
Mazarin  et  à  la  régente.  Mais  j>a  U 
veur  ne  lut  pas  de  longue  durée.  W 
timement  liée  avec  le  eoadjuteur ,  d« 
puis  cardinal  de  Retz,  qui  était  ^ 
même  temps  Tamant  de  sa  flUe» 
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prit  parti  parmi  les  frondeurs ,  et 

rimba  dans  la  disgrâce  de  la  reine. 
Kîle  conserva  pourtant  toujours  assez 
M  iofluecce  sur  elle  |>our  la  faire  con- 
ftotir  pliii  tard  à  la  disgrâce  du  su- 
iwUodaiit  Fooquet  La  duchesse  de 
Chevretise  mourût  en  1879.  Un  horri- 
1 1<  ?o«ipçon ,  celui  d'avoir  empoisonné 
ai  tiiic,  pèse  sur  sa  mf^nioire;  mais 
de  Idi  crimes  doivent  être  avères  pour 
que  rbistoire  ose  en  poiter  TaocaM* 
tion  lunaalle,  et  oèlahlà  est  loio  de 

Ch£vbi£BES,  ancienne  !=^piî!neurie 
db  Daupbiné,  aujourd'hui  deuarteuient 
dp  nrtre,  à  3  kifomètres  de  SaintMai^ 
celîm,  érigée  en  marquisat  en  1682. 

Chevriers  .  f;imille  noble  vt.  nn- 
ucTinedu  Méconnais,  et  se  prétendant 
issœ  des  comtes  de  Mâcon.  Ses  armes 
cCaieotifafymlàlroii  elkevrmu  de 
ri^Uê  avec  une  bordure  engreelée 
'faz*fr.  Klle  eut  pour  rîirf  Jran  de 
LÀerriers ,  chevalier  qui  vivait  vers 
Tao  1170 ,  et  dont  un  des  iils ,  Paul , 
fiit  éfêpadTvreox.  Les  personnages 
ftÊÊâr^eMes  de  cette  famille  sont  : 

!•  Pierre  de  Chevriers  ,  sieur  de 
MiLt-Mauris,  qui  accompajzna  saint 
Louis ea  Afrique,  et  se  distingua  en 
Cttalosoe  k  la  suite  de  Philippe  III. 

2'  Barlhétemy  de  Chevriers,  ffla 
du  ;  réc  édent ,  et  booteiilcr  dk  quatre 

JOts  de  France. 

3^  Uunibert  de  Cher>riers  ,  flls  du 
pHeédent ,  se  signala  lors  de  Texpédi- 
tkn  d^Italie  de  Charles  de  Valois,  et 
f  jt  fait  chpv3lier  par  le  roi  Philippe  VI, 
^  i»  lui  ceignit  lui-même  le  bnuclrieren 
récompense  de  sa  belle  conduite  dans 
b  défeoae  de  Tournay,  contre  les  Aa- 
abts,  en  1S40. 

4*  André  de  Chevriers  se  trouva  à  la 
ti  ii-^  il-  de  Rosebecque,  en  1382 ,  fut 
iitutcnant  de  Jean  de  Vienne  ,  nrniral 
rfc  France,  en  1385,  puis  du  marecliui 
de  BomÊÊÊÊOit^  dans  /Mm  expédition  d*I- 
tdie,  en  1402. 

.>*  /.rtuis  dfi  Chn  rîers,  capitaine  des 
du  comte  de  M.lcon.  assista  au 
coiiJi>ai.  dé  Kupelmonde,  eu  1462,  et  à 
criai  ée  Oado  Tannée  toifante.  H  fiil 
ea  hante  fiveur  auprès  dadwde  Boor^ 
fagne  9  PhiUf^  la  Bon. 
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H  y  mi  nna  branche  cadette  de 

Chevriers ,  qui  date  de  François  de 
Chevriers,  lequel  vivait  en  1G13. 
Chbvroîv,  figure  de  blason,  com- 

Ëosée  de  deux  bandes  plates,  assent- 
lées  par  le  sommet ,  et  s^écartant 
Tune  de  rentre,  comme  les  deoi  bran- 
ches d'un  compas  à  demi  ouvert. 

—  Une  ordniniance  du  1C>  avril  1771 
décida  que  quand  un  soldat  aurait  fini 
le  tempe  de  son  engagement ,  s*il  en 
contractait  un  nouveau,  il  aurait  droit 
de  porter  sur  le  bras  pauche  un  che- 
vron de  la  couleur  des  revers  de  l'ha- 
bit. Si ,  à  Texpiration  de  ce  second 
engagement ,  il  en  oontractait  on  troi- 
sième,  il  aiait  droit  à  un  second  che- 
vron; enfin,  s'il  continuait  à  servir 
après  son  troisième  eni;agement ,  il 
Dortait  sur  le  même  bras  deux  épees 
brodées  en  aaotoir.  A  chacune  de  cee 
décorations  était  attachée  une  augmen- 
tation de  paye  pour  le  .«soldat  qui  en 
était  revêtu.  Abandonnée  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  la  dé- 
coration du  chevron,  et  la  haute  paye 
à  laquelle  elle  donnait  droit ,  fut  réta- 
blie, mais  avec  quelques  modifications, 
par  un  arrêté  des  consuls ,  du  ;]  ther- 
midor an  X.  Depuis,  les  dispositions 
qui  l'avaient  rétablie  ont  été  successi- 
vement modifiées  par  nn  décret  du  14 
messidor  an  xii,  par  une  loi  du  10 
mars  1818,  par  une  décision  minis- 
térielle du  12  août  1822,  et  par  une 
ordonnance  royale  du  26  juillet  1880. 
Avjourd*hui,  les  sons-ofllciers  et  sol- 
dats ont  droit  à  un  chevron  après  huit 
ans,  à  deux  chevrons  après  douze  ans, 
et  a  trois  chevrons  après  seize  ans  de 
service.  Les  sous-ofliciers  portent  les 
chenons  en  |^n  d'or  on  d'argent, 
comme  lea  marquai  distinetivea  dee 
grades. 

Chèze  (la)  ou  laChaisk,  ancienne 
baronnie  du  Poitou ,  aujourd'hui  dé- 
partement de  la  Qiarente ,  érigée  en 
marquisat  en  1697. 

Chfzi^  ou  LA  Chaise,  ancienne 
seigneurie  du  Beaujolais  ,  aujourd'hui 
département  du  Kbone,  érigée  en 
oomté  en  1718. 

Chezery  ,  nom  d'une  ville  et  d'une 
vallée  cédées  à  la  ftanee  par  rart.  1" 
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du  traité  conclu  à  Turio,  le  2  i  mars 
1769,  entre  la  France  et  û  Sardaigne. 
La  Tille  de  Cbezery,  qui  fiu^  mainfe- 
mut  partio  du  département  de  TAin, 
possèaeofie  popidatioD  de  |,minbi* 
jants. 

Cbbzy  (Antoine-Léonard  de),  orien- 
taliste, ûls  d'un  ingénieur  dUtingué 
qui  Èn  directeur  des  poatB  et  cbaus- 
Âées,  naquit  à  Paris,  en  1773.  Il  fut 
admis  à  l'école  polytechnique  dès  la 
formation  de  cette  école;  il  en  sortit 
pour  suivre  les  cours  de  langues  orieu- 
me»  eu  collège  de  Franee,  et  étudie 
perticulièremeot  la  langue  persane 
iOUS  M.  Sylvestre  de  S;)('V,  dont  il  fut 
rélève  le  plus  disliMguf,  Ses  ^n»  i  t  s 
dans  Tetude  du  uersau  lui  valurent,  ta 

1807,  la  place  de  prolnneur-suppléant 
à  récole  spéciale  dee  langues  orientalei 
rivantes,  llamilton,  membre  de  T  Aca- 
démie de  Calcutta,  étant  venu,  en 
,  faire  le  catalogue  des  manuscrits 
indiaie  de  la  biMIothèque  natiaiiale, 
apprit  en  même  temps  le  sanskrit  à 
Fr.  de  Schlegel ,  qui  résidait  alors  à 
Paris.  Ce  fut  dans  la  conversation  de 
ces  diux  savants  que  Cbézy  puisa  les 

rtmières  notions  de  cette  langue  *  et 
eit  le  premier  Frea^ia  qui  *  aaoa 

avoir  voyaaé,  ait  acquis  une  connnis- 
sanrc  [)rofoîtde  de  1" idiome  sacre  des 
Indiens.  Aussi,  iorsoue  la  grammaire 
de  Wilkins  parut  oans  le  Bengale, 
Cbézy  fiiMI  en  état  de  la  juger  et  d'en 
rendre  compte  en  homme  qui  connais- 
sait son  sujet.  En  I8t4,  Louis  XVIU 
créa  en  sa  fayeur  une  chaire  de  sans- 
krit au  collège  de  France.  Cette  chaire 
est  la  premièfv  de  œ  genre  qui  ait 
existé  en  Europe.  En  1815,  il  devint 
professeur  titulaire  de  persan  5  l'école 
des  langues  orictitalcs,  et  fut  élu,  en 
lëiC,  membre  de  rAcademie  des  ius- 
criptioiie  et  bellee4ettrea.  On  a  de  lui  : 
Mieffuoun  et  Leilay  ^oêroe  traduit  du 
persan  de  Djirnv ,  1807,  2  vol.  in-18  : 
cette  traduciiuu  fut  juçée  di^ne  d'un 
prix  décennal,  en  1810 j  ladjïiouHatta 
JkMa,  ou  la  Mari  d$  nn^MHlBfte, 
épiaode  tiré  du  Râmâyana,  et  traduit 
du  sanskrit,  1814,  m  s-;  la  Recon- 
naissance de  S  a  ko  uni  ala,  drame  sans- 
krit, texte  et  traduction;  l' Antiiologie 


erotique  d'/imarou,  texte  et  tr.iduc- 
Uup.  Cbézy  fut  enlevé  par  le  chulËra 
en  1819:11  laiaaait  InédiU  diSHwnf 
ouvrages  sur  le  aaiiakrit«  el  cinq  lor 

l'arabe  et  le  persan. 

Ch  I K  RI  (combat  de).  —  Le  niart  clial 
de  \  iiieroi  avait,  en  1701,  remplacé 
Catioat  dans  le  coounandemeat  de 
Tarmée  d'Italie  *,  caTt  diaait  madmi 
de  Maintenon  dans  une  de  ses  lettres, 
le  roi  n'aime  pas  confier  ses  affaires  a 
des  i^'cns  sans  dévotion.  Catinat  se  uni 
sans  murmurer  sous  les  ordres  du  uou- 
veau  général ,  qui .  avec  aeii  inipni- 
dence  et  son  orgueil  ordinairea,  reprit 
Toffensivc.  Aux  observations  que  lui 
taisait  !e  généra!  plehéien,  Villeroi  rc- 
pondatl  ;  «■  je  n'ai  pa^  la  qualité  d'être 

drcoQspeDt.  »  H  ocdonoa  d*aiiQid  di 
marcherfiontre  Chiarl  sur  rOgUo,(}u'il 
croyait  abandonné.  Catinat  se  ût  repé 
ter  l'ordre  trois  fois;  puis,  se  ret^nr- 
nant  vers  les  officiers  qu  li  comi  idi^ 
daitt  yiUont,  dit-il ,  mtÊtkurs,  il/att 
obéir.  On  marcha  aux  retranclienieiitk 
On  y  trouva  toute  l'imicc  d'Kuii'Mic, 

aui  avait  été  averti  par  le  traître  \m- 
ée  de  Savoie.  Malgré  les  preuv<^  (i« 
courage  par  leaquelies  ce  prinoa  nu*' 
ua  aa  trahison,  malgré  les  eflîuts 
ésespérés  de  Catinat,  les  Franrai^ 
furent  repoussés  avec  une  pirU  àà 
cinq  à  six  mille  hommes. 

Chiclànà  (bataille  de).  — Pendu^ 
que  les  Français,  aous  lea  onUai  it 
duc  de  Bellune ,  bloauaient  Cadi^  pr 
terre  février  1810),  la  junte  insurrti- 
tionnelie,  refuf^iee  dans  cette  vilie, 
conçut  le  projet  de  les  forcer  a  lever 
le  siège,  en  luaant  attagnr  leurs  lignes 
de  revers.  En  coiiséquenGe,  cinq  lui'î'* 
Anglais ,  tires  de  la  garnison  de 
et  de-  celle  de  Gibraltar,  furent  traris- 
portés  par  mer  à  ^Igésiras,  et  sa  réu- 
nirent a  Tarilii  aree  doîise  mille  Ci- 
pagnols.  Cette  armée ,  conaroandée  par 
le  général  Pena ,  ^e  mit  aussitôt  t^J* 
marche.  Le  4  mars,  elle  arriva  a  U 
hauteur  de  Santi  •  Pétri ,  près  dei»  po- 
aitions  qu*oooupait  le  général  TiUaUi 
spécialement  chargé  de  garder  les  dé- 
bouches de  l'île  de  Léon  ,  et  essdy;i 
les  emporter.  Les  Anglo-Espa^nuU 
ayant  échoué  dans  cette  .tentative ,  ^ 


Digitized  by  Google 


CHI 


FllAINfCE. 


cm 


119 


portèrent  en  avant  vers  Chiclana  ,  où 
ttait  le  quartier  général  de  l'nrniée 
française.  Le  duc  de  Bellune  tit  retirer 
les  postes,  se  oonœotra ,  et  prit  posi* 
tion  è  Cbiclana  même ,  avec  sa  réserve, 
composé  de  deux  brigades.  Pî*ayant  à 
sa  disposition  qu'oriviron  six  mille 
hufUfues,  ti  «ivëit  d  abord  résulu  d'at- 
tendre rennemi  ;  mais  il  se  déefda  Uett- 
tdt  k  prendre  ronensiTe,  en  voyant 

\a  possibilité  d^'attaquer  ]e<  Aîiglo-Es- 
na^uols  sans  laisser  paraître  son  inté- 
riorité numérique,  h  til  déboucher  ses 
troupes  par  tes  bois,  sur  les  derriôre« 
de  fennemi ,  lecolbata  et  le  rejeta  veni 
la  mer.  Eu  le  poursuivant  dans  celte 
dir^^ction,  il  vit  que  les  Anpîlo- Espa- 
gnols s'étaient  eniparés  de  la  hauteur 
importante  de  Barossa ,  et  ordooni 
au  général  RufBn  de  renlever  i  I9 
baïonnette.  A  peine  maîtres  de  cette 
position,  les  Français  furent  attaqués 
i  r  un  corps  de  Tannée  coalisée,  sous 
ordres  du  général  anglais  Grabam, 
]>  combsi  s'ouvrit  par  on  féa  terrible 
d'artillerie  et  de  mousqueterte  ;  mais 
bientôt  les  troupes  ennemies  s'élan- 
cèrent Tune  sur  Vautre  et  se  chargè- 
rent à  la  baïonnette  avec  une  rage  In- 
croyable. Les  Fonçais  étaient  à  peine 
tan  contre  deux;  cependant,  dans  deux 
attaques  successives,  ils  repoussèrent 
\irtorieusenient  les  A ngio- Espagnols. 
A  ia  seconde  de  ces  attaques ,  le  géné- 
ral RaffiSt  merteUement  blessé,  fût 
obUgé  de  rester  sur  la  hauteur  de  Ba- 
IMWnvec  quelques  soldats  également 
Hei^sés,  et      fnit  prisonnier.  Cetévé- 
ncuienl  jela  queii^ue  désordre  dans  la 
brigade  qa*il  eonunandalt ,  mais  elle 
se  reforma  promptement,  et  elle  re- 
jniinit  le  duc  de  Bellune,  après  avoir 
im>  les  Anglo- Espagnols  en  complète 
aeruute-  Ces  derniers  tirent  ensuite 
p/uneofs  tentati?ef  sur  le  centre  de 
ijnuée  française;  mais,  tontes  les  fois 
qu'ils  se  présentèrent ,  ils  furent  cul- 
butés et  rentrèrent  dans  Cadix.  î.a  ba- 
taille de  Chidanafut  très-meurtrière: 
les  alliée  perdirent  8,500  hommes, 
tant  tués  que  prisonniers;  du  côté  des 
Fraurais,  on  évalua  la  perte  à  2,.'i00 
liniiirnes  tués  ou  hors  de  combat, 
^nui  les<4uels  se  trouvèrent  ^lu&icurs' 


ofïîcîer^  de  rmcj.  Nous  enlevâmes  à 
rennenii  six  pièces  de  canon  et  trois 
drapeaux;  un  des  nôtres  tomba  au 
pouvoir  d  on  régiment  anglais. 

Chicot (N.),  ^'entilhomme  gaacdi , 
bouffon  de  He/iri  IV,  se  distingua  par 
sa  bravoure  et  son  zèle  pour  la  cause 
de  ce  prince ,  autant  que  par  l'origina- 
Ifté  de  ses  plaisanteries ,  et  le  sel  quil 
Joignait  anl  avis  burlesques  qu'il  aon- 
rtnit  n;iT  ^'rns-  de  la  cour.  Ayant  fait 
prisonnier,  au  siège  de  Rouen,  le 
eouue  de  Chaligny,  il  reçut  du  noble 
seigneur.  Irrité  de  ses  rodomontades, 
un  coup  (Tépée  sur  la  téte,  dont  II 
mourut  quinze  jours  après.  On  rap- 
porte que  quelques  instants  avant  d'ex- 
pirer. Chicot  voulut  se  précipiter  de 
fon  lit  pour  assommer  un  curé,  li- 
gueur fanatique,  qui  refusait  de  don* 
îier  l'absolution  h  un  soldat  mourant, 
parce  qu'il  était  au  service  d'un  roi  hu- 
guenot, 

Chicotnbau  (François) ,  né  à  ^lont- 
pdlier,  en  1079,  de  Midiel  Chîcoy- 

nenu  ,  chancelier  et  professeur  d*ana- 
tomie  et  de  botanique  de  l'université 
de  cette  ville,  fut  d'abord  destiné  à  la 
marine;  mais  il  embrassa  ensuite  la 
carrière  de  ta  médecine.  Eeça  docteor 
en  1693,  il  succéda  à  son  peVe  dans  sa 
place  de  chancelier  de  Tuniversité  et 
dans  ses  deux  chaires  d'anatomie  et 
de  botanique ,  et  fut  envoyé  à  Marseille 
par  le  due  d^Orléani,  avec  Boyer  el 
Verney,  lorsque  la  peste  s'y  montra, 
en  17i>(>.  Après  cette  mission  ,  dont  il 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  dévoue- 
ment, il  fut  appelé  à  Paris,  où  il  de- 
vint médecin  d^s  enfants  de  France  « 
puis  médecin  du  roi ,  à  la  mort  de 
Chirac  ,  son  beau  -  père.  Chîcoyneau 
avait  été  nojnmé  associé  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  en  1733.  Il  est 
mort  le  ta  avril  1752. 

CHiE!f .  —  LesGaulois,  dontlachasse 
était  le  divertissement  favori ,  faisaient 
le  nlus  grand  ca^  de  l'intelligent  ani- 
mal qui  les  secondait  dans  ce  noble 
exerdoe.  Ile  se  faisaient  suivre  de  leurs 
chiens  partout ,  même  dans  leurs  ex- 
péditions militaires.  BituituSi  chef  des 
Arvernes,  attendant,  avec  100,000 
iiommes ,  le  consul  Q*  Fabius  MaxK 
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mus,  qui  marrhait  à  lui  à  la  tète  de 
30,000  soldats,  dit,  en  voyant  le  j>etit 
nombre  d'eimeniis  qui  se  disposaient 
à  Tattaquer,  que  l'armée  romaine  suf- 
firait à  peine  à  un  repas  des  dùeoi 
qui  <^tai«Mit  dans  la  sienne. 

Les  Francs,  peuples  chasseurs  comme 
les  Gaulois,  attacnaieot  également  one 

f;rande  importance  à  leurs  chîeos,  et 
es  lois  salujijes,  des  Ripuaires,  etr. , 
punissaient  très-sé\erpineiit  le  vol  d'un 
de  ces  animaux ,  surtout  s'il  était  dresse 
pour  la  ehasse. 

Chien  (ordre  des  dievaliers  du).  — 
On  prétend  que  cet  ordre  fut  institué 
p:ir  un  seigneur  de  la  maison  de  Mont- 
morency, Bouchard  IV,  surnommé 
Barbe-Torte ,  qui ,  en  1102,  vint  à  Pa- 
ris, suivant  Beileforêt,  accompagné 
d'un  ^rand  nombre  de  chevaliers,  qui 
portaient  tous  un  collier  façonné  en 
téte  de  cerf,  avec  un  médaillon  qui 
portait  i'efligie  d*an  chien.  C'est  d*ail- 
leurs  tout  ce  qa*on  sait  sar  oel  ordre 
bizarre. 

Chiffres. — On  ignore  complète- 
ment (jiiels  furent  les  sif^nes  dont  les 
prejiiiers  Gaulois  se  servaient  pour 
exprimer  les  nombres  et  ealouler.  Tout 
ce  que  Ton  sait,  c*eet  que  quand  les 
Romains  se  furent  empares  de  la 
Gaule,  ils  y  iîitroduisirent  les  leurs, 
jetaient,  comme  ou  le  voit  par  les 
inscriptions  et  les  autres  monuments 
écrits,  un  certain  nombre  de  lettres  de 
leur  a!pli:t!)rf .  Le  latin  étant  devenu  la 
langue  oliicielle  dans  laf|uelle  lurent 
rédiges  et  promulgues  les  traités,  les 
eapitulaires^  les  csnons  des  condles, 
les  chartes  de  fondation ,  de  donation, 
d'affranchissement,  etc.,  ces  actes 
durent  être  datés  au  moyen  du  chiffre 
romain.  Lorsque  François  1"'  eut  or- 
donné  que  les  actes  de  Tautorité ,  les 
arrdts  des  cours  de  justice,  ainsi  que 
les  transactions  particulières,  seraient 
rédii^és  et  écrits  en  langue  française, 
on  commença  à  faire  un  usa^e  îîenéra! 
des  chiffres  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui,  et  que  nous  appelons 
chiffres  arabes. 

Ces  chiffres  vîennent-ils  réellement 
des  peuples  dont  ils  portent  le  nom  , 
et  eu  quel  temps  ual-iip  été  introduits 


en  Europe?  Ces  deux  questions  oot 
occupé  bien  des  savants ,  et  cependant 
elles  sont  encore  indécises.  Selon 
auteurs,  ce  fut  Gerbert  d'Aurillac, 
savant  mathématicien ,  succpssivenietit 
précepteur  de  l'empereur  Othon  lil  eî 
du  jeune  roi  Robert ,  puis  archevêque 
de  Reims ,  enfin  pape  sous  le  nom  de 
S)[lvestre  Tîl,  qui  s*en  servit  le  pre- 
mier en  France.  Si  cria  est  vmi . 
qui  Gerbert  ks  tenait-il  ?  \  oiiace  que 
l'histoire  ne  uous  dit  pas. 
-  Selon  d*aatres  écrivains,  kscMfira 
arabes,  dont  les  Indiens  seraient  la 
premiers  inventeurs,  n'auraient  rri-- 
mencé  a  être  connus  en  Occident  «jne 
vers  la  lin  du  treizième  siècle,  et  ca 
les  devrait  au  moine  Planude,  à  qui 
on  attribue  une  vie  d'Ésope. 

Le  savant  Huet,  évêque  d'Amn- 
chcs,  nie  que  les  chiffres  dits  arnbes 
nous  soient  venus  d'Orient  tels  aw 
nous  les  écrivons  :  il  n'y  voit  que  dd 
lettres  grecques  tracées  à  la  hâte  d 
mal  comormees;  ainsi,  à  son  avis, 
du  j^.  on  aurait  fornu^  le  2;  du  "j,  le  J; 
dn  ^ .  le  -t  ;  de  Te,  le  :  du  i,  le  6; 
du  ; ,  le  7  ;  du  H ,  le  8  ,  et  du  a ,  le  9. 
M.  Charles  Nodier  partage  cette  opi- 
nion pour  une  partie  des  chiffres.  Si 
cette  îdée  (^tait  vraie,  on  pourrait  sup- 
poser que  les  chiffres  mmh  Is  ont  uru 
naute  antiquité  chez  nou^ ,  qu  ils  >  oui 
été  apportes  par  les  Pbœéenset  adop* 
tés  parles  marchands  gaulois  .jui  com- 
merçaient avec  Marseille.  Mai^  f»n 
réfjondu  que  si  ees  chiffres  vieunent 
de  lettres  grecques^  quelques  uu^s  (ie 
ces  lettres  ont  subi  une  transformi- 
tion  telle,  que  pour  tes  reconnïftit 
dans  les  chiffres  auxquels  elles  ont 
donné  naissance,  il  faut  une  foi  ro- 
buste. Quant  à  leur  introduction 
les  Phocéens ,  on  demandera  commest 
il  se  fait  que  les  chifflres,  une  fois  cod 
nus,  aient  été  abandonnés  penclafi 
tant  de  siècles  pour  être  repris  ensuite, 
et  comment  on  les  a  retrouvés.  Ceai 
qui  prétendent  que  les  chiffres  arabd 
00  indiens  nous  sdnt  Tenus  de  1*0- 
rient ,  justifient  leur  opinion  en  ce  que , 
pour  faire  les  calculs ,  on  procède  on 
partant  de  la  droite,  comme  liseût 
presque  tous  les  peuples  orientaux» 
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Âcela  on  peut  leur  répoodre  que, 
pour  énoDoer  on  nomofe  éerit  ai 
chiffres,  oo  commence  à  le  lire  par  la 
faucbe.  Ainsi  leur  raisonnement  ne 
prouve  rien.  La  question  est  donc  eo- 
core  indécise. 

CuiLD&B£RT  1*%  troisième  fils  de 
Clovis,  et  le  second  de  son  mariage 
Sfee  Clotilde,  eut  en  partage  le  royau- 
nip  de  Paris,  qui  lui  rrhiit  en  511.  La 
hr.ivoure,  jointe  n  l  i  cruauté,  forme  le 
principal  iruit  lie  soa  caractère;  des 
guerres  d'smbitta  occupent  tout  soo 
rviine.  Il  se  Joignit,  en  523,  à  ses  deux 
frères,  Clothnire  et  Clodomir,  pour 
1* jîrf  1.1  guerre  ;i  Sigismond,  roi  des 
Bourguiguoii->.  Ce  prince  Ifut  vaincu, 
^ei  b  Bourgogne  qui,  depuis  prè»  de 
cent  vingt  ans,  était  coiistitu«'e  en 
Towinriir,  fut  démembrée  (034).  Clo- 
do  i  ir  périt  dans  cettii  expédition.  Son 
royaume  revenait  à  ses  eufants;  mais 
îb  n^avaîent  pour  se  défiondre  contre 
Tavidité  de  leurs  oncles  que  leur  aieiile 
Cl  >tildé.  «  Childrbert,  voyant  que  sa 
mère  avait  porté  toute  son  aftection 
sur  les  fils  de  Clodonur,  en  conçut  de 
Tenvie  ;  et  craignant  que,  par  la  faveur 
de  la  reine,  ils  n'enssent  part  an 
royaume,  il  envoya  secrètement  vers 
«ion  frère,  le  roi  Cînlhaire,  et  lui  lit 
dire  :  -  Notre  mere  garde  avec  elle 
«  les  fils  de  notre  frèrcL  et  veut  lenr 
«  donner  le  n^ume;  il  «faut  que  tu 
€  viennes  promptement  à  Paris,  et 

<Itîe,  réunis  tous  deux  en  conseil,  nous 
«  delerinmions  ce  que  nous  devons 
m  faire  d'eux^  savoir  si  on  leur  coupera 

<  les  chefen,  comme  an  reste  du  pen- 
*  pie,  on  si,  les  ayant  tués,  nous  par- 

taserons  entre  nous  le  royaume  de 
notre  frère.  "  Fort  réjoui  d<' ces  pa- 
roles, Qothaire  vint  a  Paris.  Childe- 
bertanttdéjà  répandu  dans  le  peuple 
que  les  dans  rois  étaient  d'accord  pour 

<  fpver  ces  enfants  au  trône.  Ils  en- 
voyèrent donc,  au  nom  de  tous  deux, 
■i  la  reine,  qui  demeurait  daus  la  même 
Tille,  el  Hii  direm  :  «  Entote-noos  les 
«  enfants,  que  nous  les  élevions  au 

trône.  »  Klle,  remplie  de  joie,  et  ne 
siicliaiit  pis  leur  artifice,  après  avoir 
ia;t  buirc  et  manger  les  euiauts,  les 

envoya,  en  dissal  :  «  JecMlfalii'avoir 


tu 

«  pas  perdu  mon  fils,  si  je  vous  vois 
•  saccader  à  son  royaume.  »  Les  en- 
fants étant  allés,  forent  pris  aussittU 

èt  séparés  de  leurs  serviteurs  et  de 
leurs  gouverneurs;  et  on  les  enferma 
à  part,  d'un  côte  les  serviteurs  et  dt 
rautre  les  enfants.  Alors  Cliddebert  cl 
Clothaîre  envoTèrent  à  la  Yeine  Ar«a- 
dius,  portant  (Tes  ciseaux  et  une  épée 
nuf.  Quand  il  fut  nrrivé  près  de  la 
reine,  il  les  lui  montra,  eu  disant  : 
«  Tes.  fils ,  nos  seigneurs,  ô  tres-glo- 
«  rieuse  reine,  attendent  que  tu  leur 
«  fasses  savoir  ta  volonté  sur  la  ma- 
«  nière  (]o\)\  il  faut  traiter  ces  enfants; 
«  ordonne  qu'ils  vivent  les  cheveux 
«  coupes ,  ou  qu'ils  soient  égorgés.  >» 
Consternée  à  ce  message,  el  en  méu» 
temps  émue  d'une  grande  colère,  en 
voyant  cette  épée  nue  et  ces  ciseaux, 
elle  se  laissa  transporter  par  son  in- 
dignation, et  ne  sacliant,  dans  sa  dou- 
leur, ce  qu'elle  disait,  elfe  répondit 
imprudenusent  :  «  Si  on  ne  les  élève 
"  pns  sur  le  trône,  f  aime  mieux  les  • 
«  voir  morts  que  tondus.  »  Mais  Arca- 
dius,  s'inquietant  peu  de  sa  douleur, 
et  ne  cherchant  pas  à  pénétrer  ce 
qu'elle  penserait  ensuite  plus  réelia- 
ment,  revint  en  diligence  près  de  ceux 
qui  l'avaient  onvoyé,  et  leur  dit  : 
«  Vous  pouvez  continuer,  avec  l'ap- 
probation  de  la  reine,  ce  que  vous 
atex  oonuucnoé,  car  elle  veut  que  Tona 
accomplissiez  votre  projet.  »  Aussitôt 
Ciotliaire,  prenant  par  le  bras  l'aîné 
des  enfants,  le  jeta  a  terre,  et  lui  en- 
fonçant son  couteau  sous  Taisselle,  le 
tua  cruellement.  A  ses  cris,  son  frère 
se  prosterna  aux  pieds  de  Childebert, 
et  lui  saisissant  les  genoux,  lui  disait 
avec  larmes  :  «  Secours-moi ,  mon 
«  très-bon  pere,  aliii  que  je  ne  meure 
«  pas  conmie  mon  frère.  »  Alors  Chil- 
debert, le  visage  couvert  de  larmes, 
dit  :  «  Je  te  prie,  mon  très-cher  frère, 
o  aie  la  ijénérosite  de  m'accorder  sa 
«  vie;  et  si  tu  veux  ne  pas  le  tuer,  je 
«  te  donnerai  pour  le  racheter  ce  que 
«  tu  voudras.  »  INIais  Clothaire,  après 
l'avoir  accablé  d'injures,  lui  dit  :  "  Re- 
"  pousse-le  loin  de  toi,  ou  tu  mourras 
«  certainement  a  sa  place;  c'est  toi 
«  qui  m'as  cieiiéàoette  anii«,  et  tu 


Digitized  by  Google 


122  CHl  L'UW 

«  PS  sî  prompt  h  reprendre  ta  foi  !  « 
Childebert,  a  ces  paroles,  repoussa 
l'enfant  et  le  jeta  à  Clothaire,  qui,  le 
recevant,' làt  enfonça  scm  cooteao 
dans  le  côté^  et  le  tua.  comme  il  avait 
fait  à  son  frère.  TIs  tuèrent  ensuite  les 
serviteurs  et  les  gouverneurs  ;  et  après 
qu'ils  furent  morts,  Clothaîre,  mon- 
tant à  cheval,  s'en  alla,  saris  se  troa- 
bler  aocunement  éo  meurtre  de  ses 
neveux,  et  se  rendit  aver  Childobrrt 
dans  les  faubourgs.  La  reine,  ayant 
fait  poser  les  petits  corps  sur  un  bran- 
card, les  conduisit,  avec  beaucoup  de 
fhants  pleoi  et  line  immeiise  douleur, 
à  régtise  de  Saint-Pierre,  où  on  les  en- 
terra tons  fîfiiT  de  la  même  manière. 
L'un  des  deux  avait  dit  ans  et  Tautre 
sept. 

«  Us  ne  purent  prendre  le  troisième, 

Glodoald,  quî  fîit  saové  par  te  secours 

de  braves  guerriers;  dédaignant  un 
royaume  terrestre ,  il  se  consacra  à 
Dieu,  et  s'etaiU  coupé  les  cheveux  de 
sa  propre  mais,  il  ftrf  ftit  dere.  11  per- 
sista dans  les  bonutteeumsel mourut 
prêtre  (*).  » 

Childebert  et  Clothaire  se  partagè- 
rent ensuite  les  États  de  leurs  neveux; 
mais  ils  ne  fiireot  pas  longtemps  d'ac- 
cord; leur  haine  éclata  après  fa  mau- 
vaise issue  d'une  expédition  qu'ils 
avaient  faite  ensemble  en  Espagne,  et 
dans  laquelle  ils  avaient  ^erdu  la  moi- 
tié de  feors  troupes.  Child^rt  rava- 
gea alors  les  États  de  Clotliaire,  et 
excita  son  fils  Cliramne  à  se  révolter 
contre  lui.  Mais  bientôt  après  il  mou- 
rut à  Paris  (â68),  et,  comme  il  ne 
laissait  pasd*eitfant  mflle,  ses  États  re- 
fimpent  à  Clothaiit»,  qui  dofint  alon 
le  seul  roi  des  Francs. 

CiiiLDKBKRT  T""  (monnaie  de).  — 
On  ne  connait  de  ce  prince  qu'une 
seule  pièce  ;  c'est  un  très-beau  triens, 
publié  par  Boateroue  et  Leblanc,  et 
f|ai  présente  d*un  côté  le  nom  royal 
?iuto»ir  d'un  buste  armé  d'ur)  honrlier, 
(  Hii.DEBKHTL  S  RKX,  et  au  rt'\>  rs  un 
(  hr4sme  anse  et  accosté  des  ieUi  cs  aa 

sur  un  globe,  «veo  la  légende  aibla- 

TOCITfr. 

(*)  Grégoire  de  Xoura. 
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Chtlbpt^fï^t  TT  ,  roi  d'Austrasie. 
fils  de  Sii;ebert  et  de  Brunehaut,  ni 
vers  670,  fut  proclamé  en  â7â,  mus 
la  tutelle  de  su  mère,  qui,  lors  de  n 
captivité,  ftit  Kmpisflée  dms  Tabtà- 
nistration  du  royaume  par  un  mm-] 
de  régence  composé  de  seigneurs  aus- 
trasiens.  Peu  de  temps  apr^  que 
Childebert  eut  pris  lui-même  les  thm 
de  TÊtat,  la  mort  de  soaoïioleGon» 
tran  l'appela  à  la  succession  de! 
royaumes  de  Boureopne,  d'Orléans,  p1 
d'ûue  partie  de  celui  de  Paris;  mm 
son  règne  fut  de  courte  durée.  Il 
mourut  empoisonné  I  Tige  de  vingt- 
six  ans,  au  moment  où  il  se  préparait 
à  conouérir  la  Neustrie  (69€).  11  lais- 
sait deux  fîl'^  :  Thierry,  oui  eut  k 
ro^^aunie  de  Bourgogne,  et Tbéodebert, 
qui  devint  roi  d*Anstnsiè^ 

Childebert  XI  (monnaie  de).— 
On  connaît  de  ce  prince  un  tiers  à?, 
sou  d'or  frajipf'  en  son  nonh  en  Au- 
vergne, ainsi  que  l'indiquent  les  gran- 
des lettres  AR,  i/iittales  de  AîLVfmIt 

C  I 

CivUas^  et  une  autre  pièce  au  rems 
de  laquelle  on  voit  un  dragon  arec 
des  caructèrei  one  l*oa  n'a  pu  eocore 
déchiffrer  complctemcnt.  On  attribue 
encore  à  Cbildobert  II  une  pièce 
bronze,  dont  le  champ  ureseotc  d 
côté  £u>BBEBTiA ,  et  oe  raotre  oo 
cbrisme  dans  un  feuiilsge.  C'est,  avec 
une  autre  pièce,  où  on  lit  le  nom  de 
Thi  odohicus,  et  qui  pourrait  tout 
aussi  l)ien  appartenir  ii  ilieodoric  le 
Grand  qu'aux  princes  méroyingicni 
du  même  nom,  la  seule  espèce  de  ou- 
vre qui  figura  duis  ta  série  soérofin* 
gienne. 

Childebekt  111,  dit  k  Juste,  iài 
de  Thierry  l",  né  vers  688,  fut  pro- 
clamé «D  696,  à  la  mort  ^  Clovit  lu 
son  tVéra  ;  mais,  de  mésae  foe  ses  deui 
prédécesseurs,  il  ne  régna  que  df'  '"^oi- 
I.e  véritable  roi  fut  Pépin  le  Grosou 
d'Ileristai,  qui,  avec  le  titre  de 
du  palais,  eut  toujours  unsaatorite 
souveraine.  Ghildeoert  m  mourut  en 
7tl,  laissant  un  Ûls,  Da^bert,  q 
porta  nussi,  après  lui,  le  litr»- de  ryi. 

CuiLDMBBBT  III  (monrune  de). -7 

JNotts  ne  ooonatssoos  aucune  uiouaatf 
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que  l'on  poisse  attribuer  avec  certî- 
Tude  à  ce  prince.  Le  nom  de  Childe- 
bert,  qui  se  lit  iur  des  triens  frappes 
dâo&  deux  localités  de  Bourgogne,  ié- 
•igméeg  fiar  lat  légaDdet  du.  revers, 
PETSA  ïiciT  et  BûMis,  n'cst  ni  celui 
'\^rç  prince,  ni  celui  d'un  roi  du  même 
nom.  11  désiizne  le  monétaire,  ainsi 
que  les  légendes  Merovels,  d'une 
moDiiaîa  4»  Cliâ|Q|is^r'Saône.  et 
C^uumuQJt  VOK»       pièo«  frap^ 

pée  à  Metz 

Childkbha.^u.  —  Le  continuateur 
iie  fredegaire  dit  que  ce  priuce  était 
fils  éù  P^in  dWrutal  H  d'Alpaïde, 
el  ffèn  de  Cbarles-Martel.  Ce  person* 
liage,  qfui  e^t  un  des  [)!ms  insignifiants 
iU'  notre  histoire,  e^t  un  de  ceux  dont 
un  h  e^t  ie  plus  occupé.  Il  combaliit 

lei  Sarnuiiit  me  Guirl6»-Marteii  U 
fit  le  siiiedi  Sarfoonne;  îl  intenriiit 

dans  les  querelles  de  ses  neveux,  après 
la  mort  de  Charles.  A  partir  de  741, 
les  anoalefi  et  cliromques  ne  parlent 
plus  delai|  naisleggraéalogîites  sont 
venus,  ma  Vwt  iUuftré  en  voulant 
faire  (Je  lui  un  des  ancf'tres  de  !:i  dv 
ijastie  capétienne.  Les  plus  grands  eru- 
ditâ  du  siècle  deroier  se  sont  engagés 
dans  des  discussions  interminaoles, 
pour  déopontrer  la  descendance  carlo- 
vingienoe  de  Robert  le  Fort,  l'ancêtre 
avoue  et  reconnu  des  Capétiens.  F.n  se 
rallachant  à  Ciiiidebrand,  Ductiesne, 
du  Bouchet,  les  Sainte-Marthe,  le 
GcMOte,  Hc.,  y  ont  consacré  tonte  leur 
érudition, aiidiéede  toutes  les  subtilités 
de  la  dialectique.  Pauvre  sujet  d'escri- 
uie  pour  des  hommes  si  savants!  Mais, 
de  tout  temps,  les  érudits  se  sont  pas* 
fioméi  pour  daa  qoeitlons  n'ayant 
de  TtlMir  ^e  celle  que  leur  donnait 
leur  préoccupation.  Adrien  Valois  a  eu 
le  bon  esprit  de  réfuter  tonte  cette 
généalogie  d'invention  moderne ,  et 
e*esf  «miird*M  un  point  en  dchoii 
de  la  discussion.  Ga  n'est  pas  tout; 

Childebrand  fut  encore,  rin  dix  septième 
«iecle,  le  héros  d'un  poeinc  épique; 
mais  il  V  a  longtemps  que  Boilcau  a 
fait  juatt»  do  poëto  et  du  poame,  par 
deux  fcn  que  tout  le  monde  connaît 
On  trouvera  le  résumé  de  toutes  les 
diacuaaions  relatives  à  Uûidel>raud, 


^CE.  en  13S 

dans  la  préface  du  tome  x  de  la  collec- 
tion des  historiens  de  France,  et  aussi 
dans  uu  nieujutre  de  Foncemn^ne, 
imprimé  dans  le  tome  x  du  r^^cueil  de 
rAcadémie  dei  ioscriptiQoa  et  belles* 
lettres. 

CniLDÉRTC  T"",  fils  de  Mérovée, 
lui  succéda  en  458,  La  dissolution  des 
moeurs  de  ce  priuce  avaut  provoqué 
les  ressentiaReata  des  oominea  libres 
du  royaume,  il  se  vit  foTew  de  quitter 
ses  l^tats  et  de  chercher  un  nsilc  dans 
la  i  iiuringe,  auprès  d'un  roi  dont  il  sé- 
duisit la  femme;  et  la  royauté  lut  dé- 
férée, suivant  lea  vientea  chroniques» 
ao  maître  de  la  milice  des  Romains. 

"  îl  s'abandonna,  dit  Grégoire  de 
Tours,  à  une  honteuse  luxure,  désho- 
norant les  femmes  de  ses  sujets  ;  et 
oeux-ci,  indignés  de  ces  outrages ,  le 
détrdoèreat.  Ayant  découvert  qu'où 
en  voulait  même  à  sa  vie,  il  se  réfugia 
dans  la  Thuringe,  laissant  dans  son 
pays  un  homme  qui  lui  était  attaché^ 
pour  uu*j|  apaisât,  par  de  douces  pa« 
loles»  les  esprits  furieux.  Il  lui  donna, 
aussi  un  signe  pour  qu'il  lui  lit  coti-* 
naître  quand  il  serait  temps  de  retour- 
ner dans  sa  patrie,  c'est-a-dire  qu'ils 
divisèrent  en  deux  une  pièce  d^or.  que 
(bildéric  en  eni[)orta  une  moitié,  el 
que  son  ami  garda  l'autre,  disant; 
«  Quand  je  vous  enverrai  cette  nioi- 
«  tié,  et  que  les  deux  parties  réunies 
«  formeront  la  pièce  entière,  vous 
«  pourrai  rovanir  en  toute  sdreté  dana 
Cl  votre  patrie.  «  Étant  doûc  passé 
dans  la  Thuringe,  Clnldéric  se  réfugia 
chez  le  roi  Bizin  et  sa  femme  Basine. 
L^s  Francs,  après  Tavoir  détrôné, 
élurent  pour  roi,  d'une  voix  unanime, 
jEgidius  (*)....  Celui-ci  était  deja  dans 
la  nuitieme  année  de  son  rèiine,  lors- 
que le  fidèle  ami  de  Childéric,  ayant 
secrètement  apaisé  les  Francs,  envoya 
à  son  prince  daa  messagers  pour  Inl 

(*)  hm  Fnnci,  eu  preaiet  pour  eb^ 
.Sgidius,  ne  arenl  uns  donle  ^  suivre 

raiiciei)  usage  de  se,  mettre  au  service  «les 
généraux  romains.  L«  vrai  de  tout  cela  .dit 
M.  de  GhAtwtubriaiid  en  itoonttal  l'aul  de 
Childéri8,e*«it  qu'il  alla  à  Con&l^ritiuopli^ 
d'où  Temperenr  !f  dépécha  en  Gaule  poui* 
contre-balanoer  l'autorité  suspected'J^idiua. 
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remettre  la  moitié  de  la  pièce  qu*il 
avait  gardée.  Gelui<d,  voyant  ^r  cet 
indice  certain  que  les  Francs  désiraient 

!  son  retour,  et  qu'ils  le  priaient  eu\- 

'.  mûmes  de  revenir,  quitta  TluiriiiLic  et 
fut  rélijbli  sur  le  trône.  Tandis  qu'il 

I  régnait,  Basine  abandonna  son  marf 
pour  venir  auprès  de  Childéric.  Celai- 
ri  l'épousa,  et  en  eut  un  fils  qu'on  ap- 
pela du  nom  de  Cîovts.  Ce  fut  un 
^rand  prince  et  uu  redoutable  guer- 
rier. »  (V  oy.  BAims.)  Childéric 
moarotea4af 

Childéric  II,  second  fils  de  Clo- 
vis  II  et  dr  Jiathilde,  roi  d'Austrasie 
eti  UliO ,  réunit  tout  l'empire  des  Francs 
en  670 ,  à  la  mort  de  Clothaire  m ,  son 
frère,  et  par  la  retraite  de  Thierry. 
Kbroïn,  maire  dti  [viKiis,  avant  voulu 
mettre  ce  derrner  sur  le  Irùue,  fut 
rasé  et  coniiné  dans  un  monastère,  et 
le  prfnee  enfermé  dmi  i*abbaye  de 
Saint-Denis.  Childéric,  devenù  maître 
ribsniii  dw  royaume,  se  conduisit  d'a- 
bord parles  conseils  de  Léi;rr,  évèque 
d'Autun.  Mais  ce  prélat  perdit  bientôt 

<  M  confiance,  et  il  le  fit  enfermer  avec 
Ëbroîn  au  monastère  de  LtixeuU.  Chil- 
déric  se  rendit  alors  odieux  aux  grands, 
en  ne  tenant  .iiirun  compte  de  leurs 
privilèges.  Jlodillon,  l'un  d'eux,  fut 
par  ses  ordres  attaché  à  un  poteau  et 
fouetté  comme  un  esclave.  Cet  outrage 
fit  naître  une  conspiration.  Le  même 
Bodilion,  chef  des  cof^jurés,  rassassina 

(*)  On  a  découvert  en  1654 ,  à  1  otintay, 
un  lombaaa  o«  éttîent  dépotéi,  à  côté  d'un 
•vquHfUe,  «IIP  asst-z  ^ande  qiiantir»'  d'objets 
pii'rieux,  entre  autrt»  nae  épée  doni  la 

a née  était  garoie  d'une  feuille  d  or,  uue 
e  d'armes  ou  frmciiqQe  eo  fer,  bean- 
roiJ|)  d'ab«illcs  rn  or,  rcnt  médaillps  d'or, 
U'eiupereurs  du  Bas-Knipire,  la  plupart  con- 
temporaiiia  de  Childéric,  et  deux  ceots  mé- 
dftilktd'argaQt  de»  premiers  empcfeura.  On 
a  snpposf*'  ffiie  ce  tombeau  élait  celui  de 
Cliilderic.  Les  objets  qu'il  conlt'oait,  donnés 
d  abord  à  rarchiduc  Lcopold  -  Guillaume 
d'iLalridie,  aton  gMVtraeor  des  Pa^s-Ras, 
p.THSi  rprif ,  nprès  la  morl  de  ce  pnnce,  à 
i  électeur  dv  Mayencf,  qui,  en  1f^C^^ ,  en 
ùt  présent  à  Louu  XlV.li^sont  maiuteuant 
dépoiéi  an  cibiaflt  des  antiquet  de  la  bi* 
IdMllièqiiB  diieL 


dans  la  forêt  de  Livri ,  près  de  Cbelles , 
ea  07t;  il  était  à  peine  &m  de  vingt- 
quatre  ans.  La  reine  Bilinilde,  alors 
enceinte ,  et  Dagobert ,  leur  fils  aine, 
eitcore  enfant,  ne  furent  pas  epargnei. 
Leur  autre  lils,  Daniel,  échappa  seul 
à  ce  massacre.  (Voy.  CmLPéiic  H.) 

Childéric  11  (monnaie  de).— Troii 
princes  du  nom  de  Childéric  ont  résiné 
sur  les  Francs;  mais  le  second  est  k 
seul  dont  nous  coiniaishions  dts  moa- 
naies.  Cest  en  effet  à  lui  qae  l'on  at- 
tribue généra  leoHmft  les  tffens  et  la 
soh  sur  îpscjuels  on  voit  au  droit  la  lé- 
gende lllDAKRICVS  REX  ,  j>ui-s  im  hu^tt 

tourné  à  droite  et  revêtu  d'un  paluda- 
mentum  00  manteau  sous  une  areade; 
au  reYors,  une  croix  aocosiéedesict-' 
très  MA,  initi.ilcs  de  Masstlia  (Mar- 
seille), dont  le  nom  se  trouve  inscrit 
en  toutes  lettres  dans  la  légende.  Oit« 
leprésentatioii  d*un  buste  sous  me 
arcade  est  unique  dans  la  série  méio* 
vini;ieime.  On  connaît  d'.iilleurs  d'ati- 
très  ,so/.s  et  d'autres  fric?is  de  la  même 
ville  <^ui  ne  présentent  que  le  lyp^ 
ordinaire,  c*est-à-dire,  le  nom  do  m 
antonr  de  son  boste,  les  lettres  m 
accostant  la  croix,  et  la  légende  Mvs 
siLiE  civiTATis.  Nous  dcvous  eiKor^ 
mentionner  ici  un  beau  tiers  de  m 
frappé  au  nom  de  Childéric  II  et  de  son 
frère  Clothaire,  et  qui  porte,  d*im 
côté,  les  mots  Childericts  rex  ru- 
tour  d'un  buste,  et  de  l'autre,  Clo- 
TABivs  KF.\  autour  d'une  croix.  Lrs 
lettres  ma,  qui  accompagnent  cette 
croix,  prouvent  mie  oette  pièce  a  été 
frappée  à  Marseille.  Oo  y  remarque 
d'rMHeurs  le  mot  rovoB,  If^^enilp '"nie 
matique  des  dernières  nioiuiai*- 
maines  dont  on  a  donne  tant  d  tv^. 
estions  différentes.  Enlin,  on  coasilt 
encore  de  Childéric  des  triens  frappes 
à  Metz,  et  firéscntrint  .  d'un  côte,  l>f- 
fîfijie  du  prince  avec  son  uora,  et 
l'autre,  la  legeude  mettis  CIV  autour 
d*Qiie  eroiz  ansée. 

CRTLDéBic  m ,  le  dernier  des  pria' 
ces  de  la   dynastie  mérovini;ininf' 
Après  la  mort  de  Charles-Martrl . 
loman  et  Pépin  se  partaj^èreni 
▼aste  empire;  le  premier  eut  rAustE» 
tie«  le  leeoiMl»  la  Neustrii  el  la  Boa^ 
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giofne.  Mais  Pépin,  né  Anstrasleii,  et 

(  '  rIaiMt toujours  la  langue  germaniqitey 
ei  (it  considéré,  par  les  peuples  sur 
lesquels  il  devait  régner,  connue  un 
étranger.  «  Ih  ne  lui  obéissaient  qu  a 
regret ,  et  peut-être  avaient-ils  ftit  en* 
tendre  quelque  plainte,  de  ee  qaH  ne 
restait  plus  de  roi  auquel  ils  pussent 
demiinder  justice,  lorsqu'ils  étaient 
oppniiieb  par  le  maire  du  palais.  Pépin , 
potur  les  satisÊûre,  tira  de  quelque 
couvent  un  dernier  Mérovingien  qu'il 
nomma  Childéric  III  [742).  On  ne  sait 
ni  son  âge,  ni  son  origine;  mais  il  est 
probable  que  Pépin ,  fidèle  à  la  politique 
de  ses  prédéoesseors,  lit,  dans  cette 
occasion ,  choix  d^on  enfant.  La  plu- 
pnrî  des  chroniqueurs  parlent  pour  la 
î  reiniere  fois  de  Childéric  III,  au  mo- 
ment de  sa  dt  position  (*).  »  Mais  dix 
ans  a[^,  Pépin,  que  la  retraita  de 
son  frère  Carloman  avait  rendu  maître 
de  toute  la  monnrchie  des  Francs, 
trouvant  son  autorité  assez  bien  éta- 
blie, députa  vers  le  pape  Zacharie, 
Burcbard,  évéque  de  Wirtzboiirg,  et 
le  prétreFulrad ,  son  chapelain ,  «  ponr 
l'interroger,  dit  K^inhard ,  sur  les  rois 
qui  existaient  alors  en  France,  et  qui 
n'avaient  que  le  nom  de  rois  sans  au- 
cune puissance  royale.  Par  eux,  le 
pontife  répondit  quMl  valait  mieux  que 
celui-là  fût  roi,  qui  exprimait  la  puis- 
sance royale  '**).  »  Pépin  fut  élevé  sur 
un  bouclier,  dans  une  assemblée  de  la 
nation  qui  fut  tenue  à  Soissons,  au 
mois  de  mars  763,  et  Childéric  m, 
ly^nt  été  solennellement  déposé ,  reçut 
i  l  tonsure  ecclésiastique  et  fut  eTifVrmé 
rui  couvent  de  Silhiu,  nominr  depuis 
Saint-Berlin, a  Saint-Omer,  ou  li  mou- 
ratenTtt. 

Ceilpbbic  !•%  fils  de  Clothaire  P', 
devii^  roi  de  Soissons  en  561 ,  à  la 
mort  de  son  père.  11  se  montra  tout 
dâbord  avide,  fourbe,  querelleur:  il 
voulut  s'approprier  le  trésor  de  son 
père , ^ l'on ^ardaitilans  la  résidence 
«te  Brame;  mats  ses  fms  le  foroèrent 

\'}  Suffioadi,  H'utoire  dea  Fra/t^aU,  1.1, 
p.  t55, 

nt^ialiard,  ijmilo,  t.T,Mr.>., 
p.*97. 


&  partager.  In  M,  fl  emmMt las  Étili 

de  son  frère  Si^ebert,  et  lui  |irit 

Reims,  sa  capitnir:  repoussé  à  son 
tour,  il  perdit  S'  i-^^ons.  et  tut  sur  le 
point  d'être  dépouiiie  de  tous  ses  États. 
Gbilpéric  ne  tétait  eneore  aUié  qu'à 
des  femmes  de  basse  extraction;  à 
l'exemple  de  Sîgebert,  il  voulut  avoir 
pour  épouse  une  princesse  du  sang 
royal ,  et  il  épousa  Galsuintbe ,  soeur 
d Amnehant.  Mais  Frédégonde,  Tuât 
des  anciennes  conçu hi nés  du  roi,  n'a- 
vait rien  perdu  de  l'empire  qu'elle 
exerçait  sur  lui.  bientôt  Galsuintbe 
périt  de  mort  violente;  Frédégonde 
oevînt  reine,  et  la  mm  se  ralluma  * 
nlus  f||rieuse entre  laNeustrie  et  TAus- 
trasie.  Fn  576,  Sigebert  victofrux 
allait  détr<Mier  Chilpéric.  Celui-ci  trem- 
blait; mais  Fredégonde  tui  recours 
au  poignard ,  et  Sigebeitibt  assassiné. 
Dès  lors  rasoendant  de  cette  femme 
fut  encore  plus  £;rnnd  sur  Chilpéric  : 
elle  lui  lit  in)inoler,  les  uns  après  les 
autres,  tous  les  tiis  qu'il  avait  eus 
d'autres  femmes;  elle  poursuivit  ses 
rivales  jusqu'à  la  mort  ;  elle  anima  son 
ni  iri  rontre  Grégoire  de  Tours,  contre 
Prétextât,  contre  tous  ceux  qu'elle 
haïssait.  Tous  les  crimes  de  Chilpério 
ont  été  inspirés  par  elle.  Ce  pnnce, 
théologien,  lettre,  bel  esprit,  é^t 
trop  f;iihle  pour  t^lre  féroce.  Les  Récits 
mérovingiens  de  M.  A.  Thierry  nous 
montrent  parfaitement  ce  mélange  de 
faiblesse  innée  et  de  cruauté  acquise 
qm  composaient  son  caractère  et  jus- 
tifient parfaitement  ce  mot  si  vrai  des 
éditeurs  de  la  collection  des  historiens 
de  France,  en  parlant  de  ce  prince: 
Uxorius  magis  quam  cntdelis  (t.  II, 
p.  tl.5).  Chilpéric  fiit  assassiné  à  (Niel- 
les ,  par  ordre  de  Frédéi;onde ,  en  584  ; 
il  étnit  Aiié  de  quarante-cinq  ans.  Son 
ûls  Ciolhaire  II  lai  succéda. 

Chilpéric  II  fut  proclamé  roi  en 
716,  après;}  la  mort  de  Dogobert  III. 
On  dit  (^u'il  était  fils  de  Childéric  II, 
assassine  en  fi73.  Mais  le  passage  sui- 
vant de  la  chronique  d  Erchambert 
rend  cette  filiation  «douteuse.  «Les 
«  Francs  ocddeotani ,  dit  cet  auteur, 
«constituent  roi  un  clerc-nommé  Da- 
•  nibel  qu'ils  appellent  Cbiiféric;  ear 


Digitized  by  Google 


138 


au 


kli  diteMdtiiM  des  rois  venant  i 

k  manquer,  sont  dnns  l*usai;e  de 
H  couronner  celui  qu'ils  trouvent  le 
«  plus  proche  des  xMerov indiens.  » 
Gililpéric ,  aBODOdé  |»ar  la  maire  JkatiÊt 
froi ,  essaya  de  lutt«r  ooutre  Cbarlaa» 
Martel ,  miis  il  fiit  Tiiiioii  M  mourut 
en  720. 

Ghimib.  —  Les  origioefi  de  la  chimie 
■ont ,  comma  eaUei  des  aatres  acieo- 
Ma,  eimronttéei  dVpaisses  ténèbna. 
On  ne  trouve  dans  l  antiquîté  aucune 
trace  de  l'existence  de  cette  sci^-nce. 
C'est  en  vain  qu'on  a  cru  pouvoir  de- 
OMHitrer  TopiiiioD  contraire ,  en  con- 
iMidiiit  vmlê  chimie  les  procédés  de 
quelques  arts  économiques  et  indus - 
friels ,  ou  les  premiers  princrf>es  de 
Part  pharmaceutique,  telti  qu'ils  exis- 
taient citez  les  Égyptiens,  les  Chinois, 
lia  Pliéiiidiens ,  et  piua  .tard -chez  les 
Grecs.  Une  étude  plus  approfondie  de 
cette  branche  des  connaissances  hu- 
maines démontre  qu'elle  appartient 
tout  eutière  aux  oatioos  moderues. 

On  ne  laorail  faire  remonter  aon 

origine  plus  haut  qu'au  septième  siè- 
cle, lorsque  les  Arabes  commencèrent 
h  s'oiN'uper  des  sciences  physiques. 
Les  rêveries  de  ralchimie,  née  daus  le 
jBMBmenoHMt  de  Vèr$  ehrétiauie, 
«veieill  iiilt  fidre  de  nombreuses  re< 
cherchps ,  auxquelles  on  devait  déjà  la 
découverte  d'un  certain  noml)re  de 
faits.  Tandis  que  les  piiilosoiilies  cher- 
chaient à  la  mn  la  tranaamtetlon  dea 
métaux  et  le  remède  universel,  les 
médecins  inventaient  un  grand  nombre 
de  préparations  compliquées  qu'ils  va- 
riaient à  rinliui;  et,  en  traitant  des 
plantes  et  dea  animaut  par  Teeu  et  le 
nu  daaa  dae  vaiaeeaux  distiltatoires, 
ils  avaient  reconnu  qu'on  en  sc[)arait 
des  produits  et  des  substrmres  vol.ili- 
les ,  qu'on  retrouvait  plus  ou  moins 
constamment,  suivant  certaines  cir- 
êonMMHNi.  Telles  sont  lea  véritables 
eoMON  dû  là  ehimie  •  |^  eon  ori- 

Le  plut  ancien  des  auteurs  arabes 

3ui  ait  écrit  sur  la  chimie  e&t  Geber, 
OBlliVtHlible  ndnétaat  Abott4Mou»> 
feell»l>ja£N-^Al-Sofi  :  il  vivait  dans  le 
hMÊÊÊà  aiàalBb  La  déinilînn  mia  oet 


auteur  donne  de  la  eliimie  prouve  qu'il 
en  comprenait  bien  l'objet.  Cesf,  dit- 
il,  ufU:  science  gui  a  pour  but  de  con- 
naUre  i  action  aue  les  cUverm  sui»- 
$tmieû$dê  lanamn  exêtwiiikimiet 
fur  fei  autres.  Ce  qui  est  fort  remar- 
ijuable,  c'est  qu'il  admettait  tnvs 
principes  ou  éléments  pour  t(Hi«î  les 
corps,  opinion  qui  s'est  propagée  de- 
puis lui  jusqu'à  Une  époque  très  rap* 
|>rochée  de  nom.  Outre  plusieurs  fm 
qui  sont  demeurés  dans  la  si  ience.  on 
trouve  encore  dans  cet  auteur  la  dt^- 
cription  de  plusieurs  fourneaux  et  ap- 
pareils distfllatoires ,  dont  l'usage  s'est 
perpétué  Jusqu'à  nos  jours. 

Après  Géber,  les  Arabes  de  Vécnk 
de  Cordouc  sont  les  seuls  chez  lesquels 
on  retrouve  des  traces  de  la  culture  de 
la  chimie,  et  encore  ils  ne  l'envisagè- 
rent (]ue  dana  ses  ra^its  avee  Tsrtde 
guérir.  On  peut  voir  par  leurs  écrits 
Te  peu  de  progrès  qu'ils  firent  faire  i 
celte  science.  On  y  trouve  seuleineul 
la  description  de  diverses  préparations 
tlréee  du  i^e  minéral,  <nm  plui 
grand  nombre  appartenant  au  rè^ne 
véfiétal,  et  de  quelques  appareils  div 
tiliatoires.  En  effet,  c'est  des  Arabes, 
et  priQ(!ipâlement  de  iMesué  l'ancien, 
Rhaste,  Aveuzoet,  Averrhoès,  om 
date, en  médecine,  Tmplol  decertnas 
composés  chimiques  employas  enwre 
aujourd'hui.  L'exploitation  des  niin«?> 
d'or,  d'argent,  de  fer,  d'etaiu,  de  cui- 
vre, etc.,  qui  prii  dès  eette  époque  iMM 
grande  extension  M  Kspagne,  en 
Fr.inceet  en  Allemagne,  dut  faire aii«S! 
reclien  lier  peu  à  peu  les  connaîSBSiMlCi 
qu'exigent  la  métallurgie. 

Les  chrétiens  d'Occident  avatent 
puisé  dans  ces  écoles  et  dent  les  écrits 
des  Arabes  les  doctrines  qui  y  étaient 
professées.  Au^^'i  les  erreurs  que  con- 
tenaient ces  livres,  au  lieu  de  dispa- 
raître, se  propagèrent-elles  à  la  ft* 
veur  dies  ténèbres  qui  eoavraient  alois 
l'Europe  ;  Popinion  que  tous  les  m  • 
taux  étaient  composés  de  soufre  et 
mercure  devint  dominante;  pirtout 
ou  s'occupa  de  la  décomposition  el  d« 

la  reoompoeltiott  de  ont  deuk  eocps. 
Les  moines,  dana  la  solitude  de  leurs 
doltrei,  Mèleoi  «irlottt  #éuce  piua 
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ûccants  que  tous  les  autres  de  eai  lovi 
ts  M  NdMKliM.  Toutefois,  pendlal 
eette  période  qui  s*éooule  depait  It 

miiicu  du  trrizièmd  siècle  jusqu'au 
0)tnmeucenuM»t  dri  quinzième.,  quel- 
liues  Uomuies  s  elevèreut  au-dessus  de 
m  eoBlMttponUBt-  el  flreot  Mm 

qeelqnes  progrès  à  la  seunice.  Arati 

Aii  '^rt  le  Grand  exerrri  «mf»  influence 
iji.'ir.juee,  non-souletneril  en  propa- 
£caut  des  counaissaiices  puisées  daus 

par  Mn  savoir  étendu.  Roger  BûcOo« 

qui  'îtirpassa  en  savoir  tous  les  horn- 
ines  de  son  temps  ,  travailla  sur  tous 
les  niëtaut  coimus,  et  il  est  le  premier 
qui  ait  Mt  NtttRr  4ltiit  (Htit  âiai  14 
manganèse  et  le  bismuth.  Arnaud  dt 
VillenniTe  fit  plusieurs  découvertes 
preneuses,  entre  autres  celle  de  l'es* 
prit-de-vio.  Dans  cette  même  uériode, 
dim  ani  llél  I  la  oMoMe  flnnt  dci 
progrèl  aaaez  remarquables.  G*esi 
ainsi  qtip  les  fonderies  de  fer,  de  rui- 
Tro,  les  fabriques  d'ustpnsiîrs  métal- 
liuues,  les  verreries ,  l'exploiiatioD  des 
anoei,  nlle  de»  aiuoières  et  d«  tU 
triols,  lai  Meifers  da  laittimt  ate^ 
acquirent  un  développement  très-eon- 
Jiderahle.  Cest  aussi  de  cette  époque 
que  date  rétablissement  des  pharma- 
cies publiques. 

Dans  le  cours  du  qnlwilèlne  siècle, 
Icç  chimères  de  l'astrologie,  de  la  théo- 
Fophie  et  de  l'ilrhimie  continuèrent  à 
dominer  les  esprits,  et  s  opposèrent  à 
de  nouTcaoi  progrès  en  chimie.  Ce- 
pcnëaat  titma  Yatantia  posséda  des 
notions  assez  exactes  sur  la  théorie  6t 
!n  pratifjîie  de  cette  science  et  sur  son 
intluefice  dans  la  préparation  des  mé- 
dicaments. Jean  Pic  de  la  MiraudUe 

et  wn  nateo  Ftançpfa  nadifant  aoaai 

'k  grands  Services  hjà  science  et  s'é- 
!  'Virent  aven  force  contre  les  fiatiquaa 
nivst  q'jps  de  l'astrologie. 

Le  seizième  siècle  vit  puratlre  Para- 
eeise.  et  Mi  ^Ml|iai  aibeoèfaat, 
du»  la  chimie  et  dans  Part  de  guérir, 
line  révolution  qui  se  lit  sentir  en 
France  comme  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe.  Mais  l'étendue  de  cet  article 

ne  aeiii  fiMat  fito  d*eapoaar  iea  Uo- 
rieidaa»  wfMM  jgthwrtawif  davi 


les  idées  erronées  s'oppasèreai  long- 
iMipa.aux  procréa  dr  la  cbiaiie,  et 
qui  cependant  oecouvrit  quelouas  faite' 
qui  sool  raaiéa  dana  ia  «fooMuna  da  la 

science. 

La  ûu  du  seizième  siècle,  et  sur- 
tam  ta  coannMinawanl  du  dliHMptiè- 

me,  se  firent  remarquer  par  ima  mar* 
che  plus  philosophique  des  esprits  et 
par  une  tendance  plus  grande  à  coor- 
donner  les.faits  oiiserves  dans  les  siè* 
alaa  Kéoédaoaa.  Cail  alora  ^*oii  fit 
me  classe d*éoleetiques  qui  comnieiM^è» 
rent  à  séparer  la  chimie  des  rêveries 
théosopluqups.  Les  sociétés  savantes 
qui  lurent  lormées  jpresque  en  même 
tanius ,  vara  la  mOira  du  dis*ieptiéina 
attclaf  an  Italie ,  m  Angleterre  et  as 
France,  contribuèrent  aussi  à  dissiper 
les  erreurs  qu'inait  enfantées  \v  «foût 
pour  les  scieuces  otx;ultes.  Oa  reconnut 
«M  la  vala  daa  cipériaooas  était  Ja 
m  aaala  qM  fallait  aoiwa  paur  srru» 

ter  utilement  la  nature.  Toutefois,  les 
profi^rcs  de  l'esprit  humain,  dus  sur- 
tout a  Bdcon ,  Galilée  «  Toricelli ,  Ues- 
cartaat  Mawton ,  ne  se  manifestèrent 
que  gradudlemçnl. 

Au  milieu  du  mouvement  général 

3ui  agite  les  esprits  au  commencement 
u  dix-huitième  siècle  apparait  Stahl , 
qui  fixa  pour  cinquante  années  la  théo- 
rie de  la  chimie,  dont  il  aut  présentar 
l'ensemble  le  plus  imposant  ,  le  sys- 
tèîne  le  plus  lié  el  le  plus  étendu.  Pen- 
dant plus  d'un  demi-siède  les  chimistes 
roarcnèrent  sur  ses  traces.  Parmi  ceux 

aui  sa  diatinguèiUttl  an  France  peu» 
ant  cette  période,  nous  devons  citer 
Geoffroy  aîné.  Rouelle,  Louis  Le- 
mery,  Leilot,  Baron,  Baume,  Buc- 
quet.  Mais  au  milieu  des  travaux  de 
caa  aatanta,  iiaiia  deiOM  oaaatianMr 
plus  paniculidrement  comme  ayaat 
aonduit  aux  résultats  les  plus  impor» 
tants.  la  détermination  deH  aflinités 
chimiques f  que  Geoffroy  aîné  imagina 

la  pnaaiar,  an  iria^  da  rapcéMMar 
dans  un  taUaaa  méthodique;  idée  heu- 
reuse que  Sénac  et  Mot^quer  dévelop- 
pèrent ensuite  et  (]n  ils  criairereot  par 
de  nouvelles  ob^ervaiiuas. 

GaBaadana«  M  dtadtani  lia  aana 
d^      iwiifcKaw  >ii  BBMpniiiMr 
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M  domaine  de  la  chimie ,  on  avait  peu 

tenu  compte  jusqu^olors  de  l'influence 
de  l'air  et  de  la  formation  de  fluides 
gazeux  de  diverse  nature;  les  observa- 
ùoiis  importantes  de  Venel,  de  Black, 
4e  Bn>wDriçg  et  de  Madiride  sur  le 
gaz  appelé  air  fixe  par  Haies  ;  celles  de 
Cavenaish  sur  plusieurs  fluides  élas- 
tiques ditïérents  de  Tair,  furent  sui- 
vies d'importantes  découvertes  sur  la 
nature  et  lea  propriéléa  diffâreoCiellai 
de  ees  divers  corps  gazeux.  Chaque 
jour  In  scienre  s'enrichissait  des  nou- 
velles découvertes  de  Priestley ,  de 
Houelle  cadet ,  Scheele,  Bergniann, 
Bayen,  Foiilaiia«  Bcrtiiollet;  naia, 
malgré  Penaemble  qui  existait  dans  lea 
efforts  de  ces  savants,  5!  y  avait  en- 
core une  grande  divergence  d'opinions 
sur  la  théorie  des  pliénomenes  qui  s'of- 
fraient à  robaervalion.  Une  révolatiiMi 
'  était  préparée,  mais  11  fallait  un  homme 
aojpârieor  pour  Topérer;  cet  homrïir , 
c'était  la  France  qm  devait  le  produire. 
Lavoisier,  (|u'une  suite  de  découvertes 
obimiqnea  importantes  stifllrait  pour 
■laoer  au  premier  rang  dea  chimistes 
de  son  siècle ,  doit  être  considéré 
comme  le  savant  qui  a  rendu  le  plus 

{jrand  service  a  la  science ,  surtout  par 
es  immenses  améliorations  qu'if  a 
portées  dana  lea  expériences  de  la  chi- 
mie, par  l'exactitude  des  résultats 
qu'il  en  a  tirés,  par  la  force  du  génie 
qui  lui  a  montre  et  ouvert  une  carrière 
nouvelle,  et  enfin  par  la  création  d'une 
doctrine  fbmiée  smr  tons  lea  fiita  re- 
latifs aux  fluides  élastiques. 

La  révolution  opérée  par  Lavoisier 
cul  d'abord  le  sort  de  toutes  les  inno- 
vations. Ses  idées  trouvèrent  de  nom- 
breuses oppositions,  mais  enfin  la 
vérité  triompha.  BertboUet  fut  le  pre- 
mier qui  embrassa  les  prinrijies  de 
Lavoisier,  et  son  exefuple  fut  suivi  par 
Condorcet,  Laplace,  Cousin,  Moiige, 
GoBkmib«  Mwla,  Fourcroy,  Gny&n 
de  Blorfeau.  La  sdence,  ainsi  renoa- 
velée,  demandait  un  !anp;age  nouveau 
pour  être  présentée  dans  son  ensemble 
avec  la  clarté  de  principes  qu'eiie  avait 
aoqaiae.'  Lavoiaîer,  Gnylon  de  Mor- 
veau,  BerthoUet  et  Fouicrov  se  réuni- 
font  fom  cvéar  «aa  nomanôiatura  qui 
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facile  et  aussi  claire  qu'elle  avait  été 
jusque-là  fnstidieusc  et  obscure;  aussi 
vit-on  bieuLuL  cette  nomenclature  se 
répandre  dans  toute  l'Europe  avec  il 
doctrine  pneumatiqae.  Cette  nooieHe 
doctrine,  créée  par  le  géoie  de  Lavoi-  ^ 
sier,  imprima  une  telle  impulsion  :>  h 
chimie  dans  le  cours  des  (juinze  <ler- 
nières  années  du  dix-buitieiue  siècle, 

aue  cette  science  fit  |rioa  de  progrèi 
ans  ce  peu  de  temps  qu'elle  n'en  arait 
fait  dans  la  loncrue  série  des  siècles 
précédents.  Disons  aussi  qu'une  autre 
causequi  concourut  puissaniau-ui  aussi 
à  hâter  les  progrès  de  la  cbinde ,  es  Ait 
l'esprit  mathématique  qui  s'iObradaint 
dans  la  science,  et  In  précisi(>n  risoii- 
reuse  dont  on  lit  preuve  des  lors  dan^ 
Texamen  de  toutes  ses  opérations. 
nonvelles  eonnaiasaoeea  ^ui  poruieot 
la  lumière  dans  la  chimie  minérdei 
bâtèrent  surtout  les  progrès,  jdsquf- 
la  tres-lents ,  de  la  chimie  organiquf. 
Pendant  le  seizième  siècle,  les  es^ji^ 
ittr  les  matières  animales  et  v^sétald 
étaient  bornés  à  l'analyse  pu  u; 
aussi  les  résultats  (ju'on  avait  obienir^: 
étaient  autant  d'erreurs.  Vers  lernilif  "- 
du  dix-septième  siècle,  la  chimie  aiii* 
maie  fit  quelques  proerès  ;  Braades, 
en  découvrant  le  jpnosimore  et  en  tnNh 
vanl  par  hasard  le  moyen  de  T»  \tnlr? 
de  l'urine  ,  fit  naître  une  nouvelle  serit^ 
de  recherches.  Pendant  la  preoiief*^ 
moitié  du  dix-huiiieme  siècle,  on  s'o^ 
cuna  beauoonp  de  l'examen  de  l'uriat 
et  des  matières  excrémentitielles.  D'av* 
très  substances  animales  furent  égalfr 
ment  étudiées,  et  les  travaux  de 
Rouelle  cadet,  qui  couuuencèrent cs 
1771 ,  donnèrent  à  la  chimie  aniaiile 
nne  forme  scientifique.  Nous  eiterooi 
parmi  les  chimistes  français  qui  ont 
contribue  vers  la  lin  du  dix-l)Uilie«i<î 
siècle  à  accroitre  nos  coooaissànces 
dana  cette  partie  de  la  adenoe , 
thollet,  FOurcrayt  Vauquelin ,  Monge, 
Séguin,  Deveux,  ParmentieretBicii^! 
dont  les  expériences  ont  fait  conriiii'r^ 
quelques-unes  des  prapriétés  ciiit^i' 
ques  des  tiasaa  anianauE. 

Le  commencement  du  dîx-neaviàaK 
aiède  vit  une  feule  d'hoaaiiiaa  ncoof 
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oandafein  poonoivre  avec  qm  moins 

(]  irdeur  que  de  succès  les  trnvaux  qui 
jv-i  rnt  jeté  tant  d'éclat  dans  le  siècle 

Èfeccdiriit.  Les  différentes  parties  de 
I  diiflafo  déflorent  Tobjet  des  recher- 
I  lies  des  savants ,  et  il  serait  trop  long 
de  rappeler  ifi  Un  nombreuses  aécou- 
Krtes  que  nntrt^  époque  a  vu  faire. 
Nous  De  devons  signaler  ici  que  celles 
oui  ont  eu  une  influence  marquée  sur 
les  progrès  ultériears  de  la  chimie. 
Ainsi  la  doctrine  pneumatique  fut  mo- 
uifîée  par  les  travaux  de  Berthollet, 
^'Ài.  dins  sa  statistique  chimique,  éta- 
blit lie  nouvelles  loin  pour  les  affini- 
tés;  laulfliBani  il  M  trompa ,  en  ad« 
itiettiat  à  tort  que  ces  combinaisons 
corps  s'effectuent  en  proportions 
infinie-;.  Proust  eut  le  premier  la  gloire 
deiiioutier  cette  erreur  de  Bcriliol- 
IK,  et  Imotdt  les  ndierclias  de  Gay- 
liMiCft  de  plusieurs  chimistes  étran- 
ger? créèrent  la  tliéorie  .ttoniistique. 
'>lle  théorie,  féconde  en  résultats 
utiles,  a  été  confirmée  plus  récemment 
par  la  eoonaissance  que  l*on  a  acquise 
des  phéooinènei  éiectro-ebîmiqaea, 
^'Iddiés  en  France  avec  un  grand  suc- 
ces  par  MM.  Ampère.  Gay-Lussac, 
Thenard,  Duloiii;,  Becquerel,  Larive, 
etc.  D'après  les  principes  de  la  cliimie 
poeoButî^ue,  Toxyg^eseul,  daos  la 
Ht^riede  raddimation,  était  oonsi* 
if-ré  comme  le  principe  générateur  des 
'i(ie>;  mais  les  recherches  ont  dé- 
iuoiilré  qufi  Tbydrogène^  le  chlore, 
de.,  poQfaient  aussi  dooDer  naiisaDee 
à  des  acides  en  se  combinant  avee 
i  autres  corps.  Plusieurs  corps  jus- 
*fU*^  là  méconnus  ont  etc  aussi  décou- 
verts; nous  citerons  entre  autres  le 
cMore,  désigné  aujuiraTant  ious  la 
sot  11  d'acide  muriauque  oxygéné.  'La 
S'Uie  de  Lavoisier  avait  soupçonné 
longtemps  dans  les  terres  et  les 
ûic.iJjs  fixes,  l'existence  de  métaux 
p  irticuliers.  En  1807,  Davy  vint  jus- 
tifier les  i^rérisions  de  rillustre  cbi« 
sàste  taiçais.  Les  métaux  nouveaux 
f^^éfcs  par  Paclion  fie  la  pile  de  \n\\n 
turent,  n  la  même  époque ,  recomius 
H  etiMiîés  par  MM.  Gay-Lussac  et 
lUoanl.  Tow  M  tramx  sur  la  cbi- 
mit  BuaMo  m  poufatent  pas  man* 


quer  d*exercer  leur  influença  tm  la 

cliimie  organique:  n!issi  les  matières 
organisées  devinrent- elles  l'objet  de 
recherclies  fructueuses  de  la  part  de 
MM.  Cbevrenl,  Braconnet,  Pelletier, 
Robiquett  etc.  Parmi  ces  travaux  noua 
citerons  surtout  ceux  de  M.  Chevreul 
sur  les  corps  gras  ;  les  recherches  de 
cet  habile  cnimiste  ont  ouvert  une  nou- 
velle carrière  ^ue  plusieurs  chimis- 
tes oontemporams  paroonrent  afee  le 
plus  grand  succès ,  et  principalement 
MM.  Bussy  et  Lecanu,  etc.  Une  dé- 
couverte non  moins  importante  par  ses 
résultats,  est  celle  des  alcalis  végétaux, 
due  à  M.  Sertuenier.  Parmi  les  décou- 
vertes  principales  de  ce  siècle,  noos 
devons  aussi  mentionner  celle  de  Ta- 
nalyse  des  cor[)S  or^'aniqu^ ,  qui 
appartient  à  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard ,  et  qui  depuis  a  reoi  des  nerfeo* 
tionnements  nombreux  da  MM.  Che> 
vreul,  Bérard,  Dumas,  etc. 

Nous  pensons,  par  ce  petit  nombre 
d'exemples,  avoir  donné  une  idée  de  Id 
marche  rapide  des  études  et  des  dé- 
cou Vertes  cbimiques  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  On  peut  voir 
que  le  résultat  le  plus  générnl  des  tra- 
vaux multipliés  qui  se  poursuivent  de 
toutes  parts  consiste  aans  le  perfec- 
tionnement de  Tart  de  Tanalyse,  et  par 
conséquent  dans  une  connaissance  plus 
exacte  de  la  composition  de  tous  les 
corps  de  la  nature.  Comme  les  prin- 
cipes de  cette  science  se  simplifient  de 
Jour  en  jour,  on  «voit  aussi  ses  appliea* 
tions  sxtendre  et  se  multiplier.  Il  nous 
suffira  de  rapi>eler  celles  que  les  arts 
doivent  à  Vauqut  lin  et  à  M.  Chevreul, 
et  celles  que  la  toxicologie  et  la  nié- 
docina  légale  doivent  aox  travam  da 
M.  Orllla. 

Chttïard  (Joseph^ ,  né  à  T.von  ,  en 
1756,  s'adonna  de  bonne  Ik  tire  à  la 
sculpture  ,  e,t  alla  perfectioiuier  en 
Italie  les  éUidos  qu*il  avait  folles  tous 
la  direction  de  Biaise.  Il  remportai 
Rome,  en  178fî,  le  grand  prix,  au- 
quel le  pape  avait  invité  les  artistes  de 
tous  les  pays  a  concourir.  Le  sujet 
était  Andromède  diHoréêpar  Pertèe. 
Une  copie  de  ce  chef- d*ceuvrc  est  au 
musée  de  Lyon.  Ardent  républicain, 
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Ghinard  An  ensuite  persécuté  p«r  It 

gouvernement  pnntifiraf ,  5  rnusp  de 
ses  opinions.  Ai  rèlé  et  sur  le  point 
d'être  mis  a  mort,  il  ue  dut  la  vie  qu'a 
'  l'aiTltée  d«  nos  armées  ? letorieuses. 
Sit  fffioorè  Lyon,  il  fut  nommé  pro* 
fBtSSur  de  sculpture  à  Técole  de  rrtte 
▼ille.  Bien  qu'hnhitant  la  provinr<' ,  ce 
fiul  lui  qui  fut  clioisi  par  IHapoieon 
pom  seulptiir  tecarabinier  de  l'arc  du 
Carrousel.  Cet  artiste  mourut  en  1813. 
On  a  (Je  lui  un  très-grand  nombre  de 
bustes ,  dont  )e  plus  estimé  est  celui 
de  madame  RtT^mier. 

Chine  (  rapporta  de  la  Fk'ance  arec 
la  ).  Voyes  Miaaioiis. 

CnirftAr  r>E  la  Bastidf  (Mnthrrn\ 
membre  de  l'académie  de  Mont.uihnn  , 
ué  en  septembre  1739,  mort  enjuiii 
1802.  Il  a  publié  une  Histoire  de  la 
Hhérukare  française,  depuis  èntempe 
les  plus  reculés  jusqu  a  nos  jours,  etc., 
1772,  2  vol.  in-l!>;  et  une  Pissprfn- 
tion  sur  les  Banques,  1786,  m-S*».  (^e 
itolume,  devenu  assez  rare,  est  plein 
d'érodition ,  mais  d'une  érudition  nud 
d itérée.  —  Son  frère,  Pierre  ChirUac 
de  la  Ha  fétide ,  président  du  tribtmnl 
criminel  du  département  de  la  Seuie^ 
a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  inté- 
resaaats  pourTbistoire  de  Franee. 

Chinon,  Caino,  Kino,  Chinum 
castntm  y  (  hinn,  nneîenne  vîile  de  in 
Touraine,  ^uijourd'hui  dief-lieii  d'ar- 
rondissemeut  du  département  d  Indre» 
el>Loîre ,  sur  la  Vienne ,  à  44  liiloniè- 
tras  de  Tours.  L'époque  de  la  fonda* 
tion  de  crft  •  ville  est  tort  tnct  rtaine. 
On  sait  seulement ,  d'iiprrs  Grégoire 
de  Tours  {Vt  gior.  coujesa.  ),  que 
ifélaîl  déjà  «  au  cinquitoe  siècle,  une 
Tille  assez  considérable.  Sur  la  mon- 
toî^ne  (pii  hi  domine  s'élèvt>Tïf  les  rui- 
nes imposantes  d'une  ancii  luit;  forte- 
resse qui ,  ^uoiqu  elle  semble  aujuur- 
4*im  Q*afmr:jaaiats  formé  qo*un  seid 
tout,  ae èofliposait  autrefois  de  trois 
rliAtenii.x  différent*;,  ina;^  rf  imis  dnns 
une  nn'nie  enceinte.  L'un  avait  été 
kiti  par  Tiiibaut  le  Tricheur ,  les 
deuik  autres  par  Pbi lippe- Auguste  et 
p»r  Henri  II  d*Anglelsrre ,  qui  mon* 
rut  à  Chinon,  en  1190.  Clwfles  VII 
résida  quelque  temfa  dans  ce  diitteau, 
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et  y  afoota  des  fortifications,  des  ren- 

parts ,  puis  il  y  lit  construire  unr  nnj- 
son  pour  Agnès  Sorel.  Va'IW  \\u\m\ 
communiquait  avec  les  appartemeiUÂ 
dn  roi  par  un  mystérieux  soaterrm 
que  Ton  a  découvert  an  oommeuœ* 
ment  de  ce  siècle.  La  tradition  motif? 
encore,  d<ins  une  des  tours,  la  cli.nit- 
bre  où  Jeanne  d'Arc  fut  preseniee  \m: 

la  praiièM  Ibla  à  Gbailes  VH.  Ajw- 
tons  que  le  roi  dé  Bakrges  ne  ^iv  it 

p  !S  (>if  Tmrrnine  avec  im  bi""!) 
luxe  ;  car  il  existe  une  note  (l  iiii  f  "  t 
veurdes  deniers  royaux  a  Utuiuu,  le 
quel  réelamait  a  la  ebamlrre  descoaip* 
tes  de  Pranco  «  vingt  soust  poif 
manches  neuves  tni.sps  à  >iy\  rkff 
pourpoint  de  motueignewr  Ckarks 
septième  (').»» 

Louis  XI  donna  ensuite  Chiaoo  i 
la  reine,  sa  mère.  Plus  tard ,  orttt 
ville  fut  engagée  à  lîcnri  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  pour  i:^"3:î  livres  ♦t- 
Richelieu  riichfi.i  tiioNcnnaot  liy.S^^' 
livres,  et  cette  portioû  du  doOBioeito 
la  couronne  fax  Imosédiateinsot  éri^ 
en  duché. 

Ch'non  pos'ïA'îf"  aujonrd'lmi  un  tri- 
bunal de  première  instance  et  un  lol- 
lege  communal.  Sa  ^lopulalion  ert  de 
7^000  haMtanU.  Cest  la  patrie  At  Bo' 
beiaiÊf  né  à  la  Deviniére,  inet  iine 
une  lîcup  de  In  ville,  et  de  Mathun:'- 
de  Apuré,  savant  inalhémntictea  <Ju 
dix-septième  siècle,  ami  de  Ga.sseitdi. 

CHiifoir(étatsde).--Duifntle««iO 
de  son  règne,  Charles  VU  ooirro(|a 
assez  fréquemment  les  (  tnts  gfnêr:inT 
mais  il  ne  n(ujs  est  rote  .uicun  rmuiu- 
meut  de  ces  as^euiblees.  Les  elat^  q«i 
fltaient  été  assemMés  à  Cbinoo  » 
aaoia  de  aaptembre  1427,  furenM« 
nouveau  convoqués  à  Poitiers  pour  le 
13  novembre  de  la  même  ainu  r.  jiifis 
remisau  8  janvier  1428,  et.  avaui ij^jÇ 
cette  époque  fût  venue,  ajournés* 
nouveau  à  Tours  pour  le  18  juillet. 
Aucun  des  députés  ne  se  rendit  à  <'>'^''' 
convocation  ,  et  les  états ,  appelés  a 
Tours  pour  le  10  septembre  s-uivdnl, 
furent  deliuUivemciiL   convoqués  * 

n  Eani  sur  l'histoiiv  de  Ommb  ptf 
taMMJtisr,        Chinoa»  (tafi 
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Uiinnn  pour  les  premiers  jours  fl'oc-  crire  sur  ces  deuiers  un  nom  qui  n'of- 

tobre.  On  annonça  en  même  temps  irait  plus  aucun  sens,  ou  le  remplaça 
mip  •  chaciui  dea  assistants  aaroit  '  p«reekiidaiapMV]iioa.Get  moiuMles 

*  fr.! ttriie  liberté  d'aeqtiftter  sa  )<iyjHilé  stni«Bl  donc  des  aiaèaes  kwales  ^  al 

«  et  lie  dire  pour  le  bien  ries  hesojinps  non  ih'-\  espècps  royales. 

ttuil  rpcjuchon  lui  senihleroit.  «  V.mr  retrouver  un  ateJier  monétoire 

ttJts  se  prolongèrent  jusque  vers  le  a  Chiuon  ,  il  laut  redescendre  dans 

nuiieu  du  mois  de  novembre.  Ils  d»-  Thlstoire  jusqu'au  eonaoifnfement  du 

iiiindèrent,  entre  autres  choses,  la  ffuiostènae siècle.  Charles  VII  y  établit 

reforme  de  l.i  chambre  des  rompte«,  alors  un  botel  provisoire  qui  fonc» 

'  Mie   des  tribmianx    irilerienrs    du  tionna  penflanl  tfnit  le  temps  qtie  les 

rovaume,  et  la  réunion  en  un  seul  des  Anglais  lurent  maîtres  des  principuies 

deux  parlements  de  Poitiers  et  de  Bé-  vtllM  do  royaame^  Les  espèces  frap- 

ziers,  réoakm  (|ut  ftit  fpronoDcée  ^r  pées  à  ««ta  époqaa  à  Chinon  portent 

une  ordonnance  du  7  octobre  1428,  p  Mir  marque  distinctive  un  C  à  la  fin 

et  subsista  jusqu'en  1        î  es  états  de  chaque  légende;  aifi^i  on  lit  sur  les 

accordèrent  d'ailleurs  au  roi  quatre  grands  blancs  :  kakolvs  i-uanco- 

cent  mille  livres  ,  à  payer  moitié  par  btmiexc.  ou  sitnomsndi  bene- 

b  langue  d*ofl,  moitié  par  la  langue  mcTTHC.»  ele. 

d'oe  et  leDauphiné,  et  il  futordonné  Cuinssé  ou  Chissé,  aujourd'iiui 

que  la  noblesse  et  le  clercé  conrour-  Chichevillf ,  ancienne  setuneiiri^»  du 

rasent  avec  le  tierî^  état  a  l'aciiuitte-  Poitou,  département  des  Deux-bevres, 

ment  de  cette  taille.  Ou  lit  de  plus  un  érigée  en  comté  en  1629. 

sppel  i  tous  les  grands  fassaul  de  la  Ciuo  (boaabanieaMnt  do).— Du- 

«  luronne,  et  on      somma  de  se  roQ-  quesoe,  avant  d*aller  châtier  les  cor- 

•ire  avec  toutes  leurs  forces  sous  Yé-  saires  d'Ali:*^r,  poursuivit,  en  1681, 

l'  ïiiJard  royal;  niais  le  b.^tard  d'Or-  ceux  deTni'oli  pi  c>(jue  dai.s  le  port  de 

Uans,  Duuois,  lut  le  seul  qui  repon-  Chio,  ou  il  lea  loudroya  de  sou  artil- 

itit  à  eet  appel.  lerie .  sans  ménager  les  habitante  de 

CRiNOif  (monnaie  de).— On  ne  con-  h  Tille.  Plusiemrs  BSBisons  et  des  mos- 
niîl  aiicnne  pièce  sinuloîse  ou  méro-  quées  furent  incendiées,  et  cette  ri- 
vtji::ienne  frappée  a  Chinon.  Les  seules  goureuse  éxecution  militaire  se  fit 
moiijiaies  de  cette  ville  qui  soient  par-  sous  les  yeux  du  capi tan-pacha ,  qui 
veiroes  jusquH  nous  sont  des  deniers  hiMnêmo  était  entré  dans  le  port  arec 
ponant  d*on  odté  ta  légende  gaiho-  trente-six  galères. 
^tf!\STRO  autour  d'une  croix ,  et  4e  Chjom  vra,  épouse  du  tétrarque 
i  èutreun  buste  rov.tl  autour  duquel  ;;;ilate  Urtiagon ,  dont  Polvbe ,  Piu- 
on  lit  tantôt  lvdovicvsbex  ,  et  tan-  larque  et  lite-Live  ont  céJéuré  le  coû- 
tât TTI05 ,  pour  Tmrme$  on  Tlfro-  rage  st  la  vertn.  La  défaite  que  sas 
»vm.  On  a  beaucoup  discuté  pour  compatriotes  afaieot éprouvée  au  mont 
«:3v-ir  a  quel  prince  il  faut  attribuer  Olympe,  l'an  tR*)  avarit  J.  C,  l'avait 
ct<  deniers.  >ous  iîous  contenterons  rendue  pristHuiicre  des  Hotnau)s.  h  Les 
de  rapporter  ici  l'opimou  la  plus  pro-  captives  gauloises  avuietu  ele  placées 
bSUe.  La  barbarie  de  leur  strie  em-  sous  la  garde  d*un  centurion  avide  et 
pêche  de  letir  assigner  une  époque  plus  débauclie,  comme  le  sont  souvent  les 
rcfiilét*  que  la  fin  du  dixième  siècle,  gens  de  pu'  rre,  La  beauté  de  Chiomara 
et  ils  sont  une  imitation  évidente  des  était  justement  célèbre;  cet  homme 
deniers  frappés  à  l'effigie  de  Louis  s'en  éprit.  D'abord  tl  essaya  la  séduc- 
le  Déhamaire.  Il  fant  Ions  en  aon-  tbn;  désespérant  bientdt  a*y  réussir  « 

irequ^à  l'époque  de  la  dlsmlution  II  employa  la  violence;  puis,  pour 

il  -  ientpire  carloviiiî-icn  ,  lorsque  l'on  calmer  hndignation  de  sa  victime,  il 

"lopla  poîtr  Ifs  monnaies  un  type  uni-  luî  promit  la  liberté.  Mais,  plus  avare 

forme,  on  copia  a  Chinon  celles  de  ce  encore  qu'amoureux,  il  exigea  d'elle, 
prmce,  et  que  dans  la  suite ,  las  d*kw- ,  à  titra  oa  raiH^on ,  une  ferla  somna 
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d*argent ,  lui  permettant  de  choisir 
êoHn  ses  eompagncN»  d'eadtvege 
lot  qu'elle  voudrait  envoyer  à  ses  pa* 

rents.  pour  les  prévenir  d'apportpr 
Tor  demauiii'.  Il  lixa  le  lieu  de  re- 
change près  d'uue  petite  rivière  qui 
teignait  le  pied  du  coteau  d'Aoeyre. 
Au  nombre  des  prisonniers  détenus 
avec  l'épouse  d'Ortias^on ,  était  un  de 
ses  anciens  esclaves  :  elle  le  désigna  , 
et  le  centurion ,  à  la  laveur  de  la  nuit, 
le  oondoliit  bois  des  poslse  mneés. 
La  nuit  suivante ,  des  parents  de  Chic- 
mara  arrivèrent  près  (lu  fleuve,  avec  la 
somme  eonvenue  en  lingots  d"or;  le 
Romain  les  attendait  deju  «  mais  seul 
avec  la  eaptive,  car  il  n'avait  mis  dans 
la  ocwGdence  aucun  de  ses  compa- 
gnons. ]*eiulant  qu'il  pèse  l'or  qu  on 
vient  de  lui  présenter,  Chiomara  ,  s'a- 
dressaiit  aux  deux  Gaulois  dans  sa 
langue  maternelle,  leur  ordonne  de 
tirer  leurs  sabres  et  d'égorjçer  le  cen- 
turion. I/ordre  est  aussitôt  exécuté. 
Alors  elle  prend  la  téie ,  l'enveloppe 
d'un  des  pans  de  sa  robe ,  et  va  re- 
joindre son  époux,  iieureux  de  la  re- 
voir, Ortiagon  accourut  pour  Tem- 
brasser;  Chiomara  Tarréte,  déplote 
sa  robe,  et  laisse  tomber  h  t été  du 
Romain.  Surpris  d'un  tel  spectacle, 
Ortiagon  l'interroge  :  il  apprend  tout 
à  la  lois  rootrage  et  la  vengeance.  «O 
«  ftoMoe^  s'écria-tMl,que  la  fidélité  est 
«une  belle  chose!  —  Quelque  chose 
«  de  plus  beau  ,  reprit  celle-ci,  c'est  de 
«  pouvoir  dire  :  Dt  ux  hommes  vivauts 
«  ne  ae  vanteront  pas  de  m'avoir  pce- 
«  sédée.  »  L'historien  Polybe  raooote 
qu'il  eut  à  Snrdcs  un  entretien  avec 
celte  femme  ctonnanle,  et  qu'il  n'ad- 
rnira  pus  moins  la  finesse  de  son  es- 
prit que  l'élévation  et  l'éneigie  de  aoa 
ame  (*).  » 

Chirac  (  Pierre  ;  naquit  à  Conques, 
petite  ville  du  Rouprizue,  en  1650.  Le 
peu  de  fortune  de  se^  parents  les  obli- 
gsa^  quoiqu'il  fùi  flis  unique,  de  le 
destiner  à  l'Église.  Après  lui  avoir  fiiit 
Aire  aee  bomaniiés  à  Rodei,  ils  l'en- 

(*)  Aœ.  Thierry,  histoire  des  (^atUois , 
t*  I,  p.  379,  d'api-cs  Tite>L4ve,  Plularque, 
et  Vaièfe  < 


vovèreot  étudier  la  théologie  à  Mont 
peUier.  Placé  comme  précepteur  die 
un  pharmacien  de  cette  ville,  il  vit  1 

ronnii^sance  de  Cliicoyneau,  chnnrc 
lier  de  Tl  niversilé,  qui  lui  conîi.i  1 
direction  des  études  de  ses  deux  tiis 
«l'il  destinait  à  la  médecine.  Ghirs 
s  adonna  lui-même  à  cette  ecieiioe,e 
il  y  lit  bientôt  de  tels  progrès  (\w  l'U 
Diversité  lui  contera,  en  1083,  ie  titr 
de  docteur.  11  fut  charge,  en  l(i6i 
d'une  chaire  de  ymAsseur^  qu'il 
plit  avec  le  plus  çrand  succès,  jusqu'à 
1692 ,  époque  ou  il  fut  nommé  médc 
cin  de  l'artiiff  de  Cataloizne,  couiraao 
dée  par  le  marexhai  de  .Noaiiles.  Il  u< 
quitta  ses  fonctions  que  pour  occupri 
oeiles  de  médecin  du  prt  de  la  P  j 
chelle,  où  une  maladie  «'pideiniij'n 
faisait  de  fzr.uids  ravaiies,  et  au  buti 
de  deux  ans  il  alla  reprendre  sa  cluin 
à  Montpellier.  Appelé  à  Paris,  a; 
1706,  par  le  duc  d'Orléans,  dcfN» 
régent,  il  le  suivit  en  Italie  et  en  h- 
pagne,  puis  fut  nommé,  en  1715 
premier  médecin  de  ce  prince,  devta', 
régent.  L'Académie  des  scieuues  Tbo- 
non,  en  1716,  du  titre  d'associé.  Il 
succéda ,  en  1718 ,  à  Fa^on ,  djns  1^ 
surintendance  du  Jnrrlin  des  PlantP^, 
rerrit,  en  1728,  des  it-ltres  de  iiohlf^îîx?, 
et  lut  nommé,  en  1731,  preiiucritiédei 
cin  de  Louis  XV.  Il  mourut  à  Nirl] 
Tannée  suivante.  Chirac  a  laissé  \ït 
assez  grand  nombre  d'ouvrages;  m  i 
annui  ne  repond  à  la  «fraude  reputij 
liuu  de  ce  célèbre  inedecm. 

Cribuiaib  (histoire  de  la)  « 
France.  —  Les  contrées  occidef)tdii| 
de  l'Rurope  avaient  vu  périr  les  scifl^ 
ces,  et  le  plus  grand  uoinlire  des  m 
uumcuts  des  arts  détruits  par  lei  ■ 
valions  dei  barhaiei  du  nord.  La  ■ 
cadence  de  la  médecioe  avait  été  pi 
rapide  encore  et  plus  complète 
celle  d'aucune  rîiitre  science.  Les  w( 
nés  étaient  devenus  les  seuls  depo&U 


readeaaecretsde  guérir  ;  et  les  ôri 
rinvoealîon  dea  eaiDt8«  rappiM 

des  reliques  ,  étaient  à  peu  pre 
seuls  remèdes  eujployes  pnr  ces  si 
liers  successeurs  d'Hippocraie.  î*>q| 
opération  sanglante  leur  était  inm 
dite  par  les  papes  et  let  oonGil0.l 
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durent  confier  à  des  ouvriers  ignoranli 

b  p  irtip  In  plus  importante  et  la  plus 
liiliciie  de  la  chirurgie;  aussi  ^  aucun 
nioituiuent  des  connaissances  cliirur- 
gicates  ds  Ml  âge  B*ttl-il  iMarvemi  ]«•• 
qu'à  nous. 

C'est  seulement  nu  onzième  siècle 
q  ie  l'on  voit  poindre  les  premiers 
rayons  d'un  meilleur  avenir.  Lllalie, 
k'pays  le  çlufl  avancé  alori  sons  la 
rapport  des  institutions  politiques,  dc- 
vnit  précéder  les  antres  contrées  de 
l'Kurope  dans  la  carrière  scientifique. 
L  tcoie  de  Salerne  fut  instituée,  et  de- 
vint par  la  lolta  le  modète  de  celle  de 
Montpellier.  Aussi  estHsa  à  daa  Italiens 
que  l'on  attribue  la  renaissance  de  la 

'  'rtniiie  sur  le  sol  de  notre  patrie. 
i.lHinime  qui  a  exercé  le  plus  d'in- 
lloence  sur  Tétude  de  la  chirurgie  en 
France,  est,  sans  contredit,  Lanfranc 
rie  Milan  ,  le  disciple  le  plus  distingué 
(Itî  Guillaume  de  Saliceto  ,  professeur 
a  \erone;  c'est  à  lui  que  les  Français 
sont  redevables  des  premiers  pas  qu'ils 
ont  faits  dans  In  carrière  cbînngMsria. 
Il  vif  ait  à  répoque  des  plus  grands 
tr<>ul)les  excites  par  les  factions  «les 
ùucifes  et  des  Gibelins,  et  conmie  il 
avait  nris  une  part  active  u  ces  dispu- 
tes,  if  fut  exilé  de  Milan  par  MatUeu 
Viscontf.  0  se  réfugia  en  Franoe,  ifar» 
îf'ti  quelque  temps  à  Lyon,  et  x\nt  en 
139j  à  Paris,  ou  il  ouvrit  des  cours 
publics,  et  acquit  une  célébrité  extraor- 
dinûtt.  Un  mad  nombre  d'autrea 
<  hirargiens ,  fialiena  eomme  loi,  etré- 
^uv.és  en  France  pour  la  me'me  cause, 
vinrent  se  fixer  aussi  dans  la  capitale, 
et  V  Urent  Qeurir  les  connaissances  de 
leur  pays.  Lft  France  était  da  Rstefa- 
vorabtcnwnt  préparée  pour  profiter  des 
lumières  que  lui  apportait  l'Italie;  les 

vnfhna  ncadéiniques,  et  l'Université 
i^ui  leur  succéda  a  cette  époque ,  fai- 
tneot  affluer  à  Paris,  par  la  célébrité 

'  i<  urs  maîtres  et  parle  ayatèatieii*é- 

îiJ'Je  qui  y  était  adopté,  une  foule  d'é- 
roiiers  dé  toutes  les  nations.  Les  lu- 
iiiieres  n'étaient  plus  la  propriété  ex> 
dusin  des  congrégations  religieuses  ; 
et  déjà  la  chirurgie  comptait  quel- 
ff'if  ^  nommes  distingués.  Tels  étaient 
^  douta  iM  qoatre  maîtres  dont 


en  lii 

lee  noma  no  aoot  |^  panrenoi  jus- 
qu'à nous,  non  plus  que  l'ouvrage  qu'ils 

avaient  cnrDpose  en  commun,  mais  du 
mérite  duquel  nous  pouvons  juger  oar 
le  témoignage  que  Gof  de  Cnaoïiao 
leur  a  rendu.  Déjà  brillait  Jean  Pitard» 
chirurgien  de  Louis  IX,  qui  suivit  son 
maître  dans  ses  expéditions  à  la  terre 
sainte ,  et  qui ,  sous  Philippe  le  Bel , 
dont  la  santé  fut  auasi  confiée  à  aea 
aoinSf  composa  et  fit  anprouver  les  . 
statuts  par  lesquels  le  conef:je  des  chi- 
rurgiens fut  constitué.  L'n  enseijine- 
ment  régulier  de  la  chirurgie  fut  alors 
établi  ;  les  élèves  furent  soumis  h  des 
examens,  et  les  maîtres  tinrent  assem» 
blée  dans  Téglise  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie,  en  attendant  qu'ils  eussent 
une  demeure  fixe.  Depuis  cette  époque, 
la  tradition  ne  fut  plus  interrompue; 
dea  moyens  nouveaux  d'instruction,  lo 
nombre  toujours  croissant  de  ceux  qui 
suivirent  cette  carrière  nouvelle,  exci- 
tèrent de  tout  coté  une  ardente  ému- 
lation ;  bientôt  la  ciiirurgie  fraui^aise 
brilla  an  premier  rang.  Le  collège  de 
chirurgie ,  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  furent  dés  lors  la  source  où  les 
étrangers  vinrent  puiser  des  connais- 
sauces  approfondies;  et  c'est  de  ce 
double  foyer  que  jaillit  la  lomière  qui 
éclaira  dana  la  auito  la  chirargie  dan 
autres  nations. 

Les  noms  de  Henri  de  Mondaville 
ou  Hermondaviile,  de  Kobert  le  Myre, 
de  Jean  de  Saint^Amand ,  et  de  tant 
d'aotrea  dont  Vindex  fimereus  do 
J.  Bevaux  nous  a  conservé  la  liste; 
ceux  de  plusieurs  médecins  qui  firent 
entrer  dans  leurs  ouvrages  les  matières 
^i  forment  le  domaine  de  la  chinir* 
gie,  tels  qu* Arnaud  de  VilleneQre«  etc., 
n'intéressent  l'historien  que  pnrcf^ 
qu'ils  montrent  l'extension  et  l'mipor- 
tance  que  prit  alors  Tétude  de  la  chi- 
rurgie. 

Maie,  malgré  tooa  oaa  travaux,  une 

distance  énorme  séparait  encore  la 
chirurgie  du  quatorzième  siècle  de 
celle  de  Tantiquité.  Pour  se  placer  a  la 
hauteur  des  Grecs,  il  foUait  noo-aeule* 
ment  du  génie,  maia  un  amonr  paa* 
siuimé  pour  l'art,  et  une  constance 
capable  de  aurmonter  les  obstacles  (}ui 
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t^oppoiiltiic  II  dit  Httêm  apfiiolMh 

dies.  Guy  Ghanliac,  qui  fut  saos  con- 
tredit le  premier  chm  rgien  de  re  sir- 
rle,  possédait  cj  un  h  uit  deiiré  toutes  ces 
qualités.  Doue  d  un  es|irit  droit» d'une 
raison  sévère,  H  dut  à  des  travaux 
CMStants ,  et  à  la  métluMle  qu*il  mit 
dans  ses  études,  rerudition  la  plui 
étendue  qu'il  ft\t  possible  d'acquérir 
de  s(ui  temps ,  et  une  ttotion  des  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  aussi  com- 
plète que  Texigeait  le  projet  qu*il  avait 
formé  de  tracer  le  eode  des  Gonoaia* 
snTu  t's  acquises  en  chirurgie.  Un  sa- 
v.utt  liistorien  (Ackcnnann)  a  dit  que 
Ja  Chirurgie  de  Gu|  de  Chauiiac  pou- 
vait tenir  lieu  de  tout  ce  qui  avait  ^té 
àerit  jusqu^è  cette  ëpoqua.  Du  reste, 
le  plus  cjrnnd  éloge  que  Ton  puisse 
ftlîre  (le  cet  «nivr.iiîe,  c.'v>l  de  men- 
tionner la  faveur  durubie  qui  lui  lut 

auquiie,  car,  pendaat  prèa  de  tfoii 

alèel€f>  il  fut  le  livre  classique  par  ex* 
cellence.  Il  rendit  l'étudo  d<'  la  chirur- 
gie taeile  et  prolitahle.  et  ()larn  In 
Franee  à  la  tète  du  mouvement  du- 
rurgical  qui  s'opérait  en  Europe. 

Tuut  aamUatt  annoncer  à  la  chirur- 
gie un  Ion:;  avenir  de  perfectionne- 
ment,  et  à  la  Fi  ance  la  gloire  de  mar- 
eher  la  première  dans  l'étude  de  cette 
branche  importante  de  l'art  de  guérir. 
Mais  les  mauvaises  paaaiona  ailaieot 
hientot  arrêter  cet  essor,  et  près  de 
deux  siècles  se  consumèrent  en  de  mi- 
sérables disputes,  et  llrenl  reruler  l  ai  t 
de  la  chirurgie  dans  la  carneie  ou  il 
avait  jusque-là  tint  do  si  grands  pas. 
Expliquons  cette  marche  rétrograde, 
qin  [irriTiil  aux  autres  contrée-?  de 
I  Kurope  de  rejoindre  la  I  rance,  et 
même  de  la  dépasser  pendant  quelque 
temps. 

Jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  tous 
les  metnhrfs  de  la  faculté  de  médecine 
avaient  ete  des  clercs,  et  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  attachés  au  cierge  par  des 
^Hens  intfIssoluMas,  la  loi  du  oélibai 
leur  permettait  raeoès  de  Tétat  eeclé. 
siastique,  et  leurs  succès  dans  l'art  de 
guérir  les  conduis.iif'iit  souvent  aux 
beneticesles  plus  importants  et  aux  di- 
gnités Ici  ploaélovées;  aussi  étaient  iU 

amunla  aut  loia  de  Ï*É^,  qàlmt 


OU 


aatpevoir,  pour  la  9a  da  Mv 

carrière ,  les  honneurs  et  la  fortune. 
C'était  prol)ableincnt  l'obéissance  aux 
canons  (les  conciles,  et  les  re(iti2fia!i 
ces  d'une  fausse  délicatesse  ou  d  une 
vanité  ridicule,  qui  avaient  engage  eei 
docteurs  à  s'abstenir  da  rexerooe  de 
la  chirurgie.  Dès  longtemps  ils  avaient 

fjris  Phobitude  de  faire  exécuter  5ou.> 
eurs  yeux,  par  les  barbienï^  les  pan- 
seineuts  qui  ne  réclauiaieut  pas  il 
nsaia  abirargiens.  Soit  par  feiftt 
do  droODStanoes  fortuites,  suit  pour 
éJoigaer  de  leurs  malades  les  chirur- 
giens dont  ils  étaient  jaloux,  ils  in- 
iroduisirent  peu  a  peu  l'usage  de  faire 
pratiquer,  par  oos  niéiMS  barbien, 
des  saigaéoa,  dst  ouvertures  d'abcès, 
et  qtif  îf|ncs  autres  petites  opprjtioris 
de  même  espèce.  Du  reste,  lea  clurur* 

gens  avaient  en  uuelque  sorte  wêté 
main  i  cet  eavablsMiaat  de  Ican 
privilégaa,  en  se  déchargeant  quelque 
rois  eux-mêmes  sur  les  serrants  ikct 
qu'un  esprit  étroit  pouvait  trouver 
vil  dans  leurs  fonctions.  Maiî»  ib  pl- 
iaient bientôt  payer  les  secours  qu'ib 
avaient  acceptes  de  ces  nuins  étran- 
gères. Attirés  par  les  bénéfices  qtnl> 
faivaîCMt  :i  l'rnd»'  de  la  lanctife  d 
bisioui  t,  el  (]u  il.^  ehiient  loin  de  rni- 
Jiser  au  moyen  du  pei^^ne  ou  du  nww^, 
laa  barbiers  ne  tardèrent  pas  àcooii-| 
dérer  les  tiouvelles  fonctions  atncqnH 
les  on  les  avait  ele\  és.  comme  l.)  p-iri'^ 
la  plus  importante  de  leur  prott'^i«K<u. 
Ils  reclainei  eut  avec  instance,  et,  diflS 
oe  temps  4o  privilège ,  ils  finirent  pv 
Gl)t(  iitr  le  privilét|a lé^al  de  cette noo- 
\elle  hranclie  qu'ils  ajoutèrent  à  If '^^ 
lndu^trle.  Ce  fut  a  l'ombre  de  idk 
coustitution  1  et  en  exploitant  U  i^re- 
dulité  du  YUlgaire,  cette  mine  io^' 
sable  pour  le  charlatanisme  et  ;  • 
l'ignorance,  qu'ils  empielereuf      l  i»' 
en  jniir  davantage  sur  la  scieiu  i,  ^^'f- 
vinrent  a  se  faire  charger  inèmc 
traitement  des  maladies  les  pfus  ir^i 
vos;  ot  oa  lut  en  vain  qu'une  ordofl*| 
nance  royale  el  des  sentences  piusit  tir? 
fois  renouvelées  réprimèrent  leurs  pn^- 
tentions  ^Voy.  l'art.  BarbikusJ; 
relevèrent  de  c&i  disgrâces  passagèrM 
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AbTndonnés  h  eux-mêmes,  ces  fraters 
enpomniatlei»  n'auraient  jamais  été, 

Sour  les  chirurgiens,  des  rivaux  bien 
•ogvmx;  mtw  un  ennemi  plus  paif» 
itnt  trouva  en  eux  d*utiles  auxiliaires 
eontri»  le<  rhirtiruiens ,  et  ne  rougit 
ps  d'ajouter  le  }>ei;4ne  el  le  rasoir  aux 
insignes  de  sa  bannière. 

W|»t«  qw  le  cariinal  d*Estoat»> 
ville  eut  abrogé,  en  14S2,  la  loi  du 
rptib  r  !OMin<;ée  aux  médecin*;;  d''[)uis 
(ju'oii  leur  eut  donné,  ronnnedit  Ques- 
II  ' V,  des  femmes  au  lieu  de  bénéiices, 
leur  ttttMtion  t'éreilla;  reculant  lés 
lîmftesifa  domaine  de  la  noédecine,  Ils 
V  MAfitèrenl  tout  re  rjti'lls  purent 
[ncndre  au  domaine  chiruri^icn! ,  et 
tout  ce  qu'ils  en  purent  praliuuer  i^ans 
éêrofer  i  ee  m^ils  appelaient  leur  di- 
gnité. Alors  nen  ne  leur  roâta  pour 
rîh.irsser  et  pour  «;np[)l;mter  leschiruf- 
L'iens.  Ils  V  p.irvHireut  plus  d'une  fors 
en  appelant  a  leur  aide  la  compagnie 
ëfs  barbfers,  dans  lesquels  Ils  trouvè- 
rent des  serviteurs  soumis. 

D'un  autre  côté,  des  ronte«tnt!An«> 
sans  nombre  s'élevèrent  entre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens;  mais  nuus 
n'eipoaerons  point  en  détail  ces  dia- 
eussiOBS,  dont  vingt  décrets  et  ordoo- 
nnnres  ne  p-irent  tarir  la  çouree  Dans 
loures  ces  disputes,  on  voit  deux  corps 
divises  par  leurs  intérêts,  tantôt  s'at- 
taquer eofertement,  laiirot  travailler 
aMrdement  à  se  nuire,  appelant  son- 
vent  à  leur  aide  ce  rpie  l'intrigue  a  de 
plus  vil  et  de  plus  révoltant.  IMais  c'est 
eu  vain  qu  oQ  y  cherche  (|uelqnes 
progrès  pour  la  seienee:  l'art  cM- 
rurSiesi,  qui,  importé  d*Ita|ie,  avait, 
comme  une  plante  vigoureuse,  poussé 
d*^  si  profondes  racines  sur  le  sol  de 
France,  et  semblait  devoir  hienlot  por- 
ter fes  plus  beaux  fruits,  languit  alors, 
fi'êpiiise,  et  meurt  enfin,  étouffé  par 
iViivahis^ement  de  rignorunoe  et  de 

lionf t*ii*.ps  passions. 

O  pendant,  de  lô26  à  1580,  la  paix 
twMti  Me  tnli»  let  médenins  et  les 
«hiranpsBs;  mais  eette  paix  ne  ftn 

qu*apparente,  et  qiioîqtie  les  tribunaux 
ne  fussent  pas  ol»li'_ics  d'intervenir 
entre  les  deux  corporations,  leurs  con- 
n'en  furent  pas  moins  vi» 


X'pf?,  et  les  sourdes  menées  auxquelles 
les  médecins  ne  cessèrent  d'avoir  re- 
cours parvinrent  à  emnécher  les  chi- 
rurgiens de  iouir  des  droits  que  leur 
accordaient  leur  institution  primitive 
et  les  priviléL'o*;  nouveaux  qu'ils  avaient 
olitenus.  Les  dispositions  l)ienvpill;ir}- 
tes  de  François  1',  de  Hejin  II  et  de 
C3iarles  IX,  pour  la  chirurgie,  durent 
ni?me  céder  devant  la  résistance  de  la 
faculté;  et  les  édits des  deux  [)remîers 
de  ces  princes ,  pour  l'atlilialion  des 
chirurciens  a  l'université,  ne  purent 
avoir  la  sanction  de  Tenrenstrement. 
Cependant,  iiin!i:ré  tant  ae  sujets  de 
découragement ,  le  zèle  de  quelques 
hommes  qui  cultivaient  la  chirurgie 
n'en  fut  pas  moins  excité.  Guillaume 
Yavasseur  et  Rodolpbe  Lefort  prati- 

Jiuèrent  leur  art  avec  mccés ,  ^et  se 
irent  ,  si  nous  en  croyons  le  témoi- 
•_'naue  de  leurs  conteninorains ,  une 
réputation  méritée.  Matnurin  de  La- 
noue  et  Jean  de  Lanoue,  son  fils ,  se 
signalèrent  par  leur  érudition  pro- 
fonde, et  Thierry  se  fît  remarquer  par 
son  habileté  surfout  dans  le  traite- 
ment des  affections  syphilitiques,  tan- 
dis mie  Tagault  développait  avec  plus 
de  clarté  n  enrichissait  de  commen- 
t  *rres  nouveaux  la  doctrine  de  Guy  de 

(ihauliar. 

Les  esprits ,  préparés  par  les  lei^ons 
de  ces  hommes  balbiles,  n*atti*nd8ient 
plus  que  cette  impulsion  du  génie  qui 
pousse  à  la  découverte  des  vérités 
nouvelles  ;  c'est  alors  qu'arriva  Am- 
broisc  Paré.  Doué  au  plus  haut  degré 
de  toutes  les  qualités  qu'exige  Tétude 
de  la  chirurgie ,  animé  du  plus  vif  en- 
thousiasme pour  cet  art,  il  s'éleva  ra- 
pideincfit  au-dessus  de  ses  predcces- 
seurs  et  de  tous  ses  contemporains , 
et  il  sut  mériter  le  titre  de  père  de  la 
chintfgle  moderne,  titre  gue  n'ont 
pu  lui  refuser  m^me  les  nations  riva- 
les de  noire  izloire. 

Pij^ray,  le  disciple  et  l'ami  de  Paré, 
exposa  sous  une  forme  plus  régolièra 
fft  plus  commode  1rs  doctrines  de  sop 
maître  ;  Guilletnean  ne  mérita  pas 
moins  d'Anihroise  Paré,  en  le  faisant 
parler  la  lancue  des  savants.  Du  reste, 

rophthalmoiogie  doit  aussi  i  cet  ha- 


Digitized  by  Google 


lit  en 

bile  chirurgien  plusieurs  pcrfectioQ- 
uemeDlâ  ,  ei  il  a  ea  outre  contribué  ft 
téhrtOBt  Vnt  ées  àcoouchements.  II 
faut  aussi  ranger  parmi  les  élèves  de 
cette  école  ,  formée  nux  leçons  d'Am- 
broise  P^ré  :  Severin  Pineau ,  habile 
liUioioiniste  et  t  liirurgien  distingué  ; 
Jacques  Démarque,  Tun  des  bons  écri- 
vains  sur  les  bandages;  Rousset,  li- 
tholoniiste  ,  et  nuteiir  de  travaux  ori- 
ginaux sur  l'opération  césarienne  ; 
Adrien  et  Jacques  d^Vmboise;  Tbe- 
venot  ;  Niootas  Habicot ,  anatonsista 
industrieux  et  hardi  chirurgien  ;  et 
enfin  Rnrlhélemi  Cnhrol ,  professeur  à 
Moiiipellier.  iNIais  l'éclat  que  jetèrent 
sur  la  France  les  noms  que  nous  ve- 
nons de  eiter  ne  ftit  <|ue  passager.  La 
faculté  de  médecine ,  jalouse  de  l'at- 
tention qu*excitait  le  collège  des  chi- 
rurgiens .  voulut  tenter  un  dernier  ef- 
fort pou»  perdre  ses  rivaux  ,  et  pour 
oeiB  elle  tâcha  de  les  avilir  par  une  as* 
soctation  déslionorante.  Elle  parvint , 
à  force  d'intrigues ,  à  faire  prononcer 
par  l'nutorité  la  réunion  des  b.irhiers 
et  des  diirurgiens  en  une  beule  coipo- 

ntkm ,  et  à  nive  eidnre  de  la  facalté 
la  chlnirgie,  qu'on  y  avait  un  instant 

reconnue.  Depuis  lors  ,  tout  zèle  et 
toute  eiiiiil  ition  turent  eteuits  parn)i 
les  chirurgiens  français  ;  c'est  à  peuie 
al  Ton  pourrait  citer  parmi  eux  quel* 
ques  homuMi  qui,  cherchèrent  à  ide- 
f  cr  rhonneur  de  leur  art. 

Cependant,  durant  la  seconde  moitié 
du  dix-septieme  siècle  ,  daus  le  temps 
même  de  ravîlissement  le  plus  com- 
plet de  la  chirurgie ,  deux  hommes , 
égnlement  distin^iés  par  leurs  talents 
et  jKir  les  c)i;iri;es  dont  ils  furent  re- 
vêtus, conçurent  le  noble  projet  de 
felever  dans  les  esprits  Tamour  de  la 
acieoce.  Bienaise,  et  après  lui  Robeî^ 
teau,  rétablirent  à  leurs  frais .  <\ms  les 
écoles  de  chirurgie  niors  (j<  s! tI»'s,  et 
entretinrent,  par  une  pension  annuelle, 
iHusieors  charges  de  démoostrateurs. 
Enfln,  Louis  XIV,  en  réformant,  par 
une  déclaration  du  mois  de  déceiubre 
J67i,  l'école  rovale  de  chirurgie  du 
Jardin  des  l'iaules,  voulut  que  l'en- 

aeienement  dont  les  docteurs  des  ùr- 
eullés  de  médecint  de  Montpellier  et 


Ctt 

de  Paris  s'étaient  jusqu'alors  disputé 
le  privilège ,  fttt  eooié  à  m  éSru^ 

gien.  Dionis  fut  nommé  pour  Taiitta* 
une  et  les  opérations.  Fn  m^metpmp«, 
le  prince  comblait  d  honneurs  et  de 
richesses  Félix,  Clément,  MarécUl, 
Beisaier,  et  tous,  eeui  qui  domaiol 
leurs  soins  à  la  eour  ;  et  ces  encoa» 
gements ,  quoique  prodigues  à  un  f  f- 
tit  nombre  d'hoinnu  <  .  n'en  ^[iit  iit 
pas  moins  propres  u  enllammer  i  mu* 
lation  des  autres  et  à  Mrs  avaaeerli 
science. 

Tandis  que  le  plus  prand  ohirurdpR 
du  siècle ,  Jean-Louis  Petit ,  t.iLsiit 
passer  dans  l'ùme  de  ses  élèves  fea« 
thousiasme  qu'il  avait  pour  son  art , 
Marédial,  premier  chirurgien  du  roi, 
et  T>npeyronie,  si  dii;ne  ae  lui  sucn^ 
der  ,  éveillaient  chez  le  monarque  ces 
sentiments  de  bienveillance  \mt  la 
profession  de  deux  homniesqui  avaient 
su  lui  inspirer  une  profonde  estimé  et 
une  véritable  affection.  Le  premier  ré- 
sultat de  leurs  efforts  et  de  leurs  sol-  , 
licitations  fut  la  création  ,  par  lettres  i 
patentes  du  mois  de  septemore  1714,  , 
dans  réeole  de  Saiot-daie,  de  oo)  , 
places  de   démonstrateors  chargés 
d'enseigner  l'anatomîe  et  la  rhirurL'ie 
Otte  ordoiuiance  excita  nne  oftpoii- 
tion  violente  de  la  part  de  la  faculté 
de  médecine,  mata  n*en  reçut  p» 
moins  son  exécution.  L'enseipement 
fofidé  par  Louis  XIV  était  cependant 
incomplet  et  conlie  à  un  trop  ['ttii 
nombre  de  professeurs;  Lapeyroue,  | 
par  une  monilioenoe  vraimeot  royale, 
nmda  nne  sixième  chaire  à  laquelle  il 
assura  un  traitement  écnl  ;i  ct^lu 
autres  ;  le  titni.fsrp  ftit  charge  de  l>iir? 
deux  cours  d'accouciieinent ,  uu  (tour 
les  élèfes  ^  chirurgie ,  Tautre  posr 
lea  aages-femmes.  Il  fit  en  outre  doo- 
ner  à  ces  déinonslmteurs  un  nomhrf 
égal  d'a(ijoint>^ ,  dont  il  se  eliarge.T 
payer  lui-même  les  honoraires,  ^ou 
oontent  de  faire  fleurir  à  Paris  1^ 
aeignement  chirurgical,  il  demaaà  : 
encore  et  obtint  ,  pour  la  vii!'^  -1?  ' 
Montpellier,  la  nomination  dt^ju  tre 
professeurs  et  de  quatre  adjoints,  m 
durent  aussi  embrasser  dans  leunl^ 
cons  toutes  les  parttm  de  la  dnmiie. 
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il  manquait  un  amphithéâtre,  et 
i  uégligea  d^attacber  des  honoraires 
m  fanfOoiM  qii'oo  vratit  de  créer; 

te  fiit  encore  Lape^ronie  gui  leva 

tfllc  î^nble  diflicuite,  et  qui  fournît 
l'ir^reril  nftrs^aire.  Cet  liomtne,  dont 
sUiiiorera  a  laijiais  la  ir  rauce,  ne  se 

I  tooMa  pot  de  relever  et  de  finroriser 

>i  h  chirurgie  de  son  vivant,  H  VKMI» 
l;t  encore  la  soutenir  après  sa  mort, 
son  testament  e>t  im  înoruiment  ad- 
Aiiiâl>ie  ûe  piiiianthrojpie  et  d'auiour 
I  k  h  wdmoe  ;  frtia  dwei|ociiieot , 
f  créitioDs  de  prîi  muioels ,  fondation 
î  ne  bibliothèque ,  rentes  considrm- 
Mt^  destinées  à  encourager  la  chirur- 
gie,  coostruction  d'un  amphithéâtre, 
19  MX  bdpitaux  pour  amrer  dee 
odififian  démonstrateurs  d*anato- 
rr.;e.ftr.  .  etc.  ,  tels  sont  les  articles 
principaux  d'un  testament  qui  devait 
eoœre  ajouter  à  tous  les  bieniaits 
doet  la  science  était  déjà  redevable  à 
ee  généreux  citoyen. 

Mais  le  plus  grand  bienfait  de  La- 
prvrmie ,  l'événement  le  phis  inipor- 
ta:jt(iiii;.s  j'histuii  e  de  la  chirurgie  mo- 
derne, celui  dont  i  influence  est  le 
■MM  eeMne,  et  «or  lequel  tt  est  le 
mm  nécessaire  de  s'étendre,  c*est  la 
I  nation  de  rAcadémie  royale  de  chi- 
rurgie, de  ce  rorfis  qui  dicta  a  l'Eu- 
rope un  code  chirurgical  Uuut,  après 
iNMtftHicièele»  lei  artieles  fonda- 
SHMMB  sont  aMOve  en  pteine  vl- 
oieor.  \  f  ôtp  de  ce  grand  événement 
une  foule  de  <  in  on^tances,  qui  favori- 
»efefii  plus  ou  luoius  les  progrès  de  la 
«hinrgie,  s^effteent  «a  quelque  sorts» 
M  pinissent  peu  dignes  d'arrêter 
l'^îiention.  On  ne  peut  cepetidnnt  pas- 
ser sous  silpnre  la  déclaration  du  roi, 
du  u  avril  1J43 ,  qui  exclut  de  la  so- 
ôéii  4tt  cfainiri^etts  la  oommoiinité 
deiMiera,'  iustitoadetdegrésacadé- 
[^'7ue5, exigea  des  élèves  une  éducation 
•iWjle,  et  prescrivit,  pour  robtention 
iiu  titre  de  maître  eu  chirurgie ,  des 
knm  sévères  d'examen.  Kous  dto- 
nos  eoeoro  la  fondation  de  V École 
Pratique  de  chirurgU',  où  Desciult  dé- 
[jiJt'j  (ornme  professeur  de  clinique, 
itu  Ltiopart  enseigna  avec  tant  de  zèle, 
cl  qui,  établie  par  arrêt  du  conseil  du 


KX.  en  ftir 

4  juillet  1750,  reçut  sa  dernière  cons- 
titution par  un  règlement  du  roi,  du 
19  mars  17W,  A  cet  étabKsieiiieiit  «a 
rattache  celui  d*iui  hospice  de  (lerfea* 
tionnement,  qui  n*avait  d'abord  que 
six  lits,  et  qui  fut  fon<lé  par  éditdlu 
roi ,  du  mois  de  décembre  1776. 

A  rAcadémie  aiieeéda  rioola  da 
Besault ,  de  cet  boflinie  dont  la  paia- 
sante  influence  ne  saiirnit  être  contes- 
tée, qui  apprit  à  conn.JÎtre  les  rapports 
des  organes  entre  eux ,  et  à  diriger 
riostrameiit  tnuMhaiit  dans  la  pro- 
fondeur des  tissus  avec  autant  da  pié* 
r  ision  que  si  ces  tissus  étaient  transpa- 
rents; qui  fut,  en  un  mot,  let  réateur 
de  Tanatomie  chirurgicale  ;  qui  servit 
Part  par  de  oombreuaaa  déeunt crtes , 
et  plus  enoare  par  son  amour  pour  la 
cliirurj^ie  et  par  l'enthousiasme  qu'il 
communiquait  a  la  foule  d'eleves  qui , 
de  tous  les  pays,  venaient  se  presser  à 
ses  savantes  leçons. 

Une  dernière  cause  enfin  de  Tavan- 
cernent  de  la  chirurgie  française,  à  la 
fin  du  siècle  passé  et  au  commence- 
ment du  dix  -  neuvième  ,  furent  les 
guerres  de  la  révolution.  Arrétons- 
ooua  aor  cette  noufelle  brancha  de 
Tart  chirurgical ,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  au  pays ,  et  qui ,  après 
avoir  pris  naissance  au  sein  de  la 
France ,  a  &ervi  de  modèle  et  a  donné 

rimpuUïon  à  tout  la  reate  de  fEo- 
rope. 

La  chîrurîiîe  milit'uVe,  si  bien  orga- 
nisée dans  les  armées  françaises ,  est 
uue  institution  toute  moderne  :  née 
poodant  les  guerrea  da  la  révelutioa , 
c'est  sous  le  règne  da  Napoléon  qu'elle 
s'est  perfectionnée,  an  poinf  d'exriter 
Tadiiuratioa  de  dos  ennemis  eux-mê- 
mes. 

Sooa  Im  dynastiea  mévovingienoe 
et  cariofiogienne ,  et  paudant  les  pre- 
miers règnes  de  la  monarchie  capé- 
tienne ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
chirurgiens  militaires.  Les  rois  avaient 
auprès  d'eux  leura  médecins  ou  phy- 
aiaena  ;  les  barons  se  ibisaient  accom- 
pafîner  de  leurs  clercs  ou  clripelains, 
qui  possédaient  quelques  cléments  em- 
piriques et  grossiers  de  l'art  de  guérir. 
Le  reste  de  l'armée  était  lim  au 
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médi  cas  très  ,  espèces  de  médecins 
ignorants  et  avides  qui  suivaient  les 
troupes  pour  débiter  leurs  baurpes. 
l)es  femmes  se  mêlaient  aussi  dans  leji 
camps  pour  panser  les  blessures  ;  elles 
suçaient  les  plaies  faites  avec  IflB  flè* 
cbès,  les  dards  et  les  lances. 

Lorsque  saint  Louis  partit  pour  la 
croisade ,  Jean  Mtard,  son  premier 
chirurgien ,  se  fit  accompagner  de  plu- 
sieurs  myres  ou  maîtres  myrrs .  qui 
étaient  les  chirurgiens  de  celte  epo- 
Quo.  plupart  éiaient  des  moines, 
des  clercs  on  chapelains,  qui  Joignaient 
à  l'exercice  de  la  méaecfne  celui  du 
sacerdoce.  Les  successeurs  de  Pitnrd 
se  contentèrent  (r;itTompaij;tier  les  rois 
u  la  guerre,  et  n'instituèrent  point  un 
oor(^  de  chlrorgie  pour  Tarmée.  L» 
riches  et  puissants  seigneurs,  qui  con- 
duisaient et  comirjnndnient  des  bandes 
aux  armées,  avaient  nvec  eux  des 
reSf  et}  dans  la  suite,  des  chirurgiens 
nui  étaient  attachés  à  leur  personne. 
Ces  hommes  domialent  bien  des  soins 
aux  officiers  et  aut  soldats,  miis  ils 
en  recevaient  un  salnire.  ou  du  moins 
ils  les  soignaient  sans  y  être  obligés. 

irin?enîion  de  la  poudre  à  canon  de- 
vait nécessairement  amener  une  révo- 
lution dans  la  chirurgie  qui  s^occupaît 
des  blessures  faites  à  la  guerre.  Les 
plaies  produites  par  les  projecniles  lau- 
cés  par  la  poudre  sont  bien  plus  gra- 
ves ,  bien  plus  dangereuses  que  les 
blessures  fartes  avec  répée,  lesfléche^ 
ou  In  I.Hire  ;  elles  réclamaient  des  «-oins 
beaucoup  plus  importants.  Cependant, 
re  ne  fut  (|ue  sous  Henri  IV  que  na- 
quit la  chirurgie  militaire.  JjC  grand 
Ambroise  P  ire  n'avait  pourtant aocurj 
grade  dans  l'armée;  il  y  accompaizna 
lil.  de  Monteje.m  ,  commandant  les 
hommes  d'armes ,  et  ensuite  M.  (^e 
Rohan.  Il  dut  toute  rautoriléqu*!!  eûî 
àur  ses  confrères  à  Tascendant  de  soii 
génie  ;  chacun  voulait  ^tre  secouru 
par  lui.  Ce  fut  lui  qui  ,  le  premier , 
connut  le  traitement  qui  convenait  aux 
plaies  d*armes  à  feu  ;  il  abolît  les  cou- 
tumes empiriques  qui,  loin  de  les  gué- 
rir ,  ne  faisaient  souvent  que  les  ag- 
graver; il  dilata  les  jjlaics,  et  supprima 
l'usage  barbare  d'y  appliquer  de  Thuile 


bouillante  ,  qu'il  remplaça  par  lp>  di- 
gestifs dont  maintenant  encore  l'ua 
fait  usage.  Ses  succès,  dans  ces  temps 
d*ignortnoe  ,  paraissaient  autant 
prodiges;  et  sa  réputation  devint  s< 
grande  dan«;  les  camps,  qjie  le  volf^r 
ne  connaissait  plus  de  danger  qujLl 
ce  grand  chirurgien  était  présent* 
Mets  était  assiège  \  les  blessa  péris* 
saierit  privés  de  secours ,  Pare  vol^ 
dans  In  ville  pour  v  porter  les  It'en- 
faiis  de  son  art;  les  soldats,  insimiti 
de  sou  arrivée,  s'écrient  :  »  Nouswl 
«  eraignonif  pini  rien,  notre  Anibroisr! 
■  est  avec  nous.  >•  Les  grands  eigneaK 
renfermés  dans  la  place  N*  reçurent 
comme  le  secours  le  plus  pre-ietii 
qu'on  pilt  leur  envover;  et,  parleurs, 

soins,  Vabondance  régna  dans  »  nui-i 
son,  tandis  que  tons  les  assiégé  étainti 

rrdtiit-  aux  pîtis  rudes  privation?. 
cclehre  Piizrav.  disciple  deP.ircJui 
succc'da  aux  armées  ;  mais ,  coinmf 
lui ,  Pigrav  appartenait  è  un  j73nl 
seigneur;  Il  accompagnait  M.  I' 
Vaugtiyon.  C'est  sous  Flenri  \\  (\\\^ 
les  premiers  hôpitaux  militaires  t'urenl 
établis.  Sous  Louis  XIII ,  on  crta  an 
chirurgien  -  major  (lans  chaque  ri- 
ment; dès  lors  la  chirurgie  militsirH 
^*ommença  à  s'orgnniser  ;  il  y  eut  i 
h(5pitaux*miliîaires ,  des  ambtilniKt.s 
diriges  par  un  chirurgien  eu  cheî ,  m 
eut  le  titre  de  chirurgien-pïajor 
(ttmps  et  armées. 

Les  guerres  que  Louis  XIV  e  it  a 
soutenir  nécessitèretit  I  et.ih'i^st'm^nj 
d'tm  grand  numl-re  d'hôpitaux 
taires  et  ambulants.  SonS  ce  regni . 
rorgamsatîon  do  service  de  sants  w 
litaire  se  perfectionna;  h'  «  h nirgp- 
major  de  rarmée  eut  pour  If  '*'®'Î7^' 
outre  les  cliirurgiens-majors  et  aw'** 
majors  attachés  à  chaque  réjimetit.; 
Un  plus  grand  nombre  de  dii/ursiifi^; 
de  tous  les  grades  attachés  a  <"  T 
ambulance.  Les  chirurgiens  -  nu.!^j 
des  hôpitaux  et  des  régiments  etiiw 
choisis  parmi  les  pfaticiens  p 
instruits  do  rovaume.  •  Kn  (  ^  'err'  • 
dit  M,  Pcrcv  (Eloge  de  Sab^iti-  r  , 
n\v  nv;,iî  gtiere  dr  cliirurgiens  haPii^ 
et  en  réputation  qui  n'eussent^ 
aux  armées  et  dans  les  régunciiti' 
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Jerin-I.ouis  Petit  avait  fait  huit  ram- 
pâgne^  comme  cbirurgieo  aide-major , 

il  MmHo  Mwinfl  GWmi^flD4M9^t 

son  61s  en  avait  déjà  fait  (juatm,  tBOl 

î^-une  qu'il  était,  lorsqu'il  mourut.  Le 
l'ran ,  Arnaud,  Beissier,  s'étaient 
toujours  honorés  du  titre  de  chirur^ 
Rifn  inilltilv0 1  et  l'en  n^olitMiijl  9èotê 
'I  >e  difncilement  tos  MRpIois  dvîli,  il 
ion  n"('tait  all^  fr<;  cnaner  h  la  gtierre. 

Ôiitre  les  rhiriir<:ieiis-maiiorî»  des  ar- 
mées ,  il  y  eut  aussi  des  cliirurgiens- 
coosultan'ts  qui  dirigesient  principal»» 
ment  MMnMnithNi  du  service  de 
nnnié  et  avaient  la  suprématie  sur  les 
Hn'riiriîiens- majors  ;  maia  iU  ftireat 
supprimés  vers  |795.  ' 

L'éclat  dont  avait  brillé  la  chirurgie 
mitHaifie,  ms  le  règnes  Latrie  XI?» 
xiginrnta  encore  eous  ceux  de  Louis 
\V  et  fie  r.nnis  XV^Î.  De^  chirurgiens 
drttii'S  (iu  ^eiiie  de  roiist^rvaticn  ,  ri- 
ches des  découvertes  faites  par  Am- 
brolM  Feré  et  Piftray ,  et  ptae  terd  pet 
()uest)av ,  étudièrent  «NBcpl»  d'atten- 
tion 1rs  plHMinmènes  que  présentent 
t'>  plii'S  faites  par  les  armes  a  feu, 
H  ils  tixèrent ,  dans  leurs  ei  rits  ou 

tei  km  ît^mmi  le  vArItebte  traite» 
mont      coiifleaC  è  ce*  radnu  tablée 

h}/»^«:nres.  Parmi  rf«5  izrands  praticiens 
se  distinguent  alors  le  Draii ,  Jean- 
Louis  Petit,  Desport,  Loujjet,  Ka- 
nten,  Garengeot,  Lafaye,  Lapey- 
ronie  ,  Ba£;ien ,  Paure  ,  Dufouart , 
liol)illard  ,  Lombard  ,  Percy  ,  Noël , 
Suicerotte  et  Thomassin.  lies  écoles 
d  instruction,  pour  former  des  clii- 
nirgirns  d'armée,  peuplaient  les  hô- 
pitaux et  les  régiaMOts  de  sujets  déjà 
fspibles  de  faire  le  serfice  ;  Vacher, 
à  Hfsan<jon;  Chassenet,  à  Lille;  De- 
K>t(fux,  a  Nancy,  à  Strasbourg  ,  I.om- 
Iwrd  et  le  Riche;  à  Metz,  aobiilard 
et  LeoMler ,  «tafenl  lee  inetitiiteiin 
d(?  cette  jeunesse  studieuse  ,  qui ,  de- 
f  n's  a  donné  tant  d'éelat  à  le  cbiniiv 

gip  militaire. 

Itl  était  1  eiat  des  clioses  quand  les 
imtrree  ée  la  léfolatlim  éelatèwnt. 
Quatorze  armées  s'opposaient  alors  à 
l'invasion  étrangère,  et  tenaient  tête 
a  i  Ëoro^  eoaliéée.  il  liallut  lever  un 


noml)re  considérable  de  chirurgiens , 
et ,  malgré  les  erihes  uouibreu!>eî>  qui 
entrevèrent  eomot  les  autres  Waii* 
Ches  de  l'administration^  la  «blrur^ie 

militaire,  dirigée  par  Percy,  Noël, 
Saucerotte.Tfiomassii),  lx)mbard,  Lar- 
rey ,  Dupont  et  quelques-uns  de  leurs 
miples ,  mérita  la  reooimeissaaoe  ém 
peve  et  ratelratloDëe  ï'^mpê.  Na- 
poléon se  déclara  le  protecteur  de  la 
cliiruririe  militaire;  il  l'honora  perses 
éloges  et  la  recompensa  uar  d'éclatants 
bienfaits.  Stimulée  par  les  encourage- 
ments àtt  fmiMi«ai»itaine ,  la  lèirurgie 
alla  au  delà  de  ce  qu^on  pouvait  espé- 
rer; elle  se  créa  de  nouveaux  devoirs 
et  de  nouveaux  dangers.  Auparavant  * 
les  chirurgiens  se  tenaient  derrière 
ligne  de  batailk  et  ettswtaiant  qa*m 
leur  apportât  les  soldats  Messés;  on 
les  vit  alors  partout  an  plus  fort  du 
dariLicr  ,  parcourir  les  liiines  rie  bataille 
pour  prodiguer,  au  milieu  des  boulets 
etéss  baltes,  les  premiers  seins  eaa 
Messés.  Lllisloiit  «oit  une  belle  page 
n!ix  scrvic("«;  fpie  rervlff  la  chirurgie 
mililjiire  a  l'année  d  Orient  ,  sous  la 
direction  de  M.  Larrey  \  elle  redira 
ieseerriees  non  moins  imporlents  mh 
êm  par  cette  belle  institution  ^  l'ar- 
mée fin  Rhin  ,  à  l'im,  a  Ansterlitz,  à 
î«''iia  .  .1  F.ylan  ,  a  Pultusck  ,  a  Fricd- 
land  et  en  Espagne ,  sous  les  ordres 
de  PercT. 

Les  limites  de  eet  article  ne  noot 
permettent  pas  de  traiter  ici  en  détail 
de  la  belle  institution  de  la  chirurgie 
de  bataille  due  a  Percy  ;  qu  il  nous 
sufQse  de  dire  que,  par  elle .  lee  ehi* 
rureiens  transportés,  avee  les  appa* 
rerl  nécessaires  aux  pansements,  n  un 
bout  (hi  champ  de  bataille  à  l'autre , 
couune  rartillerie  légère ,  apportent 
aux  malheureux  blesses  des  secours  à 
tous  lee  hMCants,  les^pensent,  les 
opf  r  nt ,  même  au  milieu  des  lignes 
de  bataille,  et  arrachent  à  la  mort 
bien  des  malii»nireu\  que  des  secours 
trop  tardifs  auraient  luisi^és  mourir. 

Mais  l'inititiittoii  de  la  eliirurgie 
litaire  n'est  pas  le  seul  titre  de  gloire 
que  le  dix-neuvième  siècle  ait  à  présen- 
ter aux  siècles  à  venir.  Depuis  le  com^ 
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menccnient  de  ce  siècle,  la  France  voit 
surgir  de  tous  cdtét  dfli  bomiMi  dit* 
tingoés  dans  Tart  eUiwglad,  et  si 

les  travaux  pénibles  des  camps  font 
naître  de  grands  chirurgiens  et  amè- 
nent des  dwouvertes  importantes  sur 
le  traitement  des  blessures  par  les  ar- 
net  de  coerre ,  la  pratique  dans  lea 
grands  hôpitaux  civils ,  les  travaux  qui 
r^snlteîit  dp  rette  observation  puis 
calme  et  plus  loiislante ,  font  surgir 
des  hommes  non  moins  distingués  et 
JelUnt  de  noofenea  fenDièras  sar  wi 
grand  nombre  d'autres  points  de  la 
patholoi^ie  rhîrurfiicale.  Les  progrès 
de  la  chirurgie  ne  sont  pas  moins  nom- 
'  breux ,  depuis  le  rétablissement  de  la 
paix;  et  dana  réctonge  dedéeonferlea 
oa  de  perfaatiomienietita  qui  s*est  éta- 
bli entre  les  notions ,  on  voit  la  France 
conserver  nu  milieu  de  l'Europe,  et  a 
leur  étonnement,  la  suprématie  que 
B'afatait  pn  lut  fidre  perdre  dI  aea 
diaienaioiia  intaitiiMa,  ni  ses  efforts 
surnaturels  pour  fepoiiaaer  l'iiivaaioii 

étrangère. 

Nous  n'entreprendrons  pas ,  dans  le 
cadre  resserré  de  cet  article ,  d'énumé- 
m  lee  découvertea ,  lea  amélidnfckiBa 

et  les  perfectionnements  sans  nombre 
qni  appartiennent  à  la  période  de  qua- 
rante années  qui  vient  de  sVcouler;  il 
faudrait  en  queluue  sorte  reprendre 
une  à  «ne  toaiaa  lea  partlea  de  la  cW- 
rurf^ie  et  en  fMra  une  histoire  parti- 
culière. Les  proîtrès  récents  <!»•  l'art 
ehinirî^ical  trouveront  naturellement 
leur  place  dans  les  articles  que  nous 
COQS  aérerons  anx  bommea  auxquels 
ils  sont  dti&. 

Cn!!  S  A  -  affaire  de  la).— Le  général 
Guyeux,  commandant  une  division  de 
rannée  qui ,  sous  les  ordres  de  iioaa- 
parte,  enraMaaait,  au  mois  de  roara 
S797,  les  provinees  impériales  de  la 
hante  Italie,  rencontm  b  colonne  du 
f»eneral  Bayalitsch,  retranchcc  Pij- 
tero ,  lui  prit  deux  pièces  de  canon ,  et 
la  FeiMla  dans  les  gorges  de  Capo- 
ffetto«  à  la  Chiusa  autrioiienne.  Arri- 
vée au  fort  de  la  Chiusa-di-Pletz  ,  la 
division  victorieuse  trouva  de  nou- 
veaux ennemis  a  combattre  Ces  obs- 
tacles furent  1  bientôt  surmontés.  La 


Giiusaf  en)iK)rtee  d  assaut,  et  les «00 
booma  ^i  la  dtfwidaient  faits  |iri. 
aaMÎei^ ,  rien  ne  8*opf»osait  plus  a  li 
poursuite  de  li  colonne  autrichieiiue, 
qui  mardiait  en  toute  hâte  sur  iarvis, 
et  allait  étreatteinte  par  Guveux, lors* 

3u>lle  tomba  au  milieu  de  w  dMon 
n  géaëfil  Masséna.  Prise  alofieo  Itts 
et  en  queue,  elle  mit  I  n?  Ins  armes  et 
se  rendit  prisonnière.  30  pièces  de  c  i- 
non  ,  400  chariots ,  des  bagages,  4,(XM) 
hommes  et  4  généraux  tombèreot  aiili 
an  nom  ponfoir. 

—  Le  1'*^  janvier  IMl,  lors  des  dc^ 
nières  opérations  qui  précédèrent  en 
Italie  la  conclusion  de  In  p:iix  cou* 
quise  à  Marengo  et  à  liuiienluiden,U 
général  Moneef  ae  préaenia  de  non» 
veau  devant  la  Ghhua  autrieUMoe, 
et  la  fit  tourner  par  U  réserve,  qni 
parvint  avec  beaneonp  de  peine  a  i:rj- 
vir  les  rochers  les  plus  escarpés.  U 
même  tempa  In  général  Boùdet  It 
avancer  une  pièce  de  huit  devant  II 
principale  porte  du  fort ,  qui  bienti^t 
fut  enfoncée.  Les  Autrichiens,  ebnii- 
lés  par  la  vigueur  des  assaillanb, 
étonnés  de  se  voir  foudroyés  par  le  fn 
des  Français  en  position  aur  des  rinM 
qu'ils  avaient  crues  inaccessibles 
retirèrent  à  la  h.lte,  laissant  une  fen- 
t  line  de  prisonniers  et  un  grand  uixu* 
bre  de  blessés. 

GHiosBiXA«(ooinbat  de  la),'A|icèi 
radmirable  passage  du  Saint-Bernard, 
Tarant  -  îîarde  de  l'armée  français, 
commandée  par  Lannes,  avait  eruporU* 
Ivree ,  la  clef  des  uluiues  de  l'Italie, 
puis  elle  a'étalt  éiuieée  aur  la  lootr 
de  Turin.  Le  t6  mai  1800,  elle 
heurta  contre  un  corps  de  10. Of  '  Ai: 
tri(  hiens  rassembles  a  It  t'''t''  ï^^^ 
couvrir  la  capitale  du  Piémont, 
tranché  à  Rooiano  derrière  la  CMo* 
aeHa,  dont  le  pont  était  défendu  par 
une  batterie.  La  victoire  fut  ûkm" 
par  un  mouvement  d'audace.  Deu^  W- 
taillons  d'infanterie,  au  milieu  duK 
grêle  de  balles  et  de  mitraille,  taor^ 
oèrent  le  pont  eldéMasrèml  le  adHe 
Ott  la  colonne  d*attaque  se  pré^^entn 
en  masse  et  cnl!>utri  les  Autriclneus. 
Alors  la  cnv;iliTif  t'nnenue  essaya  01 
rétabiir  le  coiubat  yat  une  charge  l* 
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îonrcosp  :  mnis  tmij?  fo!<;  pIîp  vint  se  «  tirons  tous  les  jours;  maïs  ils  frappent 

briser  contre  les  baïonnettes  de  notre  «  bien  plus  fort  et  de  plus  loin,  et  le 

brave  intauterie.  Les  Impériaux  rutn-  «  sais  par  expérience  par  les  coups  que 

pu  «*eafiiirait  akiri  è  Chiwo  (voyez  •  j*ai  reçut.  »  Ce  fitft  Ghiverny  qui  lift 

(e  mol)  «  4*où  lit  M  rtpêièwl  avr  tout  les  préparatifs  pour  le  sacre  et  la 

Turin.  ronron nenient  (in  monarque.  Il  fut  cn- 

Chivasso  prisedej.—Aussitotaprès  suite  charge  de  rétablir  le  parlement 

ie  combat  de  ia  Chiuseila,  le  général  de  Paris,  ainsi  que  les  autres  cours 

hamm  t'avam  sur  le  Pd.  et  occupa,  touvmiiies  du  foyauma.  Après  avoir 

le  28  avril  1800,  le  bourg  de  Olivaaso.  joui  constumneol  de  la  coôfiaoce  du 

Vn  grand  nombre  de  barques  char-  roi,  Chiverny  mourut  en  1500.  De 

feps  de  riz  et  de  blé  vinrent  alors  Tliou ,  Scévole  de  Sainte  -  Marthe  et 

pcjfter  Tabondance  dans  le  camp  fran-  INicolas  Rapin  ont  loué  la  prudence  et 

rais.  Le  premier  coosul  Bonaparte  y  la  dextérité  de  ce  magistrat ,  qui 

passa  la  revoeda  son  avanmaide,  et  n'était  pas  ioaooesaibla  i  la  corrup- 

distribua  aux  braves  tes  récompenses  tioil,  si!  faut  en  croire  le  Journal 

et  les  éloges  que  méritaii  leur  vih  de  rrtnik.  lies  Amours  du  fjrand 

leur.  Akandrc  ,   attribués  à  Louise  de 

CuiV£ABïY  ou  Cheverny, ancienne  Lorraine,  princesse  de  Conti,  nous 

setgneuHeda  Blésois ,  aujounTlioi  dé-  ont  laissé  de  curieux  détails  sur  laa 

parlement  de  LoicHBl-Glier  «  n  12  ktl.  longues  amours  du  vieux  chancelier 

S  lîlois,  éricée  en  comté  en  1577,  en  avec  la  marquise  de  Sourdis  ,  tante  de 

ijv.iir  de  Philipf)p  Hurault,  chance-  ia  belle  Gabrielle.  On  a  imprirjié  à 

lier  de  France,  qui  prit  depuis  le  nom  Paris,  en  l(i36,  les  Mémoires  d  EstcU 
de  eMs  seigBeiitia.  wawirg  PhiL  Hurauli^  comte  <to 

Chitkbry  (Philippe  Hmpantt*  aointa  Ckioemy ,  elc,  avec  deux  InatrucHon» 

chancelier  garde  des  sceaux  de  à  ses  enjants ,  elXa  Géfircilnrjie  de  la 

France,  né  à  Chiverny  en  Bretagne,  maison  des  lîurault.  Ces  mémoires 

Sou  père,  Kaoui  de  Chiverny,  était  commencent  a  lan  lô67,  et  finissent 

mort  en  f  S97  m  siège  de  Naples.  Deux  à  IMO. 

^rs  ancdtrss  avaient  péri  à  la  ba-  ^     GmzBY  (bataille de).— -Au GOmONII* 

t  nilc  d'Auray,  à  côté  de  Charles  de  '  cément  de  1373,  il  ne  restait  aux 

Biois  Des  Tannée  1562,  la  prottction  Anglais  qu'une  très-petite  partie  du 

du  cardinal  de  Lorraine  et  la  faveur  Poitou.  Uiarles  V,  pour  les  chasser 

de  GMhariiie  de  Hééicb  raraiaai  ad-  oomplélaroeotdaoette  province ,  domia 

mis  à  prendre  part  am  afIMres  publi<  à  da  Guesdin  Pordre d'entrer  en  ean- 

<jues.  Il  parvint  aux  premières  digni-  pigne  dès  le  commencement  du  prin- 

tfs  de  la  mnjzistrature  ,  après  avoir  temps,  longtemps  avant  l'époque  où 

aK>usé  la  iille  du  président  de  Thou.  les  Anglais  avaient  coutume  de  passer 
oBMDé  diancelier  du  dao  d'Anjou,  la  mer.  Au  mois  de  mars  1373,  le 
éepois  Banri  III ,  il  suivit  ce  prinea  aonaétaMa,  à  la  téla  d'une  troupe  da 
dtn'?  ses  expéditions  militaires;  mais  1,400  combattants,  vint  assiéger  la 
il  ne  l'accompagna  point  à  Varsovie,  ville  de  Chizey.  Les  Anglais  qui  étaient 
lâ  reioe  mère  et  le  roi  jugeant  sa  pré-  encore  dans  le  Poitou  se  réunirent 
MMsàParis  plus  utile  à  leurs  intérêts,  alors  à  JNiort,  au  nombre  de  700  boul- 
in seaaoi  loi  ftnrant  coi^  en  U78.  mes  d'armes,  at  sa  dirigèrent  anr 
Toutefois,  ses  liaisons  avec  les  ligueurs  l'armée  française.  Les  assiégés  ayaul 


éiswtàaousqai  rantooraient :  « Maa-  nortar  la  grand  ftn  das  François,  et 

«  sieiirs,  ces  deux  pistolets  que  j'ai  Rffenttoutda  praniercils  là  déoonllli 

■  baillés  à  M.  le  chancelier  ne  font  pns  morts  et  pris;  oncques  nul  des  leurs 

«  tant  de  bruit  que  ceux  de  quoi  nous  ne  rentra  au  akiâtal-  »  Peu  de  temps 


le  ûrent  dlss^racier  après  la  journée 
des  barricades  ;  il  tut  rappelé  par 
Henri  IV ,  qui  lui  rendit  les  sceaux  en 


une  sortie  contre  les  assiégeants; 
mais,  dit  Froissard,  «  ils  ne  purent 
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'  1^            CÉ0          ti'tAtms.  mê 

après  arriva  Tavant-garde  ennemie,  de  Montpensier,  ee  serait  i'intarite 

composée  é^.  SOO  jiilEtrdt  bretont  «l  MHto'ÎMrèw,  ftimm  de  Lmiii  mv, 

(loiteTins,  qui  passèrent  à  l'instant  du  dtii  aurait  apporté  do  son  pavs  le  çodt 

côiâ  des  Franr-iîs.  Aus<]  les  AnL'îais  qp  ret  nIiiTipnt ,  qir*«'lle  faisait  |iroprircr 

fiirenl-ils  complètement  défaits,  mal-  en  secret  rhez  une  (1m  ses  temines.d 

gré  le  courage  avec  lequel  lis  se  butti-  qu'elle  prenait  en  caciielle.  ^i  ceUe 

mit  Celte  victoire ,  qui  Gt  capituler  oernière  fersioB  «t  la  véritaUt,  le 

Cliizey,  Niort  et  Lusignan,  compléta  goût  de  ta  reine  finit  par  être  conna, 

la  conqut^tc  du  Poitou.  les  courtisans  l'adoptèrent,  pt  Pjrh 

Chi.opicki  (Jos.),  général  de  flivi-  imita  les  roiirtisans.  Le  II  Itvner, 

sion  au  service  de  la  France,  naquit  à  madame  de  Sévigne  recominandau asa 

Tarsovieen  1772.  Après  le  dernier  par-  fille  l  usasse  du  chocolat  pouf  se  rt' 

iage  de  la  Pologne,  il  s'enrôla  dans  les  mettre  y  et  oui          C|a*6li  loi  attii- 

bra\  PS  lésions  polonaises  auxiliaires  de  buait  alors  des  vertus  curnt-vps ,  ou  nn 

la  république  franeaise,  et  prit  im"  p  trt  moins  hveiéniques.  Cependant,  qufl- 

glorieuseaux  camdngncs  d  Italie,  <  ,om-  que  temps  après ,  cet  aliment,  qui  ii  a- 

mandant  da  1*'  r^iment  de  la  Vistule  vait  point  opéré  les  miracles  que  foa 

en  1807,  il  entra  en  Espagne  Pannée  en  attendait,  tomba  dans  le  décri.  ei 

suivante  ,  et  se  distingua  particulière-  Htt  dlBI^dc  malédiction.  La  m^me 

nient  au  sieo;p  meurtrier  de  Sarago^e,  madime  de  Sévigné,  revenue  de  son 

aux  combats  de  Ma\ia  et  de  Béchila ,  preiniu  eri;;i  uement ,  écrivait  a  ni4- 

devant  Lérida  et  lurtose,  coutre  le  dame  de  Griguau  que  le  cbocolitétaft 

fameoi  Mina ,  H  aooa  les  mtin  de  Sa-  la  aottfce  do  fapaora  tt  de  palpitatioai, 

gonte.  Général  et  commandant  d*»ite  qu'il  flattait  poar  m  tcmpa,  puis  ailu- 

Brigade  à  la  suite  de  la  îinrde  impériale  maît  tout  à  coup  une  fièvre  contino 

en  1812,  il  fut  blps«;e  a  Smolensk.  Kn  qui  conduisait  a  la  mort;  enfin,  quil 

1814 ,  Chlopicki  ramena  en  Pologne  les  n'était  plus  a  la  mode  du  bel  aie  de  le 

débris  de  SCS  l^ons,  et  Ait  nommé  aooMnir.  La  spiritnéllo  naniNMC  m 

f;énéral  de  dirision.  Mais,  révolté  de  Ait  pas  pkis  heureuse  dans  ses  déeU- 

a  brutalité  du  iîrand-dit'' r^nstantin ,  matums  contre  la  boisson  nouvel!» 

■  îl  donna  sa  démission  en  ISIH,  et  vécut,  qu'elle  ne  l'avait  ete  dans  ses  pr^dic- 

dans  la  retraite  Jusqu'au  moment  où,  tions  sur  Hacme  et  sur  le  cale.  On  lit 

appelé  par  la  réfohitiofi  de  18t0  à  di-  an  efliH  dans  le  Mèrattre  galant ,  qu'm 

rlger  les  affaina  de  son  pays ,  il  com-  '  1689,  la  cbocelat  était  unades  dio«s 

mança  un  rôle  nouveau  dont  Texposition  ([ue  Ton  servait  aux  collations 

étPappreciation  ne  nous  appartiennent  Louis  \IV  donnait  a  Versailles  ci» 

plus.  Disons  cependant  ou  il  u'a  pas  tains  jours  de  divertissement.  Le  2^ 

au  comprendre  te  noble  éiaii  de  sa  pa-  mars  1684,  un  médecin  de  Paris  ■amaie 

trio,  qoHI  Ta  eompromfsat  parëoe  Baebot  fit  souiettir  à  la  Faculté,  fco- 

même  par  sn  faiblesse,  et  qtip,  si  on  dant  sa  présidence,  une  tbese  on  ■( 

lui  aiM'orde   unaniinemetit  la   gloire  était  dit  que  le  chocolat  6««'i 

d'avoir  ete  un  bon  gênerai,  (mi  lui  re-  nn^  invpntion  si  noble,  qu'il  devrait 

fose  edlt  d'avoir  été  un  bon  dictateur.  ê(re  la  nowrrihire  de*  diM  fM^ 

GltO0Ol.AT.  ^  Cm  aux  Espagnols  que  h  tmtar  H  Nm^brM».  Depuis, 

que  nous  devons  le  chocolat.  Quel  est  •  la  consommation  du  chocolat  est  lît 

le  premier  qui  en  fit  usatre  en  France?  venue  de  |«bis  en  plus  considérable,  i 

O  point  a  ete  controverse.  Selon  les  elle  a  donne  naissance  à  Uti  ComuKr*-^ 

Mélanges  d'tiUtoire  et  de  littérature  important. 

pubNëi  pard'Argonnesooslaiioaade  *    GaMnon,  capitalnoàlaSfi'  '< 

Vigneutde.Marville,ee  fut  te  cardinal  brigade  d'infanterie  légère.  Pendmt 

Alp!^on«p  de  Ricl  elieu,  mort  en  1653,  le  siéfîe  de  Gênes,  le  23  avril  IHOo.  rîl 

frère  du  (  eiebrc  ministre,  qui  en  tenait  offieier,  se  trouvant  au  pouvoir  de  i  t^i* 

le  secret  de  Quelques  moines  espagnols,  nemi ,  persuada  au  colonel  dMivw^ 

0itvaMkaJVdnMlr«»ëfiiia4MioMfo  fa  ia  ahaiiia  !•  jiM  nwrt  fW  w»' 
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fm  le  pont  de  Cornegiiano  était  de 
{i<^r  par  on  ]ardlii<  A  peine  y  faHl 

«iti  '  avw  450  hommes,  que  le  capi- 
lîinr  Mongenot .  le  lifutpn.'int  llenrion, 
i*«nt|5:.|ieutfnnnt  Gnutheret  et  lechas- 
mr  Boulogne  s  euiiparerent  delaporte, 

(tfVfèicitt:  «Bit  lèsaniiea»»  Le  ea« 

{iHaifle  Chodron  Htt  ameitdt  aax  àU" 

tri  hiens  :  «  Ces!  vous  maintpnant  qii^ 
di:>  nos  prisonniers.  ■  Kt  les  45011001- 
tat%  se  rendirent  a  discrétion. 

CaoïG  !f  BS  (cdffibat  de}.— Pendant  la 
prmiète  quinzaine  do  nois  4e  janfietf 
I8M.  fa  grande  armée  des  allirs  avait 
»  î  •  essirernent  rotitraint  à  la  retraite 
loutts  ks  divisions  françaises  aui  s'et- 
fcrnrieat  d'arrêter  sa  marche  suif 
PHk  Eémrie  entre  Langres  et  NooC« 
'  fûteaa ,  die  n'avait  plds ,  le  20 ,  devant 
file,  qnf  îfs  irouf)^':  du  duc  de  Tr^- 
\  <Mii  avau-nt  quitte  Langres  ponr 
Ttiir  a  Uiauuiout.  Au  point  du  jour, 
kpritm  éê  Sefawartteiaberg ,  géné^*. 
nutsimédes  allléi,  ordonna  au  comte 
♦  tmiIst  et  au  prince  royal  de  ^V-irtefn- 
iitri;  ôe  niarchcr  sur  cette  dernière 
Mlit.  Le  premier  s'avança  par  la  route 
Imebt;  le  eeeond  prit  la  rouie  df 
Roorbonne  etMontasiiy.  f  s'était 
mnré  de  Choifrnes  et  allait  devenir 
fïHitre  du  pont  qui  est  en  avant  de  ce 
^ilia^e ,  lorsque  survinrent  uuatre  cents 
tmwiiendola  ^MNe  gme.  Dètlon 

fortune  changea  :  non-seulement  let 
■  lis  reprirent  Choi^nes  et  eoi.ser- 
•c;vf,t  le  pont ,  fnais  ils  eiiihuterent 
^io$  lu  Marne  deux  bataillons  wur- 
^raÉffgHHb  ^ui  Curait  enttèwiciit 
^oyéc  Hlnnelnst  attaqué  eur  u 

àf^M^  et  sur  son  front  par  le  con»te 
'jiuiayetpar  le  prince  royal,  de  |)liis, 
ni^oaéé  Mr  sa  gauche  par  le  comte  de 
^nk,  le  duc  de  Trévise,  qui  n*tfait 
<^  die«  sept  mille  iioflifiiea,  lot 

f'-rré  ffé  se  replier  sur  Rar-sur-  Aube. 

'-flo/^,  ancienne  haroniiie  de  la 
^rtiiic^  aujourd'hui  du  département  de 
PAie. 

ÇmMb  (ll«rl»4£niHie  Jolly  de)  na* 

à  Bourg  en  Bresse,  d'une  famille 
'''bît*.  et  vint  à  la  cour  sous  fe  patro- 
U-iaede  la  duchesse  de  Coiiti.  Sa  !ii:ure 
v'Hait  pas  régulière,  mais  t  lie  avait  de 

^7e«4  il  resprit ,  de  la  do«eflar« 


Ma 

et  des  manières  pleines  de  dignité  :  le 
dauphin ,  flls  de  loHit  XIV,  en  devint 
éperdument  amoureux ,  et  ne  poQvant , 

à  ce  qu'on  croit,  en  faire  sa  maî- 
tresse, il  l'épousa  secrètement,  comme 
Louis  XIY  avait  épousé  madame  de 
Uilat^noa.  MadenioiaeUe  de  Cboîn 
était  à  moitié  dauphine  à  Meudon, 
comme  madame  de  !\Liintcnon  à  moitié 
reine  à  Versailles;  elle  y  recevait  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  la 
traftaiebt  eomme'ttiie  Mle-mlrej  et 
devant  lesquels  èlle  sut  tmiiionra  con- 
5;!Tvrr  sa  ai^nité,  quoique  snn  union 
ne  tiU  pas  .ivouee.  Louis  XIV  qtii, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
dominé  par  madame  de  Maintenon,  se 
montrait  fortaérère  sur  le  chapitre  dee 
mœurs,  manifesta  d'abord  du  niéeon- 
tentement  ;  mais  il  finit  par  offrir  a 
son  fils  de  recevoir  mademoiselle  de 
Çhoin  f  et  mémo  de  lui  donner  un  ap- 
partement à  Versailles,  oe  qii*elle  n* 
fusa.  La  simplicité  de  ses  goûts  ta 
porta  «;ans  doute  à  ce  refus;  car  après 
la  tjiort  du  dauphin,  elle  veeuf  dans  la 
retraite,  contente  d'une  modique  tor» 

lune,  et  sans  paraître re^nretter  JamaM 

Sa  grandeinr  panée.  Mademoiselle  de 
Choin  mourut  en  174L  Klle  eut  une 
hetireuse  influence  sur  le  dauphin, 
homme  faible  et  médiocre,  qu'elle  do- 
mina constamment. 
'  Choisbul,  dncienne  baronnie  du 
'S'^i.rny.  aujourd'hui  du  département 
de  kl  l la ute-Marue,  à  22  kilomètres  de 
Chaumont. 

'  CHof8BOL(maf8onde)««-»Leprenifer 
membre  connu  de  cette  famille,  Pnné 
des  plus  illustres  de  rancienne  Cham- 
pagne,  est  Kavmer,  seigneur  de 
Clioiseul,  premier  vassal  du  comte  de 
Langres,  vers  t060. 

Moger,  aon  flla^  alla  l  la  croisade  en 
109.').  Leurs  successeurs  furent  :  Hay- 
ruird  r\  vers  1157.  Fouquf^s ,  entre 
Il 78  et  1182.  —  Hayuard  li,  en  1202 
et  i^lO. Jiaynard  lU,  en  123S.  — 
Jmm  r%  1189-tnf.  — yean  //»  ail» 
Uneur  de  Choi^ieul  et  d'Aigremont, 
ronrtetable  de  Robert  II ,  dur  de  Bour» 
goiine,  mort  en  1308.  —  Jcan  I/f,  sire 
de  Choiseul,  mort  en  1336,  et  qui  fit 
partie  d'une  ligue  Amaée  en  1814  p«r 
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les  seij;ncurs  de  Bourgogne  et  de 
Cbampagne  contre  Philip{>e  le  Bel, 
pour  la  oonsemitloii  de  lem  prifflé» 
ges.  —  Gui,  mort  en  1365.  —Awif 
chanibrllnn  du  duc  Jean  de  BnurfîOgne, 
fait  prisonnier  par  les  Anglais  devant 
Calais,  ta  famille  de  Qioiseul  s'est 
divisée  en  un  grand  nombre  de  bwn- 
ches  ;  noiu  m  mertiemierons  que  ki 
prindiialeB  : 

Bfw^ehe  éeêhwrmii  de  ClémanL 

Formée  par  6 irmf  de Ghoieeal,  81e 

|Nitné  de  Gui  ;  il  eut  pour  successeurs  : 
Loié»  de  Cboispu! ,  baron  de  Clément, 
vers  1412;  Guillaunie,  mort  eu  1471); 
et  Pierre,  chambellan  du  duc  Fran- 
çois I|  de  Bretagne. 

Branche  de$  bêrotu  eê  nuurquii  de 
Lemquei, 

GomnNoeée  par  PkiHbert  de  Gboi* 

seul ,  seigneur  ae  Lanoues,  Aigrement 
ft  IVlfniw,  fils  puîné  oc  Guillaume  de 
Clemont,  mort  en  1504,  après  avoir 
été  chambellan  et  conseiller  de  Cliar- 
lei  vm  et  de  Louie  XII,  et  euoeesti- 
ment  gouverneur  d'Arras,  de  Floreiioe 
(149!)  et  de  Bourgogne,  Ses  succes- 
seurs furen!  :  fnfoinc.  —  Jean,  sei- 
Koeur  et  barou  de  la  F erté ,  de  Lan- 
qiieietd'Aiitfeftlle,mortcii  1M4.^ 
AtMÊiepqm  vivuten  1583.  David, 
colonel,  Minrt  en  162!.  —  Cléria- 
dusl'^f  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi.  —  Ciériadm  II,  marquis  de 
Lanuues ,  mestre  de  camp  de  Boiirlioiip 
Cavalerie,  eaorl  en  Mi,  ane  poeté-' 


Mrmeke  du  eêtgmmre  d^Aigrmmids 

Cette  branche,  dont  le  chef  fut  Re- 

nier  r\  fîls  de  Jean  II,  sire  de  Choi- 
seul ,  ?ra  produit  aucun  personnage 
remafiiuabic  ;  mais  d'elle  est  sortie  la 

Branche  des  barons  de  Beaupré. 

Cette  brandie  a  été  formée  par 
Mem,  barou  de  Meuse  et  de  Beaupré, 
^  pidkié  de  Pieiw  II  d»AigreiMMl. 


leenennages  les  plus  remarqveUn 

qu'elle  a  prodtiits  sont  :  Chréfien,  mort 
en  ir>9:i,  en  détendant  le  château  de 
Montedaïj  pour  Henri  iV  contre  la  LÀ- 
eae.'^FrmfoiÊJm^,  dit  le  Comte 


de  Choiseul ,  qui  se  trouva  au  bum- 
bardemeut  d'Alger,  devint  capitaioe 
de  ftiaieao  et  nouTemeur  de  S8kit>Do- 
miogoe,  et  fut  tué  à  ion  bord  en  n- 

venant  en  France.  —  François- Jo^rnh 
de  Choiseul ,  marquis  de  Staiuville, 
héritier  du  noui  du  comte  de  Siain- 
TlHe,  ton  oade,  emburadaerdu  4iig 
de  Lorraine. 

Etienne  Joseph ,  duc  de  Choi^et;!- 
Stainvilie ,    mmistre    d'État  som 
liOuis  XV,  né  en  1719,  embrassa 
boni  la  profîMrion  dee  armei,  el  ettn 
au  service  souS  le  DOm  de  comte  de 
Stainville.  Son  avancement  fut  rapid-  ; 
mais  SCS  godts  le  portant  pltitôt 
la  politique,  il  abandonna  rétattniii- 
taire  pour  suivre  la  carrière  de  la  di- 
plomatie.  La  faveur  de  madame  de 
Pompadour  lui  fit  obtenir  lambassjJi 
de  Rome ,  où  il  eut  a  s'occuper  Uf 
l'affaire  de  ta  bulle  li  nigenitus.  tuvoyé 
à  Vienne  en  1756,  son  prenûeraeK 
dans  ce  poste  important  Ait  la  eoa- 
clusîon  du  traité  d'alliance  aved'Au- 
triche.  Depuis  plusieurs  années,  l'? 
prince  de  Kauuitz  ,  ministre  de  1*1^- 
pératrice  Marie  -  Thérèse ,  négoci»! 
estte  alUaBee  daie  le  but  d'écraser  la 
puissance  naissante  de  la  Prusse;  J' 
son  côté,  Choiseul  pensait  .  el  au; 
raison,  que  la  France  ayant  surlouU 
redouter  l'accroissement  de  riflgfej 
tarreetdelaaussie,  devait  s*fp|NÔ^ 
surtout  sur  TAUemagoe,  et  ' 
l'Autriche  à  Talliance  anglaise,  un 
rcprotlié  au  traite  sicrné  par  le  ducàj 
Choiseul ,  d  avoir  Uuune  le  sign*!  m 
rabMdoa  de  le  made  politiqiie  il 
Sully  et  de  Ridiefiev  s  il  est  vrai  r'^ 
ces  deux  ministres  ,  continuateurs 
François  I" ,   avaient  constainaieui 
lutté  contre  la  inai^u  d'Autricbf ; 
mais  en  diminuant  son  Infloence, 
Tavaient  rendue  moins  redoutable  * 
Louis  XIV,  en  lui  enlevant  l'Fsjo^'  ; 
avait  chance  la  nature  de  ses  rapjiorir 
avec  la  France;  d'aiiieurs  i"iVi<,i:i»tel« 
«Tétait  pas  eneore,«a  dU^ptieme  sii* 
cle,  ce  qu'elle  devint  an  dix  hmtH 
et,  depuis,  les  fiirs*  ont  dcniontr* 
que  railiance  de  I" Allemagne  est  I; 
seule  que  la  France  doive  conduâ 
dans  son  intérêt  et  daneeaini  de  U  4 
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flisntion  du  monde  (*^.  Ln  politir|i)o 
(i!  Choiseul  était  donc  uv.v  pôlitiijuc 
intelligente,  car  c  était  celle  de  i  avenir. 
L'agression  perfide  de  rAngieterre,  et 
b  capture  de  nos  vaisseaux  en  pleine 
pis,  prouva  d'ailleurs  que  Choiseul 
irait  eu  raison.  Le  cardin.i!  df  Uernis, 
niifi'îlre  des  affaires  étrati^eres,  signa 
it  Uâitd,  fudis  il  quitta  bientôt  après 
If  oûsistire  ,  et  Qioiseiil  le  remplaça 
IT  kS  .  Après  la  mort  du  marécbal 
dr  i'.dle-lsle ,  il  devint  en  outre  mi- 
Dhire  de  la  guerre,  niais  il  donna  alors 
i  m  cousin,  le  duc  de  Pradiin ,  les 
éau  niairtères  des  affaires  étraogftres 
ddelaanriiie. 

I  l  guerre  contre  l'Angleterre  avait 
lî^  heureuse  à  son  début  :  In  prise  de 
Miwrque  était  un  beau  succès  ;  mais 
Hentût  la  perte  de  toutes  nos  colo- 
BO,  h  destruction  de  toute  notre 
narine,  cfaaaaèrent  la  face  des  affai- 
res. Poarrëister  à  tm  ennemi  si 
f>Uî*:«ianl,  Choiseul  ntizocia  le  pacte 
fmilkiiîùi):  il  s'assurait  ainsi  l'ap- 
I  «  dff  It  SMrloe  espagnole  et  de  la  ma- 
rijK  D3[K  litaioê;  mais  malgré  tous  ses 
fffbrts,  la  France,  vaincue  et  épuisée, 
fuf  ntxigee  de  consentir  à  la  paix  de 
P-"ns,qui  nous  enleva  le  Canada,  la 
Uoisiaue,  Tabago  et  le  Sénégal,  et 
pbçi  de  Qoufeau  a  Dunkerque  un  oom* 
iBrssaireai^Iais  pour  régler  sou  vera  i  ne- 
ment  tout  ce  qui  y  regardait  la  n)arine, 
(j:je  cette  place  ne  fût  plus  un  sujet 
^  agiote  pour  l'Angleterre. 

Le  adaiitre  avait  été  obligé  de  cé- 
^r.  Il  n'avait  pas  commencé  la  guerre  : 
i*^  1  iî  violemment,  il  s'était  défendu. 
Aj-rfs  b  paix  de  1703,  il  se  propo- 
de  venger  la  France  de  ses  dclai- 
it  préparait  à  la  guerre  maritime 
<tQi  K  6t  sous  Louis  XYI,  et  qull 
'''im  faite  lui-même  sans  sa  disgrâce 
l'/ifirtrue  et  si  deshonorante  pour 
\V.  Cependarit  la  mort  de  la 
minjiiiie  de  Pouipadour  l  avait  encore 
^  tout-puissant  ;  il  profita  de  sou 
^<ûtiToir  pour  accomplir  d'utiles  réfor* 
cî  en  {-.réparer  d'importantes, 
irderic  II  avait  opère  une  n'\  olution 
<l-«ib  la  tactique  :  Uioiseul  l  imita,  et 

(*)  Teawi ht  AwrâLM, t  ÏI ,  p.  t33,nole. 


son  ordonnance  de  î762  organisa  Tar- 
mée  française  d'après  le  système  que 
Frédéric  avait  consacré  par  ses  vic- 
toires. Il  créa  des  écoles  militaires, 
organisa  les  corps  d'artillerie  et  du  gé- 
nie, et  donna  à  ces  corps  spéciaux 
la  supériorité  qu'ils  ont  su  conser- 
ver depuis  cette  époque.  Pour  faire 
oublier  à  la  France  la  perte  de  tant  de 
eolonies  importantes,  Choiseul  s*atta> 
cha  à  faire  prospérer  les  Antilles 
françaises  ;  i!  répara  leurs  fortifica- 
tions, leur  donna  des  gouverneurs  ha- 
biles et  intègres,  et  sut  tirer  un  admi- 
rable parti  de  Saint-Domingue,  dont 
la  prospérité  devint  d^  lors  prodi- 
gieuse. Il  s'n forçait  de  rendre  à  la 
France  i'inlluence  que  des  revers  pro- 
longes lui  avaient  fait  perdre.  Il  oc- 
cupait le  comtat  Venaisstn  en  réponse 
aux  anathèmes  de  Clément  XIII  contra 
le  duc  de  Parme,  réunissait  la  Corse 
à  la  France  malgré  l'Angleterre  ,  et 
faisait  punir  de  mort  un  Anglais  sur- 
pris à  lever  les  plans  de  Brest.  11  défen- 
dait les  colonies  espagnoles  conToitéea 
par  l'avidité  anglaise,  et  menaçait  de 
la  guerre  le  cjhinet  de  Saint- James , 
si  celui-ci  ne  respectait  pas  les  allies 
de  la  France.  U  fomentait  l'insurrec- 
tion des  États-Unis  et  se  disposait  à 
les  faire  soutenir  par  la  marine  fran- 
çaise et  par  celle  de  l'Fspaane  ;  enfin 
il  travaillait  à  déjouer  les  projets  de 
Catherine  sur  la  Pologne,  ooussait  les 
Turcs  à  la  guerre  eontre  la  czariœ, 
et  se  préparait  à  soutenir  les  Polonais 
au  moyen  d'un  corps  de  troupes  fran- 
çaises. Plus  tard,  Louis  XV  lui-même 
avoua  que  le  partage  de  la  Pologne 
n'aurait  pas  eu  lieu  si  Choiseul  eût 
encore  ém  ministre  (*). 

Tous  ces  projets ,  toute  cette  poli- 
tique furent  al)andonnés  à  la  chute  de 
Choiseul.  Qui  le  renversa?  une  vile 
créature  que  l'on  appelait  la  comtesse 
du  Barry,  comme  podr  cacher  à  quel 

(*)  On  dit  que  Choiseul  encouragea  les 
estait  de  Grtbemml  ^i  «nit  ooMIniît  tm 

I  -<>()  uu  chariot  à  vapeur;  l'année  suivante 
lo  ccli  lM  e  iii^riiinir  rinit  nrrivé,  parle  moyen 
de  sa  machine,  a  taire  pai  counr  en  une  heure 
ciii<{  kilomèuw  i  UM  aunie  pètent  ciaq 
niliien. 


î-  V.  î<r  lÉntrfaofi!  (Dicv*  moTCL.,  bxg.) 
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degré  d^abjection  en  était  nm  le 

chef  de  l'Kt.'it.  ChoisruI  ne  voulut 
jamais  plier  (levant  celte  courtisane  de 
bas  étage  ;  dit  le  lit  exiler  a  Cbante- 
loup  (1770). 

Cboiseui  avait  snM  le  mouvement 

des  idées  de  son  époque  :  Ton  in  ion 
était  devenue  une  puissance;  il  In  res- 
pecta, la  consulta,  et  suivit  toujours 
ses  conseils.  C'était  nour  lui  obtir  qu'il 
avait  protégé  les  philosophes  et  lihaasé 
les  jésuites  en  1764.  Elle  sYtait  pro- 
noncée avec  n)épris  contre  I;i  du  lîarrv, 
et  Clioiseul  n'avait  été  renversé  que 
pour  avoir  résisté  à  cette  l'eniine  : 
il  n*en  fiillat  pas  davantage  ponr  chan- 
fi^son  exil  en  triomphe.  Pour  la  pre- 
mière fois,  et  c'était  un  symptôme 
qui  annonçait  le  rcvi  il  de  la  nation  , 
la  cour  et  la  ville  osèrent  braver  le  roi, 
et  aller  rendre  hommage  à  un  miniittre 
disgracié, 

A  la  mart  de  T>ouis  XV,  Choiseal 
sortit  de  son  exil.  Tout  portait  à  es- 
pérer qu'il  rcîirendrnit  le  |)()Uvoir  sous 
un  prince  qu'il  avait  uni  a  une  Autri- 

èhienne  pour  cimenter  Talliance  des 
deux  cours  de  Versailles  et  de  Vienne  : 

il  n'en  fut  rien  ;  et  nous  croyons  de- 
voir le  regretter  vivement,  surtout  en 
pensant  que  Louis  I  lui  préféra 
rincapable  Maurepas.  Le  duc  de  Choi- 
seal moamt  en  178S. 

Louise-Honorine  Crozatdu  Châtel, 
duchesse  de  Choiseiil-S  tain  ville,  mariée 
fort  jeune  au  due  de  (  hiiisenl,  et  élevée 
en  ndie  heriiieic»  u  lie^iia  pas  a  re- 
commencer son  éducation  après  son 
mariage,  et  comme  la  nature  Pavait 
douée  de  brillantes  facultés  intellec- 
tuelles, elle  (li'\  int  aus^i  di^tinuuee  par 
bUJi  esprit  qu'elle  l'etail  naturellement 
par  le  cœur.  Sa  vie  fut  un  long  dé- 
vouement à  M.  de  Choiseul.  Elle  par- 
tagea d'abord  sa  faveur,  puis  son  exil, 
et  comme  pendant  ce  temps  la  fortune 
de  son  mari  fut  eoiiipromise  pir  le 
luxe  qu'il  déployait  a  Ciianleloup,  elle 
ae  oraigoit  pas  de  cou i promettra  aussi 
la  sienne,  et  vendit  jusqu'à  ses  dia* 
mant*;  tfiri  de  pouvoir  continuera  exer- 
cer la  généreuse  hospitalité  qui ,  pour 
elle  aussi  hieo  que  pour  M.  de  Choiseul, 
était  dcfenue  un  besoin  impérieux,  ht 
iièclo  était  à  la  litclratuve,  et  parmi 


rmSIYERS. 

les. gens  de  lettres  qui  se  pressaient 
autour  d<i  INI.  de  (Choiseul,  on  doit  ci- 
ter Tahhé  Barthélémy,  le  savant  auteur 

sous 


du  voyage  iï^nadiarsis  ,  qui ,  ovu- 
les noms  âi'Jnmnê  et  de  Phéàtm, 
nous  a  laissé  le  portrait  et  l'éloge  de 
ses  nobles  ann's.  M.  de  CboÎM  iil  mou- 
rut en  1785;  ses  dettes  étaient  im- 
menses ,  la  fortune  de  sa  femme  était 
loin  d'être  intacte,  et  pourtant,  par 
son  testament,  il  laissait  des  dons  ei- 
cessift  à  tonaoeux  qui  Tavaient  sern 
Les'  pens  d'affaires  press.-i'^nt  la  du- 
chesse de        tem'r  à  ses  droil.-^  :  cf'ile- 
ci,  tout  en  leur  répondant  qu'elle  |)ré 
tendait  lùen  user  d*un  droit  aoqsd 
rien  ne  la  ferait  renoncer ,  saisit  \ssâ 
plume,  f^arnntit  les  dons  faits  par  son 
mari  .  ajotite  a  plusieurs  d>ntrp  pu\  . 
s'enizaiiè  à  payer  toutes  les  delU'-««,  tt, 
dans  un  état' voisin  de  la  paonelé, 
se  retire  dans  un  des  plus  paumi 
couvents  de  Paris,  avec  une  snil? 
fcnnne  pour  la  servir.  La  dm  hesscd»* 
Choiseul  vivait  là  retirée  ,  hoium'ede 
tous,  et  visitée  par  quelaues  amil, 
lorsque  la  révohitioa  éclata;  eHe  vt 
quitta  jamais  la  France,  et  an  m\mn\ 
où  tout  ce  qui  appartenait  à  rari>t 
cratie  se  trouvait  trop  heureux  (juuu 
vouldl  bien  l'oublier,  elle  sortit  île  « 
retraite  pour  réclamer  cbaleo^e«l^ 
ment  le  savant  auteur  é^AMcham. 
qu'elle  eut  le  bonheur  de  sauver  de  la 
prison,  et  peut-être  de  la  mort.  Pi::^ 
elle  rentra  dans  la  solitude,  on  (II- 
mourut  obscurément,  on  ne  sait  tr  p 
en  quelle  année. 

Claude  -  .in  M  ne  -  GtMel ,  duc  de 
Choiseul  -  Stiiinvdle  ,  naquit  en  1762. 
et  rem|iln(;a  dans  la  pairie,  en 
le  miinsire  de  Choiseul.  il  était  colo- 
nel de  Royal-Dragon  lorsque  la  wt^ 
lution  éclata  :  placé  sous  les  ordrtt 
de  Bouille,  il  fut  chargé  de  s'entendre 
avec  Louis  XM  pour  le  roijug' 
I  (iicnncs.  Il  attendit  le  roi  à  Poulj 
Sominerville,  parut  avant  l'arrivée^ 
ce  prince ,  et  ne  se  troiiva  è  Vawnae^ 
qii*aprés  son  arrestation.  Il  quitta  li 
France  après  les  journées  de  -^ept  i  ^ 
bre,  leva  un  régiment  de  hu!5sar!l>|fl 
Angleterre,  et  servit  a  l'arnue  ai 
Condé.  Jeté  en  1795  par  une  tempéli 
sorlBsedieidêFraM,  loMiu^Hps^ 
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ait  dni  ks  Indes,  il  fin  arrêté  et 
RMa  m  prison  jusqu*eo  IMO.  A  la 

restauration ,  il  fut  nommé  pair  de 
ï::\nre.  et  rnfîisn  de  voter  la  peine  de 
mort  contre  la  tnarfk'lial  ?iey ,  «  aj- 
i^iidu,  dit*ii,  que  la  chambre  avait 
fUffHmi  wm  pmrUe  e$tmUiêik  ik  la 
d^j'  uae,  «  Depuis,  H  fit  toujours  par- 
tir lie  la  minorité  qui  combattit  les 
projets  des  iiltrarovalistes.  \  In  révo- 
lution de  juillet  1830,  il  lut  l  un  des 
dleveos  ^tii  eomposèrent  le  gouverae- 
ïotix  pnmsoire.  Il  est  mort  en  f  êSd 
gcinerneur  du  palais  du  f  oiivre. 

I  ja/fies,  comte  de  Clioiseul-Stain- 
.iilf^  nuiréchal  de  France,  fut  tait 
lieuteiiaiit  général  en  1760.  C'est 
n  eettB  ^nuitA  qu*fl  ooAbattft  pen* 
ini  la  ^rre  de  sept  ans  rentre  les 

Friivsiens,  sur  lesquels  il  remporta 
piuïh'iîr?  av.'mtnces.  Kiu()!oyé  l'aniiee 
MiiTaute  u  1  armée  du  Khiii ,  il  se  si- 
pah  de  Miveeu  et  reçut  le  bâton  de 
nmrédiit  de  France  en  1788.  Il  fit 
Partie  des  états  généraux  de  1789,  et 
Bi(  'ii'Mî  ppîj  après  leur  convocation. 

La  hra fiche  des  seigneurs  de  fre- 
Msir^ff  et  de  FrémanvUle,  celle  des 
jffjMvrr  tTJUieeami,  marquis  de 
'"^ai^Mré,  et  celle  des  marqtds  âe 
Hrn'p ^  n'ont  pro<liiit  aneun  person- 
!l3-^'  (jui  ait  jotie  un  Vi)\o  politique 
Meu  r^narquable.  Lu  membre  de  Tune 
if  m  braadHS ,  M.  le  comte  André' 
frMii'ifmxime  de  Cboiseiil-d*Àfl- 

l^^'Hirt,  eonnn  par  de  saxnnts  trn- 
^ûn^,  et  iiOta:iiment  par  un  livre 
rwnarqiiable ,  intitule:  l)e  l'injlut'nce 

cnfhaffes  sur  C état  des  peuples  de 
^Ewmpe,  Paris,  1800,  in -8*,  est, 
s  1817,  membre  de  l'Académie 

'ns<Tij)tif)n.s  et  !iril('<;-îettres .  où  j) 
3  remplace  le  cotnte  de  (!lioiseul-Gouf- 
tin,  devons  meutiumier  encore 
marfiflite  eomtesse  FétkUé  de  Gboi- 
^id-  Meuse ,  une  de  noe  rofloattcières 

f  hîs  fécondes. 
Brnnrf/e  (fcs  sf  /-//irxrs  dr  I  rancieres. 

ira/t  de  Qioisful,  bafon  de  Fran- 
'irre;i,  qui  eoinmença  cette  brandie, 
rt»t  le  tmsième  fils  de  René ,  baron 
<ie  Beaupré;  son  filSf  Claude,  mar- 
•piis  de  Fr?urieres ,  fut  l'un  des  plus 
fTtà'.i'U  capitaines  du  di\-se|)tienii^  siè- 
àe.  ii  naquit  en  Wà2^  el  lui  d'abord 


connu  sous  le  nom  de  comte  de  Clioi- 
seul.  U  fit  ses  premières  armes  en 

1649,  au  combat  de  Vitri-sur-Seine , 

fut  l'un  de  ceux  qiii  se  distini^uèrent 
le  plus  dans  la  eauipa_'nr  de  Hongrie, 
en  1664  ;  el  un  lui  aitnbua  le  |^am  de 

la  vietoire  de  Salnt-Oottard.  Ndmmé 
marédial  de  camp  en  IGOO,  il  alla  la 

mÔnie  armée  défendre  Candie,  assié- 
gée par  les  Turcs.  De  retour  de  cette 
glorieuse  campagne,  il  suivit  Louis  XIV 
en  Hollande ,  en  1072 ,  se  distingua  au 
combat  de  Senef(167^,  prit  Deox* 
Ponts  (1670) ,  et  força ,  en  1689,  Télec- 
tenr  de  îîaviere  à  la  retrait^  sur  le 
haut  llliifi.  Ses  services  furent  re- 
compensés en  1693  par  le  bâton  de 
maréchal.  Il  mourut  en  1711  sans  lais- 
ser de  postérité. 

T. es  brandies  de  Chrrirjny,  à'Es- 
(jnllly  et  de  Hiissivrcs  n'ont  produit 
aucuu  personnage  qui  mente  d'être 
mentionné  ici. 
Branche  des  seigneurs  de  ProêHn, 
Nlco/as  de  Cboiseul ,  tige  de  cette 
branche  ,  était  second  fils  de  Pierre  de 
Cboiseul,  seigneur  de  C.heviiinv. — 
Ferry  l''^  son  lils,  mourut  a  jarnac, 
en  1669,  en  combattant  les  bugue^ 

ttotS.  —  Son  fîls,  Charles  de  ChoisettI, 
marquis  de  l*ra>-!in,  fut  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remar(pial)lrs  de  la  tin 
du  seizième  siècle.  U  lit  se^i  premières 
armes  contre  les  reUgionnaires,  sous 
le  maréchal  de  Matignon,  et  se  trouva 
avec  Henri  ITI  auj^tcire  de  Paris,  en 
lôSO.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
fut  fun  des  premiers  à  reionnaître 
Henri  IV,  qui  le  nomma  gouverneur 
deTroyes.  Ce  fut  lui  qui ,  après  l'a^' 
sassinat  du  roi,  donna  sa  paxole  à 
Snllv,  retiré'  à  la  Bastille,  qu'il  pou- 
vait venir  au  Louvre  sans  danger.  Il 
fut,  pendant  la  rciiunee,  1  uu  des  con- 
seillers de  Marie  ne  Médids;  chassa, 
en  1611,  les  jésuites  de  la  ville  de 
Troyes ,  et  déconcerta  dans  la  suite , 
par  frhaliîles  niaoneuvres,  les  projets 
des  princes  révoiles ,  qui  lurent  ainsi 
forces  à  siener  la  paix  de  Silnte-Me- 
nehould.  Nommé,  en  16t9,  maréchal 
de  France,  il  joua ,  en  cette  qualité, 
un  rôle  important  dans  les  guerres  de 
religion.  U  mourut  en  l€26.(lgéde 
Sûi.vaute -  trois  ans,  après  quaraQle<« 
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cinq  ans  de  ter? iee ,  iiendant  lesquels 

îl  avait  commnndp  neuf  nrmées,  ns- 
siégé  pris  cinqii;int('-troi>  viHfs  ,  as- 
sisté a  quarante-sept  bataiiies,  et  reru 
vingt-deux  blessures.  lioqer,  son  fils , 
lut  maréobal  de  eamp  et  lieoteoent  du 
roi  en  Champagne;  il  se  trouTa  à 
tniitcs  les  expéditions  militaires  du 
rriine  (Je  Louis  XIII,  et  fut  tué  à  la 
liatailie  de  la  Marfée,  en  combattant 
dans  rarmée  du  tou^^Ftançois,  son 
fils,  lui  succéda  dans  ses  titnps  et  di- 
gnités, et  mourut  en  ITiOO. 

César-Gabriel  àt  Choisoul,  duc  de 
Prasiin ,  né  a  Paris  en  1712,  remplaça 
son  cousin ,  le  duc  de  Cboiseul-Stain- 
▼ille,  dans  Tambassade  de  Vienne, 
lorsque  celui-ci  fut  appelé  au  minis- 
tère, en  17r>S;  en  17G0,  il  devint  mi- 
nistre des  aflaires  étransrères,  et  signa 
le  traité  de  17 03.  Crée  a  cette  époque 
due  et  pair,  il  rendit  au  duc  de  Cbol» 
seul  le  portefeuille  des  aUbires  étrao- 
^vrv^ .  f't  reçut  en  échange  ce!t!Î  Irt 
njMiiiu'-  D'immenses  travaux  turent 
entrepris  sous  sou  adunnistration  ;  il 
agrandit  et  fortifia  le  port  de  Brest , 
réorigaDisa  l'artillerie  de  la  marine, 
répandit  parmi  les  officiers  un  vif  dé- 
sir d'iustniftion  ,  soumit  les  élevés  à 
des  examt  fîs  sévères,  et  conçut  le  jiro- 
jet  d  uu  nouveau  voyage  autour  du 
monde,  dont  il  etiai]^  Bougainvine. 
Lorsqu'il  dut  partager  la  disgrâce  de 
son  cousin ,  il  laissa  dans  nos  ports 
soixante  et  dix  vaisseanx  dr»  lii^ne,  cin- 
quante frégates,  et,  dans  ies  maga- 
sins, les  bois  et  tous  les  matériaux  né> 
eessaires  pour  accélérer  les  nouvelles 
constructions  que  le  duc  de  Choiseul 
avait  ju{::ées  nécessaires  pour  com- 
uienceV  la  guerre  a  laquelle  il  se  pré- 
parait. Il  avait  encouragé  ies  ingé- 
nieurs de  la  marine ,  et ,  par  ses  soins. 
Part  des  constructions  navales  avait 
fait  chez  nous  d'immenses  progrès; 
enfin  il  s'était  occiipe  d'une  législation 
coloniale  destinée  a  abolir  graduelle- 
ment l'esclavage  des  Qotrt.  Le  duc  de 

Prasiin  mourut  en  178S. 

Marie  -  Gabriel-  Auguste- Florent  y 
comte  de  Clioiseul ,  connu  sous  le  nom 
de  Chuistul-Oui{fjkrf  depuis  le  ma* 
riage  qu'il  contracta  fort  Jeune  avec 
rJMintieve  de  la  maison  de  Gcnfller, 


naquit  à  Paris  en  1753.  II  s'adonaads 

bonne  heure  àja  culture  des  arts  du 
dessin ,  et  montra  dès  l'nnfnnre  ui:p 
prédilection  maripuT  |K)ur  tout  ce  qui 
se  rattachait  à  la  Grèce.  Il  mit  enfin  ^ 
déention,  en  1776,  un  projet  qu'il 
méditait  depuis  longtemps  :  c'était  de 
visiter  cette  contrée.  Guidé  par  Ie> 
conse  ils  de  l'abbé  Barthélémy,  il  s'eih 
toura  d'artistes  et  d  hommes  capables 
de  le  féconder  dans  cette  cnlrqH'ise, 
et  s'emdMmioa ,  an  mois  de  mm^m 
r  îtalante,  commandée  par  le  mir- 
quis  de  Chabert ,  membre  de  r.\< 
mie  des  sciences,  qui  était  tharj;*'  ui 
lever  une  carte  de  la  Méditerranée. 
BL  de  Oiolseul  visita  toute  la  Grèce, 
en  étudia  tous  les  monuments,  fit  dessi- 
ner les  costumes  et  les  sites  qui  r  ift;  *- 
laîent  quelque  souvenir,  et  de»  riviiKi 
usages,  les  cérémonies,  les  jeux,  oui 
lui  parurent  avoir  été  cooaervés 
temps  antiques,  par  les  Grses  oo- 
demes.  Il  observa  tout  avec  diloH^ 
nement,  et  n'oul)lia  rien  de  ce  qoi 
pouvait  présenter  quelque  intérêt.  l)e 
retour  en  France ,  il  mit  en  ordre  la 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  sou* 
sés ,  et  fit  paraître ,  en  1782 ,  le  pl^ 
mier  volume  in  folio,  avec  atlis. 
son  /  oijage  pittoresfjue  eu  Gncty 
qui  obtint  un  succès  d'eutliousiasmfc  J 
Avant  la  publication  de  cet  oonace* 
et  sur  la  seule  réputation  de  son  MB- 
portance,  l'Académie  des  inscription^' 
et  belles-lettres  admit  l'auteur  au  ncitî 
bre  de  ses  membres  ;  et.  en  l/î^t 
l'Académie  française  le  donna  pour 
successeur  à  d'Alembert.  Peu  detônps 
après,  le  comte  de  Choiseul  fut  nomir 
a?ubasvadeur  à  Constantinople.  11  li' 
tous  ses  efforts  pour  introduire  ii<*i** 
la  Turquie  la  civilisation  européeooc; 
par  ses  conseils,  le  grand  visir,  BaliJ- 
Pacha,  fit  venir  à  Constantinople  àt^ 
officiers  du  séni;^  d'  irtillcric,  et  > 
ingénieurs  de  marine  français  qui  rr* 
parerent  les  places  fortes  de  rempirtt 
créèrent  des  fonderies ,  perfecttonoè* 
rent  rartillerie  turque,  et  dontièrent 
une  nouvelle  organisation  à  rnriiue 
ottomane.  Déjeunes  Turcs  furenî  en- 
voies à  Paris  pour  y  étudier 
sciences  et  les  arts,  et  les  répao^ 
ensuite  dans  leur  pays.  Mais  cesfKO-| 
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jeb  lurent  anéantis  par  !n  mort  d'Ila- 
Iji.pacbs ,  et  son  fanatique  successeur 
arrêta  eei  elTorts  de  «ésenératioo ,  qui 
devaient  être  repris  pTos  tard  par  le 

niitan  Mahmoud. 

Le  rornte  de  Choiseui  se  montra ,  dès 
le  principe,  liostile  à  !a  révolution. 
>ommé,en  1791, a  l'ambassade  d'An- 
gleterre«  fl  refosa  de  se  teoétt  à  son 
poste,  reita  k  ConstanUnople,  et  eo- 
'  \  correspondance  politique  aux 
jtrim  estMuigrt^s.  Décrété  alors  d'arres* 
lâtion ,  il  2»e  rendit  auprès  de  Cathe- 
rine II ,  qui  raocueiUit  d^one  manière 
flatteuse.  Sous  Paul  I"",  il  devint  le 
dirretrur  de  raiMdciiiie  des  nrts  et  des 
bibliothèques  iinptTinIcs.  (Irpendant  il 
revint  en  France  aussitôt  qu'il  le  put, 
et  reprit,  en  1802 ,  sa  place  à  TAcadé- 
mieoes  inscriptions  et  belles  -  lettres. 
Fil  1809,  il  nt  paraître  la  première 
p:irtiedus^»od  volufiipdeson  l'oyage 
ai  Grèce.  La  spcotidc  p;irtie  n'a  été 
publiée  qu'eu  1820,  après  la  mort  de 
ranteur.  Sous la  restauration ,  le  comte 
de  Choiseui  fat  nommé  ministred*Etat, 
membre  du  rori^eil  privé  pt  [)air  de 
KrnniT.  Il  mourut  tu  1817.  Le  rcrueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  eontieiit  de  lui  plusieurs  mé- 
moires, parmi  lesquels  nous  citerons 
?.i  Dissertation  sur  Homère ,  son  Mé- 
moirf  sur  F hij^podrovic  dOh/fnjnc  , 
et  ses  Recherchas  sur  l  orkjinc  du 
Botpkore  de  Thrace.  La  collection 
des  monuments  antiques  de  divers 
genres,  qu'il  avait  recueillie  en  Grèce, 
t  été  acquise  en  grande  partie  par 
If  gouveroeœent ,  qui  Ta  .  placée  au 
Louvre. 

Mnuteke  cfes  comte»  du  Pkisti,  dua 

ée  Choiseui  f  p(drs  de  France. 

Ferry  fl  (le  Choiseui,  troisième  fils 
de  Ferry  I"^  de  Praslin,  auteur  de 
cette  branche,  eut  pour  ûls  César  de 
CMmU,  due  de  Choiseui,  pair  et 
maréchal  de  France,  comte  du  Plessls- 
Prnslin.  Celui-ri  nnquit  à  Paris,  en 
l'jOH;  il  commença  a  se  distinguer  au 
&ie^e  de  la  Rocliêlle,  ou  il  comman* 
dsit  un  r^iment.  Il  défeudit  ensuite 
les  lies  d'Oleron  et  de  Ré  contre  les 
Anglais.  Plus  tard,  il  contribua  à  la 
prise  dp  Pi^nerol,  et  ^niina  |j  ronfinnre 
du  cardiuai  de  liichelieu,  qui  l'em- 


ploya a  diverses  né};nc'iations,  ou  il  eut 
l'habileté  de  detaclirr  dti  l'aluaiice  des 
Espagnols  les  ducs  de  Savoie,  de  Parme 
et  de  Maotoue.  Depuis  1636  jusqu'en 
1645,  il  servit  dans  le  Piémont,  et 
cotnmnnda  plus  d'une  fois  en  chef  l'nr- 
inee  trancaisc.  H  conquit  toutes  les 
places  de  ce  pays,  et  vainquit  cons- 
tamment les  Espagnols;  en  1646,  il 
alla  assiéger ,  en  Catalogne,  la  forte- 
resse de  Roses,  dont  la  prise  lui  valut 
le  bàlon  de  iDarcchal.  Il  retourna  en- 
suite en  Italie ,  où^  tour  a  tour  géné- 
ral et  négodaleiir.  Il  Yaînquit  le  pape 
Innocent  X  et  le  força  à  traiter.  Én 
KMS,  il  remporta  sur  les  Espagnols 
la  victoire  de  Traucheron,  qui  lui  as- 
sura la  conquête  du  Milanais;  mais 
manquant  de  tout  et  ayant  dépensé 
460,000  fr.  de  sa  fortune ,  il  ne  put 
pousser  plus  avant  ses  succès.  Les 
troubles  de  la  Fronde  avaieut  érl.ité  ; 
la  cour  rappela  Choiseui ,  lui  donna 
des  éloges ,  et  le  cbareea  de  ddéudre, 
avec  4,000  hommes,  Saint-Denis  et  le 
pays  qui  s*étend  depuis  cette  ville  jus- 
qu  à  Charcf  ton.  Le  maréchal  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  succès , 
battit  les  Parisiens,  «t  força  les  1^- 
pagnols  qui  Tenaient  à  leur  secourt 
a  battre  en  retraite  -,  puis  il  soumit 
Bordeaux;  et  lorsque  l  ureiine  leva,  à 
Stt'uny,  l'étendard  de  la  révolte,  Ma- 
zarin  le  eharsea  d  aller  réduire  le  grand 
capitaine.  Cboiseul  arrêta  Turenne, 
l'empêcha  de  venir  délivrer  les  princes 
détenus  à  Vincennes,  et  le  vainquit  à 
Relhel.  Choiseui  fut  ensuite  le  maître 
de  Louis  \1\  dajis  l'art  de  la  guerre, 
et  il  le  suivit  dans  plusieurs  sièges; 
plus  tard,  il  dirigea  la  construction  des 
fortifications  de  Perpignan,  et  donna 
ainsi  à  la  France  un  de  ses  [dus  redou- 
tables boulevards.  Eu  l<;r»:i.  il  fut  créé 
duc  et  pair,  employé  a  diverses  lugo- 
dations ,  et  il  ménagea  le  traité  d^l- 
liancequi  fut  conclu  entre  Charles  II 
et  Louis  \IV  contre  la  Hollande.  En- 
fin il  acheva  sa  glorieuse  carrieie  en 
1670,  à  rdge  de  78  ans. 

Alexandre  de  Choiseui ,  comtp  du 
Ptessis- Praslin,  maréchal  de  camp, 
fut  tué  au  siège  d'Arnlieim,  en  1672. 
^  César -Auguste  y  duc  de  Choiseui, 
pair  de  France,  comte  du  Plessis-Pras- 


Digitized  by  Google 


Hn,  frère  du  précédent,  succéda  au 
mnréclinl  de  Choisi  ni,  et  fuî  tué  au 
siéue  de  Liixeinbouri; ,  en  1()84.  — 
.iuyuslet  duc  de  Clioiscul,  pair  de 
France,  comte  du  Plçssis-Prasiin,  frère 
du  précédent,  servit  en  1669  sur  le 
Bhfn,  puis  à  Candie  et  dans  les  Pays- 
Bas  ;  il  fîî^  couvrit  de  gloire  à  Fleurus, 
à  Steinkerqiie ,  et  mourut  eu  1705, 
sans  postérité. 

Branche  des  comtes  étifostél. 
Le  |)Pi'><MiiKige  le  plus  célèbre  de 

cette  br.inrhe ,  (jui  fofnriipuce  n  Fer- 
ry ///  de  ClioiseuL,  tr(ii>iriue  fils  de 
Ferry  du  Plessis,  est  Jean- f  rançais- 
Gaston  de  Choiseul,  qui  fut  iieutenaut 
gtoéral  des  armées  du  roi ,  se  distln* 
gua  aux  batiilles  de  Cassel ,  Fleurus , 
Steinkenjup  et  NerwitHl»»;  alla,  en 
t70t ,  servir  eu  Italie,  mi  il  sauva  f^ré- 
luouei  lut  ensuite  gouverneur  de  Mau- 
toue,  et  mourut  en  1705,  des  suites 
des  blessures  qu'il  avait  remues  à  la  ba- 
taille de  Cnssnno. 

La  l)ra»ichp  des  srigneuî's  de  Trares 
u'a  produit  aucun  personnage  rcinar* 
qualile. 

CiioisMN  (Jean),  secrétaire  de 
Henri  111,  né  à  (^hdtellerault  dans  les 

Ïiremières  années  du  seizième  siècle , 
ùl  chariié  par  la  reine  Catlierine  de 
Médicis  de  préparer  aunrès  de  la  diète 
polonaise,  et  avant  même  ^ue  le  roi 
Sigîsmond- Auguste  eilt  expiré  «  Télec- 
tion  du  duc  d'Anjou.  Il  commença  et 
seconda  l'œuvre  achevée  plus  tard  par 
J.  de  Montiuc,  évéque  de  Valcuee, 
auprès  duqud  il  fut  ensuite  employé. 
U  a  laissé  un  ouvrage  fort  curieux, 
contenant  les  dét  iils  de  toutes  ces  in- 
trigues, et  intitule  Discours  aa  rrtu/de 
tout  ce  qui  s'est  faict  et  passe  pour 
f  entière  négociation  die  f  élection  du 
rot  de  Pologne,  Paris ,  1&74,  in^*. 

Ohoisy  ou  SoiSY,  ancienne  seigneu- 
rie du  Grlrinais  orl^-nnais  'nn'nurfriuii 
departt'UK'iit  de  S('in(  -et-Mcirni\: ,  éri- 
gée en  comté  eu  lô04,  et  eu  luarqui- 
sat  en  1699. 

Cboisy  (François-Timoléon ,  abbé 
deV  membre  de  I  Académie  franc;  lise, 
né  a- P.iris  en  lf)14.  Ou  raconte  (pie, 
doué  dune  tres-iolic  ligure,  il  lut, 
dès  le  berceau ,  gâte  par  sa  mère ,  qui 
ae  plaisaità  l'habiller  en  femme,  peut- 


WàB,  CMO 

être  pour  singer  la  manière  dont  os 
élevait,  on  jilutôt  dont  (ui  én(r\  le 
frère  de  Louis  XIV,  et  faire  ;i'  sa 
cour  à  Mdzarin  ;  ce  qu'il  y  a  dtu  t n  HfL 
c*est  que  ce  déguisement ,  sous  lequel 
lise  montra  presque  continuelleaieal| 
jusqu'à  Page  de  trente-deux  ans,  à  ii 
four,  au  théâtre,  et  niiMjie  à  ^è^;liH^ 
favorisa  plusieurs  a\t  iiLures  j^aidules 
et  scandaleuses  racontées  par  lui- 
même  dans  Tceuvre  anonyme  publiés 
en  1736  sous  ce  titre  :  Histoire  de  wh 
dame  la  rf)}f}fessr  dt  s  Horrea ,  nom 
qu'il  avait  pris  pour  coniplétor  son 
travestiascmcnt.  Atteint  d'une  ruala* 
die  dangereuse  à  son  retour  de  Rorm, 
où  il  avait  accompagné  le  cardinal  dt 
Bouillon,  il  re>olut  de  se  convertir; 
et,  pour  effacer  îe  soin  onir  de  ^a  rcn- 
diîilp  pnsséc ,  i!  p(il)li.i,  de  inoitiu  d»ec 
Daui'eau.  quali  t  dialogues  surl'i»* 
mortalité  de  fdme,  la  propiden(«f 
Vexistcnce  de  Dieu  ff  la  reUgloHj  Pj- 
rîs,  1684,  iu-12.  I/année  suivantrJ' 
obi  i  fit  de  f.iire  pnrtie  d»'  ranilKi>'>  de 
envoyée  au  roi  de  Siaui  pour  iii  cou- 
tertir  à  la  religion  catholique.  Cfit 
pendant  ce  voyage,  dont  il  a  m\'\n  1^ 
rebtion  (Pnris,  1687),  que  I  abbe  «je 
Clioisy  se  lit  ordoniipr  prêtre,  ainès 
avoir  pris  tous  Ws  degrés  en  qiwtrf 
jours.  Le  reste  de  sa  vie  se  resseiilit 
de  ses  antécédents.  Malgré  sa  conm- 
tion,  il  fut  toujours  boniin*'  'e  i  > 
sirs,  et  mourut  a  !\iris  en  1724,  l  '^'  -i 
de  r Académie  fi  aiiciise.  Sps  oii\r.i-« 
sont  léizerenient  écrits,  encore  [M>  If* 
gèremeiit  pen.«^.  Les  principaux  soot: 
1  '  une  /-Ke  de  Daridy  et  une  /ie  rff 
Salomon ,  panéi^yriques  du  roi  d« 
France,  qui  lui  nssurerenl  la  la\*<^ 
rovale  et  lui  ouvrirent  les  portes 
l'Académie  ;  2'>  ["Uistoire  de  fÉgli^* 
en  onze  volumes  fQ<4*. 

Cuoisy  AU  Bac,  Canctacum ,  ^  ' 
la'jc  de  rîb'  fie  Frafice,  aujounllim 
dep.iilemeul  île  r()ise,  à  4  Kil. 
Couipie^jne,  ou  les  rois  des  deux  i>rP* 
niières  races  possédaient  un  diâici» 
qui  leur  servit  souvent  de  résidence- 
Auprès  de  ce  cb.Ueau  se  trouvait  un? 
abi)aye,  dans  l  eulise  de  laquelle  tuniU 
enterres  les  rois  Cluvis  III,  Ciiii*ie* 
bert  U  et  Dagobert  III.  Bertlie,  feflW* 

de  Pépia,  ei  mèra  de  CbariMu^i 
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morte  au  cbAteau  de  Cboîs^  en  783 , 

fut  aussi  îiihirui  c  dnns  vi'\le  riilise; 
ni  lis  son  corps  tut  plus  t  inl  tr;insl>r(^ 
;i  Saint- Denis.  Il  nr  reste  plus  aiijour- 
d  hui  de  traces  du  château  ni  de  Tab- 
baye  de  Cboisy. 

Choisy-lk- ROI,  petite  ville  de  Tan- 
nr  !ii,e  îIp  dp  Fr  nr'p  .  niij.  dép.  de  la 
Si  ii  f».  où  jïiadL'iiiuiseile  de  Montppnsicp 
lit  bâtir  par  Maiisard,  en  ltib2,  un 
magnifique  château ,  qui,  habité  auô- 
cessiveincnt  par  I.ouvois,  par  le  Dau* 
pliin  tils  (le  \a  u\s  \1V,  pî  pnr  la  prin- 
«-se  (Je  Conti ,  fut  at-hetc  a  la  mort  de 
ceiîe  dernière, et  ret-onslriut,  par  or- 
dre de  Louis  XV,  pour  madame  de 
Pompadour.  Ce  château ,  en  partie  dé- 
moli, est  aujourd'hui  converti  en  fa- 
i  r']np.  T.a  tille  de  Cboisy  compte 

^,oTô  hab. 

ÉPiDÉSiiQUE.  —  Quoique 
nous  devions  traiter  daos  m  article 

spécial  des  principalns  épidémies  (voy. 
C'?  moV  ont  sevi  sur  la  i'rnnre, 
nous;  croyon»?  utile  dVxposrr  r  tpi  ie- 
nit-fit  l'histoire  du  choléra  épideniiipie, 
dont  le  triste  passage  est  encore  pré- 
sent h  tous  les  fsijrits.  Les  ravages 
affreux  qu'il  a  exercés  dans  toute  TFai- 
rn;ip,  les  nombreuses  victimes  qu'il  a 
1  ii'S,  sa  marche  singulière  des  rv- 
f,m(js  les  plus  éloignées  jusqu'à  nous, 
et  eo  dépit  de  toutes  les  barrières  qui 
ont  pu  loi  être  opnosées,  lui  mf^itent 
line  place  particulière  0808  l'histoire 
dis  ppideniies. 

luus  les  témoignages  s'accordent 
pour  établir  que  répidémie  commet»^ 
en  août  1817  à  Jeraore,  ville  du  lien- 
gale  située  dans  le  I)ell;i  <Iu  (i;in:;<\  a 
iMi!|ps  de  Calnitta.  Depuis  cette 
époque,  elle  s'est  toujours  avancée  de 
Test  à  l'ouest,  sans  rien  perdre  de  sa 
fbree  et  de  sa  nature  primitive.  De 
ïessore,  elle  parv  ient  en  quelques  mois 
Jusqu'à  Dacca ,  Dinanore  et  Calcutta, 
î.'nn.'ipp  suivante,  elle  s:;ii:rie  Bombay 
et  Mddr.is,  et  en  elle  atteint 

û'vl,in ,  riie  de  France  et  Bonrboii. 
En  1820  et  1821,  les  côtes  et  les 
principales  villes  du  golfe  Persique 
envahies  par  le  fléau,  qui  frappe 
*^U(<essivenieut  Schiraz,  Mascate,  Is- 
paiian  et  toute  l'Arménie.  Pendant 

1^»  Il  tenMMite  le  long  du  Tigre 


et  de  TEuphrate,  et  ae  montre  à 

Alep.  En  1828,  il  touche  la  Hussie 

dans  les  aouvernenients  de  la  Nouvelle- 
Geori4ie  et  du  (i.iiicase.  Alais  a  cette 
époque,  par  suite  de  circonstances  in- 
saisissables^ il  o*étend  pas  plus  loin 
ses  progrès  vers  TKurope.  Pendant 
plusieurs  ann'n's,  î!  s'arr^^îe,  et  ce 
n  esl  qu'en  IM",)  (pi'il  est  observé  à 
liliis  et  ensuite  a  Astrakan.  A  dater 
de  cette  époque,  sa  marche  semble, 
pour  avoir  été  suspendue  pendant 
qiielque  temps,  n'en  être  que  plus  ra- 
pide. Il  éclnt?  à  Orenf>oîir;i  et  à  Mos- 
cou. Eu  1831,  il  frajqu'  Saint-Péters- 
bourg, la  PologiJe,  la  Gallicie,  l'Au- 

tridwy  hi  Bohême,  la  Hontrie,  la 

Prusse,  et,  continuant  ses  effrayants 

progrès,  il  traverse  la  mer,  se  montré 
en  Angleterre,  d'oi'u  franchissant  le  dé- 
troit, il  passe  en  France,  éclate  à  Calais 

le  15  mars  f  S89,  et  Mentdtaprès  ftParIs. 

A  la  première  annonce  de  Vappari- 

tion  du  choléra  rl-uis  T.ondros,  il  fut 
facile  de  prévoir  son  invasion  dnns 
Paris.  Des  lors,  radnunislralion  crut 
devoir  prendre  à  Favance  toutes  les 
précautions  que  réelamaieni  les  dr* 
constances.  Dès  le  20  juillet  1831, 
^\.  de  Bondy,  alors  préfet  du  dépar- 
tement, écrivit  au  conseil  général  des 
hospices  une  lettre  qui  renfermait 
plusieurs  questions  pour  la  solutioa 
desquelles  ce  conseil  crut  devoir  for- 
mer deux  ronnni^sîons.  Vunc  admi- 
nisfr.iîive,  ('onq)osee  de  MM,  le  rorote 
Ciiaptai,  le  baruu  Camet  de  la  Douar- 

dîère  et  Gochin,  auxquels  on  adioijgnlt 
MM.  Desportf  s  et  lonrdan,  adminis- 

trnîrnrs  des  hôpitaux;  l'ntitre,  sani- 
taire, dont  MM.  Portai,  Antoine  Du- 
bois, Lislraiic,  Chomel,  Cruveilhier, 
Parent  du  Châtelet  et  Guénau  de  Mus- 
sy  furent  nommés  membres. 

Cette  dernière  commission  proposa 
d'établir,  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignes  du  centre  de  f*aris,  trois  ou 
quatre  hôpitaux  exclusivement  desti- 
nés au  traitement  des  cholériques: 
elle  désignait  pour  le  service  spécial 
ceux  de  Beaujon,  de  Saint-I.ouis,  de 
Saint- Antoine  et  de  ('oeliin,  el  elle  en 
demandait  surtout  la  séquestration. 

Elle  indiquait  en  même  temps  la  for- 
mation d*hospice8  à  Montmartre  ou 
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au  mont  Valérien,  pour  recrvoir  les 
convalescents.  Elle  cuiiseiilailenméine 
temps  de  défendre,  pendant  toute  la 
daree  de  Pépidémie,  les  grandes  rénjh 
nions  d'hommes,  la  vente  de  la  fripe- 
rie et  des  hardrs  ;  de  transporter  les 
marchés  snr  les  boulevards  extérieurs, 
non  loin  des  barrières;  de  placer  a 
loutM  les  maisons  06  i]  y  aurait  dos 
GhoMriques,  un  signe  fiarticulier  et 
reronnaissabîe  qui  serait  maintenu 
liiiil  jours  encore  après  la  cessation 
de  la  maladie.  Du  reste,  elle  .1  joutait 
à  ses  conseils  des  mesures  pleines  de 
sagesse  et  de  diarité  pour  les  pauvres 
et  les  indigenti,  auiquets  elle  propo- 
sait de  distribuer  des  vêtements,  et 
chaque  jour  un  peu  de  vin,  de  bière, 
et  même  d'eau-de-vie. 

Persuadée  qu'elle  ne  pouvait  tout 
faire  et  tout  voir  par  elle^néoie,  Pad- 
niinistration  résolut  d*appeler  auprès 
d'elle  un  certain  nombre  de  citoyens 
habitués,  par  état  ou  par  îioiU,  à  s'oc- 
cuper d'objets  d'utilité  publique.  Du 
leste,  on  sentit  que  cette  espèce  de 
conseil  devait  se  composer  d'bommes 
înstnn'ts  et  assez  connus  de  leurs 
coiieitovens  pour  en  être  écoutés; 
qu'ils  devaient  être  investis  d'un  cer- 
tain pouvoir  pour  être  obéis  ;  eniln, 
qu'ils  devaient  être  assez  nombreux 
pour  suffire  à  tous  les  besoins.  Dans 
le  désir  d'atteindre  ce  triple  but, 
le  préfet  de  police ,  de  concert  avec 
le  préfet  du  département,  prit,  le 
90  août  1881,  un  arrêté  qui  créait  tout 
à  la  fois  une  commission  centrale  do 
salubrité  composée  de  43  membres; 
douze  commissions  d':»rrondissemcnt 
chargées  de  correspondre  avec  elle,  et 
qui  devaient  elles-mêmes  s'entendre 
avec  d'autres  commissions  nommées 
dans  chacun  des  48  quartiers  de  la 
ville  et  des  deux  arrondissements  ru- 
raux du  dép.jrteinent .  Des  médecins, 
des  chiuHsles,  des  pliarjuneienN  con- 
nus, des  citoyens  honorables,  présen- 
tés par  les  maires*  lurent  désignés 
pour  faire  partie  de  ces  commissions; 
et  afin  qu'elles  ne  manquassent  d'au- 
CMiï  rensei^neu)eiit  utile,  on  leur  ad- 
joignit des  commissaires  voyers  et  des 
commissaires  de  police.  Les  commis- 
sioof  de  quartier  furent  plus  spécia- 


lement  chargées  de  visiter  les  maisons 
uariiculières,  de  constater  l'état  dr< 
tbs8esd*aisance.  des  plombs,  des  piiit^, 
des  puisards  ;  de  surveiller  les  insti« 
tut  ions,  les  écoles,  les  maisons  habi- 
tées par  des  nourrisseurs  dechf','i[\. 
de  porcs,  de  lapins,  d  '.  tbicn>,  [fi- 
geons. Elles  durent  encore  porter  leur 
attention  sur  tous  les  établissements 
qui  pouvaient  devenir  nuisibles  par 
une  mauvaise  tenue  ou  pnr  \'oi]m 
qu'ils  exlKilent.  Les  commissions  tu- 
traies  intermédiaires  entre  la  ouiiiiiis- 
sion  centrale  et  les  conunissioDs  de 
quartier  eurent  pour  attributiost  de 
recevoir  les  rapports  de  ces  dernières, 
de  les  examiner,  d'eu  vérifier  l  evarti- 
tude,  d'en  faire  ensuite  un  extrait  de>- 
tiné  à  être  envoyé  à  la  cominiààiôii 
centrale.  Enfin,  la  commission  As- 
trale, joignant  à  ses  propres  lumières 
la  connaissance  de  tous  les  faits  ainsi 
acquis,  devait  à  son  tour  éclairer  Pvî 
niinistration,  et  lui  proposer  lf«  me- 
sures (lu'eile  croirait  nécessautà. 

On  établit  dans  chaque  qiiartiert  ci 
même  temps  que  l'on  prenait  toata 
ces  mesures  de  salubrité,  des  [nirmx 
de  secours  ou  postes  médicaux,  d.in^ 
lesquels  un  médecin,  un  phannnrkft 
et  un  cerium  aoiubre  d  eleves  en  mé- 
decine, d*infirmier8  et  de  canjes^H- 
lades,  devaient  se  tenir  prêts  jour  et 
nuit  à  porter  secours  aux  malade pottt 
lesquels  on  les  reclamerait. 

Enliu  la  commission  central*}  lît 
publier  une  instruction  (1^  noveiabiv 
1881)  sur  le  régime  à  suivre  pourfC 
préserver  du  choléra  et  sur  la  con- 
duite qu'il  faudrait  temr  si  Too  s'n 
trouvait  atteint. 

De  son  côté,  l'administration  des 
hôpitaux  ne  restait  pas  oislfe:dle 
préparait  des  salles  nouvelles,  fnisni^ 
purifier  les  anciennes,  augnjeniait  le 
j>ers(umel  des  élè\  fs  et  des  iiiflrinicrN 
enliu,  lie  voulant  ne^'liger  aucune  tio 
urec^ui lions  que  la  prudence  semblail 
indiquer,  elle  ordonna  de  suspendis 
les  cours  d'anntomie. 

Tout  avait  donc  été  prévu  mit.  nt 
que  possible  par  l'autorité  pourrt''i<lre 
1  épidémie  moins  uietirtnere  a  Pt*ns 
que  dans  les  villes  qu'elle  avait  travar* 
sées,  lorsque,  le  18  février  I8S2|  k 
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bruii  àe  répandit  que  daus  la  rue  des 
lombenii,  oo  poitier  Tenait  de  moa- 

rir  da  cMéra.  Cepeodant  les  membres 

'le  Ici  commission  rpntrnie  hésitaient 
encore  à  se  pronoiiccr,  lorsque  le  26 
tiiàrs,  quatre  personnes  furent  tout  à 
coap  attaqpoées,  et  nKHtntrent  en  peu 
d'heures.  Le  lendemain  Î7,  six  autres 
individus,  clitv.  lesquels  la  maladie 
rt  ut  bien  caractérisée,  furent  trans- 
portes à  riîdtel-Dieu.  Le  28,  on  en 
eomptait  22,  et  sur  les  48  quartiers 
de  Paris,  la  naladieen  avait  en?ah]  S5. 
Dos  iors,  la  commission  centrale  se 
drclnn  en  permanence;  les  bureaux 
de  «ecours  furent  orqanist'-s,  et  des 
hôpitaux   temporaires   établis  dans 
chaoae  ipiartier.  Seul  de  tous  les  ar- 
ronUisseinentf,  le  3'  avait  été  épargné; 
mnisdij  31  marsati  1'"'  avril,  ré[)idéiiiie 
>f  rq)andit(Ians  toute  la  ville,  et  surtout 
tljns  lapluuarl  des  quartiers  situés  sur 
les  bords  dfe  la  Seine.  Déjà,  sur  les  300 
malades  existants  au  31  mars,  86  n'exis- 
1  "lient  plus.  Le  choléra  avait  éclaté  le 
l'f^f?]irs,  et,  dès  le  2  avril,  le  nombre 
'itb  iiifiits  s'élevait  à  plus  de  100  par 
j  jur;  le  3,  il  était  de  200;  toutes  les 
24  beoret,  il  augmentait  dans  une 
^rression  ^frayante  :  le  9,  plus  de 
1,200  personnes  furent  atteintes,  et 
îjM  périrent.  Kniin,  18   jours  après 
l'invasion  du  lleau  (14  avril),  on  comp- 
tait 12  à  18,000inaladee  et  7,000  morts; 
car  la  plupart  des  individus  frappés 
parla  maladie  succombaient  an  oout 

de  quelques  heures. 

Cette  marche  rapide  de  l'épidémie, 
fiHte  violence  extrême  à  laquelle  on  ne 
t'était  pat  attendu,  rendirent  insuffi- 
santes toutes  les  précautions  déjà 
1  II  fallut  recourir  promptement 
«1  de  nouvelles  mesures,  dont  les  unes 
^v^tpour  but  d'assaiuir  la  ville,  et 
wi  Mtns  de  porter  de  prompts  secours 
nui  cîtojrena  frappés  par  la  maladie. 
1^  rmi  eux,  deux  classes  méritaient  au 
pii'a  haut  degré  l'intérêt  :  les  pauvres 
cUes  détenus.  Un  organisa  pour  les 
premiers  des  secours  à  doroieile,  et  un 
certain  nombre  d'ambulances  que  Ton 
f'it  soin  de  placer  dans  des  quartiers 
plus  rapproclies  de  leurs  demeures  que 
Kn  liùpitaux  temporaires,  situés  pres- 


que tous  aux  extrémités  de  la  ville; 
mats  ces  nooveaox  asiles,  eréés  à  la 
bâte,  manquaient  pour  la  plupart  de 

matelas,  ne  couvertures,  de  linge. 
L'aduiinislralion  se  résolut  alors  à 
faire  un  apnel  à  la  bienfaisance  publi- 
que, et  le  zele  des  bons  citoyens  ne  fit 
pas  dé&ut  dans  ces  tristes  moments: 
les  uns  offrirent  de  fortes  sommes,  et 
les  autres  une  partie  de  leur  propre 
habitation  pour  y  recevoirdes  malades. 
24  heures  s'étaient  à  peine  écoulées, 
que  déjà  la  charité  publique  avait  meu- 
blé de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
les  ambulances,  les  hôpitaux  tempo- 
raires et  les  postes  ujeilicaux.  Des 
étudiants  s'olïrirent  en  même  temps 
pour  soigner  les  malades,  des  femmes 
de  toutes  les  conditions  s'empressèrent 
fir  suivre  cet  exemple,  et  leur  zèle  in- 
tatii^able  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant  pendant  toute  la  durée  de  l'é- 
pidémie. Quant  aux  détenus,  le  préfet 
de  police  leur  fit  distribuer  dte  vête- 
mentsplus  chauds  et  des  aliments  plus 
abondants.  On  blanrbit  à  la  chaux  les 
murs  intérieurs  des  prisons;  oji  re-  ^ 
nouvela  l'air  des  chambres  et  des  dor- 
toirs ;  enfin  on  fit  de  fréquents  lavages 
à  Teau  chlorurée  des  vases,  des  cou»  \ 
chers,  des  planchers  et  des  latrines.  \ 
Le  service  des  inhumations  fut  aussi  i 
pour  1  autorité  un  sujet  de  graves  in-  , 
quiétudes.  Le  nombre  des  morts  aug- 
mentant dans  une  proportion  tout  à  j 
fait  irnttendue,  il  fallut  augmenter  le  i 
nombre  des  individus  charges  d'ins-  '  ; 
crire  les  décès ,  et  créer  dans  chaque 
mairie  de  nouveaux  registres.  Bientdt  i 
les  moyens  de  transport  furent  insuf- 
fisants pour  conduire  à  leur  dernière  ' 
demeure  les  victimes  de  l'épidémie. 
Les  ouvriers  chargés  par  l'entreprise  > 
des  convois  de  construire  de  nouveaux 
ebars  funèbres,  s*y  reftisèrent,  dans 
la  crainte  de  devenir  eux-mêmes  la 
proie  de  la  ma'  idie  ,  par  suite  du  tra- 
vail force  qu'e\i;;eait  une  eonslruc- 
tion  au.ssi  rapide.  L'idée  vint  alors 
d*flvoir  recours  aux  fourgons  de  Tar^ 
tilit-rie.  On  b's  essaya  pendant  une 

nuit  ;  mais  il  fallut  y  renoncer,  à  cause 
(lu  Itriiit  que  détermine  leur  marche 
pebUiite.  Ces  voitures  d  ailleurs  n'etaut  ^ 
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pns  suspendues,  imprimaient  aux  corps 

qu'elles  transportaient  des  secoussîS 
telles ,  fjtie  les  planehes  des  cen  ueiis 
se  séparaient,  et  que  le  tissu  des  vis- 
cères déchirés  laissait  échapper  un  li- 
miide  infect  qui  se  répandait  dans 
rinlérieur  des  voilures,  et  de  là  sur  le 
pavé.  KnOn  l'on  se  décida  à  employer, 
pour  renlcveiiu-nt  des  rorps ,  de  ces 
voitures  dont  les  tapissiers  se  servent 
pour  Tenlèvement  des  meubles  ;  mais 
la  vue  de  ces  chars  funèbres  improvi- 
sés, dans  lesquels  on  voyait  entassés 
un  lïrnnd  nombre  de  cercueils,  porta 
dans  i'iune  des  eitoyeris ,  et  surtout 
dans  celle  des  teuiiues,  une  telle  im- 
pression  de  douleur  et  d*effroi,'que 
ron  fut  oblif^é  de  renoncer  à  s*en  ser- 
vir. Alors  tous  les  moyens  furent  mis 
en  usnire  :  fîes  rrrriifils  (  t.'iient  trans- 
portes dans  dt's  voilures  de  place  ,  q«je 
suivaient  les  parents  et  les  amis  du 
défunt,  d^autres  étalent  transportés 
è  bras  ;  enfin  Ton  voyait,  dans  ce  triste  ^ 
moment,  des  malheureux  porter  eux- 
mêmes  juscpi'a  letir  .srjtiilture  leur 
femme  ou  leurs  eid'iuts.  Bientôt  les 
rues  de  la  capitale  n'offrirent  plus  que 
Je  spectacle  de  la  maladie  et  de  la 
mort  ;  la  désolation  et  Teffroi  ne  oon» 
mirent  plus  de  bornes  alors,  et  les 
habil.ints,  se  croyant  dévoués  a  une 
mon  mevitable ,  se  hélèrent  de  fuir  de 
toutes  parts.  Pendant  les  Journées  des 
5, 6  et  7  avril,  le  nombre  des  chevaux 
de  poste  demandés  fut  de  618 ,  et  celui 
des  |)  isse-porte  augmenta  de  âOO  par 

joui*. 

Eulin ,  api  es  avoir  acquis  une  inten- 
sité aussi  effrayante,  le  mal  sWaiblit. 

Le  14  avril,  le  nombre  des  décès  baissa 
de  760  à  6ÔI  ;  le  30,  ils  dépassèrent 
à  peine  100  (It  1^,  et  du  17  mai  au  17 
juin  ,  on  n'eu  compta  plus  que  15  a  20 
par  jour.  Déjà  Ton  commençait  à  res- 
pirer, lorsqirà  la  fin  de  juin  et  dans 
les  premiers  Jours  de  Juillet,  une  aug- 
mentation assez  forte  se  Ht  remarquer 
dans  la  mort  ilité,  qui  renionln  et  se 
soutint  journeilement  de  ;iO  a  45.  Tout 
à  coup,  cette  limite  fut  dépassée  :  le 
9  juillet,  71  personnes  succombèrent; 
le  13,  il  en  Focurt  SS  ;  le  lendemain, 
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18.  Mais  des  le  lendemain,  les  décès 
ét.iient  tomlu's  ;i  loO,  et  à  partir  du 
28  juillet,  il  n'y  en  eut  plus  que  2Ô  :\  :îO 

fiar  jour.  La  maladie  se  tint  dans  aïk 
imite  pendant  tout  le  mois  d*aoûl  et 
le  commencement  de  septeinbre.  A 
partir  du  8  de  ce  mois,  le  nombre  dei 
décès  alla  de  10  a  20  p;ir  jour;  il  os- 
cilLi  eiiMiite  (Milie  1  el  10  du  18  np- 
tembre  au  T""  octobre;  puis  eulin, 
entre  0  et  6.  A  cette  époque ,  Tépidé- 
mie  fut  considérée  coniiiii'  cteintr. 

La  durée  totale  du  cboléra  épiilfini- 
que  dnu!^  Paris  fut  de  180  jours  ou  21 
semaines,  du  20  uinrs  nu  30  sc|tt(iu- 
bre.  La  période  d'au^nii  fitation  ou  de 
croissance  fut  de  16  jours,  et  la  \)énod» 
de  diminution  de  G2.  Dans  k-s  p^^ 
mrers  moments  de  rinv;i.>ii)n  ,  tîe> 
trois  (Cinquièmes  des  ni  ihides  [nt li- 
saient. Sur  les  22  premiers,  m- 
combèrent  ;  niais  ù  compter  du  20 avril, 
le  nombre  des  décès  ne  dépassa  ploi 
fa  moitié;  au  commencement  de  mnh 
fléfnif  ri  peine  îf  tiers,  ft  plus  l irdi'd!- 
vint  une  Iraetion  moindre  i  iicdi  p.  L*â 
deces  furent  ainsi  répartis  :  peudanl  U 
preudère  période,  il  y  eut  en  mars  90 
morts  ;  en  avril,  12,783,  en  mai. SIS i 
en  juin  (jusqu'au  15),  266.  Pendant  b 
seconde  période  ou  de  recrudesien»  f 
en  juin  (du  I.)  nu  30^ ,  r.02;  en  juiiid, 
2573;  en  août,  UGUi  en  seDlembre» 
857  ;  ce  qui  donne  un  total  oe  18,4(0 
morts  pour  la  durée  entière  de  Tépi- 
démie. 

Le  choléra ,  une  fois  déebré;i  Paris, 
ne  tarda  pas  a  envahir  les  contrées  ^0\' 
ànivo  ;  sur  les  80  communes  rurt» 
du  département,  Tepidémie  en  svai 
attaqué  9  avant  le  l**^  avril,  88  iwoj 
le  G,  51  avant  le  lî  ,  67  avSBt  lel 
mai ,  et  nu  1"^  octobre  77. 

Il  nous  resternit  mauJtenaiita  tractf 
la  marcbe  d*i  i'epidcmie  dans  toute  W 
France,  et  à  indiquer  comment  ieoiai* 
rayonnant  autour  de  Paris  comme  ri  <[" 
vaste  foyer  d'infection,  s'est  repMiJu 
dans  to'îtes  les  directions;  maisouirt 

gue  les  matériaux  de  cette  longw 
istoire  n'ont  pas  encore  été  '•"•jj* 
l'étendue  de  cet  article  ne  nous  f)er- 
mettrait  pas  de  la  faire  avec  assez 
détaUs.  Mous  renvoyons  au&sti 
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h  dooription  des  symptdoies ,  des  avant  de  se  détenniner  à  cette  ntralte 

nti«es  et  du  traitement  de  cette  ma-  fatale  ils  voulurent  tenter  un  dernidr 

kidii',  aux  ouvrniies  spéciaux,  et  sur-  effort,  ot  rattcique  de  (llinict  fut  rr^o- 

lo  it  aux  diclionrialrcs  ilv  \)\n[cr\\ni  lue.  Le  17  au  matin  ,  il>  m- diriLicrcnt 

ijUi  ont  été  publiés  depuis  l'e|joquc  uù  &ur  la  ville  au  iiuiuljrc  de-  1U,UUU  liouv- 

k  choléra  s'est  montré  eo  Franre.  mes.  Ils  étaient  attendus.  Se  précipf- 

Cholet,  petite  ville  de  rancich  tant  avec  la  rage  du  désespoir,  Stofnet 

ArijoiJ,  atiiotifl'htii  cliff-'icu  (locniilon  et  la  Uocliejaqucliii  attacjiieiit  d'almrd 

o,j  (Ippai trmriit  'le   Miiiic-fl- Loire,  les  ailes,  l^uidis  que  Bonchanij)  et 

a  iO  kiiouu'lres  d'An^jers.  Celte  v  ille  a  d'Elbee  marclieiit  au  centre  sur  (ihal- 

jotié  on  grand  rdie  dans  les  guerres  de  bos.  Ce  choc  vigoureux  ébranle  la  ligne 

la  VeiKlre,  et  son  château,  {)ris  et  re-  l'é;  ublicaiiie,  et  le  général  Bard  est 

f  ris  plusieurs  fois  par  les  républicains,  Messé.  Mais  ep  ce  moment  la  réserve 


fut  ('Ofnf)letefHPnt  détruit;  il  avait  étr 
lùti  en  icUG.  Ciiuh't ,  (jui  avait  le  titre 
de  baroiinie.  fut  eri^e  en  uiarquiiiat 

eo  1677,  en  nveor  disdouardColIbert^ 
comte  (fe  Uaulevf ier.  Cette  ville  pos- 

Snle  .lîîjoiird'huî  un  tribunal  de  com- 
iiifrre.  un  coiised  de  prud'liduniies  et 
liiit  ciiauibre  des  manutactures.  Ou  y 
compte  7,345  habitants. 


inayciiraise  aeeourut  pour  rétablir  le 
combat;  Bard,  niali;ré  sa  blessure, 
rallie  ses  grenadiers  et  s'écrie  :  Cama- 
rade» ^  vôuleZ'Vous  passer  pour  de$ 
tâches  ai(.r  ijcux  de  ces  braves  ?  Aus- 
sitôt ou  f.lit  voltc-fafT,  et  le  combat 
recomm»  iiri»  aver  une  nouvelle  fureur. 
Les  Vendéens  reculent  a  leur  tour. 
Bondiamp,  d^Elbée,  font*des  efforts 


Cil oLKT (combats  et  prise  de)."  désespères  j)our  prolonger  la  mêlés, 

Bjiii  les  premiers  jours  de  rinsurrec-  Le  général  Beaupuy,  serré  par  euv, 

tjofi  vp'iif  line,  raîhs'Iiueau  s'était  é^-îia;  pr»  avec  peine  au  carnage;  ils 

/««  a  la  léte  des  bandes  et  avait  suc-  toud)efit  l'ufin  t  riblés  de  blessures 

Cwsiveineut  occupé  Saint-Florent,  Jal-  morlelpES.  Leur  collègue  Pirun  fait  uu 

b«t  ChmiîHé.  Ces  rapides  exploits  dernier  effort  et  les  arrache  du  champ 

grossirent  tellement  le  nombre  (le  ses  de  bataille.  Alais  ensuite  la  déroute 

prirlisnns,  qu'il  n'hésita  pas  à  ïnarebcr,  e<;t  i'fMifiMle  et  lon^  s'enfuient  disper- 

kl4riKirs  1793,  sur  Cbolet.  Cette  vdle  ses  jusqti'a  Beau[)ri'au,  l,ii^>ant  8,000 

n'avait  qu'une  taibie  garnison;  les  morts  sur  lesbauteurâ  de  la  Tninblaye 

▼ailleurs  y  entrèrent  et  la  saccagé-  et  jde  (Ibolet.  I«*armée  républicains 

rent  Ce  fut  alors  que  rimportance  ftt^tant  alors  avec  une  extrême  ri- 


gueur les  ordres  terribles  de  la  Con- 
vention ,  pénètre  dans  Cbolet  la  tor- 
che à  la  main ,  et  cette  villt;  est  mceu- 
diée  et  livrée  su  pilla^^e. 

—  La  Rochejaquelin  venait  de  périr 
dans  une  rencontre  près  de  Trémen- 
tine,  lorsque  StofHet ,  qiu  avnit  pris  le 
couHiKitidcmeut  et  brù  .nl  de  se  siLMia- 

 ^ .  _    r ,    ^er ,  se  disposa  pour  attaquer  Cbolet , 

les  Vendéens  avaient  évaoué  la  ville  et  défendu  par  le  général  Moulin,  com- 
s'tiMent  retirés  découragés  au  delà  de    ma ndant  5,000  bomaieS|  et  ayant  pour 


jujours  croissante  de  la  ré\ olte  df'-cida 
Hoiicli  luip  et  d'Eit)ée  à  eu  prendre  le 
cominjuderijf'iit. 

Depuis  cette  première  occupation , 
Cbolet  devint  un  des  principaux  foyers 
dd'insnrrection,  et  le  but  vers  lequel 
M  ilirigèrent  les  princijiales  attaques 
des  généraux  républicains.  Apres  la 
défaiU'  de  Cbemillé  (  1 1  avril  1 7^3  ) , 


''  >(^vre  Nantaise,  et  Berruyeren  avait 
ft  (iris  possession.  Phi^  tard,  Cbolet, 
tombe  encore  au  pouvoir  des  Vendéens, 
derlot  leur  quartier  çenéral.  liais  les 
«iésastres  successifs  de  Châtillon ,  de 
Morlagne  et  de  la  Tremblaye  (  voy.  ces 
(iiots  ,  !p<;  forcèrent  de  rabujidoiinei" 
le  i.i octobre  {',\):].  Alors,  désespérés, 
lit  soii^ertiii  a  pussci*  la  Loire.  Mais 


toute  artillerie  cinq  pièces  de  canon. 
Le  10  février  17;)  l  ,  r>,000  \  cndrens 
fondent  sur  les  retrancbenieuti»  en 
poussant  d'affreux  hurlements,  et  y 
pénètrent  de  toutes  parts.  £n  vain  le 
gênerai  Moulin  veut  rallier  ses  sold  it^  ; 
atteint  de  deux  coups  de  feu  ,  pour- 
suivi jjar  les  tirailleurs  de  Stofllet,  il 
va  tomber  vivant  dans  les  maios  des 
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royalistes,  quand  il  sumt  ses  pistolets 
et  se  brille  la  cervelle.  Stolflet  entra 
triomphant  dans  Cbolet,  al  aoiivont 
baigne  du  san^;  des  deux  partis.  Mais 
lecénéral  Cordeliier  vint  bientôt  faire 
cei^ser  les  dejjl(ira[)les  excès  auxquels 
se  livrait  le  vainqueur.  Accourant  de 
Oeneste  au  secours  deCholet,  il  rallia, 
sur  la  route  de  Nantes,  un  grand 
nombre  des  fuyards  de  la  veille,  et 
fon  a  de  nouveau  les  Vendéens  h  éva- 
nirr  la  place.  Stofllet  ne  parvint  à 
régulariser  la  retraite  que  sur  les 
hauteurs  de  Noaaillé. 

—  Lorsque,  dans  les  premiers  joura 
de  mars,  Cordeliier  fut  remplace  jmr 
le  général  lluchet,  StoHIet ,  devenu 
plus  hardi,  se  présenta  aux  avant  pos- 
tes de  la  ville.  Le  général  Gri^uon, 
oui,'a?ee  sa  eolonne,  venait  de  ren- 
wrcer  la  division  de  Choie t ,  ordonna 
la  charge  et  ne  fut  pas  obéi  ;  se-^  sol- 
dats se  débandèrent,  sous  prétexte  fjue 
les  carlouches  étaient  trop  grosses 
pour  leurs  fusils.  Grignon  les  conjura 
en  vain  de  marcher  à Tennemi  à  Tarme 
blanche;  ils  se  révoltèrent.  Informé 
du  désordre ,  Huehet  arrive  sur  le 
rliainp  de  bal  ni  Ile  avec  des  troupes 
nouvelles  et  arrête  les  fuyards.  Gri- 
gnoD  s*écrie  ;  Je  suis  déshamoré;  je 
fie  puis  plus  commander.  En  méine 

temps  les  soldats  se  pressent  autour 
du  généra!  Ilucliet  et  lui  présentent 
des  carlouciies  :  ficus,  général  y  lui 
disent-ils,  voU  les  cartouches  angiai- 
ses  et  dis  qu'en  ne  nous  trakU  pas. 
On  ne  put  arrêter  ce  désordre  qu*en 
faisant  rentrer  ces  troupes  dans  leurs 
retranchements.  Deux  jours  apre^,  les 
républicains  sortirent  deCholet,  où  ils 
abandonnaient  c^juipement ,  grains  et 
fourrages.  • 

Chomel  (A.  F.),  médecin  à  l'hô- 
pital de  la  Cbarité,  ♦'t  [professeur  à  l'é- 
cole de  fnc(lc>-ine,  a  |inl)lie  un  fessai 
sur  le  rhumatisme,  Paris,  1813,  iu-4"  ; 
des  Eléments  de  paikôlogie  générale, 
Paris,  I8l7,in*8r;et  un  mémoire  sur 
\cs  firrrr.s  rt  Ir.K  maladies  pcstifrn- 
(if  //('s,  l'aris,  1«2I.  Il  est  un  des  au- 
teurs du  nouveau  Dictionnaire  des 
termes  de  médecine,  chirurgie,  phar- 
nutete,  physique,  etc<;  du  DIetiaih 


flaire  de  médecine,  avec  Addon,  Bé- 
clard ,  Biett ,  etc. 
GHomn  (  Jéai^Bapttste^IjOQÎs)«  fili 

d'un  médecin  du  même  nom,  naquit  à 
Paris  et  fut  reçu  docteur  en  1732. 
Psojnme,  en  1747,  professeur  bo- 
tanique, il  devint  ensuite  médecin  or- 
dinaire du  roi,  puis  doyen  de  la  faeul* 
té  de  médecine  en  176S,  et  mourut  à 
Paris  en  1765. 

Choppet,  seraient  du  ^énie.  dé- 
Cou\  rit ,  au  sicj;e  de  Daiitzig,  en  I.Sfl' 
un  puits  de  nnue ,  communiquaat  a 
des  galeries  que  les  assiégés  eonstrai- 
saient  pour  renverser  les  travaui  d'at- 
taque des  Français.  Sans  s'inq-iî-ter 
des  danj^ers  qu'il  allait  courir,  il  des- 
cendit dans  le  j)uits,  y  trouva  douze 
mineurs  prussiens,  leur  imposa  par 
son  courage  et  son  audace ,  les  fit  pn- 
sonniers  et  les  ramena  tous  ks  doiuc 
au  camp. 

Cnoiu.N  Kgi  ES  ,  espèces  de  prélats 
subalternes  qui  n'étaient  point  ordou- 
nés  évéques ,  mais  qui  étaient  cbarjsês 
de  gouremer ,  sous  l'autorité  des  évé- 
ques ,  les  paroisses  où  ils  étaient  èt> 
blis.  Ces  prélats  siégeaient  dans  ie^ 
conciles  et  prenaient  rang  après 
membres  de  Tépiscopat.  Us  pouvaieot 
oonfiirer  les  quatre  ordres  mineurs  et 
le  sous-diaconat ,  mais  les  coiirilrs 
d'Ancvre  et  d'Antioclie  leur  defen  i:- 
rent  Je  conférer  le  diaconat  et  la  prê- 
trise, ce  f|ui  ne  les  empt^cha  pas  deii'- 
pieter  souvent  sur  ica  iuiictions  dtt 
évéques. 

Charlemagne  «  de  TaTis  du  pap^ 
Léon ,  et  de  concert  nvpc  les  évéques 
de  ses  États,  les  réduisit,  en  803,  à 
la  condition  des  siujples  prêtres  i  iGff 
défendit  d'exercer  aucune 
épiscopale,  et  déclara  nulles  les  oin* 
nations  qu'ils  faisaient.  Malgré  ce  rè- 
glement, ils  continuèrent  à  adinin'/- 
trer  la  conlirmation ,  ce  qui  leur  lu» 
défendu  en  829  ;  enfin ,  un  concile 
assemblé  à  Paris ,  en  849,  et  compoir 
des  métropolitains  de  Tours ,  Reiips 
et  Rouen,  et  des  évéques  leurs  suivra- 
gants,  déposa  tous  ceux  (pn  e\istaMi.t 
en  France  II  parait  cependant  quils 
survécurent  a  cette  mesure  rigoureuse, 
car  ils  ne  dispararent  que  dsaa  n 
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dixième  siècle,  époque  où  iis  furent 
remplaeés  par  les  vicaires  gAiéraui. 

Cborges,  petite  ville  de  l'ancien 
Dauphint-  ,  aiijoiml  luii  chef-lieu  de 
'-if]îr»n  (Jes  Hautes- Alpes  ,  a  .»  kilom. 
a  Liubrun.  Cette  ville  est  bâtie  près  de 
remplacement  d'une  ancienne  cité  des 
Catariges,  où  les  Romains  Orentéie- 
v(>r  plusieurs  édifices,  entre  autres  un 
teniple  tle  Diane  qui  sert  anjourd'luii 
(i"ct;lise  paroissiale;  anf>re<  de  ce  teni- 
ple  élevait  une  citadeiie  qui  douii- 
fiait  la  ville.  La  population  de  Cborgee 
est  anjonrdliui  de  2,009  habitants. 

Choages  (  monnaie  de  ; .  —  Leiewel 
;» ,  (f'  preniifT.  jnihlie  un  tiers  de  sou 
d'or  qu  il  attriiiue  avec  beaucoup  de 
raison  à  ta  TÎHe  de  Chorges.  Cette 
monnaie,  comme  toutes  les  pièces  mé- 
rovingiennes, présente,  d'un  côté,  un 
liijste  de  profil  tourné  à  droite,  la  tète 
orné»*  d'nii  collier  de  perles,  et  le  cor|)S 
cou  vert  d'uu  paludamentuni,  avec  cette 
I^Sende  :  gatbibigi.  Aq  revers  on 
distingue  une  croix  potencée  et  ansée 
•  -T  un  L'Iohf  nccosté  de  deux  besants. 
On  iit  en  lej^f^ude  :  vgihtnau.  (  t  a 
i'exergue ,  qui  est  séparé  du  champ  par 
un  trait  ,^ae  trouve  le  signe  ^ .  Cette 
légende  doit  peut-être  se  lire  vamoif'- 
TA  nrvs.  Cette  pièce  est  le  seul  moim- 
iii[-rit  monétaire  que  Ton  Gonoaisse  de 
la  ville  de  Chorges. 

Chobiea  c^'colas),  né  à  Vienne 
en  Daupbiné  en  1809 ,  fut  avocat  au 
[larlenient  de  Grenoble,  mais  négligea 
le  f>arrpati  pour  se  livrer  tout  entier 
a  1  •  (ude  de  Thistoire  de  sa  province. 
Il  muurut  en  1G92.  Una  de  lui, entre 
antres  ouvrages  :.  une  HUMre  çéné» 
raie  du  Dauphiné,  Grenoble  et  Lyon, 
ICiC)!  et  1(172,  2  vol.  in-tbi.  ;  Nobiliaire 
(1*1  Dauplilnr,  (irenoble.  1607,  1  vol. 
iik-i2  \  Jiecherches  sur  les  arUiquilés 
éB  /-lenne,  Lyon,  1960.  Il  est  aussi 
Tauteur  de  I  ignoble  recueil  publié 
iTabord  sous  le  titre  (Wiloisiœ  Sigeœ 
fuletan.'r  satijra  sofadicn,  et  ensuite 
sous  celui  de  y.  Meursii  latini  sermo- 
nis  ekgantiiBi  à  Grenoble,  sans  date, 
3  vol.  iii-13.  Chorier  avait  de  l'éru- 
dition; mais  il  manquait  de  godt  et 
de  critique.  Ses  ouvrages  latins  sont 
néannioias  écrits  avec  une  certaine 


élégance.  Il  mourut  à  Grenoble  en 

Choion  (  Alexandre-Étienne  ) ,  pro* 

fesseur  et  compositeur  dp  nm  ifjue, 
ii,î'|iiit  à  Caen,  le  2f  octobre  1772.  Dès 
son  enfance,  ses  disj)osilions  pour  la 
musiuue  étaient  si  heureuses  ,  qu'il 
.apprit  sans  maître,  et  sans  autre  se- 
cours que  les  ouvrages  de  d*Alembert 
et  de  J.  J.  Rousseau ,  les  principes  de 
la  composition.  Grétry  ren::ajj;ea  en- 
suite à  prendre  des  leçons  de  Tabbe 
Rose,  habile  théoricien.  Forcé  d*^- 
dier  les  mathématiques  pour  pouvoir 
exécuter  les  calculs  delà  composition 
musicale,  il  lit  dans  cette  étude  des 
progrès  si  rapides,  que  Monge  le  ât 
nommer  répétiteur  pour  la  géométrie 
descriptive  a  Pécule  normale,  en  1795, 
puis  chef  de  brigade  à  l'école  polytech- 
ni(jue.  Choron  apprit  l'italien  et  l'alle- 
mand. Il  étudia  les  ouvrat^esdes  prin- 
cipaux auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces 
deoi  langues,  et  bientôt  il  eut  acquis 
une  immense eruditioumnsicale.  Di  vers 
ouvrages  que  nous  citerons  plus  loin  le 
lirent  alors  avantageusement  connaî- 
tre, et,  vers  1812,  le  ministre  des 
cultes ,  Bigot  de  Préameaeu ,  lui  con- 
fia la  direction  de  la  musique  des  fêtes 
et  cérémonies  religieuses  ,  et  le  char- 
gea de  reorganiser  les  maîtrises  et  les 
cliœurs  des  cathédrales.  Mais  les  évé- 
nements de  1814  empêchèrent  Texé- 
cation  de  ce  travail  que  Tempereur 
avait  approuvé  ;  cependant  il  fut 
nommé,  en  18I6,  directeur  de  l'O- 

f>éra,  et  il  profita  de  l'influence  que 
ui  donnait  cette  position  pour  deman- 
der la  réoiganisation  du  Conserva- 
toire de  musique,  que  le  gouverne- 
ment avait  fermé,  comme  une  fonflri- 
tion  d'origine  républicaine.  L'école  de 
chaut  et  de  déciamatiou  fut  rétablie  et 
reprit  bientôt  son  aneienoe  réputa- 
tion. 

Choron  perdit,  en  1817,  sa  place 
de  directeur  de  l'Opéra.  Ce  fut  alors 
qu'il  conçut  le  projet  d'enseigner 
la  musique  par  une  méthode  simul- 
tanée, qu'il  appela  concertante.  Son 
projet  tut  approuvé  par  rinfendant 
de  la  maison  du  roi,  M.  Pr.idel, 
et  Choron  se  mit  aussitôt  a  i  œuvre 
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me  renthonsiasine  qui  M  était  ha-  Parts,  eim^numi    thtaiJt  d»  é^oeèm 

bilûel;  il  {niblia,  en  1818 ,  sa  I\féthode  de  PwiSy  écrit  en  contrei)oM,  etc^ 

concertante  de  musique  à  quatre  par-  1 817  ;  —  Méthode  concertant^  r//  rmh 

lies  y  et  donna  iinp  nouvelle  rxtPiision  sique  à  plusirnrs  pnrtirs  ,  d^taïc  (lif- 

à  son  école ,  (jui  dtviijt,  plus  tard,  le  Jiritftê  grar/uf  //r.  t  te.,  1,S17  ; -Tva/io- 

O>meroatoire  de  musique  classiijiue.  sUion  eltnn  ntaire  des  principes  de 


n  paroourut  ansuite  la  France  ti  rc- 
crifta partout  des  élèves;  et,  peu  de 

temps  après,  en  1827,  on  ontcndit, 
pour  In  première  fois  a  Vm  is ,  les 
eonvposilions  de  Hach ,  de  Handel  et 
de  Pjleatrina.  Le  gouverneuient ,  cé- 


bt  mvsifjiie ,  sermni  de  eomptémnii 

à  ta  Méthode  concertante  ,  1818;  — 
Méthode  de  plain  chant ,  etc.,  confr- 
nant  tes  leçons  et  esercices  nécessai- 
res ,  etc.,  1S18,  petit  m-r\  — te  Mu- 
sicien pratique  pour  apprendre  aujc 


«tant  à  l'enthousiasme  général  excité  Hévet  à  composer  correctement,  etc., 

par  les  succès  de  Choron,  se  décida  1818;  —  Méthode  raistmnée  d*har- 

niors  à  l'encourager  ;  on  lui  alloua  une  niouie  et  d'accompnfjnejnf  uf  n  Fusnge 

subvention  et  il  institua  un  pension-  des  projpss-purs  ,  de,  1818;  ~  vV- 

jiat.  Il  ne  se  contentait  |)as  de  repan-  thode  pratique  d'harmonie  et  dac- 

dre  le  goût  de  la  musique  dans  les  compagnemcnt  à  Fusage  des  Hèm^ 

classes  élevées  ,  il  voulait  la  rendre  «fe. ,  1618  ;  ^  Méthode  eomsertante 

populaire;  il  fit  des  essais  en  grand  de  plaint -chant  et  de  contre-point 

sur  les  enfants       éeoles  des  frères,  eccff'sfnsMque,  etc.,  tSI!):  —  .Vo//*f 

et  ses  succès  prouvèrent  qu  ihi  y  avait  ou  Lcro/is  r/énif  nfah->  s  de  7ni(^>'j:i(f 

qu'a  vouiuir  pour  réussir.  La  révolu-  en  canons;  -  Solfèges  a  plusuurs 

non  de  18ao  arriva  surees  entrefeites  ;  voix  sans  basse  continue  ;  —  SotJéM 

le  Conservatoire  de  musique  ('lassiijue  harmonique  ou  Exercices  métnoor 

coilfait  à  l'État  quarante -six  niiile  ques  d'harmonie  rocaiCf  etc.,  l^^"^ 

francs;  trente-deux  élèves  y  étaient  Choi'an  f Jean  Cotterew  ,  'liO- 


élevés  et  formés  à  Tari  du  professorat  : 
dans  un  de  leurs  accès  d'econoujie,  les 
chambres  réduisirent  Tallocation  de. 
guarante-sixinlHei  douze  nnlle  flrancs: 
en  vnin  (llioron  protesta-t-il ,  en  vniti 
rappela-t-ii  les  services  (lu'nvait  icntliis 
bon  école,  la  réduction  fut  maintenue 
et  l*école  fut  fermée.  Il  en  mourut  de 
chagrin  le  39  juin  1834.  Il  avait  pu- 
blié sur  l'art  mnsicn!  un  grand  nom- 
bre d'ouvr.iges  ,  déni  nous  ciferons 
seuitMnent  les  principaux  :  (  otlection 
de  romanc:eSy  chansons  et  poésies, 
mises  en  musique,  18U6,  in-8'':  plu- 
sieurs de  ces  airs,  entreantres  celui  de 
la  Sen  tinette,  sont  devenus  populaires; 
—  Dictionnaire  historique  des  inusi' 
clens ,  etc.,  morts  ou  virants,  Paris, 
1810-1812,  2  vol.  in  8*"  (en  société 
avec  M.  FayoMe  );—'lfâAodS?  éiémen- 
tdire  de  musique  et  de  plain  cïiant , 
à  l*usage  des  .séminaires  et  malfrisrs 
des  cathédrales,  1811,  in-IiM  — 
Traité  (jénéraf  des  roix  tl  des  ins- 
truments d'orchestre  y  1812,  in-S";  — 
Bibdothégue  encuclopédique  de  mu- 
Hque,  1814,  lii-af;  ^JUore  charai  de 


Cet  homme,  qui  do?ina  h  preniierc 
impulsion  au  soulèvement  des  bandes 
royalistes  de  la  rive  droite  de  la  Loire, 
et  qui  leur  transmit  son  nom  (*  «Mit 
né  en  1767  Sur  la  paroisse  de  S  mit- 
Berthcvin  ^canton  ouc^^t  dp  L;>v.il,., 
A  Texeniple  de  snn  pere  el  de  ses  trois 
Il  ères  ,  il  fut  d  aijurd  contrebandier 
pour  le  sel,  ou  fiux-saunier ,  et  il  se 
distingua  de  bonne  hem  e  par  son 
Uté  et  son  audace.  Arrêté  no  Jour  eo 

(•)  «On  Ignore  presque  génértIrtneBl , • 
dit  raiit«'Hr  du  suppléinenl  de  It  Biogrt' 
pttii'  unii'fvù  !lr  .  .r  la  véi  ilable  ^^m^^  q"»  * 
fiiif  nppclt  i  (lu  nom  de  chounns  les  syUat* 
ro^dliilcî)  lie  U  r»ve  drailc  de  la  LflU*-  ^J^' 
mon  fpmUMOkX  qve  o'wt  parée  qa*il»  rf  u- 
niaSlriêllI  la  nuil  dans  les  buis  et  contn  lai- 
sni.'nl  U'  rri  fin  r  h;  f -liuaiil  pour  se  ri-COO* 
UiitUe.  iSou»  |>uuvu(iÂ  iàlliiiMir  que  *eow 
raison  est  que  k  imûlle  CoUereao  porttii 
ce  nom  parce  que  Taïeul  de  Jean  était  n  V  i- 
r.  îl.  tit  triste  <M  lacitiirnc.  Om  fni  •J^i""'' 
1.  iiuiu  do  l  oist-aii  de  luiil»  et  par  uu  iiW^e 
uîviez  orJiaaire ,  oi»  donna  le  uléiDe  «)Wi- 
quet  a  toute  11  femille,  qtrf  le  poi«H 
lempi  «mt  llfliurveetiiNL  « 
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fta!n*ant  délit,  il  fut  condamné  à  mort, 
rt  ne  dut  la  vie  (jii'au  dévoueiiieul  de 
sa  mère ,  qui  lit  suixaute-tlix  lieues  à 
ptcd  pour  aller  implom  la  dénenM 
ét  Loais  XVI.  Gitte  toçon  m  putoe- 
peudant  le  faire  rrnotirrr  à  sn  dange- 
reu>e  profc^^-infi  ;  il  rcooiinnenra  à 
revcrcer  au^Mi  >t  qu'il  fut  libre;  mais 
1  assemblée  coustituante.  en  abolissant 
les  gibefles,  vim  bîMiMt  lui  dlerce 
inoftak  A'cKfatence.  Il  songea  alors  à 
s'en  procoîer  un  r\u\rp  qtri  fût  rn  rap- 
port avec  la  iiiaiiu'i c  de  vivre  a  l.i(}iielk' 
il  était  habitue  depuis  son  enfance.  Le 
Ift  août  1799 ,  lorsque  des  gendarmes 
et  des  gardes  nationaux  de  Lavai  vin- 
rent a  Syinl-Oueii  |)ublie,j'  le  décret  de 
l'j*-^pmhlée  iiation.ile  qui  ordonnait  la 
levée  eri  masse ,  il  liarangua  les  pay- 
sans, les  souleva,  et,  secondé  par  eux, 
parTinit  à  mulser  les  agents  de  la  force 
poMÎque.  Ce  qui  d'abord  n'avait  été 
qn'îine  émeute,  devint  bientôt  une  in- 
surrection; des  bandes  se  Ibrmèrent, 
parcoururent. en  amies  tout  le  pays, 
et  prirent  pour  chaft  les  frères GmMian, 
coomis  éapais  longtemps  par  leur  au- 
(Inre  à  braver  les  lois  et  les  décrets  du 
irouvernement.  Les  loréts  d*'  Misdon, 
de  Fougère  et  du  Pertre,  lurent  les 
jireoiiatt  tMÉM  da  leurs  exploiu  et 
de  lem  tidgandagas;  une  espèoade 
terrfer  creusé  dans  un  bois,  et  rerou- 
vert d'une  claie  fia/.onnée ,  fui  le  pre- 
mier quartier  gênerai  de  leur  chef. 
Jean  Cottereau  conduisit  ensafte  sa 
troupe  à  Laval ,  où  il  opéra  sa  Jonc- 
tkm  avec  les  VeMléens.  Il  les  suivit 
jnçqn'à  Granville ,  puis  il  les  accom- 
I'  )iiîin  dans  leur  retraite  a[trcs  la  dé- 
laile  du  iMans.  Forcé  ensuite  de  sus- 
pendreiesliostHitésapfèsIa  capitulation 
de  la  J  tiii  ye,  il  fut  un  des  jii  enuers 
?  sortir  des  bois  et  :i  reprendre  les  nr- 
mi's  en  1791  \  n  jour  cpi  ii  taisait  re- 
poser ses  soldats  latigués  dans  une 
métairie  dite  la  Rabtnière ,  un  d^a* 
chemeat  aantooné  au  l'ort-Brillet  siir< 
prît  sa  troupe ,  qui  s'en  l  uit  en  désor- 
ilre.  Je:tn  (Ihounn,  resté  en  arrière 
pour  prùleL'er  la  luite  de  sa  belle- 
sœur  ,  lut  atteint  d'une  balle  pendant 
qu*il  chargeait  sa  carabine  et  se  dis* 
poanit  à  tirer  m  les  soldats  de  la  tf» 


publique.  Emporté  par  ses  pens  dins- 
le  ho\^  de  Misdon,  il  y  expira  quel- 

âues  lieures  après ,  le  28  juillet  1794, 
i  fut  enseveli  dans  le  Ifeu  même  des 
idmifions  ordinaires  de  ses  bandes.  La 
Biographie  ummrseUr ,  à  laquelle 
nous  empruntons  ces  derniers  d»  r  lilw. 
recueillis  sur  les  lieux  moines  auprès 
des  compagnons  d'armes  de  Cliouan  , 
qualifie  de  mensongers  lesdilMrents 
récits  qu*on  a  faits  de  la  mort  de  on 
chef  de  re1)ç!!es ,  et  surtout  In  version 
d'après  laquelle  sa  tète  aurait  ete  sé- 

rirée  du  corps,  et  portée  en  triomphe 
Gravelle. 

Deux  antres  frères  de  lean  Gbouan 

périrent  comme  lui  les  armes  a  la 
main.  Le  quatrième,  nommé  René, 
vivait  encore  en  l>^Ot>,  et  s'était  retiré, 
couvert  de  blessures,  àSaint-Ouen 
(Mayenne). 

Chouans.— Kous  avons,  dansTartî- 
cle  précèdent  ,  fait  connaître  l'orinine 
des  premiero  bandes  de  cliouans.  Ces 
bandes,  encore  peu  nombreuses,  sur- 
prirent et  massaerèrent  «ueluiies  dé- 
tachements de  troupes  républicaines. 
Ce  succès  attira  dans  leurs  rar>£;s  un 
iiraiid  ni)iiil)ie  de  (b-serteurs,  de  gens 
sans  aveu,  qui  voulaient  légitimer  en 
(|ut  ique  sorte  leurs  brigandages,  en  les 
exerçant  au  nom  de  la  rojraute.  Mais 
ils  lurent  poursuivis  activement  et 
chassés  des  environs  de  Laval.  La 
Vendée  s'était  aussi  soulevée  :  l'insur- 
rection n*y  était  pas  partielle,  comme 
dans  le  bas  Maine;  tout  le  Bocage 
avait  pris  les  armes ,  et  se  rangeait 
sous  le^  f'i  (in  s  des  nobles  et  des  prê- 
tres. Des  rebelles  de  Normandie , 
d'Anjou  et  de  Bretagne,  les  uns  vin- 
rent se  ranger  dans  les  rangs  de  Far- 
mée  eatholM|ne;  les  autres,  liant  leurs 
opérations  a  celles  de  cette  armée, 
contiimcrent  à  désoler  le  pays  par 
leurs  vois  et  leurs  briijandages.  Après 
la  padfleatlon  de  la  Vendée,  les  chouans 
continuèrent  la  Linerre  dans  le  Mmne, 
et  surtout  dans  la  Bretagne.  Tis  avaient 
d'immenses  avantai^es  sur  les  repuhli- 
cains  :  protèges  par  les  accidents  d'un 
terrain  qu'ils  connaissaient  parfaite* 
menti  secourus  par  les  habitants,  qtd 
leurservsieotd^espions,  Ils  attaquaient 
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hixrs  ennemis  par  petites  bandes  ,  et, 
après  avoir  toé  quelques  bleus ,  ils 
dkparaissaient  dans  les  champs  de  blé 

et  (Inns  les  njorirs  dont  le  pnys  est 
couvert.  C'était  une  çuerre  de  haies 
et  de  buisi.oi»s  ,  beaucoup  plus  meur- 
trière pour  les  soldats  que  pour  eux. 
Ils  furent  cependant  forcés  a*en  venir 
à  composition  ;  mais  la  paix  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée  entre  nix  et 
la  republique.  Leurs  bandes  ne  .se 
composaient  plus  de  papans  fanati- 
ques ;  ces  premiers  défenseurs  du  trdna 
et  de  l'autel  étaient  morts  ou  avaient 
reconnu  qu'ils  n'étaient  que  les  instru- 
mtMits  de  nobles  aventuriers  ou  de 
prêtres  intrifiants.  On  ne  voyait  plus 
répondre  à  1  appel  des  chefs  que  des 
eonserits  réfractaires ,  ^ue  des  déser- 
teurs de  Tarmée  républicaine ,  ou  des 
liommes  qui  s'étaient  fait  une  habi- 
tude du  pilla/ie  et  des  excès  qu'amène 
la  victoire.  Ces  hommes  ne  pouvaient 
plus  vivre  que  de  la  guerre  ;  ils  la  re- 
conunençaient  sans  cesse ,  afin  de 
pouvoir  continuer  impunément  leurs 
rapines  et  leurs  assassinats.  Tl  îîVst 
pas  possible  de  calculer  exat  leuient  \e 
nuiubre  de  chouans  qui  eombattireat 
le  gouvernement  républicain  :  après 
la  déroute  de  Quiberon ,  les  che/s  de 
ces  reheiles  firent  le  relevé  de  leurs 
bondes,  et  ils  les  évaluèrent  à  120,000 
hommes  armés  et  à  50,000  sans  armes; 
eu  faisant  la  part  de  l'exagération,  on 
pent  croire  qu^tl  restait  encore  envi- 
ron 60,000  onouans  décidés  à  se  battre 
à  roecision.  T. a  chouannerie  ne  fut 
compléteineiit  détruite  (ju'en  1803  ; 
sous  Tem^u'e  ,  saui  (quelques  résis- 
tances individuelles  qui  avaient  pour 
cause  la  conscription,  il  n*y  eut  pas 
d'insurrection.  En  1815,  lorsque  l'em- 
nereur  revint  de  l'île  d'Elbe,  la  rébel- 
lion vendéenne  recomnienra  ;  niais 
ces  vaines  tentatives  ,  excitées  par 
TAngleterre  ,  forent  heureusement 
comprimées  par  le  général  Lamarque. 
La  révolution  de  1830.  en  chassant 
inir  dernière  t'ois  la  l)ranclie  aînée  des 
Btiurbons  ,  luurnit  aux  fauteurs  de 
troubles  un  prétexte  pour  renouveler 
leurs  scènes  de  vols  et  de  vengeances. 
En  1883 ,  la  veuve  du  duc  de  Beni 


vmt,  au  nom  des  prétendus  droits  «Je 
son  fils,  activer  parsa  présenoelaguem 

civile  dans  les  départeinants  de  li 

Loire-Inférieure  et  des  Deu\-Sèvres; 
mais  elle  put  à  peine  reunir  un  tiiif- 
lier  (i  individus  p(Mir  souteinr  sou 
entreprise.  Après  quehjues  combats, 
dans  lesquels  ces  malneureux  furent 
écrasés ,  les  nouveaux  chouans  dépo- 
sèrent  les  armes,  et  cette  tentdtirp 
se  tertnina  par  l'arrestation  de  l  lic- 
roine  d'une  aussi  malencoatreude  levt^e 
de  boucliers.  ~  Les  principaui  cbclii 
de  chouans  furent  les  frères  Chouan , 
Frotté  ,  Cadoudal ,  Puisaye,  le  préllt 
Bernier,  fliviere  et  Polig'nac. 

CnoiiDiEii  ^Pierre),  ne  à  Angers, 
d'une  famille  de  robe ,  suivit  la  o^ 
rière  du  barreau  ;  et  lorsque  éclata  It 
révolution*  il  fut  investi  des  fonction 
d*aceusntcnr  pii!)!ic  près  le  tribunolilu 
département  de  Maine-et-T/Oire.  .Nom- 
mé a  l'assemblée  législative  en  niii, 
il  y  devint  bientôt  membre  du  eomité 
militaire,  au  nom  duquel  il  accusa  b 
ministre  de  la  guerre  Duportail.  11 
était  dès  lors  dans  îe  y>nrti  repiiblicjin. 
et  il  (it  riin  des  premiers  enteudrf  le 
cri  de  decliéance.  Mais  ce  u' était  pas 
seulement  contre  la  cour  et  la  royauté 
que  s^élevaient  alors  les  amis  de 
la  liberté,  c'était  contre  rassemblée 
léiTÎslative;  et,  la  veille  du  10  aoilt, 
nous  voyons  Choudieu  déclarer  j 
la  tribune  que  cette  assemblée,  dont 
il  faisait  partie,  est  incapable  de  sau- 
ver la  latrie.  Le  lendemam,  it  se  ranze 
du  cdté  des  démocrates ,  et  contnln  f 
de  toute  sa  puissanfe  au  renverseinei.l 
du  trône  conslitutioiuiel.  Cepcu^'*ût 
Choudieu,  ancien  avocat,  étaitliioBiiBe 
de  la  légalité  ;  et  on  le  vit  tour  a  tour 
s'opposer  à  l'établissement  d  un  tnl  ti- 
nal  populaire  aux  Tuileries,  cotnb;ilUt' 
le  proi»-t  de  transférer  les  prisonniers 
d  Orléans  a  Paris,  et  s  élever  contre  1» 

municipalité  insurrectionnelle  du  lO 
aodt.  Élu  ensuite  membre  de  la  Con 

vention ,  il  se  rani^ea  parmi  les  mem- 
bres qui  composaient  le  parti  i^ 
Montaj;ne.  Apres  avoir  repoussé,  ilani 
rinterét  du  duc  d'Orléans ,  le  projet 
d'expulsion  de  tous  les  Bourbon>. 
ae  porta  aocnsatear  du  mimstre 
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cbf;puis,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI ,  il  vota  la  mort  sans  appel  ni 
sursis.  Envoyé  plus  tard  en  mission 
Jaus  la  V  endée ,  il  s'y  prononça  pour 
kt  mesuras  les  plus  figoureuses.  A 
lor  retour,  U  S0  iiiontral*an  des  plus 
anl-  nts      f»rçnires  de?  iiiroiidifi^.  T.ps 


principale  attaque ,  surpassa  ce  qu'on 
alterHiait  de  sa  valeur  ordinaire. T.es  Ca- 
Tiadiens  et  les  sauv.i^rs  traversèrent  la 
ri  Vitre  ùja  nage.  Par  cette  manœuvre 
hardie ,  ia  eommunicattOD  Ait  ooup<^ 
entre  le  fort  George  et  celui  de  Ci  ion 

guen.  Une  hnttenr  de  canons,  etahlie 


cveiien»ents  dti  «i  tlieriiiidor  lui  en-  avec  la  plus  liraude  célérité ,  lit  cesser 
levèrent  le^  crédit  dont  il  jouissait  a    le  feu  de  la  {iiace.  Le  gouverneur  de- 


là GoDfcalioo  «  mais  ils  ne  mirent  al- 
térer ta  fermeté  d*âine  ;  il  lutta  de 

toutes  ses  forces  contre  la  réactior),  et 
ne  rraliriit  (las  d"arru>er  dirertenient 
ks  f)lu.s  puissants  de  ses  fauteurs.  Dé- 
crété d'accusation  après  le  12  germi- 
nal, comme  l'un  des  auteurs  du 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata 
contre  la  Convcfition  ,  Choudieu  cV.ùt 
dclenu  au  chàti  in  de  ll.iin  ,  lorsepic 
{amnistie  du  4  iiruuiaire  le  rendit  a  ia 
libmé.  Nommé  ebef  de  division  an 
Il  iiiistere  de  la  guerre ,  après  le  triom* 
}ht'  du  parti  républicain  sur  les  direc- 
teurs Merlin  et  Treilhard,  il  tut  dis- 
£rai:ié  &ous  le  consulat ,  comme  luem- 
nrede  la  soeiété  du  Manège;  poursairl 
!  '  >  le  3  nivôse  par  la  police  de  Fou- 
Hie,  qui  s'obstinait  a  chercher  dans 
'  -  restes  du  p;irîi  jacobin  1rs  auteurs 
U  un  œim  coiuniis  par  les  royalistes, 
il  se  réfugia  eu  Hollande,  puis  il  ren- 
tra en  Franee  soos  Pempira,  fut  banni 
par  la  restauration  en  1816  comme 
rfrrf'-ifU-,  et  se  réfucria  en  Belgique,  où 
lu  rcvoîution  de  idâO  le  trouva.  11  est 
mort  en  1^40. 
CHOSteiniH  (prise  du  fort).  —  H  y 
<  vait  longtem ps  que  les  Anglais  fliaient 
!*  iirs  wirs  ambitieuses  sur  les  posses- 
i»ioiis  Irancaises  de  l'Amérique.  Ils 
crurent,  en  1706,  avoir  trouvé  une  oc- 
casion favorable;  fis  se  préparaient  à 
fondre  sur  le  Canada ,  lorsque  le  mar- 
quis de  Vaudreuil ,  lieutenant  général 
f  *  In  Nouvelle- France ,  se  mit  en  de- 
•  o*f  deles  prévenir,  et  résolut  d'atta- 
quer le  fort  de  Choueguen,  à  Tem* 
boocfam  de  ta  rivière  de  ce  nom.  H 
n'avait  qoo  troia  mille  hommes  ;  mais 
les  fitficiers  secondèrent  si  bien  ses 
des-eias,  que  les  Anglais  se  iroiivè- 
rent  inve&tis  et  attaques  iorsqu'ds  sV 
attendiicBl  le  moins.  Le  marquis  de 
Vontcaln,  gui  s'était  disrgé  do  la 


manda  à  capituler,  et  fut  fait  prison- 
nier de  guerre  avec  as  garnison.  Sept 

vaisseaux  de  guerre  et  deux  cents  M* 
timents  chargés  de  munitions  forent 
les  fruits  de  cette  victoire. 

Chrétien  de  Tboyes.  — L'un  des 
romanciers  les  plusfoooods  et  les  plus 
estimés  du  douzième  siècle,  mourut 
en  1191,  la  m^ine  année  que  Philippe 
d'Als.irtî,  comte  de  Flandre,  qui  tut 
son  protecteur.  Il  ne  nous  reste  de  ce 
poète  que  trots  chansons  et  snt  ro* 
mans,  qui  sont  ceux  de  Percemly  du 
Cliprafier  au  Lion  ,  de  Lancpfot  rfu 
Lac,  de  Cliget,  A' Erfc  et  tCtuidCy  et 
de  Guillaume  d' Angleterre.  Tous  ces 
romans  se  trouvent  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  royale.  Ses  diverses  tra- 
ductions et  son  roman  de  TV/flM  sont 
perdus. 

Chrétien  (Florent),  l'un  des  plus 
célèbres  ériidits  du  seizième  siècle, 
naquit  en  1540  à  OrMana.  Son  père, 
médecin  distingué,  et  qui  fut  attaché 
en  cette  qualité  à  François  1"^  et  à 
Henri  11,  prit  beaucoup*  de  soin  de 
son  éducation.  Le  jeune  Cbrétieu  étu- 
dia le  grec  sous  la  direction  de  Henri 
Étienne,  et  devint  précepteur  du  prince 
de  iJéarn,  depuis  Henri  IV.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  envers  et  en  prose, 
tels  que  U  Cordelier  ou  le  Saint- t  ran- 
foU  de  ihtehamm^  mis  en  vers  fran- 
çais, Genève  ,  1567,  in-4*;  Jiphtr  OU 
le  y(sUy  tragédie,  traduction  du  même 
auteur  en  vers  français,  l'aris,  15f)f>, 
ifi-4''*,  les  quatre  litres  de  la  vénerie 
d'Opfiian,  traduits  du  grec  en  vers 
français,  ibkl.,  1675,  in-4*;  Epi' 
qrammaia  ex  anthalogia  grsrca  se- 
lerfff ,  etc.,  Paris,  1«08,  in-S**;  His- 
loue  de  Nolf  ff'tnps ,  etc.;  enfin,  il 
est  encore  auteur  de  traductions  eu 
▼ers  latins,  d'Afistophsneyd'Euripide, 
4*JEsGhyle,  de  Sopbocta,  tt  d*aatns 


T,  T.  ll«  UoraUon.  (DiCT.  shcygi..,  ne.) 
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poètes RTMt. Chrétien  «B>peiinnni|^  atoir  répondu,  qmlqn  cwttitoi- 

dislingué  parmi  les  savnnts  qui,  au  tiens  générales  s^tfHront  pour  faire 

seizième  siènle.  rj'veillrffnl  m  France  entrevoir  rr  tjue ,  dans  l'aveuir,  le 

l'amour  de  raiitiquilc  et  (jj's  lettres  en  christianisme  a  le  droit  d'attwidre 

général.  Ses  traductions  sont  correctes  eucore  de  la  France,  et  ce  que,  ét  8M 

et  fldèlfii}  mai»  maibeureiiMmeDt  le  edté,  la  Fraaœ  peut  espérer  da  cfaris- 

trarail  ne  donne  pas  le  goAt'«  et  ses  ver-  tianisme. 
siens  manquent  le  plus  souvent  d'élé 
d'harmonie  et  de  facilité 


gance,  û  Harmonie  et  ae  lacune.  Dans 
Ja  tragédie  de  Jephté ,  par  exemple,  on 
trouve  en  très-grand  nombre  aes  hia- 
tus,des  enjamMoients,  des  fers  lan- 

|(uissants,  compe^rs  de  Sj^onymes 

mutiles.  Pourvoir  ("hrelien  véritable- 
nu'iil  poète,  il  tant  lire  ses  \ers  latins. 
On  dJt  qu'il  travailla  a  la  satire  Mé- 
nippée.  Rovaliste  zélé ,  il  dut  saisir 
avec  joie  roocasion  de  porter  no  der^ 
nier  coup  à  la  ligue.  Il  eut  aussi  une 
q!ierelle  avec  Ronsard  ,  mais  uiTt  que- 
relle qui  n'avnit  rien  de  littéraire  : 
quelques  attaque:»  dirigées  contre  les 


II  est  inutile  de  dire  que  ce  dernipr 
mot  sprn  pris  dans  son  acception  h 
plus  étendue,  et  que  tout  ce  qui  cou- 
cerne  le  dogme  et  la  théologie  re««i 
eomplétement  étranger  à  notre  sujet, 
aussi  bien  que  Thistoire  de  l'enlis* 
chrétienne  en  elle-même.  Ce  qui  ti'  if 
nous  oecuper  urjiquement .  eesoiU, 

au'on  nous  passe  le  mol ,  les  rai>porU 
e  la  France  avee  le  ehristisninsê; 
c'est  raetion  réciproque  qu'ont  c  i; 
Tun  sur  l'autre  et  le  peuple  et  la  ri-ii- 
gion.  Cette  ettidc  n'e^t  pas  mo'ws  \\v.- 
portante  que  neuve,  et  nous  es^jcreiis 
qu'on  excusera  ce  qu'elle  peomrt 


inlviinstes,  et  non  une  question  de  airoir  de  trop  imparfait,  eDsonnaoti 
goAt,  avaient  excité  sa  eoMre.  Il  se    la  grandeur  de  la  sphère  qu'oie  cm* 

convertit  cependant  avec  son  élève 


Henri  \\\  et  mourut  zélé  catholique > 

en  i.)t)o. 

Chaistiani  (le  baron  Ch.  J.)i  ma- 
réchal de  camp,  était  frère  d'un  avocat 
de  Strasbourg  qui  ftit  député  à  la  Con- 
vention nationale,  memlire  dn  Conseil 
des  Cinq-Cents,  eomniissnre  dn  Di- 
rectoire dans  son  département,  et  ré- 


voqué en  1799.  Adjudant- major  en  fnémes. 


brasse 

La  pln|)art  des  évenrments  qni  vont 
être  mentionnés,  ayant  ete  ou  lievaul 
être  traites ,  avec  lès  développemflïB 
nécessaires,  dans  des  articles  à  part, 

il  sufBra  de  les  appréeier  rapidement 
dans  leur  en^enible  ,  et  snrt'nit  d  ";^ 
leurs  conseqnenecs ,  en  ayant  le " 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  articlti 


1794,  il  décida  par  sa  bravoure  la  prise 
du  fort  Sa int-EI me.  Colonel  des  gre- 

iT^dicrs  fie  h  Ejnrde  impériale  à  la  ba- 
t.iil!»  (k'  Dresde,  il  attaipja  a  la  liaïon- 
neiLe  deb  enuemis  de  beaucoup  supé* 

rieurs  en  nombre ,  et  les  cutbiita  sttt 

tous  les  points.  Les  batailles  de  Va* 

cIkui  et  de  Leipzig ,  et  les  campaîines 
de  France  en  181 1  et  1815,  mirent  le 
comble  à  sa  réputation.  Il  est  mort 
dans  ces  dernières  années. 

CHnfSTiAiitstiB.  Quelle  inikienee 

ia  religion  chrétienne  a-t-elle  exeroés 
sur  les  destinées  de  la  nation  fran- 
enise?  Quels  services,  en  eehanize ,  la 
irance  a-t-elle  rendus  au  thiistia- 
nisme?  Telles  sont  les  deux  questions 
que  la  nature  de  oet  ouvrage  nom 
oblige  d'examiner»  au  molus  sommai- 
f  dans  est  artMe.*  Af^éê  y 


La  conversion  des  Gaulois  rangci 
sous  le  drapeau  du  Christian isnif 
des  peuples  les  plus  braves  de  la  l'^ro; 
nous  disons  un  des  pennies,  car,  SiU 
Gaule  n'était  alors  ou  une  pro^iort 
romaine,  on  pouvait  déjà  préveirqoj 
viendrait  un  temps  où ,  aidée  psr  M 
circonstances,  elle  Onirait  parfprn>^f 
une  ç;rnnfle  nation,  dofit  Vepée  pc^^'] 
rait  de  tout  son  poids  dans  la  balaW 
du  monde  politique  et  religieux, 
leor  edié,  Tes  Oautois,  en  se  oow 
tissant,  recevaient  beaoooop  pitts  qa 
ne  donnaient.  T-n  ronquele  roiiTi^ 
commençait,  il  est  vrai,  à  1rs  initri 
an  secie't  de  Tunile  politique; 
l'exemple  de  la  religion  païenne, 
ses  dienx  Innombrables,  avec  ses  s^n 
timehts  profonds  d'inégalité  qui  l^ 
mettaient  deux  races  ékomoM  é»a 
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bumaïute,  les  maîtres  et  les  esclaves, 
t'<talt  pas  de  Mivra  i  dévietopper , 
luf  filait  du  peuple  conquis ,  ta 

•roy.mce  à  Tégalité .  h  In  frnternité 
iniverselle  et  a  l'unite  de  Dieu.  Ce 

itie  le  polvUtéisme  n'apprenait  pas  aux 
rioloii,  w  ebristiairisme  Tint  le  leur 
ipftfendre;  la  conquête,  en  brisant 
Itnirs  clins,  les  avait  prép.in's  a  l;i  vie 
fK)iiti(|iie;  Il  conversion  les  tit  naitre 
a  la  vie  morale. 

Cette  double  influence  se  manifesta 
liieiirtt  dnis  kmt  litt^nture,  païenne 
\mr  la  forme,  dirétiènne  pour  le 
tond;  «'ils  rlemeurèren!  inO^rieurs  aux 
l'onqiierants  pour  la  beauté  du  style . 
combien  ne  surpassèrent-ils  pas  pour 
TëMkm  des  Beotimeots  et  la  pro- 
^Nidear  des  Idées ,  ceux  d'entre  eux 
<^n  ne  vendirent  pns  rrronnaître  la 
^'U}\ne  noureUei  Le  christianisme,  in- 
<)f(iea'lamment  des  cousolations  qu'il 
Irar  ëonna ,  améliora  donc  beaucoup 
î  •  Mtuation  poiitiaoe  oft  se  trouvaient 
l^s  Glulois.  Dansle  cas  où  le  gouver- 
neiiienî  ronnMi  nurait  persévéré  dans 
soii  rit(i>  (le  se  ton  venir,  Tf^vangile 
donnâ  t  aux  Gaulois  une  supériorité 

r\  avec  te  tnnos.  leur  eût  nermis 
s'affraochlr  oe  la  servitnae.  Si, 

a'i  contraire,  qneîqiip  empereur  vennit 
à  adopter  la  loi  du  Christ,  c'en  était 
fait  encore  de  la  servitude  nationale; 
4  cMft  d'y  avoir  des  Gaulois  et  des 
Komains ,  un  peuple  vainqueur  et  un 
pi'iiple  vaincu ,  il  n'y  avait  plus  (jue 
tî  t"liréti''n's  Ht  des  'païeo^.  Cet  évé- 
"crueiii  SI  (ioirable  se  (jt  longtemps 
ptnvlre-,  les  néophytes  eurent  de  ler- 
||tt)ifssoufihiiice8,drborribles  martyres 
•  nidiircr  avant  qoH  arrivât  (Yoyez 
CowKRsiow  )  ;  HKiis  il  arriva  enfin 
Jous  le  règne  de  (^onstnntm  le  (iraiul. 

Gaule,  qui  s  était  distinguée  de 
{Knne  heure  par  la  tivaeité  de  sa  foi  » 
^  qui  avait  arrosé,  elle  aassi,  de  son 
la  :.  li  s  rncines  de  l'arbre  sacré  dont 
H ve  (levait  être  si  féconde,  la  Gaule 
|t  des  lors  grandir  tous  les  jours  da- 
it>)^e  le  rôle  qui  lui  était  départi 
M  rempire  romain,  à  la  feille  de 

l'empire  chrétien. 
Lp  /pIp  rHit^ieux  des  Gaulois  contri- 
^ucoup ,  par  son  exemple ,  a  la 


conversion  de  Constantin,  qui,  comme 
0n  sait,  Tésida  Mlwnl  dans  les  Oanles; 
Ce  prinee  eut  cela  de  commun  avec 

César,  qu'il  jeta  dans  notre  pays  les 
premières  hases  de  sa  gramieur.  C'est 
de  la  Gaule  que  César  s'eianca  pour 
renverser  Taristocratie  romaine,  et 
pour  porter  au  peuple-roi  l'onité  poli- 
tique  ,  qui  seule  pouvait  consolider  sa 
puissance;  c'est  de  In  Gaule  encore 
que  s'elanca  Constantin  pour  vaincre 
Maxence.  le  représentant  des  vieilles 
erreurs  du  polythéisme,  et  pour  doter 
l*empire  oésaricn  de  l'unité  religieuse 
qui  lui  manquait.  î/iin  et  l'autre,  celui- 
ci  avant  de  ()asser  le  Kiihicoii,  celui-la 
avant  d'entrevoir  le  Labaruni,  avaient 
dd  franchir  les  Alpes  *,  l'un  et  Tantm 
avaient  ^des  Gaulois  dans  leurs  armées. 
Ainsi  nos  ancêtres  ont  (iris  part  aux 
deux  grandes  révolutions  (pii  ont  re- 
nouvelé le  monde  antique  :  la  mouar- 
cbie  impériale  et  le  triomphe  pohiique 
du  christianisme.  Jnsou'à  ce  jour  nous 
nous  sommes  montres  plus  (iers  de 
l'assistance  qu'ils  ont  prêtée  à  César 
que  (le  celle  qu'ils  ont  prêtée  à  Cons- 
tantin ;  cepeadanl,  de  ces  deux  titres 
de  gloire,  le  moins  ancien  estenoore 
plus  considérable  cpie  le  premier.  It 
ténioiiine  que  la  Gaule  n'avait  pas  at- 
tendu rarriv(  e  des  lYancs  pour  s'en- 
rôler au  service  de  la  religion  de  l'a- 
venir. 

Lorsque  le  christianisme  foX  monté 

sur  le  trône,  la  Gaule  continua  de  le 
défendre  avec  courage.  l>'unité  de  l'É- 
glise, inei)ac:ce  par  les  hérésies,  trouva 
en  elle  un  soutien  non  moins  fort  que 
dans  les  provinces  d'Afrique.  C'est 
appuyée  sur  KÊglise  gauloise  et  sur 
riLghse  africaine  que  l'unité  religieuse 
triomfiha  des  premiers  coups  qui  lui 
étaient  portes.  Des  le  troisième  siècle, 
saint  Irénée  composa  contre  les  gnos- 
tlques  son  livre  de  V  Unité  du  gomer" 
nement  du  monde.  Au  quatrième, 
saint  Hilaire  de  Poitiers  lutta  aussi 
contre  les  dissidents,  souffrit  l'exil 
comme  Athanase,  et  languit  plusieurs 
annéa  dans  ta  Pbry^ie,  tandis  qu'A- 
thanase  se  réfugiait  a  Trêves,  près  de 
saint  Maximin,  évéque  de  cette  ville  et 
natif  de  Poitiers.  Saint  Jécdaie  donne 
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les  plus  grands  éloges  à  saint  Hilaire. 
Il  troure  en  lut  la  grâce  keUéfdque  et 
ia  hauteur  du  cothurne  gaulois;  il 
rappelle  le  Rhône  de  la  la  n  y  ne  latine; 
enfin  il  «lit  ni  propres  terme>  :  "  L'È- 
«gliijc  cliretieime  ;i  ;4i:in(li  et  cvû  à 
«  lombre  de  deux  arbres,  saint  liilaire 
«  et  saint  Gmim.  »  Saint  C\  prien  dé- 
fendit en  Ainque  les  mêmes  prindpes 
d'unité  que  saint  Uilaire  dans  la 
GauleC). 

Après  que  Tinvasion  des  barbares 
eut,  ^  le  démembrement  de  Tempire 
romaio*  mis  en  péril  Tunité  de  l*Éçlisa 
chrétIeniM,  le  clergé  gaulois  contmua 
de  demeurer  fidèle  :i  l'évf^qup  deRome, 
au  pape,  dont  la  direction  1  avait  déjà 
aide  a  accomplir  de  si  grandes  choses. 
Il  eut  alors  à  traverser  une  époque 
extrêmement  critique;  les  irruptions 
successives  des  barbares  dans  la  Gaule, 
!'établis<;ement,  sur  son  sol ,  des  Bour- 
guignons et  des  Visi|4oths  convertis,  il 
est  vrai,  mais  nrofessant  Tarianisme, 
menaçaient  de  oétniire  les  églises  dé- 
pendantes de  l'Église  de  Rome,  la 
seule,  à  celle  époque,  qui  fiU  assez 
licre  pour  ne  pas  baisser  la  tt  tr  devant 
la  puissance  teruporellc.  incapable  de 
résister  longtemps  aux  Bourguignons 
et  aux  Visigoths  ariens,  le  dergé  ea- 
tbotique  des  Gaules  comprît  qu'il  ne 
pourrait  contre-baîancer  la  puis^mce 
de  ces  barbares  qu'avec  le  secours  ci  au- 
tres barbares,  et  il  recberclia  l'alliance 
àu  Francs  Sallens,  dont  le  courage 
était  au  moins  égal  à  celui  des  autres, 
et  que  leur  bnrbarie  même  tendait  à 
rendre  plus  dociles  ou  au  moins  plus 
disposés  à  subir  son  influence.  Ce  parti 
Liait  d'autant  plus  sage,  que,  même  en 
dépit  de  la  résistance  la  plos  énergique 
de  la  part  des  prêtres,  les  Francs  au- 
raient touj(»urs  fini  par  conquérir  une 
grande  partie  de  la  Gaule  libre.  Par 
un  heureux  hasard ,  le  clergé  gaulois 
renfermait  dans  ses  rangs  un  prélat 
distingué,  et  les  Flranes  avaient  pour 
chef  un  prince  aussi  intelligent  que 
lirnv»^  :  l'un  était  saint  Remi ,  évéque 
de  Keunsi  Vautre  était  Uovis.  Le 

n  "Vojm  VWstoin  de  Ftmcct  par  M. 
MicMlal,!.  I,  p.  fiS. 


succès  répondit  aux  espérances  de  ces 
deux  grands  hoaunes. 

La  conversion  des  Francs  sauva  le 
clergé  j:aiiloîs  ;  elle  prépara  la  forma- 
tion de  n<»tre  unité  nationale,  p-ir  Ij 
ruine  des  \  isigolbs  et  des  Bourgui- 
gnons, et  par  la  fusion  de  tou^  les  b.\r- 
rares  et  desGaulois  en  un  seul  peup  e. 
Il  y  a  plus,  cette  conversion  saon  ki 
papauté  nr-issrtnte,  (jiii  trouva  d/'^o-- 
niais  dans  la  France  \m  auxiliaire  <  :i- 
pable  de  prote^^er  son  autorité  morale. 
C'est  à  tort,  suivant  nous,  qu'on  a  at- 
tribué aux  Pnncs  tout  l'honneur  de 
cet  événement  qui  décida  des  destinées 
de  l'Occident;  les  Gaulois  y  contri- 
buèrent aussi  pour  une  lar^e  p<iri. 
personne  n'ignore  que  les  idées  ^i- 
tiqoes  ne  furent  ^  aans  infliieaoewr 
la  pieuse  détermination  de  Clovis:  en 
se  faisant  catholique,  il  devenait 
protecteur  naturel  de  la  ninjonte  de  h 
nation  gauloise,  qui  ne  soiiiïrait  qu  ■ 
vec  impatience  le  joug  des  Bourg.i- 

gnolBS  et  des  Visigoths.  U  eut  le  mérite 
e  comprendre  les  eonséquenres  poli- 
tiques de  son  rliani^pmenl  de  relijintii 
Mais,  si  ce  calcul  était  babile,  ce  dont 
personne  ne  doute  aujourd  huitcVUJi  j 

t)arce  que  l'immense  majorité  desCta* 
ojs  demeurait  dnoèrement  attacJi«^c  1 1 
l'Église  qui  comprenait  le  mieux  l'es 
prit  du  ciiristianisme.  Pourquoi  il-  ^  ' 
ne  voir  que  ce  qui  est  en  lavcui^' 
Francs  et  fermer  les  yeux  sur  ce 
honore  les  Gaulois?  La  cause  presaiere  i 
de  tout  le  bien  qui  eut  lieu  alors  rà^j 
dait  dans  les  sentiments  relifîieiis  df" 
Gaule  et  dans  i'intelliîzi'ntc  de  n  i; 
clergé  national;  saris  <  es  deux  t<f' 
contances ,  les  Francs  n'auraient  pM 
fait  le  ^art  de  ce  <|a*lls  ont  aeooai|iii 
ils  auraient  tout  au  plus  Ibodé  un  fî> 
blissement  dans  le  sîenre  de  ceJtii  «l^^ 
Visigoths  et  des  Bourguignons.  U 
postérité  leur  doit  des  actions  de  gr. 
pour  avoir  fait  un  choix  éclairé;  m 
n'en  doit-elle  pas  plus  encore  aux  G 
lois,  dont  les  bonnes  dispositions  t 
seules  rendu  possible  le  triornplu'  ^ 
catliolicisme?  Celte  main  tnyslérie  ;?! 

âui  aplanissait  partout  les  ob>tm 
evant  les  guerriers  firancs,  e  t' 
li^ise  gaoloiae,.  e*était  k  foi  ê» 
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nation  qui  voyait  eD  eux  ief  intril- 

ments  du  Christ. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  conversion  de 
Clovib  eut  d  heureux  résultats  et  pour 
le  diriitiMitsme  et  pour  la  France. 
Romeeatholique  sortit  deson  berceau, 
dès  lors  à  remplacer  Rome 
iKîienue;  (juant  à  la  France,  entrete- 
nue dans  ses  sejitiments  d'unité  par 
le  dcr^  roDiaîo ,  elle  jeta  tes  fonde* 
ments  de  sa  nationaliléqoi  devait  cou- 
rir i!p  grands  dangers  encore ,  mnîs 
riifiii  triompha  ,  et  qui  est  ntjjoiir- 
d  ijui  un  objet  d'admiration  et  d'envie 
pour  les  peuples  les  plus  civilisés  du 
inonde.  Et  aie  la  sorte ,  le  nnéme  pays, 
Mton  le  même  peuple,  fut  une  des 
(irinripales  causes  qui  amenèrent  le 
triomphe  du  christiunisme  sous  Cons- 
tantin,  et  le  triomphe  du  caiiiolicisme 

«oQiCloTii.  (Tojes  MÉBOTiiiainis.) 
Quand  les  Mérovîngiena,  amollis 

pnr  les  jouissances  de  la  conquête,  ces- 
ttit  (l'être  m  état  de  commander 
dl^lituient  a  la  France ,  d'autres  bar- 
bam ,  les  Cariofingiens  .vinrent  lee  sup- 
planter, et  nefirent  pas  moins  pour  le 
rtiristi.itiisme  que  n'avaient  fait  leurs 
prédécesseurs,  ils  coininpn('èr''nt  pnr  le 
ineUrc  à  l'abri  des  attaques  du  niaho- 
méCiinie  et  des  invasions  des  Saxons 
idoUlrei.  La  sphère  d'action  des  Méro- 
^iiiizieiis  ne  s'ét^iit  guère  étendue  que 
Mjr  la  Gaule  ;ja  sphère  d'action  des(!nr- 
iovin^iens  embrassa  l'Hurope  entière. 
Pour  faire équilibrea  l'immense  monar- 
cbie  des  Arabes,  ils  groupèrent  en  un 
^etil  faisœau  la  France  gauloise  et  toutes 
lî's  populations  îiermaniques.  T.n  papnu- 
te  k'ur  (lut  plus  encore  qu'elle  n'avaitdd 
aux  Mérovingiens  :  ralliant  e  de  ceux-ci 

vnSu  indînetement  protéi^é  l'évéque 
«5»'  IXoine  contre  les  envaliisfiements 
des  Ostrogoths  ;  les  Car!o\ indiens  le 
delfvrrreut  du  voisinage  encore  plus 
Jn<]uietanl  des  Lombards,  et  assurè- 
rent son  indépendance  religieuse  par 
<lcs  donations  territoriales. 

Pour  prix  de  tant  de  services ,  le 
p^pe  ronsentit  à  ce  que  Charleninij;ue, 

plus  grand  homme  de  sa  dynastie , 
prit  le  titre  d'empereur  romain.  Mais 
ce  n'était  pas  un  vain  titre  que  Techer- 
diait  CharleiiHigoe  ;  Il  foulait  sérieu* 


sèment  ressusciter  le  grand  empire, 
et,  à  l'exemple  de  Cesnr,  do  Cofi^t  in- 
tin,  et  des  califes,  successeurs  de 
Maliomet ,  réunir  dans  sa  personne  le 
{louToir  spirituel  et  le  pouvoir  tempo- 
rel. A  la  rigueur,  il  admettait  le  par- 
tage de  Tautorité  rr1i::ipuse  entre  lui 
et  l'évéque  de  Home  ,  Fnais  à  la  condi- 
tion que  ce  dernier  lui  céderait  la  pré- 
pondérance. CVoyez  Chablemagnb.) 

De  son  cote ,  le  pontife  romain  nour- 
rissait des  prétentions  non  moins  éle- 
vées, mais  mieux  justifiées.  Il  recon- 
naissait la  toute-puissance  de  César 
dans  les  choses  de  ce  monde  ;  dans  le 
domaine  de  rËglise,  il  n'acceptait 
d'autre  supérieur  que  Dieu  même.  S'il 
pliait  qiîpiqfiefois  sous  la  verge  de  fer 
de  Cliarlemagne,  il  protestait  intérieu- 
rement contre  la  violence,  et  eu  appe- 
lait du  présent  à  IVenir. 

A  partir  de  cette  époque,  on  put 
déjà  prévoir  la  guerre  terrible  qui  al- 
lait s'ent:aL:er  entre  la  papauté  et  Tem- 
pire,  et  qui  devait  remplir  de  troubles 
toute  la  durée  du  moven  âge.  Tént  que 
Gharleroagne  vécut, fa  papauté  fit  acte 
de  résignation,  enchaînée  qu'elle  était 
par  les  liens  de  la  reconnaissance  et 
par  l'ascendant  du  génie.  Mais  aussitôt 
que  le  trône  de  France  fut  occupé  par 
le  débile  héritier  de  l'empereur,  elle  tra- 
vailla sourdement  au  dénieinhreni eut  de 
ce  vaste  pouvoir  qui ,  après  avoir  sauvé 
le  ihristianiîime  mis  en  péril  par  les 
mahométanSj  avait  empiété  sur  l'in- 
dépendance même  du  saint-siège.  Elle 
n'eut  pas  grand'  peine  à  y  réussir  :  la 
dissolution  de  retnpire  arabe  permet- 
tait de  détruire,  sans  danger  pour  la 
religion,  la  monarchie  carluvinj^ien- 
ne ,  dont  Textension  était  détenue  un 
obstacle  au  développement  de  la  puis- 
sance pontificale,  line  foule  d'autres 
causes ,  telles  que  la  diversité  des 
races,  les  prétentions  féodales  de  la 
noblesse,  les  invasions  des  Normands, 
favorisèrent  encore  les  projets  de  la 
cour  de  Rome.  Le  morcellement  fut 
si  C(MnpIet .  que  la  France  du  moyeu 
Age  eut  beaucoup  moins  d'étendue  que 
la  France  des  Mérovingiens,  ou  que  la 
Gaule  à  l'époque  de  la  conquête  romai- 
ne; et,  de  plus,  les  prétentions  de  In 
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noblesse  féodale  a  i  indépendance  rédui- 
sirent à  presque  rien  la  nationsUlé fran- 
çaise et  le  pouvoir  des  roia^  sesrepré- 
aentants.  Les  véritables  successeurs  de 
Chnrlernnîîne  furent  non  pas  les  empe- 
reurs fr.TMC'nis,  mais  les  pontifes  ro- 
maine»; la  lîiunarchie  sacerdotale  rem- 
plaça le  monarcliie  carioffngiemie, 
j>s  empereursd*AUeBaagiM ayant  aussi 
porté  la  moin  sur  tn  succession  du 
gr.uul  homme,  ce  lïil  entre  eux  et  la 
papauté  qu'eurent  lieu  les  hostilités  lej» 
^us  sanglantes  qui  i^i^nalèmt  Ja  lutte 
de  le  th£»cratie  cbréttenoe  et  du  noo» 
Yel  empire  romain. 

On  le  voit,  les  papes  (itinircnt  ^/'vf- 
retnent  la  France  pour  le.s  prétentions 
de  Charleniagne  à  la  suprématie  reli- 
gieuse. Toutefois,  en  ne  doit  voir  là 
<|U*un  dissentiment  dont  Iq  religion 
n'était  pns  l'objet ,  car  dans  les  deui 
camps,  on  et. ut  sincèrement  attaché  à 
la  loi  du  Christ;  reinpereur  empiétait 
tiir  le  pou  voir  spirituel  du  pape,  le  pape 
ne  se  faisait  pas  faute  d'agir  en  prince 
temporel,  et  d'empiéter  sur  la  puissance 
politique  de  l  emperetir:  mais  la  cause 
du  christianisme  n'était  pcis  pour  cela 
radicalement  coDipronslse;  oe  n'était 
qu'une  querelle  de  lamilleau  sdn  de  la 
chrétienté.  L'histoire  a  conservé  le 
souvenir  de  tout  le  sang  que  la  France 
Ciirlov  in^ienue  a  versé  pour  la  défense 
de  la  religion  du  Christ  ;  el  ce  sou- 
venir ne  s*effaoera  Jamais. 
P  Touchée  des  maux  que  faisait  endu- 
rer à  la  Fran<'e  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs féodaux  ,  f  t  désirant  en  outre 
créer  un  contre-poids  politique  eu  état 
de  oontenir  les  empereurs  d'Aileme* 
gne,  la  papauté  contracta  une  alliaooe 
étroite  avec  la  dynastie  capétienne,  et 
Taida  avec  persévérance  à  relever 
Tunité  nationale  du  pavs,  à  lasseoir 
sur  des  bases  solides.  Elle  en  a  été  ré- 
eompensée  par  le  dévouement  des  rois 
et  de  la  nation  ,  toujours  prêts  à  pren- 
dre les  armes  pour  l.i  sriiîitc  cause, 
comme  ils  turent  toujours  prêts  aussi 
à  résister  aux  envahissements  injuste  s. 
On  en  vit  la  preuve  pendant  les  croi» 
sades  :  aucun  peuple  ne  paya  son  tribut 
aussi  çîém^reusement  (juc  !  i  Franco (lans 
cette  lutte  de  la  cbretieute  coutre  iiîs 


sectateuaideMahoiuet^Quei  ^'ailélé 
le  parti  que  la  politique  timdeoet  éféDft> 
ment,  rentboasiismefbtgénéraU  iepen- 

pie  se  leva  en  masse,  et  plusieurs  roi; 
se  joignirentavec  lui  aux  seigneurs  féo- 
daux pour  voler  à  la  délivrance  du  tom- 
beau du  Christ.  Les  chevaliers  frani^au 
se  distîDfuèreDl  entre  les  ebevaliers  ds 
toutes  les  iotres  nations  ;  aussi  1rs  his- 
toriens des  croisades  ont-ils  à  bon  àrvh 
intitule  leurs  écrits:  Gesta  Dei  p^r 
t  rancQ&f  l  aiU  et  gestes  de  Dieujiar  k 
fltrof  âBÊ  Ffoiies,  £oeoreaiyoBralMti, 
les  Arabes  et  l^Ttorcs«gardant  le  sos- 
venir  de  cette  époque,  donnent  à  t<Mis 
les  Knropéens  le  nom  de  Francs.  C'est 
dans  k-  personnage  de  saint  Louis  sur- 
tout que  se  manifestèrent  clorteuse- 
nent  les  sentiments  de  fit  mta 
française;  il  sut  en  même  temps  eocs* 
battre  pour  le  cbri^ti  uiisme  et  résister 
aux  exieenccs  miiiiodcrces  de  la  pa- 
pauté. L'inUuence  morale  de  ce  priocc 
é^ale  souvent  et  surpasse  quelquefiM 
raseendant  du  pape,  qoi  se  uûaiait 
préoccuper  par  ues  j  f  n^éps  politique:. 

Peu  Je  mots  suliiront  ()Our  canu- 
tériser  l'époque  de  la  reiorine,  qui  îul 
pour  la  France  une  question  ^litîqae 
au  moins  autant  qu*une  queaUoo  lai- 
gieuse.  Cette  fois  encore,  comme  «>ti$ 
les  Cariovinfiiens ,  ce  n'était  pas  If 
cbristianisnu'  meute  (jui  était  eu  cau>r . 
c'était  (uie  des  manières  de  le  côut- 
prendre;  il  8*agîS6ait  d*uo  diseentimeot 
grave,  sans  doute»  mais  qui  ne  brisait 
pn*-  !e  lien  commun  de  la  famille  clirt- 
tu'fUie.  Le  protestantisme^  .ivait  f>our 
la  France  un  attrait  puissantj  c'etatl 
son  principe  de  liberté  li  bien  fiùl 
pour  séduire  les  descendants  de  ce» 
Gaulois  qui  avaient  accueilli  avec  \<mi 
de  faveur  les  doctrines  de  Pelasiv; 
mais  il  avait  un  tort  grave  qui  ik- 
vait  le  faire  repousser  par  la  nuyo- 
rîté  de  la  nation,  c'était  aoB  manqes 
de  sociabilité,  son  éloignement  pour 
toute  autorité,  et  pour  toutes  lt'«i  vi^- 
rites  a'upuses  i.ur  les(|uellt's  repose  i;i 
doctrme  de  l'unité,  dans  l'ordre  poil- 
tioue  comme  daas  Tordre  religieux; 
c'étaient  surtout  ses  tendances  aristo- 
cratiques er  '-es  idées  sur  In  predr-îs- 
natioa  qui  menaçaient  de  £sire  reviire 
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\iiê  préjuges»  de  l'antiquité.  Le  oro» 
testantSme  remplaçait,  à  ton  insa 
peut-être,  les  hommes  libres  du  pa^a- 
risnie  par  les  fidèles  favorisés  de  la 
^rjcc,  et  les  esclaves  par  ceux  ciiw  la 
^['dCf.  n'illunuriait  pas.  Un  pare.l  sys- 
tème, dont  Taristocratie  était  la  consé- 
gueaœnécrssaire,  ne  pouvait con?eoir 
à  la  monarchie  la  plus  démocratique 
dePEuropè;  il  ne  fut^uère  accf  i  tt'  (jne 
par  les  classes  privilc^ices.  Apres  uiju 
iuu|ue  àerie  de  guerres  civiie;s,  les 
caWiiitstBi  suocornoèrent  sous  tes  al* 
tiijiies  des  partisans  de  rimité  natio* 
nak  et  du  catholicisme,  qui  se  confon- 
d.jirnt  dans  une  même  croynnre  et  se 
grêlaient  uu  mutuel  a^pui.  Dans  cette 
occasion  encore,  Tanaenne  alliance  de 
U  France  et  de  la  papauté  fut  utile  à 
toutes  les  deux  :  à  la  papauté ,  en  main- 
tt'iiant  son  a-ccndant  moral  sur  le 
seul  État  qui  pùL  la  protéger  contre 
les  empiétements  de  T  Espagne  devenue 
trop  prépondérante;'  &  la  rrance,  en 
l'aidant  à  garder  intacte  sa  nationalité, 
n'aurait  pas  manqué  d'être  pro- 
JuiMlfuient  t'iilauicc  [)ar  les  projets 
(i  iiiiiependance  de  la  Icodalitc  renais- 
taote;  Teieniple  de  la  portion  de  TAJ- 
li  in  iuue  qui  embrassa  la  réforme  est 
1.1  pùiir  le  prouver.  L'imité  religieuse, 
eii  d';iutres  termes,  le  catholicisme, 
étui  le  soutien  naturel  de  l'unité  po- 
litJijue;  cela  est  si  vrai,  que  les  plus 
grands  défenseurs  de  la  nationalité 
trançaise,  quel  qu^ait  été  le  mobile  ou 
I  l  teiidiic  de  leur  foi,  furent  tous  de 
id&à  catholiques,  tels  (juc  Louis  XI, 
François  l"".  Richelieu,  Louis  XIV  et 
l^apoléon  loi^méme.  Il  est  à  remarquer 
encore  que  les  États  de  TEuropc  chez 
l'-^quels  Tuiiité  politique  se  dévelopM 
plus  tôt  et  se  consolida  le  plus  soli- 
ûtmùi  sont  la  France  et  T Espagne, 
e'eit-îHlire  les  deui  États  le  plus  stn* 
'èrcfueiit  attachés  au  catholicisme. 
I.n  gloire  du  règne  de  Louis  XIV  fut 
l'OJir  |p  peuple  tr.inc  iis  la  ricompense 
(l'i  clioiv  qu  il  avait  su  (aire;  mais  lors- 
que le  grand  roi  eut  abusé  de  la  for- 
tune. Te  protestantisme,  énergique- 
mf  ni  représenté  par  TAngleterre  et 
p-ir  la  Hollande,  parvint  à  prendre  <:» 
revanche,  en  se  liguant  avecFAutriviit} 

contre  rennenu  cuuuiiud. 
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^UMue-la,  comme  nous  Tavons  déjà 
fkit  ofiSwnrer,  il  n>  avait  eu  que  des 
dissentiments  idus  ou  moins  sérieux 

entre  la  papauté  et  la  France,  dtssen»  | 
timents  qui  avaient  toujours  fini  par  ' 
une  réconciliation,  et  rpii  avaient 
tourné  à  l'avantage  de  la  religion  chré- 
tienne. Au  dix-buitiàme  siècle*  il  en 
fut  autrement;  emportée  par  Téian  de 
la  jeunesse,  la  philosophie  se  mit  à 
miner  eu  même  temps  le  trùneet  l'autel, 
à  attauuer  lespaoes  et  les  rois;  dans  sa 
haine  ou passe^eileméoonnutlediristi»- 
nisme  lui-même.  Pour  arriver  plus  tdc 
à  l'avenir,  qu'elle  n'entrevoyait  encore 
que  vagucuicul,  elle  rompit  complète- 
ment avec  la  tradition.  C'était  s'enlever 
le  meilleur  moyen  d'atteindre  le  but. 
Au  lieu  de  chercher  à  ramener  le  ca- 
tholicisme dans  la  voie  de  l'Évangile, 
dont  il  n'avait  que  trop  dévié  depuis 
l'uisdtulion  des  jésuites,  la  philosophie 
prit  pour  les  conséquences  naturelles 
de  la  reli;^ion  d*amour  et  d*égalité,  ce 

3ui  n'était  que  l'effet  d'un  moment  i 
'égarement  et  d'ahus.  A  part  quel- 
ques honi)i  ables  exceptions,  Rousseau 
entre  autres,  tous  les  philosophes  du 
damier  siècle  tombèrent  dans  cette 
funeste  erreur»  et  firent  passer  dans 
l'esprit  des  masses  les  préjujrcs,  si^iri- 
tuellement  exprnnés  peut-être,  mais 
certainement  peu  honorables ,  dout 
ils  étaient  les  .  premières  victimes. 
S*ils  avaient  dépieusé,  pour  introduire 
une  sage  réforme  dans  le  sein  même 
du  catholicisme,  une  faible  partie  de  ' 
tout  l'esprit  qu'ils  dépensèrent  pour 
le  ruiuer  à  tout  jamais  dans  Topiniou 

Subliquci  la  France  n'aurait  pas  été 
branlée  j[usaue  dans  ses  fondànentSt 
et  mise  a  oeux  doigts  de  sa  perte. 
Fille  de  la  fshiiosophie  du  di\-huiticme 
siècle,  la  révolution  Irançaise  en  eut  i 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts. 
A  l'exemple  de  Técole  philosophique« 
l'école  révolutionnaire  se  laissa  trom- 
per par  les  apf>arcnccs;  elle  se  vot/^ca 
sur  la  religion  même  des  obstacles  que 
les  émigrés  et  les  ultramontains  op*  ^ 
posaient  à  ravéneineot  de  la  démocra- 
tie. Il  y  eut  un  moment  de  vertii;e  où 
la  rupture  fut  complète,  et  où  les  ori^ies 
du  prétendu  cullede  la  raison  ouvrirent 
la  porte  a  l'invasion  de  rdthéi:>me. 


Digitized  by  Google 


l«6  CM  L*UIfIVBUi 


Tift  révolution  eut  cruellement  à  se 
repentir  de  son  divorfis  avw  le  èhrit* 
tianisme;  de  tous  Im  naRieurs  qui 
fbndirent  sur  file,  ce  fut  celui  (jni  eut 
les  ronséquerices  les  plus  terri hles.  A 
partir  de  cette  époque,  elle  ne  fut  plus 
coniprise  par  les  autres  peuples  de 
rEurope:  eoDdanmée  à  nioleiiieel, 
méconnue,  calomniée,  eo  proie  à  tou- 
tes les  fureurs  de  la  gfierre  civile, 
elle  fut  réduite  à  ne  plus  vaincre  qu'a- 
vec le  secours  des  armes,  elle  qui 
anritti  fortement  eompté  sur  la  |nii»» 
sonee  de  son  ascendant  moral.  Le 
monde  présenta  alors  un  siriizulier 
spectacle  :  d'un  eoté,  un  peuple  héroï- 
que ne  craignant  pas  de  verser  son 
sang  à  flots  pour  la  défeme  de  la  li- 
berté, de  l'é^aliié  et  de  la  fraternité* 
tandis  qu'il  repoussait  noininnlen>ent 
la  religion  qui  lui  avait  enseiiine  ces 
vérités  sublimes;  de  l'autre,  l'Europe 
entière  coalisée  contre  ce  même  peuple 
au  nom  du  christianitme.  et  défendant 
tous  les  privilèges  que  TEvangile  avait 
Yotilu  détruire.  Certes,  si  la  loi  du 
Clirist  avait  de  véritables  défenseurs 
dans  un  camp,  ce  n'était  pas  dauii  celui 
oè  Ton  abosait  ainsi  de  son  nom, 
c'était  parmi  ces  révoUitionnaices  qui, 
à  leur  msu,  lui  servaient  de  nouveaux 
martyrs,  "^i.'tis,  conune  ils  avaient  le 
taux  semblant  de  riu ipiété,  on  ne  vou- 
lait voir  en  eux  que  des  athées  en  ré- 
irolte  contre  la  religion  qui  avait 
régénéré  l'univers,  et  qui  nvnit  f;iit  la 
grandeur  de  cette  belle  Fraru  e  qu'ils 
défendaient  avec  tant  de  valeur. 

Les  mauvaises  leçons  de  la  philoso- 
phie n'avaient  pas  été  les  seules  causes 
de  rirréliçion  des  révolutionnaires  en 
1793,  irréliiîion,  fl'riilleurs.  beaueoup 
plus  apparente  que  m-lle,  ainsi  que  le 
prouva  la  suite.  Les  intrigues  de  Te- 
tranger  y  avaient  été  pour  beaucoup , 
ainsi  que  la  conduite  du  clergé  français. 
Après  avoir  d'abord  srrvj  la  cause  popu- 
laire, les  pré  1res,  ;ui  lit  u  de  réunir  tous 
leurs  efforts  pour  la  diriger,  entrèrent 
dans  une  voie  d*égol8me  et  de  réaction 
qui  leur  enleva  toute  influence  morale, 
et  qui  porta  préjudiee  aux  intérêts  de 
la  reli;j;ion.  Des  querelles  domestiques 
entretinrent  la  division  dans  leur  sein, 
quand  ils  avaient  besoin  du  plus  étroit 


accord  pour  comprmier  le  déborde- 
maal  ém  mwvanea  passions.  Plu- 
sieurs  d*entre  eux  n'eurent  pas  hoots 

cîe  donner  au  p<»uple  l'exemple  de  Pa- 
pr)<;t:isie.  D'une  autre  part,  I  étranZ'  * 
a  qui  ses  relations  avec  les  enngrt-i»,  t-i 
les  intelligences  de  ceux-ci  avec  leurs 
parents  ou  loars  amis  «m  émigrés, 
mettaient,  pour  ainsi  dhe,  le  pied  es 
Ff  rtnf^e,  poussa  les  misses  -j  tous  1<^ 
^•'lues  d'excès,  pour  iuoir  le  droit 
démembrer  notre  terri  luire  et  de  re- 
nou vêler  aor  une  plus  grande  écMe 
le  partage  de  la  Pologne.  Pitt  se  croyait 
bien  près  fi'nttrindrr  re  but,  lorsq  'û 
disait  en  plein  parlement  d' \ni;leterr<\ 
que  la  France  n'était  plus  qu  uue  chos€ 
JViif  nom. 

Mais  son  machiavélisme  TalMaait; 
tous  les  chefs  de  la  révolution  n^étaieol 
pas  sans  croyances;  un  d'entr*-  eut, 
surtout,  Maximilien  Robespierre,  o^i 
affronter  l'hydre  de  i  atlieisme ,  ei, 
après  une  lutte  aanclante,  il  parrlal  a 
le  terrasser.  Alors  la  Convention  dé* 
cinra,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, que  le  ]m -  iple  français  avait  t-if 
calomnié  et  qu  il  croyait  à  rexi&teiice 
de  PÊtre  suprême  et  à  fimmortalilé 
de  PAme;  de  là  au  retour  à  l'Évmigfle. 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Tout  porte  . 
croire  que  Rol)e>()ierre  voulait  recon- 
cilier la  révolution  Bstc  le  ehristiants 
me,  comme  il  Pavait  réconciliée  avec 
Dieu  n;  mais  la  haiM  de  ses  euBcmis 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Cette  gloire  était  réservée  à  "Napo- 
léon, qui  fit  un  eoruordat,  non-<eul<r- 
inciil  avec  I  K-vangile,  mais  encore  avr. 

(*)  Cerle>  il  i  tait  difCicile  Je  iiiieux 
mer  la  murale  de  l'Éiaiigilc  et  de  la  iuu  ux 
approprier  à  Pnpril  du  temps  qu'il  ne  J'a^ul 
ftitduit  IMde  3  de  la  loi  ém  tt 
ati  ti  :  "  \.v  pnqde  fraiiçiis  ni(>t  au  prfuiîs-r 
«  r.iii;;  des  dmoiri  I  lioniiiu'  d»*  df'Uitif 
«  la  uiauv<âi»e  tui  vt  la  tjrauaic,  de  uutur 
m  la  tynil»  el  1m  traîtres ,  da  ae«mru  lc% 
m  malheureux,  de  respecter  les  fiybisft,  de 
«  dèfeudre  les  uppt  imcs,  <{c  fn'rrr  ntr  r  -t 
m  très  tout  le  lùm  ^u  'oh  ^eut  et  de  H  édt:  ta- 
«  Jtulê  envers  ^jcrsimm,»  0«  «M  fnmàpr* 
à  lin  rciour  an  diTMliaiiisine  il  d'j  nwk 
jiliK  qu'un  pas.  On  peut  même  dire  qnf 
tenir  un  pared  langaee  c'était  «voir  com- 
awmè  déjà  b  récoocilittioii. 
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}e  ratholirisnip.  T.n  France  témoigna 
son  approbation  par  des  transports 
à  ivresse ,  eo  a{»prenant  qu'elle  avait 
cfi&i  repris  m  raiiR  daiM  la  grande 
famille  cbrétienne.  Cependant,  Il  finil 
le  (lire,  le  premier  consul  lira  parti 
(ie  h  circonstance  dans  l'intérêt  de  sa 
p'jliiique  plutôt  que  dans  des  vues  re- 
ligieuses. S'il  avait  proUté des  avantages 

«le  Si  poiilioA  et  mii  en  mage  toolea 

les  ressources  de  son  génie,  il  est 
jir'^'balil''-  qu'il  aurait  consentir  la 
papauté  a  une  saiîe  reforme  qui  aurait 
régénéré  le  catholicisme  et  toute  la 
àaiHmé.  Mait^  anaai  prené  de  re- 
nouer avec  le  passé  que  la  révolutloA 
nvait  été  impntïpntp  dn  devancer  l'ave- 
nir, il  se  contenta  de  stipuler,  sur  les 
bjses  des  anciennes  libertés  de  Téglise 
i:allicane.  A  quoi  bon  aurait  lenri  de 
DfiQocier  eo  faveur  des  autres  nations^ 
et  jirendre  le  rôle  de  conciliateur  entre 
It'  pape  et  les  peuples^  I!  méditait  déjà 
de  fnire  plier  un  jour  sous  ie  sceptre  du 
conquérant,  et  la  papauté,  et  les  rois 
et  les  peuples.  Ses  prétisioiis  ne  fa- 
\;)ientpas  trompé  :  rEurope  vit  bien« 
tnt  supjir  des  ruines  de  la  république 
îi.inr.iise  un  nouveau  Charleinaync  ; 
iiiJiâ  la  cour  de  Home,  après  avoir 
Muflèft  de  nombreuses  faumillatlons, 
se  redressa  contre  Napoléon  comme 
ille  s'étnit  redressée  contre  les  lieri- 
lier<  de  l'euipereur  carloviiiiiieu.  Tou- 
ttffHs,  elle  ii'e<  happa  à  son  joug  que 
pour  retomber  sous  .celui  de  l'Autriche 
H  de  la  saiola-anionee»  dont  elle  no 
s  affranchira  que  le  joar  où  elle  saura 
reconquérir  Tamour  des  pejiples  qu'elle 
a  SI  loiigletnps  proté<;és  avant  de  pren- 
dre ^:irti  coït  Lre  eux.  ^uoi  qu  il  en  soit, 
depuis  le  eoncordat,  la  France  est  res- 
tée lîdèie  au  christianisme,  dont  elle  ap> 
pr éeie chaq u e  j 0 u r  d a ^•  n 11 t a i: e  I a  s 1 1 p é r i o- 
rile  sur  les  autres  religions  du  monde. 

Aiii&i  donc ,  pour  résumer  ce  qui 
pré(  ède ,  to  France,  â  part  un  moment' 
d'erreur,  n*a  jamais  eeisé  de  rendre 
H  plus  iîlorieux  services  au  christia- 
'iisme,  à  toutes  les  «'poqiips  de  son 
liistûire,  du  temps  des  Gauiois,  sous 
les  Hérovingiens ,  sous  les  Carlovin- 
RKQSt  sous  les  Capétiens,  pendant  le 
■<7en       à  Tépoque  des  croisades, 


an  seizième  et  au  dix-septîème  siècle  ; 
elle  travaillait  encore  pour  lui  dans  le 
siècle  dernier,  alors  même  qu'elle  sem- 
blait le  renier.  En  revanche,  te  chris- 
tianisme a  présidé  à  notre  éducation 
religieuse,  et  n*a  pas  été  non  plus  sans 
influence  sur  notre  éducation  politi- 
que, en  entretenant  cliez  nous  les  sen- 
timents de  sociabilité  democratiuue 
qoi  caractérisent  notre  génie  naâo> 
naïf  en  révdllant  les  principes  d*onité 
nuxqiiels  In  conquête  ronvune  avait 
initie  les  Gaulois  nos  ancêtres.  Avec 
l'assisUmce  du  clergé  catholiuue,  les 
HéroTingiens  ont  soumis  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons  qui  avaient  dé- 
membré notre  territoire;  rfvec  l'assis- 
tance du  ''!prt;e  catholique  ,  les  Garlo- 
vingiens  ont  tonde  une  des  plus  vastes 
monarchies  qui  aient  jamais  existé,  et 
dont  le  cœur  était  la  France.  Soute- 
nus par  le  clergé  catholique  et  par  la 
papauté  ,  les  Capétiens  ont  triomphé 
de  la  nobles  Si  téodale,  qui,  par  d'au- 
tres niovens  que  les  Bourguignons  et 
les  Visigoths,  mais  d*one  manière  non 
moins  funeste ,  avait  aussi  démembré 
notre  territoire.  D'intelligence  avec  la 
papauté  enlin,  Louis  XI,  François  T', 
Bichelieu  et  Louis  XIV  ont  'solide- 
ment assis  cette  nationalité  française 
à  laquelle  nulle  sutre  ne  saurait  être 
comparée. 

Maintenant  que  nous  avons  répondu 
aux  deux  questions  posées  au  com- 
mencement de  cet  article,  il  est  temps 
de  terminer  par  quelques  considéra- 
tions générales,  où  nous  essaierons  de 
pressentir  ra\eoir.  T  'nedes  meilleures 
preuves  que  les  prédictions  des  philo- 
sophes qui  annoncent  la  fin  du  règne 
du  diristianisme  ne  sont  pas'  prétni  à 
se  réaliser,  c'est  qH*après  s'être  séparé 
un  moment  de  cette  sublime  religion, 
le  plus  !j;rand  peuple  de  I  Kurope  â  fini 

Car  se  ranger  de  nouveau  sous  sa  loi  ; 
I  religion  90I  a  accompli  ce  miracle 
en  Bccomphra  encore  beaucoup  d'au- 
tres. D'ailleurs,  quelle  vérité  nouvelle 
a  npj)ortée  la  philosophie?  serait-ce 
le  dogme  de  la  chante,  ou  celui  de  l'éga- 
lité, ou  bien  encore  celui  de  ta  frater- 
nité? mais  ri^vangile  ne  les  renferme- 
t*il  pas  tous?  n*es»-ee  pas  lui  qui  les  a 
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Eés?  Serait-ce  Je  j](rioci|>e  de  k 
?  mais  les  premiers  temps  de 
)  cbrétieniie  et  les  difiKrentes 

communautés  protestantes  moutreut 
que  la  liberté  n'a  rien  d'inconciiia- 
hle  :\xf'r  !ps  fi!;i\inies  de  i'f.vangile. 
La  icii^iua  ^ui  porta  tant  d'honir 
mes  à  souffrir  le  martyre  plutôt  que 
de  transiger  avec  leur  foi ,  ne  saurait 
faire  des  esclaves;  et  l'histoire  té- 
moigne ijirelle  a  partout  développé 
l'amour  de  rindépendance.  IVous  ne 
parlons  pab  du  principe  de  l  umle  et 
de  raulorité  ;  Texeinple  de  la  papauté 
et  même  celui  de  TÉglise  grecque  ODl 
trop  largement  démontré  sa  puissanee. 
Quant  an  principe  de  la  multiplieilé, 
le  c'hri&lianisme,  avec  son  admirable 
conception  de  la  trinité  une  et  indivi- 
sible, lui  a  accordé  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  aœordé»  sans  retourner 
au  polythéisme. 

T.a  plus  grande  ^dfure  de  la  philoso- 
uhie  moderne,  c'est  la  profondeur  avec 
laquelle  elle  a  compris  la  perfectibi- 
lité humaine,  c'est  le  zèle  qu'elle  a 
manifeste  dans  la  défense  de  crtte  doc- 
trine à  la  fois  si  pieuse  et  si  roi:snla- 
Irice;  mais,  loin  que  le  chnstiaiiiMue 
soit  coiitraire  a  la  pei  iectibilae,  li  en 
est  le  plus  erdent  propagateur.  L*Ê- 
vangiie  n*invite-t*U  pas  a  cha({ue  ins- 
tant le  fidèle  à  prendre  soin  de  l'amé- 
lioration (le  son  4^me?  or  le  [)erfec- 
tionnement  de  l'individu  et  celui  de 
îa  société  sont  inséparables  :  Tun  mène 
naturellement  à  Tautre.  Ce  n'est  que 
par  un  esprit  d'aberration  qu'on  a 
pu  imagiiicr  que  rKvannile  est  un 
ob>tacle  au  développement  de  la  loi 
du  progrès ,  dont  le  germe  est  en 
lui.  Le  christianisme  ira  pas  moins 
l'intelligence  du  passé  ^ue  celle  de  l'ar 
venir.  Quelle  reh^'ion  s  boruire  de  plus 
belles  Ir.iditions  que  celle  qui ,  remon- 
tant à  Abrjli.'ini  et  à  Moïse,  résume 
en  elle  la  pbiloâouliie  grecque  et  luults 
les  religions  de  rAsie ,  les  plus  nou- 
velles comme  les  plus  anciennes  «  de^ 

puis  le  niabon)éfisme  lustju'au  boud- 
dhi»>meet  mémejus(pi*aii  brahniauisnie! 
ou  trouver  ailleurs  aussi  complètement 
réunies  toutes  les  conditions  de  la  plus 
vaste  coMottct^r 


J>e  tristes  malentendus  ont  sêuU 
motivé  la  lutte  du  iprotistsiitlnie  et 
oe  la  papauté  an  seisième  siède.  I4 

christianisme  ne  repousse  ni  le  prin- 
cipe de  l'unité  que  oéfendaient  les  i  j- 
pes ,  ni  le  principe  de  la  liberté  pour 
lequel  combattaient  les  prole&tauU;i 
avec  un  peu  moins  d'eiagératioo  de 
part  et  d  autre ,  on  serait  facileineet 
toini)p  d'accord,  et  on  n'aurait  pas' 
prêté  le  liane  aux  envahissements  de 
la  puissance  temporelle.  Le  ehn^ly- 
nisme  ne  repousse  pas  non  plus  le  pria- 
clpe  de  la  fratarnité ,  de  Yég&\iiê'.  et  da 
progrès  au  noaa  duquel  la  philosophie 
du  aix-huitic»ne  sieHe  battit  en  brirh? 
et  le  protestantisme  et  la  pap.uit«:; 
tout  au  contraire ,  il  eu  est  le  souUt.i 
inébranlable.  Si  les  protestants  et  tai 
oatholiques,  oublieux  de  la  morale  do 
Christ ,  n'avaient  pas  tonné  contre  les 
philosophes,  ceux-ci  ne  se  seriiunt 
pas  montres  aussi  aveujj;les  enveri  l^ 
chri.sii.misme^qui  est  uu  arseual  cosÊr 
plet ,  qui  contient  en  lui  tout  ce  ^wU 
philosophie  a  cru  découvrir  et  qui  jMir 
sède  toutes  les  ressources  néeessairei 
pour  améliorer  le  sort  du  ninndf". 

Aussi ,  voyez  eomuie  il  s'avdiice  !^ti^ 
cc^sivement  a  la  conquête  de  l'unifert. 
Déjà  toute  l*Europc,  A  l*exception  du 
peu  qui  reste  de  la  Turquie»  est  chré- 
tienne; rAmérique  entière,  nions 
quelfjtjes  sauva!;es  indigènes,  est  cIia- 
tienne;  une  grande  porlioude  l'A?;»!, 
soumise  aux  Russes  et  aux  Asglait, 
est  chrétienne  ou  obéit  au  chnsiû- 
nisroe;  avec  la  France,  le  christianE'ine 

rè^ne  à  Alger;  une  foule  de  col  <■->■' 

européennes  ont  ete  l'implanter 
d'autres  cotes  de  i'Afriijue ,  et  ju^j' 

dans  les  lies  de  la  Polynésie.  Les  oii- 
aionnaires  de  toutes  les  Eglises  le  pro- 
pagent incessamment  et  le  font  péné- 
trer jusqu'au  sein  des  déserts.  Ti^i^ 
cette  immense  république,  ilyaUtoJlf 
de  du  empirer  aussi  grdiids  que  I* 
eien  empire  romain.  De  ses  po$ses»oos 
directes,  si  l'on  passe  aux  pays  qu  - 

domiue  nu  qu'elle  merinee,  on  veit 
Turquie  d'I.nrope,  dont  la  population 
est  presque  entièrement  direUeune,! 
la  veille  d'échapper  aux  mu^^lwi 
«tde  suivra  reumpie  de  la  Grèce  «' 
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frsocbie;  l'Asie  iMineure,  la  Perse, 
^uabie,  TÉgyple  et  les  regeiicrs  de 
i^jrbdrie,  en  un  mot ,  tout  l'isiamiisine , 
sur  le  poij)t  de  subir  le  méuie  sort 
^ue  l'Algérie.  VAsiê  Mtiàra,  à  mtI 
leoipire  chinois ,  est  sous  l'asoendaiit 
Russes  et  des  Angluis  ,  qui  ii'at- 
t  dent  qu'une  occasion  pour  se  la 
jMfiaieri  1^  Ciiioe  elle  même  serait 
bon  d'élit  é»  résister,  aos  attifutt 

Mfbiné^s  des  wném  ét  la  Russw  i| 
àt<  lloltes  de  rAi^leterre.  Il  est  donc 
bm  évident  que  c'est  Télément  cliré- 
tifn  qiv  fût  aujourd'liiii  la  loi  au 
iOûodt;  ena>re  quelques  pas,  ei  l'uni- 
«Ml  M  Mtier  sera  le  «lonMiM  iki 
MtiioiSMt  oui  rens(Tre. 

le  pînjî  ;rrnna  obstacle  (jui  s'oppose 

nteiKint  ;i  r.HM'onifili.sseim'iil  des 
iûfitnnts  propiicties  ,  ce  boiit  les  de- 
Ai/eoients  intérieurs  de  la  république 
rjirpiiaMie.  OiviséeeaptoiiranÉglàit 
rmks^  la  grande  LgUw  a  townl 
iWtre  elle-nieine  in  force  qn?  ne  lui 
ava  l rti» dorwK'e  pour  fjirc  trioni- 
[^^r  le  christianislue.  Fier  de  sa  su- 
périorité, le  catholicisme  a  refusé  de 
fcmàm  l'ÊgJise  grecque ,  si  puia» 
^'nmeni  mfHSÊOHéà  aujourd'hui  par 
li^s  ^mp^rpMrs  rosses;  et  il  a  !o!)i?- 
irajle  en  liilfs  révoltées  les  iioin- 
kruicâ  flglises  auxquelles  a  donné 
oiMMei  le  proteetantisiiie.  Maia  lea 
^in«eneeeiODt  moins  profondeaqtt'o» 

serait  tenté  de  le  croire,  en  ne 
voyant  fjiie  les  effets  de  l'aniniosité 
cammuiit';  il  y  a  dans  le  christi.iDisine 
•tt  d  ampleur  et  assez  d'esoril  de 

':«QaiiàtioQ  pour  qt»B  la  lutta  4aa  dif- 
'«^celEs  ^saaa  ae  termine  par  da 

œncessions.  Si  les  leçons  de 
^l^^'^torpH.  pendant  !ps  trois  derniers 
^««^,t)iii  siitlis.iiiiuu  ni  prouve  Que, 
k  domaine  reiit^ieux  comme  dans 
'^ènina  politique,  la  monarahia 
'nirenaUaaat  un  réve,  oaeommence 
iiissf  a  comprendre  (jiie  l'unité  n'offre 
H-iinoins  d'avantages  en  religion  qu'en 
N4*que.  Ce  que  n'a  pu  faire  la  cou- 
fi^avec  la  iorce  daa  armes  «l'am- 
'■^ttoti  k  fera  avaa  le  aeoo«ra  da  la 

Déjà ,  en  politique ,  la  concep- 
tion Je  IVpii  libre  a  etf^n-eeptee comme 
k  (û«iii«ur  juoyeu  d  obtoau  les  arao* 
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tages  de  l'unité,  sans  en  avoir  les  in- 
convt  iiients ,  c'est-;»-(1irf  ,  sans  violer 
Tindependance  des  peuples  qui  ont  su 
asseoir  leur  nationalité  sur  des  fonde- 
manta  lolidaa  ;  la  diplomatie  ieaerneal 
compriee  est  le  meilleur  gage  aunioa 
et  d'harmonie.  Kb  bien  !  eette  inetne 
conception  de  l'équilibre,  ne  pour- 
rait-on pas  s'en  servir  avec  encore  uIuh 
de  fecilité  MHir  rameoiff  la  paia  oaaa 
la  aain  de  la  république  abrétianneF 
Des  négociations  ne  s'entameront-ellea 
jamais  entre  toutes  ces  flglises  qui  de- 
vr  iît  nl  être  lasses  de  s'entre-chotjuer 
iuuulemeot,  et  qui  devraient  eitlin 
comprendre  |iia  la  divisioA  da  travail, 
en  religion  comme  en  économie  politî» 
que,  est  un  moyen  d'arriver  plus  sOre- 
mentetplus  rapidementau  bit!  M.ejour 
où  le  christianisme  aurait  sus  congres 
comme  la  diplomatie,  ce  jour-là,  la  su- 
périorité de  la  papauté  oasearaît  d'dtra 
un  objet  da  aontestation  (*).  Soaa  la 

présidence  de  quelle  autre  Eglise  qjre 
l'Église  romaine  pourraient  être  tenus 
ces  nouveaux  conciles?  L'£glisegrecque 
est  soumise  à  l'autorité  temporelle  du 
esar;  Figlisa  anglicane  et  les  Églisea 
protestantes  dépendent  également , 
d'une  manière  f>!us  ou  moins  directe, 
du  chef  politique  de  TKtnt  ;  la  papauté 
seule  ne  courbe  pas  la  téte  devant  l'épée 
da  César  t  elle  ne  relève  que  da  Dieu 
mIeM.  De  ce  rapprochement  des  Égli- 
ses, résultemit  une  régénération  reli- 
iîieuse,  qui  cetii  ifderait  la  forer  <r.»c- 
lion  du  cbristiauismei  et  le  triomphe 

(*)  Un  précédent  de  tri*ie  ménoirta 

f trouvé  naguère  qu'un  rapprochonit^nt  entre 
es  différents  riiîtt  >  a  rt*«.<4Ô  d'èlre  imprati- 
cable. On  a  \u  la  iîUâikic,  1  AuliicUe  el  la 
Prufse ,  o*e8l4-dire,  trois  puisMmoes  repré- 
sentant Ti-glise  grecque,  réglifle  proteslaaie 
fi  !'(  :,'Iis(»  i-<ilholi(|iie ,  ««n' nppfb  r  n  l.t  re- 
ligion pour  cimenter  leur  poliii(|uc  rétro- 
grade'. Ce  qu'a  fait  la  ninte  afàanût  jjwur 
la  cause  du  ptMé,  1e«  peuples,  t*ill  loivral 
les  nohies  Conseils  de  Itriant;«'r,  le  feront 
nu  jour  pour  la  ran«.<*  d«'  fa^euir.  Kl ,  8*11 
faut  un  |}rê»ideu<  à  ceUe  nouvelle  alliance  » 
vMlablMintt  digne  du  noei  dt  «inle,  r« 
n'est  pas  au  oar  qu'elle  s'adressera ,  eVst 
aux  hériiien  dit  6Ula-QttiBt  et  des  Gré- 
goire  Vil» 
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de  la  pnpauté,  pour  être  moins  impé- 
rieux ,  ne  serait  pas  moins  éclatnnt. 
Dans  une  postérité  peu  reculée  peut- 
élre,  nos  neten  poorraieiil  voh*  le 
■sonde  entier  converti  au  catholicisme , 
suivant  !fs  prédictions;  la  terre  déli- 
vrée (lu  11  eau  de  l'esclavage  et  de  la 
polygamie,  et  voyant  commencer  le 
règne  universel  de  la  lilierté,  de  Téga- 
Nie*  4e  Ift  fniemHé  et  du  progrès. 
M^lbeQreusenieiit  wi  dernier  reste 
d*animosité  n  journprD  peut-être  à  long- 
temps encore  la  reconcilintioti  (]iu»  nous 
appelons  de  tous  nos  vaux  pour  la 
gloire  de  l'Église  cbrétieniie  autant 
que  poar  le  bonheur  de  la  lâmille  hu- 
maine. 

Mais  aujourd'hui  u>rnip.  le  r^ristia- 
nisnje  tel  qu'il  est  rt  presfiite  l'établis- 
sement le  plus  gigantesque  et  le  plus 

Sandiose  dont  liilstoire  ait  jamois 
inné  le  apeotade.  Ce  ne  seront  certes 
fins  les  pronostics  passionnés  de  quel- 
ques nijterialistes  ou  de  quelques  mé- 
taphysiciens,  si  grand  que  soit  leur 
mente  personnel,  qui  arrêteront  sa 
marche  aseendante.  Rien  ne  mamme 
plos  à  aon  triomphe  :  la  pbiiosopnie 
elle-même  est  à  moitié  ronverlie;  fai- 
sant un  noble  retour  vers  la  tradition  , 
elle  a  le  bon  esprit  maintenant  de 
i*appu?er  sur  le  passé  pour  se  diriger 
frftts sdrement  et  plus  majestueasvment 
vers  Tavenir.  Si  le  christianisme  avait 
pu  (HTir,  il  aurait  succombé  voik  les 
coups  simultanés  de  la  piuiosopliie  du 
dix-huitième  siècle  et  de  la  révolution 
de  179S;  ayant  résisté  h  os  double 
choc,  ayant  reconquis  et  ranimé  à  son 
feu  sof-ré  reiix  mêmes  qui ,  un  instnnt , 
avai<Mil  e.s[)(Te  de  le  détruire,  il  a  do- 
rénavant d'autant  moins  a  craindre 
qu*il  est  sorti  de  la  lutte  plus  jeune  et 
mieux  retrempé,  et  quec'estrËvangile 
à  la  main  que  les  peuples  aujourd'hui 
demandent  un  soulagement  à  leurs 
misères.  Il  est  donc  temps  gue  la 
France  reprenne  son  ancien  rôle;  le 
ehristîanisme  et  la  etfîlisation  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  chœe;  se  mettre 
à  ta  tète  du  christianisme,  c'est  mé- 
riter encore  mieux  de  rester  à  h  tê(e 
de  la  civilis  ition.  Depuis  uf)  (jiiarl  de 
siècle  surluut  notre  es^oi  cbl  entravé, 


parce  qnr  n'étant  jilns  plulo^oplies . 
nous  ne  s.ivons  pas  rtHliveuir  chre- 
tieits  comme  l'étaient  nos  pères  ddui» 
les  belles  époqoei  de  nolra  histoire. 
Nous  sommes  toujours  le  peuple  le  plus 
sociable,  le  plus  charitable,  le  nlus  civi- 
lisateur; omis  nous  ne  poFséaons  plus 
cet  ascendant  moral  qui  était  le  plus 
bel  attribut  de  notre  nation.  Edoor 
«ne  fois,  œla  vient  de  oe  quenoosoé- 
cligeons  trop  de  placer  notre  politique 
Bienfaisante  sous  l'ésifîe  du  ehr'^tii- 
nisme,  qui  féconde  tout  ce  qu'il  pro- 
tège. 

Dans  la  question  dH)rlait,  pw 
eieosple,  quel  peuple  a  maniftsiédci 

sentiments  plus  honorables  ei  plus 
désintéressés  que  h  nation  fraiiçiise, 
toujours  prête  a  secourir  tantôt  les 
Grecs  renaissant  à  la  liberté,  tantôt  tel 
Égyptiens,  tantôt  les  Turcs  etarviiit 
de  se  régénérer,  é*est-à-dire,  d'entrer 
dans  le  mouvement  de  la  rivilisjtion 
moderne?  Et  cependant  ret  exemple  i 
été  jusqu'à  ce  jour  sans  une  influmt 
bien  marquée  sur  l'opinion  des  aotrrf 
nations  de  rEorope.  L*Aneletmctli 
Russie,  beaii000|>  plus  habilesquenoitf, 
sont  parvenues  à  voiler  leurs  pnvfî^ 
ambitieux  en  excitant,  au  nom  Ji 
christianisme,  les  passions  des  peupi^ 
contre  les  mahométaos  de  Coiislaflti- 
nople  et  d'Alexandrie.  En  réalité  « 
n'est  pas  a  Taffranchissement  des  chré- 
tiens qu'elles  aspirent,  c'est  à  iVin> 
hissenient,  celle-ci  du  détruit 
Dardanelles,  celle-là  de  l'isthme 
Sues  ;  mais  Tmie  et  rentre  ont  l'art  <e 
mettre  leur  imér«'t  person  uel  à  couvert 
sous  le  manteau  de  la  religiofi. 
nu  contraire,  ce  ()ue  nous  desin'^ 
avant  tout ,  c'est  l'amélioration  du 
des  chrétiens,  c'est  leur  délivras**» 
mais  romme  nous  n*avoBS  jamais  le 
mot  de  christianisme  à  la  hon  f  r 
tout  en  ayant  une  politique  conforiM 
à  ses  maximes,  et  que  tl'un  autrJ't'uU 
nous  favorisons  les  projets  de  re^enej 
ntion  des  musulmans,  ee  qui 
encore  eoidiorme  au  christianism6,iiOi| 
adversaires  S'appliquent  et  ne  rétis^î*- 
sent  que  trop  à  nous  faire  passer  pouf 
un  peuple  nnpie  qui  pactise  avec  lej 
infidèles.  Si  nous  prouvions  bautemail 
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d  i  Kdfope  que  notre  politique  est 
kaucoup  plus  dans  le  véritable  esprit 
du  christiailiame  que  Mile  de  eeux  qui 
nous  accusent,  Perreur  genéraleaeniit 

bientôt  dissipée.  Or,  la  ineilleiirc  ma- 
nière de  le  prouver,  c'est  de  parler, 
non -seulement  au  nom  de  la  civilisa- 
Uoii  que  certains  États  ne  se  fout  pas 
éiùai  de  tourner  en  dérMoo,  mtm 
encore  au  noaidtt€lirittianl8ine,^Mte 
fnnt  profession ,  nu  moins  ptihlique- 
ineiU,  il»' respecter.  Pourquoi  nous  pri- 
ver gratuitement  d  un  pareil  secours? 

De  ooB  Jouiit  le  efariettenisn»  cet 
b  <  anse  ou  le  préteite  de  tout  ee  qui 

f.iit  d'ijuportant  dans  le  nmnde.  Sa 
(>ui:^sance  uKitérielle  est  viuoureuse- 
uit'nt  représpiitee  par  T Angleterre  et 
\m  la  Russie,  deux  peuples  chez  les- 
quels le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
sj  iriiuel  sont  réuniii  dans  la  personne 
d  !  dïcfde  l'Etat  ;  ([uant  à  .sa  puissance 
Miofiile,  elle  semble  tout  à  fciit  effacée 
ik^mi  aue  la  papauté,  négligeant  de 
diriger  tordlment  les  peupkBs  eetboli- 
i)ues  et  s*épuisant  dans  des  disputes 
inutiles  avec  l'Église  f^rotestante  et 
1  K::li.se  LTp<'(|ue,  a  perdu  le  prestige 
ilt:  »oa  omnipotence.  Tant  que  le  clergé 
ébrétien  n'aura  pas  trouvé  le  secret 
cTune  nouvelle  assoeiatîon  plus  large 
que  Tancienne ,  il  en  sera  de  mi'me,  et 
h  iwlitique  demeurera  prépondérante 
«ur  la  religion.  Cependant  la  civilisa- 
tion ueât  oas  absolument  privée  de 
'léfeoienr;  la  Franee  la  protéjfo  et  la 
>ra  tHompher.  Maia  combien  son 
r  niphp  serait  plus  pro  tipt  et  plus 
a'mjilf»! .  si  le  [x'uple  franr  ns,  eiiibras- 
saot  lie  nouveau  le  cbristianisme  avec 
Mat  dTanieur  que  par  le  passé,  rede- 
venait le  peuple  très-chrétien  1  Alon, 
♦'nprp^pnce  du  christianisme  mercan- 
tile des  Anglais  et  du  christianisme 
coïKjdérant  des  Russes,  on  verrait 
surgir  un  christianisme  civilisateur, 
-auquel  ne  tarderaient  ms  à  ae  rallier 
fouies  les  nations  de  rEurope  et  du 
inoiide,  oui  gémissent  sous  le  double 
joii^  de  l'Anlileterre  et  de  la  Russie. 
IjDc  telle  missiua  seiail  »  île  donc  au- 
^IcssQs  des  fonses  de  ce  peuple  que  le 
niODde  entier  a  salué  longleopS'dtt 
*wa  de  grande  nation? 


Christin  (C.  Gai).  Fred.),  avocat, 
députe  aux  états  généraux,  né  a  Saint- 
Claude  00  1744,  jMibUa  des  Mémoires 
en  âiveur  des  serra  du  chapitre  de  cette 
ville,  et  sut  intéresser  Voltaire  a  leur 
cause,  qui  echoM,!  devant  un  arrêt  con- 
firmé par  le  couseil  d  Ktat.  Apres  la 
session  de  l'Assemblée  constituante, 
il  revint  occuper  la  plaoe  de  président 
du  tribunal  de  son  district,  et  périt  en 
1799,  dans  rinceiulie  qui  consuma  îa 
ville  de  Saint-Ciaiuli\  Il  a  laisse  une 
Dissertation  sur  i  abbaye  de  Saint' 
0mide,  «et  ehroiUqueif  m  légendêg, 
ses  chartes  y  etc.,  1772,  in-ë**;  une 
CoHection  de  Mémoires  présentés  au 
roi  par  les  habitants  du  Mont-Jura 
et  le  chapitre  de  Saint-Claude,  etc., 
1772 ,  in-8».  Il  est  auteur  de  la  LeUtB 
éu  P.  Polycarpe  à  Cavocat  génénU 
Séguier^  attribuée  à  Voltaire. 

Christine  de  France,  dicrne  fille  de 
Henri  IV,  née  en  1006,  eionsa.  en 
1619,  Viclor-Amedee  II,  duc  de  Sa- 
voie. Ce  prince  étant  mort  en  1637* 
die  gouverna,  pendant  la  minorité  de 
son  fils,  avec  prudence  et  fcrineié. 
Attaquée  pâr  ';es  dt-nx  beaux-freres , 
dont  Tun,  le  prince  ihoiuas,  ligué  avec 
les  Espagnols,  réussit  à  s'emparer  de 
Turin ,  elle  se  mit  sous  la  protection 
de  Louis  XIII,  son  frère,  fit  rentrer 
le  Piémont  sous  Tautorile  de  sofi  Uls, 
Charles-Emmanuel  II,  et  rendu  le' 
calme  à  ses  États.  Cette  princesse 
rnoomt  en  166S. 

Christine  DE  Pis  an  était  fd  le  d'un 
conseiller  de  la  republi(jue  de  Venise. 
Son  pere,  'I  homas  de  Pisan,  fut  appelé 
en  France  par  Charles  V,  eu  uualité 
d'astronome.  Céiait  en  iS68.  Chri»> 
tine  avait  alors  cinq  ans.  Elle  fut  éle- 
vée a  la  cour  de  France ,  et  épousa  , 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  un  gentil- 
homme picard  nommé  Pierre  du  Cas- 
tel.  Ma»  liientdl  Charles  V  mourut; 
Tiiomas  de  Plsaor,  décim  de  son  eré* 
dit,  trourut  peu  après  de  vieillesse,  et 
surtout  de  chagrin,  et  du  Casiel  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  les  suivre.  De- 
meurée veuve  avec  trois  enfants,  sans 
ûuniUe  et  sans  protecteurs ,  Christine 
chercha  sa  consolation  dans  Tetude. 
Elle  hit  lee  livrée  que  hii  avait  laissée 
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son  père;  elle  pssnvn  d>n  composer  à 
800  tour.  Ses  premiers  écrits,  ses 
Mlitt  MMeUez ,  eoauM  elle  les  appe* 
lilt,  osaiposés  de  ballades,  de  Iai8,4« 
rondeaux ,  et  autres  poésies  légères , 
lui  firent  bientôt  mit"  réputation  q'ii 
ne  tarda  pas  a  se  répandre,  niénit  dU 
dehors  de  la  France.  Le  roi  d'Angle- 
lavm,  It  due  da  MUan.  firart  ma  leiira 
•fifofts  paur  l'attirer  a  lanr  cour;'mals 
rien  ne  put  la  décider  h  quitter  son 
l^ys  d'adoption.  Philippe  ,  duc  de 
Bourgo^Mie  ,  prit  à  ses  gages  son  lils 
aine ,  et  donna  encore  a  notre  poète 
d'atitrss  téatoignagea  da  vff  latévdl 
^Ml  liii  portait  :  mais  on  ne  ?oit  pu 
qup  ('liristine  ait  {irr^Hté,  pour  sVrtri- 
ehir.  de  la  prolertioii  des  ^rauds  et  du 
crédit  que  lui  donnait  su  réputation. 
Elle  vécut  dans  ira  état  folsln  de  la 
fféoe;  et  nous  trouvoM^  an  141  nue 
6  roi  lui  accorda  un  secours  de  Ûoo 

livres  On  ne  sait  ni  dÙ,  111  m 
année  elle  mourut. 

C'était  une  leninie  d'une  grande 
beauté,  si  t*ott  an  juge  par  un  porlnric 
oui  est  en  téte  d  un  des  mamsarita 
(le  la  bibliothèfiue  royale.  Ses  oiivra- 
gfS ,  extrèmef^ient  nombreux,  puis- 
flu  lis  ne  loi  meut  pas  ujoins  de  15  vo- 
lume:», ne  méritent  pas  Toubli  profond 
OÙ  ils  aont  iMbéi.  H^éDMt  la  langue 
impafftitaet  bégajpanle  de  sofl  tampa, 
Christine  de  Fisan  serait  un  j;rand 

{joète.  Elle  a  du  poète  véritable  toute 
a  noblesse  de  seuiimenls,  toute  la 
tendresse  d*âme,  toute  la  grâce;  il  ne 
loi  a  inanoué  qu'un  bon  mstrument. 
La  siao  lui  a  suffi  pour  traduire  sa 
pensée;  mnî«^  pp  n'etnit  point  assez 
pour  se  fairr  rniendrcde  la  postérité. 
Il  n'y  a  pas  d  édition  générale  des 
ONffras  da  OHfsHna  do  FIsan;  mais 
wie  bonne  partie  da  sas  écrits  a  été 
réimprimée  dans  les  tomes  II  et  ÏII  de 
ia  follection  dos  meilleurs  ouvrages 
franrais  composes  p;u'  des  témmes. 
Son  Histoire  du  roi  Charles  le  Sage, 
"psUléa  put  l'abbé  IjObauf  défis  na 
notes  do  f*  TOlumada  son  f/isMrt  ée 
Pa?'fs,  a  été  reproduite  dans  letotneV 
de  h  première  série  des  Mémoires  sur 
riusloire  (le  France  publies  par  M.  Pe- 
titot.  M.  Thomassy  a  fait  paraître,  daus 


ces  dernières  années,  nn  F^smsurlei 
écrUs  politiques  de  Christine  (k  IH-^. 

mm  i  suivi  vtme  notîee  Kttérsire  rii 
de  pièces  inédites,  Paris,  1SS8,  io-rJ 

Chboniqttes.  Voyez  HisTornE.  | 
Chromqi  fs  de  S\int-Df..ms  , 
appelées  aussi  len  grandes  chron'iqj  i 
de  fronce.  Cet  ouvrage,  l'un  despiu» 
«orious  «omiinsdta  do  noirs  biateiieJ 
fouisBsH  avtrsioto  d\Hie  grande  rv^ 

tation.  Mais  après  avoir  servi  de  hs^? 
à  nos  premiers  annalistes,  tels  qt/e 
Nicole,  Gilles,  GaguMi ,  etc.,  il  toinbaj 
dans  un  tel  discreclit  au  dix-septieiue 
aiécio,  qu'à  peine  ^ekrnss  wm^ 
osaient  y  avoir  re<!ours.  (ipendant  m 
mémoire  que  la  Curne  de  S  iintc-Fa- 
lave  consacra  k  cet  ouvrage,  vt  qui  M 
inséré  dans  le  recueil  de  1  Aca«ltaiî«' 
des  inscriptions  et  belles^^ttres,  ie  r> 
nH  on  ftveur,  et  depuis  eelte  ^oque, 
son  autorité  n*a  fait  que  s*aeefOttre. 

D'après  une  savante  notice  de  M.  T 
Lacabane,  publiée  dans  la  Bihlwdu' 
que  de  V école  des  c/tartes,  les  grandes 
«hroniques  no  romooleiit  pas  su  dda 
des  premières  années  du  règne  de  Mii- 
lîppe  le  Hardi,  qui  parvint  nu  trôi' 
en  1270.  Entreprises  pnr  l'orilrf  «if 
prince,  et  peut-être  ntènie  par  celui  Je 
Louis  IX,  elles  furent  exécutées  sofA 
las  fWM  du  OBlébffo  YondAttSf  làài^^ 
Mut-Denis ,  et  régeni  dtt  lojrsesie, 
fOr  ua  religieux  de  son  nl^Jviv.^  nom- 
mé Prîmaz.  Le  travail  prnniiif,  qu' 
s'arrêtait  à  la  moft  de  Philip|>e-Au- 
gnste  (1223J,  était  déjà  termnié  « 
1274,  époque  oà  tl  ftit  orésestépir 
l'auteur  a  PhHippa  la  Rsrai. 

î>rins  cette  prefiilère  partie  des  rliro- 
nirpies,  on  tiouve,  pour  le  roinmcn»* 
ment  de  uotre  histoire,  un  graod  nom- 
bio  do  ftMes  foi  faussèrent  compté- 
tèMMnt,  pondant  plusieors  siènleSt  ^ 
idées  que  l'on  devait  avoir  sur  l'f^'"'- 
gme  de  la  monarcliie  frrînr 
vant  elles,  les  Ciaul(.i>  et  ïv^  1 '-'"^^ 
étaient  issus  des  tugitils  de  Troie,  1« 
«na  par  Brotos,  prétendu  M  d*AM^ 

oins*  fils  d'Innée;  les  autres  par  Fnn- 

rus  ou  François,  fils  d*Flccl..r,  fî* 
.Ius(iu"au  règne  de  Cliarlemumi*'.. 
narration  suit  en  général  un  seul  a»* 
teur,  Aiiuoin,  religieux  de  fleury  os 
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de  Saînt-BMH^Of^Loire  au  dtiième 

sîMp:  puis  vient  une  tradurtion  fort 
ii)c\ar'('  lie  la  vif  de  t:|i;<r!tMn,iL'iie,  par 
son  secrtttaire  Kginharii;  uuib  un  Irag- 

wtùt  ée  1*  fnmt  dHoalqut  de  l'ar* 
cb^Vé^  YtatfiB,  o&  MDl  détaillés  les 

f'iits  et  prouesses  du  preux  Roland. 
Mus  rette  p:tr?ie  do  rouvraîze  est  la 
mik  ou  se  tiTouvent  entremêles  des  dé- 
tails tirés  des  romans  du  moyen  âge. 
Le  reste  eat  empnmté  à  nos  ancMOt 
bistorit^ns  qui  ont  écrit  en  latin,  com- 
mis CiMicuranonvmp  de  la  î  le  dp  ï.nuh 
A  Ikhunnairf  ;  Suger;  les  deux  auteurs 
tie  la  /  ie  de  Louis  /  7/,*  Rij^ord;  Guil- 
lamie  le  Breton;  l%}8tinrMn  de  Lonft 

\ÎII;  GuilIauiiiedelNangis,  auteur  des 
^  '  V  de  saint  l,oms  rt  de  rfiilippe  le 
Ihirdi^  jinsi  que  d  une  ehrntiicjue  qui 
^arrête  à  Tan  130t;  enfin  le  {jremief 
nnifnuateur  de  ee  mime  Guillaume 
de  Nangis,  de  ISOf  à  1840.  Jusqu'à 
c  lté  époque,  les  Chroniques  de  Saint" 
!hms  m'  sont  que  In  traduction  fran- 
aii-e  textes  latins  nntéri*  urs  ,  où 
sont  intercalés  de  loin  eu  lunides  lails 

poisés  I  d^antrai  aoureis,  mais  vnm 
peu  Dombraai  pour  donner  au  récft 

^li  les  renferme  le  carartère  et  le  mé- 
r  d'une  composition  oi  iuinale.  De 
ianuee  1340  à  ravénenient  du  roi 
Jeafl  en  1S60,  la  rédaction  derieiit 
eometétemeift  originale.  L'Mstoire  de 
cesoix années  est  rouvraged'nn  moine 
ffp  Samt  -  netd"? .  fpii  écrivait  avant 
ij  bijtadie  de  Poitiers.  Interrompu 
à  la  (in  du  rè^ne  de  l'idiippe  de  Va- 
lois, es  reeoeil  fut  lonjçtempe  aben» 
donné,  et  ne  fat  npris  que  sous 
rh,irlp>  V.O  prince,  suivant  l'auteur 
IVxrellente  notice  déjà  citée,  char- 
gea Pierre  d'Orgemont ,  cliancelier  de 
Vrafiee,deeoiitimier  ce  grand  tretaH^ 
ce  maifairat  le  eontinua  en  effet  jus* 
quVn  1375  ou  1377,  et  très  probable- 
ifî^^nt  iustprc'i  la  mort  de  Clharles  V, 
tji  1380.  A  dater  de  l'aveneiuent  de 
Charles  VI,  les  Grandes  chroniqnes 
ne  sont  plus  qu'ooe  eopie  littérale  de 
rinstoire  de  Juvénal  des  Ursins  jus- 
:ii>n  1402,  et  de  (^hroniq»iç  de  Jean 
*  ^îîrfier  pour  les  20  années  qui  sui- 
cui.  Lài'arréteat  les  manuicrits  oui 

•et  isevl  ^       II  la  pitoriève 


tion  de  «i  ébmiqMe  pnbWèBOn  1 496. 

C'est  sefdement  depuis  qu'on  y  a  ajouté 
les  /  tes  de  Louis  \  f  ,  de'  Char/es 
y  m  et  de  iMuis  AU.  iieproduil  dans 
la  ooUeetioa  des  historiens  de  France 
publiée  par  de»  Bouduel,  ee  recueil 
a  été  de  nouveau  publié  séparément, 
il  y  a  qnel(pies  années,  p.ir  M.  Paolio 
Paris,  sous  le  titre  suivant  :  Grandes 
chroniqttes  de  France,  selon  qu'elles 
msu  emmrftém  m  fégtiM  de  SedR$* 
Deni$mftmM,Vàfk^  tBMetiuiv., 

in-fol. 

(  H komqi:k  SCAN!)  A LF.i  SE.  — Lors- 
ûue  Luuis  XV,  usé  par  ludébaudie, 
Ail  devemi ,  comme  son  Niaient  rê- 
vait été  dans  sa  vieillesse,  un  sultan 

inamusabie f  le  lieutenant  général  de 
police  iiuaîîina,  pour  ranimer  son  es- 
prit epuise,  de  faire  recueillir  par  ses 
agents  tout  ce  qui  se  passait  d'amu- 
sant, d'impudique  et  de  teandateav, 
dans  les  petites  maisons  des  grands 
.«leiirneurs,  dans  les  eofdisses  fifs  ttie*â- 
tres  et  dans  les  mauvais  lieux  de  Pans. 
Aces  documents  il  lit  joindre  1  histoire 
des  rslatione  des  plus  illustres  libers 
tins  avec  les  plus  célèbres  courtisaneSf 
l'histoire  des  prtHres  et  reliLiiciix  «mr- 
pris  dans  des  maisons  de  prostitu- 
tion, etc.  i^^iand  on  manquait  d  anec- 
doles,  on  en  inventait,  et  tous  les 
matins,  ce  dés;oiUant  mpport  était 
présf  nie  au  roi,qiii  s'en  amusait  beau- 
coup dans  son  lit,  et  se  plaisait  à  ra- 
conter a  son  lever,  en  présence  de  ses 
courtisans,  les  actes  de  libertinage 
^e  quelques-uns  d'entie  eux  afatent 
commis  la  veille,  et  que,  par  un  reste 
de  fndcfir,  ils  atirnient  voulu  cacher. 

Otte  iiontcuse  cofnpinisance  du 
lieutenant  de  police  dura  longtemps , 

et  ftiaroit  asses  de  matérfaox  pour 
^pie  deostle  eoliecHon  d'aneedotes.ini" 

pures  on  pilt  composer  \m  livre  qui 
eut ,  sous  le  titre  de  (  /ironiques  sca/t- 
daleuses,  trois  éditions  successives, 
en  deux ,  trois  et  qoatre  volumes.  Par 
on  raffinement  digne  de  fépoque ,  on 
attribuait  ce  sale  ouvrage  à  un  béné- 
dictin ,  que  rependant  on  ne  nommait 
(K)int.  Ces  archives  de  la  dépravation 
des  classes  élevées  peuvent  servir  à 

l'Metalio  dee  HNBMS'élB  4tti*liidlièuie 
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siècle;  mois  le  profit  qu'on  en  peut  ti- 
rer e:»t  loin  de  couipeuser  le  iit;^uàt 
^Vlkt  inspireot. 
Chtpbb  (rayaumede).  Va/yet,  JiÂ- 

BUi»ALEH. 

CiBOT  (  PifTre-Martial),  l'un  des  plus 
diï>l iiii;iK's  parmi  les  niiï..si()iinaires 
irani^ais  de  la  Ciune,  na(juit  a  Li- 
moges en  1797,  entra  fort  jeune  iliim 
Pordre  des  jésuites,  et  partit  en  17SS 
pour  le.>  missions  de  la  Chine.  Il  ar- 
riva en  1760  à  Féking,  et  y  rest.i  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1780.  C'est  à 
lui  et  au  P.  Amiot ,  son  collègue ,  que 
ToB  doit  la  plus  grande  partie  des  do- 
cuments qui  sont  parvenus  en  Europe, 
h  la  fin  fin  sièrle  dernier,  snr  le  cé- 
Je.ste  tnipire.  Les  recherches  de  ces 
deux  siivauls  sont  répandues  dans  les 
quinze  Yolnmes  des  Mémofnê  eir  A» 
Chinois^  et  forment  la  partie  la  phis 
importnnte  de  ce  recueil. 

Ci(  Ffn  {  Pierre-r.uc-Charles)  ,  né  h 
Saint-Cloud  en  17S2  ,  fut  eleve  de  Par- 
chitecte  liellangé,  puis  étudia,  dans 
les  ateliers  de  rO^era ,  la  peinture  de 
décorations, et  devmt  bientôt  un  de  nos 
plus  habiles  décornteurs.  Ciccri  n  fait 
l'aire  à  son  art  d'immenses  progrès. 
Le  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  exécu- 
tés pour  différents  théâtres  s'élève  à 
près  de  400.  Nous  n'entreprendrons 
point  de  les  mentionner  ici;  mais  nous 
devons  citer  ses  décorations  de  la  fes- 
toie ^  é'Jrmkle,  de  la  Lampe  mer- 
veilleuse fùe  la  MutUe  de  Pur l ici  ^  de 
M&l9ey  de  Biobert  U  Dkibl»^  elc  U 
fut  chargé,  en  1810,  par  le  roi  de 
^Vestj)h3lle ,  d'exécuter  les  décora- 
tions du  grand  théiitre  de  Casse!,  et 
c'est  à  lui  que  fut  confiée  la  direction 
des  fêtes  du  sacre  de  Charles  X. 

GiGBBOir,  lieotsoant-colonel  de  la 
^rde,  oomoMndant  le  iMtaiUon  des 

vélites  de  Turin  ,  résista  ,  avec  450 
honnnes,  pendant  huit  Jours,  en  oc- 
tobre 1813,  dans  la  ville  de  Vurtzen, 
aux  assauts  de  plus  de  8,000  Russes , 
qui  ne  parent  jainais  parvenir  à  Teii* 
tamer.  Après  leur  avoir  foit  éprouver 
des  pertes  considérables,  il  effectua  sa 
retraite  au  travers  des  bataillons  enne» 
uiis,  Ut  sauter  le  pont  de  Vurtzen,  et  ar- 

livalMiieosemeotau  quartier  génécal. 


ClMBRES  (Voyez  Kimris.) 

CiM£xiK£Ë.  —  Che^  les  Gaulois  cl 
ebee  les  Romains»  Iss  inbuniatioiis 
avaient  lieu  dans  des  champs  hon  dfs 

villes ,  et  de  préférence  le  long  des 
grands  ciiemins  ;  et  quoique  leurs  toih- 
beaux  fussent  assez  {iénéralenicat  rtu- 
nis  dans  le  voisinage  des  endroito 
habités ,  ils  ne  formaient  point,  à  pro- 
prement parler,  de  cimetières.  C'fit 
a  Tintroduction  du  cbristianisniedm^ 
les  Gaules  quVst  dil  l'etal)li>semeii; 
de  ces  champs  de  repos,  tn  elkl,  ce 
fut  seulement  lorsque  roneutiastilBé 
Tusage  de  prier  pour  les  morti  dm 
les  lieui  mêmes  où  ils  reposaient,  que 
Ton  imagina  de  les  inhunier  tous  dm^ 
un  mène  local  ,  afin  que  cliaiuii  pui 
recueillir  sa  part  des  grâces  que  fai- 
saient deseeadie  do  âel  Iss  prières 
que  Ton  disait  pour  tous.  Tdls  lit 
I  origine  des  cimetières  chrétiens ,  qwp 
l'on  établit  (  ependant  liors  des  villes, 
selon  l'ancienne  coutume. 

Jusqu'à  l'empereur  Léon  II ,  qui  ré> 
gna  en  Orient  de  47t  è  474,  ee,  sdoi 
d'autres, jusqu'au  pape  du  wmm  \m 
qui  of-rupa  la  chaire  de  Saint-T  «  rr? 
de  G82  a  ()8 1 ,  il  fut  défendu  d'mli  lii"" 
dans  les  églises.  Mais  cette  prou.ù;- 
tion  ayant  alors  été  levée  (jour  la 
églises  isoléss  au  milieu  des  cbuops , 
celles  des  villes  rédamèrent  bientôt  rt 
obtinrent  le  même  privilège.  Le  iiiosi 
de  reposer  dans  un  lieu  consarre  lut 
d  abord  exclusivement  reserve  aui 
évéques ,  aux  abbés  et  aux  principaux 
dignitairea  du  clergé.  Mais  tout  tt 
appartenait  au  clergé  fut  enstatr 
mis  à  y  avoir  part ,  et  bientôt  les  lu- 
ques  eux-mêmes  reclamerHnt  le  111^1»*^ 
honneur  ;  mais  le  clergc  eut  soin  k 
ne  l'aeeorder  qu'avec  pardmoaie,  d 
de  n'y  admettre  que  les  fondateurs  «a 
les  bienfaiteurs  des  églises.  A  reftoa»* 
du  régime  féodal,  quand  les  grainis» 
devenus  indépendants,  secouèrent  k 
joug  de  l'autorité  royale ,  cl  en  owr- 
pèrent  les  droits,  ils  s'attribuèrent  1 
renvi,  pour  eux  et  leurs  fannll«'s.  ^ 
privilège  d'être  inhumés  d.ius  lese^t^»"^ 
et  les  n)ouaster<  s,  et  Ir  cierge  se  iriHJ- 
vait  fort  heureux  quand  ils  ne  poussaient 
pas  plus  loin  ençore  leur  exigence. 
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T  ijtf  fois  ,  la  classe  noble  fut  la  scelera  committunt.  Jusqu'au   

ville  (  nti  e  les  diverses  classes  de  Inï-  de  Philippp-Aupuste  ,  le  cimetière 

qupsqiji  jouit  du  droit  de  reposer  dans  Iiinoceiili»  à  Paris  fut  le  thé.-ltre  de 

lescgiises,  et  toutes  les  autres  en  lurent  désordres  telleiDent  scandaleux  ,  que 

prirées.  Bieotdt .  pour  satigfoire  celte-  ce  prioce ,  pour  satîsfaîrB  à  la  pudeur 

ci,  le  dergé  imagina  une  prérogative  pubUqiie,  ontoona  qu*ît  fih  entouré 


qtii  devint  une  distinction  aussi  :  <re  fut 
(le  Ipur  assigner  ,  diiiis  le  voisinage  de 
iei^lise,  un  terrain  particulier  qu'il, 
bénit,  et  <|ui  dès  ton  Ait  regardié 
roiiune  la  réroiiipense  d*une  mort 
rhretienne.  Bientôt  m^nip  on  attacha 
nu\  inhumations  ,  dans  eette  terre  !)e- 
nite,  uoesi  £raode  importance,  qu  en 
fxdiire  w  décédé  était  la  peine  la  plus 


de  murailles. 

Depuis  cette  époque,  îî  ne  s'est 
point  passe  de  siècle  qu'il  ne  soit  émané 
de  raatorilé  ci?ile  ou  du  pouvoir 
ecdéeiastique  quelques  prescriptions 
ayant  pour  but  de  maintenir  le  res- 
pect que  l'on  doit  aux  lieux  consacrés 

f)ar  la  cendre  des  morts.  Pour  ne  par- 
er que  de  celles  qui  ont  ete  publiées 


terriUe  qui  pdt  être  infligée  à  sa  mé-  dans  des  temps  presque  modernes, 

moire,  et  celle  dont  on  frappait  les  nous  dirons  que  deux  conciles  tenus  à 

excouimunips  morts  sans  s'être  réoon*  Bourges  ,  Tun  en  1523  et  Tantre  en 

ciliés  avec  TKniise.  1584,  ainsi  qu'un  autre,  asscinl  h  i 

Voilà  comment  les  cimetières  se  Bordeaux  en  1G24  ,  défendirent  de  te- 

trouTèrsnl  transportés  an  milieu  des  jiir  dans  les  cimetières  des  assemblées 

l  ahitations.  H  n*en  Ait  pas  cependant  profanes,  telles  que  foires  et  marchés, 

même  pour  tous.  îl  en  est  qnp  îes  Par  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon , 


du  3  mars  15G0 ,  li  fut  défendu  au  sei- 
gneur de  Martigny-le-Comte  de  per- 
mettre à  ses  vassaux  de  danser  daûs 
le  cimetière  de  cette  paroisse.  Mêmes 

défenses  furent  fjites  en  1CI4  par  un 
arrêt  du  Lîrand  conseil.  I>e  parlement 
de  Rennes  défendit  en  1622  ,  sous 
peine  de  punitions  corporelles  ,  d'en- 
trer, tant  dans  les  églises  que  dans  les 
cimetières,  avec  armes  et  hâtOns,  et 
d'y  commettre  des  indécences. 

L'inconvénient  d'avoir,  dans  l'en- 
ceinte d'une  capitale  qui  prenait  de 


allèrent  chercher  en  s'aijriindis- 
âaul  et  en  les  enveloppant  dans  leur 
eaodiile:  tels  furent  a  Paris  celui  des 
Innoeeots^  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres situés  d'abora  à  une  crande  dis- 
lam^e,  et  qui,  par  la  smte  des  temps, 
se  trouvèrent  au  centre  de  la  capi- 
tale. 

Les  dm^ères ,  quelque  part  qu'ils 
1  lisent  placés,  furent  pendant  long* 

tf'irij  V  des  lieux  de  sup»*rstition  et  de 
iktMuclie.  De  prétendus  sorciers  ,s'y 

rendaient ,  et  V  allumaient  des  cierges  .         ,  .  . 

peadaal  le  jour ,  dans  la  persuasion  Faoeroissement  tous  les  jours,  des 
que  les  âmes  des  défunts  dont  les    cimetières  oui  devenaient  autant  de 

Kstes  V  reposaient ,  évoquées  par  cet  foyers  d'infection  ,  se  fit  sentir  à  la 
'ppel ,  viendraient  leur  révéler  les  Ifiuuue.  On  pensa  donc  à  les  transpor- 
cltuseà  futures  et  cachées  ;  et  des  fem-  ter  liors  de  la  ville,  et  Charles  IX  cou- 
m  de  mauvaise  vie  s'y  assemblaient  ^  l'idée  de  les  remplacer  tous  par  un 
pendant  la  nuit ,  sous  prétexte  de  se  immense  champ  de  repos  qu'on  aurait 
livrera  la  prière.  Tes  deux  pratiques  établi  au  hois  de  IJouloi^ne.  I-^ ,  cha- 
furejit  défendues  p.ir  les  canofis  34  et  que  famille  se  serinl  fait  élever  sous 
3^  du  coiicile  d'hivire  ;  la  première,  lombrage  un  asile  où  ses  membres  se 
parce  qu'il  ne  faut  pas  inquiéter  les  devaient  tous  retrouver  un  jour ,  et 
MMS  des  saints ,  eereos  jmt  diem  in  an  bout  d'un  siècle,  cette  réunion  de 
rrmpterio  non  incendi ,  quia  inquie-  monuments  funéraires  aurait ,  selon 
■'''f^fi  spiritus  sfrnf  fonnu  non  snnf  ;  ce  prince,  transformé  la  foret  en  un 
là  seconde,  parce  (pie  les  fennues  que  lieu  de  promenade  fort  agréable.  Cette 
la  dévotion  semblait  y  réunir  s'y  li-  idée  ne  fut  point  mise  à  exécution,  et 
vntent  ouvertement  à  la  débauche,  ea  c'est  seulement  beaucoup  plus  tard  que 
puid  »iA  obttniu  oratkmU  lateiUer  Ton  a  pris  nne  mesure  que  réebunait 

T.  T.  \r  iJkfraUtm.  (Bicr.  mcrct.,  btc.)  tt 
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Th emenl  la  talubrfté  paNtque.  (Voyez 
Catacombes  de  Paris.  ) 

Depuis  la  révolution  ,  le  choix  d*un 
emplacement  pourct  ihlir  un  cimetière 
est  laissé  à  raiitoritc  iminicipale;  mais 
avant  de  recevoir  le  corps  des  fidèles, 
il  faut  que  oet  emptacement  toH  bénft 
par  rÉglIse.  En  conaéiïuenrc  de  Tar- 
ticle  22  d'un?  ordonnnDoe  de  Ki'Jô,  les 
cimetières  doivent  être  entoures  de 
mur:)illes.  dont  1  article  3  du  décret 
du  23  prairial  an  xit  fixe  la  hauteur  h 
9  mètres  au  moins.  La  Convention 
natîoiiale  avait  déclaré ,  le  li>  frimaire 
an  II ,  qu*aurune  loi  n'autorisait  .î  re- 
fuser la  sépulture ,  dans  les  cimetières 
publics  ,  aux  citoyens  décèdes  ,  (quelles 
que  fônsent  leurs  opinions  religieuses  ; 
mais  le  décret  du  23  prairial  an  \ii , 
cité  déjà  plus  haut ,  se  prêtant  à  des 
répugnances  qui  sont  encore  fort  en- 
racinées, surtout  dans  les  provinces  « 
ordonna  que  dans  les  communes  olù 
Ton  prctfesse  plusieurs  cultes  ^  ehaque 
tolteaurait  son  lieu  d'inliumation  par- 
ticulier; et  (|ne  ,  dans  le  cas  où  il  n'y 
aurait  qu'un  seni  rinx  tière,  il  fiU  par- 
tagé par  des  uiurs ,  iiaies  ou  fossés , 
en  autant  Ûe  parties  qu'il  y  aurait  de 
coites  dtfiérenjts. 

Cimier,  nom  des  ornements  dont 
étaient  surmontés  ,  .m  moyen  âge,  les 
C-asques  des  chevaliers,  (les  ornement^ 

Kâs&èreut  ensuite  dans  le  blasoa,  et 
i  amier  devînt  une  des  pièces  les  plus 
Importantes  de  Técu  d*un  gentilhom* 
me.  (Voy.  Blason.) 

CïNCiBtL.  —  Le  con<;nI  C  T  issius  , 
qui  commandait  en  Tau  180  avant  J.C. 
rarmée  d'occupation  de  la  Gaule  trans- 

Sadane ,  ayant  révolté  par  ses  brlgan- 
âges  les  peuplades  gauloises  des  AU 
pes,  CCS  peuplades  prirent  les  armes 
et  implorèrent  le  secours  de  ( liih  ibil , 
Tun  des  ciiet's  les  plus  puissants  de  la 
Transalpine  orientale.  Mais  l'expulsion 
des  Boîes  et  la  conquête  de  toute  la 
Circumpadane  avaient  réj)andu  au  delh 
des  monts  la  trrreur  du  nom  romain. 
Avant  d'en  venir  aux  movens  violents, 
Cincibil  voulut  essayer  les  voies  de  pa- 
eittcation.Il  envoya  &  Home,  po  u  r  porter 
les  plaintes  des  peuplades  des  Alpes, 
ane  ambassade  présidée  par  son  pro* 


pre  fkrère.  Tjb  sénat  répondit  «  fQ*a 
«  n^avait  pu  prévoir  ces  vioteoees,  et 

«  qu'il  était  loin  de  les  approuver:  mU 
tf  que  C.  Cassius  étant  absent  po  ir  li 
«  service  de  la  république,  1;»  luslid; 
»  ne  permettait  pas  de  le  conaamofr 
«  sans  Tentendre.  »  L^affaire  en  resti 
là;  toutefois  le  sénat  nYj)argna  rien 
pour  faire  oublier  an  chef  gauloi?  «e> 
sujets  de  mécontentement  *  .  S  u 
frère  et  lui  recurent  des  présents  ma- 
gnifiques :  ooflfera  d'or,  vases  û*»- 
gent ,  clievaux,  armures  et  habits  lo* 
mains  pour  tous  les  gens  de  leurraite, 
libres  ou  esclaves. 

CiXG i:tobi\,  noble  trévire,  qui-pa» 
ialousie  et  par  ambition  .  se  mil  à  h 
me  do  parti  des  Romau»,  que  too 
beau-père,  Indutioinar,combatÉiitavR 
autant  de  patriotisme  qtie  d'hahiMf 
A  rapproche  de  l\M-mee  de  César,  i! 
courut,  avec  la  plupart  des  iiobb, 
se  joindre  au  général  romaÏD ,  et 
son  rival  fut  contraint  de  se  md- 
mettre.  Le  proconsul ,  récompensant 
la  trahison ,  retint  Indutiomar  pri*oa- 
nier,  et  signifia  à  sa  nation  qu'elle 
eiit  a  reconnaître  Cingétorix  pour  son 
magistrat  suprême.  Mais  la  soofflii' 
sion  des  Trévires  ne  fut  pas 
Sollicités  par  l'infatigable  Indiitio  n^r 
ils  se  levèrent  en  masse.  Tan  ô^.f 
déclarèrent  Cifjf?étoriT  ennemi  tli- 

Sa  trie.  Le  banni  se  réfugia  aus^itét 
ans, le  camp  de  Labiénus,  l*oo  én 
lieutenants  Je  Gésar ,  l'informa  d« 
r»'S(iliiti()ns  (In  conseil  et  des  p!3n> 
(l'IiidiitMiiii  ir  :  et  bientôt  ime saii::ljntt' 
défaite  es^oyee  par  ses  compatnolrtK 
la  mort  d'indutiomar,  tombé inrb 
champ  de  bataille,  le  remirent  à  l.i  t^^ 
du  gouvernement.  Cependant  les  Tre 

vires  serouèrent  encore  fifie  f  ' >  it 
joiii::  mais  I^uliii'u'is  rempcrii,  «i 
Tau  une  seconde  victoire  qui  ^ 
mit  enfla  complètement  cette  caait- 
geuse  nation. 

Ciivq-Mabs  (Henri  Coîffierde  K'^t- 
marquis  «le^.  second  fils  d'Anf^''^^ 
Coifher,  mnrcjnis  dT.fli.it,  inam'M 
de  i'f ance  et  suruiteudant  dei>  linSBitli 


n  Thierry,  Hi<toir«  des  Ganlob. 
3Sq. 
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oâquit  en  1C20.  Envmé  de  bonne 
hfvf»  à  !■  mr,  tl  f  it  on  «btniin 

lipide;  sa  beauté, son  élégance ,  la  Ti- 
ncitf  desone^prft  plnreutàr.otiisXIIIt 
d  il  devint  ie  favori  de  re  prince, 
il  !  it  siiccefôivejnenl  cxipitainc  d'une 
eQnîpâfnie  du  rigUneat  dts  gardes , 
pui^  urand  inaftre     Jt  ganw-roba, 

et  eiilin  grnnd  écuyer  <\r  Frniin».  Dns 
1  fii  on  ne  l  .ippela  f)lus  (|iit(  M.  le 
Urand.  Kkbeliuu  avait  contribue  à  sou 
«faneaneiit,  dans  Tespoir  qu'il  par* 
viendrait  à  distraire  le  mofOM  Loull 
Wll.  Mais  ce  jeune  homme  s*îmajçina 
liK'.  pnrctNfii'il  savait  amirserle  roi, il 
pourr.iil  liouvenier  la  Franrr  ;  et  il 
Toulul  substituer  son  cliétif  luenLe  au 
Mlle  éê  grand  oaiHiiial.  11  tTenUiidit 
>ec  le  comte  de  Soissons,  le  due  de 
t^MiilIftn  et  ]p  frèrt*  <!ti  roi;  la  reit^f* 
fî.iit  an  cour  iiit  du  cMiiiiil  't  ;  dr  Thou 
et  «ie  t  uiilriiiiles  eu  étaient  les  aj^ents 
ft  Iw  eoQfldenti.  D*eboid  II  foutut 
feirt*  .issas8iner  Richelieu,  et  en  parla 
a  \mn>  Mil  dans  un  moment  d  lin- 
iiifur  de  re  prince  contrp  le  cardinal. 
■Mai» le  roi,  qui  savait  distingner  entre 
HMi  ministre  et  son  l'avori ,  ne  voulut 
peint  le  prilir  à  oe  crime.  Il  sar?eiila 
''^démarches  de  Cinq-Mars,  re^ut 
tf'idfs  ses  confidences,  It'  tr.dut  plus 
iarj,  quand  il  lui  eut  lais-^e  If  tcmji.s 
de  devenir  coupable,  et  s'en  lit  un 
oérite  auprlg  de  RifiheHeo  «mand  tout 
fut  découvert.  Nm  content  dlatrigoer 
les  mécontents  ,  Ciiuj-'Vfnrs  avait 
^'M  l'iiiKpirer  avec  l'cf  l  an^^fT  ;  ûnu%  son 
iin}jatieQce  de  supplanter  te  cardinal, 
il  avait  demandé  au  duc  de  BooîHon 
la  ville  de  Sedan ,  et  à  l*Sipagne  une 
trmce.  afin  d'avoir  un  moyen  d'njzir, 
il  lin  asilp  pn  cas  de  défaite.  ï.c  tr.iite 
avjil€t^«f  oiii  lu  entre  de  Fontrailles  et 
ledDcd'Olivareii  ;  le  duc  d'Orléans  et 

duc  de  BoitUleii  y  avalent  louecrit. 
^ais  Richelieu  eut  connaissance  de  la 
«m^piration;  CinqMn-^  et  de  Thon 
furent  arrêtés  à  Narboiinc,  on  le  roi 
*était  rendu  |)0ur  achever  la  conquête 
vu  KooMlUoii.  Le  dtte  de  Bouillon  ee 
^^uva  en  abandonnant  sa  principauté. 

i>t<»r!  obtint  s  Mi  pardon  en  trahissant 
i**"* it[)lict  >  ;  mais  Cinq-Mars  et  de 
Ttiuu  pavèrent  de  leur  této  leur  trahi* 


son ,  et  ils  furent  exécutés  à  Lyon  le 
19  septembre  1641. 
Ci^TBA  (oaiiTention  de).  -*  Longue 

les  Anglais .  secondés  par  un  soulève* 
nient  u<Mi(''ral  «le  la  population  ,  eurent, 
au  mois  d'août  1808 ,  opère  une  des* 
eenteen  Portugal,  et,  grâde  à  ta  su« 
périorité  de  leurt  forces,  hattU  te  die 
d'Ahrantès  à  la  bataille  de  Vinieiro, 
rehn'  ci  sentit  qu'il  ne  pourrait  conser- 
ver longtemps  sa  position,  et  envoya 
aux  ennemis,  pour  tâcher  d'obtenir 
une  eapitulatfon  honorable ,  le  génM 
Kellermann ,  qui  fut  re^  par  euK  avee 
la  plus  grande  distinctfon,  et.  rt|>rè«; 
avoir  concin  nne  siis[iension  (r  irine-s, 
arrêta  les  ba•^e^  d'une  tonvention  qui , 

aprèe  de  longs  p  h  i  r  parlen ,  Ait  e^née 
le  30  lodt,  au  village  de  Cintra.  Les 

principaux  articles  portaient  que  les 
triiii|>es  françaises  evacuernient  entiè- 
rement le  PoVtugal  avec  armes  et  ba- 
gages, et  seraient  embarqtiées  sur  des 
vaisieaux  anglais  qui  le»  déposeraient 
dans  un  port  français,  entre  Roche- 
fort  et  Lorient.  Cette  convention  ,  dé- 
sapprouvée en  Angleterre,  fut  né>in- 
nioins  rcli^ieusemefit  exécuté.  L'ar- 
Riée  françiHee,  ramenée  an  aprèa 
en  Espagne,  prit  une  éclatante  r(>\  an- 
rhe  a  (a  f'  >r  V4n»>.  p)|o  força  les  \n- 
j^lais  vauic'is  d'evK  ner  rK>«[»a'jne  et  de 
eliercher  à  leur  tour  un  rcluge  sur 
leors  vaisteaux. 
CioTATCla),  petite  ville  maritime 

<le  r.Tncienne  Provence,  ntiionrd'lini 
«•hel-lien  de  canton  dti  de[)artenieiit  des- 
Bouclies-du  Rliùne,  a  29  kilomètres  de 
Mnreeftte.  La  CSotat  est  bAtie  sur  l'em^ 
placement  de  l'ancienne  CilharUieê'p 
fondée  par  les  Marseillais  ,  environ  u» 
siéck  et  deinî  avant  Pere  chrétienne 
Les  Romains  y  avaient  une  station 
maritime  qui  est  mentionnée  dans  l'Iti- 
nérafoe  d^Antonin,  mais  fl  n*en  Teele 
plus  aucun  vestige.  L'orif^ine  de  la  vile 
actuelle  remonte  au  ^^iede  de  B  n'- 
mond-Béreniier.  Sa  |H)piilaticn  .s'ac- 
crut insensiblemenl,  do  telle  sorte 
que ,  sous  le  règne  de  FrançoiasITf  eHe 
s'élevait  à  10.000  limes.  MaistlarèvOf 
cation  dcr*'dit  de  \antes lui  porta  un 
co'UMlfMit  (  il  II"  se  releva,  pas  ;  on  n'v 
compte  plus  aujourd'hui  q|»e  ^,4^0  lia- 
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bitaots.  Cette  ville  est  la  patrie  de  J*a- 
mini  Gantheaume. 

ClFATES  OU  Cypahis  ,  troupes  re- 
crutées dans  les  îixh's  orientales, 
parmi  les  iudjgeîu'.s ,  i  l  destinées  à  la 
déCènsçcie  nos  colonies  aiiiatiques.  I^es 
diveii  coras  de  cipayes  doivent  leur 
origioe  à  la  Coonpagciie  française  des 
Indes  orientales ,  qui  demanda  et  ob- 
tint du  siouvernenicnt ,  nu  commence- 
ment du  dix-lmitieme  siècle,  Tautori- 
satiou  d  entretenir  à  ses  firais  un  corps 
dttfûopes  indigènee  pour  le  aervice  de 
PoBdIcoéry  et  des  comptoirs  qui  en 
dépendaient.  Ces  troupes  furfnt  .lîors 
constituées  en  six  conipa;-iit«  s  ;  elles 

Passèrent  a  ia  solde  de  PEiat  lors  de 
abolition  delà  Gooipagnie  des  Indes, 
et,  en  .1791,  on  en  forma  deux  batail- 
lons que  l'on  assimila,  muint  à  l'orfin- 
nisntion,  aux  régiments  français.  Néan- 
moins les  otliciers  européens  qui  en 
taisaient  partie,  commandaient  tou- 
jours les  ofRciers  Indignes,  quel  que 
fÔt  leur  grade.  Les  cipayes,  réduits 
à  un  bataillon  sous  la  restaurotîon,  ne 
forment  pins  aujourd'hui  que  quelques 
compagnies  delacbées. 

CiPiEBaB  ou  SiPiBBRE  (Philibert 
de  llarsilly,  seigneur  de) ,  né  dans  le 
Mâconnais,  dut  aux  Guises  son  éléva- 
tion. Après  avoir  servi  avec  distinc- 
tion sous  Henri  II,  il  fut  nommé  ,  à  la 
reconnnandatiou  de  ses  patrons ,  gou- 
verneur du  due  d*OrléaoB,  depuia 
diarles  IX,  qui  le  lit  ensuite  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  lui 
donna  les  cjouvcrnemerïti»  de  TOrlea- 
iiais  et  du  Berri.  Cipierre  mourut  à 
Lic^e  en  1566.  «  Cétait ,  dit  de  Tbou, 
un  Doninie  de  bien  et  un  grand  capi- 
taine, qui  n'avait  rien  de  plus  à  cœur 
^uc  1  1  iiloire  de  son  élève  et  la  tran- 
quillité de  i'Ktat.  Si  Charles  IX  ,  stir 
le  Irone,  ue  sembla  pas  suivre  les  le- 
çons de  son  ancien  gouverneur,  ce  fut, 
selon  Brantôme  ,  parce  que  le  maré- 
chal de  lU'tz  lui  lit  oublier  la  bonne 
iiourriture  (jue  lui  avait  donnée  le 
i»rave  Cipierre. 

CiriKiiKK  iRtné  de  Savoie,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  fils  de  Claade 
de  Savoie,  gouverneur  et  grand  séné» 
^al  de  Pfoveooe,  embrassa  sous  Char- 


les  IX  le  parti  des  hugiMiioli,  lit  da 

levées  en  Provence  paroidiedapriim 

de  (^ondé,  combattit  nver  Crussol  d'A- 
cier, Mouvans,  Cereste,  etc.,  ctassbt.L 
à  la  prise  de  ^imes  et  de  Montpellier. 
Sa  conduite  lui  attira  la  haine  de  sofl  ' 
propre  frète,  le  eooite  de SoTOQieriTe.  ; 
Il  revenait  de  Niée,  où  il  était  allésa- : 
hier  le  duc  de  Savoie,  son  pnrf*nt. 
quand  il  fut  assassiné  dans  Frrjiis. 
par  un  parti  de  ses  ennemis,  qui  d  a- 
bord  Im  avaient  tendu,  aoi  environ  i 
decette  ville,  une  embuseadeàlaqoHIc  ; 
il  avait  échappé.  On  ne  douta  point 
que  In  cour  et  ie  comte  do  Soiiim»  ri\'; 
n'eussent  ordonne  et  pi  <  p  ire  ce  flieur- ; 
tre,  qui  eut  lieu  en  loiil. 
CiBcio  (contât  de).  —  Yoyet  Fio- 

SINONB. 

CiRCOxv\LL\TroN  ( Hgnes  de'.  - 
Ceinture  défensive  dont  s'entoure  un- 
armée  occupée  au  siei;e  d'une  platt, 
et  dont  l'obiet  est  d'arrêter  les  secoan 
qu'on  «liercnerait  à  envoyer  aux  assié- 
gés. A  cette  enceinte  sont  qoelaoeftHi 

op|>oséps  des  lignes  de  contrevalbtion. 
destinées  à  protciier  !♦>  rnmp  contre  la 
garnison  assiégée  lorsqu'elle  estirès- 
nombreuse.  Les  généraux  de  la  npi* 
blique'et  de  fempire  ont  rarement |im 
le  trmps  d'opposer  de  pareils  movpr« 
de  detènse  à  des  ennemis  contre  b- 
(juels  on  a^iissait  bien  mieux 
coups  d'audace.  Cependant,  au si«|Cr 
de  mantxMie,  le  eamp  ftançait  élit 
protégé  par  une  li^ne  de  dreonvalb- 
•  tion  ,  et  un  homme  dont  ropini'^f^  •  ^ 
cette  matière  est  d'un  poids  imnitii  i 
a  dit  :  «  Turenne,  assiégeant  li  U- 
pelle  (*),  dut  la  prise  de  celle  pbc«* 
ses  Kgoes  de  eirconvallation,  cirdoi 
Juan  s*en  étant  apiirodié  à  une  port*' 
de  canon,  les  reconnut  et  n'oss 
les  attaquer.  Cet  exemple  fut  ré(»cle>i 
Saint-Venant  ;  ia  place  lut  prist, 
grâce  à  la  cireounllation ,  en  pne^fl^ 
de  Tarmée  ennemie.  Les  exempieidr 
celte  espèce  peuvent  se  compter  ('^r 
milliers  dans  les  quinzième  et  seizif'^^'^ 
siècles,  ilirz  toutes  les  nations  euiw, 
péenaes,  et  cependant  on  deiniflltftS! 

i*)  En  i656.  ! 
(•*)  Sa  i657. 
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fpioi  S'^rvf^nt  Ifs  l}c:nps  de  riironvnlla- 
tion;  oî»  IfS  a  (lis<TrdiU't\s;  il  pst  posé  en 
principe  qu'il  u  en  iaut  pas  élever  (').  » 

GiiST-us-lfAUiixit«  anoniiie 
banuwic  de  Oiampagne  (aujourd'hui 
département  d^^  \:\  Hniite-Marno; ,  h 
Ji  kil.  de  ChanmorU  en  Ha^^itTiv,  éri- 
gée en  marquisat  vers  le  milieu  du  dU- 
•eptième  oéd». 

CiBQm  €t  ÀMraiTHéATBSS.  —  Le 

nom  de  cirque  servait  a  designer,  chez 
les  anciens,  un  grand  bâtiment  de  fl- 
eure, soit  oblongue,  soit  ovale,  où 
Von  donnait  des  spectacles  au  peuple. 
Cétajt  m  édiiee  a^aiit  quelque  rw» 
semMaiiee,  pour  la  forme  et  la  detti* 
n.^ffnn,  avec  le  stade  des  Grecs.  Vers 
le  liiiiien  de  sa  înnL'iieur  se  trouvait  un 
mur  d'environ  2  mètres  de  haut,  sur 
le  double  d*<piiisiiir,  el  do«t  la  partie 
mpërieure  était  ornée  d'auteb,  de  pe- 
tits temple?,  d'ohélisques  et  de  statues. 
O  massif  s'appelait  la  spina.  î.e  cir- 
iju€ ,  entouré  de  nuiraillps,  était  fermé 
a  Tane  de  ses  extrémités  par  les  car* 
erres  Ou  barrières  qui  se  trouvaient 
devant  les  portiques  et  les  lo.îes  d'ani- 
mnuv  faroiirhps.  el  d'où  [)arlairnt  ceux 
qui  concDtiraiciit  an\  courses  de  elie- 
vaux  ou  de  diars.  A  Textérieur,  le  cir- 
que Hait  ettfirooné  de  eotonoadei,  de 
galeries*  d'édifices  cl  de  boutiques  de 
tnutes  sortes  de  marcha nrl s .  et  une 
fc)»s  le-àjeux  terminés,  l'intérieur  était 
fréquenté  par  les  courtisanes  el  par 
les  oisifr.  Les  jeux  dodrque  oonoMO- 
raient  en  général  par  la  oome  des 
chars;  puis  venaient  les  courses  de 
rhevaiix  et  les  courses  a  pied ,  aux- 
quelles succédaient  les  combats  de 
gladiateurs ,  qui  plus  tard  furent  ré- 
aiertés  pour  Tamphithéâtre. 

La  ^upart  des  cirques ,  théâtres  ou 
atnf'hîthé.'^tres ,  construits  dans  les 
Gaules  par  les  Romains,  furent ,  à  l'é- 
.poquede  Tiovasion  des  barbares,  trans- 
mméi  eo  eitadeUes,  et  sur  la  plupart 
on  f oit  easofe  de  onrieux  vestiges  de 
cette  transformation.  Après  la  con- 
quête, plusieurs  de  ces  monuiia  ïUs 
Jevinreiit  des  résidences  royales.  Dans 
quelques  villes,  les  portioos  aoaler- 


rnincs  de  ces  monnmpnts.  et  notam- 
ment les  careii; ,  ou  étaient  renfer- 
mées les  bétes,  furent  cédées  pour 
servir  de  loftentieiits  à  la  elaeae  pauvre, 
tandis  que  la  classe  riehe  ékmt  aee 
maisons  dans  Tarène;  de  sorte  que 
rpmpinrçmcnt  des  rirqties  devint  sou- 
vent un  quartier  ou  uu  taubourg  d'une 
TÎIIe  nouvelle. 

Dans  quelquee^MsdeesseMsiiiISBt 
les  rois  de  la  première  race,  et  sur- 
tout Chilpéric  et  Cliildrliprt,  «lonnèrent 
quelquefois  des  jriix  des  divertisse- 
ments. <i  Ou  distuigue  encore  les  res- 
tanntfoiis  groeslène  ftites  poor  ap* 
pvoprier  ces  oolossës  lomeliis  aux 
pompes  gallo-franques.  F.nfîn,  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  lors- 
que les  nu'stères  sortis  des  ^ises  et 
des  cimetières  anelèffeQt  à  lerni  m- 

?irésentations  la  mie  émerveiHée,  ce 
ut  de  préférence  sur  ces  débris  encore 
imposants  que  les  confréries  dressè- 
rent leurs  pieux  échafauds.  Quant  à 
ceux  de  ces  monuments  situés  dans  les 
lieux  déserts,  etdonlleebaateshefta, 
les  arbustes  et  les  animaux  sauvages 
achevaient  silencieusement  la  destruc- 
tion, ils  donnèrent  le  sujet  d'une  foule 
de  légendes  populaires  et  de  traditions 
BMrrei lieuses  ^ibment  wm  partie  In* 
téressante  de  notre  poésie  nationale.  » 

M.  Magnien,  h  qui  nous  avons  em- 
prunté le  passade  q<i  on  vient  de  lire, 
a  publié,  dans  VAimuaiie  de  la  société 
de  PkMoêrede  Frmee  pamrfoimée 
1840,  Boe  curieuse  aotiee  sur  les  cir- 
ques ,  théâtres  et  nmphitliéAtres  cons- 
truits parles  Romains  dans  les  Gaiilf  s. 
Nous  en  extrayons  la  liste  suivante  des 
villes  de  France  qui  ont  possédé  anlM- 
ftis  un  drque  ou  un  amphithéâtre  : 
Jgen,  un  amphitliéAtre  mtoé. 
Angers ,  amphithéâtre. 
Ji'Le& ,  uu  vaste  amnhithéâtre  et  un 
cirque  nouvellement  oécouTert 

AnÊim.  no  miid  amphithéâtue  dé- 
ooovert  dans  le  dernier  siècle,  mais 
aujourd'hui  eneevili  de  nouveau  sous 
les  décombres. 

Bavay^  un  amphithéâtre  et  un  cir- 
flue* 

JMMMrfv,  Wi  aiaphithéâtre  détruit 
tfÊmpm,  m  ampiiithéÉti»  depwie 
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lon^kuips  détruit.  Cet  édifice  servit, «  des  S;irrasins,  ny  encore  lesniiiirstir 
au  ciuquiciue  »iede,  deforteres&e  aux>;  n  Uiades  Martel ,  ne  l'ont  pu  (ïcami- 

AliiM.  '         — —  

Béziersy  un  amphithéâtre  mioépar 
Chiules  Mnrlel.  Il  est  taillé  en  partie 
dans  le  roc  ,  ce  qui  est  moins  conmiun 
pour  les  ampUitiiéâtri»  que  pour  les 
tljealres* 

Bannie  (Loiret) ,  un  amphHbéAtr». 

Bordeaux  s  ud  ani|)liilii(':1tre  rntné, 
viil^.'iirpfncnt  :\\^)ç\v\i)  fnihii.y  (,nUipn. 
Cet  édifice,  dont  on  (it  une  forteresse 
pendant  les  guerres  civiles ,  fut  démoli 
60  1792,  daps  la  crainte  qu'il  oe  ser- 
ifH  contre  lo  vHlo. 

Bourg€9,  un  amphithéâtie  détratt^ 
app'^'f^      fosse  ffrs  arènes. 

Cahors  ,  un  anipiiilli(';il re  tres-de- 
gradé,  vulgairemeut  appelé  les  6a- 

Cheneviérê^  près  de  IMontiiigit ,  mi 

nnipliithédtre  appelé  la  fosseauxHonM, 
découvert  en  (60â,  quaml  00  CfiOM 

le  canal  de  Briare. 

*  Dôie,  un  amphithéâtre  tout  a  lait 
détruit. 

Doué ,  un  amphithéâtre  formart  m 

octogone  régulier,  où  I  on  exécuta  au 
niox  en  Age  diverses  represenl.it  ions.  On 
V  joua  notamment  les  Jciea  des  npo- 
hiê,  et  des  Diableries  au  seizième 


Mim^  «otnphithéAtn. 

Crnn  ,  \\\\  nmpnîthéllre  riikié«  Wfm 

pele  t  haUau  Julien, 

Levmux  ,  un  amphithéâtre  presque 
attièmnent  détruit;  on  eirme. 

LÀmogeâ ,  un  trâi*granu  ampfai» 
tlléfttre .  iiTipnrfnitpment  déblayé* 

iÀSÛn/x  ,  nn  nnip.hitlu'-nhT. 

L^on,  uu  ani})lutheàtrc ruine;  peut* 
être  un  cirque. 

Le  JÊmm,  m  amphttMÉt»  déooQ- 
vert  en  1791,  et  enseveli  demiMu, 
m  1831  ,  sons  les  décombres. 

x\fe/z,  un  aniphithé.'itre  détruit. 

Aloyiaju}  (Jura),  un  amphithéâtre 
rainé. 

Mo^boMiffy  m  onu>hitfaéÉtM  nriné* 
Sérii,  un  amphithéâtre. 

Nlmest ,  nn  magnifique  amphitlieiU 
tre,  n  si  bi«'n  construit,  dit  Ardre  du 
a  Chesue,  que  uy  la  fureur  des  iiuilis, 
i*AiUla,DyrittdigQité 


^  •  teler.  »  Panai  kl  dtf eraci  trMHia^ 
matioM  que  cet  édîûoe  a  siihitt,  il 

faut  remarquer  celle  qui  en  a  àit 
lonfîtcfiips  «m  cinifliere. 

OnttHje,  m  amphithéâtre  rumé; 
un  cirque. 

Orliane,  un  ampbitbéitre  ralaé; 
bâti  sur  lo  peaeiiaat  d*uacotciu. 

Paris  ,  un  cirqTie  ou  un  nmpl\itlip;i- 
tre,  situe  devant  l'aneienne  ai)i>j\t' 
de  Saint-Victor,  entièrement  tlcifuii. 
Suivant  quelques  antiquaires,  Isckn 
die  Arènee,  nmitiottiié  dent  eoe 
cherté  de  «84 ,  ne  se  rapporte  p:*-? 
n  im  nuvrn^e  des  Romains,  mais  ;i  im 
«•in|ueeleve  par  Chilperic.  qui,  snivaiiL 
Grégoire  de  Tour*,  «  lit  construire 
«dee  cirques  à  SoteeoM  et  i  Piiit» 
Périgueux ,  un  amphithéiue  ase* 
vellement  fouillé. 

Poitiers^  un  très-f:rn!id  iiini'hilli 
tre.  nonniu'  le  palais  (jalLkn.\M 
tradition  populaire  a  lait  de  cet  édiH» 
k  deoMore  de  hi  fte  Méhisioe.  Os 
rappelait,  au  seizième  tièoie,  le  par- 

hûoire  ou  parloir,  romme,  dans  (liii- 
sieurs  villes  di-  l'Italie,  au  inuveu 
o\\  nppelaitraocieoauipbithtàrr, 

parlaccio. 

Mm^  un  ampliitMtn  luiai 
.ilodfes,  un  enpliithéllfe  doit  i 

reste  peti  de  vestiçes. 

Sftinf'Bertraadt  un  amphithéâtre 
douteux.  j 
SaitU-MiehÊt  9k  Tsneh,  près  ée 
1>oulouie,  un  trèe^ietit  amphitheètie. 

Saintes,  on  vaste  artiphitlnûtrf. 
qui ,  suivant  quelques  aikSli|uainii  & 
«ervi  de  uauiiiachie. 

Saunua-y  un  amphitiiéâtre  depi* 
longtemps  détruit^  et  sur  lei  na^ 
dii(|uel  on  jouait  on  18*  iièdideié» 
blertee  et  ia  PaHÎos  per  perieeei' 

Sceaux  près  de  MoHiatyu,  un 
amphithéâtre  l  uiaé. 

Seltmm,  un  amiéiiUrfllre  m  m 
cirque  (  lUîèreaeeoÉ détruit.  (Voy.  pw 

haut  I^'/ris.) 

Tintuiiacj  préa  de  ïuUCt  no  ^* 
pliillie/itre. 
/  ienm,  un  amphithéâtre  enputis 
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hille  (l;in>  le  roc,  et  un  cirque.  (Vojr. 

AAlillACHilb  et  XUBATaE.) 

CiSBinu.  —  L  ait  do  dseleur, 
e*eit>à-dire ,  de  ediii  qui  taille,  au 

moyen  d'un  ciseau ,  une  matière  queU 
coiilIII'/ .  est,  rMtmiju'  riiuliqnp  cette 
deliaiUon,  extrùiK'iiieiiL  v.:.4iie;  il  lient 
a  lortevrerie,  à  la  broiuerie,  a  lu 
!»culpture,  à  la  larrurerie  il*oraeiiieotCy 
.1  11  fonderie,  eaOn  à  toutes  letbiao* 
'  iies  d'industrip  (jui  mettent  en  œuvre 
1»^  ineUiUi.  Cependant ,  en  général ,  la 
U!»eluree»t  regardée  coiume  une  [Mtrtie 
dtf  kHHVts.  AM  la  dMlai»  m- 
pieneol  été,  qui  OQCuiata  à  produira 
un  rpfief  en  repoussant  une  plaque  de 
lijtlil  ou  en  |j  crcnsanl  au  burin  ,  ton- 
dit d  U  sculpture  et  a  i  orfèvrerie  ; 
mm  M  laurioas-nous  citer  ici  un 
ctieleor  cél^Uira  que  Ton  ne  puisse 
placer  encore  mieux  à  l'article  orfc» 
^rerie;  les  œtn  ri*s  de  ciselure  les  pins 
rciiiari^uabies sont,  en  elïel,  des  pièces 
dVfevTËjriè  pour  la  plupart  ;  ce  i»out 
«tesretaUei,  des  cfauaea,  dea  vases  eo 
or,«ii»ipnt  ouan  cuivra ,  anrîcbii  de 
pierreries  et  émiinx;  rr  sont  Çf*'^  nn- 
îf^lfiqiifs  armures  que  l'un  adnnre  .iti 
luu&ee  d'artillerie;  et  depuis  le  ^izienie 
Mdt,  les  oMvrae  des  Cellmi,  dee 
n.jiiin,  des  Oetnafaiv  dea  OenlèraY 

de?  Kirstein,  etc. 

*  isTPLL\  (combat de).  —  An  piin- 
t^iii^ji  de  l'dimee  17ilâ,  Tarmee  des» 
Pymées  orientales  étendait  ses  lignes 
iw|u*a  ta  ftiiTÎ»  (Catalogne).  Idorsque 
îe  ii'  nàal  Pérignon  eut  été  remplacé 
ù.ii!s  If  eomni  irMitMfiHnt  pnr  Schérer,  le 
gtnerai  Lrrnna  reauliil  de  proliler  de 
ce  ilidugeuieut,  ei  d'attaquer  sur  tout 
lefroat  La9  mm^  Viiér,  chargé  d'ei»- 
tattirr  la  gwfllie  de  Schérer,  se  porta 
^nr  lecliamp  de  Cistella,  qui  avait  déjà 
un  théâtre  de  combats  lors  des 
<éifiue&  de  la  monluyne  Noire,  en  no- 
Mbff  1794.  Ij  culbuta  et  poarsuifit 
les  trr)up€s  qui  raoaapaiaal»  el  Mit 
tous  les  effets  de  campement.  Cepcn- 
il  arriva  aux  fuyards  des  renforts 
<iui  permirent  de  prendre  une  éclatante 
ievancbe,.^Oâ  troupes  reutrèrent  daiàs 
leurs  iiosiliona. 

CiTB  (droit  de).  —  C*eat  aiasi  qm 
i  ea  MBMM  to  droit  d  aranir  lia  pié- 


m  m 

rogntives  que  la  constitution  de  l'État 
reconnut  a  certains  inuividus  regni- 
coles,  soit  qu  il:>  tiennent  ce  droit  de 
leur  naissaiioe«  soit  qu'ils  aient  accoan- 
pli  pour  racquérir  certeiaaa  aoaditioM 
exii:cf":  p  tr  les  lois 

I.es  «  iioyens  sout  v^ui  ijni  jmilisailf 
du  droit  de  cité. 

hm  préNfitivaa  aanléréea  par  aa 

droit  se  diviaeiil  eo  deux  classes  : 

1*  celles  qui  ne  peuvent  ètie  exercées 
qu'en  connnnn  et  collectivement, 
comme  1  eleciiuu  dan  magistrats  et  le 
vota  des  oontrIbutioM  et  des  leis«  soit 
dinatement,  soit  indirectement,  par 
dcf;  mandataires  eins  (hnis  l'iissemblée 
des  citovens,  etc.;  '2'  les  prero^ntivps 
qui  s  e\ercent  individuelieineaii,  tel  tes 
(j^ue  le  droit  d  être  promu  à  des  fonc- 
tMwa  publiques.  Mais  la  qualité  de  ci- 
toyen oblige  aussi  à  des  devoirs  qui, 
du  moins,  dnns  l'étal  actuf!  fie  notre 
lei4ishilion ,  ne  sont  p.is  loujuiii  S  com- 
pensée par  ces  preio^ali^es  qui  u'exi:»- 

tant  radteasent  que  jour  iw  petit 
nombre  d'individus.  Talta  ait,  par 

exemple,  l'obligation  de  payer  au  pays 
rimpùt  du  recrutement,  impdt  si  lourd 
pour  le  pauvre,  et  dont  le  riclie  par- 
vient si  tadlemeat  à  s^exampter. 

Les  mots  ct/off»  et  aftojmwg, 
substitués,  en  1792,  aux  mots  mon- 
sieur et  madatnt' ,  furent  employés 
dtins  cette  acx;eplion  jusqu'au  coup 

d'État  du  18  brumaire.  Oa  m  ravint 
alors  à  l'anflieii  usafr,  et  bientôt  la 
titre  de  monseigneur  fut  lui-même 

réîîiMi  pour  les  grands  dignitaires  de 
l'empire.  lieuren\  [)ourtanl  si  cet  évé- 
nement ne  nous  avait  ramené  que  cela 
de  rancien  régime.  (Voyei  iea  ailialla 
AaaniBiilaa  niMAiRas ,  Gonstiti - 

TIONS,  naom  ML'BOIfil»  MT  DU 

CITOYEN.) 

Cil  EAUX,  Cutereiimk*  célèbre  ab- 
baye qui  H\mt  partiel  dioaisa  da 
Ciblions -sur-Saône ,  et  était  «située  à  20 
kil.de  Di  on.  File  fut  fondée  par  Ro- 
bert, abl)e  fie  Mf>!csme,  lequel,  en  1098, 
abandonna  sou  abbaye,  et  se  rendit, 
avec  21  rdiaieux ,  dans  la  finét  da 
GliMMX,  qui  n*étatt  alors  qu'une 
VMta  solitude.  Cette  forêt  leur  fut 
cpacédéa»  ainsi  «ua  ias  laraea  voi- 


Digitized  by  Google 


184 


CIT 


L'UNIVERS. 


cir 


sines,  par  Reynrir<l,  vicomte  de 
Beauiie»  et  leur  etablisseiuenl,  pro- 
tégé par  Eudes,  duc  dit  Bourgo;;iie,  et 
par  1  évéque  de  Châions,  ne  tarda  pM 
a  devenir  célèbre.  Hobert  donna  n  ses 
religieux  la  règle  de  Snini-Henoît,  et 
bientôt  leur  réputation  de  lerveur  et 
d'austérité  leur  attira  une  foule  de 
DOfioas.  Ce  Art  aoue  Albérie,  aMMI 
aM  ée  Clteaux,  que  cette  maison 
commença  à  avoir  des  statuts  particti- 
liers.  Sous  le  troisième  abte,  l\ti«'nne, 
la  nouvelle  abbaye ,  devenue  trop  iioiu- 
brane,  fbt  obligée  de  dMaelier  d'elle 
pMemeoIoni^^etenoBoiiiade  trois 
ans  on  vît  s'élever  les  abhnyps  dr  î.i 
Ferté,  de  Pontisîny,  de  Cl;iirvati\  <  t  de 
Morimond ,  que  l'on  nomma  les  quatre 
filles  de  Ctteaai  ;  el  eomaM  eea  lUiee 
pioduistrent  à  leur  tour  un  trèe-grend 
nombre  de  communautés,  elles  eurent 
le  ranu  et  la  prérou  ttive  de  maisons 
cliets  d'ordre,  bien  qu  eiies  demeuras- 
sent toujours  sous  la  direction  de 
Tabbé  de  Ctteaui.  L*abbaye  de  Mo- 
timonà  posséda  seule  Jusqu'à  700  bé- 
néfices, et  eut  sous  sa  dépendance  les 
ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Al- 
CBulara  et  de  Montesu  en  Espagne,  et 
MI  de  Ghfiat  et  d'Aria  ea  Portugal. 
Maiala  plus  illustre  de  tomaa  lee 

commtmaulés  de  l'ordre  fut  san*;  con- 
tredit ct'lîc  de  ('l.iirvaux ,  fondée  eu 
il  la  par  saïut  Bernard.  L«  nombre  des 
iMoiaeadaoetleabbafv  defimdaiia  la 
alite  al  eoMidéraMe',  qu'ils  formèrflttt 

plus  grande  partie  des  établisse- 
ments cisterciens ,  et  que  le  nom  de 
Bernardins,  qui  leur  avait  été  donné 
d^abofd  à  ew  seuls,  passa  plus  tard 
àtioM  lea  auliei* 

Le  relâchement  s'introduisit,  vers  la 
fin  du  douzièute  siècle,  dans  l'ordre 
de  Citeaux,  qui  éluit  possesseur  d'im- 
menses richesses.  Jean  de  la  liarriere, 
Mié  de  Notre-Danaa  dea  Feolllaata, 
près  Toalodae,  parvint,  en  1&77,  afirèa 
de  longs  efforts ,  à  opérer  une  réforme 
parnu  ses  religieux.  Cette  reforme 
donna  naissance  à  la  congrégation  des 
FtuUlMtÉ,  qÊ\  a'^twidiwtenaulte  en 
Italie  sous  le  nom  de  BemareUns  ré- 
formés.  Toutefois,  de  toutes  les  rcft^r- 
uMs  dea  cistercicoi»  k  (ilua  célèbre 


celle  qui  fut  o|)éree  en  HytU  f>nr  l'abtr 
de  Rancé.  (Voyez  Beabiaiio,  Hjk>c&, 
TBâmi,  FBinLLumO 

De  la  maison  de  Clieani  iépenialial 
près  de  800  monastères  d'hommes  H 
environ  .notant  de  monastères  de  lilies. 
On  a  souvent  appelé  l'abbaye  de  Cîteairt 
le  mauÊeiée  des  ducs  de  Bourgo<juf , 
et  c'était  avec  niaeo ,  car  tewi  les  dues 
de  la  [)re?iîîèrc  race,  à  Texceplion  df 
Kohert  V  et  de  HucJiesl*'^,  autérieur> 
a  la  l'ondation  de  l'abbaye,  y  ont  de 
inhumes. 

ue  dieain  aoot  aonia^  fNniv  mai 
Bernard,  le  personnage  le  piOB^éicbrr 
de  cet  ordre,  (juatre  papea  et  VI |;raai 
nombre  de  cardinaux. 

11  re&te  encore  aujourd'hui  de  ctcU^ 
ébbaye  de  magnifiques  bHiiuMiti  ^  ^ 
dépendent  delà  cionwnnne  de  G  iOy  "hi* 
Cîte^ux. 

CiTOLE, ancien  instrument  a  cordf>. 
qu'un  passage  du  roman  de  la  Kosed»- 
tingue  formellement  de  la  hardie  : 

■Mm  ««ff«l ,  Mc«  forirfcr  uy 

si  V ons  <!r  bien  i] n ;  I' .  -  <  }[■  r  a  y 
Mm  deiix  WArlcleU  et  ui  rscku|M 

Laa  aona  dataient  en  être  bien  danit 

puisque  Guillaume  Guiaftt  ^  llerii^ 
sait  en  1248,  en  jMrie  en  œt  tanm 

daus  ht's  vers  : 

Cil  1) ad-Rfal  (combat  de).  —  Lt 

duc  de  1  Irifantado  a\ant  rallié 
troupes  après  avoir  etc  hattti  à  IVle<, 
s'était  porte  dans  la  Mauciie  pour  cou- 
vrir et  garder  les  défilés  de  la  Sierra- 
Morena ,  qui  conduisent  en  AaéaInMir. 
Il  avait  pris  sur  la  Guadiana,  aux  m- 
viroos  de  Cindad-Real .  une  forte  ^o- 
sition  protégée  par  l>0  pièces  de  canon. 
Le  général  Sébustiaui,  qui  avait  rec^è 

oïdfe  d'oecnnef  la  iifuilnue  île  \t 
Manche,  et  de  remplacer  «fona'leon 

cantonnements  les  troupe>  du  maré- 
chal Victor,  qui  s'étaient  portées  vers 
le  Portugal,  ne  voulut  pas  laissex  «hi 
gtaM  eanenii  le  tampa  d'a^gmenttr 
ses  fbraas,  qui  t'éleffaientééià  è16.rK>o 
hommes,  et  de  prendre  une  attituilf 

niUfl  manm»awt*-   Kn  mntlîllllfifn  il 
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s'arança  sur  fui,  et  Tattnqua  le  27  mai 
1801).  Le  général  Miliiofid,  soutenu 

i>ar  uoe  division  polonaise ,  commença 
"aeiioii  en  feiçant  le  pont  de  la  Gua- 
diani,  sous  la  protection  d'une  bat- 
terie lie  12  pièces.  ï.n  rapidité  et  la 
ternu'te  de  ce  inoiivemeiil  étonnèrent 
dabord  les  Espagnols;  attaques  en- 
suite avec  impétuosité,  ils  furent  cul- 
bm»  et  nisconiplétement  eo  déroute. 
l.->00  restèrent  sur  le  diainp  de  ba* 
taiîli'-.  1,000  furent  fnits  prisonniers; 
7  [riLVfs  iJe  nnon,  -4  drape.uiv  et  25 
ctaiisons  tombèrent  au  pouvoir  des 
vaiiiywui».  Les  fuyards  prirent  la  di- 
rection d*Almagro  ;  le  général  Milhaud 
les  atteif^nit  le  lendeninin,  et  en  fit  un 
•:^in<\  carnnize.  Le  gênerai  rsp.iLinol 
Uailo!»  tut  tue,  et  Tennemi  perdit  en- 
core dans  eette  retraite  6  canoM, 
70  voitures  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers. 

CRD4D-RonRtc.o.  —  Celle  ville  du 
royaume  de  Léon,  (jui  nous  lut  en- 
levée par  les  Portugais  pendant  notre 
déasstfBusegoerred'Kspagne  en  1706« 
et  reprise  Tannée  suivante  nar  le  mar- 
quis de  Bai,  fut  le  thei^tre  ne  quelques 
bf-aux  faits  d  armes  pendant  les  guerres 
de  Tempire.  Au  mois  de  septembre 
1809,  Quelques  aeniaines  aprèi  la  ba- 
tiiffe  d'Almonacîd,  le  général  Mar* 
ehind  battit,  en  avant  de  cette  pl  ice, 
nn  corps  d'armée  espagnol  coininande 
p^r  le  duc  d'el  Parque.  Au  mois  de 
jiiin  de  Tannée  saifante,  le  prinee 
'I  F^Hng ,  ne  pouvant  faire  sortir  Wel- 
lington de  son  système  de  teftiporisa- 
•  rt .  r^lut  d'investir  Ctudad ,  que  sa 
|K>Mtion  et  sa  force  rendaient  une 
exceliente  place  d'armes  pour  l'armée 
destinéa  à  mareber  en  Portugal.  Elle 
avait  5,000  hommes  de  garnison ,  et 
r.ivant-garde  anglaise ,  po'îfée  entre 
iA^iié'ki  et  la  Coa,  semblait  disposée 
a  la  s«;courir.  Après  six  semaines  d'es- 
famouclies  qui  he  purent  déteminef 
lesdiiéa  à  sortir  de  leur  camp,  fiey 
ouvrit  enfin  la  tranchée.  La  place  ré- 
sista romme  les  villes  espaunoles  résis- 
taient alors.  Il  fallut  2û  Jours  de  tra- 
vaux poussés  avec  vigueur,  ooTifr  une 
brèdie  al  limr  un  asaairt  pour  fiire 
déposer  ia«  tnMi  à  la  garoiaon ,  qui  se 


rendit  à  discrétion  (*).  An  mois  de 
septembre  IHll,  Wellington  investit 
Ciudad.  Le  duc  de  Raguse,  appelant  a 
son  aide  le  général  Dorsenne ,  avec  le- 
quel il  opéra  sa  jonction  à  Tamanès, 
lui  en  fit  lever  précipitamment  le  siège, 
et  se  mit  à  sa  poursuite.  ^ïais  au  oom* 
meneement  de  la  cam[)au;fie  de  1812, 
uroGtant  de  reioignement  de  Mont- 
bran  et  de  Dorsenne,  te  géséral  an* 
gli^  bloqua  brusquement  la  ville  où 
commandait  le  gênerai  liarrié.  Il  poussa 
les  travaux  avec  vigueur,  donna  Tnssaul 
au  bout  de  9  jours  de  tranchée,  et 
6*empara  de  la  plane,  oè  il  laissa  une 
forte  garnison  espai^nole.  Cette  opéra- 
tion arrêta  et  paralysa  complètement 
l  armee  française,  qui  avait  tenté  Titt- 
vasion  du  Portugal. 

CiYihis:^ Première  tentative ptmr 
farmertmempire  gaulais.  —  Quarante- 
sept  ans  après  la  mort  d'Hermann,  les 
contrées  voisines  de  l'embouchtire  du 
Rhin,  et  (jni  n'avaient  pu  se  soustraire 
au  joug  ou  à  l'alliance  onéreuse  des 
Romains ,  voulorant  proftier  des  goer-' 
res  dvile»-qui  suîvirrat  la  mort  de 
Néron  potir  ressaisir  leur  indépen- 
dance, (jvilis  fut  [)Our  les  Kataves, 
mais  sur  un  plus  |)etit  théâtre,  ce  que 

le  ehef  des  Cnérusques  avait  été  pour 
les  peuples  du  nord-ouest  de  la  Ger- 
manie. 

Pendant  que  les  troupes  de  Vespa- 
sien  et  celles  de  Vitellius  se  livraient, 
an  miKeo  de  Rome,  dea  combats 

acharnés ,  assiégeaient  et  brûla  tant  le 

Capitole,  la  nouvelle  de  plus  en  plus 
accréditée  d'un  grand  désastre  en  Ger- 
manie était  reçue  a  Home  sans  y 
répandre  le  deuil;  on  parlait  d'armées 
romaines  battues,  de  campsdes  légions 
pris,  des  Gaules  soulevées,  comme  de 
choses  indifférentes.  Apprenons  de 
Tacite  quelles  furent  les  causes  de  ce 
vaste  embrasement. 

«  Les  Batavw,  dit  ildatorien,  tant 
qu'ils  demeurèrent  au  dMà  du  Rhin, 
nrent  partie  des  Caties  Chassés  [tar 
une  sédition  domestique,  ils  occu perçut 
Textrémité  alors  iuliabitée  des  côtes  de 

O  ^Mbleatt  dci  goems  de  tai  rèrshilhmt 
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la  Gaule,  et  une  île  située  entre  les 
lagunes  et  baignée  ea  face  par  TOcéan, 
dâ  trois  autres  odtét  par  le  Rhin. 

Alliés  des  Komains ,  sans  que  la  so- 
ciété du  plus  fort  les  érrnse  de  sa  pré* 
panderaiHîti,  ils  ne  lournisscnt  à  !  em- 
pire que  des  hommes  et  de»  armes. 
Lea  guerres  de  Geriiianie  avaient  long» 
temps  exercé  leur  courage  ;  leur  gloire 
s'accrut  en  Bretagne,  où  l'on  lit  passer 
phisietirs  de  leurs  coliortrs,  coininan- 
dces.  >el(Mi  r«jsa«:e  de  ce  peuple,  p;ir 
les  plus  nobles  de  la  nation.  Le  pays 

entreteDait  ea  outre  une  cavalerie  d  é- 
lîte,  i|tti  emllaît  à  nager  avec  ses 

artiics  et  ses  chevnux ,  et  qui  traversait 
le  Khin  sans  niiii[ire  ses  escadrons. 

u  Julms  Pauius  et  Ciaudms  Civilis, 
issus  d'un  sang  royal ,  surpassaient  eu 
illustration  tous  les  autres  Bataves. 
Paulus,  accusé  faussement  de  révolte, 
fut  tué  par  Fontcius  Capito.  (jvilis  fut 
charge  de  elKiiiics  et  envoyé  a  _Néron; 
absous  par  liallia,  il  courut  im  nou- 
veau danger  soiisTîteUItts,  dont  Tar* 
mée  demandait  sa  mort  Telle  fut  la 
cause  de  ses  ressentiments.  .Son  espoir 
\itit  de  nos  mnitieyrs.  Civilis,  plus 
ruse  que  le  couiniun  des  barbares,  et 
qui  se  comparait  aux  Aunibai  el  aux 

Sertorins ,  parce  ipi*il  portait  au  visage 
la  même  cicatrice,  ne  voulut  paa  at- 
tirer sur  lui  les  forces  romaines  par 
une  rébellion  déclarée.  Il  feignit  d'être 
ami  de  \  espasien,  etdeprefidre  parti 
dans  nos  querelles.  U  est  vrai  qu  Au- 
tooiua  Prinue  lui  avait  dorit  de  dé* 
tourner,  par  une  fausse  alanne^  les 
secours  que  mandait  Vitellins ,  et  de 
retenir  nos  levions,  en  les  menaçant 
des  Germuius.  Uordéonius  iriaccus  lui 
avait  donné  de  vive  voix  le  même  avis , 
psr  indinatloo  pour  Vespasîen  et  par 
intérêt  pour  la  république,  dont  la 
ruine  était  inévitable  si  la  guerre  se 
reiiouvelait  et  que  tant  de  milliers 
d^homines  armés  inondassent  l  italie. 
^  «  Quand  sa  révolte  fot  déeîdéa^  avi» 
lis,  tout  en  cacbant  des  vues  plus  pro* 
fondes,  et  résolu  d'a'^<onimoder  ses 
plans  a  la  fortime,  commença  de  la 
sorte  à  remuer  l'ordre  établi.  Vitellius 
avait  ordonné  des  levées  parmi  lesBa- 
tavea.  Cette  charge ,  déjà  pesmle  ea 


elle-même,  était  aggravée  par  i'âvorH» 
et  la  débaucbe  des  ef^tanu  pouvoir; 
ils  enrdlaient  des  vieillards  et  dss  is- 
firmes,  pour  en  tirer  une  rançon  et  les 
renvoyer.  Dans  ce  pays,  les  eiif.iiits 
sont  pénéraleniciit  dt:  li;iute  1.'h!Ip:  iI> 
enlevaient  les  plus  beaux  pour  ii  luii- 
mes  pl  aisirs.  Les  esprits  se  eoulevèrent, 
et  des  hommes  apostés  pour  souffler 
la  révolte  persuadèrent  an  peuple 
se  refuser  an\  levées.  Civilis,  >ou> 
pre!e\te  tle  donner  un  festin,  ruunil 
dans  un  buis  sacré  les  principaux  delà 
nation,  et  les  plus  audacieux  de  la 
multitude.  » 

Quand  la  nuit  et  la  joie  pum\ 
écbauffe  les  imaginations ,  il  hnranniij 
ses  convives,  célébrant  d'abord  l'aii- 
cienne  gloire  de  la  patrie,  puis  énainé- 
raot  tout  ce  qu'elle  avait  à  souffrir 
sous  le  joug  romain,  insultes,  rapt), 
briiinndnLTes  :  "  On  ne  îi-wm  trait*»  p'u^ 
n  cxnwnic  autrefois,  t  u  ailics,  s Vcn.uL- 

il,  mais  en  esciavfsl  iaulùi  c'e>lit; 
«  lieutenant  qui  arrive  avec  la  raise 
«  de  Bon  cortège  et  rinsolence  de  su 
'1  commandements;  tantôt  ce  sont  tr? 
«  préfets  et  b's  centnriofis  qui  vii,i;-  , 
«  nent  se  rassasier  de  noire  saiifi  ti 
n  de  nos  dépouilles  ;  et  alors  il  faut  de 

«  nouvelles  proies  à  de  nouvenix  ep- 
«  presseiira  :  le  briganday  recom- 

«  menée  sous  rr.ille  noms  divers.  Vûil3 
«  qu  aujourd'liui  on  nous  écrase  en- 
«V  core  parle  recrutement  qui  arrayiie 
«  le  fiU  à  son  père,  le  frère  à  son  frètt, 
«  et  poor  ne  plue  ae  revoir.  Pooruat 
«  jamaî»rocoasbo  fut-elle  aussi  b^llf 
<•  pour  reconquérir  notre  lil>erte?  I'- 
n  mais  les  Bomains  furent-ils  moniMi 
d  craindre.''  Leurs  camus  ne  mtitî- 
«  ment  que  du  butin  et  des  vieilisrdi. 
m  Les  Bataves  n^ont  qu*À  lever  seule- 
«•  mciit  les  yeux,  et  ne  pas  se  faire  w 
«  épouvantail  du  nom  de  quelques  ie- 
«  gions  nnai;iu;ures.  Ne  possédons- 
"  nous  pus  une  mfauteria  et  une  catt- 

«  lerie  eKeeUentaa.  ef  lie  Germaiaiai 
«  aont-ila  paa  nea  frèraa?  Lee  GaaMii 

«  d'ailleurs,  conspirent  pour  nous,  ft 
a  jus(ju  aux  Komains  niènies ,  a  (jui 
«<  cette  guerre  ne  déplaira  pas.  Vaui- 
«  eus,  Qous  nous  en  ieroan  uu  nMnM 

«  eupffèa  do  Veapaitei  vaiaqHaafi» 
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«  qui  viendra  nous  demander  compte?  » 

paroles  furt^nt  accueillies  avec 
wiÛÊomÊÊfnê,  Civilîs  lia  tous  les  oon- 
fivei  fwr  ce  que  la  religion  contenait 

rVpfifagements  terribles  rt  ()♦•  riff^s  so- 
h  fi' {'!«;.  Aiissitfk  il  fit  proposer  aux 
l  aïuiieldles  de  s  a*iociur  a  l'entre- 
['riie.C*  peuple,  qui  bahiuit  U  partM 

U  Qtfiooalede  Ftie,  afaît  toatdet 
l);itaves,  origine,  lani^nj^p,  bravoure, 
••\ce[itf*  11'  jumihi'c.  Si  s  ;ii:enls  iiilereut 
auaai  :>uHicitèr  ie^ï  auxiliaires  dei»  lé- 
gions M  BreURue,  ces  cohortM  bato- 
les  envojRte  a*Italie  par  Vitaltiuii  et 
qui  .ilors  se  trouvaient  à  Mayeuce. 

J\inni  les  Caninelates^  il  y  avait  un 
liomuie  appelé  Briiiio,  (ils  d'un  chef 
qui  avait  lotigtenipb  brave  iuipuueiueut 
la  puilsaaee  été  empereurs.  Brinia 
était  d'une  bravoure  éclatante;  maïs 
iî  navnit  pour  lui  que  sa  fou'iiie  et  sa 
audace.  De  concert  avec  les 
ïnt^h^  peuple  d  au  delà  du  Kbiu,  il  i»e 
jeta  twr  un  ismiip  4e  deux  cohorfeeai 
TftisiB  4e  lt)céaD.  Lm  Romains  neae 
tenaient  pas  sur  leurs  gardes  \  le  camp 
nu  pris  et  pillé,  et  les  rohorles  disper- 
ikt^N.  Les  coromandanU  dià  dillerents 
forts,  ne  pouvant  se  défendre,  y  mirent 
le  teu  et  se  retirèrent. 

Chiiis ,  dissimulant  encore ,  feignit 
line  iirande  colère  contre  lirinio,  et 
iilàma  aiiiieiiK  tU  Its  coiiiinandants 
roaiaius  davoir  abiuiduime  les  forts. 
H  ktcdMwta  i  regagner  chaoun  leurs 
campements ,  et  à  se  reposer  sur  lui 
du  ^ninde  tout  pacifier.  Ma  cohorte, 
«  leur  mandait-il  ,  stiîlira  pour  étoof- 
•  1er  la  rebelboM-  v  Le  piège  était  vi- 
lei  préfets  romaîtts  sentirent 
lue  i€t  eobortes  éiNirees  seraient  pkis 
îacilemenî  écrasées.  D'ailleurs  ,  ils 
toimwnr;iipijt  a  s'apercevoir  que  Hri- 
niou'eiâit  que  l" instrument,  et  Civilis 
l'eni  NHtMie  de  tous  ces  troubles. 
Le  secret  4e  ses  desseins  i>erçait  peu 
'  m  à  travers  les  iiidiscretious  de  la 
Jut«^  l>elliqueu5e  des  Germains.  Civilis, 
J^**it  le  peu  de  succès  de  son  arti- 

eut  recours  a  ia  lorce.  Se  mettant  . 
èlatète4eaGaainéfatas»  dstFriseset 
Q^s  Bataves,  il  marche  contre  les  Ro- 
^àm,  leur  débauche  une  cohorte  de 
luflgrei,  ^iii  gm»    soa  eùié s  et  i  * 


fCR.  «▼  m 

après  les  avoir  égorgés  presque  sans 
résistance^  consternés  qu  ils  étaient  de 
eette  trahison  imprévue  t  il  s'emeare 
de  la  flotte  (|u*ils  avaîeot  sur  le  Bnk. 

Otte  victoire  ,  ^lorieu^e  pour  le 
moment,  fut  encore  utile  pour  ia  suite: 
elle  donna  aijux  JUataves  des  armes  et 
une  flotte,  et  la  nouvelle  en  fut  pro- 
damée  avec  éclat  dans  les  Gaules  et 
dans  la  Germanie,  où  Civilis  fut  Cé- 
lèbre coinnie  un  libérateur. 

La  Batavie  était  donc  affranchie; 
et  Civilis,  dévoilant  ses  grands  des- 
seins,travaillaità  réunir  dans  une  même 
indépendance  les  Gaules  et  la  Germa- 
nie, llordeonius ,  en  fcrninnt  les  veu\* 
sur  ses  premières  tciil  iiivei» ,  en  avait 
favorisé  le  succès;  mais  lorsque  des 
courriers  lui  eurent  annoncé  coup  sur 
coup  que  le  camp  était  envabi,  les  co- 
hortes  di  truites,  le  nom  romain  effacé 
(le  l'île,  iiujiju  l  et  irrité,  il  ordonna  a 
Mumimus  Lupercusde  marcher  conliti 
t^vilia.  Jjo^eus  commandait  uneanop 
dedeux légions;  il  prit  les  legionosirei 
qu^îl  avait  avec  lui,  le>  l  biens,  can- 
tonnés près  de  la,  la  cavalerie  l revire, 
qui  se  trouvait  un  peu  plus  loin,  et  il 
passa  le  fleuve  en  diligence.  Il  avait 
joint  à  sa  trofipe  une  division  de  ce» 
Valérie  batave,  depuis  longtemps  ga- 
gnée, mais  qui  feignait  de  rester  fidèle, 
aliu  que  sa  défection  ayant  lieu  sur  le 
champ  de  bataille ,  eût  plus  d'impor- 
tance et  d*éclat. 

Civilis  s'eovironna  des  enseignes 
romaines  pour  frapper  les  siens  par 
le  spectacle  de  leur  gloire,  et  renneini 
par  le  souvenir  de  sa  défaite.  U  rangea 
derrière  le  cerps  de  bataille  sa  mm, 
ses  sœurs  et  toute  la  foule  des  femmes 
et  des  enfants,  comme  un  encourage- 
ment a  la  victoire  et  un  obstacle  a  la 
fuite.  Le  chant  des  guerriers  et  les 
borlements  des  femmes  retentimil 
sur  toute  la  ligne  et  doanèreut  le  si- 
gnal du  combat.  Un  second  eri,  mais 
plus  faible  .  partit  des  légions  enne- 
mies,  et  décela  leur  découragement; 
car  leur  aile  gauche  venait  d'être  mise 
à  décourerl  par  la  désertion  de  la  en* 
Valérie  batave,  qui  s'était  tournée  aus- 
sitôt contre  elle.  Toutefois,  en  ce  pé- 
ril eiiréme,  ie  soldat  ic^^nâire  gfU' 
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dait  ses  nrnips  et  son  rang;  mnis  les 
auxiliaires  ubiens  et  trévires,  se  déba!i- 
(Jant  avant  le  premier  choc,  se  disuer- 
aèrait  dadt  la  campagne.  Les  Ger* 
mail»  s*aeharnèrent  sur  em ,  6t  les 
lésions  eurent  le  îi  injts  de  repasser  le 
Rhin,  et  de  i^ner  un  de  leurs  forts 
appelé  /  eieru  (  astroy  c'est-à-dire ,  le 
Vieux -Camp ,  poste  important  par  sa 
position  et  par  les  trafaux  qu'Auguste 
y  avait  fait  exécuter. 

re[)endant  les  cohortes  hntaves , 
retn  oyees  par  \  itellius  d'Italie  à 
Mavence,  avaient  été  de  nouveau  rap- 
polies  oar  tVmperear  au  delà  des  A1« 
pes:  elles  étaient  en  pleine  marche, 
lorsqu'un  courrirr  de  Civilis  les  attei- 
gnit. Le  chef  insiirije  leur  niiiioneait 
sa  nouvelle  victoire,  et  n'épargnait  ni 
exhortations  ni  promesses  pour  les  en- 
gager à  embrasser  la  eanse  eomnione. 
£lles  se  laissèrent  persuader,  et  vin* 

rfrit  !^rosî;ir  Ir'^  îrniFpps  victorieuses. 
Par  la  jonction  de  ces  deux  vieilles  co- 
hortes ,  le  chef  batave  se  voyait  une 
armée  régulière;  toutefois,  encore  ir- 
vésoln,  et  songeant  à  la  puissance  des 
Romains ,  il  se  borna  à  faire  recon- 
naître Vespasien  par  tofis  ceux  qui 
étaient  avec  lui ,  et  envoya  proposer 
le  même  serment  aux  deux  légiotis  qui, 
repoussées  à  h  première  affaire ,  8*é- 
taient  retirées  oans  le  Vieux -Camp. 
RIlcs  répondirent  «  que  les  îloinains 
0  ne  prenaient  [)as  conseil  d'ii/i  traître 
«  et  aun  ennemi;  crue  Vrtellius  était 
«  leur  empereur,  qu  ils  combattraient 
«  pour  hii  jusqu'au  dernier  soupir; 
*  qu'il  convenait  mal  à  un  déserteur 
«  batave  de  s'ériger  en  arbitre  de  l'em- 
«  pire  de  Rome:  qu'il  n'avait  a  espe- 
«  rer  de  son  crime  qu'un  juste  châti> 
«  ment.  •  L  cette  réponse ,  Civilis , 
enflamnié  de  courroux ,  entraîne  aux 
armes  tonte  In  nntion  batave;  lesBruc- 
tères  et  les  Teneteres  s'y  joii^nirent 
aussitôt;  et  ,  avertie  par  de  rapides 
messagers,  la  Germanie  accourt  au 
butin  et  à  la  gloire. 

Pour  soutenir  uù  choc  si  menaçant, 
les  commandants  des  deux  léchions  de 
Vêlera  en  renforcèrent  a  la  hâte  les 
retranchements.  Civilis  occupait  le 
centre  de  sou  armée  avec  l'eljle  des 


Bataves.  Il  avait  couvert  les  deux  ri- 
vages du  Rhin  de  bandes germaiiK^uti, 
tandis  que  sa  cavalerie  se  déployait  ta 
hrin  et  battait  la  nlaine ,  et  que  sa 
flotte  reaiontait  le  fleuve.  Ici  flottaient 
les  enseii^nes  romaines  des  vieilles  co- 
hortes butaves;  là  les  étendards  f:ei- 
maniques  et  les  simulacres  d'animaux 
sauvages ,  tifds  du  lond  dss  bois  con- 
sacrés pour  aller  au  combat  Ce  mé- 
lange de  drapeaux,  présentant  l'aspert 
d'une  guerre  à  la  fois  étrangère  et  n 
vile,  frappa  les  assiégés  de  stupeur. 
Les  Bataves  et  les  guerriers  d'sotie» 
Bhln  prirent  cfaam  un  poste  sépiré, 
afin  que  leur  vaillance,  se  déployant  i 

part ,  resplendît  d'un  pbis  vif  eolal. 

Toutefois,  l'année  barbare  n'a\:iit 
point  assez  de  machines  de  gucrr»; 
pour  faire  une  ouverture  dans  m  m»* 
Tuiltes  avant  d'aller  à  l'assaut.  Aiun* 
lorsqu*ils  se  présentèrent  pour  ass^  ! 
lir  les  remparts  ,  reçus  par  une  srele 
de  traits  et  de  pierres,  ils  fiucnleou- 
traints  de  s'éloigner  en  frtiai«Blî 
n'ignorant  pas  d'ailleurs  que  la 
n*avait  des  vivres  que  pour  peu  de 
jours ,  ils  sè  décidèrent  à  forcer  k» 
Romains  par  la  famine. 

D'un  autre  coté,  la  discorde  ntlai- 
blissait  la  seule  armée  romaine  qui  P» 
dégager  les  lég:ion8  de  Vêlera.  Hor- 
déonius,  son  chef,  est  massacre; 
cul.),  (]ui  lui  succède,  subit  le  ht-iik 
sort  ,  ntaljzre  son  courage  et  si  î''^' 
mêle.  En  même  temps,  les  soldats  qui 
la  composent,  dévoués  à  VitwaSi 
apprennent  que  Vespasien ,  au  aoj 
duquel  Civilis  prétend  comb  ittr?  « 
maître  de  l'empire.  Des  pre>.'^  ^  s»] 
nistres  accompagnent  cette  nuuvelig^ 
le  lUiin,  épuisé  par  une  sécherïe* 
inouïe  dans  cfs  contrées ,  u'est  pi  ^ 
qu'un  faible  ruisseau,  comme  si  les 
barrières  de  l'empire  voulaient  s  îibais- 
ser  elles-mêmes  devant  les  barbjirci| 
Le  (:apitole,ce  palladium  sacreauqud 
sont  attachées  les  destinées  deRow*» 
vient  d'être  dévoré  pmr  un  ioemdie; 
préMge  assuré ,  disaient  les  dru; 
par  toute  la  Gaule,  que  la  souverain- i' 
du  mcnuje  allait  passer  au\  rMt'^ 
îransal[Mnes.  Enfin,  la  grandepropW*| 
tesse  des  Germains  avait  piédH  i**! 
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BaUives  h  HéfaitP  (Ips  l<^^ions.  C'était 
iinr  jeune  lille  du  pays  des  Bructeres, 
QOiuuitie  Véléda  ;  invisible  a  tous  les 
)eux,  elle  restait  le  jour  enfermée  dans 
Qoe  tour  éearlée,  ne  sortant  que  la 
suit  pour  courir  les  bois  et  les  bruyè» 
res  a  la  clarté  des  étoiles.  Personiie 
iiv  [irtiivaii  arriver  jusqu'à  rlle  ;  un  de 
ses  [lareuts  était  seul  ciiargé  de  lui 
apporter  les  messages  et  de  receToir 
les  oracles  qu'elle  rendait. 

Bientôt  uvilis  piit  couper  sa  kHi- 
LMie  chevelure,  qu'il  avait  Inissée  croî* 
trf  depuis  le  coiiaiipncejiieiil  de  la 
guerre;  sud  vobu  était  accompli ,  sa 
TeogeBDeetstisiaite:  les  Romains  de 
Vetera  étaient  vemis  loi  demander  la 
\  ît  .  Réduits  à  ronger  le  bois  et  la  ra- 
'1(1"  (Ifs  pl'iiitf"^ ,  .irrnrhnnt  l'herbe 
ijui  pousse  entre  \v>  pierres,  il  leur 
laliut  envoyer  à  Civiiis  uue  deputation 
sappltaiile.  Q'iliis  avait  enfin  jeté  le 
iD.i> que  :  effaçant  de  ses  étendards  le 
nom  (le  Vcs[)asien ,  il  y  avait  inscrit: 
/  mpire  gau/ois.  Il  espérait  qu'a  ce 
iii'iii  la  Gaule  tout  entière  viendrait  se 
joindre  à  lui  pour  reconquérir  sua  in- 
^^peodaaes.  «  Que  les  assiégés  de  Ve> 
■  tera,  dit-il  aux  dépatés,  suivent  le 
'  rouve!  étendard ,  qu'ils  prêtent  ser- 
«  nient  >i  ["empire  gaulois,  et  les  Ger- 
•  inains  les  recevront  en  Ireres.  »  Il 
fallat  consentir  a  tout.  Les  Romains 
Mrtireotde  ki  plaee;  mais  ilii  avalent 
tr  p  longterops  rendu  Impuissants  les 
^'î  ris  dp  leurs  ennemis  pour  avoir  foi 
«i^iiis  ieurs  promesses.  A  cinq  milles 
J'viroii ,  les  (ierrnains  s'elancerent 
^l'uneenikiscade,  et  tombèrent  à  l'im- 
proviste  sur  la  colonne.  Les  plus  intré- 
pxies  furent  tués  sur  la  place;  beau- 
mup  périrent  en  fuyant;  le  reste  re- 
i^roussa  chemin  et  se  réfugia  dans  le 
<^i»ip:  les  Germains  v  mirent  le  feu, 
et  Um  eeui  qui  avaient  survécu  au 
Mbit  furent  la  proie  des  flammes. 

/^n  dit  que  Givilis,  avant  armé  son 
loui  jeune  eifore,  de  flèches  et  de 
Jj^lots  proportionnes  à  soir^^e,  lui 
«Onoa  pour  but  les  légionnaires  uri- 
'ouniers.  D*autre8  furent  envojèi  à 
^c  eda,  peut-être  pour  d'horribles  sa- 
«Tilioes.  Civilis  ne  perilait  aficime  oc- 
iabiuu  de  guigner  U  laveur  de  la  pro- 


pliétesseï  il  avait  de  vastes  projets.  On 
niiiarqua  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ses 
iialaves,  n'avait  prête  .serment  à  l'em- 
pire gaulois.  11  voulait  rester  libre, 
MMir  dominer  à  la  léis  la  Gorroanie  et 
Ik  Gaules.  Mais  déjà  la  fortune  chaéh 
î^enit:  les  Gaulois,  oubliant  (ju'ils  ne. 
devaient  chercher  que  leur  indépen- 
dance nationale,  voulaient  faire  un 
empereur.  Sabinus,  qui  se  disait  des* 
eendant  de  César,  vernit  d*étre  pro- 
clamé diez  les  Langrois.  Les  HéoMNSt 
les  Séquanes ,  voyant  que  la  cause  de 
la  Gaule  devenait  celle  d'im  liomme, 
refusèrent  de  prendre  les  armes.  Ka 
même  temps,  vespasien,  maître  tran« 
quille  de  renipîn^  ^voyait  une  armée 
nombreuse  avec  un  général  expéri* 
ment*'*.  Snbimis  fut  défait  par  les  Gau- 
lois eti\-iiu'nit  s  avant  l'arrivée  du  gé- 
néral roaiuin,  et  n'échappa  qu'en  se 

réfugiant  dBM  un  souterrain,  où  fl 
vécut  neuf  années  avec  sa  femme ,  le 
belle  et  vertueuse  Éponine.  Civilis, 

resté  seul,  marcha  hardiment  au-i!e- 
vant  des  Romains,  surprit  le  camp  de 
Cereaii^f  le  fori^a,  mtt  en  fuite  la  ca- 
valerie ,  et  aurait  détrait  Tarmée  ro- 
maine, si  GérésIÎSt  absent  an  moment 

de  l'attaque,  n'était  venu  rétablir  le 
combat.  La  fortune  de  la  jonnitc  elian- 

{;ea.  Les  Geraiains  reculèrent,  et  Civi- 
ls, se  voyant  serré  de  tous  côtes,  lut 
eontraint  de  se  réfugier  dans  nie  des 
Bataves,  après  avoir  soutenu,  près  de 
Vetera,  deux  batailles  contre  Céréalis. 

La  guerre  se  ra{)procliant  des  fron- 
tières de  la  Germanie,  de  nombreux 
guerriers  vinrent  se  joindre  à  Civilis, 
qui ,  proGtaot  de  la  confianoe  témé- 
raire de  l'ennemi,  faillit  exterminer 
l'année  romaine.  Les  Bataves  avaient 
remaripie  (jue  la  uarde  se  faisait  avec 
négligence  dans  le  camp  placé  sur  les 
bords  du  Wbaal;  ils  choisirent  une 
nuit  sombre,  et,  s'abandonnent  au 
fd  (le  l'eau,  ils  pénétrèrent,  sans  ren- 
contrer d'obstacles,  au  milieu  des  re- 
tram  bernents.  Ceréalis était  abserU;  il 
avait  été  passer  la  nuit  ailleurs,  dans 
les  bras  d'une  femme  ubienne,  nommée 
Claudia  Sacrata.  Les  Romains,  sur- 
pris sous  leurs  tentes ,  périrent  en 
grand  nombre  sous  les  coups  desGer- 
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mains  î  m  même  temns  leur  flotte 
était  surprise,  et  quand  le  jour  vint, 
les  Balaves  s'en  retournèrent  triom- 
phants, tratoant  à  leur  «nite  h$  bâti- 
nentfl  qpiMIs  avaient  pris,  et  la  trirèiiiri 
{»rétorif nne,  qif ib  MVOfàrent  en  pré- 
sent à  Vp|p(în. 

(>  fut  le  (li-rniiT  Micees  df"  Civilis. 
Prévovaul  la  \iciuirc  procliaine  des 

Rormiins  «  H  entanu  avec  leur  ehef  da 
secrètes  népidatlona.  Géréaiia  aralt 

lui  iiièine  rnvoy^  porter  des  paroles  de 
paix  à  Veleda  :  il  lui  représenta  que  les 
Germains  n'av»iieiit  retire  de  leur  al- 
liance avec  Civilis  que  le  massacre  ou 
ta  faîie  de  leurs  frorea;  mie  sUs  con« 
tinnafent ,  les  torts  let  nnaulte  étant 
d'un  côté  ,  fie  l'autre  aéraient  la  ven- 
geance et  les  dieux. 

Os  paroles  firent  effet  sur  Véleda. 
I«es  Germains  une  fbis  ébranlés ,  les 
Bataves,  réduits  aux  plus  déblmblea 
extrémités  ,  le  ftirenl  bientôt  ù  leur 
tour,  (j'vilis  de-nnndn  Ini  tiiènie  une 
entrevue  ;iu  général  raniain ,  cber- 
(  ba  à  excuser  sa  conduite ,  et ,  pour 
prix  de  son  hnndHation,  olitint  la  pe^ 
misaion  de  vivre  tranquille  dans  sa 

f latrie.  Les   Hntnves  retitièrent  dms 
eurs  anciens  rapports  aver  Home,  et 
restèrent  libres  de  tout  lril)ut. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre  qui 
avait  commencé  d*one  maniêf e  al  m©» 
nacante  pour  Home.  Peut-être  mrait- 
rt  été  dotmé  b  C-ivilis  d'y  joner  le  rôle 
d'Iferni.inn;  mais  il  ne  «^ul  point  faire 
une  alliance  solide  avec  les  tribus 
germaniques.  Il  préféra  a*associer  aux 
Gaulois,  oui,  rompus  au  joug  de  Aome, 
ne  lui  prêtèrent  qu'une  assistance  par- 
tielle. T,es  Germains  ,  qui  d'ailleurs 
n'étaient  point  alors  sérieusement 
menacés,  ne  virent  puint  dans  ce  cbef, 
combattant  an  nom  d*un  empire  gau- 
lois, un  défenseur  de  rfndépendanee 
germanique.  Ils  ne  lui  envoyèrent  que 
ceux  de  leuis  guerriers (pii.  itupatients 
de  repos,  saisissaient  toute  occasion 
de  butin*  r  et  de  combattre. 

CiTisMB.  —  Ce  mot ,  i*un  de  ceux 
dont  notre  langue  s'est  enrichie  de« 

puis  1789.  sert  ri  exprimer  en  un  seul 
mot  rc  i;ue  Montesquieu  aj)pelait  ta 
vertu  iJuiUique.  «  Cette  vertu,  dit 


KRS.  ClV 

notre  îrrnnd  piiMiei^te  "'\  est  un  rf- 
noncement  à  soi-m('niP;  on  p^nt  h 
définir  l'amour  des  i oh  et  de  la  mWk. 
Cet  amour  demandant  une  préiérenoe 
continuelle  de  l'intérêt  pubne  an  iln 
propre,  donne  toutes  te$  vertus  pnrti- 
ruiîères:  elles  ne  sont  que  cette  prcff 
reuce.  Cet  anintir  est  sin::ii!TPrt'niï'ni 
affecté  aux  démocraties;  daii>  tllo 
seules,  le  gonvemement  est  oonflé  à 
chaque  citoyen.  Or,  le  gouvemeiiKQt 
est  comme  tout  es  loscbosesdn  monde: 
pour  le  conserver,  il  fnut  l'aimrr. 

Pendant  In  révolution ,  on  e\ii:e:i  Jf 
tout  bomnie  qui  voulait  preiidro  part 

au  maniementdesal&Ires  publi(|iie$,  et 
occuper  une  fonction  quelconque,  m 

certijU'df  (fc  civisme.  (!e  eprtifi '.^t.qui 
devait  être  délivré  p:tr  un  corps  [uhv'i- 
nistratif  légalement  constitue,  attes- 
tait qu'en  toute  circonstance ,  la  per- 
sonne à  qui  il  était  aoecrdé  avait  tfo-  \ 
pli  tous  les  devoirs  et  satisfait  i  toutn 
les  o!>lication<=;  que  h  loi  inipc^^it  à 
eliafpi"  citoyen.  I.e  eertilieit  df  n- 
visme  n'était  donc  que  l'attestjtii^n 
d*un  ftiit  Important  à  constater,  sur- 
tout à  cette  époque,  OÙ  les  ehfl'îdl 
pouvoir  exécutif,  entourés  df*  \r:\?.r< 
(lui  eonspirairnt  b  mine  de  'n  KrJlif'^ 
devaient  être  a  ehaque  instant  e\[Kisrs 
au  danijcr  de  déposer  dans  des  iiiaiol 
ennemies  une  partie  de  Tautorilé  (fn 
leur  avait  été  confiée. 

Cependant,  par  line  loi  du  IH  II-'- 
midor  an  m  ,  tes  ciindid  it>  aov  f  i  • 
tions  publiijnes  ont  été  di.->penM's  tit  u 
nécessité  de  fournir  un  certificat  éP 
civisme.  On  a  seulement  remplae^ 
cette  utile  formalité  par  l'oblijtatioa , 
du  serment,  obli|;ntîon  iîlii.solrf 
les  fripons  .  qui  n'a  pu  mettre  tm  \tm 
aux  turyitudes  du  Directoire,  auv  scjn- 
dafes  Sb  1814  et  de  1815^  et  quiw 
nous  a  pas  empéehésde  voir  plus  d'un^ 
fois  des  hommes  enrichis  par  la  con- 
trebande et  n;i\'  dt'pens  du  trésor,  ap- 
pelés a^iiriuer  Us  linauces  de  I  Kut.  ^ 

Civita-Castellaka  (bataidede 
1j&  Itérai  lUaek  venait  de  S'eoipar^i 
de  Rome ,  et  Cliampioâoet ,  ây/irf 
laissé  une  garnison  au  cbSteaa  f^'^' 

(•}  kispril  des  lois ,  Uf,  nr,  eh.  5, 
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Âx^ ,  Ml  fiov  ttémm  aux  mon. 

lafffies,  dans  tine  position  a(imirable. 
CM  lit  un  triaimlo  loriiif^  prir  le  Tibre, 
laTreia  et  une  chaîne  île  collines  qui 
loui:e  la  route  de  Florence.  Aurès  quel 


que«  JOUR 

de  s'avaoeer  avec  '40,000  bomuM  CXM- 

tfv  la  droite  des  Français ,  pour  npt- 
tover  la  rotjte  de  Florcnre,  enlever 
Civita-Casleiiana,  et  forcer  le  pont  du 
Borghetto.  Divisée  en  cinq  colonnes, 

Kmàk  nipitliaiae  ehensha  *  «nveTop- 

per  riTUiél  irançtise  d'un  réseau  que 
minœuvrcs  savantes  de  Chanipion- 
net  et  In  bravoure  des  chetls  et  des  sol- 
dits  parvinrent  heureusement  à  rom- 
pre. KèltariiiaDn,oonifT}anda  ni  Pavant 


fli  j^fflligil  li  vîHe ,  quVntoiilv  dlll- 

ïrurs  un  torrent  très-profond.  La  place 

fut  investie  le  7.  Mtrniede  douze  pièces 
en  bron/e  du  plus  £;ros  calibre,  elle 
ne  manquait  d  aucun  de:»  appruvision- 


,  MaoE  réiolnt  wmm\%  néMuafrM  pour  tomniif  «n. 


long  siê^e.  Néanmoins,  la  présence 
dti  aénéral  Monnîer  intimida  à  tel 
point  I  t  L'arnison  nanolitaine ,  qti'a- 
pres  (li\-liuit  heures  d  investissement, 
et  quoique  les  Français  n  eussent  avec 
mt  wmfnb  piéot  ot  siège ,  !•  eo»- 
mandant  demanda  de  lui-même  à  par- 
lementer ,  et  se  coBStitQâ  iprfsonïrier 

de  lîuerre. 

CiVHAC,  ancienne  seigneurie  du  Ba- 
zadois,  aujourd'hui  da  département 
garde  placée  SB  avant  de  Népi ,  mit  en  de  la  Gironde,  érigée  en  mavqnlsai  en 

déroute,  avec  une  poignée  de  braves,  1647. 

CrzK,  nom  de  l'une  des  contrées 


1^  S^remière  colonne  ,  "forte  de  8.000 
hoHjn)e8.  La  seconde,  ((ui  s'était  por- 
tée sur  Kignano ,  fut  arrêtée  dans  sa 
nsf^pirla  quinzième  demi-brigade 
1  re,  aux  erdfes  du  ehef  de  bataillon 
hnhure.  Celui-ci  s'étnnt  d'alnird  re- 
sur  le  pont  de  Ci\  ita-Casteliana,  y 
.soutint  pendant  plusieurs  heures  le 
ciioo de  8,000  ennemie ,  qu  i)  repoussa 
nOasptîs  leor  avoir  tait  éprouver 
an?  [  rte  considéhiMe.  La  troisième 
'•nloniie  fut  culbutée  en  se  portant  de 
>^;f['rici  «ïiir  Santa-Maria  di  Falori ,  et 
lîili.i  pied  au  premier  clioc  Maurice 
Mathieu  défit  la  quatrième.  Enfin  la 
^ière  ealonae ,  an  brait  de  ces  dé- 
!^3^tres,  se  hâta  de  repasser  le  Tibre 

fis  hrûter  une  amofce.  Mack,  décon- 
'^Tle  p?jr  sa  déroute  ,  s'établit  à  Catn- 
'^♦^ilit  passer  le  Tibre  à  une  partie 
•B  «es  troupes ,  et  forma  des  disposi- 
tions (Kiur  attaquer  le  eentre  des  po- 
^i'>')ns  françaises  ,  où  II  crovalt  mleox 
reusMf.  (4  (iéeembre  Mm.) 

'  'VFTKLi.v  i)i:l-Tronto  prise  de). 
*~J^fl  décembre  tTOH,  le  L'éneral  !)u- 
qui  connnaiidait  la  gauche  de 
i  rin^e  Se  Rome,  envoya  le  général 
''"Hiier  faire  le  siège  de  CIvitelia-del- 
'"■'•'"to.  Cette  forteresse,  rec;ardée 
<*n''  raison  comme  le  boulevard  des 
Abruues,  couronne  le  fuite  d'une  as- 
sez haute  montagne.  Les  fortilications, 
«en  revêtoes  et  flanquées  à  ehaque 
«sont  dominée»  d^uean  pmt 


dans  lesquelles  on  divisait  autrefois  la 
basse  ^ava^re.  La  valiee  de  Cize,  dont 
Saint-Jean-Pied-de-Port  était  la  capi- 
tale, ferme  aujourd'hui  rarrondisso- 
aement  de  cette  Yilte,  et  fait  partledu 
département  des  Basses-Pyrénées. 

Cl \{:y  ^combats  de  —  Napoléon 
avait  résolu  de  tenter,  le  i>  mars  1814, 
une  attaque  sur  la  ville  de  Laon ,  oc- 
cupée par  les  Prussiens  et  les  Ritasei. 
B  fit  donc,  la  veille  au  soir  et  dans  la 
nuit,  marcher  ses  différents  corj»s.  \ 
la  pointe  du  jour  ,  f>n  aj)eretit  la  posi- 
tion des  alliés  :  ils  avaient  80,000 

hommesen  ligne ,  et  lenrs  avant-postes 
étaient  aax  ffltages  de  Clacy,  Semilly , 
Ardon  et  Athies.  Les  Français ,  à  la 
faveur  d  m  !)rouillard  qui  eaehnit  leurs 
mouvemt  lits .  s'emparèrent  deSecnilly 
et  d'Ardua  \  mais  la  possession  de  ces 
postes  ne  cessa  de  leur  dtre  disputée , 
et  leur  coéta  beaucoup  de  monde.  Vers 
quatre  heures  de  rapres-midi,  \c 
iifT  il  Charpentier ,  qui ,  avec  sa  divi- 
sion et  '"elle  du  ;;éneral  Boyer  de  He- 
beval ,  arrivait  d'Êtouvellè ,  d'où  il 

avait  le  matin  expulsé  les  Russes,  re- 
çut ordre  d'essaver,  de  concert  avec 
les  généraux  Curîal  et  Friant ,  un  coup 
de  main  sur  Cla(\v.  Curial  lit  tourner 
la  droite  du  vdl.*ge-par  .300  tirailleurs, 
et  Charpentier  l'attaqua  de  front  et  de 
flanc.  La  brigade  Montmarie  y  entra 
par  le  dieniki  de  Monti  ^en  eapiMt 
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de  vive  force ,  et  fit  prisonniers  7  of- 
ficiers russes  et  2ô0  soUlats.  Le  10, 
liés  kt  jour,  Blueber,  jaloux  de  réparer 
OBt  éeMOi  dirigea  sur  Qaey  tes  trois 
divisions  du  corps  de  Woronsow  et 
,  les  hussards  du  j^énéral  Baick.  Lp  k'*- 
néral  frniu;:ii>  laissa  arriver  la  colonne 
dMofantene  jusqu'à  une  demi -portée 
de  eaooo,  et  alon  il  la  mitrailla  telle- 
ment,  qu'elle  Ait  contrainte  de  eher- 
cher  un  refuge  dans  le  bois  qui  est  h 
iiniirlic  en  avnnt  dti  ^  in^ï'je.  I,n  cava- 
it^rie  ne  fut  pas  rt^poii^ate  iiionis  ener- 
uiqueiuent,  et  six  autres  attaques  de 
rennenil ,  laitei  dans  le  oouraiit  de  la 
journée  avec  des  troupes  fraldies  el 
plus  nomhr(ni8is,n*riireiit  pas  110  mail- 

leur  sucées. 

Clagei\fl"Bth  (prise  de).  —  Après 
les  combats  de  Tanrts  et  de  Chiusa  , 
trûia  divisions  ayant  traversé  les  gor- 
l^es  oui  conduisent  de  Tlttat  véni- 
tien dans  le  Tyrol,  campèrent  à  Vil- 
lach.  Masscna  se  mit  en  marche  le 
27  mars  17U7.  A  une  lieue  de  Cla- 
genfurth)  il  rencontra  Parmée  totri- 
chienne,  la  défit,  entra  des  le  soir 
dans  la  cn|)itale  de  la  Carinthie ,  et  vit 
fuir  devant  lin  les  débris  de  rarmée  du 
prince  Charles. 

Claik  ou  Cleu  (S.),  né  au  coni- 
meocemant  dn  règne  de  Clotaire  II , 
sur  les  bords  du  Rhdne,  dans  le  vil- 
lage qui  porte  aujourd'hui  son  fiorn, 
fut  ablx;  du  moiKuslere  de  Saint-.Mar- 
CAÛ  de  Vienne,  en  Daupliine,  ie  gou- 
verna pendant  vin^t  ans,  et  mourut 
vers  Tan  MM).  Sa  vie,  ouvrage  d'un 
anonyme ,  a  été  puUiée  par  Mabilkm 
et  Hnllandus. 

Clair  (S.  .  prêtre  et  martyr  du 
neuvièi»e  sie^jie,  naquit  a  Kochester, 
passa  enanite  dans  les  Gaules ,  et  s*é- 
tabtitdans  le  Vexin ,  où  il  acquit  bien- 
tôt une  haute  réputation  de  vertu,  l  ne 
femme  éprise  de  lui  n'ayant  pu  lui 
faire  partager  sa  passion  ,  s'en  vens;ea 
en  payant  deux  meurtriers  qui  l'assas* 
sinereot ,  vers  l'an  894 ,  dans  un  bourg 
^i  porte  son  nom ,  et  qui  est  célèbre 
par  le  traité  qui  céda  à  AoUon  la  pro- 
vince de  Neustrie. 

Clairac,  C'iariucum^  jolie  ville  de 

Taneienae  Guyenne ,  à        de  Uar- 
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manrlf'.  doit  soti  origine  .t  unf^  célèbre 
abbaye  de  ror«lrf  de  Saint-ikiiott,(lùal 
la  fondation  remontait  au  buitièiue 
atèdCa 

Gérard  Rnussplle,  abbé  de  Clairat, 
embrassa,  en  1527,  la  religion proiPî 
tante  ,  et  attira  a  sa  nouvelle  cro\  tmi 
une  partie  des  habitants  de  ia  ulie. 
Les  capitaines  eatholiqost  IiSvalftte,| 
de  Losse  et  Montfiemnd,  vîaraitia-! 
vestir  la  place  le  30  mai  1574  ,  et  fn 
rent  forcés  de  se  retirer  le  20  juin  sui- 
vant ,  après  avoir  (iontie  dtniv  assiuls 
muliies.  Ka         ,  Louis  XIll  tii«o 
personne  le  si^e  de  Clairae;  Is  viHe 
ae  rend  i  t  à  d  iscrétion  après  dooiejnn 
de  tranchée  ouverte.  Le  roi  impo5- 
aux   habitants   une  roidributioii  *l' 
JâO,000  livres  pour  le  rachat  de  ktii» 
biens ,  et  fit  pendre  quatre  des  prind* 

Eux  ebefii  ;  mais  Taunée  soivaatet  1» 
bitants  firent  main  basse  sur  la  gar- 
nison catholique,  et  se  rendireald* 
nouveau  maîtres  de  la  place. 

Claibalt  (Alexis-Claude),  né  a  IV 
ris  Je  7  mai  17i  a ,  partagea  svecEtfer 
et  d*Alembert  rbonneur  d*âre  reganle 
comme  l'un  des  succes*»eurs  imnH^i^t' 
de  >eNvton  dans  la  découverte  des  lois 
du  système  du  monde.  Son  (UTCgco*! 
mètre  distingue  lui-même»  et  assodej 
de  l'Académie  de  Berlin ,  dirigea 
bonne  heure  son  es|)rit  vers  Télail^  des 
mathématique*;.  A  douze  nn*;,  il  p''*- 
senta  a  l'AradcMnie  des  snrncos  !:n 
mémoire  remarquable ,  el  a  Ireut.  ' 
était  en  état  de  tenir  sa  place  àaM 
une  société  de  savants  et  dwiittt  é 
figuraient  la  Condamine,  Nollet,  Ju* 
lien  Lcroi.  Kn        ,  il  fut  ju^e  (ti:T/ 
d'entrer  à  l'Acadenne  ;  mal^  (•niinik  'J 
n'avait  que  dix-huit  ans .  on  iul  u^l^^ 
de  demander  pour  loi  an  roi  anedii:, 
pense  d*âge.  Il  est  le  seul  posr 
cette  formalité  ait  été  nécessaire  d'- 
puis  l'établissement  de  rAcadtuur 
Clairaut  mourut  a  Paris  le  17  ra^i 
17G5,  îké  de  cinqua» lie -deux  asi 
Bailly,  qui  avait  été  aoa  éléve,areii4ik 
dans  son  Histoire  de  toitronamte  mo- 
de  nie  y  un  juste  liommatre  à  iï"^ 
moire.  Le  morceau  qu'il  lui  aruu^'Viv 
est  un  des  plus  éloquents  qui  soient 
sortis  de  sa  plume.  Les  ouvrages  (i« 
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(laîrnut  sont ,  outre  un  grand  nombre 
dt  m ''moires  publies  dans  le  recueil  de 
ficodeiiue  :  Âechercfufn  sur  les  cour- 
iei  à  éoMe  œurbure,  1731 ,  in-4  '  ; 
EltÊimig  de  fféométrie,  coinpoiés 
■  jr  madame  du  Châtelet ,  1741, 
ii»^";  Thforîp  rifi  la  fufurp  rfc  fa  terres 

ïîi-^  \  Tltmrit  de  la  lune ,  déduile  du 
wd  frtmefpe  de  taUraeUon^  iii-4*« 

17&3;  Théorie  du  tnouvemenides  eth 

^^'  .V^  .  1760,  in-8".Tniis  ses  ouvrages 
«'il  Ke  plujïieiir^  fois  réimprimés;  les 
r,itme/tls  de  y l  oméirie  surtout ,  et  les 
EUmenU  d*algébre,  ont  eu  le  plus 
fntd  flicoèi- 

CuiRO!!  (daire-Hippolytc  Leyris 
MiToude)  naqiiit,  en  17L':],  a  Saint- 
i^vJ.on ,  petite  ville  de  la  Flandre 
frsiiaiàe.  On  ignore  le  nom  de  sou 
p^rt]  tu  tout  M  qtt*(Ni  sait  de  n  nais- 
saofr ,  c'est  que  sa  mère ,  ecooiichant 
au  loui  de  sp[i!  mois  de  grossesse,  en 
l^mps  de  rarnaval  ,  renfaiit,  qu'on  n'a- 
vait pâs  crue  viable ,  fut  baptisée'  par 
tu  taré  assisté  de  son  vicaire ,  dégui- 
.^s .  l  ua  en  Gillei,  et  raotre  en  Ar- 
^uio,  et  qD*on  avait  eu  grand'  peine 
-trouver,  occfipés  (|(i'iis  étaient  à  se 
^  i'-riir.  Dès  rà^«'  de  douze  ans,  la  vo- 
i^UHi  de  la  grande  tragédienne  se  ma- 
■tfnta:  on  ravaH  méfiée  au  apeetacle, 
et  en  rentrant  elle  déclara  à  sa  mère 
<ni'el!e  serait  actrice.  Dévote  et  ara- 
i^'^re,  celle-ci  rneeabla  de  mauvais 
Udiieiuents  pour  lui  taire  abandonner 
•w  idée  qu'elle  considérait  comme  une 

•  pnCiMi  du  diable  ;  tout  fut  inutile, 
là  jeune  fille  lui  dit  un  jour,  avec 

'd[K  énerfiîp  nul  jni[itable  qui  est  un 
ut.N  *igoes  des  x  ritables  vocations  : 
'  ^l»ea!  tuez-moi  donc  tout  de  suite, 

•  cv  M  cela  je  jouerai  la  comédie.  • 

f  rct  fut  enfin  de  céder ,  et  mademoi- 

>*  lie  Clairon  ,  à  peine  âgée  de  treize 

:r,*...f%jtn  dans  les  rôles  de  soubrette 
«id  comédie  Italienne.  l>es  tracasseries 
^ooofissc  la  forcèrent  ensuite  de  quit- 
ta «  théâtre ,  et  elle  alla  à  Roueo, 
^'i  elle  joua  tous  les  rôles  qui  pou- 

•  'eut  convenir  à  son  âge.  De  Rouen 
s*it  se  rendit  au  Havre,  et  c'e  t  peji- 
itaat  ce  voyage  qu'un  de  ses  canuiî  ;ides, 
4oat  elle  avait  refNniaaé  ramour ,  pu- 

,   T.  T.  W  LivraûQn.  ÇÙiqt,  st^cyclof.,  sliq*) 


blia  pour  se  venger  un  pnophlet  in- 
îihne  où  il  attaquait  la  jeime  artiste 
dans  son  talent  et  dans  son  honneur. 
Du  Havre ,  mademoiselle  Clairon  alla 
à  Gand ,  où  elle  fit  partie  d*uQe  titMipa 
destinée  à  jouer  la  comédie  devant  1^ 
tat  -  major  d'une  armée  anglaise  qui 
meua(;ait  alors  la  Fraiici^;  jiinis  f)romp- 
teuieut  deiioiitce  de  vivre  au  nu  lieu  des 
ennemis  dé  son  pays ,  elte  échappa  aux 
Anglais ,  qui ,  devinant  sa  résolution, 
îa  surveillaient  activement ,  et  elle  ar« 
riva  a  Dunkerquc,  ou  elle  reçut  un 
ordre  pour  débuter  a  l'Opéra  *FJIe  y 
parut  effectivement  avec  succès  en 
It48,  d  elle  eût  pu  rester  sur  cette 
scène,  dont  sa  belle  voix  la  rendait  dl« 
gne  ,  si  un  penchant  irrésistible  ne 
l'eiit  entraînée  vers  la  muse  trafique. 
Elle  obtiuL  uu  ordre  de  début  pour  la 
Comédie- Française;  et  ceOe  gui  jus- 
quA-Ià  n*ayait  guère  joué  que  les  sou- 

nrettes,  sVngniiea  pour  les  premiers 
rùles  trai^iques.  Elle  joua  Pheilre,  et 
la  Coniedie-Française,  si  riche  en  ta- 
lents à  cette  époque ,  compta  une 
grande  actrice  de  plus.  ÙoediscussioB 
du  duc  de  Richelieu  et  des  comédiens* 
dans  laquelle  les  derniers  montrèrent 
plus  d'honneur  que  le  maréchal ,  la  lit 
mettre  en  prison  au  tortrl'Évèque  en 
17tt6.  Elle  n'y  resta  que  cinq  Jours; 
mais ,  outrée  de  rinjustice  qu*on  lui 
avait  faite,  elle  jura  de  ne  plus  repa- 
raître .sur  la  s<'ene  ,  et  elle  tint  fîarole. 
Mademoiselle  Clairon  avait  alors  qua- 
rante-deux ans  ;  elle  se  retira  près  du 
mar|rraved*Anspaeh,  dont  elle  devitit  la 
femme  selon  quelques-uns,  la  mat» 
tresse  selon  d'autres.  Elle  y  resta  pen- 
dant dix-sept  ans  ,  et  revint  ensuite  à 
Paris,  ou  elle  mourut  le  i8  janvier 
,  à  râge  de  quatre-  vingts  ans. 
Mademoiselle  Clairon  a  fait  faire  un 
pas  immense  à  Tart  dramatique  :  c'est 
a  elle  (jue  nous  lievons  l'exactitude  des 
costumes  et  le  langage  naturel  qui  a 
remplacé  la  diction  notée  dont  nous 
avons  parlé  à  Tartide  Ghmiphbslb. 
On  a  d'elle  un  ouvrage  authentique 
nv  int  fioiir  l\ire  :  Afr moins  d'il i/^po- 
il/te  c  lairon  j  et  ré/h.rions  sur  l'art 
dramatique.  On  y  voit  T  importance 
et  la  dignité  qu'arait  à  ses  yeux  la 

It 
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profession  de  comédien ,  profession 
qu'elle  aima  toiitr  sn  vie  ,  et  qu'elle  sut 
toujours  faire  respecter  ea  sa  per- 
sonne. 

Clairons,  instruments  à  veut, 
en  ealm  Jaune ,  et  qai  rempinent  1er 

tambours  dans  les  compagnies  dMn* 

fnnterie  lépcre  et  dnns  les  comprî<;nies 
de  voltif;»  iirs  de  l'intanterie  de  Ifgne. 

De  toute  antiquité  on  s'est  servi 
dMnstramçnts  difem  nature  pour 
appeler  tel  troQpes,  et  leor  indiquer , 
par  des  signaux  convenus,  les  devoirs 
a  rempMr  ou  les  mouvements  à  exé- 
cuter. 11  paraît  qu'on  employait  autre- 
fois à  cet  usage  un  instrument  a  vent 
^n*on  appelait  dafron ,  et  qui  ftit  rem- 
placé ,  en  IS47,  par  la  caisse  de  tam- 
bour. (Voy.  Tamboub.)  Depuis  rettc 
époque,  ce  dernier  instrument  fut  seul 
en  usage  dans  l'infanterie. 

L*amté  du  3S  ventdse  an  xit  ift  le 
décret  du  2' jour  complémentaire  an 
XTiî,  po'-tant  cn  ntion  des  compagnies 
de  NoIiiiTurs  dans  chaque  haîrn'llon 
d  infonterie  légère  et  de  ligne,  alleete- 
rent  deux  instruments  militaires,au  lieu 
de  tambours,  à  diaque  compagnie  de 
Toltigeurs.  Ces  instruments  étaient  de 
petir^;  rors  d'-  chasse  auxQudsondonnâ 
le  nom  de  cornet. 

Après  le  licenciement  de  Tannée  en 
1815,  et  à  rofrganîsatioï des  légions 
départementales  ,  toutes  les  compa- 
gnies d'infanterie  indistinctement  eu- 
rent deuK  tambours;  mais,  par  una 
Ordorjn rince  du  18  décembre  ISUi  , 
oii  remplaça  les  tambours  par  deuK 
eometa  dans  les  compagnies  de  vol- 
tigeurs. Une  décision  royatè  du  ISoo- 

veiulire  1819  supprima  on  des  deux 
taiiibouré  dans  les  compagnies  de  ca- 
rabmiers  et  de  chasseurs  des  batailious 
d^inftnterie  légère,  et  te  remplaça  aussi 
par  un  cornet.  BnBn,  un  emploi  de 
caporal  -cornet  fut  créé  par  aécision 
ministérielle  du  20  mars  1820. 

Après  un  essai  de  quelques  années, 
l'expérience  a\aiit  démontre  que  le 
cornet  ^ft  nnlsible  I  la  santé  des  liom- 
m<s  qui  s'en  serraient,  et  présentait 
d"ailletirs  d'nuîrcs  inconvénients  pour 
le  service,  une  ordoT»ii:iiire  du  22  mai 
1833  prescrivit  son  remplacement  par 


un  autre  instrument  qui  prit  le  non 

de  clairon.  Toutefois,  cet  instnimpnt 
ne  commença  a  ctrc  efup'nvé  anf»  vers 
le  conur»encement  de  l'année  1823.  T>e 
clairon  ne  donne  que  cinq  notes,  mai; 
ces  notes  sont  sanisaates  poor  reih 
etttion  des  26  sonneries  adopté»  pv 
les  ré«»fements.  ces  26  sonnerir-^;, 
qiiifize  sont  afY»'ctees  au  service*  j(v;r- 
nalier  des  troupes,  et  11  sont  ^lus 
partfettlièKmenf  consacrées  sus  nit* 
noeurres  des  tinrilleors.  Le  soa  de  eet 
instrument  a  une  très-irande  portf^*', 
et  s'entend  très-distiTH'î"Tnent ,  mmt 
au  milieu  du  bruit  des  armes  à  feu. 
Cette  propriété  a  donné  à  M.  Sudre 
ridée  «rappliquer  an  clairon  tspéoao- 
granhîe^  ou  langue  musicale,  au inovci 
de  laquelle  des  ordres  assez  cpmfî»* 
qués  peuvent  être  transmis  àuiielrf-»- 
grande  distance  avec  une  célérité  i)ui 
approdie  de  celle  que  l'on  peutsbtaîr 
avec  le  télé^'raphe.  Des  essais  cnt  r'ê 
faits  dans  cenuten  présence  de  ! i  'e'tD* 
tes  comtnissions  nomnif-es  p.  r  le  gr^a- 
vernement,  et  les  résultats  ont  senèlf 
répondre  à  ce  qu'on  en  attendait  Cfr 
pÂMiant  il  ne  paraît  pas  que  kg» 
vernement  ait  rien  fait  depuis  pMf 
profiter  de  cette  »itile  invention. 

Cl.ATRVAL  (  J.  B.  ) ,  Cflehre  3ft(ur 
de  I  Opéra  -  Comique ,  né  à  Paris  v 
1740,  exerça  d^abord  la  profWoo 
perruquier  oui  lui  donna  Tacohi 
coulisses  et  lui  fournit  ainsi  le  mnrra 
de  reconnaître  sa  vocation 
fut  surtout  à  sa  jolie  ligure,  à  h  ùif* 
tmction  de  sa  tuurtiure  et  de 

Bières  que  Oairval  dot  lessoefè!<|n 
remporta  dans  son  emniof  €a  m  o  rf  s/.; 

Surnommé,  pour  ses  nonnes  fortiir'^.| 
le  Molé  de  la  coinedif  iî  flienne,  l'^i^^^ 
Tun  de5  principaux  soutiens  de  la  mu-, 
slque  des  Philidor,  des  Monsiç^ 
des  Grétry.  Quand  eot  iSm 
ses  moyens,  on  lit  tur  lii  ceQe^* 
gramme  : 

Ç«t  Mtpir  ari—a dwi  «t  «•  chaatav  mju 
leMè*  I»  feMim  ^  ÏMil  MttiMi^ 

Il  fnofnrnt  en  17ii. 

CtAinviux  (abbave  de).  —I  t-- 
baye  de  Clairvaux,  chef  de  l'une  (i'J 

J)lùs  importantes  ccncrréiiJrtTcrs  tiC 
'ordre  de  CUeaux,fulxoudeeeu  iH^ 
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pr  saint  Bernard ,  aidé  des  libéralités 
d'UuAues,  comte  de  Chaaibagne,  qui 
M  êmm  i«  ndiét  d'AMoSM  wnê 

mttt  ses  dépendances  ;  cet  étatisée* 

m?nt  fut  enrore  enrichi  plus-  tard  par 
lliibauf ,  coHJle  (\e  (lliaiiipagne ,  1 1  fuir 
ki  eonUes  de  Flandre.  En  peu  d  aii< 
iéei«  BHwri  tedn  W  agreqea  a  ton 
bfae^  pjiiantB  •  geina  monastèrès  , 
!  nt  trçnte-dnq  seulement  étaient  en 
Vf  ^  .  tn  1131  ,  Ic?^  r<Mi^ieux  de 
Li)ir.,iii\  étaient  si  nombreux  qu'on 
fui  ûUi^  de  leur  construire  uo  oou* 
iiiaii—i lÉiMiBÉ,  àtoaMntdtaaiol 
Benual,  waient  aapl  MRfil  Maiiief . 
\  lépofjtip  dp  la  suppression  des 
■■oinmucautrs  relii^icii'^f's ,  il  y  avait 
Hio^rea  Clairvaui  quarante  religieux 
àdMBnr,  vingtfimiMWff ,  «tm 
paà  nombre  ée  doneaCifues.  Le 
Tfnu  de  l'abbaye  consistnit  cette 
-P7!te  en  cent  viniit  niiiie  livres  de 
ïihUï ,  dont  soixante-six  mille  seule- 
ment eu  argent  et  le  reste  en  nature. 

ÏMwmnéb  f«Mioa éo  mnastèm 
araîMl  fU»  4a  deux  aaMa  màtrea  é» 

dr'**-t  référer  ce.  Dans  les  rnves  âu  mo- 
Danere  se  trouvait  le  I;iij](mi\  foudre 
jai  pouvait  contenir  ju&qu  a  iiuit  cents 
«Mean  idi  vû. 

De  OêirvdMx  sonÉ  aortia  m  fwpe, 
K^ene  III,  quinze  cardinaux,  et  un 
tr^virrand  MDtlie  â'arcbavdcjiifla  et 

ikuuis  la  révoiutiou ,  les  bàtinients 
lirabbaye  daOairani  Mt  m  M- 

sertis  en  une  raaisoo  fleotnla  de  dé* 

f^ntion ,  où  l'on  enferme  rm-^si,  dppîiis 
qurM|ues3innées,des  detenu.s  [loliluiucs. 

Ckâirvaux  desend  aujouru  l)ui  de  la 
caaBMM  4e  VaiaaanaiaFlartc,  vil. 
la^  do  dépavtaOMDt  de  TAobe,  dana 
r^rr^Kidissement  et  à  14  kilom.  dcBnr- 
^■ir-Alibe.  (TOf.  CmUOL  et  aAlHZ 

Ûjiiay  ,  ancienne  seigneurie  de  Pi- 
<^rdie.  auioittdlioi  do  âémtimm^àÊ 
b  SaMa,  É  4  kii.  de  MoMt^éri- 
eh  "n  comté  en  liSg,  90Wla  Mtt 
ae  (Jairg-Créqui. 

C^ixt  (la)  on  ia  Clayette,  an- 
OMe  terannia  de  Bourgogne,  in« 
oijrd'hui  departaiMt  4a  Sadne^ 
iJàn ,  Érigte  et  «nié  m  17  M. 


Clamecy  ,  Cîamrciacum  ,  petite 
ville  de  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 
eiMf -liad  d'arnmdiaaemem  dm  dépar* 
tnairtdela  Nièvre. 

On  DP  s'iit  rien  de  précis  sur  la  fon- 
dation de  Ciatuccv,  qui  remonte  a  une 
énoque  reculée.  C'ë-tait  autrefois  une 
Ipbee  forte ,  et  Ton  voit  encore  quel* 
ques  vartigea  de  ses  fortMcatieiia  ;  eUe 
a  be;iucoup  souffert  dans  nos  guerres 
civiles  et  a  sotitcnii  plusieurs  sié^xes. 
Le  rlicileau  a  été  détruit  lors  des  dis- 
sensions des  seigneurs  de  iNevers  et 

4ia  dwa  4a  Boergogne.  Va  4e8  Ank 
bourgs  de  Clamecy,  siteé  ailr  l*autre 

rive  de  l'Yorme,  était  le  siège  d'un 
év^che  in  partibua  qui  était  a  la  no- 
mination des  ducs  de  Nevers,  avec 
ragfénent  da  td,  et  qei  t  aiboialé 
Jusqu'à  la  révolution. 

Cette  ville ,  patrie  de  Royer  Piles  et 
de  M. de  !Mnrrhrini:y,  nuteurde  \aCnufe 
poéNr/Kf,  vXiwt  .'JUfieruienient  uij  eiiel- 
lieu  d'élection.  Elle  nossede  aujour- 
d^ai  daa  tritaniix  de  muièn  itas» 
ttm»  et  de  eonmieroa  et  une  société 
d'airricuttora;  ob  j  côBafrtè  5,688  lub* 

biiauts. 

Clam  EN  0  ES  ou  Clémengis  (  Ma- 
tUea-lficoiasde  ) ,  appelé  en  latin  Cla* 
mugit»  00  dir  Clema^,  do  neoi  du 

village  de  Clamenges  en  Champagne, 
ii  était  né,  remplissait,  en  I3t)3, 
\a  place  de  recteur  de  l'académie  de 
Paris.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  au  nom 
de  la  SoitmiBe  et  pféaamta  an  roi,  le 
80  join  de  rannée  suivante ,  on  Traité 
dnns  IprjMcd  il  exposait  les  moyens  de 
f;iire  cesser  le  scïnsnie  f)ar  l'interven- 
tion de  l'atitorité  royale,  il  lut  pendant 
quelque  temps  aaofétairedariNitipape 
Banolt  XIII  ;  mais  ayant  été aoapçoiiaé 
d'avoir  rédigé  la  huile  d'excommuni- 
cation lancée  contre  Cii.irles  VI,  roi 
de  France,  il  fut  forcé  deux  lois  de 
s'expatrier  et  passa  plusieurs  années 
en  Toaeane.  Sea  lettres  prou? ent  ^uil 
reotra  ensuite  en  France ,  qu'il  reeo» 
^Ta  ses  bénéfices  et  qfi'il  vivait  encore 
en  1431 ,  au  tein|>s  du  eou«'ile  de  Bâie. 
Le  recueil  des  ouvrages  de  cet  auteur, 
a  joui  daoa  son  temps  d'une  étcn- 
Banta  »éputation ,  a  été  publié  par  Ly^ 
dÉna  »  liiPfie ,  1418 ,  te-i<».  H  reotaw 
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mxUsiastiques ,  et  des  IflMref  adres- 
sées h  df's  prélats ,  à  des  cardiliauiy  et 

à  Henri,  roi  (J'Angleterre. 

CLAMi^Uil  Dlv  MAAO.  (Voy.  IIaBO.) 

OuutoB&ÀN  (Jean  de),  seigneur 
de  Saane  ou  Satfe,  chef  de  la  marine 

dii  Ponant,  servit  pendant  nnnrante- 
cinq  années  dans  la  marine  française, 
sous  FraiH^ois  1".  Henri  U,  François  il 
et  Cliarles'lX.  Il  avait  composé /|M}ur 
eo  foire  hoimnaM  à  François  I",  une 
Carte  miverseue,  avec  déterminatimi 
des  longitudes  et  des  latitudes,  et  un 
Traité  sur  la  construction  des  navires 
et  sur  les  navigations  lointaines.  Ces 
ouvrages  B*cot  pas  été  publiéi,  mais 
OD  a  (te  loi  un  TYaité  fort  curieux  de 
la  chasse  au  lo^tp,  dédié  à  Charles  IX, 
et  conservé  en  manuscrit  à  ia  bibilO- 
theque  de  Dresde. 

Clapaaèd£  (le  comte),  lieutenant 
général ,  pair  de  France,  né  à  Gignac 
(Hérault)  en  1774,  après  avoir  servi 
en  Italie  (  an  vu  )  comme  chef  de  ba- 
taillon, et  à  l'armée  du  Rhin  an  mii) 
comme  adjudant^ommaadant,  accom- 
pagna le  général  lodero  à  Saint-Do- 
mingue, et  obtint  y  dans  cette  fiineste 
campagne,  plusieurs  avantages  impor- 
tants sur  les  neiires.  De  retour  en 
France,  après  ia  mort  du  général  en 
chef  de  l'expédition,  Claparède  partit 
pour  Texpédilioo  de  la  Dominique, 
revint  en  France  après  la  soumission 
de  cette  colonie,  et  récit  le  comman- 
dement de  la  r*  brigade  du  5^  corps 
de  ia  grande  année.  À  la  tète  de  cette 
brime,  il  se  distingua  aux  eomliata 
de  vVertingen  ,  d'Ulm ,  d*HollabrQn , 
aux  batailles  d'Au'^terlitz  et  d'Iéna. 
A  cette  dernière  bataille  ce  lut  lui 
uui,  avec  sa  .seule  brigade,  commença 
1  attaque  contre  8,000  Saxons  et  les 
mit  en  déroute.  Il  se  signala  encore 
au  combat  de  Pulstuck,  où  il  fut 
lllessé,  ainsi  qu'à  toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  eu  Pologne  en  1807. 
Âpreâ  la  bataille  de  Tilbitt ,  il  lut 
nommé  général  de  divtson.  En  1809 , 
«ut  lien  la  briltante  affaire  d^Ebera- 
ber;:,  an  pT^^n^e  de  la  Tramm ,  sur 
laquelle  le  bnlleiin  de  la  grande  armée 
S  exprime  ainsi  :  a  Ux  divisiou  Ciapa- 


«  rède  Mttle,  et  n*ayant  que  quati» 

«  pièces  de  canon ,  lutta  pendant  trois 
«  neures  contre  oO,ooo  ennemis  Oit*» 
«  action  d  Kbersl  f  rL:  vs\  un  dt>  filuj 
«  beaux  faits  d  aruieb  dont  I  hbtûife 
«  puisse  eooaerar  le  MMvenir.Lsdi* 
«  vision  Claparède  s*e8t  couverte 
«  gloire;  le  pont,  la  ville  et  la  postli  iii 
«  d'Kber.sberi;  seront  des  inonunn'nis 
«  durables  de  sou  courage;  le  vojd- 
Cl  geur  dira  :  C'est  de  cette  supeilie 
«  position ,  de  ee  pont  d'une  si  lon^w 
«  étendue ,  de  ce  château  si  fort  psr 
•«  sa  situation,  qu'une  armée  dp 
«  Autrichiens  a  ele  chassée  par  /  .OiiJ 
«  Français.  »  Claparède  prit  e<icore 
une  paît  giorieuie  à  la  bataille  4*E» 
ling  où  il  rut  bleaaéde  nouveau,  i  celk 
de  Waixrnm  et  nti  combat  de  Zn;iii;. 
Apres  ia  campai^ne  ,  Tempereur  l-f 
iionuna  grand  officier  de  la  Ltgivu 
d'iiouneur.  Après  avoir  servi  SfK 
diatinetlon  en  Espagne  pendant  àn 
aiM,  Claparède  re^  le  oomma^d^ 
ment  en  chef  du  corps  polonais  y\\ 
service  de  France,  lit  à  la  tête  «ifC 
corps  la  campagne  de  Russie,  et  ^< 
trouva  à  la  bataille  de  la  lioieowi  é 
au  pottaee  de  la  Bérésina ,  oà  il  td 
encore  blessé.  Fn  181  :î,  il  fit  psr^" 
du  corps  d'observatiof]  de  Mayeoce.  11 
commandait  la  S'  subdivision  de  U 
r*"  division  militaire,  lorsque  >'apcr| 
léoQ  débarqua  au  golfe  Juan;  tt  rots 
étranger  aux  événements  des  t^ot 

jours,  et,  après  !a  denxiën^»'  re>ta«- 
ration,  il  tut  nounnc  luspi  >  teiir 
néral  d'infanterie,  gouverneur  du  ctù 
teau  royal  de  Strasbowiii  et  pair  Je 
France.  Pendant  la  réactfon  de  isi<> 
et  de  ISIG,  le  izénéral  Ckifiarcde  n'jP'^ 
cessé  d'user  (ie  rmlluence  que  lui  Jol 
naieut  ses  fonctions  militaires  a  i'ans, 
pour  adoucir  le  sort  de  ses  sncia* 
frères  d*arniea  penécutéi  par  te  vi-j 
nistre  darke. 

Tt  ^bv  d'At^di'se.  i>?sne  d'une  1j' 
mille  illustre,  qui  pov^^lJait  la  sri* 
gneurie  d'Anduse.  est  mise  au  ranc 
des  mdMaun  troubadours  du  seisiNf 
siéele.  H  ne  reste  dVlle  qu'une  seul« 
pièce  recueillie  par  S.iintr-P.il  ivf:  t 
l'on  voit,  par  ce  petit  ouvrif: 
Clara  d'AiiUuse  tut  unie  a  un  luoni 
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ioux;  qu  elle  finit  par  justiûer  sa  ja- 

hatàt;  qw  m  liàlMNi  teerète  me  un 
aotn  fut  découverte  ;  go*èll6  iH  toa 

3n"i:înt  élo!!!né  po-ir  totijcnir*;  par  Mil 
époux,  et  tut  rui  ticsespoir  de  cette  sé- 
pjralion.  Les  vers  dans  lesaueis  elle  a 
exprimé  ses  regrets ,  sa  doulear  et  son 
anMDr,  fcnèlmt  inspirés  par  une  pas- 
sion vive,  et  plaisent  en  outre  par 


tour  délicat  et  assez  inirénretiT. 

Cl\rac  (Charles -Othon- Frédéric- 
JeâihBaptiste ,  comte  de)  est  né  à  Pa- 
lii  en  1777.  D  immtra  dé  bonne  heora 

00  godt  praMmeé  pour  les  arts  ;  mais 
pn  17%,  il  fut  appelé  pnr  son  père  à 

1  armécde  Condé,  et  il  y  servit  jusqu'à 
la  dissolution  de  celte  armée.  Il  alla 
ensuite  en  Italie  où  ses  coanaissauces 
en  iRbéolo^  Hif  firent  eonfler  ta  di* 
rrtiion  d*une  partie  des  fouilles  de 
P'Uiipéi.  En  il  rfvint  n  Pmris; 
puis  il  alla  étudier  la  nature  vierge 
dans  les  forêts  de  l'Amérique.  C'est 
è  ce  Toyage  mie  nous  devons  Ja  belle 
^vQre  représentant  une  /Mi  du 
I^réMl.  En  1818,  M.  de  Clarac  fut 
nommé  conservateur  des  rintiques  ân 
musée  royal  du  Louvre,  et,  en  f838, 
membre  de  l'Acadéinie  des  i>ecju.t-arts. 
B  spobM:  te  DeseHpHon  du  mUU 

du  musée  royal,  comifîenoée  par 
Knnio Quirino  Visconti,  Paris,  1820, 
\n-h  \  In  Dfscr>pfion  d^s'  ouvrages  de 
la  sculpture  fi  utndhe  des  16*  17*  et 
18*  mvles ,  expo&és  dans  tes  salies 
k  faterte  dAmumàèmy  Parts, 
1833,  in.8«;  le  Ètùée  dâ  seulptmre 
antif^iie  et  moderne  ^  ou  Description 
de  to'tt  cf  que  le  Louvre ^  le  Musée 
foyal  des  antiques  et  le  jardin  des 
TWfadn  ttttfèrment  en  statues,  bus- 
ks^  èoi-foft^,  ênteripUoM^  aecom* 
p^fpi^e  d'une  Iconoaraphie  grecque 
rmnme,  et  df'  j)n/s  de  1,200  «to- 
Im  Qiiiujues  tirées  des  principaux 
inusées  et  de  diverses  collectious  de 
f Europe;  magnifique  oumge  oom- 
ni';nce  en  18^  etqni  CStW  le  point 
'tr*'  nrhevé. 

<'LAai0N  (J.) .  né  à  Snint-Pont-ie- 
Seyue,  département  des  Basses-Alpes, 
ptarmacien  ordinaire  du  roi ,  eut.  de 
bonne  heure  un  godt  tcès-prononcé 
m  l^étads  de  la^niqne.  Il  vint  à 


Paris  à  vingt  et  un  ans  étudier  la  mé- 
deefne ,  et.  eo  180S,  loatint  n  tMae 

sur  VJntuifm  des  végétaux  en  aéné* 
rat,  et  sur  celle  de  la  rhubarbe  en 
particulier.  Devenu  chet  du  Inbora- 
toire  de  chimie  de  l'école  de  médecine 
et  préparateur  de  Fourcroy,  il  donna, 
dans  le  Jùwmed  de  Méàeeinef  plu* 
sienrs  Mémoêrmy  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  qui  traitent  de  la  cou- 
leur Jaune  des  icfériqites  et  de  l'ana- 
lyse des  sucs  gastriques,  ?ionimé 
professeur  de  botanique  lors  de  la  dis* 
solution  et  de  la  réorganisation  de  ta 
Faculté,  il  a  cessé,  depuis  1830,  de 
faire  partie  du  corps  des  profes-^purs, 
par  suite  de  la  nouvelle  orgauisattoii 
de  l'école. 

CL41KB  (Henri-Jaoqiies<90iltattme), 
duc  de  Feltre  et  maréchal  de  France, 
né  i\  Txindrecies  en  17^.3,  entra  à  l'é- 
cole niiiilaire  de  Pans  en  1781,  fut 
nommé  sous-lieutenant  en  1782,  et 
capitaine  tvi  1784.  L'année  suivante. 
Il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron 
dans  le  2*  régimen't  de  cavalerie  légère, 
et  bientôt  aftr^'s-  il  remî  1«'  commande- 
ment de  ce  même  regunent  eu  rem- 
placement de  M.  de  Beaujeu ,  à  la  des- 
titution duquel ,  dit-on ,  ses  dénoncta- 
tions  n'avaient  pas  été  étrangères* 
Ce  régiment  faisait  alors  partie  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle;  h  In  première  af- 
faire, le  nouveau  colonel  se  montra  si 
mauvais  soldat,  et  fit  preuve  de  tant 
d'impéritle,  que,  sans  la  bravoure  et 
rinteUigence  des  ofliciers,  tout  le  ré- 
giment était  perdu.  Chassé  de  l'armée 
de  la  Moselle,  il  passa  h  l'armée  du 
Rhin ,  ou  il  fut  employé  dans  les  bu- 
reaux. L'aptitude qa*il  montra  pour  les 
travaux  de  cabinet  lui  fit  accorder  le 
grade  de  général  de  brigade ,  et  lui 
valut  d'être  appelé  par  Carnot  au  co- 
mité de  salut  public  en  qualité  de  chef 
de  bureau  topographique.  Il  fut  niain- 
tena  dans  ses  ronctions  par  le  Direc- 
toire, qui  te  nomma  généré  dedivision, 
rt  rpnvoyn  en  îtnlin  pour  surveiller  le 
geneial  Bonaparte,  que  ses  victoires 
commençaient  à  rendre  suspect  au 
pouvoir.  Le  conquérant  de  ritaite  pé> 
nétra  ta  secrète  mission  de  Dsike,  et 
te  traita  d'atasd  avee  mépris;  mais 
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rpconnaissant  bientôt  le  parti  qu'il 
pourrait  tirer  snn  surveillant  en  le 
meltaot  dans  ses  intérêts,  il  eut  le  ta- 
lent de  gagner  sa  confiance  et  (l'obte- 
nir dt  loi  ta  téfétotkmt  qu'il  4éfirait. 
CScpendant  Clarke  fut  bientôt  nppelé 
par  le  Direetoire,  qui  *;on|'Çonnnit  sa 
trahison;  mniî  BonaparU'  U'  rf  tint,  et 
le  Ut  ashi&tcr  au  traité  de  Campu-For- 
nift.  Garoot ,  m  jprolefilBur,  ayant  élé 
ailé  le  18  rructiëor,  Clarke  fut 
mis  en  non-activité  comme  g(''néral ,  et 
perdit  sa  place  comme  bureaucrate. 
Aiais  cette  disaràce  ne  dura  pas  ;  le  Di- 
rectoire* eo  1  an  vi,  renvoya  comn^e 
atnlNMiadtor  è  la  cour  de  Turin.  Il  pnt 
uue  part  très-active  à  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  le  premier  consul  i  nt- 
tarlin  à  son  cabiriet  parliculier.  Apres 
kl  baUille  de  .Marengo ,  il  fut  nouinié 
Okiniam  plénipotmiiairt  près  du  roi 
ë*Étiiirie;  en  1805,  gouverneur  de 
Vienne  et  prand  officier  de  la  Lésion 
d'honneur;  en  1806,  gouvenieur  d  Er- 
furt  et  de  Berlin;  enliii,  ministre  de 
la  guerre  en  1807,  au  retour  de  la 
campa^^ne  de  Prusse.  Cest  durant  catte 
administration,  où  Clarke  se  signala 
par  le  dévouement  le  plus  al).solu  -ntx 
projets  ambitieux  et  gigantesques  de 
bon  maître,  qu'il  reçut  le  titre  de  duc 
de  Fdtre  et  le  grand  oordoo  da  la  Lé- 
gion d'honneur.  C'est  aussi  aoua  aOQ 
niiiiistcre  qu'eut  lieu  la  fameuse  cons- 
piration <lu  général  Malle! ,  qu'il  n'eut 
pas  le  talent  de  prévoir,  mais  qu'il  sut 
cruellement  punir.  En  1814,  loraqua 
Clarke  vit  l'Europe  entière  conjurée 
contre  Napoléon ,  il  se  mit  en  rapport 
avec  le  marfjuis  de  Cbabannes  ,  agent 
des  Bourbons.  Le  duc  de  Rovigo  le  dé- 
nonça comme  traître  a  ISapoléon;  mais 
rempereur  ne  put  mire  à  tant  d*ta- 

?ratitude,  et  lui  laissa aoo  portefeuille. 
I  ne  tarda  pas  à  se  rep^-ntir  de  son 
incn  (iulité  et  de  sa  confiann\  l.u  eiïet, 
au  moment  de  Tinvasioa  étrangère,  la 
niDoe  ae  trouva  dépourvue  de  loua 
inoyeoa  de  défense}  les  places  fortes 
n'avaient  pas  le  quart  de  leurs  pièces 
en  btttrrie,  et  beaucoiif)  tnnnquaient 
déchûmes  pour  faire  jouer  les  ponts- 
levis.  Lors  de  la  deieube  dt^  Paris  (30 
mars  1814),  tout  ce  qui  tenait  au  dé* 


partement  de  la  guerre  fut  fait  avec 
une  moUe^^se  inconcevable  ;  les  points 
les  plus  importants  ue  luieot  |)OiQUr- 
més  ;  les  munitioas  de  guerre  rertî' 
rastdana  les  amanausiies  instmctioM 
manwièrent  aux  troupes,  lescartoo' 
ches  a  la  garde  nationale.  C'est  en  ^p- 
prenant  cette  conduite  du  niunslrtdt 
la  uiJe{Te  que  iSapukou,  sur  la  toute 
de  FontaiiIMbleau ,  a*éariait  ;  •  OnU 
«  est  UB  vilain  homme;  Oai  HBI  finit 
«  bien  dit  :  mais  je  n'aiiraîs  pas  vnuîii 
«  le  croire.  «  Il  vovait  alors,  mni-irup 
tard,  ^u'un  génie  tlesorgamsatturavad 
conspiré  avec  les  hordes  du  fiwà  coih 
tre  la  fortune  et  Tindéifeoteioedeb 
patrie.  Clarke  fut  aussi  servile  sous  le^ 
Bourbons  qu'il  l'avait  été  50us  iN 
leon.  A  la  cliand^re  des  parrs,  dojsld 
avait  été  nuaiiuc  uicmbrele4juin  1S14« 
il  lie  ertignit  pas  d*avooer  que  le  m 
était  le  seul  interprète  des  k)is:5ti'«jf 
/c  mi,  ajouta-t-il ,  .si  reut  h  loi,  Qnf;- 
qucs  jours  après  le  debarquemt^ut  û-i 
iiiapoieon  au  golfe  Juan^  il  fui  mnm.i 
ministre  de  la- guerre;  il  &^dti^r<i- 
elaoMtioiiat  aworoa  d'earéler  quri- 
ques troupes;  mais  fe  fugitif  (le  F  ^ 
d'Klbe  ne  poursuivit  pas  moins  a 
marche  triomphale;  et  Clarke,  le^ 
uiars,  s'empressa  de  quitter  la  apitdj 
et  de  passer  à  rétranger.  H  rentra  « 
Franee  à  la  suite  des  armées  coan* 
sèes,  re(^ut  le  portefeuille  de  la 
après  la  chute  du  miuistèreTalleyraûd^ 
Mais  a  peme  eut  il  pris  place  au 
qu*il  elassa  Tarnoée  par  eatégUMie» 
proposa  rétabliasement  des  cours  ;  ' 
vnf aies ,  fît  poursuivre  et  fusill»  r  um 
foule  de  généraux  couverts  de  glo"^ 
surchar;4*M  le  budget  de  la  |^utp, 
taudis  qu  il  réduirait  l  ar une  a  riwj 
Ci  accabla  d'injures,  de  mauvais  tri^i 
tefuents,  dliunûliations ,  de  misère 
les  anciens  olGBciers.  Otte  allri"^ 
persécution  dura  plus  de  deux  rifi>.« 
ce  lit  fut  que  vers  la  fiu  de  Ibi^ 
rarmée  fut  délivrée  de  cet  odieux  oi^ 
nistre.  Qui  le  croirait?  Cet  homme 
qui  n'avilit  jnmais  vu  un  chanifidt '^^ 
taille,  qui  n"av,nr  cotKjuis  ses  iii 
que  dans  les  bureaux  et  par  son  il( 
voueqient  de  cpurti^n,  re^t^  eii  ^'1^ 
de  soa  portefédîllet  It  bâtoo  de  insn 
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(ial  de  France!  Mais  il  ne  jouit 

p^à  longtemps  de  cette  dernière  fa- 
vcac  il  mourut  le  octobre  18 IS, 
binuii  dne  fortune  de  8  milliona. 
L*f^^be  siiimte,  écrite  au  crayon, 
iittrouTée  sur  son  tombeau  : 

Ci-fiX  ClarLe,  d'odieuse  inruioire, 
Bi«))frr  uns  uirnt ,  rl  cnaréthal  5!tm  gloire. 

CuLDË,  né  dans  le  naidi  de  la 
Fnact,  mt  1470,  a  eu  rhonneur  de 
faire  csiliailre  à  Tltalie  Part  de  la 

pei  itiire  sur  vprrp.  Jules  II  avait  or- 
do:ir.é  Jii  Bramante  d'orner  les  fenè- 
Uvi  (iii  Vatican  de  verres  historiés. 
:  ftmmte,  qui  avait  admiré  chez  fam- 
I  kwjadiîur  français  un  vitrail  superbe, 
"Ijfld  3  Rome  le  peiatre  Claude,  qui 
'i^ait  alors  à  Marseille  et  (jui  jouissait 
tiV.e grande  réputation.  Claude  amena 
t!n  lut  ua  de  se.s  confrères ,  nommé 
fiaUiuiiè,  èl  tous  deux  exécutèrent 
-uV  /ticao  plusieurs  vitraux  qui  furent 
itruits  en  1527.  Ils  firent  cir^iiite, 
^^■jr  l'f -li^e  de  Santa  Maria  del  l'opolo, 
étuK  vernere*  où  ils  représentèrent 
,  nMwdë-laTierge;  on  peut  encore 
I      :r>  r  res  beaoX  vitraux  ,  dont  les 
It liens  di."4aient  qu'ils  étiiieut  descen- 
'<.^  du  ciel.  Claude  mourut  peu  de 
itii^ après  avoir  termine  cet  ouvrage, 
'  (tôt  remplacé  nar  Guillaume.  . 
Guimi  (Jeao),  Tun  des  plus  célè- 
^rt^s  ministres  du  culte  réfortué,  naquit 
"^1'  1619  à  la  Sauvet.it  de  Caumont, 
isiis  TAsmois.  li  dirigeait  avec  succès 
TfTjie  dt  tiRologie  qu'il  avait  iorniée 
>  >imes,  lorsque,  accusé  de  mettre 
^tacie  à  Texecution  d^uu  projet  de 
^'■mon  des  calvinistes  et  des  critho- 
il  fut  frappe  d'une  interdiction 
i'i  l«  força  bientôt  a  quitter  le  Lan- 
^<f«loc  Attaché  en  1G.S6  au  consis- 
^  k  Cbareoton ,  il  eut ,  dans  dl- 
^'^^  polémiques  relijiieuses  ,  Tocca- 
"'"njf mettre  au  grand  jotirlesqnolilés 
»J    fiprit  qui  brillait   iiitanl  par  la 
Jï^^^fur  de  rerudiLiou  aue  par  la 
de  )a  dialectique.  Claude  Ait 
«*ilit  r^ardé  comme  Pâme  de  son 
r^'^i;  atissi ,  le  jour  même  de  la  révo- 
utiLin  de  l'edit  de  .Nantes,  recut-il 
tare  de  partir  dnns  les  vingt-quatre 
U  se  retira  à  la  Haye  urès  de 
>0A Ils,     suivait,  ainsi  qu'il  l'avait 


fait  lui-mé'me,  In  vocation  paternelle, 
et  il  y  mourut  au  bout  de  deux  ans. 
La  plupart  de  ses  nombreux  écrits  de 
controverse  ont  été  Imprimés  à  fétran- 
ger.  Nous  devons  une  mention  parti- 
culière rà  sa  Défense  de  h  réforma- 
fiofi  ^  vu  rvpcmc  ;ui  livre  de  Nicole, 
intitulé  Préju(ji\i  légitimes  contre  les 
calvinistes^  et  à  sa  version  de  la  cé- 
lèbre conférence  qu*U  eut  avec  Bossuet. 
LV.vè(|nc  de  Meaux  répliqua  par  uno 
sorte  de  défi,  s'enjça(;Annt  h  se  faire 
successivement  aceorder  par  son  ad- 
versaire, dans  une  nouvelle  rencontre, 
tous  les  points  qu'il  lui  refusait  ;  mais  ' 
celui-ci  ne  rclev.i  pas  le  gant. 

Isaac,  son  fils,  né  à  S  lint-Affrique, 
en  ,  pxprca  d'ahord  le  ministère 
à  Sedan,  puis  accepta  la  direction  de 
Péglise  wallonne  à  la  lia)  e,  où  il  mou* 
tut  en  1095.  Ceat  nar  ses  soins  que 
parurent  la  plupart  des  oeuvres  de  son 
père. 

Jean-Jacques  j  Ois  d'Isaac,  né  à  la 
Ua^e  en  1684,  commença  dès  Pâge  de 

Samxe  ans  è  écrire  sur  diverses  ma- 
ères  d*érudition  profane;  ses  idées 
s'ctnnt  plus  tard  tournées  vers  la  reli- 
liion  ,  il  embrassa  la  profession  de 
nunistre  et  nionrut  pasteur  dy  l'egiise 
française  à  Londres,  en  1712. 

Claudb  bi  Fhaiics,  fille  de 
Louis  XII  et  d*Anne  de  Bretagne, 
naquit  à  Romorantin  en  î  10*).  Héri- 
tière, du  chef  (le  sa  niere  .  du  duché 
de  Bretagne,  elle  lût,  tout  eniaut, 
fecberchée  en  mariage  par  Charles 
d'Autriche,  auquel  on  Ta uralt  accordée 
si  la  raison  d'F.tat.  pins  forte  que  les 
sympathies  de  la  reine  ,  n'nh  porté 
Louis  XII  à  la  marier  à  François  de 
Valois,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  France.  Fiancée ,  en  1506,  à 
Pâge  de  sept  ans,  Claude  fut  Solennel- 
lement mariée,  en  t.')l  l,  h  Saint-Ger- 
main en  l.aye.  Klle  apuort  iit  in  dota 
son  éuoux ,  outre  le  Juche  de  Breta- 

§ne,  les  comtés  de  Blois ,  de  Coucy , 
eMontfort,  d'Étampes,  d'Ast,  et  ces 
éternels  droits  au  duché  de  Milan,  qui 
ont  coûte  à  la  France  tant  d'or  et  de 
sang.  Claude  était  loin  détre  belle; 
mais  elle  était  douée  des  qualités  les 
plus  éminentes;  les  historiographes 
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du  temus  la  célébraient  comme  une 
sainte,  le  peuple  radondt  et  rappelait 

la  bonne  rdne.  Le  libertin  François  I*^ 

fut  lui-même  louché  de  sa  douceur  et 
de  sa  vertu,  et  pendant  dix  années  que 
dura  leur  mari-i^je,  il  n'eut  [loint  de 
maîtresse  déclarée,  et  l'entoura  cons- 
tamment  de  loiiu  et  d'égards.  Qaiide 
mourut  à  Blois  en  1634 ,  à  Tâge  de 
vin^t-cînq  nn?;  ,  nprès  avoir  donné  le 
jour  à  s«'{)t  entonts.  Sa  devise ,  dont 
aucun  historien  n'a  contesté  la  jus- 
tesse ,  était  une  lune  en  plein  a? ec  en 
mots  :  CamUda  eandidls. 

Claurel  (Bertrand),  comte  et  ma- 
réchal de  Frar)ce,  est  né  à  Mircpoix, 
en  1772.  Il  s'enrôla  comme  voloutaire 
en  1791,  et  parvint  rapidement  au 

Sade  deeapitaine  ;  il  fit  les  campagnes 
17M  et  1795  à  Tarmée  des  Pyré- 
nées ,  pnssa  ensuite  n  l'armée  d'Italie  ; 
commanda  une  brigade  dans  la  cam- 
ajjne  de  n99 ,  et  lit  partie  du  l'expé- 


tton  de  Saint^Drnmngne.  En  1809 , 

après  la  mort  du  général  Lfclere,  Il 

nida  le  i^éner  i!  Hocliatiibenjj  h  sauver 
les  (Icbris  de  l'arniee  ,  puis  il  revint 
en  France,  il  fut  nomme,  en  1804  , 
commandant  de  la  Légion  d'honneur , 
et  envoyé  à  Tarmée  du  Nord  avec  le 
grade  de  général  de  division;  peu  de 
&mps  après  il  passa  en  Italie,  et  con- 
tribua ,  en  1S(i9,  à  la  conquête  de 
l'Autriche.  Mais  c'était  en  Rspagne 

3 ne  GfauttI  devait  surtout  s*itlustrer  : 
ans  les  campagnes  de  IHiO  et  de 
1811,  tl  "^nntint  tout  le  poids  de  la 
guerre  terrible  que  les  Espaiinols  fai- 
saient aux  armées  françaises.  Eu  1812, 
Il  oonunanda  en  chef  rarmée  qu'avait 
abandonnée  le  général  Marmont  griè- 
vement blessé,  et  ce  fut  alors  qu'il  flt 
cette  brillante  retraite,  flile  dii  P;>r- 
tnaal,  comparée  a  la  retraite  de  >>ey 
eu  Russie.  11  rentra  en  France  au  mo- 
ment OÙ  déjà  lea  Bourbons  avaient  re* 
paru.  Louis  XVIII  le  nomma  grand- 
croix  de  Tordre  de  îa  Réunion  et 
clifvnlit  r  de  Saint-Louis  ,  et ,  peu  de 
leinps  après ,  inspecteur  général  d'in- 
fiinterie  et  grand  officier  ûè  la  Légion 
d'honneur.  Lors  du  retour  de  Vtit 
d'KIbe,  Clausel  rejoignit  le  drapeau 
tricolore  t  et  reçut  le  oomniandenient 


d  une  armée  à  la  téte  de  laquelle  iloa 
posa ,  aux  ennenrii  ooi  eavabisM 
lea  départenMnta  du  Midi,  née  éanj 

pique  résistance.  Compris ,  après  \i 
seconde  restauration,  dans  lordûii 
nance  du  24  judlet  18li>,  il  fuldeclan 
traître  au  roi  et  à  la  patrie,  et  fora 
de  ftiir  aux  États-Unis.  11  revint  » 
pendant  à  la  SUite  de  Painnistie  fli 
1820;  fut  envoyé  à  la  chambre  ik 
députés  par  l'arrondissement  de  I<  > 
thei,  en  laui  ;  coopéra  à  la  revotutU'C 
de  Juillet,  et  fut  envoyé  en  Afnqd 
en  qualité  de  gouverneur  génénij 
Rappelé  en  France  en  1S31,  le  m-nm 
Clausel  reçut  alors  le  bâton  <k  inart" 
chai,  et  fut  de  nouveau,  en  1832, c» 
voye  dans  l'Aigrie,  qu'il  continua di 
gouverner  jusqu*en  tSW.  A  cette  ép» 
que ,  il  con)manda  la  première  expédi- 
tion <le  Coostantine,  où  il  éprou\a  ofl 
ecliec ,  dont  il  doit  être  moin»;  hlâni^ 

?ue  le  ministère  qui ,  en  lui  intimai^ 
érdre  d*entrer  en  campagne»  lai  araii 
refusé  les  renforts  qu'il  demandtit 
De  l'avis  de  tous  les  militnirrs.  If  m> 
n'-chal  Clausel  est  peut-être  rhoninif 
de  guerre  le  plus  habile  que  uou^ 
ayons,  et  le  seul  qui  soit  en  iUié 
eommander  dans  une  guerre  sériettsrj 
Clausel  de  Cousssrcues  (Je^nj 
Claude  ) ,  député  ,  né  h  CousserguH 
(Aveyron\  en  17f;'),  était  consfilierJ 
la  cour  des  aides  avant  la  révoliiti»ii| 
n  fit  partie  de  la  prrailèreémvnratiosl 
et  servit  dans  l*armée  de  Condè.  Ren^ 
tré  en  France  soiis  le  consulat ,  il  ^ 
fit  libraire  et  journaliste:  les  opiinuir! 

Îju'il  émettait  da[)s  sa  leuiile  tiâtiA 
oin  d*étre  hostiles  au  grand  honKK 
qui  gouvernait  alors  la  France.  Fj 
1808,  il  fut  nommé  membre  dti  c(^r^ 
If'uislatif;  en  180'.),  r-nn  -  iiierà  la  «i^'' 
im[ierinle  de  Monlpeilier;  en 
pour  la  deuxième  fuis,  meuibre  di 
oorps  législatif.  Membre  de  Is  di»- 
bre  des  dépotés  pendant  la  oremiert 
et  la  fleuxif'ine  restauration,  il  :i  i'"»"''' 
tannnent  parh'  et  vote  en  f.iw  r 
projets  de  loi  contraires  aux  Uï^rVi 
publiques.  La  liberté  de  la  presse  oj 
pas  eu  de  plus  violent  adversaire,  w 
émigrés  de  plu^  chaud  défenseur  f]^i< 
M.  Clausel.  En  1820,  il  proposa 
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SDfter  un  8Cte  d'arctisatiorï  contre 
.  Dfcazes,  mioLstre  de  l'intérieur, 
flOOM  eomplioe  de  rasusriiiat  da 
éK  de  Berrv.  Un  mouvement  d'indi* 
mùon  éi'Iata  aussitôt  dans  Passem- 
bliv;  on  demanda  le  rappel  à  l'ordre; 
on  It  traita  de  calomniateur,  et  un 
çrand  nombre  de  députés  voulaient 
rDôneqaUl  fài  wmwain.  Depuis  1815, 
li  était  flooMAler  à  la  oonr  de  easift* 
ton. 

Cl  a  SE  N  (combat  de).  Maître  de  la 
vuk  <k  Botzea  en  Tyrol,  après  la  dé- 
ftili  do  féQéral  Laudon,  loubert  y 
WBBMHiBent  une  force  suflisante 

p?r  pfi<;prvcr  le  îjcnéral  antricliien 
qu:  errail  dans  les  inontnj^nes,  puis 
intfdia  (iriiit  sur  Clausen,  petite  ville 
ntt  fEisach ,  où  Kerpen  avait  rallié 
I  troapet  battues  à  Saint^Michet. 

Impériaux,  profitant  des  moyens 
^  d'fense  que  leur  offrait  ce  pays  de 
^fliies,  firent  les  meilleures  disposi- 
it^oi.  L'attaque  lui  uve  et  bu  ii  con- 
i       eC  le SUOOfts  longtemps  disputé; 
|aifiD,Joébert  essaya  de  faire  tourner 
rî^nnemi  par  ime  brigade  d'inf.intf  rie 
k^^re  qui  gravit,  après  les  plus  m m- 
^  dii'licultés ,  des  rochers  escarpes 
'«I  elle  fit  rouler  sur  lui  d^énormes 
[j  rres;  posdant  «  temps  il  marchait 
'j  -méme  contre  le  centre.  Trop  fai- 
ti-^  pour  résister  à  cette  douhk  ntt;i- 
(jw.  Ips  Autrichiens  se  retirèrent  alors 
ni«iaordre,  laissant  1,600  hommes 

^  ou  prisonniers.  Le  lendemain 
">Mio  les  Français  entrèrent  dans 

<L\v\RFU'  ^\icolas-Marie\  archi- 
de^  hospices  civils  de  Paris,  né 
*n«  celte  ville  en  1757,  mort  &  Arras 
^  iBls  ^  a  construit  :  le  hideux  por- 
*^^Un*fîôtcl-Dieu  de  Paris;  Técole 
'i'ni«iecine  c^îniffue,  rue  des  Saints- 
^'•^^À  et  rhopjtjl  d'Arras,  qui  s'e- 
peu  de  temps  après  sa  cons- 

CUfiAn  (Antoine-Gilbert),  avocat 
^î'  cotir  royale  de  Paris,  né  a  C\û- 
^«iirou\,  en  1788,  a  plaidé  avec  talent 
une  foule  d'affaires  remarqua- 
»é»  entre  autres  dans  celle  de  Yqtin* 
^oire,  ainsi  que  dans  celle  des 
^  frairiei»  de  la  g^ide  royale, 


Desbans  et  Chavaux  ;  il  les  assista  jus- 
qu'à rheure  de  l'exécution;  au  mo- 
ment où  ils  aHaioit  êtn  fosillés, 
M.  Claveau,  les  embrassant,  leur  dit  : 

«  Adieu  ,  mc<;  ninis .  nous  nous  rever- 
«  ronsdans  l  aulre  tjionde.  —  Oui,  ré- 
«  pondirent-ils,  et,  comme  fourriers, 
«  nous  allons  préparer  les  logements.  » 
Dsns  le  procès  des  pétardi^  il  pldda 
pour  Bouton.  Sentant  que  le  péril 
était  extrême,  il  eut  recours  n  un  vio- 
lent moyeu  de  défense.  Il  voulut  tou- 
cher et  épouvanter.  Après  avoir  ({cy/e- 
lopoé ,  avee  autant  de  force  que  de 
cbaieur,  Ifs  raisons  légales ,  afin  de 
porter  un  coup  terrible,  il  eut  l'air  d'a- 
nandnnner  son  client  au  sort  qui  l'at- 
tendait ;  et  s'ecria  a  plusieurs  reprises  : 
Frappez-le  donc  !  en  faisant  accompa- 
gner chacune  de  ces  exclamations  da 
récit  d'un  malheur.  Enfin  il  ajouta  : 
n  Son  épouse  est  morte  aujourd'hui, 
«  cl  c'est  moi  qui  lui  en  ai  porte  la 
«  nouvelle;  frappez-le  donc!  «  Bou- 
ton s*évanoDit  ;  oe  toutes  les  parties 
de  la  salle,  l'auditoire,  ému  de  terreur 
et  de  pitié,  faisait  entendre  des  san- 
glots :  il  falhrt  uiterrompre  la  séance. 
Le  lendemain  Bouton  fut  condamné  à 
mort,  et  M.  Claveau  suspendu  de  ses 
fonctions  pendant  un  mois.  11  refusa 
de  présenter  aucune  défense  pour  lui- 
fn»'me ,  niais  il  fit  les  démarches  les 
plus  actives  pour  la  victime  qu'il  avait 
résolu  '  d'arracher  au  bourreau  ;  il 
réussit  encore,  et,  après  plusieurs 
commutations  successives  de  peines, 
l'infortuné  Bouton  fut  mis  m  liberté 
à  l'époque  du  sacre. 

Au  commencement  de  sur  la 
prière  du  Ténérable  duc  de  Tjirodie- 
foucauld-Iaaiicourt ,  M.  Claveau  se 
chargea  de  la  défense  des  élèves  de 
Ch.'llons,  qu'il  fit  acquitter.  Depuis  il 
est  toujours  resté  parmi  les  premiers 
avocats  du  barreau  de  Paris. 

Clatitsait,  ancienne  seigneurie  da 
Dauphiné,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Dcome,  érigée  en  marqui* 
sat  en  1658. 

Clavier  (E.),  savant  helléniste, 
naquit  à  Lyon  le  S6  décembre  176s. 
Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  Tétude 
de  la  jurisprudence,  et,  en  178$,  il 
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obtfnt  une  charge  de  conseiller  au 
Châtelet.  Après  la  suppression  de  ce 
tribanal,  il  fat  fiominé  Ju^c  à  la  eour 
de  justice  criminelle  du  département 
de  la  Seino,  où  il  siégea  jusqu'èn  1811, 
et  il  déploya  dans  ses  fonctions  une 
rare  intégrité  et  un  protond  sentinient 
de  ses  devoirs.  Lorsque  Moreàu  fUt 
traduit  devant  le  tribunal  de  la  Seine, 
on  fit  auprès  de  Clavier  des  démarcties 

?ressantes  pour  obtenir  la  condamna- 
îon  à  mort  de  l'accusé  ;  on  promettait 
(ju  un  iui  ferait  erâce  :  I£t  a  noua^  oui 
wmftra  grâ&f  B*éei\tL  Ctatiar  m- 
digné.  Reçu  en  1809  à  la  claue  d'his- 
toire et  ae  littérature  ancienne  de 
l'Institut,  Clavier  mourut  en  1817.  Il 
avait  eu  pour  gendre  le  célèbre  Cou- 
rier, et  ne  lui  avait  donné  sa  fille  que 
sur  la  promesse  4|u*il  se  ferait  recevoir 
à  rinstitut  ;  on  sait  quel  fut  le  résultat 
des  démarches  de  Paul-Louis.  On  doiî 
à  Clavier  :  1"  OEuvres  de  Plut  arque, 
traduites  par  y^tntjot,  avec  dea  noies 
e$  dêiôbservattonSf  par  MM,  Brotler 
et  yaucitlîers^  édition  augmentée  dê 
la  veî\sif)n  de  dirers  (rçiltéH  et  frag- 
ments inédits  de  Plutarque  ^  1801- 
1806, 2â  vol.  in  8**.  L'éditeur,  en  n'al- 
térant que  très-peu  le  texte,  a  fait,  dans 
latraduetion  d'Amyot,  un  grand  nom» 
hre  de  OOrreOtiODS  indispensables; 
T  Bibliothèque  ^/fpoUodore  V  -Ithé' 
nien.  1805,2  vol.  in-8°.  Cette  fkiition, 
oui  rculerme  le  texte  grec,  une  tra- 
daetioa  française  et  de  nombreoses 
ttotes,  D*e8t  à  Tabri  de  tout  re- 
proche ,  par  suite  des  modifications  que 
Clavier  a  fait  subir  au  texte.  Les  notes 
sont  intéressantes.  3**  Histoire  des 
premUn  iemp$  de  ia  Gréée,  Jusqu'à 
f expulsion  des  PisistraUdesy  1809, 
2  vol.  in  8*,  réinifirimée  en  1822,  3 
vol.  in -8".  Maigre  les  nc^iibreuses  et 
savantes  recherches  auxquelles  Clavier 
selail  livré  pour  cet  ouvrage,  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  la  Grèce, 
on  peut  le  dire,  restait  encore  à 
faire  après  lui.  4"  Description  dé 
la  Grèce  de  Pausanias,  traduction 
nouvelle  avec  le  texte  grec,  Paris. 
1814-1894 ,  6  Tol.  ili-8^;  leS  quatri 
derniers  volumes^ont  été  revus  et  pil^ 
bllés  par  Goral  et  Courier.  Cetouviagè 


est,  sans  contredit,  le  meilleur  <k 
Clavier,  auuuei  ou  doit  eu  outre  dea» 

de  réalise  gallicane  par  Duinanvi; 
des  libertés  de  i'rfjlisc  gaUlcane  par 
Pithou.  et  un  assez  graïul  iKMuhrfd*^ 
mémoires  lus  à  rinstitut  et  iiuprioi^» 
dans  le^  recueil  de  rAcadéaiie  dff 
ibscriptions. 

ClaviÈre  (ÉmileO,  né  à  Genèv»  n 
173.>,  vint  sp  fixer  à  Paris,  pour 
soustrnire  aux  poursuites  que  ses  o|à- 
niouà  lui  avaient  allirées  lors  des  dis- 
aensioDS  intestines  qui  agitaient  a 
ville  natale.  Plein  d*nabileté  et  (fao* 
dace  d.ms  les  opérations  finane  il 
coiitriliua  à  étendre  lesmouvenients  de 
la  bourse,  et  ce  fut  peut-être  lui  fi\ 
réveilla  en  France  ce^  es^it  d'agiotâge 

3ui  déjà,  sous  Law,  avait  etmUA 
e  maux.  Il  avait  amassé  une  fonur? 
assez  considérable,  lorsqu'il  f^e  Unt^ 
avec  ardeur  (Lins  la  canière  de  1j  rc^ 
volulion.  Membre  zélé  de  la  so«i<te 
des  amis  des  noirs,  doué  d'un  esprit 
actif,  mais  irasdiile  et  opiniâtre,  il  se 
fit  bientôt  remarquer  par  sa  hn ^  n- 
tre  la  cour,  et  par  une  critique  aunfii 
des  plans  de  son  compatriote  Ne<  ker. 
Brissot ,  de  concert  avec  les  jacobins i 
le  fît  porter,  en  mars  179:11.  au  mtoil- 
tère  des  finances,  ou  contribution!^  p-^ 
hVques^  et,  lorsqu'au  mois  de  juin  iô 
roi  lui  reprit  son  portefeuille,  l'a^* 
semblée  législative  ueclara,  parundc' 
<iret,  qu*il  emportait  Pestlme  et  lfl^^ 
^rets  de  la  nation.  A|urès  la  sanglant^ 
journcedu  10  août,  les  girondin?  'î^* 
vernis  tout-puissants,  réclnmerci U' 
obtinrent  la  réintégration  de  leu 
amis  Rolland  et  Oavière.  Aussi 
vière,  partageant  les  destinées 
faction,  se  trouva-t-il  ensuite  comr'' 
dans  toutes  les  accusations  qui  iur»ii| 
dirigées  contre  elle.  Décrète  d'arr«îJ| 
tion  avec  son  collègue  Lebrun,  su'l 
proposition  da  Couuion,  il  fut  traiM 
au  tribunal  révolutionnaire,  dontil  prQ 
vint  la  sentence  en  se  tnant  dans  s  i  1 
son,  le  8  décembre  1793.  Apres  mîJ' 
entretenu  avec  d'autres  détenus  sur 
manière  ta  plus  prompte  de  mourir, 
avait  marqué,  avec  la  pointe  de  s( 

couteau,  la  ptaoe  oà  il  devait  frappe 
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Pm  il  s'était  relire  d.ins  sa  chambre, 
e  lendemain  on  le  trouva  étendu  sur 
son  lit,  nyant  soa  couteau  eafoooé 
kidus  Je  C(£ur. 

CiimirGs      Honobib,  fille  de 

Charifs  Maitd.  roi  de  Hongrie,  épousi^ 

n  1315,  le  roi  tJe  Fronce,  Louis  X,  sur- 
i.mmé  le  Hutin.  Ce  nionnnjue  avait, 
[.vurmntraclerceoouvL'au  u).iriage,ré- 
uuJiesapremièrefemine,  Marguerite^ 
Bourgogne,  et, '<kimnae  celte  princesse 
ruo  irut  aa  imoeot  où  Clémence  ve« 
iLtii  d'arriver  en  France,  de  vagues 
M)upr(  ns  d'empoisonnement  pesèrent 
>ur  i4  uQUveli^  reine.  Au  bout  d'ua 
m ,  ieoiê  %  muxi  lubitemeol  à  sep 
Il  les  fP&BCS  soupçons  se  repre^ 
^tent.  mais  san?  pins  tic  rerîilnde, 
pour  celle  fois  du  moins,  la  reiue 

I  raait  lail  intérêt  à  cette  mort. 
Ùeiueuce  était  enceinte;  OD  atteo- 

iiliOB  apcoucbement  pou]r  oommer 
m  roi,  et  elle  donna  le  jour  à  un  (Ils 
jiii  dut  succéder  à  son  pere,  mais  qui 
ji  \t^cul  ^ue  six  jours,  et  auquel  son 
Hiiik,  Philippe  le  Long)  succéda  a  sou 
oor.  Clémçoce,  «p  su^b  ilitérfit  ne 
IHeoait  |^lu«  en  rrence,  y  resta  oe- 
x'nJùiit,  livrée  tout  entière  à  des  actes 

II  pi  et  <ip  cliarilé  qui  furent  peut- 
tre  considères  par  elle  comme  une 
xymUoo^  Quoi  uu'il  eu  soit^  elle  fut 
otourée  d  égards  et  4e  eonsidération 
«lidant  les  douze  années  qu'elle  snr- 
f'cut  ;j  son  fils.  Elle  mourut  en  1328. 

(  LKMEKcs  Uaubb.  (Voyez  Jbux 

LORALX.) 

Clëm&ncex  (dom  Charles),  héné- 
Iklin  de  h  congrégation  de  Saint* 
Jaur,  né  en  J7Q8«  mort  en  1778,  fat 

îi       avec  Durand,  de  la  continua- 
on  dn>/^'cre7a/6s  des  papes,  et  d'uu- 
i    Vravdux  historii^ues.  On  a  de  lui 
\Mds  vérifier  le$  dates,  etc.,  Paris, 
'7SÙ^  104*,  ouvrage  conçu  et  impar- 
a/tement  exécuté  par  Dantine,  refait 
<r  Clémencèt,  et  heureusement  revu 
;  tt  rminé  pnr  doni  Clcment  (voy.  ce 
iii  )  ;  Mat  iiisloire  générale  de  Port- 
ioyal,  Amsterdam  (Paris),  17&5-5d^ 
0  vol.  in  12,  et  les  vol.  10  et  11  de 
Histoire  littéraire  de  la  I  rance; 
or.rrres  de  saint  Grégoire,  1. 1, 1778. 
CLikil£«GlS.  Voyez  CLAJi£JN&£S. 


Clément  IV  (Cuido-Fuloodi ,  ou 
Guy-Foulqups  ouFouquet),  élu  pape  en 
i2iiS  pour  succédera  Urbain  iV,  était 
né  à  Saint-Gilles  et  avait  été  successi- 
vement militaire,  jurisconsulte,  secré- 
taire de  Loui9  IX,  marié,  père  de 
mille,  veuf,  prêtre,  évr  juc  du  Puy, 
archevêque  de  Nnrhonu»'  et  cardinal. 
Son  élévation,  mrii  devait  u  la  protec*- 
tion  du  roi  de  France,  ne  changea  rien 
i  la  simplicité  de  set  mmiin,  et  n*al- 
téra  point  la  reconnaissanoè  qu'il  avait 
vouée  à  Louis  IX.  Il  mit,  pnr  la  prag- 
matique sanction ,  un  U  ruie  aux  dil- 
fèrends  qui  ré^^naient  entre  les  cours 
de  Rome  et  de  Fraiinu  Les  ihsi* 
nuations  de  Gléyneot  déterminèrent 
Louis  IX  à  une  nouvèlle  croisade; 
toutefois  le  pape  lui  conseillait  de  ne 
point  quitter  la  France,  On  a  accusé 
ce  pontife  d'avoir  conseillé  le  supplice 
du  jeune  Conrédin^  compétiteur  de 
Charles  d'Aiyou  au  royaume  de  Naplee; 
mais  cette  assertion  ne  repose  sur  au- 
ctuie  preuve.  U  mourut  en  ia(>8  à 
Viterbe. 

CtiifBNT  T,  élu  pape  en  ISOS,  en 
remplacement  de  Benôtt  XI,  por- 
tait, avant  son  élévation,  le  nom  de 
Bertrand  de  Goth.  Né  à  Villandreau, 
dans  le  diocèse  de  Rondeaux,  il  fui  suc- 
cessivement créé  évéquç  de  Conunin- 
gea  et  archevêque  de  Bordeaux  par  It 
pape  Boni  face  vni.  Il  passait  pour  une 
des  créatures  de  ce  pontife,  et  cepen- 
dant Philippe  le  Bel  proOta  de  Vin- 
fluence  qu  il  avait  sur  les  cardinaux 
pour  le  fairé élire;  mais  ce  |irinee  ni- 
gnoralt  pas  la  convoitise  du  prélat 
gascon  ,  et  avant  de  lui  promettre  sa 
puis-îante  intervention  il  avait  exigé 
des  garanties.  Suivant  le  récit  quelcjue 

Peu  romanesque  de  Villaoi,  le  roi  et 
archevêque  se  seraient  rencontrés 
dans  la  forêt  de  Saint-Jean  d^Angély, 
à  moitié  ehciuin  entre  Paris  et  nor- 
deaîix,  et  la  se  ser;iit  f.iit  ce  pLu  te  i^é- 
lèbre  qui  mit  la  papauté  sous  la  depea- 
dance  de  la  couronne  de  Flrtnce. 
Philippe  le  M  «oulut  d'abord  être  ré* 
eonctlié  avec  TÉglise,  ainsi  que  tous 
C^ux  qui  avaient  pris  part  à  l'attentat 
d'Anagni.  La  mémoire  de  Bonifaee Vlll 
devait  être  Hétricj  ie  pontife  prouiet- 


Digitized  by  Google 


ai 


CLÉ 


Avignon  ;  désormais  Rome  ne  devait 
plus  ^trf'  In  rnpitalp  du  monde  chré- 
tien. Il  y  avait  entin  une  dernière  con- 
dition, mais  qui  demeura  secrète,  et 
que  Philippe  le  Bel  se  réservait  de  faire 
'OOnnattre  quand  les  temps  seraient 
-Yenii^  ;  r'éliat  TabolitiDii  m  Tordie  da 
Temple. 

Bertrand  de  Gotli  consentit  à  tout 
et  fut  élu  pape  sous  ie  nom  de  Cic- 
DMnty.nfiileouroooé  à  Lyon  (taos), 
«t  fixa  ta  résidence  n  Avignon  (1309), 
au  îrrmd  (^tontiement  de  b  chrétienté. 
Alors  commene.i  cette  roptivité  rie  la 
papauté  (|ui  aniena  ie  graud  schisme, 
et  par  suite  la  réforme  de  Luther.  Clé- 
ment V,  menacé  d'être  traité  plus  du- 
rement que  ne  Pavait  été  BonifaceVIIt, 
obéit  en  tremblant  à  tous  les  ordres 
qu'il  reçut  du  roi  de  France  qui  le  te- 
oalt  sous  sa  main.  Il  révoqua  les  bulles 
CÛfHeis  kéico»  et  ViMm'9taielam  qoe 
runif  Kr  VIIÏ  avait  lancées  contre 
Philippe  ie  lîel  ;  il  entendit  des  niill  ers 
de  témoifis  qui  vinrent  déposer  eontre 
la  mémoire  de  ce  puntiie,  et  si  le  roi 
lui  permit  plus  tard  de  mettre  fin  à 
eette  procédure  odieuse,  la  mémoire 
de  Boniface  VIII  n'en  resta  pas  moins 
llélrie.  Knfîn,  il  consentit  aux  pour- 
suites c|ue  Philippe  le  Hel  dirigea  con- 
tre les  chevaliers  de  Tordre  du  Teuiule, 
et  il  prononça  la  stippreaeioa  de  l'or- 
dre au  concile  de  Vienne  (13f  1),  en 
prr'^îfnce  des  évc^ques  consternés.  Le 
faraud  maître  Jacques,  en  montant  sur 
son  bdcher,  le  cita  à  comparaître  de- 
vant le  jugement  de  Dieu;  et  H  hwh- 
nit  en  Mfet  Tannée  même  du  supplice 
du  grand  maître  (I3t4% 

Clemh>t  VI,  élu  pape  en  rem- 
placement de  Benoît  Xli ,  s'appelait 
auparavant  Pierre  Jioyer  ^  et  était 
originaire  du  Limousin.  Il  fut  succès» 
sivement  abbé  de  Fécamp,  éréque 
d*Arrâs,  archevêrjue  d^'  Rouen,  car- 
dinal et  proviseur  de  Sorl)oniie  ,  et  fut 
éiu  pape  en  1342.  Ce  lut  lui  qut^  par 
contrat  du  9  iuin  1S48,  adieta  de  la 
'reine  Jeanne  de  Naples  la  souveraineté 
d'Avignon,  moyennant  une  somme  de 
8(>,noo  florins  qu'il  ne  paya  jnniais. 
bon  séjour  dans  celte  viliè  cau^ni  de 


nouveauit  trouMos  dans  Renie  qu'ai^ 

tnit  la  faction  de  Rienzi.  Oémeiit  V| 

prétendait  que  ses  prédécesseurs  n'n. 
vaient  pas  su  être  papes;  aussi  lit  i| 
tous  ses  efforts  pour  se  mettre  a  l'abri 
d'un  semblable  reproehe;  H  mit  ton 
en  œuvre  pour  étt^re  son  pwToii 
temporel.  Villani  Paccuse  de  cupidité, 
d'impureté,  d'orgueil,  tandis  que  l'o 
tranjue  ,  juiieant  plutôt  en  poêle  quïfl 
historien,  loue  sa  générosité  et  sej 
lumières.  CMment  Vi  mourat  à  Vifr 
neuTe-d*ATignon  en  1353. 

Clément  dom  François  ■  .  rp''2irei 
bénédictin  de  la  rormré^^nlioii  (Jt  S.iiin 
Maur,  naquit  en  1714  a  Beze,  yrt^éi 
Dijon,  et  prononça  KSf«mftr<M 
baye  de  Vendôme*,  le  81  août  1731. 
Passionné  pour  l'étude,  il  s'y  livii 
avec  un  tel  ejuportement  qu'a  l'ikf 'i3 
vingt-cinq  ans  le  délabrement  compi^^ 
de  sa  sauté  le  força  de  quitter  ses  I 
vres,  qu'il  ne  reprit  sérientmiciitM 
vingt  ans  aoràs.  Ce  fut  alors  que  H 
supérieurs  lui  confièrent  la  contHii" 
ti(i(i  de  \'//isfolre  lift/raire  de  Fron  '< 
Dom  Clément  eu  aciieva  ie  OHZuii 
volume ,  rédigea  entièronent  le 
zième ,  et  classait  les  matériaoi 
devaient  entrer  dans  la  compos't' 
du  suivant,  lorsque  sa  ronsin'i: 
le  cluir^ea  de  continuer  le  Hecueil àfi 
Jtialoriens  de  France,  en  rerap 
ment  de  dom  Poirier ,  qui ,  svee 
Prédeux  et  dom  Étienne  Boussm 
se  retirait  de  Pentreprise,  sprès  .iv 
publie  deux  volumes.  Le  savant  ^\ 
consciencieux  écrivain,  aide  de  doij 
Brial ,  publia  le  deuxième  et  le  tfw 
zième  volume  de  cette  précieuse 
Icction,  dont  il  laissa  la  continuation 
à  son  eollahorateur,  pour  donritr  «ifnl 
nouvelle  édition  de  Wïrt  de  ttri^^i 
ies  dates.  Cette  édition  parut  en  tTJ\ 
et  obtint  un  grand  succès  ;  mais  N 
teur  était  loin  d'en  être  aussi  sstf^roi 
que  le  publie;  i!  r»!î  à  l'ctuvre dani 
1  intention  d'en  publier  une  troiMéa^ 
et,  après  treize  aus  d'un  travaiiaH 
relâche,  il  donna  au  publie  le  presn^ 
volume,  en  1788,  le  second,  en  17^ 
le  troisième  en  1787,  et  conduisit  .s  nS 
à  bonne  fin  le  plus  beau  mouufiHJl 
dérudition  du  dix-huitième  siédif 
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Uom  (]lerncnt  faisait  partie  d'une 
Lonimissioii  chargée  par  le  roi  de  re- 
cueiilir  et  de  publier  les  diplômes, 
duM»,  et  Mttree  actes  raiatift  à 
Min  histoire;  il  était  de  plus  asioeié 
!'>rf  résidant  de  rAcadpmie  des  ins- 
nplions  et  belles-lettres,  lorsque  la 
r«-«(>iuti(»)  le  força  de  quitter  sa  retraite 
Mmm  et  ehm.  Ayant  trouré  nn 
ade  etdei  aoina  chez  son  neveu ,  M. 
ri'ibov-l^nverne  ,  directeur  de  l'imjiri- 
laerie  nationale ,  il  reprit  la  suite  de 
bc:4  travaux  avec  autant  de  conliance 
Hd'uàmr  que  si  les  temps  eussent 
âé  aisR  tranquilles  qu'autrefois,  et 
ptéfm  des  matàiaux  pour  V.  M  de 
^^^tr  les  dates  avant  Jt'xus-Chri.st. 
Lj  prcH  lere  partie  de (  e  uuu  vcl  ouvrage 
âiit  rédigée ,  la  seconde  fort  avaucée, 
Inqn'aoeattaqiied'apopleiielefrappa 
èoort  le  39  mars  Ses  manus* 
ffrt>  sont  restés  en  partie  entre  les 
C  j  iisde  M.Duboy-Laverne,  son  prtit- 
ne^eu,  etea  parUe  eotre  celles  de  dom 

CiKXKifT  (Jacques),  assassin  do  roi 

H^i  n  III,  était  natif  de  Sorbonne,  an 
<*'  it^e  de  Sens.  Le  roi  de  France  et 
kroi  de  Navarre  sYtaieiït  rapprochés 
tj j<:^iegeaieat  ensemble  Pans;  cette 
gowatieo  atait  frappé  la  ligue  de 
IvreBr.Ledncde  Mayenne,  la  Châtre, 
^f'IfToî,  et  les  autres  principaux  li- 
vJf^urs,  étaient  réunis  et  délibéraient 
les  moyens  de  se  défaire  de  Henri 
IWi  lorsque  Bourgoiiig,  prieur  des  ja- 
de  Parts ,  ae  préaenta  à  eox  et 
'-=r offrit  le  bran  d'un  de  ses  moines, 
i|jC(i  fUiit  parvenu  l\  flrcider  à  tuer  le 
'tt'i  cetail  Jacques  Cletuerjt.  Pour 
?ilter  ce  misérable,  qui  était  a  iafois 
M,  aident,  libertin,  défotetvlsioih 
^^tSB  avait  eu  recours  «  diton,  i 
l^tit^  sortes  de  manœtivres.  Pendant 
'fjour,  Hfî  ne  cessait  de  présenter  à 
2|i"iiUtion  Texemple  de  Judith  dé- 
sa  patrie  par  le  meurtre  d  JLlo- 
'Pme;  pendant  la  nuit,  aessupé* 
^■ir?  se  présentaient  à  lui  sous  la 
jJniif  dp  fantômes,  et,  lui  parlant  dans 
^o^inie,  troublaient  sa  téte  déjà 
Jbùffée  par  le  jedne  et  la  supersti- 
^\  .li  bien  que  le  malbeufein  éUit 
ttBTamcQ  qu'on  ange  lui  était  apparu, 


lui  présentant  une  épée  nue,  rt  lui  or- 
donnant de  tuer  le  tyran.  Des  contem- 
norains  aioutent  que  la  duchesse  de 
llontpensier  était  râme  de  cette  ma- 
chination  infernale ,  et  qu'elle  s'était 
profit ituée  à  Jacques  Clément  pour  le 
déterminer  au  parricide.  L'offre  de 
Bourgoing  fut  acceptée  avec  joie;  mais 
la  difficulté  éUlt  de  faiio  pénétrer  Clé- 
tuent  jus<^*auro{  :  une  lettre  d*Aciiille 
de  llarlay,  tombée  entre  les  mains 
de  Mayenne,  en  fournil  le  moyen.  Le 
31  juillet  li>8y,  Clément  jedne,  secon- 
fesse  et  communie ,  pui^  il  part  pour 
Sain^Clood,  où  se  trouvait  Henri  III. 
Le  lendemain,  il  se  présente  au  palais 
pour  remettre  la  lettre  dont  il  était 
porteur.  Pendant  que  le  roi  la  lit,  ce 
fanatique  tire  un  couteau  cacbé  sous 
ses  vêtements,  et  le  loi  plonge  dans  le 
flanc.  Henri  s'écrie  :  Àh  !  le  méekemi 
moine ,  il  m'a  tué ,  qu'on  le  tue.  Aus- 
sitôt cent  epees  iinnioleiit  l'assassin 
sous  les  yeux  du  roi.  Henri  III  mourut 
le  lendemain.  Jacques  Clément  fut  loué 
à  Rome  en  pleine  cbaire;  à  Paris,  on 
mit  son  portrait  sur  les  autels  avec 
l'Eucharistie;  on  l'Iionora  comme  un 
martyr,  et  il  lut  ran|;é  au  nombre  des 
saints. 

Clément  ( Jean-If arie-Bernard),  le 
plus  célèbre  critique  du  siècle' dernier, 

naquit  à  Dijon,  en  1742.  Destiné  par 
sa  famille  a  la  carrière  du  barreau,  ij 
se  sentit  attiré  vers  celle  des  lettres 
par  un  goût  irrésistible,  et  demanda 
mrt  Jeune  encore  une  obanw  de  pro- 
fesseur au  coU^^de  Dijon,  qu'il  quitta 
l)i(Tîfot  après  pour  se  rendre  à  Paris. 

Après  quelques  débuts  dans  la  poé- 
sie ,  qui  ne  furent  pas  tres-heureux,  il  se 
livra  tout  entier  à  la  critique  litté- 
raire, et  se  fit  bientôt  en  ce  genre  une 
réputation  méritée.  Choqué  des  éloges 
exagères  que  Ton  donnait  a  la  traduc- 
tioFi  des  Gêorgiqucs  de  \  irgile,  par 
l'abbé  Deiille ,  il  publia  un  volume 
d'observations  où  if  fit  remarquer  tou- 
tes les  lantes  qui  avaient  écbappé  au 
poète,  mais  où  il  négligwi  d'analyser 
également  les  beautés  qui  ont  fait  sur- 
vivre cette  traduction  a  sa  critique, 
d'ailleurs  exacte,  quoique,  d'une  sévé- 
rité ClOSSSiTO* 
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Mais  ceux  de  ses  ouvrages  quiftrent 

Ip  plus  (]v  bruit  sont  ceux  qu'il  écrivit 
contre  Voltaire.  Cepeiulant  il  s'était 
d'abord  montre  admirateur  sincère  du 
ffrand  poète;  mais  un  rcn  de  d'Alem* 
jtart,  qui  le  meCtall  $ii^4mm  dt  Et» 
dne  et  de  Corneille,  les  brouilla,  dé* 
ment  voulut  sotitpnir  les  droit*;  des 
chefs  de  uotre  littérature  classique;  et 
de  ia  naquit  une  querelle  daus  le  cours 
éè  tsqDdie  GtéoMt  poMia  ionlr»  Vol* 
teire  trofs  votâmes  de  letiMt  il  m 
Ti  alté  de  la  trngêdie  y  pojtr  faire 
suite  à  m  letfrrs,  en  2  vol.  in-8".  Vol- 
taire lui  répondit  en  lui  donnant  le 
surnom  de  Clément  l' Inclément ,  qui 
loi  «t  resté;  mais  d'Alembert  poum 
phis  loin  la  vengeance,  et  le  fit  enfer- 
m^r  h  h  Rnstilte,  don  le  gouverne- 
nu'nt,  forcé  par  l'opinion  piil  lipie, 
lut  obligé  de  le  faire  sortir  au  bout  de 
Irela  fAn.  Toute  la  vie  ëe  OémM 
fui  d'ailleurs  oooupée  de  quereMes  eit 
de  tracasseries  ,  que  Un  suscita  tou- 
jours l'.'iprotê  de  sn  critique.  11  mourut 
à  l^aris  en  1812.  Les  meilleurs  de  ses 
ouvrages  sont  le  TYùUé  de  la  iragé' 
éity  (|iie  II0Q8  avons  déjà  cité,  et  m 
Essai  la  manière  de  trenéân  k$ 
poefes  en  vers,  1  vol.  m  8**. 

Clément  de  Boissy  (Athanase- 
Alexandre),  ooaseiller  à  la  chambre 
das mwtas,  aé  4  Grélaîl,  m  1716; 
mit  â  Saînto^^aye ,  en  I99t,  passa 
une  pnrtie  de  sa  vie  à  former  nn  Ite^ 
vuril  rif  la  jurîtliction  et  rir  la  juris- 
prudence de  la  chambre  des  comptes^ 
qui  forme  quatre-vingts  cartons  in-folio, 
■et  ett  aetnuHciiient  à  la  ttbfiotfaè^ua 
Al  roi.  La  table  des  pièces  dont  est 
fomfjosp  ce  précieux  recueil  n  été  im- 
primée en  1787,  {0-4".  On  doit  en  ou- 
tre à  CJëmeot  de  Boiss)^  plusieurs 
<Mivragastilat«rîfHS  m  religieux  dont 
^elques-uns  ne  sont  pas  tans  mérite. 

Clément  de  Ris  (le  comte  Domi- 
nique), né,  en  1750,  Paris,  était 
avocat  en  f789.  fit  partie ,  en  1793  vl 
1794,  de  ia  cumniisbioo  à  laquelle  la 
RtfiSBs  dat  TttHkt  nofinals»  il  4onna 
la  dftarisMon  m  1195  ;  mais  le  gou ver» 
n^inent  ''onf^ulaire  alla  le  cherciierdnn<% 
sa  retraite  pour  l'élever  à  la  dmnité 
de  sénateur .^Ce  fut  au  uiottdesej(ttem* 


bre  1800  que  lui  arriva  IVenture 
singulière  qui  donna  lieu  à  tant  de 
conjectures  et  de  fables.  Euleve  ea 
plein  jour  par  un  parti  de  dioufini,ii 
lut  enferme  dans  un  souterrain ,  etifl  | 
iit  Mdn  à  la  liberté  qu'après  m\ 
captivité  de  dix-neuf  jours.  Pfu  d 
temps  après,  M.  Clément  de  Ris  fiji 
appelé  à  la  preture  du  sénat.  ÎNomiuc 
pair  de  France  en  l814,mainteouiiacs! 
ortie  dignité  peariant  lesasnt  joa», 
il  se  vit,  par  l'ordonnanco  rovale  dli 
24  juillet  1815,  exclu  de  i;i  çliambrP. 
ou  il  rentra  ca  iêld.  Il  est  ouurtefi 

1837. 

Clément -Deso AMES,  proft»ai| 
M  cUmie  wAsstrisHena  eensemtdic  | 

lies  arts  et  métiers ,  né  à  Dijon ,  lit  ^e; 
premières  étndes  dans  cette  ville,  tc 
vint  ensuite  a  Pans,  chez  un  de 
ondes  qui  était  notaire ,  et  cliez  k^ad 
tt  fat  plaaé  aa  ^Blé  d«  ctoe.  Itaiii 
abandonna  vas  carrièN  qui  as  fB«> 
nis.sait  pas  assez  d'éléments  à  scn 
activité.  Son  goût  pour  les  $mm^ 
s'était  déjà  re\elé;  dans  les  courkà 
qu'il  faisait  pour  son  patron,  il troQ* 
mit  Is  temps  da  coorir  an  bUiodi^ 
iqoas  inUiquea;  il  j  paisa  de  pre  mirr^ 
connaissances  qui  aui^mentèrent  f^' 
son  ardeur  pour  les  éludes  scieiiUii(jiJf> 
Bientôt  il  put ,  à  Taide  de  se$  ficoflo- 
nies ,  aehatar  ies  HvMs;  H  abaaësHi 
laoaRfère  du  notariat  et  sefivnKS^ 
tièrcmcnt  à  l'étude  de  la  chimie,  l*? 
avec  des  savants  distingues,  il  rt\''^ 
de  Mongolfier  et  de  Guylon  de 
veau  de^  cooseiU  utiles ,  et  i,m^ 
M  études  dans  les  labonaoliaséecs 
diimistes.  Les  trav»»  public^  P'^ 
Clément  D^soroies,  dans  divers  rt- 
cueils  scienliliques ,  sont  tres-noiiJ- 
breux  et  ont  fourni ,  pour  la  plu^^i 
4'iitilea  applicattoos  ;  et  ses  leçonii  » 
Gonservatoira  des  aits  et  métiers, 
suivies  par  un  très-grand  nombre  d  ^ 
diteurs,  ont  en  b  plus  heureuse  tu 
Iluence  sur  ie  deveipppeaœnt  de  i 
dustrie. 

GLÉii«iiT«MBftatAV«  ds  DfWi 

Matrtiisit  avec  Je.m  liiriBB,  matlrt 

mncon  de  Paris,  la  digue  que  le  t'sr- 
dmàt  de  Richelieu  lit  élever  pour  ter- 
iuer  rentrée  du  port  de  ia  Kocb£ii<^ 
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aux  Anglais,  pendant  le  siège  de  cette 
yÊt.  Ce  fat  lé  10  décembr«  ItSft  qu'ils 
comnKtnoèrent  cet!»  difM  d  fiiOMMé 

daos  Khistoire  de  nos  guerres  civilei: 
fWi  fut  faite  avec  des  vais-^einx  reni- 
]iM'\>-  pierres  et  <]e  mnentiijrne,  qu*Oll 
til  luuif.  âloud.  Lile  avait  treize  pieds 
dclMÉsnr,  dii4iBitëi  lar«airMiae- 
Mtti  conduite  en  taius  ,  et  finissait 
pT  une  plate-forme  tle  cinq  pieds. 
Irjversée  par  le  canal  des  Fascines, 
tïit  oe  laissait  passage  que  pour  un 
vteitt.  La  mer  la  de&rada  en  quel- 
ques endroits;  mais  réparés  par  les 
> oiri.s  ât  Clément  et  de  Thtriau ,  ella 
rci'^ii  lieu reuse ment  au  choc  des  flots. 
A  liiiii  du  di\-liuitièiiie  s»ecie,  elle 
existait  eucore  presque  entièreineot. 
ITmMîqm  m  é9  mn  gavant  iw 
vcbiteetes,  Pompée  TargOB«  ioj^intr 
iUhtw ,  .ivait  échoué  complptcmcnt 
dans  une  tentative  du  méim'  iienre  : 
I  Hi^cai voulu  former  bdigueau  inuv  cn 
'  iotoaate  de  tonneaux  remplis'  de 
MaHii  terre,  et  reposaotm  4m 
uriHiines  flottantes.  Mais  Tessai  de  ce 
:ro.:ede,  d'ailleurs  inizénietix  ,  nv^it 
occasionne  de  praude:»  dépenses  sans 
ismit  âucua  rc&uliat  satisfaisaul. 

(toMT  m  Cuvw>ST,  andea«i 
^om9  de  (iMHpngae,  aujoufinial 
cbff-lifu  de  canton  do  (képaitflmoBt 
♦ie  lo  Hiute- Marne. 

tuEAMBAULT  (  Louis  -  Mcolas  )  ^ 
S^^IBuleuf  de  musique,  naquit  a 
M«aii7$.Il  ÉsfwnMtvemwK 
c^f^aoiste  de  pluieurs  églises  de  Paris 
b  maison  royale  de  Saint-Cyr. 
^115  XIV  y  ayant  entendu  l'une  de 
ie&  caotate» ,  en  fui  âi  content,  qu'ii 
"  dttifn  à'm  eom^Mr  piosiaiin 
le  service  dé  sa  ebânibra«  et  la 

?  tïifîia  surintendant  de  la  musique 

ji,!  V^liçpç madame  de  Mairitenon. 

Citiajiibiult  a  publie  ciii%  livres  de 
et  a  acquis  une  grande  re- 

nomméi  ém  ce  gcura.  On  dta  MV» 

w  S.1  e«i|g^  irOnUdft  M  aat  Mt 

'  LEic  (Antoine- Mu riiuerite  )  s'en- 
comme  siuipie  soldat  en  17Ua. 
^fie  dtstiooi  MrtMitèMiaie,  ai 


prisonniers.  A  la  bataille  d'UIm,  il 
chargea ,  à  la  téte  de  cent  chasseurs , 
nw  eotaaa  nute,  et  Nil  enleva  Ml 
pi^es  de  canoo.  dominé  ensuite  colo- 
nel du  1*'  réaimffit  de  enirassiers,  il 
conduisit  ce  corps  en  Hus.sie  et  en 
Saxe,  fut  atteint,  à  Hanau,  d'un  éclat 
d*obiM,  et  ii*efl  ît  Ms  hmIim  la  eam» 
pagne  de  Frnnct.  Il  fut  de  nouveaa 
niessésous  les  mtirsde  Paris,  et  promu 
au  iiradv  de  uinrechai  de  oninp  le  28 
août  1814. 11  lut  nomme  couUe  en 

GK.BM  (Laarant),  né  m  ITOS,  à  la 
Balroe ,  avec  la  double  privation  de 

rouîcetde  l'odorat,  fut  ronfié,  à  l'âf^e 
de  douze  ans  .  aux  soins  de  l'abbe  Si- 
card,  et  parlaMea  bientôt  avec  Mas- 
slea ,  soo  am,  les  honneart  de  ees 
exercices  publics  qui  portèrent  si  Intit 
la  réputation  de  l'instituteurdes  sourds- 
muets  de  Paris.  Il  y  avait  près  de  dix 
ans  qu'il  secondait  son  maître  dans 
l'éducation  de  ses  frères  d'infortune, 
lorsfn'en  fi1«  il  alta  porter  aax  Étata» 
Unis  la  oenoalssance  de  ces  principes 

de  fa  fécondité  deFqitfls  il  était  !mI- 
mènie  iiii  exemple  vnant.  Apres  avoir 
puissauiiueiit  contribue  a  la  ioudauoii 
ta  inilitmlen  de  Hertibrd  et  de  Phf- 
laddplwe,  i  épousa  une  de  ses  élèrei, 
et  quatre  enfants  doués  de  leurs  sena 
furent  le  fruit  de  cette  union.  H  n*a 
pas  roriginalité  d'esprit  souvent  si 
piquante  de  Massif  u,  mais,  d*un  aotro 
dKéf  II  peSiède  an  stvle  plus  correct 
que  delui  de  son  oélè&re  condisciple. 
Ses  idées  sur  les  choses  de  la  vie  réelle 
sont  en  outre  heauroup  plus  justes. 
On  a  de  lui  un  discours  tort  leuiar- 

quaUe  qu*fl  composa  eo  anglaiB  dam 

MS  premières  années  de  son  séjour 


atix  F,lat.s-Unis,  à  Toccasioa  d'un 
meu  publie  de  sps  élèves. 

Clëkc,  nom  que  l'on  donnait,  dès 
le  temps  de  la  primitive  église,  auk 
miiiistresdesaaMtB,  parce  que,  comme 
les  lévites  dans  Israël ,  ils  devaient 
avoir  pour  unique  pnrt  des  biens  de 
ce  monde,  le  service  du  Seiunenr.  l.e 
mot  cierc^  du  grec  xXîjpoî ,  dout  on  a 
flrit  9k  Min  CKfin  il  ctêfkswÊt  i0fpil^ 


'i(^tra,15flioMàoM,dansle(BMr-.  fla  an  effet  part  ou  pmtlon  hérédltàlre. 
^•ÉiÉaleSaTiîlâitK»  ^ 
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servé,  pendant  le  moyen  âge,  quelques 
restes  d'iustructioa  et  de  science,  et 
tout  ce  qui  n'appartenait  pas  au  clergé 
étant  plongé  dans  une  profonde  igno- 
rance, clerc  devint  alors  svnonvnie  de 
sarant;  et  quand  les  ténèbres  com- 
meucerent  a  se  dissiper,  ou  continua 
à  donner  ee  nom  aux  hommes  qui 
esefçaicnt  des  fonctions  qui  suppo- 

saient  un  certain  dp^ré  d'instruction. 
Ainsi  la  dénomination  de  cUmc.  appli- 

auée  d'abord  aux  otticiers  char&és 
'aider  et  de  suppléer  le  chancelier 
(Voyes  Clbbcb  ntr  sbcbbt)  ,  flit  en- 
suite généralement  donnée  à  tous  les 
greffiers  des  cours  et  tribunaux  et  des 
corporations,  et  bientôt  après  aux  se- 
crétaires desoiûciers  ministériels.  Tds 
furent  les€il0rci  du  eommiuaires  du 
roi,  ou<ktpmri$mmê$,  dont  il  est  ques- 
tion dans  une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  de  Valois  en  1344;  les  clercs 
du  Ciuitelet  de  Paris,  et  ceux  des 
baiUU,  sénéchaux  et  prévôts ,  men- 
tionnés dans  des  lettres  données  par 
Charles  V,  en  1857,  et  par  le  roi  Jean, 
en  1361  et  1363-  les  clercs  des  y  Vies 
de  commune,  menlioruies  dans  une 
oriiunuance  rendue  par  saint  Louis  en 
1M6;  iecfefV  du  yuet,  ^ui  ëUttdMrge, 
à  Parité  de  tenir  les  écritures  néees- 
sitées  par  Pinstitution  du  guet;  enfin, 
les  clercs  des  arocats,  des  avoues,  des 
fwtaires  et  des  huissiers.  Ceux-ci  for- 
maient ,  à  Paris  et  dans  plusieurs  au- 
tres grandes  villes  «  des  corporations 
connues  sous  le  nom  de  Éeuoekeg, 
(Voyez  ee  mot^ 

C.LKRCS  D\j  SECRET.  —  Au  coniineu- 
oemeut  de  la  troisième  race ,  le  ciian- 
osUer  remplissBit  auprès  du  les 
liMictions  des  notaires  et  des  secrétai- 
res. Frère  Guérin,  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  évôque  de  Senlis 
et  ciianc»'lier  de  France  de  1223  à , 
12^38,  ayant  augmenté  considérable-' 
nent  l'importance  de  at  cbaKe,  et  ne 
pouvant  entrer  dans  les  détaito,  aban- 
donna ie  secrétariat  aux  notaires  et 
aux  secrétaires  du  roi ,  se  réservant 
seulement  la  direction  et  Tinspection 
de  leurs  tnvamu Ces  sombres,  qui 
aviient  ravantaged'approcberdusoa- 
futaio,  domrent  des  persomuiges  con- 


sidérables à  leur  tour,  et  le  roi  eo  db- 
tingua  quelques-uns  auDouels  il  com- 
muniqua les  a£fÛres  même  les  plui 

délicates  de  l'État,  et  qui  furent  nom- 
més clercs  du  secret.  Une  ordoiui3!i.> 
rendue  en  1309,  par  Philippe  IV.  pu 
nomme  trois  sous  ce  titre,  et  leur  sou- 
met Tingt^ept  clercs  ou  sscrécnni 
nommés  après  eux.  Avec  le  temps,  ki 
clercs  du  secret  perdirent  ce  premifr 
litre,  etdevinrent  les  secrétaires  d'Ktat. 

CLERCS-RiBAUDS  ou  G0UlLLÀai>d, 

sorte  de  bouffons  assez  nomlureiiiu 
moyen  âge,  ainsi  nommés  parce  qaHi 

portaient  la  tonsure  ecclésiastique .  «^î 
qu'ils  parcouraient  les  villes  f*t  Its 
campagnes  en  chantant  et  en  UiiM 
des  vers  pour  ceux  qui  les  payaieatou 
leur  donnaient  à  boire.  Plusieon  e» 
ciles  s'efforcèrent  de  les  réprimer; 
ceux  de  Rouen  et  de  Châtrnudon^iVr. 
en  1231,  ordonnèrent  qu'on  leur  ra"^t 
rait  entièrement  la  téte,  afin  de  iànt 
disparaître  la  tonsure,  qu'ils  dédiooo- 
raient. 

Clebob  ,  dénomination  sous  l> 
quelle  on  comprend  l'ensemble  \in 
clercs,  dansPacception  primitive dttt 
mut,  el  L»ar  extension ,  tous  iei  iudin- 
dus  de  run  et  de  Tattlrs  sexe  qoi  m 
sont  Toués  d'une  manière  pailiailièic 
n  In  vie  religieuse  d  an  sofios  ées 

auteis. 

Les  premiers  .ifjutres  de  la  Omit 
furent  des  llomaius ,  des  Italiens,  et 
surtout  des  Grées;  et  il  •*éeoola  m 
doute  un  certain  temps  avant  qu'ils 
pussent  se  recruter  parmi  les  homnif> 
qu'ils  av^iicni  convertis  à  la  foi  nou- 
velle. Ces  saiots  missionnaire»  du- 
rent donc,  pendant  longtemps , 
poser,  avec  les  amtOfaires  qu'ils  m- 
saient  venir  de  temps  en  temp^'  àfs 
lieux  qui  avaient  ete  le  berceau  (^'J 
christianisme,  tout  le  cierge  <i6 /- 
Gaule.  Peu  à  peu  cependant  les  idén 
qu'ils  avalant  missioQ  ds  répandre  pé- 
nétrèrent dans  les  masses,  et  furt  t 
adoptées  par  les  grands;  les  crovaoco 
s'affermirent,  les  traditions  se  lornie* 
rent ,  et  les  Gallo-Romaius ,  deveoa» 
à  kur  tour  des  chrétient  «staMi  et 
ArventS,  purent. fournir  nol^^''ule• 

mcol  des  pcdtresy  mais  mime  des  éve- 
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qiKS  en  suffisante  quantité  pour  en 

lOmposer  uiv  sonVté  ecclésiastique. 
Alors  entlo  lis  eurent  ua  clergé  na* 

Ao  cooHBenoemmt  do  doqoiènie 
M  t   Il  corps  des  évéquei  de  la  Gaule 

(  romposé  de  deux  cîassp»;  d'honv 
iufs bien  distinctes.  Les  uns  .soruuerit 
<iela  vie  mona^ttique  ;  les  autres  avaient 
cléiris data  les  hautes  elasses  de  la 
WNlé.  0  n'existait  alors  que  deux 
monastères  dans  la  Gaule;  c'étaient 
o  i\  lie  Lcrins  et  de  Saint-Victor  de 
Marsfciile.  <•  A  u)ir,  de  la  plage  d'An- 
li^f  dit  M.  Fauriel ,  ce  petit  îlot  de 
Ums,  arec  son  aride  campagne  et 
^  grêles  bouquets  de  pins,  on  est 
;  jnde  >-nii[>C(M!!ier  le  rôle  glorieux  que 
tt|te  moite  de  terre  a  joue  dans  Tliis- 
1^  du  ciiristiaoisme  gaulois.  Ce  fut 
bfK,  fsn  Tan  410,  ou  un  peu  plus 
%  niot  Honorât  fonda  une  retralto 
qtji  ne  fut  d'abord  qu'un  ermitage  , 
ifjisqui,  prenant  des  ncrroiîïspments 
rdpi(l«s,  devint  bientôt  un  monastère 
(oaôdMIe.  A  peine  fondé ,  ce  mo- 
■35tère  fut  une  école  célèbre  de  théo- 
et  de  philosophie  chrétiennes,  où 
lorincrent  les  honmies  d'église  les 
distingués  de  la  Gaule  enliere 
^  le  talent  et  le  savoir.  Presque  tous 
dèéi  de  ce  monaalère,  ea  mène 
chefs  de  cette  école,  déflorent 
•  'lustres  évêqups  qui  apportèrent  à 
'  f-iïlise  gauloise  la  science  et  les  doc- 
[[wesdont  elle  avait  besoin,  et  qui  ne 
nsenNntpomtveiMiesd'atlieiin.  De 
^  iioiibre  furent  saint  Hilaire,  saint 
wdier.  Principiiis,  Antiolius,  Fauste, 
'f"^ent,  Loup»  et  plusieurs  autres, 
K'ui  lesquels  on  [»eut  ootri prendre 
^"'oii  qui  passa  aussi  plusieurs  au- 
^  à  Lerins.  Ce  (tirent  ces  évéques 
prêtres  qui  formèrent  la  partie 
"  "f^  et  savante  du  clergé  gano-ro- 
auquel  ils  devaient  concilier  une 
■  K^Dde  considération  morale  (*).  • 

t^umt  tn  évéuues  que  l'on  prenait 
*^''vles  hautes  classes  de  la  soeiété« 
Jîîatent  ordinairement  des  hommes 
(fei-nciieg,  ^  consacraient  dès  lors 

^       TOatcin  de  la  Gaule  méndio- 
M.  fluriel,  L  1,  p.  4e3. 
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leur  fortune  aux  devoirs  de  leur  nou* 

veau  ministère,  faisaient  bAtir  de  nou- 
veaux temples  ,  décoraient  ceux  qui 
existaient  deja,  et  les  dotaient  des  re-^ 
venu»  néoessafres  poor  en  assurer  lo 
service.  L*éflat  attadié  à  leur  nom  et 
?i  leur  rang  dans  l,i  société  civile  se 
relléchissait  en  outre  sur  leurs  églises 
et  sur  le  clergé  en  général  ;  et  leur 
fortune ,  qui  leur  permettait  de  faire 
de  grandes  aomdnes  et  de  soulager 
beaucoup  de  misères  privées ,  les  met- 
tait même  quelquefois  en  état  d'adou- 
cir les  misères  publiques  ,  et  d'agir 
dans  ce  monde  connue  les  lieutenants 
et  tes  représentants  de  la  Providenee. 

Telle  était  la  constitntiott  du  clergé 
gallo-romain  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  à  celte  époque  où  les 
barbares,  faisant  de  toutes  parts  ir* 
niption  dans  Pempire,  vinrent  en 
acnever  la  décomposition.  Deymis 

longtemps  le  rlerge  formait  une  cor- 
poration fortenient  constituée  :  bien- 
tôt cette  corporation  resta  seule  debout 
au  milieu  de  la  d^rganisation  géné- 
rale, et  son  pouvoir  n*était  pas  uni- 
quement moral  et  religieux  :  dès  le 
temps  (le  Constantin  ,  les  évoques 
avaient  pris  ime  part  considérable  de 
l'autorité  judiciaire;  ils  étaient  deve- 
nns  les  sopérieors  oes  magistrats  or» 
dinaires.  Ces  privilèges,  d^bord  mal 
définis ,  furent  ensuite  déterminés  par 
j)lusieurs  lois  successives,  et  considé- 
rablement étendus.  Voici  quelques- 
unes  des  dispositions  de  cet  lois  : 
Indépendamment  de  la  part  m  les 

évoques  avaient  au  jugement  des  af- 
faires civiles,  ils  furent  chargés  de 
surveiller  et  de  denonctT  les  juges  or- 
dinaires ,  pour  cause  de  négligence 
dans  leurs  fonctions. 

On  leur  abandonna  la  poursuite  de 
certains  actes  réftntés  délits,  des  Jeox 
de  hasard ,  par  exemple. 

Ils  furent  appelés  à  concourir  à  la 
plupart  des  lîMietîoos  de  rantorité 
municipale  ,  à  Tadorinistration  des 
fonds  .  h  la  perceptioti  de  rinipôt ,  à 
la  direction  des  travaux  d'utilité  pu- 
blique. 

Ils  intervinrent  daas  la  nomination 
des  tvlMirs  on  ournenrt ,  el  eurent  te 
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droit  de  conserver  dans  leurs  église^ 
actes  de  ces  nomination^. 

Us  présidèrent  au  choix  de  divers 
i^U  municipaux ,  tels  que  les  offi- 
ciers qui,  sons  le  titre  (h-  curateurs, 
étaient  cluiriiLîS  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  i'acbat  et  à  la  distribution 
des  subiittanoee. 

Bientôt  enfin,  ils  devinrent  les  vé- 
ritables clxfs  de  la  rite,  titre  que  la 
loi  leur  coulera  et  qu'eilc  U6  reconnut 
qu'a  eux  scuU  (*). 

Une  fois  transformé  en  une  magis- 
trature aosiî  importante,  Pépiscopat 
fiitaTideanentreraerché,  et,  au  temps 
des  premières  invasions  des  barbares, 
il  <!eviiit  rohjel  de  brigues  et  d'efforts, 
tels  que  jainai:»  aucun  pouvoir,  aucune 
magistrature  n*ea  a  jamais  excité. 
«  Hilaire,  arcbe?lqueaArles,  écarta 
plusieurs  évi^cjnes,  contre  toiites  les 
rèt^les,  en  ordonna  d'autres  de  la  ma- 
nière la  plus  indécente  ,  contre  le  vœu 
et  makré  le  refus  formel  des  habitants 
des  cites  ;  et  comme  ceux  qui  avaient 
été  ainsi  nommés  ne  pouvaient  se 
faire  recevoir  de  bonne  }:r>1ce  par  les 
citoyens  qui  ne  les  avaient  pas  ekis, 
ii;>  ra^iseuibUient  des  bandes  de  ^ens 
année,  avec  lesquelles  ils  allaient 
oomaae  des  ennemis  le^  assiéger  ou 
les  bloquer,  et  c*était  les  armes  à  la 
main  que  le  ministre  de  la  paix  en- 
vahissait le  siège  où  il  devait  la  yrù- 
cher  (*•).  » 

L'établissement  des  barbares  dans 
les  Gaules  ne  fit  qu'accroître  la  puis- 
sance du  clergé.  Presque  inmiédfiatp- 
nient  après  la  conquête,  les  eNnpie^et 
les  abbés  prireul  place  parmi  le^  leu- 
des  dn  rai.  «  On  a  beaucoup  (mrlé ,  dit 
M.  Guizot  des  avantages  que  va- 
lut au  clergé  la  conversion  des  conqué- 
rants, et  Ton  ne  peut  eu  effet  contes- 
ter l'ascendant  qu'acquit  rapidement 
la  religion  chrétienne  sur  Tesprit  des 
barbares.  Ce  fut  là  certainement  la 
première  source  dq  pouvoir  de  TÉglise. 
Mais  des  causes  d'une  autre  sorte  con- 
trd>uèreat  au$si  .à  ses  progrès  i  et  sa 

f*)^efiili.TSunM»e«vrigecité,p.  377. 
(**)  Cùfte,  Ubb.,  t.  III ,  col.  1401. 
(**')  £iMiftaQrrbi&ioifcdeFlraBM^^ail. 


grandeur  prit  racine  ailleurs  que  dm 
es  croyances.  Si  le  clergé  avaftlMioiii| 
des  conquérants,  les  couquéranU.à 
leur  tour,  avaient  grand  besoin  du 
clergé.  Tout  était  dissous,  dPlmt 
dans  l'empire;  tout  tombait. disfwab- 
sait,  fuyait  devant  les  désastres  de  l'in- 
vasion et  les  désordres  de  rétaUisit 
ment.  Point  de  magistrats  qui  « 
crussent  responsables  du  sort  du  \^r>'.- 
pie  et  charges  de  parler  ou  d'n^ir  m 
son  nom  ;  point  de  peuple  même  m 
se  présentât  comme  un  corps  Yifut 
et  constitué,  capable,  sinon  de  téàs] 
ter ,  du  moins  de  faire  reconnaîtrp  t 
admettre  son  existence.  Lesyamijuturs 
parcouraient  le  pays  ,  chassant  dcmt 
eux  des  individus  epars,  et  ne  trooj 
vant  presque  en  aucun  lieu  wc  qiq 
trait»,  s'entendre,  eontracter  ei fn 

quelque  apparence  de  «-o -ieté.  Il  fi'i  'i 
fiourtant  (|iie  la  sonele  coinnien^ji, 
qu'il  s'établit  quclfjues  rapports *n^ra 
les  deux  populations;  carfunf,eodw 
venant  propriétaire,  renonçait  à  lari^ 
errante,  et  l'autre  ne  pouvait  être  r-. 
terminée.  Ce  fut  là  l'œuvre  du  cler»c... 
Les  <*\  è(juçs,  les  supérieurs  des  mo- 
nastères cunver:>aient  et  corn^fKini 

daient  avec  les  rois  baibares;  iUH 
traient  dans  les  assemblées  des  lei  i  s 

et  en  m^me  temps  la  population  :  • 
maine  se  groupait  autour  d'eux  ddui 
les  cités.  Par  les  benetices ,  les  legs, 
les  donations  de  tout  genrCi  ils 
raient  des  biens  immenses,  praïaifl^ 
place  dans  Taristocratie  des  conf!" 
rnnts,  et  en  même  temps  ils  r»'t^'tK<i'  ' 
dans  leurs  terro  l  usage  des  luis 
maines ,  et  les  iuuuunités  qu'elles  ot 
tenaient  toumaieol  aoj>rollt  descof 
tivateurs  romains.  Us  rormaieot 
îa  seule  classe  du  peuple  aiiei*'"  q'i 
eut  crédit  auprès  du  peuple  uoiivwui 
la  seule  portion  de  l'aristocratie  noc] 
vdle  qui  fût  étroitement  liée  au  m 
ifie  ancien  ;  ils  devinrent  le  lim  ort 
deux  peuples  ,  et  leur  puissance 
une  nécessité  sociale  pour  le*^  vjiiii 
qucurs  comme  pour  les  vain» 

«  Aussi  fut-elle  acceptée  de^  leii'n) 

miers  moments,  et  ne  cessa-^elle  oj 
croître.  Cétait.auz  évéques  que  sa 
dressaient  les  provinces  «  les  cites 


d  by  Google 


CLB  FR^ 

toute  la  pop!ïlation  romnine,  pour 
tniter  avec  les  biirbares  ;  ils  jiassaient 
leur  vie  à  correspondre,  à  négocier,  a 
voyager,  teols  actife  tl  oapablet  dt  M 
faire  f*ntendre  daiM  les  int<^réts,  soit 
éc  "V.i-\>e.  soit  (lu  pays.  C'était  à  eux 
.uis>i  que  recouraient  les  barbares 
pour  reiliuer  leurs  propres  lois,  con- 
duire les  alïaires  iniportantes,  donner 
enfin  à  leur  dominamoD  fuelmie  obk 
face  de  régulenté.  Une  bande  de  guer- 
rîfrs  vpTiaU-elle  assiéger  une  ville  ou 
lii  .  aster  une  contrée,  l'évéque  parais- 
sait &eui  sur  les  remparts,  revêtu  des 
ornemnts  ooatificauK ,  et,  après  avoir 
étonné  ki  barbe  res  par  son  tranqiiill« 
courage,  il  traitait  avec  eux  de  leur 
retraite.  Une  querelle  s'élevait-elle  en- 
tre le  roi  et  ses  leudes,  les  évoques 
Servaient  de  médiateurs.  De  jour  en 
Jour,  lenr  activité  abonnait  quelque 
carrière  nobvdle,  et  leur  pouvoir  re- 
cevait quelqfie  nouvelle  sanction. 

Quand  la  richesse  des  églises  cessa 
d  étre  exposée  au  pillage  continuel  que 
leur  avaient  fait  essujer  les  preinié- 
m  vfoleneea  de  llnvasion ,  tes  barba- 
res euT-mImes  recherchèrent  avid»> 
mrn'  l'episcopat.  Ainsi,  après  que  les 
'■''ëqiies  eurent  pris  |)lncp  parmi  les 
If^udes,  ceux-ci  vuïrent  a  leur  tour 
rendre  plaee  parmi  les  èvéques ,  et 
amalgame  des  deux  peuples  s*opéra 
ftp  f:i  sorte  dans  les  deux  classes  su* 
['^  rieiires  ,  qui  ,  pins  î.irH  .  devaient 
forijier  l'aristorratie  du  reuimc  féodal. 

'»Si  relec'tioQ  des  evèques  elait  res- 
tée entre  tea  maina  dea  fldèiea,  eu  seu- 
innent  entre  les  roafna  du  etergé  Im- 
T^îf^nie ,  cet  nmnlçjnme  vM  rencontré 
(  t'JS  d'obstacles,  et  probablenient  bien 
1  de  barbares  seraient  arrivés  à  l'é- 
l'iscopat.  Mais  à  peine  convertis,  les 
rois  barbares  s'efforcèrent  d*envabir 
1^  i^roitde  nommer  aux  évéebés.  Tan* 
ît't  ils  se  prévalaient ,  pour  se  l'nttri- 
l^ii^r,  des  donations  qu'i!*^  nvaicnt  t.ii- 
f<s  aux  églises ,  ou  de  la  nécessité 
imposée  aux  évdquea  éhis  d'obtenir  la 
!i  II lation  royale;  tantôt  l'ambition 
•  ^  eandicats  venait  seconder  la  leur. 
'  '  !"i  qui  n'espérait  pas  olitenir  les 
îLitlraiies  du  clerf;/'  et  du  peuple  d'une 
'iUe  épiscopale,  s'adieisait  au  roi,  eu 
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recevait  une  nomination  souvent  ache- 
tée, et  la  force  soutenait  ensuite  ce 
qu'avait  fait  l'iutriuue  ou  la  faveur. 
Sous  Pepîii  et  Cbarlemagne ,  qui  mé- 
nagèrent avee  le  phia  grand  soin  la 
clergé ,  noD'Seujement  pour  s'en  faire 
un  appui,  mais  parée  que  seul  il  pou- 
vait les  aider  :i  établir  (jueique  ordre 
dans  leurs  Etats,  le  droit  d'élection 

fiil  aoienaelleaient  reennsii*  Capen^ 
dant  kl  pratique  contraire  pidvalut 

souvent  sous  ces  deux  rèi;nel  ;  Pépia 
déclare,  dans  un  caf)ituluire  ,  «  qu'a- 
près avoir  pris  le  conseil  des  grands, 
il  a  nommé  dans  les  cités  des  évéques 
MgHimaa  ;  >  et  il  auftt  de  lire  quel* 
ques-unes  des  chroniques  qui  racon- 
tent la  vie  de  rhrn  lemaîîne ,  pour  se 
convaincre  qu  li  reii  ii dnit  les  evechés 
comme  des  benetlces  duui  d  pouvait, 
disposer  à  son  gré.  • 

La  eorruption  du  clergé  devait  être 
une  conséquence  inévitable  d'un  tèl 
état  de  choses.  Les  Gallo-Roinains , 
devenus  é\é(jues  et  nuissanls  ,  la  plu- 
part du  temps  par  1  intrigue  et  la  vio- 
lence, se  iarvtrant,  à  la  osaBiàffe  dae 
barbarea,  d'un  pouvoir  qu'ils  avaient 
obtenu  par  les  moyens  qui  convenaient 
aux  barbares  ;  ini  ;i  ceux-ci,  ils  con- 
servèrent leur  barbarie  sur  leur  iïiége 
épiscopal.  Les  traditions  ne  tardèrent 
pas  à  se  perdre,  et  la  science,  la  vertUy 
qui  ne  brillaient  plus  dans  les  premiers 
raniîs  du  elertié.  cessèrent  de  se  mon- 
trer dans  les  rangs  inférieurs,  ou  d'ail- 
leurs l'émulation  ne  se  faisait  plus 
sentir.  Les  aeeiena  foyers  d*oà  bi  vertu 
ecclésiastique  s^était  jusque-là  répan* 
due  dans  toute  la  Oanle,  les  mona^ 
teres  de  Lerins,  de  Saint-\  ictor,  etc., 
avaient  perdu  toute  leur  iniluence.  La 
mission  du  clergé  séculier  semblait 
inle,  et  avee  em  ealle  da  ehristii- 
nisme  en  Oœident,  si  une  réforme 
austère  n'était  veaue  retremper  ks  ea« 
prits. 

Cette  réforme ,  ce  fut  le  clergé  ré- 
gulier ,  ee  furent  les  nsoines  qA  f 
pérèrent  Noua  avons  vu,  au  quatri^ose 

siècîe,  les  monastères  de  la  Provence 

fournir  au  clerec  Ejaulois  les  hommes 

3ui  devaient  eu  former  la  partie  éru- 
îte  et  savante  ,  ceux  qui ,  par  kurs 

14. 


Digitized  by  Google 


91S 


CL1S 


LUTSIVERS 


eu 


Tprtiis  ,  (îpvnif^nt  lui  conrilîcr  fmp  «^i 
prande  considération  morale.  Ct^tle 
fois,  ce  fut  des  monastères  de  'Ir- 
lande fli  d«  TfjBonê  cnie  vint  la  ré- 
forme ;  elle  fut  précnée  par  saint 
Colomban,  missionnaire  ardent  et  im- 
pétueux,qui  fit  prévaloir  un  instant 
dans  la  Gaule  le  spiritualisme  enthou- 
siaste de  r^j;lise  d'Orient.  Des  gran- 
das  éoolet  m  Luxeuil  et  de  Bobbio , 
fondées  par  saint  Colomban,  sortirent 
les  fondateurs  d'une  fonle  d  abbayes  : 
saint  Gall,  à  qui  la  Suisse  dut  le  fa- 
meux Uionastère  de  ce  nom  ;  saints 
MMpe  et  IModore ,  premîert  abbés 
de  Keoipten  et  Fuesscn ,  près  d*Augs- 
bourg;  saint  Attile  de  Bobbio:  saint 
Romarie  de  llcniirenior)!  ;  saint  Omer, 
saint  Bertin ,  saint  Arnaud  ,  ces  trois 
«pdira  de  la  Flandre  ;  aafnt  Waa- 
dSrille,  parent  des  Carlovingiens  «.  fon* 
dateur  de  la  prande  école  de,  Fonte- 
nellp  ,  en  Normnndie  ,  qfii  doit  être  à 
son  tour  la  métropole  de  tant  d'au- 
trei. 

A  eéCé  de  cet  éoolet ,  on  vit  des 

vierges  savantesen  ouvrir  d*autres  aux 
personnes  de  leur  sexe.  Sans  parler  de 
celles  de  Poitiers  et  d'Ai  h  s,  dect  ilrde 
Maubeuge,  où  sainte  Aldegonde  écrivit 
iii  révélatîona «  sainte  Gertrude,  ab- 
besse  de  Nivelle,  avait  été  étudier  en 
Irlande;  sainte  Bertille,  abbesse  de 
Chelles,  était  si  célèbre ,  qu'une  foule 
<le  diseîpies  des  deux  sexes  affluaient 
aniour  d'elle  de  toute  la  Gaule  et  de 
k  Grande-Bretagne  (*)• 

Mais  ce  n'était  nas  assez  d'une  ré- 
formation  morale  du  clerf^é  ;  il  ûillait 
une  reforme  matérielle  et  complète  de 
la  société.  La  culture  des  terres  conGée 
am  eaolaves  par  les  Gallo-Romains, 
regardée  comme  un  métier  deshono- 
rant par  les  barbares,  qui  préferaient 
vivre  de  piiia^e  ou  du  produit  de  leurs 
troupeaux,  était  presque  partout  aban- 
donnée, d^Niit  que  les  sources  de  Tes- 
davi^  avaient  tari.  Les  serfs  et  les 
nouveaux  colons  étaient  d'ailleurs  peu 
piopres  à  des  travaux  auxquels  ils  n'é- 
taient pas  habitues,  etqui  les  ravalaient 

O  Tûfm  Mkbslrt»  Hinaira  de  Fkaose, 
tl,p.  sae. 


à  leursjnwnres  ypm  phi?  enrnrp  que  la 
servituoe  filp-mV'ine.  La  rehahiiil.ition 
du  travail  fut  la  tâche  qu'entreprirtni 
les  disciples  de  saint  Bfsott.  Ç«it  à 
ces  reKoeux  surtout  que  Ton  doit  le 
renouvellement  de  l'agriculturp  et 
premiers  progrès  de  l'industrie  rn  lu- 
rope,  au  moyen  âge.  Dét'richeaieiits  de 
terres,  ouverture  des  diemias,  atfii* 
nissement  des  lieux  humides  et  maré- 
cageiut«  construction  des  villages  et  des 
hameaux-,  arts, métiers, manufactures, 
ils  nous  ont  tout  donne,  et  nous  leur 
devons  encore  un  bienfait  peut4tre 
pins  grand,  la  conservation  ranepir- 
tie  des  chefsHTeauvre  des  ytIMaM 
antiques  (*). 

Une  seule  pjriif'  du  clerc;»'  tut  rcd- 
lement  grande  et  noble  au  moyen  âge: 
ce  lut  le  clergé  régulier.  Lld  swi  Itde 
bettes  choses  ;  lui  seul  étendit  le  do- 
maine de  l'Église  et  porta  jusque  di 
les  barbares  la  connaissance  de  la  re- 
ligion, (i^iiaiitau  rlerce  séculier,  im- 
posé, à  tous  lei  ùe^i;és  de  sa  hiÉl^ 
cble,  depuis  l'évéque  jusqu'au  simpie 
curé,  de  véritables  seigneurs  féodnuT. 
il  participa  à  la  corruption  géneralf, et 
fut  peut-être  la  partie  la  plus  mépri- 
sable et  la  plus  dégradée  de  cette  «h 
ciélé  de  barbares.  «  On  contnit,  dit 
M.  de  Châteaubriand ,  répottvantabl« 
histoire  du  prêtre  Anastase,  cnfernic 
vivant  avec  un  cadavre,  par  la  ven- 
geance de  l'evèaue  Caulin  (Grégoirede 
Tours.)  Dans  les  canons  ajoutes  m 
prsoijer  concile  de  Tours,  sous  Tépif* 
oopat  de  saint  Perpert ,  on  lit  :  »  i' 
«  nous  a  ét»^  rapporté  que  des  prétrt>. 
a  ce  qui  est  défendu  quod  neJns],tU^ 
«  blissaient  des  auberges  dans  les  egli- 
■  ses,  et  que  le  lien  oo  ^onnedoltro• 
«  tendre  que  des  prières  et  les  lou^n- 
«  ges  de  Dieu ,  retentit  du  bruit 
•<  festins,  de  paroles  obscènes ,  d»  dr- 
«  bats  et  de  querelles.  >»  En  i3âi,  1^5 
prélats  et  les  ordres  meodiants  eipo- 
•kcnt  leurs  mutuels  grîeft  i  Angsen* 
devant  Clément  VU.  Ce  pape,  ftvera- 

(•)  Vo\(>/  flans  les  Annai.f.s,  lerJiapilre 
imitulé  :  injiuence  de  In  puissattct 
fùUê  dm  dirgé  mt  mojen  àg9,  1 1,  p> 
etfotf. 
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aux  nioinrs-,  npostroplia  ainsi  les 
prtlals  :  «<  P.irlereii- vous  d'huniilite, 

•  vous ,  si  vains  et  si  (>ompeux  dans 

•  vos  montares  et  VOS  équipages?  Par* 
«  IcM-vovs  do  paoTreté*  vous  si  avî- 
«  des,  que  tons  les  bénéfices  du  monde 

•  ne  vous  suffiraient  pas?  Que  dirai- 

«  je  de  votre  chasteté?  Vous  hais* 

«  MI  Iti  menrfiaiittf  fous  letir  ftnnof 

•  ipot  pOffiBf,  et  vos  maisons  sont  ou* 
«  vertes  aux  êtres  les  plus  infâmes 

•  frnonihus  et  truffafnrihus's.  «  La  si- 
tiionte  était  générale  ;  les  prêtres  vio- 
laient presque  |>artout  la  règle  du  cé- 

Ijint;  ils  Yîviioiil  me  doi  femmes 
perdoes,  des  coaeubiiMB  ot  des  otism- 

l>rière«î:  en  Biscnyc,  on  ne  voulait  que 
des  prêtres  qui  eussent  des  cnynmprex, 
c'est-à-dire,  dei»  fetnmes  supposées  lé- 
gitimes {*).  » 

Cette  IMs  encore ,  la  réforme  vint 
fks  monastères.  En  effet,  et  c*est  un 
fait  remarquable,  tons  les  réfortnateiirs 
(jiii  parurent, du  dixième  au  quinzième 
siècle,  appartenaient  au  clergé  régu- 
lier. Il  Be  Cyiiit  rien  moins  que  leurs 
efforts  réunis, coin) )i nés  avec  la  réac- 
itoii  excitée  nu  (pjin/.ièine  et  nu  sei- 
zième siècle  par  les  doetrines  novatri- 
ces de  Luther  et  de  Calvin,  et  par  les 
guerres  de  religion  dont  elles  furent  la 
nose  ou  le  prMeste ,  pour  relever  Vé- 
pisoopnt  de  la  dégradation  morale  où 
il  était  tombé,  et  le  replneer  dnns  Té- 
clielle  sociale  an  rnni;  qu'il  doit  occu- 
per dans  la  hiérarchie  ecclésiastiaue. 

Triocmbant  en  France  avec  Riche- 
lieu el  Maiarin  ,  le  clergé  fut  comblé 
d'honneurs  sous  T>onis  XIV  ,  et  dé- 
claré le  premier  des  ordres  et  des  corps 
de  l  État.  Mais  ces  honneurs  furent 
un  ecueil  ou  il  échoua  de  nouveau. 
«  Bannie  dii-hottième  sièrle,  Il  sem- 
bla ployer  sous  le  poids  de  sa  gran- 
deur. S,T  prospérité  précédente  l'avait 
exposé  adeux  périls,  celui  de  sa  propre 
iaihiesse  et  celui  de  la  haine  d'autrui, 
double  suite  de  la  fortune.  •  ;  •  «On  vit 
alort  des  abbés  pdits^ftrss  et  un 
dcraé  de  eour;  et  comme  si  on  rùt 
poMé  désarmer  ainsi  k  colère  et  le 

(*)  Èiudo»  biituriquci,  t.       p.  4ao  et 
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mépris  des  philosophes,  des  prêtres  se. 
lirent  philosophes  eux  -  mêmes  ,  ne 
voyant  pas  que  c'était  amasser  quel- 
ques mépris  de  idua ,  aaiw  rien  dtcr  à 
la  colère  (*).  « 

Tel  était  le  rît^rgé  lorsque  éclata  la 
révolution,  et  J()rs(pie  les  états  géné- 
raux furent  convoqués.  Il  fut  repré- 
aenté  à  cette  assemblée,  coiAme  Isi 
deux  autres  ordres  de  TÉtat ,  par  dsn 
mandataires  de  son  choix.  De  ces 
mandataires,  ceux  qui  faisaient  partie 
du  liant  clergé  afipnrtenaient  à  l'aris- 
tocratie nobi l ia i re,  dont  ils  par t ageaient 
les  sympathies ,  et  avee  laqueHn  ils 
étaient  intéressés  au  maintien  de  tous 
les  •privi!éL^e<5.  Ils  firent  dès  l'abord 
cause  commune  avec  elle  et  avec  la 
cour.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  dé- 
putés du  bas  clergé.  Ceux-ci,  lorsqu'on 
agita  la  question  du  vote  par  téte,  An 
rent  les  premiers  à  se  réunir  au  tiers 
état,  avec  lequel  ils  votèrent  toujours 
dans  la  suite,  pour  les  mesures  les  plus 
libérales. 

Hoos  ne  reviendrons  |iomit  M  avr 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques ,  ni 
sur  la  résistance  malentendue  qa*una 

(•)  L^uRiHTiE,  article  Cr.tRtiÉ  du  Dic- 
liofinaire  dr  la  com'ersahon.  Voyer  d'ail - 
Ifur»  pour  plus  de  dtriaiU  !>\\r  les  uujcurs  du 
dergè  fnnçais  à  eelle  époque ,  let  «rtideft 
Collets  (pelit.s),roLMEn  (fiffairu  dn;,H()HAif 
e  t  I)i  rois.  N'oublions  pas  îr  ijoinf-r  ici,  pour 
aftaibiir  rimpr«s«iou  uciut)l«'  (|uc  fera  uaitre 
la  kelare  de  ces  artlclrt ,  que ,  peadinl  qn« 
rinfàme  Dubois  déshonor ut  la  poorpre  par 
ses  déliatirhps,  el  rpie  Roliaii,  nprès  avoir 
ruine  des  niillim  de  créanciers,  volait, «in 
de  pouvoir  cootiouer  sa  vie  de  pititir  it  da 
d«sqwtioii,letbiflMd»  l'hàpitdfdea^iiiKM- 
vingts,  de  vertiu  ux  ecclésiastt([iif"^ ,  tels  que 
le  vénérable  Lrisalle  ,  fondateur  de  la  con- 
gi'éj^atioQ  de  la  dui'iriue  chi  élieune ,  Ber- 
nard 011  le  Pawfêptkn,  et  une  fooledW 
trea  ae  consacraient  entièrement  an  soula- 
|»einent  et  à  rii»«itructioii  (ht  pauvre. Taudis 
oae  le»  abbés  de  cour  traiuaicat  leur  inu- 
âlité  dans  les  boudoirs  de  toalealea  Sbomms 
prdues ,  de  savants  bénédiciins,  idb  qoo 
les  "Mdiitfancoii ,  le^  Kourpiet ,  les  Ctémeot, 
les  l\i  ial ,  ronsarraienl  leurs  «'CtUes  stndieo- 
M"*  a  rénandrc  quelques  leniiàratf  MT  Itt 
époques  les  plut  obMMNi  dtnoln  bÉMekt* 
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mode  partie  du  clerié  M  craignit  pu 

d'opposer  n  cotte  mesure  jn^jee  néces- 
F'Mvv  pnr  tous  les  lioninies  impartiaux. 
Isous  avoiib  donne  a  cet  égard  tous  les 
détails  nécessaires  dao8  uo  article 
ipécial.  (Voyei  Bim  BOCLisutn- 

QUXS.) 

La  suppression  des  ordres  monns- 
ticjues ,  dont  in  mission  ét.iit  depuis 
longtemps  aocotuplie,  et  qui  iunnaieut 
une  «orto  d^anachronisme  au  milieu 
du  dii-buitièrne  siècle ,  était  âne  coo* 
sécpienre  nécessaire  de  In  suppression 
des  biens  dti  rlergé;  l'Assemblée  cons- 
tituante la  décréta  le  13  février  171)0, 
en  accordant  une  pension  viagère  à 
tous  les  indWidoB  qui  avaient  fait  par- 
tie deç  anciennes  congrégations.  Elle 
▼Oulut  ensuite  rendre  la  eireonserip- 
tion  e('clesiastii|ue  confornu'  a  la  cir- 
cunsicriutiou  civile ,  et  elle  dtcreta,le 
19  juillet  suivant ,  qu'il  y  aurait  un 
évéque  par  département,  gue  les  cha- 
pitres métropolitains  étaient  suppri- 
més, et  que  les  évéques  et  cures  se- 
raient nomniéii  par  les  électeurs.  «  Le 
clergé  oublia  alors  son  caractère  évan- 
géli(|ue,  et  profita  de  cette  occasion 
pour  crier  à  Phérésie  et  li  la  persécu- 
tion. Il  abandonna  les  rnn^s  déniocra- 
tiques,  où  il  avait  montré  d'abord  tant 
de  sagesse  et  de  dévouement,  et  passa 
dans  ceux  des  privilégiés.  Il  oonroodlt 
le  salut  de  la  religion  avec  celui  de  ses 
Intérêts  temporels,  et  se  pinça  dnns 
cette  politique  coiitre-révolutibnnaire 
où  il  est  encore  aujourd'hui,  et  qui 
semble  fiiire  jle  la  religion  de  la  li- 
berté et  de  régaiité ,  la  religion  de  Ta- 
ristoerntie  et  du  (U\spotisnie.  î.es  évo- 
ques, dit  Ferrieres  ,  reJusèrent  de  se 
prêter  à  aucun  arrangement ,  et ,  par 
leurs  intrigues ,  fermèrent  toute  voie 
és  oonetliation ,  et  sserifiènut  la  rdi" 
gi6n  à  un  fol  entêtement  et  à  un  atta- 
chement condamnable  à  l'  Hfs  richps- 

fces  L'assemblée  s'irrita  de  ces 

résistances  ,  et  décréta  que  les  ecclé- 
siastiques seraient  astreints  au  serment 
civique,  devant  leur  communeet  dans 
leur  éiilise,  et  (ju'ils  y  ajouteraient  ce- 
lui de  maintenir  la  constitution  civile 
du  clergé;  le  refus  du  serment  en- 
traînait la  déchéance  dei  tiluldirei»  et 
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lemr  remplacement  p^r  des  ecclésiasti- 
ques assermentés;  enlîn  il  fut  ordonné 
ae  former  la  liste  des  prêtres  (jui  au- 
raient prêté  ou  refusé  le  :>era)enl. 

«  Cea  décréta  furent  présmtîs  i  li 
sanction  du  roi,  qui  en  référa  seoiti* 
ment  au  pape.  Celui-ci  refusa  son  nd- 
bésion,et  il  fnilut  une  émeute  pour 
que  Louis,  se  disant  ft)rré,  doiuiiitsi 
sanction.  Les  évéques  fuitut  indigiit^i 
de  cette  faiblesse,  et  lui  reprodwrat 
d*empiéter  sur  le  pouvoir  ipirituei. 
Tous  les  eccléNinstiques  de  l'nsspmti'éf, 
à  l'exception  de  soixnnte-trois  mes, 
refusèrent  le  serment ,  et  cet  exeiiipli 
fut  suivi  piirlescinq  sixièmes  du  clergé 
(27  décembre  1790.)  On  destitua  la 
réfractaires,  et  on  les  remplaça  p  irlV 
lert  ion  ;  mais  les  destitués  prolestcrer  t. 
dccinrcrent  Icdrs  sueresseurs  inlriià, 
et  les  e.vcoi»i  mu  nièrent  avec  tous  cciiX 
qui  recevaient  les  sacrements  de  Icwi 
OMios.  Le  parti  de  la  révolution  perdit 
des  sectateurs  qui  lui  donnaient  un 
puissant  cn-dit  par  leur  caractère  iin  - 
rai;  le  parti  de  l  ancien  régime  y  }ia§iu 
ce  qui  pouvait  seul  lui  donner  qôHi^ 
force,  une  portion  du  peuple.  11  veut 
alors  deux  clergés,  l'un  rebelle,  r.<idre 
hérétique,  et  malheureusement  le  pre- 
mier était  eéiiéra'ement  verlut'iix  el 
croyant,  lesct  oiid  ^^^llldaleux  etiuipie. 
Tous  deîux  fireol  le  plus  grand  mal  àh 
révolutioD,  lesréfraetairesen  l'embar- 
rassant d'une  opposition  inflextl»!^ 
finit  par  la  guerre  chile  ,  les  roiistilu- 
tionuels  en  la  discréditant  (  pour  b 
plupart)  par  leurs  moeurs  et  leuis^ 
trines.Cefut  riocrédulitéquiy  gagna. 
Le  peuple  préféra  sa  foi  nouvelle 
foi  ançi.'iirit',  la  révolution  à  la  reli- 
gion ;  voyant  les  prêtres  engaiçei  daiis 
les  rangs  de  ses  adversaires,  il  sblbî* 
tua  à  regarder  la  religioa  eaam 
Deide  de  la  révolution  ,  et  la  W 
comme  telle.  î.es  deux  ésl:sps  c-vznt 
drèrent  partout  d«>s  disronle^  :  >U  ^ 
Paris,  la  multitude  brûla  un  uianne- 
quin  du  pape ,  lequel  tenait  d'exeo** 
niunier  les  prêtres  asser wenlto,  si  elle 
taisait  des  émeutes  devant  les  maison- 
où  officiaient  les  prêtres  relniclHirrs 
si  elle  les  poursuivait  de  ses  cris:^ 
la  lant^ime  1  daus  le  Midi  et  diO« 
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rOMt  ily«oltalroaiilii  eoemploi 
imveiflMsés  par  des  prêtres  noQ  iih 

îiTO'Pnté'?  :  révé(jiie  de  Tré^iuirr  ex- 
C'ia  une  iiisurreclioii  pnr  un  mnnde- 
nveot  ou  il  disait  que  les  miniati  fs  de 
ia  reiigim  étaient  réduits  à  la  condi- 
mméeemmUêomotMêjmrkêbri' 
a9Mk.  A  MontauDan ,  les  protestants 
Titrent  massnrres  pnr  les  cntholi(jues; 
^^)ntpe|lle^,  >imes,TouloifSf',  (jH'^trP'î, 
lurëQt  eo&an^lantés  par  des  nieurtres 
;  «tteflonilMtaO.  »  «  Les  prétrat  «I 
;   surtout  lu  éwêqBMj  dit  Femires,  em- 
plovaifnl  toutes  les  ressourcr::  du  f.i- 
nr^nip  pour  soulever  le  peupîf  dfs 
(....iîfkigneset  des  villes  contre  ia  toiis- 
tituUoQ  civile  du  clergé*....  Leurs 
I  érttt  ywéutoitiPt  Teffet  qo'ito  tù  «t« 
tendaient  :  des  troubles  éclatèrent  de 
î -  rites  pnrts.  »  D.ins  le  Gévaudan  .  le 
Ptiitou  ,  la  HrclaiiJie,  les  pnysaiis  se 
Mflerent  aux  derniers  excès  contre 
iBprftref  e(ifiilitiitioiiails,etl«QhM- 
lèrent  des  égtaf*  Lagnem  dfiln  de* 
Tînt  imminente. 

Le  r*>  novembre  1701  ,  rnssenihîée 
l^-j  s!  itivp  décréta  que  les  prêtres  in- 
st  r.iirutes  aéraient  privés  de  la  pension 

q  i  iear  mit  été  aeootdét;  ^*jlt  m 

pûurrdîent  pSusetercer  le  enlte,  nilmt 
(Jins  '1p>  inni^ons  pnrtieîilières  ;  enfirt 
i|ii  ils  étaient  derlares  suspects  de  ré- 
sulte, et  mis  sous  la  surveillance  des 
autorités  ;  ei  le  tf  mai  1703 ,  un  Mm- 
*eM  décret  auteian  lai  dinctoirea 

;  drt  départements  à  prnnnnrer  rnntrc 
«^'•v  h  pf'^vf*  fie  la  déportation,  sur  la 
s  Ir-  (IftiiHiciatioii  (le  vingt  citoyens. 
L  année  suivante  éclata  la  guerre  civile 
ds  b  VeMMi.  (  Voyes  ce  mot.  ) 

Ua^rdlMinamieiités qui  avaient, 
de  concert  avec  la  noblesse,  excité  eette 
pj^rre  impie,  furent  des  lors  consKie- 
r^eomme  les  ennemis  les  plus  achar- 
9k àt  la  réfolmion ,  et  le  gouferad- 
inent  eidonna  contre  eux  les  moyena 
répression  les  plus  sévères:  toiiff- 
fois.  il  fruit  le  dire,  cette  sévérité, 
tempérée  par  Robespierre  et  par  ses 
Amis,  devint  queluuetois  une  atroce 
cnaatèdati  Hb  twMdea  proconnla, 

n  Lai«éa,ttsMiredM  1 1¥, 
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qd  aboaèrent  ai  indignemiiil  de  Taii* 
torité  que ,  dans  kê  dangera  eatréim 

de  la  patrie,  la  Convention  avait  cru 
devoir  leur  confier.  (  Voyez  Cf  miMM) 
DuMO.\T  s.  André  ) ,  etc.  ) 

Pendant  ce  temps  -  la ,  une  i^rande 
partie  du  elariEé  aaiennenté  ae  aéahe* 
Boraiten  abjurant  solennellement  lea 
croyances  qu'il  avait  j(isqite-l:t  [irofes- 
sécs.  \  l'instigation  des  liebertistes , 
Tevèque  de  Paris ,  Gobel ,  vint  le  7  uo- 
vambre  1798 ,  atee  douze  de  ses  ?!• 
eaires,  déclarer  à  la  Convention  qQ*il 
renonçait  à  ses  fonctions  de  ministre 
du  cnlîc  e.itbolujtir .  parce  que,  disait- 
il,  il  nedeviiit  plus  y  avoir  d'autre  culte 
public  et  national  que  celui  de  la  liberté 
et  de  régalité.  (Voyez  Abjubatioii , 
t*i«  p.  B4.)  Presque  tous  les  prêtres  de 
la  Convention  suivirent  cet  exemple  ; 
Grégoire  lut  le  seul  qni  protesta  ener- 
giquemeot  :  «  Catbolique  par  convie- 
«  tioo  et  par  sentiment,  8*éeria*t-ilft 
«  nrdtre  par  eboix  ,f  ai  été  désigné  par 
«  le  peuple  pour  ^tre  évéque  ;  mais  ce 

n'est  ni  <le  loi  ni  de  vous  qne  je  tiens 
«  ma  mission...  On  ne  m'arrachera 
«  pas  une  abdication.  » 

L'an  dêa  première  loina  de  Bonn* 
parte,  dès  qu'il  fut  arrivé  au  pouvoiri 
fut  de  rétablir  en  P'rnnce  le  culte  ca« 
tholicjne.  (/était  une  entreprise  dilfl- 
cUe;  les  pn'tres  rcfiactaire:» ,  revenus, 
pear  la  plupart,  deTeiil.  et  proté^éa 
par  le  gouvernement,  semblaient  croire 
que  la  rrltL'ion  n*était  compatible  'fTa- 
vee  les  liourbons  et  r.inci«'n  remme; 
ils  avaient  pris  en  baiuc  le  pouvoir 
nouveau ,  et  pour  se  deoBir  un  aîr  de 
ttartyrs ,  ils  refusaient  de  prier  dans 
les  temples  qu'on  leur  avait  de  nou- 
veau ouverts.  T.e  cierge  conslitutton- 
nel  était  épure  pendant  la  tempête 
qui  venait  de  s'apaiser:  les  mauvais 
pidtrea  avaient  apoetaaie  pou?  ee  imp 
rier  ;  les  autrea  «  aoeleiia  Jansénistes , 
voulaient  ref^^rmer  une  Kt»li«;e  nit'o- 
nale,  sans  le  concours  du  pape.  Sous 
l'influence  de  Grégoire  ,  évéque  de 
Slois ,  ils  essayèrait  de  ae  réerganiaer 
et  de  asettie  in  eu  aohiame,  dans  deux 
conciles  tenus,  l'un  en  t7!>7,  l'autre 
en  1801.  Celui-ci  comptai  ijuarante- 
cinq  évéques  et  quatre-viogis  préires 
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députés  par  lei  iNQOàies,  qui  se  m- 
semMèfcnt  en  grande  pompe  à  Notre- 
Dame,  et  se  montrèrent  animés  d'un 
esprit  (''vnM£;elique  et  couciliatcdr. 
Leurs  conférences  publiques  excitè- 
rent un  vit  intérêt,  et  attirèrent  une 
mode  foule.  Mais  les  réfractaires  re> 
nisèvrat  de  i^trair  à  eux  ;  et  le  gouver- 
nement .  qui  n*aimait  pas  leurs  prin- 
cipes démocratiques,  rejeta  leur  plan 
de  pacincation,  et  recourut,  pour  met- 
tre mi  80  sdiisme,  èTaittoritedu  pape. 

Pie  VII ,  qui  occupait  alors  la  chaire 
pouf  ificale,  et  qui  plus  d'une  fois  déjà 
a%jit  tpiîioigné  de  sa  sympathie  pour 
les  doctrines  démocratiques  (voy.  Ca- 
TUOLicisuB,  t.  IV,  p.  296),  s'em- 
preasa  d'adhérer  aux  propositions  du 
premio*  consul ,  et  envoya  à  Paris  le 
eirdinn!  Gonsnlvi ,  qui  roncliit  avec 
Josepli  liotiiiparle  un  concordat ,  dont 
nous  citerons  les  clauses  ics  plus  ioi- 
portantes. 

La  veligian  eatholique  était  reeon* 

nue  comme  la  religion  du  jrouverne- 
ment  et  de  la  majorité  des  Français; 
son  cuite  devait  être  public;  il  devait 
être  créé  dix  archevêchés  et  cinquante 
évéchés ,  dont  la  circonscription  serait 
déterminée  par  le  pape  et  le  premier 
ronsn!.  Tous  les  anciens  sièges  (levaient 
être  abolis;  le  consul  devait  nommer 
les  nouveaux  titulaires,  qui  recevraient 
ensuite  do  pape  rinstitutton  a  poste* 
lique.  Le  gouvernement  s'enga/^eait  à 
fournir  un  traitement  convenable  aux 
évê^ues  et  aux  cures.  La  propriété  des 
anciens  biens  ecclésiastiques  elait  dé- 
clarée ineommntaiile  entre  les  maint 
des  a^uéreurs;  les  lois  qui  avaient 
supprimé  les  ordres  monastiques  où 
Ton  se.  lie  p:ir  des  vœux  perfx'tdcls 
étaient  coniirmees;  les  prêtres  maries 
étaient  sécularisés,  et  le  célibat  des 
ecclésiastiques  était  reoonntt  oonxue 
loi  fondamentale  de  TÉglise. 

Par  suite  de  ce  traité,  le  pape  de- 
manda aux  évéques  des  deux  partis 
leur  démission.  Deux. conslilutionnels 
et  trsnte^ept  rrfractairrs  la  refusè- 
rent. Les  anciens  sièges  furent  alors 
annulés  par  »mc  bulle;  soixante  nou- 
veaux sif'L'f's  fiiretît  institués,  et  le 
preo)ier  cousul  y  pourvut  eo  choisis- 


sant pour  les^remnlir  dooas  iiéisli 

constitutionneie  «  dix-sept  prélats  et 

trente  et  un  prêtres  refractaires.  Te 
concordat  ftit  ensuite  présenté  au  Tn- 
bunat  et  au  Corps  législatif,  et  adopU: 
sans  discussion,  ainsi  que  les  loit  or- 
ganiquss  rar  levulte  catholique  et  kt 
cultes  protestants;  et  le  lendemain, 
les  consuls  allèrent  à  Notre-Dame  avtf 
toutes  les  autorités  et  le*;  cnrps  cons- 
titues assister  a  la  messe  el  au  Te 

Le  clergé  réfractaire  venait  d'obte- 
nir une  éclatante  victoire;  «  il  ne  s'en 
montra  point  reconnaissant  :  il  justi- 
fia, par  ses  affections  pour  l  aucirji 
régime,  les> craintes  des  révolutioft- 
naires  ;  il  eantinoa  à  discréditer  li  n- 
lîgion  par  ses  passions  haineuses,  m 
intolérance  ,  ses  querelles  mist'r.t!  Ips. 
Le  gouvernement  le  supplia  vaini'ir«ent 
d'exercer  la  cliarile  evan^^elique  m 
mdiiiant  le  pané  :  les  sennoos,  In 
mandements  devinrent  des  ssCiro  de 
la  révolution  ;  les  prêtres  rons'itM'îon- 
nels  furent  persécutés  ()ar  les  «nniiif-v 
jusqu  à  ce  qu'ils  eussent  rétracté  leurs 
opinions  ;  on  leur  refusa  les  placei  qui 
leur  avaient  été  proasiaes  ;  on  déclara 
invalides  les  mariages  qu*ils  avaient 
bénits.  Il  fallut  la  main  vigoureuse  du 
preuner  consul  pour  arrêter  ces  scan- 
dales. ^  Je  ne  lais  rien  pour  le  clerg('< 
«  disait-il ,  qu'il  ne  me  donne  sossitôt 
a  lieu  de  m  en  repentir.  »  Et  en  effet, 
le  clergé,  qui  trouva  pour  lui  le";  fldt- 
terics  les  plus  servi  les  .  fut  un  dr^  ins- 
truments les  plus  actifs  de  sa  cbuu 

Nous  ne  oirons  rien  Id  de  la  }»rt 
que  prit  le  dergé  aui  réactioai  qta 
sî-:nalèrent  les  premiers  temps  de  b 
restauration.  A'ous  ne  parlerons  [J? 
non  plus  de  ses  intrigues  pour  raiHt- 
ner  complètement  le  gou  verneincntdtf 
Bovrlmna  dans  les  voles  de  rsson 
réi^ime.  Ces  détails  occupant  noe  pln^? 
trop  importante  dans  l'histoire 
cette  désastreuse  époque,  pour  qu* 
nous  tentions  de  les  en  détacher  el 
les  préaenter  Ici  sans  raconter  « 
même  temps  des  ftîts  avec  lesqm  I> 
se  lient  dans  le  système  de  la  coutil 

(*)  UvaUés,  HiMttbsdMltatMi,  tIV. 
p.  367. 
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évolution.  Disons  s^uleinent  que  i'at- 
{actefiMOt  qoÊ  Louis  XYDI  montra 
iMJjours  pour  la  constitution  qu'A 

:)it  jurée  en  montnnt  sur  le  trône, 
lui  valut  de  la  pnrt  du  elerijé  une  haine 
iiij!  dissimulée  tnnt  (jue  venit  rauteiir 
de  la  cliarle,  maiS  qui  eciau  aussitôt 
^1*9  est  rendu  te  dernier  soupir.  La  ' 
dergé  manqua  alors  à  toutes  les  coo- 
venancrs,  en  refnsnnt  de  prendre  pnrt 
.1  un  ((.Ttinonial  (jui  exigenit  sn  pré- 
sence auprès  du  cercueil  du  feu  roi. 
Cétait  peut-être  ud  avertissement 
qo'il  fount  donner  à  son  successeur  ; 
c'était  du  moins  une  manière  de  cous- 
fafer  le  pouvoir  qu'il  prétendait  exer- 
ler  sous  le  nouveau  rèi^ne.  Quoi  (pj'il 
V»  soit,  Charles  X.  alla  au-devant  de 
an  exigoioes,  et  ne  fit  rien  que  par 
M  eooseib.  Hltons-nous  de  le  dire, 
pour  que  l'on  puisse  juger  de  la  mo- 
bilité et  de  în  sniresse  de  ses  conseils  , 
qne  leur  résultat  l'ut  la  violation  des 
serments  prêtes  par  le  roi  a  son  avé- 
nefDwt  M  Irdne  et  la  déchéance  de  sa 
djroastie. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  le 
diTié  Iraiirais  a  perdu  son  iniluenre 
politique.  Èspérons  qu'il  n'essayera 
p3!»  d«  Il  reconquérir.  Les  temps  ne 
Wflt  pkis  où  il  avait  besoin  de  puis- 
sance pour  protéger  les  peuples.  Les 
P'NpIps  aujourd'hui  savent  se  profèE^er 
e'ix-Diémes.  Les  rois  non  plus  n'ont 
pie  faire  de  sa  protection  ;  une  double 
«xpérienee  a  dfl  lui  prouver  combien 
esi  iinpuinante  la  protection  qu*il  ac- 
■'■'■r^'  nux  ennemis  de  la  cause  démo- 
t.ilique.  Que  le  clergé  se  souvienne 
doncentin  de  ces  p.iroles  de  son  divin 
HMÎtre  :  Mon  rouaume  n'est  çoini  de 
te  mmde;  qu'A  vive  au  milieu  du 
î^upie  pour  le  moraliser  avec  succès , 
lui  fnire  entendre  de  près  pnrole 
*ie  Dieu;  qu'il  s'associe  a  ses  douleurs 
ses  souffrances  pour  les  soulager, 
et  il  dominera  encore  le  monde  de  sa 
pauvreté  et  de  son  humilité.  Un  éeri- 
^3in  de  génie  le  lui  a  dit  dans  ces  der- 
«iers  temps  :     Descendez  des  villes, 
'f|uiUez  v(th  liabits  de  soie  et  d'or 

i^our  la  bure  et  une  poix  de  bois  ; 
•  venei  sous  le  chsnnne,  oomme  le 
'SàntAnlée^  letrouTait  sa  iwea 


«  quand  il  touchait  la  terre,  toucher 
«  la  terre  de  vos  pieds  et  de  vos  mains, 
«  à  cùié  du  pauvre;  le  peuple  alon 
«  TOUS  reoonnattra.  » 

l.e  cler^t  |)osscdait  sous  l'ancienne 
monarchie  de  i;rands  privilèges,  ^ous 
avons  dit  qu'il  formait  le  premier  ordre 
du  ro  va  urne,  il  précédait  la  noblesse; 

dans  les  états  généraux  et  partout,  il 
avait  le  pas  sur  les  laï(]ues.  Les  é^'é- 
ques,  comtes  ou  ducs  et  pairs,  avaient 
le  droit  de  siéger  au  parlement. 

Les  ecclésiastiques  étalent  exempts 
des  charges  municipales,  de  la  cou- 
trainte  pnr  corps  pour  dettes  civiles, 
du  logement  des  m*ns  de  guerre,  de 
toute  imposition  pour  ta  subsistance 
des  troupes  ou  les  fortifications  des 
villes ,  de  tailles  (H^rsonnelles  pour  leur 
patrimoine,  aussi  bien  que  pour  les 
dîmes  affectées  à  leurs  bénéhces ,  de 
droits  d'aides,  de  vingtièmes,  de  capi- 
tation,  etc.  \  uko^  ils  payaient  sous  le 
titre  de  décimes,  sidwaUkmêf  ému 
gratuits,  etc. ,  des  contributions  dont 
lis  faisaient  eux-mêmes  la  répartition 
et  le  recouvrement ,  et  dont  le  total 
s'élevait  a  environ  douze  millions. 

Le  clergé  avait  huit  chambres  supé- 
rieures ecclésiastiques,  oui  siégeaient 
à  Paris ,  Tours  ,  Lyon ,  Kouen,  Tou- 
lon v(>  ,  Rourges,  Bordeaux  et  Aix.  Les 
}H)urvois  en  cassation ,  contre  les  ar- 
rêts rendus  par  ces  chambres ,  étaient 

renvoyés  è  rassemblée  ordinaire  du 
clergé  «  qui  jugeait  en  dernier  ressort. 

Les  grandes  assemblées  nrdinairrs 
du  cierge  se  tenaient  régulièrement 
tous  les  dix  ans,  depuis  1606.  Les  pe- 
Utes  assemblées  oraUuâres ,  nommées 
aussi  assemMées  tfe  comptes,  parce 
que  Ton  ne  devait  8*y  occuper  que  des 
comptes,  des  décimes  et  du  don  gra- 
tuit, se  tenaient  tous  h  s  cmq  ans  ,  de- 
puis 162Ô.  Ltfî  asscinifù  es  extraordi- 

fuNipet  étaient  eslles  qui  élrient  con- 
voquées pour  délibérer  sur  des  afbirea 

imprévues  et  d'un  grand  intérêt.  Telle 
fut  celle  qui  se  tint  n  P:»ris,  en  17lS 
et  en  1714.  Ces  assemblées,  qui  ne  . 
pouvaient  durer  que  six  mois,  et  où 
devait  assister  ub  commissaire  du  roi, 
étaient  oottposéesdsi  députéatestflM 
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SroviQces  ecclésiastiques  de  Lyon, 
kOum,  Tovn,  Scott  Piiîs«  Reiimi, 
Bourges,  Alby,  Bordeaux,  Àuch,  Nar- 

b  'ntif».  Toulouse,  Vienne,  Arles,  Aix 
et  Knibriin.  Tps  nutrcs  provinces  (^f^rlé- 
siastiques  uy  étaient  pas  représen- 
tée». 

clergé  se  composait  de  quatre 
cent  dix-huit  mille  deux  cent  aix  in- 
dividus des  deuxaexea,aaYoir  : 

tcthcvéqurs   s8 
féqjMS  (j  compris  le»  év^aes  m  pmrttkmt 

el  ctnx  de  \'i\r  Cor^c)  

|6  maison»  chef»  d'ordre  et  d«  con^réga- 
tion,  hafaHéM par  4m nlîglM»  M 

ht*  àm  

6t5  abbiyM  dliornnut  a  tùmmmtim,'. , .  S,mo 

itS  rl)h.i\ PS  d'il  n  mm  #>*  ea  réglé   l,><»o 

ai>i  abbayr*  <if  (illcs  •••>..••#.•••  SOytàO 

^  prieure»  de  fille»  **»r<>>».«*  a^SSo 

i4  cfaa|iitn«     Aaaàimkm   600 

fît  ilfruihf n  U  rhuiitan  ...*..  it,»S3 

Ba»-ch<rur  ••«•«••••«••■•••••>>.«  i  î.ooo 

Fiir.itiU  de  cborur..., 5,ooo 

Prirart  on  ehaptlaia»   3^,4 

Curé»....  


Vicaire»  *....«».....,  

Cnmmaiideur»  ds  Vorétmd»  Hahia*«.*<*. 
Chevdlier*.. .»«  ••.••«••••♦..•..•,♦.,, 
Religic«ia«  ékaviàlèm  ét  Uiltf  

arliK<rux  rent^,  tel»  ijtir  crut  df  Cit««adlf 
1rs  btiii-dicliiu,  les  <  li.iiiuiiiF<i  regulîars 
dr  Saint- Augustin,  l'-^  j>r<  inontr^*,  etc. 

BcU(M«s  aoti«M  «nndiaaU,  |OTM|d«  i 


Carmc^t,  augustiijs  j.-n<)l)ie)s  reTot  mrs. .  , 
Capudiu,  rvcoiieu  et  picuu»  réformés  de 


ào.ociu 

»7« 
5oo 

«a 


3sia«o 


orrlrr  (I.-  S.iittt«AagtUllo« 


Bi ntlra  aani  leveiitia 

Rplipirtises  li 

Religieuses  dr  Saint-Benoît. 

Religieuse»  de  Ciieaoi  

Ileli](ieii»ai  de  FoiitevrauU. 
RrlijyîpnsM  de  S»int-DoininM{ae 
R<  liL'  i>■ll^<  s  de  ~  * 
Cftrmdilaa. . . . 
VnttliM  


Ti»i!,mrlin(*<?  ...  ...   

ReiiricuKrs  qui  Tivjiietit  d'nuinrtiie*.  .... 

acdëaiaaiîqacs  aAI«^  tngagn  d«ns  ,  r- 
dn»,  enpIaiM  dan»  iaa  «»U%ca,  Us  sé- 
ttliMiM.  im  ■dasiotty  «ta  «Viercant 
VÊom  "  ■ 


âfffWM 

Sco 

iS.noo 

r /'lui 
4,000 
IttMo 
3oo 
9.000 
7,000 

SlOOO 


4i8,ao6 

L«  nfwâ  total  du  elevgé  É'dtevatt, 

non  compris  celui  dea  ndpitaux^  à 
I  UKT)!  13, 596  livres;  ce  qui  aujourd  hui 
représenterait  uitfi  aonuDa  beaucoup 
plui»  torte. 

Looonoordat  de  1801  avait  fixé  le 
nombre  des  archeféehéa  à  dis ,  et  oalal 
des  évt'chés  à  cinquaste,  Cea  nombres 
ont  été  augmentée  par  an  nouveau 


IVEBS. 

^cordât  conclu  en  1817,  et  aujoiir- 
d*nuî  le  clergé  e:>l  compose  àia»i  m  û 
soit  : 

Archevé^Mi   t| 

fiyéqiiea     « 

Vicaires  généraux   1*4 

Cl. jiKiinii,,,,.   ^ 

Curéa  

VIodMi   1^4 

nfjserranls  ,..,««   iS,i;i 

ClinjM-lains   Sm 

AniiNinier»..  

Prilr«»lMibitué«  det  paroi»s«a........... 

Dmetcoft  ei  |'i  nfi  «tsrurs  dam  le»  sémî- 

"■"  '-^   ...  I,itji 

LlcrcM  daua  86  aàminaîres  et  dans  lao  4co> 

Im  iHiB^iii^  wliilirtlfMi   fjf>i 

On  compte  en  outre  3,000  coii.r< 
galions  religieuses  de  femmes ,  iii/ii> 
330  ae  Gonaacrent  à  la  vie  eocitemiib- 
tive ,  et  3,780  au  aoulaiEemenl  (le>  t!:> 
ladrs  et  à  l'enseignement.  Les  fnisdu 
rulte  étaient  évalués,  dans  le  budir-tf'' 
lb40,  à  la  somme  de  :î.')J  H.a.»^  ir. 
Mais  dans  cette  somme  sont  compriMS 
lea  dépenaea  des  ooltea  protcitaatrt 
Israélite.  (  Voyez  CathoUCMIIBi 
Christiaivtsi»,  OOMISSOni)  Ci't- 
TFS ,  etc. } 

CLEiiEiaB^iiLT,  ancienne  famiHe. 
dont  le  premier  personnage  eoBBO  fiit 
Geo/froi  CUrtmbauU,  seigneur  di 
Plessis.  Son  pelit-fils,  Mace  (Vron- 
bntfff,  seigneur  du  iMf-'^i- -  <;ltr;"; 
bauit  et  de  la  Plesse,  lut,  eu  I34:.*J 
pitaine  général  pour  le  roi  en  Bretagne 
Anjou  et  Maine.  Le  neortbra  le  pin» 
distingué  de  cette  famiUs  fut  : 

Philippe  de  Fallu  nu,  mviferlp  Clt- 
remhaulf,  m  irc'ehal  de  Kr.ini  e,neefi 
1620. 11  se  trouva  ini  sie^e  d^  Laudr^ 
Sies  en  1687,  h  la  prise  d*Ams« 
1640,  .ui  siège  de  Perpignan  iO«s  lf< 
maréchaux  de  S(*homl>erg  el  de  la  Mf  ' 
leraye,  à  ceux  de  Thionville,  de  Sk'I'  ' 
et  de  Philisbuur  j,,  aux  combats  de  bn- 
bourg,  de  .Nordlingen  {l&4i),  à  la  priie 
de  Gourtrai,  de  iMrg-Saint-ViBoi,  ^ 
Mardirk,  de  Fumes,  de  Dunknqiiî' 
en  IH-k;,  et  h  erlle  du  rh.llr.n  'A  àn 
fort  de  Mont-Rond,  dans  leiit^rri.en 
IÇôl.  Si  i  on  eu  croit  le  marûuti»<leb 
Fara  dans  aea  Mémoires,  fUciMliw 
lui  acoordait^te  sa  conaanee. 

htwwpiiÊ  ClérmèÊMltf  aosft 
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aîoé,  lieutenant  général,  périt  à  la 
mite  da  ftmeate  conabat  d^ochstett 

eo  1704,  ën  traversant  le  Dannbe  à 
d\'\j\.  —  T/rih!)(^  Jttlef:  de  Ch'rryn- 
^  . son  .iiitre  fil>,  devint  ncadniii- 
i.tu  el  ue  fut  ct'lebre  uue  par  sa  lai- 
dcor.  Coiiutie  îl  occupait  le  fàuCeuit  de 
notre  grand  fabuliste,  les  ni  lisants  di- 
'  i  lit  qu'on  av  iit  nommé  ÉMpe  &  la 
plûc^  de  !n  For) t. line. 

CiEBii>i>fcAL  (Cliarles-Louis),  pein- 
tre et  archiiecte,  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  et 
de  celles  Je  londres,  de  Saint- Péters* 
hmrt:,  etc.,  nariuit  n  Paris,  en  1722, 
trt  inonrut  à  Auteuil,  en  1820;  il  étu- 
mi  art  en  Italie ,  où  il  passa  vingt' 
«nées  à  dessiner  les  monuments  ro- 
mains, et  oonstruisit ,  à  Hetz ,  Phâtel 
du  gouvernement.  Appelé  en  Russie, 
il  \  devint  le  premier  peuilre  de  Cn- 
Ih'  rint  II  et  créa  le  musée  de  Saiul- 
PeitTsbourg.  On  a  de  cet  artiste  des 
dessins  ei&8  gouaches  très-estimés  : 
Qéfîsiaau  a  |iuDlié  :  JntlquUés  /  fa 
F^'fruce y  monuments  de  Mmes,  177S, 
iîi  fol.  Dufourny  et  Legraud  sont  ses 

GLEBMOirr,  bourg  du  Maine,  an« 

jounlTiiii  du  département  de  la  Sartbe, 
'  i  kilomètres  de  la  Flèche,  érii^é  en 
i  injuisat  en  ir>76,  en  faveur  de 
Oeurge  I"",  sei^irn  ur  de  Clermont  et 
de  Calera n de.  trisaïeul  de  Charles 
George  de  Germont  Cakrande,  né 
3  Paru»  en  1744,  maréchal  de  camp 
répoqiie  de  la  rt^volutîon,  mêlé  en- 
?:aie  aux  intrigues  de  Coblentz  et  du 
yimié  royaliste,  chargé  plus  tard, 
!)âr  liais  XVI n,  de  ses  sin^liéres 
lettres  au  premier  consul ,  créé  pair  de 
France  en  1614,  et  mort  à  Paris  en 

\m. 

CuKMONT.  ancienne  seigneurie  du 
Dauièiné ,  aujourd'hui  du  département 
de  l'Isère,  à  18  kilomètres  de  Greno- 
^'le,  érigée  en  comté  en  1547.  Cétait 
h  nrnniére  baronnie  de  la  provîîiro. 

*  •  tU'  sfiiiiieurio  nvnit  donné  Sun 
tifiii  a  une  iamiile  illustre,  de  la(|uelle 
<ont  sortis  rni  graitd  maître  de  Tordre 
de  Saint-Jean  &  Jèrus.ilem ,  un  maié- 
--'vfl  fie  France  et  plusieurs  évéques 
ou  arfibevé%tt«i.  Cette  iaiiiille  est 


connue  depuis  Sibaut,  premier  du 
nom,  seigneur  de  Clermont»  men- 
tionné dans  un  acte  de  1094. 

Sibanf  ff,  son  (ils,  vivait  encore  en 
1180.  (^oiiinit'  il  avait  roiiunandé  les 
troupes  qui  servirent,  en  1 120,  à  chas- 
ser 06  Rome  Timtipape  Grégoire  VIll, 
le  pape  Galfxte  II,  pour  lui  témoigner 
sn  reconnaissance,  accorda  h  la  maison 
de  Clermont  le  privilège  de  porter 
pour  arnjes  deux  cleis  d'argent  passées 
en  sautoir,  sur  un  champ  de  gueules, 
et  pour  cimier  la  tiare  papale  avee 
cette  devise  :  Si  omna  fe  ne§aperuiU, 
efjn  fp  nimquam  ncgnho. 

F. es  personnages  les  plus  remarqua- 
bles de  ses  descendants  sont  : 

Aynard  de  Cknnoni,  deuxième  da 
boni,  créé  en  1340,  par  Humbert  1I« 
dauphin  de  Viennois,  oh^  cLet  guèrreë 

de/pfi  inafrs. 

Antoine  de  Clermont^  troisième  du 
nom,  en  faveur  de  qui  fut  érigé,  en 
1547,  le  comté  de  Clermont,  grand 
maftre  des  eaux  et  forêts  de  France, 
et  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  en  Danphinc,  mort  en  1. des 
blessures  qu'il  avait  reçues  a  la  bataille 
de  Montcontour. 

Henri  de  Ctermanif  créé  duc  et  pdir 
en  1571,  tué  en  avril  1573. 

Francnis  de  Clermont,  co nUe  de 
Tonnerre,  lieutenant  gênerai  des  ar- 
mées du  roi ,  mort  en  1679. 

François  de  Germomt' Tonnerre  y 
son  (ils,  évéque  et  eomte  de  Noyon, 
pair  de  France,  commandeur  des  or- 
dres du  roi,  membre  de  l'Acadefnie 
française,  où  il  louda  un  prix  de  poé- 
sie; mort  en  1701. 

François  de  Clermonl-TtmMrrej 
évcrpie  Vt  duc  de  Lan^res,  neveu  du 
prt'(<"dpnt ,  fut  charge  de  V Oraison 
Junebre  de  Philippti  de  France ,  duc 
d^Orléanâ^  frère  de  Louis  XIV,  mort 
eo  1724. 

Gaspard,  marquis,  de  Clermont- 
Tonnerre,  né  en  108S,  mort  en  1781, 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis, 
maréchal  d«  France ,  duc  et  pair ,  se 
distingua  à  Tarmée  de  Boneat  en 
1741,  au  combat  de  Sabay,  à  la  défense 
de  l'Alsace,  au  siège  de  Fribour-L:.  h  la 
bataiiie  de  Fonteaoi,  où  il  coiumau- 
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dait  la  gauche  de  Tarnice  frnnrnisp  .  à 
la  prise  de  Tournni,  n  celle  de  nni\(  !- 
les,  a  R;inroux  et  <i  Lmifeld.  Kii  qua- 
lité de  do)en  des  maréchaux,  il  re- 
présenta w  connétable  au  sacre  de 
Louis  XVI. 

JulrS'CharleS'Henri  de  Chr^'iotif- 
'l'onnrrre  y  lieutenant  irénéral ,  duc  et 
pair  de  France,  conimandaiii  du  Dau- 
phiné,  périt  sur  Téchafaiid  en  1794. 

StmàdoÊy  eomte  de  Clermont-Ton* 
lierre ,  né  en  1747  ,  était  colonel  au 
moment  où  éclata  la  révolution.  Dé- 
puté de  la  noblesse  aux  etiils  généraux, 
il  fut  nuauné  président  de  la  minurité 
lort  de  la  réonion  de  cette  minorité 
aux  députés  du  tiers  état  Dans  la 
nuit  du  M  aodt  1789,  il  voîa  l'aboli- 
tion de  tons  les  privilèges  ;  quelque 
temps  après  il  lit  accorder  le  droit  de 
dté  aux  protestants  ,  aux  juifs ,  aux 
comédiens.  I.e  22  février  1790,  il  pro- 
posa d'investir  le  roi  de  toute  la  puis- 
sance excrntive  .  afin  qu'il  pdt  répri- 
mer les  troubles  des  provinces.  Après 
la  session  ,  il  fonda ,  avec  Malouet , 
une  aodété  politique  en  opposition 
avec  les  jacobins,  et  qui  prit  pour  or- 
gane le  journal  des  impartiaux.  Cette 
leuille,  dont  les  principes  étaient  en 
opposition  directe  avec  ceux  gui  do- 
minaient à  l'assemblée  l^islative,  fîtt 
cause  de  Parrestatlon  du  comte  de 
('lerniont-Tonnerre ,  après  la  fuite  du 
roi,  en  1790.  Mis  presque  aussit(5t 
après  en  liberté,  il  tut  encore  arrêté 
le  10  aoât  et  de  nouveau  relâché  au 
bout  de  quelques  instants.  Mais, 
comme  il  retournait  chez  lui ,  un  de 
ses  anciens  domestiques,  qu'il  rencon- 
tra, ameuta  le  peuple  contre  lui  et  le 
fit- massacrer.  Ses  opinions  politiques 
ont  été  reeneillieB  et  pubKéM  oo  1791, 
eh  trois  volumes  in-8  • 

Clfrmont  Argonne,  petite 
\  ille  de  l'ancienne  Cliampagoe,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  la  Meuse,  à  %i  kilomètres  de 
Verdun.  Cette  ville,  qui  avait  le  titre 
de  comté,  fut  donnée,  par  l'empereur 
d'Allemagne,  a  l'éijlise  de  V'erdun.  Thi- 
baut, comtede  Bar,  s'en  enq)nra ,  en 
1104.  Cependant ,  lui ,  ses  successeurs 
•t  les  dncB  de  Lorraioe.  deremis 


comtes  de  Bar,  n'en  continuèrent 

moins  h  fiire  hommaj:?  aux  ôv'*")p 
de  \  erdun  pour  la  seigneurie  d*^  (  er, 
mont,  jusqu'à  Tan  1564,  époque  âi 
ce  comté  fut  compris  dans  les  fiivci| 
tures  données  par  les  empereurs  aa 
ducs  de  l.nrrnine.  De  l'an  1633  AT 
pof|ue  de  la  paix  des  Fvr^  npf^  Ir-  oi 
Louis  XIU  et  Louis  XI\  s  eu  ruu' 
rent  maîtres  plusieurs  fois.  Mail,  i 
ce  traité ,  le  duc  de  Lorraine  ni  iih 
donna  à  la  France  tous  les  droits  qu'ï 
prétendait  avoir  sur  le  comte  (.1er* 
mont,  et  Louis  X\  en  lit  prest!  t  « 
prince  de  Condé,  a  charge  de  lui  d 
nommage  à  la  couronne.  Les  livtiM 
tions  de  Clerroont  furent  rainées  qu^ 
que  temps  nprès  sa  réunion  à  b  Kr  "t, 
Sa  population  est  aii^ourd'bui  de  1, 
habitants. 

Clbbhokt  Etr  BiAir?  A1S18,  pe( 
▼illeavec  le  titre  de  co  nit  i  I  ^  l'air 
Beauvoisis ,  a  jj.  chef-lieu  darrond  >< 
ment  du  departerî>ent  de  l  Oii^e,  joui 
^;rand  rôle  d.nis  I  histoire  descurrr 
du  moyen  à^e  et  même  des  temp^i 
dernes.  On  fait  remonter  au  règoel 
Charles  le  Chauve  la  constrocti  >n 
son  cliAii^au.  Elle  fut  surprise  |K^r 
célèbre  captai  de  Buch ,  lors  de>  truu- 
bles  de  la  Jacquerie;  les  An;;laL<$*fli 
rendirent  maîtres  et  b  pillèrent  « 
1S59;  elle  leur  résista  opiniâtréine/it 
en  1415.  En  imo,  le  château  fut  (!  > 
par  le  mnrcch;il  de  Boussar:  tî^h^  1^ 
ville,  rcloiubeeau  pouvoir  de^  A U4;Uil 
en  1434,  leur  fut  enlevée  par  h  Hiw 
et  vendue,  en  14S7,  pour  la  raix^a 
de  ce  même  la  Hirc.  Elle  ne  tirda 
pas  à  rentrer  sous  la  dominiti^n-  Iran- 
caise.  En  1069,  Charles  I  \  alit-nj  (.1er- 
mont  au  duc  de  Brunswick  «  liiovn* 
nant  900,000  livres,  H  trenls  m 
après,  la  duchesse  de  Brunswick  rc 
vendit  la  ville  à  Charles,  duc  de  Lef' 
raine.  En  lô95,  elle  fut  prise  |Wi 
Henri  IV  sur  la  ligue,  et  eu  juilk 
1615,  le  prince  de  Condé  s'y  reliii 
avec  quelques  troupes  et  parv  1 1  j  s; 
fortifier.  Aujourd'hui  le  ehàtenu  d 
Clennont  f  st  devenu  une  maison  «  t^:i 
traie  de  drtention  pour  les  femiaes 
Cette  ville,  qui  était  avant  la  revois 

tfoD  le  siège  d'un  baUliaee  et  ledirf 
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lieu  d'une  élection,  ponède  aujear- 

f  hui  un  tribunal  de  première  instance 
Kun  collprii'  romnnin;il.  Sa  population 
tat(le2,71o  hubitaitts.  C'est  la  patrie 
kh  Gmin«tdeJ.  Pernel. 
CLnifOiiTiii  BEAuvAisa  (comtes 

d«).  —  l  es  roiTites  de  Clermont  ont 
y>i,f  un  grand  rôle  dans  notre  histoire, 
iOitpar  eux-méines,  soit  par  l'impor- 
tsnce  de  leurs  possessions.  En  Yoici  la 
lilte: 

\^  Renaud  l'^^  le  premier  comte  de 

Ormontdoot  l'histoire  fnssp  nipution, 
tii\.  en  .  Vnn  des  uerirr;iMX  de 
1  ânticecûfuuiaadee  eu  chef  par  Ludes, 
frèn  db  Renri  1*%  et  dirigée  contre 
Gui/bume  le  Bâtard^uedeNormand  ie. 

2'  eî  T  Hugues ,  surnommé  de 
V'/ifchi ,  et  Ilenaiid  II  possédèrent  en- 
suite successivetueui  le  comté  de  (lier- 
noet. 

4^  Iknnd  A%  nommé  connétable  de 

Fn-nre  par  Louis  VII ,  eut  de  longues 
aurrellesavec  Piiilippe d'Alsace,  rotnte 
w  Flandre  et  réizent  du  royaume,  et 
plus  tard  avec  le  ciiapitre  de  Beuuvais, 
qui  feMMimiinia  plusieurs  fois.  Il  ao- 
aKDpagna  Philippe-Auguste  à  la  croî* 
lie  et  mourut  sa  si^  d'Acre,  en 

4  (ÀUÂerme,  sa  fille,  lui  succéda  , 
m  MO  mari ,  Louis ,  comte  de  Blois 
dde  Chartres ,  i|ui  fiit tué  deraot  An- 

drinopie,  en  1205. 

Thibaut,  dit  h  Jeune  ^  mourut 
m  1-M8  sans  laisser  d'eiifants.  IMii- 
fippe-Aui;uste  acquit  ensuite  les  droits 
«M  héritiers  sur  le  comté  de  Cler- 
nont  et  en  investit  SOn  fils. 

:  M  Hurepely  mort  en 

au. 

h*  Jeanne,  sa  ûile  ainée,  épousa, 
«Q  itM,  Gaucbflf  ou  Gautier  de  Ghâ- 
ti\km,  foi,  dans  la  guerre  de  saint 

I/j'JÎs  contre  le  comte  de  la  Mnrrhe , 
îtMiie  sa  main  le  sénéchal  de  Saiu- 
lofige.  Il  accompagna  encore  le  roi  de 
frxKt  en  Éî^vpte  et  y  périt,  le  5  avril 
it>o.  dans  la'  petite  Tille  de  CsicI,  en 
'•-feodaot  vaillamment,  contre  lesSar- 
fi^ins,  une  rue  qui  conduisait  au  lo- 
Krnent  du  roi.  Comme  il  n'avait  pas 
uis^é  d'enfants  de  sa  femme,  oui 
■Moml  la  même  amiée ,  le  comté  rot 


réuoi  à  la  couronne  par  saint  Louis, 
qui  était  le  pkis  proche  héritier,  et^lll 
en  investit  son  sixième  (ils, 

9"  Hobert  de  France  ^  qui  épousa 
Béatrix,  flile  de  Jean  de  Bourgogne, 
seigneur  de  Charolais  et  d*  Agnès,  dame 
de  Bourbon.  Il  succéda  à  cette  der- 
nière seigneurie  de  Bourbon,  et  mou- 
rut en  iai8.  Son  fils  lui  succéda  dans 
le  comté  de  Clermont,  et  à  sa  mere . 
dans  la  selgnearie  de  Bourbon,  ^i  fut 
érigée  en  duché.  Depuis  cette  e|](H|iip 
les  comtes  de  Clermont  se  confondent 
avec  les  sires  de  Bourbon  (voyez  Bour- 
bon.) Robert  eut  pour  bailli,  dans 
son  comté  de  Clermont,  le  célèbre 
Beaumanoir  (voyez  ee  nom.)  Le  comté 
de  C!  rmont  fut  de  nouveau  réuni  à  la 
couronne,  lors  de  la  confiscation  gé- 
nérale des  biens  du  connétable  de 
Bourbon. 

La  fiimille  des  premiers  comtes  de 
Clermont  a  doimé  naissance  6  (  lusimn 
branches  collatérales,  dont  les  priod* 
pales  sont  celles  : 

1"  Des  seigneurs  d'ÀUluei  de  Néeile. 

^  Des  seigneurs  d*Ommoni  et  de 
Melfo, 

Des  seigoemrs  de  SakU^f^enmt 

et  du  Sauchoi. 

4°  Des  seigneurs  de  Tharigny  et  de 
ifimfgoberi. 

6*  Des  Ticomtes  de  ûkmMflly  et 

comtes  (Wlunai. 

La  plupart  df"  ces  branches  ont 
fourni  des  personnaj^es  remarquables. 
On  distingue, dans  la  première,  Raoul 
de  Clermont,  deuxième  du  nom,  con- 
nétable de  France,  en  1287,  qui  prit 
une  part  active  à  toutes  les  lîuprrps  d« 
Philippe  le  Hardi  et  de  Phihppe  le  Bel, 
et  se  trouvait  à  la  niaiiieureuse  bataille 
de  Gourtrai ,  qui  fut  livrée  contre  son 
avis. 

Dans  la  deuxième  :  1°  Cui  (îc  (U*r- 
mont ,  premier  du  nom,  marechnl  de 
1  rance  eu  129G,  tué  ii  Courtrai  eu 
1302;  T  Jean  de  Néfille,  deuxième 
du  nom,  grand  queux  de  Frwe  en 
1345,  nommé  par  Philippe  VI  Pun  de  . 
ses  exécuteurs  testamentaires  ;  3"  Cui 
f/e  Aee/Ze,  deuxième  du  nom,  maré- 
chal de  France  eu  1346,  tué  à  Moron 
en  Bretagne,  eo  186S;  4*  GidéeNéettei 
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troisième  du  nom ,  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  tue  n  Azinrniirten  14ir». 

Et  enfin  dans  la  dernière,  Jeun  de 
ClermotUf  nommé  maréchal  de  France 
MlSttftoéen  ISieà  tamalbeiinoM 
Journée  <le  Poitiers. 

Clbbmont-Ferrand  ,  Clarommis, 
Nemossus,  Nemetum^  y4ugustoii( me- 
$um ,  yirvemorum  cwUas,  Ar verni ^ 
1*000  des  Bios  aiHMMinef  ? iUet  de  la 
Fraiioi,  autftfolt  capital»  de  la  pro- 

vincr  d' Viivprqne  ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  dj^iiartcrnonl  dii  l'uy-de-Dànie. 

L'origine  de  Clermonl  remonte  à 
l'époque  où  les  Romains  s'établirent 
dana  les  Gaaiea.  A  8  kilomètres  de 
son  emplaoement  aettial  se  trouvait  iâ 

cité  îinuînisr  de  OrL'ovia,  qui  soutint 
contre  César  lui  sic,»'  qui  Ta  rendue 
Célèbre.  Après  la  destruction  de  cette 
▼ille,  les  habitants  se  retirèrent  à 
Clermont,  qui,  fondée,  ou  du  moins 
emlipliio  sous  Au£î;uste,  (it^int  la  capi- 
tale de  i'Arverrn'e  et  prit  If  nom  d'.-ZM- 
guatonemeium.  Les  empereurs  en  ii» 
rent  plus  tard  une  cité  de  droit  latin 
et  y  établirent  un  sénat.  Les  arts  y 
furent  cultivés  avec  succès;  Pécole  OQ 
des  maîtres  habiles  ensei^naifut  î<vs 
«belles-lettres  fut  longtemps  célèbre, 
et  atUra  des  étudiants  de  toutes  les 
parties  deJa  Gaule.  On  y  voyait  une 
atatne  ooloiaaie  de  Blircure,  que 
Pline  appelle  une  mervrillp  du  monde. 
Cette  statue,  qui  était  en  bronze, 
avait  123  mètres  de  hauteur,  et  avait 
esdté  environ  400,000  sesterces.  Le 
temple  consacré  à  la  même  divinité , 
sous  le  nom  de  ^asso  Galate,  exdta 
radnu'ration  des  barliares  eux-m^nies; 
il  existait  encore  au  temps  de  Grégoire 
de  Tours. 

A  Tépoque  des  iiiTasions  des  bar- 
bares, Clermont  portait  encore  le 
Hfttii  \ii_Mistonemetum  :  mais  déjà 
on  nommait  (knnsmons  la  citadelle 

3ui  la  dominait,  et  qui  plus  tard  lui 
onna  son  nom.  Cette  ville  fut  prise 
el  saccagée  par  les  Vandales,  en  408, 
par  les  troupes  d'Honorius  ,  en  412; 
assiéiiée  iniitiirmrnt  en  413  par  les 
Visi<ïoihs.  ellf  leur  lut  cédée  deux  ans 
après.  Thierry,  fils  naturel  de  Clovis , 
rca  enpaii  en  607  ;  eUe  fiit  pillée. 
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brûlée  et  détruite  par  Thierry,  en  o32; 
elle  éprouva  le  même  sort  en  761  .  en 
863  et  en  U16.  années  peudaut  lu- 
quelles  elle  tomba  saaaessiTemeat  sa 
pouvoir  de  Pépin ,  des  Noroianda  H 
des  Danois.  Ce  fut  dans  ses  murs  qtie 
se  tint,  en  1095,  le  célèbre  concile  ou 
fut  donne  le  siiinal  des  croisades.  Du 
douzième  au  treizième  siècle ,  elle  eol 
beaucoup  à  souffrir  des  guerres  civi- 
les et  des  incursions  des  Anglais.  Pen- 
dant 1rs  troubles  de  la  ligue,  elle  n  >ta 
con  tainmeat  lidèls  à  Henri  Ui  et  à 
Henri  IV. 

La  ville  de  ilfofiM^lBrraiitf  (vayn  es 
mot) ,  située  à  un  kilomètre  de  Cler- 
mont, fut  réunie,  en  1731  ,  à  cette 
ville,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Cirr- 
mont'f'errand  ;  mais  celte  reimion 
dunu^  lieu  a  de  nombreuses  contesta- 
tions  et  à  des  procès,  gui  étaient  à  peias 
terminés  À  Pepoque  de  la  révolution. 

Clermont  était  alors  la  capitnle  d'fiîi 
couvernement  militaire  el  le  sie;:e 
d'un  évéché  sullragant  de  Bourges, 
d'une  élection ,  d'une  lénédhaaiSM  H 
d'un  présidial ,  d'une  cour  des  comp- 
tes, etc  Elle  possède  aujourd  lici 

des  tribunaux  de  première  ui>Miir"e  -l 
de  commerce,  une  acadeuue  univr^ij- 
taire,  une  académie  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  arts,  un  oollege  royal, 
une  é(!oIe  secondaire  de  niédecîne  et 
tmp  bibliothèque  publique  où  I'^mi 
compte  15,000  volumes  et  (ju:  couliejit 
des  manuscrits  précieux  ,  une  bourse 
de  commerce,  une  chambre  consulta- 
tive des  arts  et  manufacturée.  Se  po- 
pulation, y  conipris  celle  de  Mont-Fer- 
rand,  est  de  28,2ô7  habitants.  On  y 
remarque ,  entre  autres  édilires  f'?!- 
rieux ,  la  cathédrale ,  fondée  au  au- 
quiènte  siècle  et  rebftiie  au  trefsUnif  ; 
réglise  Notre-Dame  do  Port,  bâtie  en 
580,  détruite  en  824  par  les  Norm,'n)«!s 
(*t  reconstruite  en  8.'>3  ;  le  cbâte.fU 
d'enu,  fontaine  d  une  iirande  éleiîaïut, 
construite  en  1511.  C'est  la  patrie  de 
Grégoire  deTours,  de  Biaise  Fiscal,  do 
jurisconsulte  Domat .  du  cbevalii^r 
d'Vss.is,  du  (loëte  Dthlle,  du  îrr^t^i- 
UKiii-irn  ('iir:ird.  de  1  )ii la ure,  auteur  de 
V Histoire  dt  Paris  y  etc. 

Cl£iimo^t-F£aba.nd  (monnaie de>. 
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— LaTiDede  Clermont,  comme  capitale 
de  TAuvergne,  a  toi^urt  |oué  ao  rôle 

important  dan  ?:  notre  histoire  monétai- 
re. Oi  y  frnppait  déjà  monnaie  pendant 
I>  pfTjoWr  uatiloise;  on  ronnatt ,  en 
dltU  un  statercd'or  repre^eutaal  d'un 
o5té  une  tête  nue ,  aree  la  légende 

 cE^GETOBix;  de  l'autre,  un 

fiieval  au  galop,  et  mmme  symbole 
ifi  S  et  un  vase  .1  <\v\\\  anses.  Il  est 
il  autant  plus  probable  que  la  G^ure 
représentée  sur  cette  belle  médaille  est 
celle  du  fameux  chef  arverne  Vereeii- 
gétorix,  qu^avant  qu*on  la  décou- 
vrît on  JVittr ilmnit  déjà  n  l'Auvergne, 
j  cause  de  la  fréquence  de  leur  pré- 
dtricedâus  ce  pays,  des  statères  tout  a 
£iilseniblableiio{|te  figure,  malsané* 
pi-'raphes. 

l'efj  l'int  \.\  période  rnmnine ,  Tlor- 
luont,  comme  toutes  les  villes  de  la 
Odule,  jperdit  son  autonomie  ^  et  cessa 
dé  posséder  un  atelier  monétaire;  mais 
elle  reooavra  ce  privilège  sous  les  rois 
la  première  race;  Ton  connaît,  en 
♦  nVt.  des  tiers  de  sou  d'or  de  cette 
{■[ioque  frappés  ;ui  noui  de  cett*-  \iilr, 
il  cti)  pièces  sont  même  âi  uombrcu- 
ses,  que  nous  devons  lenoncar  à  les 
iécrire;  Û  nous  suffira  de  dire  que  peu 
li^  vi  !f  s  en  Franre  en  ont  produit 
ft"       1 1  en  aussi  izrand  nom- 
bre, lia  rcman|^ue  Ires-souvent  au  re- 
nn  de  ces  pièces  les  deux  grandes 
lettres  A  R,  initiales  du  mot  jihernif 
10(11  latin  de  Clermont.  Ces  grandes 
k'tires  sf*  trouvent  aussi  sur  les  tiers 
d'  sou  de^  antres  villes  de  rAuv<  r;;ue, 
tirUts  (|ue  Taiuude,  /  eroUum  vicum, 
et  il  ne  irai  pas  confondre ,  comme 
00  le  fait  souvent,  ces  monnaies  avec 
cv'lrs  d'Arles,  qui  portent  aussi  im  A 
clan  K,  mais  avec  celle  parliculanté 
^  dans  les  pièces  de  cette  dernière 
^utte,  ces  lettres  cantonnent  ordinaire- 
nifot  fa  croix,  et  sont  accompagnées 
ciiifïre  Yii.  Parmi  les  monétaires 
de  Clermont  ,  nous   citerons  Bau- 

di  irns  ,  Itaitcidlus  ^  JJînîdtUS  ,  I.ri). 

diciuê  et  MfmUiea^.  €e  dernier  a 

frappé  une  monnaie  à  Son  nom  et  à 
celui  d'un  Theodebfrt ,  qu'f!  Pst  diffi- 
Qk  de  déterminer.  On  ne  sait  si  c'est 


le  premier  ou  le  second  des  princes  de 
oe  nom.  Cependant,  maigre  eette  in- 
certitude, cetriens  n'en  est  pas  moins 

curieux,  parce  qu'il  est  fort  rare  de 
trouver  réunis  sur  les  m^mes  pièces 
les  noms  des  rgis  et  des  olticiers  pré- 
posés è  la  ftbrieatîon  des  monnaies. 
L^histoîmnonétaire  de  Clermont  n'est 
pas  moins  feccuide  sous  la  seconde 
race  :  elle  fournit  d'abord  une  petite 
monnaie  d'argent  marquée  des  ini- 
tiales CLA  au  droit  et  AR  au  revers, 
CLAnamofis  ARVemofirm^  dontl'é* 
poque  ne  peut  être  antérieure  au  règne 
des  derniers  Mérovingiens.  On  connaît 
aussi  (les  deniers  de  (.lerniont  tV.ippe'S 
sous  Pepin  le  Bref,  Carloman  ,  Char- 
lemagne ,  Louis  le  Débonnaire ,  et  il 
est  ^  remarquer  que  touii  sont  d'an- 
cien style,  c'est-à-dire,  monn:ivés 
d.ius  le  système  barbare  usité  avant  la 
conquête'  de  Tltalie.  Le  plus  remar- 
quable de  tous  ces  deniers  est  celui  de  ^ 
Garloman,  non-seulement  parée  qoH 
est  unique,  mais  encore  parce  q^e  c'est, 
le  seul  nionument  monétaire  connu 
juscpTici  sur  le  frère  de  Charlema^ne.  . 

Pend.mt  le  moyen  âge,  les  comtes 
d'Auvergne,  puisie  chapitre  de  h  ca- 
thédrale dediermont,  possédèrent  le 
droit  de  battre  monnaie;  les  chanoines 
l'acquirent  des  tornles  en  1030,  et  ils 
le  possédaient  encore  en  1315,  lors  du 
fameux  édit  de  Lagny,  qui  régla  que 
la  monnaie  de  Clermont  devait  être  à 
trois  deniers'  seize  grains  argent  le 
roi;  de  sorte  que  treize  deniers  ne  va- 
laient que  douze  petits  tournois.  Ces 
deiuera  ^out  assez  communs;  ils  pré- 
sentent d'un  edté  la  tête  de  la  Tierce 
avec  la  légende  aca  mabia  ,  et  au  re- 
vers une  croix  cantonnée  de  f]uatre 
trèfles  portés  sur  des  pédoncules,  et 
autour  VHBS  arveums. 

Clebuont-Fbbband  (siège  de),  Eu- 
rlc,  roi  des  YisigOtllS,  pou  rsu  i  \  a  n  t  a  vfie 
ardeur  ses  projets  de  Conquête  dans  les 
provinces  ^allo-romaines  ,  fit  aux  Ar- 
vernes.  vers  ran470,  nue çuerreopinià- 
Uc.  ils  se  défendirent  héroïquement, 
encouragés  quMls  étaient  par  le  brave 
Ecdii  ius  et  par  l'éloquent  Sidoine 
Apollinaire.  Chaque  année  .  Fnrie  ve- 
nait bloquer  la  ville  de  Uermont, 
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jusqu'à  ce  que  l'hiver  le  forcM  de  nou- 
veau à  lever  le  siège,  dette  lutte  opi- 
niâtre continua  jusqu'en  474,  euuque 
où  Népos,  le  nouvel  empereur  <rOoci- 
dentf  abandooiui  lâchement  à  Euric 
les  profinces  au  midi  de  la  Loire  et 
l'Arvernie,  que  ce  prince  n'avait  pas 
su  conquérir.  Il  faut  lire,  dans  les  let- 
tres de  Sidoine,  quel  fut  alors  l'eton- 
Bernent ,  le  déieepoir  des  Anremes , 
qui,  selon  Teipression  dudifçoe  évéque, 
s'étaient  montrés  les  derniers  Romains 
de  la  Gaule.  Ln  chute  de  Clermont  ne 

Précéda  que  de  deux  auaees  celle  de 
empire  d*Oocident. 
Clbmuxibb  (Claude) ,  philosophe 
du  dix-septième  siècle  ,  mort  en  16K4  , 
à  soixante-dix  ans,  e>t  appelé  par  Bavle 
«  l'illustre  M;  Clersellier,  rorneinent 
«  et  l'appui  du  cartésianisme.  »  Il  fut 
réditeur  des  IMres  de  Detcartes 
sur  la  morale,  la  physique,  la  médê- 
cine  et  les  mathématiques  ^  Parîs  , 
1067,  3  vol.  in-4"*  ;  Des  principes  de 
lu  philosophie  de  Descarlea,  Paris, 
1681  /in-4«,  et  des  ORuoree  potiku- 
mex  de  HohanUy  MU  gendre  Paris, 

1682,  in-4^ 

CLEiiVANT  (  Claude  -  Antoine  de 
Vienne,  baron  de),  issu  de  la  famille 
des  ducs  de  Bourgogne,  né,  selon 
toute  apparence,  à  Mets,  vert  ISOS, 
fut  le  premier  gentilhomme  de  cette 
ville  qui  embrassa  le  protestantisme, 
et  l'homme  qui ,  par  l'ardeur  de  son 
prosélytisme,  contribua  le  plus  aux 
progrès  de  la  réfomM  dani  le  nord- 
est  de  la  France.  Clervant  établit  des 
pr(^ches  a  Metz  et  dans  les  villaiies  de 
la  Lorraine;  assista,  en  l.jiri,  nu  traité 
conclu  entre  les  princes  d  Aiiemagne, 
le  prince  de  Gondé  et  le  duc  d'Alen- 
çon;  amena  à  ce  dernier  les  2,000 
reîtres  que  le  duc  de  (iiiisc  battit  près 
de  Château-Thierry,  et  fut  fait  pri- 
sonnier dans  cette  affaire.  Il  mourut 
quelques  années  plus  tard,  sans  que 
roD  sache  précisément  en  quel  lieu  ni 
à  quelle  époque. 

Cléry  (J.-B.  Cant  llanel),  né  à 
Jardy,  près  de  Versailles,  en  1759, 
fi'est  rendu  célèbre  par  son  dévoue- 
ment à  Louis  XTI  et  à  sa  famille, 
pendant  leur  captivité  an  Temple.  On 


lui  doit  le  Jounwfde  cequîs'eit  passé 
à  la  four  du  Templ*',  pendant  lacajr 
tivUé  de  Louu  Af  1,  Londres,  171)6, 
!n*S*,  ouvrage  qui  a  eu  on  nombre 
considérable  d'éditions.  Il  est  mort  a 
1809,  à  Hitzinii,  près  Vienne.  ' 

Clery-si  r-Loire,  Clfriacum 
lie  petite  ville  de  rancien  Orlcaïub, 
aujourd'hui  chef-lieu  deesntonéo^ 
partement  du  Loiret,  était  lutnfoii 
entourée  de  murs,  de  tours  et  dffo- 
sés,  et  paraît  devoir  son  origine  a  un 
oratoire  consacre  a  la  Vierge,  oratoire 
qui,  dit-on,  existait  des  le  miHevdn 
sixième  siècle.  Philippe  de  Valait  mo, 
en  1330 ,  la  première  pierre  d'im 
éiîlise  qui ,  entièrement  tprni'oée  sous 
son  reiine,  fut  à  moitié  détruite  par 
le  comte  de  Saliibury.  en  14» 
Louis  XI  la  fit  reconstrane  ahn  tiri 
avec  magnificence ,  la  dota  ee  2,330 1 
écus  d'or,  et  la  désigna  par  son  î  -' 
ment  pour  le  lieu  de  sa  sépulture,  h  • 
fut  en  effet  inhumé,  et  on  voit  ûu- 
jourdhui ,  dans  la  grande  nef  de  ^ 
église,  le  monument  qui  loi  fut  oen 
en  16».  On  remarque  encore  à  Cirn 
h  maison  qui  fut  habitée  pnr  | 
prince,  et  l'hôtellerie  ou  desccndirefli 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  la  marqoin 
de  Pompadour.  La  population 
Qérv  est  aujourd'hui  de  5,510  hab. 

CLîiVES  (Marie  de),  le  plus  jeur.^ 
des  enfants  de  Fran«^ois  I"  de  Qe^fj 
(lue  de  Nevers ,  et  de  Marguerati  de 
liourbon-Vendùme ,  naquit  en 
et  fîit  élevée  par  sa  mère  dans  la  wt 
gîon  calviniste.  Elle  parut  à  la  cour 
sous  le  règne  de  Chnries  IX, 
beauté  fixa  aussitôt  tous  les  re^afJ>. 
tous  les  poètes  du  temps  la  riîlébrèrw 
sons  le  nom  delà  Mark,  Le*« 
d*Aiijou ,  depuis  Henri  01 ,  épro 
pour  elle  un  violent  amotir.  La  liiHe* 
rence  de  reiiL-ion  ,  suivant  les  au'''"" 
de  Mémoires,  lut  la  seule  causH^i 
l'empêcha  de  l'épouser.  Quoi  qu'il  es 
*  soit,  Marie  de  Clèves  fut  mariée  su 
prince  de  Condé,  son  cousin  ^?rmvv- 
Le  duc  d'Aniou  en  fut  désolé  d'abor  i, 
mais  son  élection  nu  trône  de  Polu^i*' 
vint  ensuite  le  distraire.  Peudetcmpl 
après ,  arriva  la  Sain^Bartllélellof .  Ç| 
força  le  prince  de  Condé  et  sa 
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i  abjurer  le  calvinisme.  C'était  deux  établi  l'ordre  de  la  clienlèle.  Dans  la 
mois  apreâ  ia  célébraiiuii  de  leur  ma^  première,  ie  client  appartenait  au  chef 
rn|^  Marie  abjora  publiquement  dans  oéréditaire  éa  éknion  ;  il  cultivait  ses 
ré^itt  de  Saint-Denis ,  le  S  octobre  demainea,  el  {suivait  son  étendard  à 
i'"2,  r[  fut  félicitée  de  sn  conversion  la  guerre.  Son  devoir  était  de  défendre 
f or  1111  bref  du  pape.  FJIe  inonrut  en  son  patron  jusqu'à  la  mort,  et  i'aban- 
toaoliedeux  ans  après,  le  30  octobre  donner  dnn??  une  circonstonre  péril- 
U74.  Henri  111 ,  qui  venait  de  succé-  leusc  était  un  acte  infâme.  Daus  ia 
dcr  à  Chirlee  IX  et  était  dcpnia  on  aeoomie,  les  eonditiofia  de  la  dientèle 
mois  de  retour  de  Pologne,  en  fut  étaient  essentiellement  diffiêrentesi  m 
sa!?i  il'':n(»  5:1  viVe  douleur,  qu'il  resta  le  foiul.  T.es  fuhies ,  les  pnuvres,  les 
rr.ferni'  plusieurs  jours  i^iuis  ninn^er,  artisans  étaient  aussi  eni:aiie<.  pour  b 
tlanà  uu  â|)partefuent  tendu  de  noir,  durée  de  leur  vie,  à  des  boimueh  puis- 
ci  ae  lenrut  eimille  ta  publie  que  aaots;  maie  cet  engagement,  tout  à 
couvert  de  Tétements  noirs  parsemés  fait  volontaire,  ne  liait  point  les  fy* 
>'i- têtçs  de  mort.  milles,  ne  conférait  aucun  droit  au 
(^L/\\TîAnn.  On  nommnit  ainsi  un  lils  du  patron,  et  n'imposait  mienne 
eorj^s  de  cavaliers  gaulois  entièrement  charge  au  fils  du  cliejil  ;  eu  outre, 
fmétus  de  fer,  comme  le^s  chevaliers  eoninie  des  clients  nombreux  prou- 
va mo^  Age.  .? aient  uo  grand  crédit,  et  oondoisaient 
rLicHY*i.A.-GÀRBif]!is ,  villaie  de  aux  plus  bautes  cbarges  de  la  cité ,  le 
11! -de-France,  aujourd'hui  du  dépar-  patron  avait  le  plus  grand  intérêt  à 
•  "iifiit  de  la  Seine,  ou  les  rois  de  la  urote^^er  ceux  qui  se  sonniettaicnt  à 
Heimere  raee  avaient  un  palais  que  lui ,  et  à  les  traiter  avec  ménagement. 
roD  nommait  ia  Noblê'Mmm,  Ce  lîit  Cette  mstitutton ,  utile  pour  les  temps 
daas  ce  palais  que  Dagobert  épousa ,  de  lutte,  ne  fut  pas  sans  inconvénient 
en  625,  Gomatrude,  qu'il  y  répudia  pendant  la  paix,  et  mit  souvent  en 
Tîitre  fins  plus  tard.  —  Le  26  mai  péril   la   liberté  gauloise.  Ajoutons 
ii*r.  Clotaire  11  y  convoqua  un  concile  qu'elle  n'existait  pas  seulenient  parmi 
m£  compose  di  evèt^ues  et  de  laïques,  lesnidividus,  mais  se  retrouvait  encore 
puer  régler  les  afiGures  du  rc>\  aume.  dans  les  rapports  des  divers  peuples 
b^tti  autres  conciles  y  furent  encore  entre  eux.  Ainsi  qu'on  le  voit  i\  chaque 
«•x^rnblés  en  630  et  en'65.').  --  Pendant  page  dans  les  Couunenlaires  de  César, 
ff"'  linufcs   1795,  96  et  î)7,  ce  tut  à  de  petits  Ktats  se  groupaient,  a\ec  le 
Uicitv  que  se  tint  le  fameux  club  titre  de  clients ,  autour  d  un  Ltat  plus 
«ntfé-révolationnaire  noBuné  le  S(f  putoant,  el  a^assodant  ainsi  à  sa  for- 
tUU  ée  dichy,  et  qui  fut  supprimé  tune, avaient  droit  à  sa  protection.  Ce 
m  18  fructidor  an  v.  (Voyez  Cli  bs.)  lien  n'était  cependant  pas  indissoluble, 
—  Le  no  mars  1814  ,  ce  villai:e  fut  le  et  les  États  clients  pouvaient  se  re- 
'*  ^  itred'uii  vif  engaiieinent  entre  les  porter  a  volonté  sous  la  dépendance 
>  et  les  gardes  nationaux  de  Paris,  d'un  autre  peuple  plus  puissant  ou 
i^:  g'v  dtfiwidlrrnt  avee  une  rare  in-  moins  tyraonique. 
UifiÉlé.  Le  feu  ne  cessa  quelonqu'un  Pour  un  État  principal  comme  pour 
irmi^tice  eut  été  conclu.  Les  ennemis,  un  individu  noble,  rinfluence  nu  de- 
/  .neiix  de  la  résistance  qu'ils  avaient  hors  et   la  puissance  à  l'intérieur 
Lpro'ivee,  livrèrent  Clichy  au  pillage,  étaient  presque  toujours  basées  sur  le 

CiïEM^.  A  l'époque  où  César  pé-  nombre  des  clients. 

Qetra  dane  In  Geule^  l'association  et  Au^esaooi  des  peupla  clients  se 

fédération  étalent  les  principaux  trouvaient  les  peu;D/e«  5i/Je/«,  ordinai- 

éiétrients  du  svslème  politique  <fe  ce  rement  sonmi'^  par  la  coïKjuéte.  D'au- 

"^Ts.  La  multitude ,  placée  au-(lessoui  1res  échangeaient  (juclijuefois  entre 

uc  i  jfistocralie ,  se  divisait  eu  deux  eux  le  nom  de  peupltsjrti  ea  :  et  cette 

tesee  :  ie  peuple  des  campagnes  et  le  aUianoe  était  sainte  et  inviolable. 

KopledMTiUes;etdansctiaauieétait  Le  système  de  didontèie  avait  r 
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laissé  des  traces  daos  la  Gaule  romaine 
M  diiqiiidine  slède.  On  f  éMmÊ&i 

par  le  Bom  de  dients  les  colons  affran* 
cliis  ,  et  en  outre  certains  petits  pro- 
priétaires autr«doi-s  cultivateurs  libres 
de  leurs  terres ,  mais  oui ,  réduits  à 
ne  pfcit  pouvoir  payer  (es  ImpdlSi  fi* 
iiissaiem  par  se  mettre,  eux  et  leurs 
biens,  sous  la  dépendance  de  quelque 
puissant  personnage  les  oouvrait 
de  son  immunité. 

—  On  appelait  clients ,  sous  le  règne 
de  Philipalo-Auguste ,  des  gentHstMiii* 
mes qnit  lorsque  les  armées  étaient]» 
campagne,  servaient  sous  la  bannière 
de  leur  seigneur,  ou  sous  celle  de 
Tavoué  de  quelque  monastère  dont  ils 
étaient  vassaux.  Ces  troupes  combat- 
taient ordinairenient  a  cheval;  cepen* 
dant,  il  est  quelquefois  question  de 
clients  à  pied,  clientes  pedi tes,  notam- 
ment dafis  le  récit  de  la  prise  du  châ- 
teau d'Aadely  par  Philippe- Auguste (*). 

Il  n'est  plus  question  ëe  clients  dans 
les  armées  françaisest  après  le  rcigna 

de  ce  roi. 

Clixchamps,  ancieur.e  sei^fit  nrie 
de  Normandie,  aujourd'hui  du  depar- 
tement  éa  Calvados ,  à  6  Kilomètres 
de  Cootanees,  éri^  en  comté  en  I5M. 

Clinique.  L*etude  de  la  médecine 
au  lit  inntu'  du  ninlnde  conî^titue  OS 
yu^on  opf)elle  lii  ?nf«|pc'ui('  clinique. 
■  C'est  en  1  an  m  que  Ton  a  donné 
pour  la  première  fols  en  Prsnee  ont 
organisation  spéciale  aux  écoles  i  liui- 
qiies.  Déjà  ,  il  est  vrai ,  Deslioi.s  de 
iLochelort  avait  fnit  a  riiùpital  de  la 
Cbante  des  leçons  cliniques  qui  furent 
ensuite  oontimiées  par  Gorvisart.  Déjà 
aussi ,  Desault  avait  établi  et  dirigé  à 
riIùtel-Dieu  de  Paris  une  école  cli- 
nique de  chirurgie  qui  a  laissé  fies 
souvenirs  «j;iorieux.  Knfin,  la  Société 
royale  de  médecine,  interprète  des 
veeui  formés  depttîs  le  oonraisQoement 
du  siècle  par  tous  les  médecins  éclairés, 
avait,  en  1790,  présenté  un  plan  d'ins- 
titutions cliniques.  Ces  institutions  ti- 
rent partie  des  écoles  de  santé  créées 
SB  1794,  à  Paris,  i  Strasbourg  et  à 

(*)  Voy«  le  P.  Daniel,  Histein  de  la 
méim  finncm,  1. 1,  p^  sSii. 


Montpellier.  On  créa  des  chaires  4a 
clîMies  médicales  et  durargicaki  ; 
f  ttl  ntrent  distinctes  des  cbaires  ton-  ; 

sacrée*;  î  l'enseignement  théorique  de  ; 
la  metlecuie  et  de  la  chiruriiii'.  , 
Depuis ,  les  études  cliniques  uut  k-  j 

nia  en  Fïmoa  one  çraode  evteosioo.  j 
I  Paeolté  de  médecine  oooipte  actnd- 1 
lement  quatre  professeurs  de  clini  jnp  | 
médicale  et  quatre  professeurs  de  i  i  - 
nique  chirurc:icale.  Depuis  plusieurî 
années,  elle  a  créé,  en  outre,  une 
duûreae  clinique  d'asBUOdumaat.  Ui 
grand  nombre  de  médedfis  lît  chci 
aux  hôpitaux  donnent  aussi  des  1er  m? 
de  clinique  dans  les  hôpitaux  ,eic<nii- 
plètent  ainsi  les  études  pratiquai  si 
indispensables  aux  jeunes  wiiéàm, 
CLiaaoH ,  petite  ville  de  rancitu;  e 
Bretagne,  aujourd*h(M  chef- lieu  de 
canton  dti  départein«nt  de  la  l'  i  ■ 
Infcririire  On  y  voit  encore,  surua 
roc  qui  ia  domine ,  deo  ruines  del  an* 
tique  chitean  q«i  fut  possédé  pir  li 
aéieli|«  eonnétable  de  aitson.  U  po- 
ptilatifui  fie  cette  ville  eit  snjOBidni' 
de  1,200  habitants. 

Cli&son  (combat  de).  Apprenant 
deux  défaites  que  les  troupes  ref  ui  li 
eafoss  venaient  d'essuyer,  la  prpntiei^ 
i  Torfeo,  le  19  septeinbn-  i/'J-î.  ! 
seconde  à  Montaigu  le  IM  ,  W  cfn^  l  | 
Caru  laux,  dont  la  diviNion  rUit  c^û- 1 
tonnée  à  Clisson ,  jugea  prudent  éc*  i 
RpK«*r  sur  Nantes,  u  sa  met  doeeis  : 
marche  le  33  ;  mais  d^  Boncbamp  (t  | 
trois  antres  chefs,  Lvrot  de  la  P.itoiti  •  . 
Icre ,   l  alinont  et  d'Isicnv,  m^i  *  ) 
route  pour  lui  couper  la  relrailejji 
l'attaquent  vigoureummenl  i  sa  stfv  i 
de  aSsson.  Lca  pstrMs  oppoiM  j 
la  phu  énerKimie  résistance.  A  tro!^ 
reprises,  Boncnamp,  (j'ii  déploiMUi 
couraiie  de  lion,  renouvelle  la  ch^^f^ 
cliaque  lois  il  est  repoussé ,  quaod  icift 
lui  promoltait  wia  éelatanle  vidi^ 
Gharette,  qui  avait  promis  de  [«reiitrr 
part  à  r.-iction,  ne  se  montrait  p-^^'  i 
ce  rJiriTKjne  de  pnrole  achève  de  jfi*  • 
Tindecision  parmi  les  Vcndéei»s.  ^  \ 
claux  en  prolita ,  et  parvint  à  rotnp^  i 
laors  laâgs.  fis  vain  Bandismp  ^  *^  i 
ror6e-l41  da  vallisr  les  rovalistes  et  oc  , 

las  f  siasam  au  oombat.  û  toit  mx^ , 
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Msai  eux  qu'ils  soot  trahis ,  puisque 
Hmfti»,  ^ÊflU  «ut  NCMni  vmènu 

rilif,  les  ièaodonne  ce  jour-là.  Il 

i'-Mf  t  impn«;sible  de  les  retenir  dri- 
>mtàie ,  et  bientôt  chacun  cherche 
Ma  s^lut  dans  la  fuite  ;  Bonchamp  et 
b  «ilits  chefs  sont  obliges  de  suivira 
bus  mIMl  GandMDi  ne  imofita  d« 
«on  Mocês  que  pour  continuer  plus 
nlnnient  ft  en  meillfur  ordre  son 
lii  "tvenitnt  rt  tro^riuJe  vers  Nantes. 
Cu&ÂOX  (Olivier  de) ,  ne  en  Urtia- 

gne^MNiiUcde  Pnnce,  ta  1380, 
HWiliripi  ét  Charles  VI.  Il  n^avait 
^Jf  âofjze  nns ,  lorsque  son  père  fut 
Or'V<p/(eà Paris ,  fnr  orrlre  de  Philippe 
^âJûiS.  Sa  iiiere  l  einoya  en  Anglc- 
IffrCiOÙ  il  dut  élevé;  mais  il  revint 
n  Brebgne  amittC  mi'il  M  en  âge 
^  (lorter  I»  armes ,  et  ee  trouva ,  ea 
l'f'L  à  b  hntnille  d'Auray,  OÙ  il  per- 
ùo^unn-'l.  Il  port.jit  aux  AnsInis  iine 
biijc  iiiipiaeable  :  Jean  de  Montlort, 
jiuc  a»  fintagne ,  avant  éoMé  au  oé» 
l»re  Chaodos  le  cfiâteau  de  Oem« 
tlis!on  jura  (ju'il  n'aurait  pas  un  An- 
pour  voisin  ,  alla  attaquer  le  ehii- 
Iwu,  le  ueuîolit  entièrement.  ?\)rcé 
*nda quitter  la  Bretamie,  il  vint  a 
bcMT iaObriet  V,  oè II  m  comblé 

'^';ÙT«Qft.  ddSfllit,  en  1370,  le  frère 

t-mpacon  d'nrmes  de  du  Gnesclin, 
*^  kquel  fi  contribua  a  th'livrer  la 
•Jjwe  du  Ueau  des  grandes  campa- 
Pl^>(Voy.PO  GlIBSCLINetGB4NDES 

•>i»*Miis.)  Il  foutut  ensuite  re* 

^ 'mer  en  Bretagne,  et  il  y  fut  en 
'  t'ten  reçu  ;  mais  le  duc ,  qui 
^'fitrv.'ut  contre  lui  un  profond  res- 
j8^imeot,  avait  ordonne  en  secret  a 
f^tCOMMfidaiit  du  diftteau  de 
^n^rmiii,  4e  Tarrêter,  de  le  covdre 
tois  un  sac,  et  de  le  jeter  à  la  mer. 
•*jiut\  çarda  son  prisoiuner,  dans 
fispoîf  le  prince  ne  tarderait  pas 
^^pôïtir  d'un  ordre  si  cruel.  Ko 
^  ^t*  im  de  Montfort  consentit, 
n  (If  tem^  après,  à  rendre  à  Ctisson 
N  'i(>ertp,  nmyerinani  une  rançon 
F^i'l^Tahle;  li  se  réconcilia  méuje, 

sincèrement  avec  lui. 
Jiiaries  V,  Bii  lit  de  la  Mort,  déii- 
^  ^  i  s^oft  cMmie  le  eeel  homme 
NttftdepeiiwFépéede 


pendant  la  minorité  de  Charles  VI. 
OHfier  oeoiMida  ea  eette  fiMlité  fa- 

vant-t^arde  de  rarmée  française  à  it 

batailN  Hosbecq,  si  funeste  aux 
FInmancis,  qui  y  perdirent  vingt-cinq 
nuUe  lioniines.  li  s'occupait  du  projel 
de  chasser  entièrement  les  Anglais  du 
sol  de  la  France  lorsque*  dans  la 
miit  daltao .14 loin  1000,  il  faillit 
être  assassiné  par  une  troupe  de  bri- 
gands que  commandait  Pierre  de 
Craon ,  son  ennemi  particulier.  (Voy. 
CBAOïr  (Pierrsde.) 

Olivier  de  CKssoo^  l*ini  des  plus 
liabiitîs  généraux  de  son  siècle ,  I  ami 
et  le  coin|)aiir)on  (l'artTirs  de  du  Gues- 
ciin  ,  auquel  on  l'a  souvent  comparé, 
&e  deshonora  par  une  incroyable  avidité 
pour  Targent  II  Jouit  cependant  dHine 
faveur  constante  seus  le  rèf^ne  de 
Charles  V  et  dans  les  premiers  temps 
de  celui  de  Charles  VI  ;  ces  deux 
princes  appirécittient  ses  talents  et  sa- 
vaient qu'il  leur  était  néoessatin.  Mats, 
dans  les  troubles  qnl  lignaièwnt  la 
démence  de  Charles  VI ,  les  nombreux 
ennemis  qu'il  s'était  faits  se  réunirent 
[tour  raccabler  :  il  fut  dépouillé  de 
toutes  ses  charges,  accuse  de  malé- 
flees,  en  lOOt,  et  eondanné  à  une 
amende  de  cent  miUe  marcs  d'argent. 
Il  se  retira  alors  dans  son  chatHm  de 
Josselin  ,  en  Hretairne,  où  il  mourut 
le  '24  avril  1407.  Il  laissa  une  fortune 

éfsluée  à  l,700,000  lima,  boumm 
prodlinjeuse pour  le  temps. 

Cloche.  —  L'opinion  la  jdii'^  ^mr- 
ralenient  admise  aujourd'hui  attribue 
l'introduction  des  cloches  en  OcA:ident 
a  saint  Paulin,  qui  lut  évéque  de  Kole 
en  GiMpante,  ie  400  à  40l ,  et  fui 
i^eervait  pour  appeler  les  fulèies  aux 
offices  de  l'enlisé.  Panvini  et  Polydnre 
Virgde  attribuent  linvention  de  ces 
instruments  sonores  au  pane  Sabinieu, 

2ui  occupa  laehaîfeponlifioBledonoO 
007  ;  du  Gange  combat  eette  epinîon, 
au.Hsi  bien  que  la  précédente,  sans  en 
émettre  aucune  pour  son  proprecomp- 
te.  D'antres  écrivains  prétendent  que 
les  cloche.s  étaient  encore  inconnues  à 
l'Église  afnnt  la  On  du  disiènie  eièala, 
et  qu'on  n*a  commencé  à  s'en  servir 
qn'en  072;  nmie  oatte  sssirtiin  oot 

16. 
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claireineat  déineivlie  par  kâ  firitf* 
Eo  «Ibt,  AteMia  parie  de  l^nnge 

4e  bénir  les  cloohce comme  antérieur  à 
Tnn  770;  et  le  moine  de  Snint-Gal!  ra- 
conte (iiriiii  religieux  de  î^on  monas- 
tère, iort  iiabiie  dans  i  art  de  fondre 
•t  de  tratailler  lu  méCinx,  ayant  fiul 
une  très-belle clocbe,  dont  Ituméa» 
veillait  ('lïar!ema;îne,  dit  à  ce  prince, 
qui  le  félicitait  de  son  ouvrage  :  >  Ma- 
m  gnidque  empereur,  si  vous  voulez 
«  me  faire  donner  beaucoup  de  cuivre, 
«  et,  aa  Heu  d*étaiD ,  eeimment  cent 
■  livres  d*argent,  je  vous  en  ferai  une 

autre  près  de  laquelle  oeU*Hâ  voua 
«  semblera  muette.  » 

i.es  ciocheSf  mises  au  nombre  des 
objets  néoeesaires  à  la  «élébraUon  du 
aenrioe  divin,  furent  d'abord  deatinéei 

n  convoquer  les  fidèles  aux  assemblées 
religieuses,  aux  prières  de  l'eglise,  a 
sonner  les  heures  canoniales  ;  et  quand 
Louis  XI  eut  ordonné  que  dans  tout 
ion  royaume  on  récitât  V Angélus  trois 
fois  par  jour,  elles  eurent  pour  mission 
de  rr^ppeler  ce  devoir  de  piété. 

Clctit'  iiiaiiiere  éclatante  d'appeler 
ratleuliou-,  ilatta  bteutôt  la  vamte 
des  grands,  et,  en  premier  lieu,  des 
gens  d'église.  Lesévéqnes  ét  les  abbés 
voulurent  que  Ton  sonnât  les  cîocbes 
quand  ils  arrivaient  dans  une  ville  ou 
une  paroisbc  soumise  à  leur  juridic- 
tion ;  les  rois  exigèrent  ensuite  le  même 
honneur  ijoand  us  disaient  loir  entrée 
solennelle.  Mathieu  Paris  raconte  que 
Richard,  roi  d' \ni:!cterre,  fut  reçu 
en  1240,  à  Ptoieiu.iis,  au  son  des  clo- 
ches et  au  cbaul  des  prêtres.  Le  con- 
tinuateur de  Goillaume  de  Nangis  dit 
411e,  lorsque  Ifenipereur  Charles  IV 
vint  en  France  en  1"T8,  les  cloches  ne 
saluèrent  point  son  arrivée,  parce  f|ue 
c'était  un  honneur  qui  ne  se  rendait, 
eu  signe  de  souveraineté  et  de  domi- 
nation ,  qu'aux  rois  ^  aux  grands  per> 
ionnages  chargés  par  eux  de  missions 
importantes  dans  le  royaimie.  Cepen- 
dant on  lit,  dans  le  roman  de  Garin 
le  Loherains^  quatre  vers  qui  sem- 
blent indiquer  que  cet  honneur  était 
neoofdé,  au  moins  qoelquefiMS,  à  des 
hommes  dont  In  téte  ne  portait  point 

«ne  oeuiooae.  Les  voici  : 


Et  la  roinf  mouU  gr»nt  Joie  U  4*t 

1.1  «.«'inl  (^oiiru  r'-nt  toi.1  contrerai  Paiili 

x  lonaiii  n  i  poil-on  oir 

I.cs  cloclies  sont  apj)elees  ici  H  i-einl 
du  mot  latin  signam ,  par  Iquel  oo 
les  déi^a  d'abord. 

En  même  temps  s'introdoiiit  fk^ 
sap;e  de  sonner  les  rîticlies  en  siiinefk 
réjouissance,  lors  d'un  cvéncmeiii in- 
portant ,  tel  que  le  gain  d  une  p  « 
bauille,la  signature  d'un  traité  de  pi, 
la  naissance  d'un  héritier  de  bcoom* 
ne.  Quand  Louis XIV  vint  au  monde,» 
qui  eut  lieu  leô  septembre  163S,  b  « 
de  Paris ,  sitôt  qu'elle  en  eut  mu  ii 
nouvelle,  ordonna,  entre  autres 
guesd'allégrease,  que  ronmltavo* 
Me  tontes  les  doehes  des  paroisses 
des  couvents,  et  que  la  sonnerie 
la  journée  entière  du  Icndemnin 
grosse  cloche  du  Louvre  et  c*?llv:  à 
rhdtel  de  ville ,  qui  ne  u  bfmlm 
poUU  à  molHê  de  la  nedssance  in 
dauphin,  sonnèrent  toute  la  josm 
du  7  et  encore  celle  du  8. 

Les  cloches  eurent  aussi  {)Our<iel 
tination  d'annoncer  des  ëvéoeoifiij 
douJounux  ;  on  les  sonnait  d'ace  ^ 
nière  lente  et  lugubre ,  lors  de  Tafisj 
d'un  moribond  ,  pour  inviter  les  Wf^ 
a  prier  i)()ur  lui,  et,  après  son 
pour  annofjcer  son  inhumation ,  ^ 
les  sonnait  pour  faire  conoattreleB 
pas  dee  eooésîastiqnes  «  des  bcie 
ciers,  et  des  seigneurs  des  paroi<ts< 
Comme  ces  dci-nipr.>  se  prevabif^ 
quelquelois  de  leurs  privilèges,  ^ 
iaire  usage  des  cloclies  dans  des  d 
eonstanoes qui  n'avaient  riende ra 
gieoXf  une  ordonnanoe  déM>t| 
toutes  personnes,  même  aux  seiîoe°| 
de  se  servir  des  rlorhes  et  de  couto 
dre  les  curés  a  les  faire  sonner  u  ii 
très  heures  el  pour  d'autres  con 
tions  que  eellea  qiui  étaient  ft^ 
l'usage  ;  quant  aux  «utée,  il 
recommandé  de  M  ooBibmiwr  «af 
ges  établis. 

Les  cloches  donnèrent  au^si 
quefois  le  signal  du  meurtre  el  di 
nage;  oe  tàt  celle  de  Saint-i>cr 
TAuxerrois,  puis  celle  du  Paia 
enfin  toutes  ceUee  q«i  eûslakal 
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M,  gui  doonèrant  le  âgmà  é»  la 

&int.  Barthélémy. 

On  laisdil  enlevpr  \es  cioches  d'une 
Tille  lorsqu'elles  avaient  servi  àassem- 
kkr  des  tMitirai,  oa  ^puml  on 
Ut  Kuleinent  prévenir  une  révolte, 
rptîr-  peirir  fiiî  infligée  en  1552  la 
MWfik  Bordeaux ,  et.  en  1571,  à  cdle 
de  Montpellier.  (Voyez  Beffhot.) 

Lorsde  lafévoluUon  on  transforma 
ta  pièces  de  caooa,  et  eo  pièeee  de 
cinq  el  dix  eentimes ,  un  grand  nom- 
de  dorhf s ,  et  notnmment  rfllps 
dî^i-o):.vnt>  supprimes,  fseanuiouis, 
âlan-oii.triure  des  églises,  il  s'en  est 
fronéacoretiiie  quantité  enflltafite 
jKMir  les  iifsoins  du  culte. 

î-êj  dociles  ont  donné  lieu  nutrefois 

lir'n  dps  superstitions,  que  les  auto- 
iiUi  ciwles  et  ecclésiastiques  con- 
ènoèreot  tour  à  tour.  Il  fut  un  temps 
«t  «a  les  fomiait  yonr  ehaaser  les  dé* 
iiK)ns,  pour  délivrer  lei  possédée, 
pour  tuer  les  chenilles ,  ponr  évo^m^r 
Ifs  ombres  des  morts  ,  etc.  De  toutes 
tts  superstitions  ,  la  plus  tenace  et 
k  plus  dangerense  est  celle  qnl  lea 
i  t  sonner  fondant  un  orage,  pour 
<^ser  lee  nuasea  qai  msàlent  la 

^  l'Yin:  BA>i.vi.E  ,  banrhrhp  ou 
^  i  -/  f ,  noui  -SOUS  lequel  ou  tiesi- 

•  t.:iii  moven  âge,  lea  clocbes  des 
^iims,  dont  le  inrincipel  usage  était 

'^iRrler  les  bourgeois  a»ix  assemblées 
^  devaient  se  disfuter  leurs  intérêts, 
i^ovi'z  l'article  B£Fi'fi0i.} 
Toitas  ka  foia  que  le  roi  on  an  ael- 

rar  ééthnait  à  une  ville  une  charte 
i^'mmune,  il  lui  ortroyait  en  m(*me 
'-niis  une  cloche  bannie  ou  inunici- 
i^^-cOiie  clause  se  trouve  mention- 
*B  termes  ex  prés,  dans  la  charte 
(fagraélHBincnt  de  Tournai,  eon* 
-  Jrp  en  1187;  dans  celle  de  Rîom, 
atwdeeen  1345  par  Philipjie  dc  Va- 
^'s;  et  daii>  relie  que  Jean,  comte 
J-iriois,  aixorda,  en  1376,  à  la  ville 
«Saiat-Valery. 

.^ou8  croyons  devoir  ajouter  que  la 
'  '    municipale  s'appelait  cloche  ha- 
^ei  bniicloche ,  à  cause  de  l'uue  des 
ii^iiiiicxitions  du  mot  bannir ^  (jui  vou- 
Wdire  uus^i  :  a/»/>e/e/" ,  convoquer. 


ptiblier.  On  dit  encore,  en  Anjoo  et 

en  Touraînp,  bannir  un  mariage, 
pour  en  publier  lea  bans.  (Yoy.  Basb 

J>£  MABiAGE.) 

Clqches  (bénédiction  des).  lies  clo- 
ches destinéea  au  service  du  culte  sont 

regardées  comme  des  objets  profanes, 
jusqu'au  moment  où  elles  ont  reeu  la 
bénédiction  ,  que  l'on  appelle  impro- 
prement le  baptême,  Cet(e  cérémonie, 
guoique  de  la  plus  haute  antiqiiité,  ne 
nit  cependant  pas  toujonra  répntée  né- 
ressaîre.  Alrmn,  qui  en  parle  comme 
d'un  u.«rïc;p  existant  avant  770,  la  eon- 
damue  comme  superstitieuse,  et  dit  en 
termea  teBMli  ^*ll  ne  ftut  point  bé> 
ntr  lea  dodMB,  lenr  fiiire  dea  onetionB 
sacrées,  et  leur  imposer  des  noms.  Le 
jnoine  Helgand  parle  d'un  saint  per- 
Ronnai^e  de  son  temps  qui  blâme  éga- 
lement cet  usa^^e ,  qu'il  traite  aussi  de 
auperstîtion.  Un  capitolalre  de  787  In 
dépendit  ;  néanmoins  il  s'observa  tou- 
jours, etlniiulfe,  moine  du  dixième 
siècle,  parle  de  deux  grandes  cloches 

âui  lurent  baptisées  et  nommées  Bar- 
holomée  et  Bittin ,  et  de  deux  petitea 
qui  reçurent  les  noms  de  Pega  et  Bega. 

Avec  le  temps  la  bénédiction ,  ou  le 
baptême  des  cloches,  devint  d'obliga- 
tion dans  l'Église;  le  cérémonial  de  ce 
baptême  fut  réglé  par  le  pontiûcat  ro- 
main et  par  les  rituels,  et  l'on  trouve 
même,  dans  les  canons  du  concile  tenu 
h  Toulouse  en  l.'/JO,  un  article  qm'  ré- 
serve aux  evéques  le  droit  de  bénir  les 
cloches;  néanmoins,  les  prélats  peu- 
vent déléguer  de  sîniplea  prêtres  pour 
cette  partie  de  leurs  fonctions;  ce  qu'ils 
font  ordinairement  pour  les  villes  OÙ 
ils  ne  résident  pas. 

Clochks  (rachat  des.)  —  Sous  l'an- 
cienne monarchie,  lorsqu'une  place 
.était  prise  après  avoir  souffert  le  ce* 
non,  les  cloches  des  églises,  ainsi  que 
tous  les  ustensiles  de  cuivre  qui  se 
trouvai»  lit  I  tns  la  ville  appartenaient 
au  graud  maître  d'artillerie,  et  les  ba- 
bitinta  étaient  obligés  de  les  racheter 
à  prix  d'argent.  Cet  U8a^«  qui,  aul* 
vaut  le  P.  Daniel,  existait  encore  du 
temps  (le  î.ouis  XIV,  était  depuis  lons^- 
tcmps  toml)é  eu  désuétude,  lorsqu'il 
fut  rétabli  par  jNapoléon  en  1607,  lors 
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de  In  prise  de  Dnntzig.  Les  dorlips  de 
cette  ville  furent  niors  données  a  l'ar- 
tillerie, et  les  habitants  les  rachetèrent 
pour  une  somme  assess  coiifMéiÉbIfl, 
qui  fut  distribuée  ainsi  qu'il  auil  aux 
militaires  des  différents  erndes  : 
Le  générai  de  brigadt  reçut  4,000  fr. 
Le  colonel  2,000 
Le  clief  de  balaillon  1,200 
Le  capitaine  600 
Le  lientaiiant  300 
Le  serfrent-miyof  100 
Le  seraient  25 
Le  caporal  iS 
Le  canonnier.  It 
Les  sapeurs  et  les  mHiesnlbreiit 
prdés  roinnie  troupes  d*artilierie.  La 
tnoitie  de  dt  i  vie  somme  fut  donnée 
niix  srndes  correspondants  des  troupes 
auxiliaires  et  du  train. 

Par  on  décret  da  S9  ae^rtienibra  lOlt, 
Tenipereur  détermina  cette  fépartitk» 
du  prix  du  rncbat  des  (ioelies  en  nooî- 
bre  de  parts  de  l:i  n^rtiit ère  suivante  : 
16  au  général  de  division. 
13  au  générai  de  brigade* 
8  au  oMODel. 
6  an  major. 

4  au  chef  de  bataillon. 
2  au  capitaine. 

1  au  lieutenant. 

5  ea  aefigeDt^maJor,  cottdacteur  et 
ipifde. 

4  nii  serpent. 

2  au  caporal. 

1  au  ennoniiier. 

Le  commandant  de  l'équipage  de 
flié^e  avait  toi  parte  de  eon  grade, 

plus  20. 

Pour  déterminer  le  mont  int  dr  cha- 
que part,  on  partageait  le  prix  du  ra- 
chat par  moitiés,  dont  l'une  était 

afVîBetée  aoi  olBcien ,  et  l'aotte  attx 
sous*oAlciers,  eoldata  et  employés. 

Dnns  eetîe  dernière  portion,  les  auxi- 
liair<'.s  et  le  tr;un  nvnient  demi  part ,  et 
les  sapeurs  et  niinriirs  une  p;irt  entière 
comme  les  canonnière.  Depuis»  lors, 

Il  M  8*e8t  plus  préseerté  d*oeeaiioB  êt 

remettre  M  oeage  en  vigoear. 

Ci.onroff.  —  Les  Francs  commen- 
cèrent a  sVtablir  en  Gaule  vers  430. 
Ils  étaient  divisés  en  plusieurs  tribus 
pw  autant  de  chefs  iudé- 


pendants  les  uns  des  natres.  T  e  plu? 
ancien  de  ces  cheLs  &ur  lequel  mui 
ayons  des  données  veritabkuient  hb- 
loriquM  ait  Clodioii.  Oufiglin  ét 
Toon  ne  parle  qa*âfeD  me  ettite 
défiance  des  chefs  antérieurs  a  ce 
dernier.  Suivant  cet  écrivain,  l>- 
dion  partit  de  sa  résidence  audi«î(raiii 
de  Dispargen  Iburings  vemPaaM; 
il  paaaa  le  Rhin,  i^enpara  deCiailfti, 
et  soumit  peu  à  peu  tout  le  pars  ^ilue 
entre  le  Rhin  et  la  Somme.  *  gnrl- 
«  (pie"«;-uns  assurent,  dil  ensuite IliJi- 
«  lurien,  que  ie  roi  Mero^et^quiciit 
«  pour  fils  Childérie,  était  de  nner,» 
Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  plu^  ni 
sur  Clodion  ni  sur  iMérovée.  Il  f^Ji 
donr  rec^rder  eormîie  f  ihnlffix  tout'V 
qui  (11!  li.ms  [»lu.si<ufs  iuitoirÉâ us! 
iraiice  sur  ies  exploits  et  sur  le  règne 
diClodloii. 


Cjl.ODTOIf  ( 


. Michel),  mi' 


î 


trar,  né  à  Nancy  vers  1745.  a  exrri'' 
dans  le  genre  gracieux  ;  ses  dieb- 
d'œuvre  sont  déjeunes  biles  yu»  jouent 
avec  des  oiseaux ,  qui  a*<Mmif0t  ^ 
parer  leor  beauté  naissante,  m  m 
e*abaodonnent  à  la  rêverie;  unrht> 
neuse  que  rembarr:i<  d'être  mietii^ 
)ellit  encore;  une  luM.;ere  nu  sounfô 
naii  qui  donne  a  ojaiiter  a  des  tourtt- 
feilea,  ete.,  ete.  On  loi  Trpradie*' 
pendant  de  n'avoir  pas  Xoutt  la  \mrm 
de  lîessin  (pie  demande  la  S(  til  lu' , 
et  ce  deînnt  e^-t  surtout  sensjixf  i-i  ' 
son  Sca)j)a)uh  t  d(  .ss( ché  lior  UiJtA 
de  yulcaiiif  dans  son  HiertMàtf^f^ 

pos,  et  dent  eon  âfunÉwfirfw  Ij 


meilleur  de  tcf  ouvrages  est  le 

dté  De7w</c.  Clodion  est  nu  rt  a  V^'^ 
en  1814,  après  :ivuir  prolane  swu  i'- 
seau  en  uroduisaut  une  louic  ds 
jeté  obaoenea. 

Clodomt  b  ,  i'ainé  des  (Ils  de  do» 
et  de  Clotilde,  devint  roi  d  Or^T^*^ 
In  mort  de  son  père,  en  .jII-  I^ 
par  sa  iiiere,  et  sans  doute  au^w  H 
sa  propre  ambition,  il  marcliaaiMCN 
finëres  contre  Sigiaoïowl  «  roi  di  B«f 
goftœ.  Qe  prince  fut  vaincu 

pri^onriier  par  (llodomir ,  qui.  df  i 
tour  dans  ses  Fî  ^s  ,  le  lit  jéti  r,  i^i 
sa  femme  et  ses  efilauis^  daus  uu  puifi 
dont  il  fit  ensuite  fermer  fenlfii  i« 
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és&  pierras.  Lei  Burgoodes  j^rirent 
tepoor  roi  G«idMi«r«  ftéra  dect 
imiKmn  priaei*  CMomir  marcha 

<\'  nouvean  contre  eux ,  en  524.  II  fut 
lue  <ians  une  batiiiife,  et  sa  téte,  sé- 
jwfee  de  son  corps,  fut  portée  en 
triomplie  au  bout  il'une  pi(iue.  Les 
BH^nte  «péraMint  déeou rager  let 
Francs  ea  leur  présentant  ce  trophée* 
Miiïla  vue  de  !a  tète  de  Clodoniir  pro- 
l'jhit  un  effet  tout  différent;  iis  de- 
uiireuUurieux ,  se  précipitèrent  aveu- 
^lemotar  laurteouemis,  et  en  tirent 
uo  eanitfi  h(HTible.  Clodomir  n'était 
/jue  de  trente  ans.  Il  avait  eu  de  sa 
l'Htme,  Godinqtip  ,  trois  enOints,  dont 
tes  drax  aines  lurefit  niassacres  par 
hm  oncles ,  Chil(iel)ert  et  Uolairu, 
fB  te  p^rtagèrenl  U»  rwauiaa  d*Or- 
luM.  Le  tr«îaièine,  Cladoald,  fut 
frr  e  d'embrasser  la  vie  monnstique. 
ii  eie  canonisé,  et  est  connu  si)us  le 
BOflide saint  Cloud.  (  Voyez  CuiLi>jil- 
tttT«tCLOUD  (saioi.) 

Cmn  (iaao-BaptiaU  du  VaJ-dd- 
Grire),  plus  connu  sous  le  nom  d*y^« 
'ru'^rsfs,  h?n)U  pnissien  ,  naquit  h 
If«'>-:»eu  II.'..")  -  i  t  vint  ftiirc  .se?,  elu- 
a  Paris.  11 1  uliUiit  des  j»u«'(  ei  assez 
^nti,  et  te  lia  avet  quelques-uns 
^  littérateurs  les  plus  célèbres  du 
lï^ips.  Nourri  de  la  Icrture  drs  an- 
f\  plein  d'admiration  pour  les 
^tiislHteurs  de  Sparte  et  d'Athènes,  il 
Cimagioa  que  les  oiémes  institutions 
Paraient  eoDffnir  à  tous  les  lieux  et 
i  t  u>  les  teoips ,  et  il  se  crut  appelé  à 
'i  '>xraiiserVuT\'\\'crs.  On  le  vit  alors 
^rcuurir  rAlieniaunc  ,  l  lt^dieet  plu- 
■Wfs  autres  contrées  de  i'Kurope, 

^)t9m^jinackanU,  qu'il  avait 
^mta  à  celui  de  Jea^-Stime^  et 

"^'■  vnpr  sa  fnrlime  à  la  propaption 
^^ft/(l/a/it/ir<)/)U//ie.  De.  retour  à 
'^fttiisque  la  révolution  éclata,  il 
^  flifenssa  la  cause  avec  enthou- 
^>^m.  Après  avoir  adressé  à  TAssero- 
ronstitiiante  un  grand  nombre  de 
îfUUofiN .  d'adrf  sses  ,  etc.,  il  prit  le 
Btred  orateur  du  (jt/tre  luoniiiii ,  »'t  se 
■^'lalatéle  d  uuf  iouie  d  individus, 
Ifi,  revêtes  és  oostumes  étrangers, 
;  e  disant  députés  de  tous  les  peuples 

^  noadSi  VnrWl  ^^tàUm   au  nAm 


,  au  nom 


du  genre  humain,  les  régénérateurs  de 
la  France.  H  manifesta  solennellement 
à  la  barre  de  l'Assemblée  législative  la 

joie  qu'il  avait  ressentie  en  voyant 
tomber  le  trône  constitutionnel  dans 
la  journée  du  10  aoiU;  il  proposa  de 
lever  une  légion  prussienne,  sous  le 
nom  de  légion  vandak  :  applaudit 
hautement  a  l'action  d'Ankarstroem , 
assassin  du  roi  de  Suède,  et  demanda 
la  niise  a  prix  de  i.i  tf^te  du  roi  de 
Prusse.  Les  électeurs  du  département 
de  l'Oise  renvoyèrent  è  la  Convention 
au  mois  de  septembre  1793  ;  il  y  porta 
ses  idées  de  subversion  politique  et 
reliîi!eu<e  ,  et  ne  cessa  de  réclamer  une 
réforme'  r;i'lii\de  pour  le  monde  enlifr. 
Imbu  des  principes  de  son  siècle  contre 
le  christianisme^  il  se  déclara  renneml 
personnel  de  Tauteur  de  l'Évangile,  e| 
fnt  un  df^s  npôtres'  les  pins  fervents  du 
cullc  lie  lu  liaison.  Dans  le  procès  flo 
Louis  XV  I ,  d  vota  la  mort  au  nvm  du 
genre  humain,  et  ajouta  :  «  Je  con* 
«  damne  pareillement  à  mort  l'inttme 
«  Frédéric-Guillaume.  »  Son  livre  De 
la  réfjubliffue  iniirerseffr  est  la  véri- 
table et  comj)  ète  expression  des  senti- 
ments et  des  idées  d'un  homme  qui , 
«0  haine  du  fbnatisme  religieux  et  de 
la  monarciiie  féodale,  était  devenu  h" 
natiqop  d'athéisme  et  de  sentiments 
démocr^tiijues.  «  Le  peuple,  y  disait- 
a  il,  est  le  souverain  et  le  dieu  du 
a  monde;  la  France  est  le  centre  do 
«  peuple-dieu;  les  sots  seuls  peuvent 
«  croire  à  Texistence  d*un  autre  dieu, 
"  d'un  Être  suprême.  »  Avec  ime  telle 
doctrine,  le  fougueux  Prussien  devait 
s'associer  aux  athées  et  aux  ochlo- 
Crates  qui,  soudoyés  par  Tétraneer, 
voulaient  pousser  la  révolution  dans 
1rs  excès ,  et  compromettre  sa  cause 
p  ir  l  aiMicliie :  au>si  parlage;i-t  il  leur 
puissance,  leur  délire  et  leur  sup- 
plice. Compris  dans  la  dénoncia- 
tion portée  par  SaintJust  contre  les 
hébertistes  et  les  a^^ents  de  Tétranger, 
il  hit  arrêté  et  cond:imné  à  mort  le 
l'  I  mars  1794.  Kn  altant  à  l'éch.if.iud , 
ii  ne  cessa  de  prêcher  l'auteur  du  Père 
Duckesne^  pour  le  prémunir  contre 
les  réminiscences  religieuses  de  son 
«nûmee»  et  demanda  À  être  exéeoté  le 
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deruier,  aUu  d  avoir  le  temps  de  faire 
de  noufelles  obsemtfons  et  de  pro- 
longer de  quelques  instants  le  cours  de 

sessfifiMilationssur  In  nature  hnmninp. 
Il  recul  ensuite  le  coup  latai  avec  le 
courage  d'un  fanatique. 

CLOQun  (  Hippolyte  ) ,  membre  de 
rAcndcniie  de  médecine,  agrégé  à  la 
liicullc  ài'  Paris  ,  né  à  Paris  en  1787  , 
a  publie  les  ouvrages  suivants  :  Traité 
d'anatoinie  descrintice,  Paris,  1816, 
a  Tol.  TraUi  dès  odeurs  y  dg$ 
sens  et  des  organes  de  roi/action, 
I*aris,  1821  ,  in-8";  Faune  d' s  méde- 
cine,  1H'J2-1827,  in-H";  /raiff  de  fa- 
naloinit'  de  l'homme  comparée  dans 
ëe$  rapports  les  plus  importants  avec 
celle  (ks  animaux,  et  considérée  sous 
le  double  rapport  de  rhistoloyîe  et  de 
la  morphologie,  1825  et  années  sui- 
tantes,  ô  parties  in4°. 

Cloqubt  (Jules),  frère  du  précé- 
dent ,  chirurgien  en  second  de  l'hôpital 
Saint- Louis,  membre  de  l'Académie  de 
médecine ,  brolesseur  à  la  faculté  de 
Paris ,  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  les  plus  importlints 
sont  :  Recherches  anafomiques  si/r  1/  s- 
herniis  df  t'abdomen ,  Paris,  1817, 
in-4",  li^.;  Jnatomie  de  rhnmme ,  ou 
JfiescriptUm  et  figures  lUhxjrdphiées 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
L821-27;  Manuel  d'anafonu>  descrip- 
tive du  corps  hvmnin  ,  1824  et  anneefi 
suivantes,  2âU  planches  in-4°. 

Clost£R*Camp  (combat  de)  — 
L'armée  prussienne,  commandée  par 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick  , 
s'et.iit  portée  sur  le  bas  Hhin  et  assié- 
geait WeseU  Le  marquis  de  Castries , 
mii  depuis  deviot  maréchal  de  France, 
fut  emroyé  au  'secours  de  cette  ville 
avec  un  corps  d'année  formé  à  la  liate. 
Il  s'avança  avec  rapidité ,  cm|»oria 
Mheinsberg  Tepeeà  la  main,  et  jeta  dans 
Wesel  un  secours  de  six  eents  nommes 
d*élitc.  Méditant  ensuite  une  action 
|m[)ortante,  il  vint  cnmpcr ,  le  15  oc- 
tobre 17(U),  à  un  (jiiart  de  licne  de 
Closter-Camp.  Le  prince  iiereUitaire 
ne  crut  pas  deroir  Tatteudre  devant 
Wesel  et  se  décida  à  Tatta^uer.  Pen- 
dant la  nuit  (lu  l.'i  an  IG,  il  se  |>orfa 
par  une  marcbe  Ibrcée  au-devoat  de 


lui  avec  Tinteotion  de  le  surprendre. 
Mais  le  général  français  t'était  douté  | 
de  ce  projet ,  et  avait  fait  coucher  son 
armée  sous  les  armes.  Vers  les  quatre 
heures  du  matin,  il  envoie  à  la  décou- 
verte M.  d'Asisas,  capitaine  au  ré^ 
ment  d'Auvergne.  A  peine  cet  ûfBcKf 
a-t-il  fait  quelques  pas ,  que  des  çrrena- 
diers  en  embuscade  l'environnent  elle 
saisissent  à  peu  de  distance  de  son  ré* 
giment.  lis  lui  présentent  la  baioa* 
nette,  et  lui  disent  que  sliftitdu  brait, 
il  est  mort  D'Assas  se  recueille  im 
instant  pour  renforcer  sa  voix,  et  cDr 
A  moi ,   turen/ne,  voilà  f ennemi !ii 
tomba  aussitôt  percé  de  coups.  Mm 
l^vdl  était  donné;  la  bataille  com- 
mença au  milieu  des  ténèbres.  On  « 
battit  de  part  et  d'autre  avec  3rli..r;i - 
ment  pendant  cinq  heures,  et  leobainp 
de  bataille  resta  aux  Francis.  LttCb- 
nemis  fùrent  obligés  de  se  retirer  «ta 
une  perte  considérable,  de  rep'^  ^' 
Rhin  et  (îf  lever  le  siejîP  de  i|i 
le  marquis  de  Castries  entra  avto  huit 
bataillons.  Sans  cette  victoire,  renoem' 
pénétrait  en  Fronee.  ! 

Cï.OTAiRK  r*"  était  le  pins  jeune  4  s 
fds  de  Clovis  et  de  Clotilde.  Kn  Ml. 
après  la  mort  de  son  pere,  il  oUtiii 
en  partage  le  royaume  de  SoiisflM» 
Quand  l'Age  de  l'ambition  et  de  l'arti* 
vile  fut  venu  pour  lui,  il  s*.is>o«''Vi - 
ses  frères,  les  suivit  dans  leurs  tv|i;- 
ditious,  et  combattit  avec  eux  coulre 
les  Burgondes.  Bientôt  il  se  «KnlA{ 
plus  cruel  qu'aucuil  d'eux  ;  ce  fut  \é 
qui,  npiès  la  mort  de  Clodomir'.  r" 
d  Oilt  ans ,  fit  massacrer  les  lil>iJe( 
prince  pour  s'emparer  de  son  bcriUj<. 
(  Voy.  CmtDBBBBT.  )  CJotaire,  sfî^ 
avoir  partai^é  le  royaume  d*OwKH| 
avec  Childebert ,  njonta  encore  ^ 
possessions  les  États  de  ThéodebVj , 
roi  d'Austrasie,  petit-fils  de  IheOiionr^ 
son  fipère  afné.  Childebert ,  jaloux  (H 
accroissements  de  CÎlotaire,  excita  cao 
tre  lui  son  lîls  Chramne,  qui  prit 
armes  el  se  révolta  ,  maigre  lo"^  W 
eftorts  de  son  pere  pour  le  ramener  j 
robéissanœ.  Tm%  que  GhHdebeTt  n 
eut,  Chramne  put  se  soutenir;  mnisj 
la  mort  de  son  oncle,  il  devint  in^ 
taible,  et  se  trouva  esposé  à  la  vci 
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^t3Dce  de  son  père.  Poursuivi  et  atteint 
ûiità  les  £tats  du  duc  de  Bretagne ,  il 
fiit  hilto  de  verges ,  enfermé  dans  une 
chaumière ,  et  brillé  avec  toute  sa  fa- 
ir-il!e,  Cpperniant  notaire  ,  revenu  dr 
5j  fureur,  se  repentit,  et  mourut  bour- 
relé de  remords  et  de  terreurs  reli- 
gieaM,en  s*écriant  :  «  Wah  !  quel  est 
•  dooc  ce  roi  du  riel  qui  fait  mourir 
i  ^  grands  rois  de  la  terre  (5R1)?  v> 
ii  lut  enterré  à  Soissons,  dans  l'e- 
kUst  de  Saiot'Médfurd.  Sa  luxure  avait 
é^dèaenauté  et  son  ambitioiL 

CioTAraB  II  n'avait  (jue  quatre 
mo'5  lorsqu'il  suceeda  a  Clulpéric,  son 
Ljere ,  eu  ô84  ,  sous  la  tutelle  de  Fré- 
^onde,  sa  mère,  qui  le  plaça  sous 
h  proteetion  de  Contran ,  roi  deBoup- 
r:ne,  en  lui  affirmant  que  sa  nais- 
sa&ce  était  légitime.  Contran  ,  tant 
^uil  vécut,  empêcha  les  effets  de  la 
baine  de  Fnkiégonde  et  de  BniiMliaut, 
ft  suspendit  la"  lutte  de  l'Aostrasie  et 
éf  !j  Neustrie.  Mais  à  sa  mort ,  qîii 
arriva  en  593 ,  ces  deux  femmes  ne  se 
continrent  plus ,  et  sur  la  iia  de  leur 

'  «arriére,  elles  se  flreot  nne  guene 
duiroée,  comme  dans  leor  jeunesse. 
Ir»  kironde  remporta  une  victoire  en 
•j/.ûprès  la  Mïort  de  Cliildebert,  et 
ittdurut  trionipLante  en  .)97.  La  ^eus- 
tne,  deot  son  génie  afait  soutenu 
b  jnissance ,  s^alfaiblit  sous  son  fiis 
^nnt.  Clotaire  fut  dépouillé  de  pres- 
V'.-  lom  ses  États  par  les  fils  deClulde- 
i'cri;  mais  il  se  releva  ensuite  a  la  la- 

I  «nr  4e  leurs  dissensions ,  et  triompha 
^  leur  mort  (G13).  Brunehaut  se 
trouv;^  alors  à  la  tète  de  la  vaste  nio- 
f*^r''liie  austrasieiiiie ,  eoniuie  tiitrire 
if  ^es  arriére-petits-fils.  tiie  était  me- 

1 Dar  la  coalition  des  leodes;  bé- 

'  nttctde  la  haine  que  sa  mère  avait 
yanh  I  cette  princesse,  Clotaire  fit 

'  t')iiî  [jour  la  perdre.  Aveucle  par  sa 
pdSijoii,  il  se  lit  le  complice  de  Taris- 

I  tocratie  ^oerrière,  et  entra  dans  une 
conspiration  dont  le  résultat  définitif 
ff*ç3,t  ^tre  la  ruine  du  pouvoir  royal, 
farunefaaut  sueiîomba  en  614,  et  périt 
d'un  supplice  horrible.  (  Vov.  l'article 
BioiiBBAtiT.  )  Clotaire  avait  satlsâiit 
t3  vengeance;  les  leudes  voulurent  à 
leur  tour  contenter  Imr  «mbitioo.  £n 


615 ,  à  rassemblée  de  Paris  ,  ifs  arra- 
chèrent a  Clotaire  une  constitution  ^ui 
sanctionnait  le  triomphe  de  rarisio- 
cratie  laïque  et  religieuse  :  dès  lors  les 
mnires  devinrent  inamovibles.  Bientôt 
i  Austrasie  se  lassa  de  Clotaire  et  vou- 
lut un  roi  particulier;  Clotaire  lui 
donna  son  fils  atoé  Dagobert;  mais  ce 
prince  était  si  peu  capable  de  gouver- 
ner, que  son  père  fut  obligé  de  re- 
pousser lui-même  les  Saxons  qui  me- 
naçaient ses  États.  La  fin  du  règne  de 
Clotaire  II  fut  paisible;  Il  s'oecupa 
d'administration  et  reconquit  sur  leS 
leudes  une  partie  de  son  autorité.  If 
mourut  en  628,  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  laissant  le  trône  h  Dagobert  P^ 
Clotaire  III,  petit-fils  de  Dagobert, 
raîné  des  lils  de  Clovis  H  ,  obtint ,  en 
665,  à  la  mort  de  son  pere,  la  Neus- 
trie  et  la  Bourgogne;  Childéric  son 
frère  régna  en  Austrasie.  Cest  à  cette 
épo(]ue  (|iie  commence  la  décadence 
des  Mérovingiens  ,  décadence  qu'a- 
vaient préparée  les  concessions  faites 

Sar  Clotaire  II  aux  leudes  et  aux  maires 
u  pftlâis.  BatîMe,  mère  de  Clotaire  III, 
lutta  vainement  contre  Ébroïn ,  qui  la 
forra  de  quitter  le  j)ouvnîr,  et  (jui  tint 
le  jcinie  prince  en  tulclle  jus(ju\i  sa 
mort,  arrivée  vers  l'un  670;  il  avait 
duErhuît  ans. 
Clotaibb  (monnaie  de).  Il  existe 

dans  les  collections  numismatiques 
uu  assez  grand  uonu)re  de  juoiinaies 
frappées  au  nom  de  Clotaire;  ce  sont 
des  sous  et  des  tiers  de  sou  d*or.  Les 
plus  curieux  et  les  plus  nombreux  sont 
sortis  des  :it»'Iiers  d'Arles  et  de  Mar- 
seille. Ils  j)resentent  le  type  ordinaire 
de  ces  deux  villes,  c'est-à-dire,  qu'on 
y  voit  BU  revers  une  croii  ansée  sur 
un  degré  au-dessous  duquel  se  trouve 
un  globe.  De  chanue  coté  de  cette 
croix,  se  trouvent  les  lettres  initiales 
HA.  ou  AB,  el  eu  outre,  sur  les  triens, 
les  cbifi^  Tii ,  destinés  à  indiquer 
que  ces  pièces  valaient  sept  siliques 
ou  24  grains  d'or.  T.e  champ  du  droit 
est  occupe  par  une  tète  lauree  et  de 
proGI  ;  ces  pièces  portent  pour  légende, 
tantôt  CHtOTABiTS  BBz  dcs  deux  cô- 
tés, tantôt  cuLOTABivs  bbx  au  droit, 

et  yiGXVAU   eOTTlGA,  yiCTOEIA 
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cmJOtàMn  aa'rtvers  ;  enflii  il  y  eo  « 

sur  Ipsqiirllrs  on  lit  :  ciiiLDinicvs 
RKx  au  droit,  eu i.otvuivs  asx  au 
revers,  et  coNon  a  l'exergue. 

Ces  moooaies,  iVuppéesa  Arles  et  à 
Marseille,  na  sont  ps  les  seules  <|d 

portpiit  !e  nom  de  (!!()t:iire.  Il  y  Pn  a 
d'.iiîlrcs  (jui  sont  sorties  de  l'ntplipr  de 
U)àioiis-sur-Sadne ,  et  sur  lesquelles 

00  voit  les  mata  cblotabivs  rex  , 
une  croix  ansée  et  accoalée  d(;s  lettres 
MA  ,  CAVILLONNO  ,  et  itn  profil  droit; 
d'.-mtres  vie/ment  peut  éire  de  VerduDî 
on  y  voit  le  nom  roj'al  culot  a  ai  V8, 
ana  croix  heaumée,  lemotviBEDivcT, 

et  une  téle  de  profil. 

Il  est  .'issezdiKicilededéterminerqiK^I 
est  celui  des  trois  (*lo(;iire:>uqiieI  appor- 
tieniiefiL  toutes  ces  pièces  ;  ce  qu  il  y 

a  de  aerlain ,  c*est  qdt  ces  princes  ont 
tous  trois  Kilt  battre  monnaie.  La 
pièce  qm'  porte  pour  lep;ende  les  mots 
viCTVR!4  CiOTTiCA  appartient  ineon- 
tesiûbleuieitt  au  premier,  oui  a  seul 
remporté  une  victoire  sar  les  Goths. 
Celle  qui  porto  le  nom  de  Childéric 
appartient  à  Clotaire  IIÎ  et  à  son  frère 
(.Inhleric,  roi  de  Nfiistrie.  Qtinnt  iiix 
autres  pièces,  on  ne  peut  les  attribuer 
avec  certitude  k  nn  de  ces  f)rinGes 
plutôt  qu*aux  autres;  cependant  il  est 
probable  qu'elles  ne  sont  pas  de  Clo- 
taire  I" ,  parce  nue  c'est  seulement  h 
la  lin  du  règne  ue  ce  prujce  que  l'on 
commença  a  remplacer  en  France  le 
nom  de  rempereur  par  celui  du  roi, 
et  que  ru5a;:e  contraire  subsista  m^me 
encore  sous  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs. 

Clotaibs  IV,  dont  Toriginê  est 

ïncertaine,  fut  créé  roi  d'Austrasie 
par  Charles  Martel,  en  717.  Celait  un 
de  ces  personna;;es  de  circx)nstanc6 
auxquels  les  chefs  ambitieux  de  TAus- 
trasie  faisaient  jouer  le  rdie  de  rot  mé- 
rovingien et  chevelu,  pour  tenir  les 
peuples  en  respert.  Charles  Martel 
exerça  tout  le  pouvoir  (  Vo}'.  Tarticlc 
Çrawp  db  vabs  j  ,  et  Clotaire  lY  ne 
fut  qu'un  instrument  entre  ses  mains. 
Charles  l'aharulonna  après  s*en  ^tre 
servi  pendant  trois  ans,  de  7t7  a  720. 

CLOTTLDR  ou  CUfiOTECHlLD  ,  hllC 

de  Chilperic,  frère  de  Gondebaud,  roi 


* 

de  Bourgogne,  se  fit,  sooora  sa  ftsi 

âge,  enlever  son  père,  par  un  de  cfs 
aeîes  de  violence  qui  ensanglantent  ï 
chaque  page  l'histoire  des  races  rova- 
les ,  à  cette  époque  de  nos  sntialei 
Élevée  par  Gondebaud,  meurtrier  de 
son  nère ,  elle  fut  mariée  à  Clovis ,  toi 
011  rnet'des  Francs.  Clotslfl**  etut  rhu- 
lu  une  catlioiique,  et  on  la  nuriâiu 
un  païen.  Elevée  dans  wie  des  oNiti 
les  plus  potfes  de  ce  temps ,  doués  k 
heaiitf^ ,  d'int('!!i;:ence  et  de  vertu  ,  nr, 
la  livrait  a  nn  haihare  grossier  (i 
abandonné  aux  nassious  les  pius  m^ 
va^es  ;  et  la  seule  garantie  qu'elle  pl 
obtenir,  ce  fut  le  libre  exercice  de  sa  ^^ 
lii^ion.  Le  siège  du  royanme  (ks  Frand 
était  alors  a  Soissons  ;  c'est  Ii  ^ 
par  sa  beauté  et  ses  vertus,  Ciui  ue 
commença  à  prendre  sur  son  époux 
on  ascendant  dont  les  effets  earrn  b 
lus  grande  influence  sur  les  proîrH 
e  la  monarchie  des  Francs  diins  \n 
Gaules.  La  cop.version  de  Clovis  s'àfl-: 
nonca  par  la  permission  qif II  donsi  à  ' 
Clotîlde  de  faine  baptiser  leurs  enfa  r 
Ce  premier  pas,  qui  net  ut  jfjti'e 
qu'un  acte  de  complai>aii(e ,  etiliirdft 
la  jeune  renie  :  elle  exhorta  son  épott 
i  quitter  lui^suéme  la  cnite  de  set  fi* 
vinités  de  sang  pour  embrasser  celui 
du  Dieu-homme  mort  sur  In  rraii. 
Clovis  hésitait  ;  il  n'eUiit  pas  alors  si 
puissant  qu'il  ne  dût  craindre  de  né- 
Gontenter  son  armée.  La  bitaiiie  de 
Tolbiac  vint  lui  fournir  une  occasion 
que  peut-r'tre  il  désirait  :  '  Him  ^.^ 
«  Clotilde  ,  s"ecrici-t-il  dans  celle  juu/- 
«  née  fameuse  ,  je  jure  d'euihnmKfH| 
«  loi ,  si  tu  me  donnes  la  victoire!* 
La  victoire  lui  resta,  et  saint  Re- 
év^qned»'  Reines  ,  administra  hirnfrl  c 
baptême  au  roi  et  a  un  grand  nQtt^[^ 
de  ses  soldats.  Cependant  la  convenioQ 
des  Francs  n'adoucit  enère  leur  nr» 
tère,  et  la  reine  Clotilde,  dé^eilt'î'* 
voir  se  massacrer  entre  eux  hs  [ïïunfi 
de  sa  tamille,  se  retira,  quelquwafi* 
nées  après  la  mort  de  son  époux*  àif* 
pn  monastère  od  etia  finit  ses  jour<, 
l'an  545.  Son  corps  fut  rappnrif  » 
Paris  ,  où  on  rinhuina  près  de  ri<iM>i 
dans  i'eglise  de  Saint-Pierre  et  SainJ* 
Taul)  sur  remplacement  de  laqudk 
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s'éiève  aujourd'liut  le  Panthéon.  Clo- 
fMs  68t  ini6  du  phii  nobles  €t  des 
plus  MIa  Hgum  de  rhistoire  du 

moyen  %e.  Eue  ouvre  !n  touchante 
g8t(*rie  de  rps  femnirs  f^cn^Teiises  qui, 
trop  souvent ,  [tnvèrmt  de  leur  vie  ou 
de  leur  bonheur  1  initiation  civilisatrice 
au*aa  nom  de  Dieu  elles  Teotient 
dooser  à  od  monde  encore  barbare* 

Cioro  saint^  ou  Clodoald  ,  le 
plus  jeune  des  (ils  de  Ciodomir,  fut 
sauvé  de  la  fureur  de  ses  oncles  par 
VinteneftlioQ  des  guerriers  francs. 
EufciMiédWiati  monastère,  il  grandit 
dans  ia  wlitade  et  la  méditation , 
coupn  sa  longue  chevelure,  et  apTTs 
avoir  fait  plusieurs  voyages  et  avoir 
essavéde  diverses  conditions  de  la  vie 
cWrble,  fonda  on  monastère  dans  le 
^iilagt  de  Hogent j  oû  U  nioonit  fers 

&60. 

Cloi  FT.  Voyez  Janet. 

Cloitiers.  Os  artisans  qui,  dans 
leurs  statuts,  urenaient  aussi  les  noms 
de  tmikn,  mmeurs,  et  marehandk 
ferronniers ,  étaient  autrefois  divisés 
CM  (Jeux  classes,  ?;avoir  :  celle  des  clou- 
tinx  proprement  dits,  la  seule  dont 
Qous  nous  occunerons  ici  ,  et  celle 
des  cknUiers  a  épingle ,  dont  nous 
parlnont  à  Tarticfe  épîngHer.  Outre 
toutes  sortes  de  clous  que  faisaient  les 
'ii<?trfs  cloutiers  de  Piiris,  ils  avaient 

'Iroît  de  forger  des  gourmettes  de 
chevaux,  des  ionrets  ou  gros  clous, 
jprt  ont  Qoe  téte  arrêtée  dans  une  par- 
w  de  II  fennehe  du  mors  appelée  la 
girgouifte^  des  anneaux  ue  toute 
i;r;'  flr^iir,  dt-s  hnrres ,  des  chaînettes 
^a^  iloire,  des  bouCles  à  dossiere , 
ite  boucles  de  soupente,  et  enfin  tous 
petttt  ouvrages  de  fcr  qu'on  peut 
*  'b  riquer  avec  le  niarteau  et  l'endoroe, 

'  ' 3W)ir  besoin  de  Hme  ni  d'étau, 
'■j 'j'u  ftjjpnt  alors  à  Tusn^e  des  sel- 
'l^^rî,  Qrrossiers,  bourreliers,  coffre- 
l'*W  et  malleliers.  Un  niaitre  cloutier 
"«  pouvait  avoir  que  deux  apprentis 
,  pour  avoir  droit  à  la  maîtrise, 
'J^^Tîf'nt  faire  cinq  nns  d*npprenti^s:i_'e, 
^ ensuite  servir  deux  ans  en  qualité 
W  compagnon.  Ils  étaient  en  outre 
de  wésenter  un  chef-d'œuvre, 

«n^iont  kl  «S  de  DUlIn  éiaiwt 


seuls  exemptés  par  les  statuts.  Le 
brevet  uetttait  18 livres,  et  la  maîtrise 
820. 

II  y  avait  à  Paris,  an  temps  de  M- 

lippe  le  Bel,  dix-neuf  maîtres  cloutiers. 
On  V  lompte  aujourd'hui  quarante- 
neut  fabriques  de  clous  de  toute  es- 
pèce* 

ClottsC*).  flis  de  Chtldéric,  devint, 

pnr  I  I  mort  ae  son  père  ^481  ,  chef  de 
la  peupbfle  frnnque  établie  aTo'frnai. 
D'autres  chtds  Iranrs  Ptai'Mil  dej.i  éta- 
blis à  Colomie,  a  Saint-Oiner,  a  (lam- 
brai  et  an  Bfans.  Clovis  attaqua  d*abori 
les  plus  faibles  de  ses  folslos,  les 
Gallo-Romnins.  Avec  le  secours  de 
Raçnacaire,  chef  des  Francs  de  (!ain- 
brai ,  il  attaçjua  Syagrius  et  le  vainquit 
près  de  Soissons.  Svagrius,  réfugié 
près  d'Alaric  II,  roi  des  Visigotf»,  lut 
réclamé  par  Clovis,  qui  le  fit  tuer.  Clo^ 
ris  se  trouva  alors  assez  puis^^nnl  pour 
obtenir  la  main  de Clotilde,  fille  d'un 
prince  des  Burgondes  ou  Bourgui- 
gnons. 

lies  chKmIquears  des  Ages  sof fints, 

qui  ont  compris  tonte  l'Importance  de 
cette  union,  en  ont  sini:uli>rptiM'nt 
embelli  toutes  les  circonstance.^,  (fré- 
goire  de  Tours  se  contente  de  dire  qup 
Clovis  envoyant  souvent  des  députés 
en  Bourgoune,  ceux-ci  virent  la  jeune 
Clotilde.  Témoins  de  sn  beauté  et  de 
sa  sagesse,  et  avant  appris  qu'elle  était  * 
du  sang  roval,  ils  dirent  ces  choses  à 
ClovIs.  Genif-et  envoya  aussitôt  des 
députfs  à  Oondebaod  pour  la  lui  de- 
mander en  mariage.  Gondebaud,  crai- 
gnant de  la  refu«;pr.  la  remit  entre  les 
mains  des  députes  qui,  recevant  la 
jeune  lille.  se  hâtèrent  de  la  mener  au 
roi.  Clovis,  transporté  de  joie  à  si 
▼ue,  en  fit  sa  femme.  Mais  I  abrévia- 
teuret  le  continuateur  de  Grei,'oire  de 
Tours,  Fredeiiaire ,  vu  sait  bien  da- 
vantage. "  Le  Gaulois  Aurelien,  dé- 
guisé en  mendiant,  portant  sur  son 
008 une  besace  au  bout  d*un  bâton,  est 
chargé  du  message  :  fl  devait  remettre 

à  Clotilde  un  anneau  qtie  lui  ern-oyait 
Clovis,  aiin  qu'elle  eût  foi  daus  les  pa- 

(*)  Ou  Ulodwig  ;  Orégoire  de  Touis  écrit 
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rolps  du  niessaçcr.  Aiirelien,  arrivé  à 
la  porte  de  la  ville  (Genève),  y  trouva 
Gtotilde  attise  avec  s»  soBUr  Sœddi* 
ItMiiK'i  :  les  deux  Meurs  eierçaieat 

i'hospit'ilit(^  envers  les  voynspiirs,  car 
elles  étaient  chreliciines.  (Motilde  s'eni- 
presse  de  laver  les  pieds  d'Auréliea. 
Gduhci  se  puche  yers  elle  et  lui  dit  : 
«  Bfaltresse»  j*ai  une  grande  nouveiie 

«  à  l'annoncer,  si  tu  me  veux  con- 
«  duire  dans  un  lieu  où  je  te  puisse 
«  parler  ea  secret.  —  Parle,  »  lui  re^ 
pond  Glotilde.  Aurélieodit:  «  Ootîs, 
«  roi  des  Francs,  m'envoie  vers  toi; 
«  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  il  désire 
«  vivement  t'epouacr,  <'t,  pour  que  tu 
«  me  cruiei>,  voila  sou  anneau.  »  Clo- 
tilde  Taccepte,  et  noe  grande  Jofe  re- 
luit sur  son  visage;  ci»  dit  au  voya« 

geur  :  ■  Pn^nls  res  cent  sous  d'or  pour 

•  récompense  de  tn  f)t.-ine,  avec  mon 
«  anneau.  Ketournc  vers  tua  maître; 

•  dis<4ul  que  a*tl  veut  m'épouser,  il 
«  envoie  promptemcnt  des  ambassa- 
«  deurs  à  mon  oîicle  Gondebaud.  » 
C'est  presque  uim  seene  de  VOdf/ssêe. 

o  Aureliea part;  ils'endortsur  lèche- 
mio;  un  mendiant  lui  fole  sa  besace, 
dans  laquelle  était  Tanneau  de  Clotilde; 
le  ?nrnffiant  est  pris,  hnltn  de  vérités, 
et  1  aiuieau  retrouve.  Clovis  dépêche 
des  ambassadeurs  à  Gondebaud,  qui 
n*oee  refuser  Clotilde.  Les  ambassa- 
deurs présentent  un  sou  et  un  denier, 
selon  I  tisas^e,  fiancent  Clotilde  au  nom 
de  Liovis,  et  l'emmènent  dans  une 
basteme.  Clotilde  trouve  qu'on  ne  va 
pas  assez  vite;  die  craint  o'étre  pour- 
suivie par  Aridius,  son  ennemi,  qui 
peut  faire  changer  Gondebaud  de  ré- 
solution. Elle  saule  sur  un  cheval,  et 
la  troupe  franchit  les  coUines  et  les 
vallées. 

«  Aridius,  sur  ces  entrefaites,  étant 
revenu  de  ^larseille  a  Genève,  remontre 
à  Gondcl)  nid  qu  d  a  t^orgé  son  frère 
Clulpenc,  père  de  Clotilde  ;  au*il  a  hit 
«ttaober  une  pierre  au  cou  de  la  mère 
de  sa  nièce,  et  l'a  inérijiiice  dans  un 
puits;  qu'il  a  fait  jeter  dans  le  même 
puits  les  tètes  des  deux  Ireres  de  Clo- 
tilde i  que  Clotilde  ne  manquera  pas 
d'aooourir  ae  venger,  secondée  de  toute 
la  puistance  des  Francs.  Gondebaud, 


elTrayé,  envoie  à  la  poursuite  Clo- 
tilde ;  mais  celle-ci ,  prevuyaut  ce  qui 
devait  arriver,  avait  ordonné  tfiaoeo- 
dit!  f't  de  ravager  douze  lieues  de  payi 
derrière  elle.  Clotilde  sauvée  s'eale: 
«  Je  te  rends  ij;race,  l)i<Hi  toiîî-p'ji:;- 
«  sant,  de  voir  le  coumienctuiciU  «ie 
«  la  vengeance  que  je  devais  à  mes  pi* 
«  lents  et  à  mes  frères  !  > 

«  Véritables  mœurs  barbares,  q"' 
n'excluent  pas    la  man«îuétude 
mœurs  chrétiennes,  mtltes  daus  O 
tilde  aux  passions  de  sa  natuieW' 

.       .  . 

Clovis  avait  étendu  sa  domina- 
tion jusqu'à  la  Loire.  Les  Aleinani, 
a  cette  nouvelle,  vinrent  pour  pren- 
dre leur  part  do  butin.  Clovis  s'»- 
tendait  pomt  partager.  Il  se  retoimu 
contre  eux;  il  les  rencontra  h  Tol- 
biac ,  à  quatre  licites  de  Coio^nf* 
La  bataille  fut  bundaule,  indëctffî 
Clovis  désespéra  m£ne  un  nu)inrat 
du  succès.  Depuis  longtemps  Cioi  H^ 
sa  femme,  s'efforçait  de  le  conveuir 
au  ratliolicisme.  Klle  avait  mèiieub- 
tenu  de  faire  baptiser  ses  deux  ea- 
fants  ;  mais  Qovu  résistait  pour  ho- 
même.  Il  avait  peine  à  comprendre  tir 
Dieu  mort  sur  la  croix;  il  Itii  srinbl-i 
qu'il  n'était  pas  d'as-'e/.  noble  oriiiii»»'- 
«  Votre  Iji?u,  disjii-il,  ne  peut  ijrt» 
«  et,  qui  plus  est,  il  n'est  painiew 
«  de  la  race  des  dieux.  Deus  res'rf 
yfihi/imsse  inmiifestaftn',  quodm- 
gis  est,  ncc  de  (Itoniui  génère  f>>< 
probaiur.  »  Cependant,  dans  le  p^ni. 
on  n'examine  pas  toujours  les  1 1 
de  celui  qui  vous  tend  la  main.  A  ;  ' 
hasard,  Clovis  invoqua  le  Dieu 
chrétiens  pour  le  tirer  de  peine,  elin^t* 
tant  en  quelque  sorte  son  baptén»^ 
enjeu ,  promit  sa  conversion  po«r  la 
victoire.  La  fortune  à  l'instant  thi - 
^'ca.  T.cs  Alerîians  ftirent  vainrui.  «» 
Uovis  tint  parole  ;  il  se  ûi  bapù^ 
JjÊL  moitié  de  ses  barbares,  au  non^M* 
de  trois  mille,  suivirent  son  exempl^ 
et  cliangcrent  Odin  pour  le  Cîiri"^t' 
sans  attacher  sans  Joule  une  l  i 

(*)  CeUc  i-cfli'xion  est  dt»  M.  de ClwM'i-, 
bt  ti4iiil  dan»  ses  Études  bi»loi'»q"«^»t 
quelles  nous  avons  empriulé  ce  tkfSi* 
«Lirait  de  Miégurs.  , 
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;:r3nde  impoHanwà  II  «Mnooi^  qirf 

iiiitiaîi  ri  l'É-ilise. 

ù'tte  conversion  des  Francs  eut  ce- 
lieodaui  de  sérieux  et  luiiaenses  ré* 
ttitali.  Ftr  oo  iingitller  hamd,  GÎ^ 
^is  se  troQfa  seul  roi  orthodoxe  entre 
tous  les  princes  contcmpornins.  I.  lie- 
psie  d'Arius  avait  saisi  les  barbares 
a  leur  eutre*j  dans  i'£tnuire.  Les  Vaa- 
dalei,  IflsVisigoths,  les  Bourguignoot 
étakat  ariens.  L*empereur  de  Cons- 
tmt'mople  Iiii-méme  persorutnit  ceux 
qiii  eiovâient  a  la  divinité  de  Je^us- 
Christ.  Ainsi  le  clergé  de  toutes  les 
^ÎM  flDt  les  yeux  sur  ce  noaveaa 
ropume,  consacré  à  sa  naissance  par 
un  baplëmf'  orthodoxe.  Le  pape  Anas- 
Uie  écrivait  a  Clovis  :  «  Votre  foi , 
c'«t  notre  victoire;  »  et  l'évéque  de 
Vienne,  fojet  dos  Bourguignons,  lui 
«  Cest  nous  qui  triomphons 
tu  combnts.  Quum  puqnatU 
TJicimus.  »  C'était  beaucouu  d'avoir 
pour  soi  tous  les  évéquos  de  la  Gaule. 
L'assistance  de  rÉgliio  ne  manqua  pas 
a  (i!'  'v  is.  Nous  le  verrons  tout  a  l'heure 
nuradiieuheiiient  conduit  a  la  conquête 
du  royaume  des  Visigoths. 

Cbfta,  «oatire  des  provinces  cen- 
Mfes,  atlM  des  cités  armoricaines, 
rii/ifjucur  des  Alrmans  qui,  sur  ses 
Ivuf's ,  voulaient  [jenclrer  dans  la 
liâule,  voyait  chaque  jour  augmenter 
no  renom  et  sa  puissaoes.  Les  guer- 
riers dea  autres  rois  francs  venaient 
en  foule  se  ranger  sous  les  drapeaux 
d'iiii'iief  si  habile.  Aussi  fut-il  bientôt 
ra  £Ul  d'agrandir  ses  possessions  aux 
dépens  4c8  Bourguignons  et  da  Visi« 
fflhi.  Les  Bourguignons  furent  al- 
t.iqurs  les  premiers.  Clolilde  poussait 
son  Mioux  a  cette  inu'rre  pour  venger 
\à  (ugft  de  sou  père  assassiné  par 
teièaud.  Les  évéques  rappelaient 
aecrétanent.  Pour  les  rattadier  à  son 
T^rii,  Gondebaud  leur  promit  de  se 
laire  calhoHque,  leur  donna  ses  enfants 
d  dever.  Il  n'en  fut  pas  moins  attaqué, 
teo  par  Oofis,  qui  le  somnit  à  un 
irdxjt  anoflii.  Puis  ce  fut  la  tour  des 

Visigoths. 

«  Alaric,  roi  des  Gotlis,  voyant  les 
conquêtes  couliouelles  que  faisait  Clo- 
lut  tofoya  dsB  ééiiuiés  pour  lot 


«  qi 


dHvt  :  «  81  mon  frère  y  oomnt,  j*al 

«  dessein  que  nous  ayons  une  entre- 
"  vue  sous  les  auspices  de  Dieu.  »  Clo- 
vis y  consentant,  alla  vers  lui.  b'etaut 
joiiÂs  dans  une  tle  de  la  Loire,  situés 
auprès  du  bouru'  d'Auiboise,  sur  la 
territoire  de  la  cité  de  Tours,  ils  con- 
versèrent,  mangèrent  et  hurprit  en- 
semble; aurès  s'être  prouu:»  aniiUe, 
ils  se  retirèrent  en  paii. 

«  Beaucoup  de  gens,  dans  toutes  les 
Gaules,  désiraient  alors  extrêmement 
être  soumis  a  la  domination  des  Francs. 
Il  arriva  que  Quiutien,  évéque  de  Ko- 
te,  haï  pour  ee  sujet,  fut  chassé  do 
la  ville.  On  lui  disait  :  «Cest  parce 

Iue  ton  vœu  est  que  la  domination 
es  Francs  s  etejide  sur  ce  pays.  » 
Peu  de  jours  après,  une  querelle 
s*étant  éiefée  entre  lui  et  les  citoyens, 
les  Goths  qui  habitaient  cette  ville 
ressentirent  de  violents  soupçons;  car 
ces  citoyens  reprochaient  a  Quintien 
de  vouloir  les  soumettre  aux  Francs; 
et  ayant  tenu  conseil,  ils  résolurent 
de  le  tuer.  L'homme  de  Dieu  en  ayant 
été  instruit,  se  leva  pendant  la  nuit, 
avec  ses  plus  lideles  ministres,  et  sor- 
tant de  la  ville  de  Rodez,  il  se  retira  en 
Auvergne,  où  Téféque  saint  Kuphra- 
sius  le  reçut  avec  bonté  et  le  garda 
avec  lui  (*).  « 

^ous  ignorons  quelles  instances  fu- 
rent faites  à  Clovis  par  les  évémies  du 
midi;  mais  un  jour  «la  roi  dit  à  ses 
sold  its  :  c<  Je  supp'^rto  avec  grand 
«  clin^nn  (jue  ces  ariejis  possèdent 
«  une  partie  des  Gaules.  Marclions, 
«  avec  raidedeDieu,  et  après  les  avoir 
«  vailiOBS,  réunissons  la  pays  en  notre 
n  pouvoir.  '  Ce  discours  plut  à  tous 
ses  guerriers.  L'armée  se  mit  en  mar- 
che et  se  dirigea  vers  Poitiers.  La  se 
trouvait  alors  Alarie;  mais  oooum 
une  partie  de  rarméo  passait  sur  le 
territoire  de  Tours,  par  respect  pour 
saint  xMartin,  Clovisaonna  Tordre  que 
personne  ne  prit  dans  ce  pays  autre 
chose  que  des  Itemea  si  de  reau.  Un 
soldat  de  l*arai«B  s'étant  emparé  du 
foin  d'un  pauvre  honmie,  dit  :  «  Le 
«  roi  ne  nous  a-t  ii  pas  recommande 

■ 

n  Grégeisf  deToon. 
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•  de  ne  prendre  que  de  Vherbe  et  Heu 

«  autre  chose;  eh  bien  !  cVct  de  l'her- 
«  be.  Nous  n'avons  pas  triinsiires.'-e 
«  ses  ordres,  si  nous  la  preiioiib  ;  »  et 
afsfit  fttt  fiolenoe  au  paam.  Il  faii 
arracha  son  foin  par  force.  Ce  fait  par- 
vint nux  oreilles  du  roi.  Ayant  nitssitot 
frappe  le  sold.<l  de  son  epee,  il  dit  : 
«  Ou  sera  l'espoir  de  la  victoire,  si  nous 
«  ofiemoiit  saint  Martia.  »  Ce  fut  a»« 
sez  pour  empêcher  rarmée  de  riea 
prendre  dans  ce  pays. 

m  Le  roi  envoya  des  députés  à  la 
basilique  du  saint,  leur  disant  :  «  Ai* 

•  les,  el  TOUS  trovfem  peut-être  dans 

♦  le  saint  temple  quelque  presnse  de 
«  la  victoire.  «  Apres  leur  awir  donne 
d«s  présents  pour  orner  le  lieu  saint, 
tl  4^uta  :  «  Seigneur,  ai  vont  êtes 
«  mm  aide,  et  al  fouaavea  résolu  de 

«  livrrr  en  mes  mnîns  cette  nation  in- 
«  crédule  et  toujours  pnîieinie  de  votre 
«  nom,  daignez  me  iaire  voir  votre  là- 
«  vwir  à  rentrée  da  la  basilique  de 
«  Saiot-Martin,  afo  aua  je  sache  si 
«  vous  daignez  être  favorable  à  votre 
«  serviteur.  "  Les  envoyés  s' étant  h;l- 
tes,  arrivèrent  a  la  sainte  basilique, 
aeton  l*<iirdre  da  rdi\  ait  momaDl  od 
ila  antraient^  le  prmiiar  chantra  ea- 

tonna  tout  a  coup  cette  antienne  : 
««  St'iiinenr,  vous  m';t\ez  revêtu  de 
R  lorce  pour  la  guerre,  et  vous  avez 

*  eirtarfiiifié.teii  qui  ma  brisaaient.  » 

Avant  entendu  ce  psaume  et  rendu 

pr.lee  à  Dieu,  ils  présentèrent  les  dons 
au  saint  oonfessetir.  et  allèrent  pleins 
de  joie  anuoncer  au  roi  ce  présage. 

«  L'arméaétantarrhréa  aur  leaborda 
da  la  Vleoiie,  on  ignorait  entiéremam 
dans  quel  endroit  il  fallait  pn^cer  re 
fleuve,  car  il  était  enfîé  par  une  uiou- 
dalion  de  pluie.  Pendant  la  nuit,  le  roi 
ayant  prié  la  Seigneor  da  f«ukiir  bian 
lui  montrer  un  gué  par  où  l'on  pât 
pn«^«fr ,  If  !*>ndf^main  matin,  par  l'ordre 
de  Dieu,  une  biche  d'une  grandeur 
extraordinaire  entra  dans  le  fleuve  aux 
jmu  de  farmée,  et  passant  à  gué, 
montra  par  où  on  pouvait  traverser.  Ar- 
rivé sur  le  territoire  de  Pnitiers,  le  roi 
se  tenait  daj),r  sa  tente  sur  une  éléva- 
tion ;  il  vit  de  loin  un  teu  qui  sortait 

de  la  baïUI^  da  MaMiMn  «t  iaoïF- 


blait  voler  Ters  lui,  commR  pour  M\' 
qurr  qu'aidé  de  la  lumière  du  siint 
confesseur  Hilaire,  le  roi  iriomuhmit 
plus  facilement  de  ces  iModesaMli» 
<|iies,  oontro  lesquelles  la  paatife  lui- 
même  avait  souvent  soutenu  In  foi. 
(!lovis  défendit  à  toute  l'armée  d(»ii" 
pouiiler  personne  ou  de  piller  le  Ixhi 
de  qui  que  ce  fût  daM  encadrait  SB 

daaa  la  route.... 

«  Cependant  Clovis  en  vint  aiixmairts 

avec  Alarir,  roi  des  (loths  d^ns  1* 
champ  de  Vougié,  à  trois  lieues  de  U 
ville  de  Poitiers.  Lea  Oelhs  ayant  prii 
la  fuite  selon  leur  eaatume,  le  r« 
Clovis,  aidé  de  Dieu,  remporta  b  vu- 
toire.  Il  avait  po  ,r  nilié  le  fils  de  Si* 
gebert-Claude ,  nounné  Cloderic^  0 
Sigebert  boitait  d*un  coup  au'il  avait 
feçu  an  geno«  à  la  bataille  de  M;ie 
contre  les  Alemaiis.  î-e  roi,  nprèKaTnir 
mis  les  Goths  en  tuile  et  tuéleiirroi 
Alaric,  tut  tout  a  coup  surpris  ()3r  der- 
rière par  deux  aoWau  <|in  hii  port^ 
mnt  des  coups  de  lance  sur  le.^  àai 
cotés.  Mais  In  bonté  de  sa  riiir^ssé'et 
h»  leuerete  de  son  cheval  le  pn'serfe- 
rent  de  la  mort,  il  périt  dans  cette  »• 
taille  on  grand  nembre  d'AufergoaU 
qui  étaient  venos  avec  Apollmurf, 
ainsi  que  les  premiers  des  sen  tteuri 
Après  le  onînbat,  Amalaric,  libdAla- 
ne,  s'enluit  en  Espagne  et  gous  ffoi 
avec  aagBeaa  le  royauMe  de  son  pe» 
Clovia  eimifa  son  fils  Théodenr  m 
Auverc:ne  par  AIbi  et  Rodez.  (>li;i-i 
soumit  a  son  pere  toute»  les  viilj^s  lie' 
puis  ia  frontière  des  GoUis  ju^fj^  J 
edie  des  Beuruuignons.  Alaric  afatt 
régfté  vlAgt-deux  ans.  Clovis. 
avoir  passé  r}\i\  cr  dans  la  ville  l><^'- 
de;iux  et  importe  de  1  ouloust  l*'^* 
les  trésors  d'Alaric,  marcha 
gouHma.  Le  Seigneur  lui  aceordi  uoe 
si  grande  grâce  qu'à  sa  vue  les  nuirs 
s'écroulèrent    d'eux -m^mes.  ApnS 
avoir  ehassi-  les  Golhs,  il  soumH  ^1 
ville  a  son  pouvoir.  Avant  aiosîeii*** 
no  la  vfcMlre,  il  rentra  daas  Tours,  et 
offlntun  grand  nombre  de  présent-  ^ 
ia  sainte  basilique  du  bieabeun^^ 
Martni. 

«  Clovjs  ayant  reçu  de  reiiipereg 

àamm  daa  tome  4e  «aM»i 
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Kvétu,  dans  la  basiiiqae  de  Saiot-  la  mort  dont  il  avait  Irappé  son  père, 

lirtm,  éi  It  tnkfi^  de  pourpre  et  dovit,  aiipreMOt      SigefcBft  et  eon 

la  chiaraydc ,  et  posa  la  couronne  fils  étaient  itKA'ts,  vint  dans  cette 

sur  sa  t^tp'  Fnvtiite,  étnnt  monté  à  même  ville,  pt  nyant  ronvnqtin  tout 

cheval,  ti  jeta  de  sa  propre  main,  avec  le  peuple,  ii  lui  dit  :  «  Kconteiî  ce  qui 

une  extrême  bieovollance,  de  Tor  et  «  est  arrivé.  Pendant  que  je  naviguais 

éerareiot  M  people  assemblé  sur  le  «  sur  le  fkuwê  de  TEseeet ,  GlodeH« , 

rh  min  qui  est  entre  la  porte  du  ves-  a  fils  de  mon  parent,  tourmentait  son 

t  luledff  la  basilique  de  Snint-Mnrtin  «  père  en  lui  dis;uit  que  je  voulais  le 

d'it  l'élise  de  la  ville,  et,  depuis  ce  «  tuer.  Couune  Sigebert  fuyait  a  tra- 

jour,  il  fut  appelé  consul  ou  auguste,  c  vers  la  forêt  de  Buconia,  Clodene  a 

Ajtnt  feilté  Toun ,  il  vint  à  Paris,  «  envoyé  des  meuitriert  qlii  rofH  iiiIb 

et  y  Tua  \e  sîé^e  de  son  empire.  Tbéo-  «  n  mort  ;  Itu-métne  a  été  assassiné,  je 


«Le  roi  Clovis,  pendant  son  séjour  «  ouvrait  les  trésors  de  son  père.  Je 

iftriâ,  «ivova  en  secret  au  fils  de  «  ne  sois  nullement  complice  de  ces 

Si|d«t,  lof  taisant  dire  :  «  Voilà  que  «  ehosw.  Je  ne  pois  répandre  le  sang 

'ton  père  est  â^é,  il  boite  de  son  «  de  nies  parents,  car  cela  est  défendu. 

«}jtd  malade  :  s'il  venait  à  iittMinr,  «  Mais  puisque  ces  choses  sont  arri- 

>  iOQ  royaume  t'appartiendrai  tde  droit  «  vëes,je  vous  donne  un  conseil:  s'il 
tiioii  que  notre  amitié.  «  Sédnrt  par  «  vous  ett  agréaMe,  acceptez-le.  Ayez 
•mte  aoibilioo,  Cloderic  forma  le  *  recours  à  moi,  mettez- vous  sous  ma 
pff'jrt  de  tuer  son  |iëre.  Si^ehert  étant  «  protertion.  u  T.e  jietiple  répondit  à  ces 
sorti  de  la  ville  de  Cologne ,  et  n\ ai it  paroles  par  des  applaudisNements  de 
passé  le  Rhin,  pour  se  promener  dans  mains  et  de  bouche,  et  l'ayant  élevé 
la  M  éBBueook,  s'endormit  à  midi  sur  un  boiidier,  Ils  le  créèrent  leur 
dans  M  tSHte;  soa  fils  en  oya  contre  roi.  Clovis  reçut  donc  le  royaume  et 
'  I  des  assassins  et  le  lit  tner,  dans  les  trésors  de  Sii^ebcrt .  et  Tes  ajouta 
r?-}!Oir  qu'il  posséderait  son  royaume,  h  sa  domination.  Clia(pie  Jonr  Dieu 
^•iii,  par  le  jugement  de  Dieu,  il  taisait  tomber  ses  ennemis  sous  sa 
MidaM  la  rosse  ipi'U  avait  mé-  main  et  aegmentail  son  roymime, 
AnsMftt  creusée  pour  son  pfere.  Il  parce  qu'il  marchait  le  ctpur  droit  de- 
</fvn\  i  au  roi  Clovis  des  messaiiers  varit  le  Sci'jnmr,  et  faisait  les  chOSCt 
p 'jrlui  annoncer  la  mort  de  son  pere,  qui  sont  ami  ables  à  ses  yeux. 

iui  dit  :  «  Mon  père  est  mort,  et       <*  U  marcba  ensuite  contre  le  roi 

>  îâ  en  mon  poQVoir  ses  trénors  et  Garsric.  J>ans  la  xaerre  contre  Sya^ 
«  M  royaume  ;  envohHnol  quelques-  grius ,  Clovis  Pavait  appelé  à  son  se- 
'  nns  des  liens,  et  je  leur  remettrai  cours;  mais  Cararic  se  tint  loin  de 
♦volontiers  ceux  des  trésors  qui  te  lui;  il  ne  secourut  aucnn  parti,  attcn- 
«  («Uirunt.  »  Clovis  répondit  :  «i  Je  dant  l'issue  du  combat  pour  faire  al- 
«  imds  grâee  è  ta  bonne  volonté,  et  Mance  avec  oelul  qui  remporterait  la 

•  i»ti|ne  de  montrer  tes  trésors  è  victoire.  Indigné  de  cette  action,  Clo- 
'  ^nvovés,  après  (]u<m  t!i  le?  pos-  vis  s' n  utn  eontre  lui,  et  l'ayant  en- 
«  ^ifris  tous.  «  Cloderic  iii  Dutra  donc  toure  de  pièces,  le  fit  prisonnier  avec 
aui  uifoveii  les  trésor^  de  sou  pere.  son  fils,  et  les  lit  tondre  tous  deux* 
iMm  fB*Hi  tes  carnminaieBt ,  le  enjoignant  que  Cararic  fKIt  ordonné 
ftinet  dit  s  «  C'est  dans  ce  coffre  que  prêtre  et  son  fils  diacre  Comme  Gara- 
«  mon  père  avait  coutume  d'amasser  rie  s'aflligeail  de  son  abaissement  et 
«ses  picx:es  d'or.  >5  Ils  lui  dirent:  pleurait,  on  rnpnorte  que  son  (ils  lui 

*  i'loQges  votre  main  jusqu'au  fond  dit  :  «  Ces  brancnes  ont  ete  coupées 
■  ftm  M«ver  tout  »  Lui,  rayent  «  dVm  arbre  fert  et  vivant,  n  ne  sé- 
M  et  ai'étant  tout  à  fut  baiaaé,  un  des  «  chera  point,  et  en  poussera  rapide- 


^ctàoiê*  Jùm  cet  iodi^oe  iils  sulMt    «  que  celui  ^uiaiait  ces  choses  œ  tarde 


Digitized  by  Google 


1 


CIA 


«  DM  dmirtaiBik  mourir  I  »  CNf*- 

roles  parvinrent  aux  oreilles  de  Clovis. 
qui  crut  qu'ils  le  mcnnrairnt  de  I  lissor 
croître  leur  tlievelure  k  de  le  tuer;  il 
ordonna  alors  qu^on  leur  tranchât  la 
lête  à  tous  deux.  Après  leur  mort ,  il 
s*empara  de  h  ur  rnyaumt,  de  leûn 
trésors  et  de  leurs  sujets. 

«  11  y  avait  alors»  a  Cambrai  un  roî, 
nomme  Ragnacaire,  si  effréné  dans 
•es  débaiMM  qu*à  peine  épai^iMI 
ses  proHies  parents  eux-mrincs.  Il 
avnil  im  conseiller,  nomme  i-arron, 
qui  se  souillait  de  semblables  dérégle- 
nenl».  On  «snire  que  lonqu'on  ap> 
portait  M*  roi  quelque  meCi ,  quelque 
don,  ou  quelque  objet  que  ce  eiMt» 
il  nv;iit  coutume  de  dire  que  c'était 
pour  iui  et  son  Farroa ,  ce  qui  exci- 
tait cbei  les  Pranes  une  imugnation 
extrême.  Il  arriva  que  Clovis  ayant  fait 
f.iire  des  bracelets  et  des  baudriers  de 
faux  or  (car  c'était  seulement  du  cui- 
vre dore),  las  donna  aux  ieudes  de 
Eagnaeaire  pour  les  eidler  oontre  lui. 
n  maroba  ensuite  oontre  lui  arec  son 
art^if^p.  Rasnaeaire  avait  {\("^  espions 
pour  reeunnailre  ce  qui  se  passait.  Il 
leur  demanda ,  quand  ils  furent  de  re- 
tour, quelle  pouvait  être  la  force  de 
eette  armée.  Ils  lui  répondirent  :  «C'est 
«■  un  renfort  tr^s-e()nsidéral)le  p^nc 
«  toi  et  ton  Farroii.  »  Mais  Cioms 
étant  arrivé,  lui  fit  la  guerre.  Ra^^ua- 
oaire  Tojrant  son  armée  défaite  «  se 
préparait  à  prendre  la  fuite,  lorsqu'il 
lut  arrêté  par  ses  soldats,  et  amené, 
avec  son  Irere  Ricaire,  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  en  présence  de  Clovis. 
Cdui-ei  lui  4Ht  :  Pourquoi  as- tu  fait 
«  honte  à  notre  famille  en  te  laissant 
«  enchaîner?  Il  te  valait  mieux  mou- 
A  rir;  »  et  ayant  levé  la  hache,  il  la 
lui  rabattit  sur  la  tête.  S'étant  ensuite 
tourné  ven  son  ffère,  il  lui  dit: 
«  Si  tu  avais  porté  secours  à  ton  frère, 
«  il  n'aurait  pas  été  enchaîné;  >•  et  il 
le  frappa  de  même  de  sa  haclie.  Apres 
leor  mort,  ceux  qui  les  avaient  trahis 
reooMHirent  que  Tor  qu*ib  afaient 
reçu  du  roi  était  faux.  L'ayant  dit  nu 
roi',  on  rapporte  qu'il  leur  repondit  : 
«  Celui  qui,  de  sa  propre  volonté, 
«  traîne  son  maître  à  ia  mort,  mérite 


«  de  recevoir  un  paréH  er;  »  ajoittaat 

qu'ils  devaient  se  contenter  de  ce  qu'on 
leur  laissait  la  vie,  s'ils  nevonbiinî 
pas  expier  leur  trahison  daus  les  toi^r- 
ments.  A  ces  paroles ,  eux  voulant  ob» 
tenir  sa  faveur,  lui  assurèrent  qa'tl 
leur  suffisait  qu'il  les  laissât  vurp. 
Les  rois  dont  nous  venons  de  pnrler 
étaient  les  parents  de  Clovis.  Renower 
fut  tué  par  son  ordre  dans  la  vtlk  di 
lians.  Après  leur  mort,  Clovis  n- 
cueillit  leurs  royaumes  et  tous  |p:r> 
tré'sors.  \\  ant  tue  de  même  beaucoup 
d'autres  ruis,  et  ses  proches  paneols, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  Im  eolenf< 
aentrempire,  il  étendit  sonpoetoir 
dans  toute  la  Ciaule.  On  rapporte  ; 
qu'ayant  un  jour  assemblé  ses  sujets 
il  parla  ainsi  de  ses  parents  qu'il  àu^i. 
ùît  périr,  m  Malheur  à  moi  qui  irô 
«  reké  comme  un  voyageur  pirimto 

«  étrangers,  n'avant  |ias  df"  firent* 
R  qui  puisseiit  me  secourir  si  i-nhir- 
«  sité  veuaitl  «  Mais  ce  n  était 
qo*il  s'aflitgeftt  de  leor  mort;  il  panit 
ainsi  seulement  par  ruse,  et  povr  d^ 
couvrir  s'il  a\ait  encore  qooqsc 
rent  alîn  de  le  faire  tuer. 

«  Toutes  ces  choses  s'étant 
ainsi,  Ciovie  mourut  à  Paris  eu  il  fin  l 
entenré  dans  la  basilique  des  S.iii;; 
Apôtres,  qu'il  avait  hii-inrin'  '  i' 
cofiNtruire  avec  la  reine  (llolihif.  , 
mourut  cinq  ans  après  la  hataiile  de  ! 
Vonglé.  Son  rè^ne  af^t  dnré  treate 
ans,  et  sa  vie  quarante-cinq  (').  » 

('ï.ovis  II, fils  de  Dagobert,  lui 
céda  en  638.  T1  réunit  sous  sa  Homioa- 
tiun  les  royaumes  de  ^'eustne  et  ^ 
-Bourgogne  ;  mais  il  n'eiert^a  qu'un  pou- 
voir nominal.  Les  maires  du  palais 
étaient  arrivés  déjà  <à  un  dpîirédpf  '  '** 
sance  (jui  annihilait  presque  le  pouN  nt 
royal.  Oti  raeonte  que ,  dans  uik;  <ii* 
aette,  Clovis  II ,  apras  avoir  distrilMB 
aux  pauvres  tout  l'argent  contenu  dans 
ses  (  offres,  fit  enlever  do  la  Insilîij  f 
de  boiut-Deuis  les  lames  d'or  et  d  ai- 

(*)  Grégoire  de  Tours,  traduit  par  St 
Guizot,  dans  la  collecdon  d«  «émoirt-^  rr< 

latii.-.  il  l'Histoire  de  Franrr,  Vnytv  If^ 
des  CATHULtcims,  GnAUTXAauiU}  àti^^ 

V&HttlAK». 
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«rî  dont  son  pere  avait  fait  couvrir 
m  loinbeâux  des  rois ,  et  qu'il  en  par- 
bgea  le  prodoit  eMB  l6i  Jilut  iadl* 
geots.  Il  mouriilw<C6,«lfiitflM«Ré 

àSiint-Dfiiis. 

Clovis  III,  fils  de  Thierry  ITT, 
n{(na  aoq  ans  sous  la  tutelle  dé  Pépin 
IBéistal,  éoê  été  Prancs,  qui  Mit 
réuà  tes  mairieB  de  Neostrie  et  d*Aus* 
trssie.  et  dont  1*^  pouvoir  Peniportnit 
'le  beaucoup  sur  celui  des  rois.  li  mou- 
rut en  69&,  à  l'âge  de  quatorze  ans. 

Gtani(iiioiiniittdè).-»On  possède 
m  grand  nombre  de  triens  portant  le 
D'^T  de  Clovis;  ces  pièces  ont  été  frap- 
pf*K> dans  différents  endroits,  tels  que  , 
Orleaoi:  culodovivs,  profil  droit; 
AinuAKis  VRTI,  ermx  avee  les 
kittreiisB<peut-étrepourBBX);  Arles  : 
CHLODOTicvs,  profil  drolt,  N  dans  le 
dijinp;  ELîGTvs  510,  cfoix  ansée,  avec 
ksletires  ,  initiales  du  nom  de  la 
ifle,clltcliiffire  Tn;  Piris:  clom^ 
^EvsaEX,  croix  ancrée  et  accostée 
'Jfs  lettre*;  F  MCI,  pour  Fligii,  prodl 
^roit,  pARisivs  iivcivet;  Tournai: 
cnoi>ovsvs  REX ,  profil  droit,  tor- 
lACTs,  croix  «osée  sur  tm  glohe.  Le 

pbis  :  CRLOTOTicvs  BF.x,  tétc  de 
{^rnûl,  PALATIN  A.  MO^VËTA,  croix  an- 
H  ancrée ,  accostée  des  lettres 


Oo  connaît  encore  d*aatrBB  mon* 
^  i«  de  Clovis ,  qui  ne  portent  aucun 
1001  de  ville ,  et  sont  seulement  mar- 
ftites  du  nom  du  roi  et  de  celui  du 
tMMm;  td  est  on  triens  fatn  que 
IBMède  M.  HwseiOt  et  snr  Isiiuel 

'"t  CLODOVIORBX,  EBORTXOMOV 

Des  trois  princes  mérovingiens  (jtii 
<W porté  le  nom  de  Clovis,  Clovii»  Il 
«  «  Md  à  qui  Ton  puisse  attriliaer 
^  mofliiaies;  en  effet ,  Clovis  I*'  n*en 
iamais  frapper  aucune  à  son  nom 
pJ'î^pre, et  Clovis  111  ré^rna  tres-peu  de 
<  t^^ps,  et  a  une  époque  où  la  barbarie 
M  à  ssu  esBule,  tandis  foe  les 
qoe  Ton  vient  de  décrire  sont 
J 1111  stvle  assez  remarquable.  D'ail- 
eli^  sont  presque  toutes  mar- 
Yién  do  nom  de  saint  Éloi ,  HMOé- 
ds  Dngsbert  et  de  Clovis  II. 
Cn3,  mot  anglais,  importé  en 
hmet  quelques  années  avant  la  révo- 


lution, pour  désif^ner  les  ^nriétés  po» 
pulaires  et  les  reunions  politiques. 

Le  premier  dob  ouitrt  à  Paris  fut  le 
ehib  ftMqne,  dont  les  séances  com> 
■tencerent  en  1782,  sons  le  ministère 
de  Calonne.  La  pmttière  confiitioo 
imposée  par  gouvernement  aux  fon- 
datsnrs  de  cette  réunion ,  contrastait 
singulièrement  avec  le  non  qu'on  leur 
avait  permis  de  lui  donner:  on  ne  de- 
vait y  parler  ni  du  poiivernement ,  ni 
de  la  religion,  il  est  inutile  de  dire  que 
cette  condition  Hdioole  dans  les  cfr^ 
oonstsnees  difficiles  où  la  France  allait 
se  trouver,  ne  fut  ntillement  oh«îervée. 

Un  second  club  fut  établi  en  I78r> , 
au  Palais-Royal,  sous  le  nom  de  duù 
de  Boëton^  ou  diet  j4méHeaiM;  M  s*ett 
établit  ensuite  plusieurs  autres,  soas 
les  noms  de  club  des  .-^rcadfs ,  rh(b 
des  Étrangers  y  club  de  la  Société 
olympique,  etc.  Toutes  ces  sociétés 
Imnt  disMutes  par  ordonmoee,  en 

1789. 

Mais  les  grands  événements  qui  se 
préparaient  occupaient  trop  sérieuse- 
ment les  dtoyeos  pour  qu'ils  consen- 
tissent è  rester  isolés ,  et  ne  dwrdia^ 

sent  pns  h  se  réunir  pour  se  commu- 
niquer leurs  craintes,  leurs  espérances  , 
et  leurs  vues  d'amélioration.  Aussi  ' 
Tit-on  liîentdt  s'étaliltr  d'autres  dute. 
La  premier  qui  fut  fondé  aprèa  la 
convocation  des  états  généraui,  Ait  la 
club  breton. 

C'était  une  réunion  des  députés  de 
la  Bretagne,  qui  s'assemblaient  pour 
disoiter  les  questions  qui  devaient 
^îrp  posées  à  l'Assembléf  nationale. 
Jiirntàt  plusieurs  députes  des  autres 
provinces,  et  siégeant  avec  1^  parti- 
sans  de  la  réforme  dans  l'assemblée  des 
états  généraux  ,  s*y  présentèrent  aussi 
et  y  furent  admis.  La  réunion  était 
deja  tres-nombreuse  dès  les  premiers 
jours  de  juillet  1789.  Chapelier,  Goo- 
dl  da  Préidn,  Lanjulnais,  Sieyès, 
Barnave,  Lameth,  en  faisaient  partie, 
et  le  duc  d'Aiguillon  en  était  président. 
Pour  y  être  reçu,  il  fallait  être  présenté 
par  deux  membres ,  et  sdbir  les  chan- 
ces d'un  aenitin.  Après  le  6  octobre , 
le  club  breton  qui ,  jusqu'alors ,  avait 
siégé  à  Versailias,  suivit  à  Paris  l'As- 
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Mlf>mo  natîoiiale,  s*établit  dans  la 

biDliothèque  du  couv<>nt  des  Jaco- 
llins  de  la  rue  Saint  Uuuore«  etciian- 
§iait  soQ  titre  coutre  celui  de  SO' 
4Hiké  êt$  am»  de  la  ConHUtUiom. 
Cette  société  avait  déjà  acquis ,  à  la 
jQn  de  1789,  une  grande  mipartaoce; 
c*étail  elle  qui  orgaai&ait  ia  reaistance 
i^Mitre  Ui  QWir;  elto  oUreteiiait  éM 
êtrMtpMidtMes ,  faisait  imprimer  de 
nombreux  pamphlets ,  prépitrnit  les 
motions  n  fmre  a  l'Assemblée,  et  lors- 
que bt;^  i»t'uuce3  furent  rendues  publi- 

Sues ,  on  putMoonvilMre  qu'aile  Mt 
loaAtvi  crun  grand  nombre  4t  aodélét 
populaires  tî:ms  les  provinces.  Comme 
nous  Ifc  verrons,  elle  chanj^ea  encore  de 
mm  dan»  U  buite,  et  prit  celui  de 
(M  4k§  JmeékftUf  ioqi  laquai  eUa 
émknt  ruo  det  principaux  pomiit  éb 
l'Eut.  rVoyez  .Iacorins.) 

Outre  le  club  brelan,  les  chefs  du 
parti  réformateur  avaient  aussi  Corme, 
dès  Vênnéè  1789,  à  Montrouge,  une 
réunion  aux  délibérations  de  laquelle 
le  nom  du  duc  d'Orh  ans .  tort  popu- 
laire il  cette  époque,  donna  d'abord 
110  grand  retentissement.  Cette  aoeiété, 
QtfMMie  sous  le  nom  de  iM  dâ  Mtmêf 
rouge,  était  fort  nombreuse;  ses  prin- 
cipaux membres  étaient  ÎMirabeau  , 
Sieyès ,  Latouche«  Siiiery  et  i^acios. 

On  tioiiiiiw  «nbi  §ooU  ptrBe»' 
MTiUe,  lum»  db  VSm^  ^  re&^ 
ghns  ,  sous  le  nom  de  Cercle  social ^ 
ou  Jiouclw  (le  fer ,  exerça  aussi  dans 
k  Luéme  tcums  une  tres-grande  in» 
lliMoee.  En  flut ,  lee  4o«tiines  qu  oi 
y  professait  étaieot  dès  lora  pure« 
ment  démocratiques,  et  un  jourm! , 
rédigé  avec  talent ,  rendait  compte 
des  séances.  Ce  club  tint  ses  pre^ 
mièree  eéiWM  4ew  le  éxtfêib  4 uït* 
leis-Royal. 

Cependant ,  rps  ns'^e^mblées  où  se 
loruiaient  ies  convictiuns,  où  les  plus 
graves  intérêts  de  la  France  étaient 
jwwitfi»  où  prenaient  aouvent  nais- 
sance des  résolutions  qui  devaient 
avoir  la  plus  grande  influence  sur  la 
marcbe  de  la  révolution ,  ces  assem* 
Uéei  n^émient  encore  que  tolérées , 
•I  guauMi  loi  a*gfaii  eNtaré*  en  le» 
■wiiwwBtiéeMi  ealerer 


à  Tarbitraire  du  pouvoir  exéoMi!, 
lorsque  TAssemblée  constituante  son- 

Jiea  a  combler  cette  lacune  de  ia  l^is* 
ation.  «  Ceux  qui  voudront  former 
des  eoeiétés  ou  des  clubs,  dit- dli 
dans  son  décret  du  19  juillet  r^^i. 
seront  tenus ,  a  peine  de  200  Inifs 
d'amende  contre  les  présidioti,  S6 
erétalres  en  ememi— iiei  4e  eH4Ui, 
de  feire  préalablement ,  au  greffe  de 
la  municipalité,  la  déolaraii on  1^ 
lieux  et  jours  de  leurs  remnuj  v 
Une  autre  loi  du  2tt  teuiouiic 
wtvest  interdit  à  om  «adMi  Mi 
eeeèoe  (faetlon  sur  les  pouvoirs  U- 
gaiement  oonstitnéîî.  ^lats  cette  irc»- 
hibition  fut  abolie  en  17'J3,  f-ar  la 
Convention,  qui  lit  deb  clubs  (k  \f» 
tables  aaetmliléee  politiejiei,  doot  II 
réunion  formait  rut  m  pae» 

pouvoirs  de  rKtnt. 

Tandis  que  le  ciub  breton  prewilk 
titre  de  Société  des  amis  de  la  roM; 
tituHoH,  me  notre  aoeiéié,  mus  otiai 
de  club  monarchique  y  ou  de  Soi-l^^ 
dfs  amis  de  la  conslUution  w< - 
mrchiquet  se  formait  rue  de  Chu- 
très,  dans  un  but  tout  à  6ît 
(lésé.  Ses  ivincipaux  associés  étaient 
les  membres  de  la  minorité  royyii>t^ 
de  l'Assemblée  nationale  .  et  elleeU 
composée  eu  grande  juarite  de  mèb 
et  ne  partisans  de  Fancii»  \ 
Chassée  par  une  émeute  du  lo^^i 
qu'elle  occupait  dans  la  rup  rf«  O^'^' 
1res ,  elle  s'as*.onibla  ensuite 
l'église  de  ia  maison  profei>»<i  dei  je 
mites,  me  Soint-^AMeipe.  d'<i«  tHi 
fut  encore  bientdt  elnnsée.  Ce  second 
échec  entraîna  sa  dissolution.  Ap'r? 
les  clubs  que  nous  venons  de  cittfj*» 

triucipale*  soaeies  de  cegearilPif* 

thèqmf  eelui  des  Mathwins.V  r  ^ 
de  1789 ,  enfin  eeM  éà  M^' 

Saint- Antoine, 

Sous  le  nom  de  Société  fratemm 
Tellien  enit  todé,  eu  commencMBffn 
de  1791 ,  à  l'hôtel  Soubise,dan8  lei>  'j 
occupé  aujourd'hui  parles  archiverai 
royaume,  le  club  le  plus  nûnibfç* 

aui  existât  alors  ;  on  v  compta'^  IP 
e  huit  oenU  associés.'  On  ne  l'y  «^2 
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iiior.jle,  et  sur  la  théorie  de  la  poli- 
{.Ljue.  lia  toleraiice  de  (uutei)  \tà9  oui- 

•kuw       Ut  preiitière  base  des  dl^- 

tilts  ;  mais  C(B6  principes  be  tardèrent 

pis  5  élre  défaissés.  Les  opinions  des 
BitiJiibres  se  inodilipren^ ainsi  que 
celles  du  fondaleur,  ^\  la  tribune  de  |a 
Mdélé  4^viDt,  çomme  celle  des  ^ac^* 

Vu  5 ,  mais  avec  moins  d'éclat,  Pun 

Jl  en  fîit  4«  même  d*une  antre  so- 
ciété Ératernelle,  connue  sôus  le  nom 
(ie  club  dis  Cordeliers.  Celle-ci  fui  une 
de  ceJles  qui  jouèrent  le  plus  grand 
rôle  pendant  la  révolution  i  et  son  his- 
toire ,  qui  em])rasse  tou^  la  périoi|e 
cooTeatio^nelle  ^  ne  peut  être  traitée 
qnt  â:ms  un  article  spécial.  [Vçy.  Cû|i- 
UELiEKs  (club  des)]. 

Aprçi  la  journée  du  l<iM*'lèt  IVHi 
où  |a  iniioicipalité  de  raria  et  '  |a 
Tayette  ^¥<|)enf  fait  au  t^hûinp  de  ISIars 
un  usage  si  cruel  de  In  loi  niarti.ile , 
|H>ur  dissoudre  un  paisible  rab^emble- 
uient  de  pétitionnaires,  une  scission 
eut  Ijeù  d^ns  la  société  des  Amis  de  la 
foi/stj'lutiôn.  La  partie  républicaine  de 
c<  tte  société  continua  de  siéL'^^r  dans 
k  local  qu'elle  avait  occupa  iusque-|à 
Cl  prit  le  nom  de  club  des  Jacobins, 
tandis  que  les  membres  qui  approu- 
Tjîeot  fa  conduite  de  la  municipalité, 
feux  dont  la  constitution  établie  par 
iA^mbiée  nationale  avait  conijjjé 
tons  1^  f  ceox ,  et  qui  t^ornaîeat  leun 
dcsin  ao  maintien  dii  pouvoir  royal , 
avec  les  restrictions  que  liiî  avait  im- 
posées cette  constitutiou ,  lormercnl  la 
wcidié  des  FeuiUantSf  qui  eut  un  ios- 
lanf  une  grande  joQuepce,  et  donna 
S0«  nom  au  parti  cpnstitutionnei  tout 
entier.  (V.  Fecill \>'ts.  )  Mais  cette 
Wieté ,  dont  la  Fayette  était  l'àme , 
se  recruta  bientdt  de  royalistes  qmiul 
même  \  et  de  partisans  du  iiouvoir 
ffbïû/u,  qui  Gmrent  par  la  dominer 
f-rîfirrcment  ;  alors  les  constitiition- 
litiâ  &e  f  étirèrent,  et  ie  club  l'ut  dis- 
sous. 

i«es  gandins,  oui  avaient  les  pre- 
miers demandé  la  aecliéaucc  et  la  mise 
fn  accusation  de  Louis  s'ef- 

iiayereiit  lur^i^u'iU  virent  que  le  ^teu- 


ple,  ne  voulant  plus  se  contenter  de 
vaines  paroles^  était  décide  à  faite 
acte  de  souveraineté.  Bjif  lors,  tona 
leurs  efifprî^  tendirent  %  modérer  lea 

passions  populaires  qu*ns  avaient  euiç- 
niémes  décbaînées,  et  leurs  journaux 
ne  précisèrent  plus  que  la  modération 
et  le  respect  des  lois;  Attaquée  bientit 
aux  Jacobins,  ils  fondèrent,  sous  le 
nom  de  club  de  la  Réunion,  une  société 
dans  le  but  de  travailler  au  maintien 
de  la  royauté,  et  là  i|s  se  concert^reqt 
1)0 ur  faire  mettre  en  aocusatinn  Eo* 
l)esj)ierre  qui ,  aux  Jacobins,  avait  de- 
mande la  derlicaiice  et  une  convention 
nationale.  ctub  n'eut  que  très-peu 
d'Influence,  et  fut  fermé  après  je  10 
août. 

A  près  le  club  des  Cordeliers ,  la  réu- 
nion (|ui  poussa  le  plus  à  Texagé ration 
lut  le  club  des  Efirqy^,  Les  motioi^ 
les  plus  anarpiiîquea  jjiartaient  de  ne 
club,  dont  les  principaux  membres 
étaient  Maillard,  Voidel,  Saint -Hu- 
rugue,  Santerre,  Henriot,  Payan  et 
Lazouski^  rinllueuce  de  ces  bom^ues, 
qiii  prenaient  entre  eux  le  ÛQOl  de 
casse  cous  Jut  beaucoup  pfmiiideîllia 
qu'utile  à  la  révolution. 

La  constitution  de  l'an  ui  avai^  été 
acceptée  par  le  peuple.  Moins  démq- 
cratiquç  que  celle  de  1793,  niais  plqs 
libérale  que  celle  de  1791  ,  elle  eût  pu 
consolider  !n  liberté  si  la  faction  roya- 
liste a'y  avait  pas  porté  obstacle.  C'est 
alors  que  le  Directoire ,  espérant  se 
faire  un  appui  des  hommes  modérés 
de  tous  les  partis,  des  indifférents  et 
des  égoïstes  ,  mit  tout  en  (cuvre  pour 
comprimer  le^  efforts  des  partis  ex- 
trêmes, des  démocrates  auisi  bien  qife 
des  royalistes  ;  mais  il  échoua  dans  cet 
essai  imprudent  du  système  auquel 
on  a  donne  depuis  |e  nom  Juste- 
mUteu,  lies  déqiocrates,  irrités  des  san- 
glantes réaction^  des  roya listes  et  daa 
avantages  que  la  constitution  nouvelle 
leur  avait  accordés  dans  l'élection  du 
tiers  des  conseils  ,  conspirèrent ,  sous 
la  direction  de  Gracchiis  Babeuf,  poiur 
rétablir  la  constitution  de  1793.  Dé- 
noncés par  un  de  leurs  chefs,  ils  furent 
vaincus  au  camj)  de  Grenelle  et  livrés 
à  des  comioi^ns  f^iiitairf;^  gyi  (|fi 
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firent  fusiller  ou  les  ronrlamnèrent  à 
b  déportation.  Le  lieu  ou  ils  se  reu- 
nis&aient ,  connu  sous  le  nom  de  ciub 
Al  PanMon,  fbt  fermé  par  arrêté  do 
&  ventôte  an  iv. 

Les  royalistes,  enhardis  pnr  la  défaîte 
des  démocrates,  conspirèrent  aussi; 
trahis  à  leur  tour,  iU  iureut  livres  aux 
tribufiain  ordinaires,  et  ne  ftireot  con- 
damnés qu*à  une  courte  détention.  Kn 
ni^me  temps  les  conseils,  composés 
de  royaliste,  rappelaient  les  émigrés, 
menaçaient  les  acquéreurs  des  biens 
nationaux  de  revenir  lur  ta  vente  de 
ces  biens,  et  marchaient  ouvertement 
à  une  rf^stauration.  T.ps  rhpfs  du  parti 
16  reuuisfiaient  a  jours  lixes,  pour  coo- 
eerter  entre  eox  lee  mesures  propret  à 
liftter  la  réalisation  de  leurs  projets  et 
se  préparer  à  l'insurrection.  Ce  club  , 
nomme  ciub  de  Clichtj  ^  n'était  com- 
posé que  d'anciens  émigrés  et  de  roya- 
Iitea  afooéf.  Alora,  te  Directoire  ef- 
frayé se  rapprocha  des  démocrates ,  et 
fit  un  coup  d'Ftat  pour  changer  la 
majorité  des  conseils  ;  Pichegru  fut 
arrêté  ;  on  déporta  une  partie  des  con- 
lre*révolutionnaires  à  Cayenne,  et  Ton 
férma  le  club. 

Le  Directoire  et  les  conseils  senti- 
rent alors  la  nécessité  de  remonter 
Fesprit  public  ;  ils  n'avaient  pu  oublier 
fintluence  que  les  sodétéa  populaires 
avaient  eue  en  1 792  ;  la  constitution  de 
l'an  III  n'interdisait  pas  formellement 
les  réunions  politiques  ;  elle  défendait 
ianlement  aux  ehiDs  de  s'intituler  so- 
détéa populaires,  de  s'affilier,  de  cor- 
respondre, de  présenter  des  pétitions 
collectives,  etc.  Le  gouvernement  vou- 
lut user  de  toute  la  latitude  uue  lui 
fadtsait  la  loi ,  mais  en  évitant  de  don- 
ner aux  sociétés  populaires  une  auto- 
rité politique.  De  nouvelles  sociétés 
furent  donc  légalement  autorisées  sous 
le  nom  de  cercles  constihttionnels  ;  et 
Ton  vit  s*ouvrir  presque  aussitôt  tes 
«ercles  de  la  rue  du  Bac,  du  Théâtre- 
FYancats  .  de  l.i  Sainte-Chapelle  ^  des 
hôtds  Jitcheiieu,  6alm,  l'ouiouse, 
Ifoaittes^  ftc 

tm  électioas  de  Tan  Tn  araleol  Ait 
entrer  dans  Ic<?  conseils  un  grand  nom- 
hn  de  vériUibles  patriotes  qui ,  com- 


prenant que  le  Directoire  h 
république,  voulurent  rami  er  le  gou- 
vernement dans  les  voie»  de  la  liberté. 
Lm  deux  oeot  cinquante  députés  4^1 
mocrates  du  Conseil  des  Ciaq-CeoH 
orj^anisèrent  dans  ce  hnt  In  ^o^'f^ 
des  .  itnis  de  f  égalité  tt  de  la  uberléf 
ou  le  club  du  Manège,  qui  s'oarntll 
1S  messidor,  et  oè  se  réunirent  naé 
tôt  tous  les  patriotes  sinrères.  le  mo- 
ment parut  lavor.ible  :w\  nmis  de  la  li- 
berté ;  comptant  sur  1  appui  depiusiaio 
■  is  ardents  " 


généraux ,  les  plut  , , 
safBeii&rent  ouvertement  leurs  espi-; 

ronces  de  révolution.  Dans  des  mim 
qui  rappellent  celles  du  club  des  Jaco 
bins ,  et  dont  le  compte  rendu  dtit 
nublié  par  l^Jtmmatiei  Bmmetê' 
ms,  on  maudit  le  9  tliermidor;M 
prononça  Télope  des  montagnards  tués 
dans  les  journées  de  prairial  ;  on  rfl  a- 
bilita  la  mémoire  de  Babeuf  et  des  ifi- 
suri^  du  ennn  de  Grcnslle.  On  u 
crovait  assuré  au  succès;  mais  le  Di 
rectoire  s'effraya  de  l'at  tivité  de^pj 
triotes.  Cependant,  n'osaiit  lesaltaquw 
lui-même  ouvertement ,  il  eut  recwii 
aui  moyens  employés  par  les  tbotM- 
dorions  contre  la  société  des  Jacobin?; 
il  excita  contre  les  patriotes  '^'^'fn)- 
blés  au  Manège  la  foule  d«s  desocuues 
et  des  corrompus  qui ,  soos  le  son^ 
jeimtuê  incroyeAu  y  avait  remplacé  la 
Jeunesse  dorée  ;  ces  sicaires  des  wn- 
veaux  Clodius  vinrent  en  effet  alla^ff 
le  club  ;  mais  ils  furent  reçus  fûjt 
peuple  avec  une  énergie  «jbi  m  H 
bientôt  renoncer  k  leur  projet. 

Le  club  du  Manège  tut  nlors  dé- 
nonce au  Conseil  des  Anciens  con'iw 
un  repaire  à'anarchiales  el  df 
vemn  de  sang.  «  Les  Hébert,  les  Roe* 
«  sin,  les  liéritiers  de  Babeuf.  w<^r 
n  nent  de  reparaître,  s'écria  Couruns, 
n  et  il  n'est  pas  plus  dans  la  naturedu 
«  tigre  de  boire  du  sang,  qu'il  ns  W 
«  dans  oslle  de  ces  hommes  de  cons- 
«  pirer  et  de  ravager.  ■  Le  Con^r  '  4f> 
Anciens  retira  à  la  société  I  autoi  ?^ 
tion  de  se  réunir  dans  le  Mane^^t.  'pi 
dépendait  du  lieu  où  il  tenait  ses  séan- 
ces. Les  Inspecteurs  de  la  salle  Grei^t 
fermer  la  porte  du  Manéce  et  y  mi- 
rent une  sentinelle,  avec  la  oomi£D^ 
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ie  le  retirer  dès  qu'on  paraîtrait  Tia- 

■Hsr  ;  Mit  li  MMMIe  fiit  reipeet4«t 
Hki  MMriim  du  Mi  allèrent  s'iof- 


taHer  dans  Pandenne  église  des  Jaco- 
bins ,  rue  du  Bac ,  nommée  alors  le 
Temjûie  de  la  Paix ,  et  que  la  muni- 
éfdité  iNMr  avait  onéna.  Le  Dtrao* 
Uart  a^ait  cependant  compté  sur  une 
émeute,  dont  il  rspérriît  s<'  fnîrp  un 
preldte  pour  dissoudre  toutes  les  so- 
Ci^es  popuJaires;  ou  avait  tout  iait 
fmt  y  «ttilar  las  iiatriotaB.  «  Daaa  la 
dernière  séance ,  le  jour  même  oà  la 
■  sofiVté  attendait  l^irrété  qui  Pexpul- 
s*ul,  une  provocation  a  la  révolte  est 
proférée.  Un  membre,  qui  jusqu'alors 
s'était  fiiit  remarquer  par  la  violence 
et  Texaftation  de  ses  opinions,  s'ér;ie: 
Jux  armes!  aux  an/ies!  marchons 
amtre  nos  oppresseurs  !  Ces  cris  ne 
■Bt  pas  i^liitoteiiteadus  oue  le  çrovo- 
wtearaat  ptddpiléàbaaoa  latribuoe. 
Reconnu  pour  un  ancien  espion,  nom- 
me Lavalette ,  il  est  arrêté  par  les 
dubistes  et  conduit  par  eux  à  ta  corn- 
;  arinoadae inspecteurs  du  Cooaelidaa 
I  Anciens  (*).  » 

Le  Directoire  et  le  Conseil  des  An- 
ci?n«  poursuivirent  le  club  du  Manège 
àiiùi  noa  nouveau  local  \  mais  la  ma- 
jorité du  Gonadl  des  Guiq-GeoU  défeo- 
<iit  et  soutint  que  les  sociétés  patrio- 
thj:m  étaient  indispensables  pour  ra- 
'  niuier  rentiiotisiasme   du  ppiiplo  et 
'  defeadre  les  républicains  partout  as- 
'  annéa  par  MB  foyaMates,  par  les 
chaufTeurs  et  par  les  chouans.  Le  pré- 
iidenldii  Directoire,  Sieyès,  fait  une 
sortie  calomnieuse  contre  les  clubs, 
si  il  ne  se  trouve,  dit-il,  que  des  dé- 
■^ogoas ,  des  brouillons  et  des  ba- 
vards; puis,  le  26,  le  Directoire,  qui 
dp  force  que  pour  les  mesures 
reactioiuiaires  ,  fait  fermer  le  ciuù 
db  Manège  et  opérer  tue  perquisi- 
tisa  dsns  les  bureaux  du  jomrnal  des 
fiommes  libres.  Si  un  bominc  vénéré 
des  patriotes  ,  se  fiU  à  ce  moment  si 
I^éflibie  pour  la  république  francise , 
iMpsié  de  riullMoea  au  elob  du  Ma* 
û«^ge,  la  patrie  eût  pu  être  sauvée, 
■slgfé  la  trahisoo  flagiaote  des  chcft 

0  Hemoircs  de  Goluer,  1. 1  )  p.  loS. 


du  poofoir.  Le  club  du  Manège  avait 
acquis  en  peu  de  temps  une  impor- 
tance assez  ^nde  pour  pouvoir  pren- 
dre Pinitintive  révolutionnaire,  s'il 
avait  été  dirige  par  un  patriote  éner- 
gique et  pur.  Cepeudaut  le  mauvais 
vouloir  des  direeteura  et  da  GbRsril 
des  Anciens  finit  par  triompher,  et» 
le  26  thermidor,  le  club  du  ^Tnnése, 
devenu  celui  du  Teynj)lp  de  la  Paiœ , 
fut  delmitiveiiieni  ieriiie.  Tous  les  au- 
tres eerclea  eoutitatioiiiieli  eurst 
bientôt  le  même  sort. 

Sous  le  consulat,  sous  Tempire  et 
sous  la  restauration ,  il  ne  fut  plus 

Îluestion  de  clubs.  Les  sociétés  secrètes 
es  reroplaoèreot.  Après  la  révohitlea 
de  1830,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
persuades  que  le  nouveau  gouverne- 
ment allait  déchirer  les  traités  de  1815 
et  s'engager  dans  une  guerre  de  pro- 
pagande, ouvrirent  pour  le  aaeoiidsg 
un  rltib  au  manège  de  la  rue  Mont- 
martre. Mais  il  fut  promptementfermé 
de  vive  force;  et,  comme  il  arrive  toutes 
les  fois  que  Télan  populaivs  ait  fiotafli- 
ment  comprimé,  es ftit  le  signal  de  la 
formation  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés secrètes  plus  redoutables  ceut 
fois  qu'une  discussion  libre  et  contra- 
dictoire, en  présence  des  aMia  de 
l'autorité. 

Clt  ony,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bourgogne,  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  remarquables. 
Les  principaux  sont  : 

Ferri  de  Clugntj,  évoque  de  Tour- 
nai, cardinal  et  conseiller  du  grand 
conseil  du  duc  de  Bourgogne.  Il  fut, 
à  différentes  reprises ,  chargé  par  ce 
prince  de  missions  impertames,  et 
mourut  à  Rome  en  1483. 

Guillaume  de  Clugny,  frère  du  pré- 
cédent ,  rempht,  comme  lui ,  des  eoar* 
ges  importantes  sons  Philippe  le  Boa 
et  Chariee  le  Téméraire,  ducs  de  Bour- 
gogne; et,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
passa  au  service  de  Louis  XI ,  qui  le 
nomma  évéque  de  Poitiers  en  1479.  Il 
mourut  à  Tours  fannée  aalfante. 

Cluis,  ancienne  baronnie du  BerrI, 
aujourd'hui  du  dépnrtementdeflodfOi 
à  14  kilom.  d'I^soudun. 
Çlvmy,  Clunriucum,  petite  ville  de 
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Vancîen  IMAconnais  ,  aujourd'hui  chef-  cheU  îean  sans  Terre  et  Otîon  ;  elle  se 

lieu  de  canton  du  département  de  termina  d'une  manière  giorieusejom 

Saône-et- Loire ,  u'etait  encore,  sous  la  France,  eh  1)14,  par  ItInMHwll 

QbtrIeBMigne ,  qu*iiii  simple  haiheau,  Bmivînés. 

que  cet  empereur  donpa  à  la  c'athé-       3*  La  conquête  de  ritalie,  par  Oiar- 

araledpSniiit-VincentdeMdcon.  Cette  les  Vlli,  était  a  peine  achevée  qic 

terre  passa  ensuite  successivement  Ludovic ^forcè ,  duc  <ie  Milan,  Al- 

eptre  les  mains  de  G ucrin,  comte  de  phohse  II,  MinlMMvili  le  papt 
méeOB ,  «t  de  uuiliaume  r%  duc  d'A- 

SMÎtaine;  et  ce  dernier  y  bfilit,  en 
10,  une  abbaye  qui  devint  dans  la 


suite  le  chef  d'une  coo^^atiop  con- 
tidéftble.  fiaint  Oaon,  second  abbè 


Ouny,  y  institua,  vers  930,  une 
réforme  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui 
se  répandit  bientôt  dans  tous  les  pay? 
f^rétiens.  Leî>  munastcres  qui  ^'y  suu- 

Bwttoîfat  deyeoaient  de  sîmplés  prtea-  dées  par  ftalès  ét  UhAXU  ,aai' 
rés;  Cluiiy  fiit  toujours  la  seule  nb-    hèrent;  èn  1511^  la  forràation  d  ont 

baye  de  la  congrégation  qui  possédiU 
en  Europe  plus  tle  deux  mille  maisons 


mdîharid  et  Isabelle ,  signèrent  me 
Ton?<:e  une  lî^uc  défensive  et  offensif 
contre  la  France.  ÎSous  avons  raconlé 
ailleurs  les  événements  qui  furent  le 
HfeoTtat  ïït  cèm  Huuen.  Mal^là 
brillante  victoire  de  rortioue,  m 
1  fO.'>.  i  Italie  n^en  fut  pmmom^ 
due  pour  la  France. 
4"  Les  intrigues  de  Joies  11^^ 


r(iiigieuâes.  L'abbé  de  Clunv,  qui  était 
tipjwciir.gjfiiéral  âe  rprar*  entier^ 
HViiit^  en  1789,  plus  de  cinquante  mille 
livres  de  rentes.  Il  siégeait  au  parle- 
ment de  Paris,  en  qualité  de  conseil- 
ler d'bonneur.  , 
Il  se  reste  plus  aujourdTiii!,  dès  im 


lieue,  t]\\'o'n  nppeln  la  snht/e 
entre  le  pape,  Vemse  et  FerdïPJûd. 
Leur  but  était  rexpulalofi  d»  w 
Jais  de  ritalte?  lie  but  fut  atteint  après 
fa  bataille  de  Ndvarre  ;  Heni-i  Mil  et 
Maxitniiien  se  joigûîraiit,  eo  lôU|A 
cette  coalitiott. 

5"  En  1523,  le  pape,  rKniperenrifc 
foi  d*Aheletéfrè;  Fèrdfnwd,  archidoe 


mcnscs  bàtinienls  de  cette  abbaye ,  que    d'Àutriehe ,  Venise.  Florence .  (léiif?. 


le  |)alais  abbatial;  et  de  régi i se, qu'une 
cbapeile  et  uuelques  clocbers. 

lÀ  ville  de  Ciuny,  dont  la  bc^ula- 
Hm est  aujourd'bui  de  4,1 53  5aDitants, 

ist la  patrie ducélèbre peintre  Prudhon. 
CoAMTioivs.  —  fiien  qu'on  ne  dé- 


etc. ,  conclurent  contre  la  France  use 
alliance  qui  eut  pour  re&uitau  riD<^^ 
Sfoîi  dé  tototd  ooi  ft^Hènif  ^  ^ 
tniifé  dè  P&ffé,'  m  Mtti  k  «nM* 

Madrid. 

T. es  vietoire«;  de  Louis  XIV  sm 


Hgut  ordioaixeflpent  sous  ce  nom  que  la  lioUande  avaient  excité  les  craiaM 

1m  hgiM»  qili  aë  formèrent  oobtr^  la  M  ftfjldoiSHrié  éà  4'Êittope  ;  une  lifoi 

FnnÇB  à  I  époque  de  ta  révolution  de  Itit  forhiée  d  là  Hâye ,  entre  Tempe- 

cependant,  nous  l'appliquerons  ici  réur  d'Ml(  ni.i*ne  ,  le  roi  d'F*ipi2ne«i 

à  toutes  les  ligues  que  l'on  vit  eclore  les  Prov  inees-tTnies l'elecltur 

contre  nous  depuis  l'époque  ou  coni-  tin,  lés  électeurs  dé  trêves, de  .May» 

meMreBt  â  sç  heurter  [eà  iotCrêKk  èis,déCoiofti%,eir«ièqè«iBMQastif, 

riYâia  QA  i'inileténë  ëi  dé  ndtre  yac^édèréni  pcfi  aj^rès^etfAn^eierr? 

I^ie.           ^                               ■  s'y  joîanit  en  1G78.  Ln  Frnnce  en  îor- 

!•  La  première  coalition  est  celle  tii  victorieuse  par  la  paix  de  i>ini^«^ 

qui  fut  faite  en  1124,  entre  Henri  I",  7"  La  hame  rtué  l'Europe  mvèi\ 

ffoid'An^terrc,etJ*emBéreurHenrif ,  bol-fait  I  txMHs  Ut  ^mstni  aprèi  b 

qui  devait  «nyabir  la  France.  Maïs,  pafjî  dfeNfraègue.  Les  troubles  exciter 

grâce  à  l'éner;;ie  et  à  l'activité  déployées  eh  Fhan'ce  jiaf-  î»  révrication  de  \>à\i 

par  Louis  \  I ,  f^rj'u  e  à  l'enthousiasme  de  Nantes  lui  oflrirertt  une  occasi»» 

tt  à  l'ardeur  des  j>uuulalioii4t  cçltc  in-  favorable  ;  le  9  juillet  1686»  une  é-\ 
vasion  n*eat  |Nit  lieu,  èt  les  jkHfioél 

ârentlapaix.  (IJoy-  Chaules  TIII,  lTALnL(|av-j 

2**  Là  aecoade  coalition  eut  pour  i«  t^étkiAMlniMê,  ti  t^p,  «Mb 
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liji  ce  défensive  fut  formée  à  Augs- 
bourg^  entre  l'Empereur,  les  rois  d'Es- 
pniet^àe  Suède,  lesProvinces-Ûntes; 
rêveur  pain  tin  Télectpur  de  Snxe, 
les  cerclp>;  Bavière,  de  Franconie  et 
du  l»3ut  Kbm.  L'année  suivante,  ie  duc 
de  Savoie ,  Télécteur  de  Bavfèr« .  t»ti8 
les  raince9  d'ïtàllè,  Innocont  Xl,  f 
acqtiiescerenl  ;  et  rnfîn  TAnglèterre 
en  fit  autant,  lorsque  Jacques  It  eut 
ète  détrôné.  La  France  n'avait  pj»  vu- 
Qore  eu  V  sup|)ort^^  un  tel  ehoct  elle 
le  MOtiot  pourtaût  glorieusement.  lÀ 
,  paix  de  ByswfdL,  eu  1686,  teimina  la 

:   guerre.  . 

h'  £a  1702,  se  forma  une  nouvelle 
nit&tioo  où  entrèrent  VAiuleterre^ 
rEjDpire,  la  Hollande ,  les  cerelès  d'Ai- 
lnn.!::rie.  etc.  Elle  était  moins  vaste, 
il  est  vrai,  que  la  pr«^cédpnte ,  mais 
plus  redoutable ,  c^r  la  France,  seule, 
iersit  se  oéflendre  nob-^leinieot  efle- 
même,  mais  defendf ë  encore  TEspagne, 
qui  était  âepui^  longtemps  épuisée.  T-a 
L'uerre  terrible  qui  suivit,  et  dans  la- 
audJe  les  alliés  avaient  cru  démembrer 

I  h  France,  né  nous      pas  une  pro« 
lime,  et  noùs  t*S  petdlues  4ue  qacS- 

qiçs  colonies. 

S^us  la  régence  dU  duc  d'Ork-ans  et 
fe  règne,  honteux  de  Louis  XV,  la 
France  était  trop  afmiblie  et  trop  peu 
avide  de  conqurtrs  pouf  exciter  les 
craintes  ou  la  jalousie  de  l'Europe; 

;  aussi,  dâns  les  tfuprres  du  dix-hui- 
ti^  siècle ,  eut-ero  toujours  des  Al- 

r  iCs^  el  fl  ne  se  fornia  contre  elle  an- 
Méè  co'alîtion.  Tl  en  fut  de  même  souS 
lonis  XVI;  mais,  lorsque  la  rovolu- 
tioA  éciata,  l'Europe  entière  complota 
Dttit  raine ,  let  ot)  tit  fte  fbrmer  cejs 
liniêÀ  fbrinidable$  mié  Ton  désigné 
plus  parti(àittèr6oaiBiit  aoUs  le  nom 

coalition. 

La     fut  conclue  ie  27  aoftt  1791, 

ï  Mailz ,  énlte  F  Antriehé  et  la  Plusse. 
Toutes  les  puissances  dé  TEurope, 
«auf  la  Suède ,  le  Danemark ,  la  Suisse 
et  la  Turquie,  y  outrèrent  successive- 
,  JucDt.  Elle  fut  dissoute  le  17  octobre 
IW7,  par  le  traité  de  Campo-Formio. 

La  2',  formée  en  mars  Î799,  entre 
rAutriche ,  la  Russie ,  la  Grande-Bre- 
tagoe,  U  Turquie,  les  États  bitfba- 


nar 

déo 


reâques  et  le  royaume  des  DeuT-Si- 
ciles,  fut  rompue  par  les. traités  de 
Udnévtlte,  en  Isoi  ;  et  d'Amiens,  èn 

1802. 

La  3',  formée,  en  180â,  entre  PAn- 
j^leterre»  T^utriche  et  la  .Kussie,  fut 
terminée  pàlr  la  bataille  d*Austferlitz  et 
la  pan  de  Presbourg,  signée  le  ftO' 
écembre  î?^05. 
La  4",  formée  au  mois  de  septem- 
bre 1800,  entre  la  Prusse,  la  Russie 
ét  PAttdetem,  fût  téranbée  par  là* 
paix  deTUsitt,algaéete8  7èt^  jàfltet 

1807. 

La  5*,  formée  entre  l'Autriche  et 
TAnuleterre  seulement ,  commença  en 

infftm,  et  fiit  terni^iiée  en  une 

seule  (âmjjagne  par  la  Victoire  de  Wa- 

gram ,  qtjî  amena  la  pniv  de  Schûen- 
orunn,  signée  le  14  oelolire  1809. 

La  6*  et  dernière  coalition  eut  lieu 
èn  1813,  après  les  désastres  de  Mos- 
cou, et  fat  conclue  entre  la  Russie, 
la  Prusse,  l'Angleterre,  la  Suède  et 
rAutriche.  Elle  fut  terminée  par  l'ab- 
dication de  Napoléon ,  signée  à  Foit* 
tainebléati  le  11  avril  1814,  et  replaça 
la  famille  deÉ  Boutbous  hnr  le  trtoa 
de  France. 

tfne  7*  coalition  se  forma  en  1818 
bprès  le  retour  de  TVapolèon.  La  ^èdé 
cette  fois  n*y  prit  aucune  part.  Malgré 
les  traités  qui  suivirent  la  semprle 
restauration,  résultat  funeste  des  re- 
vers essuyés  par  notre  armée  à  Wa- 

tierloo,  on  peut  dire  que  cette  «soàtltbiL 

t»erpétuée  en  Quelque  torte  pat  la 
sainte  âllianee  (voyez  ce  mot),  n'est 
))oint  encore  dissoute  aujourd'hui  î 
car,  par  plus  d'un  acte,  et  notamment 
par  tlulté  du  18  Jttillet  1846  ,  efl» 
a  prouvé  la  persistance  de  imi  antuo^ 

jglté  contre  la  France. 

CoARAZE  ,  bourg  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  à  18  kilomètres 
ite  Fan,^  était  runé  des  d'onze  premières 
baronnies  du  Béarn.  Cest  au  châteaO 
de  Coaraze  que  Henri  IT  passa  son  en- 
fance. 

CoBLENTz  Cprise  dc^.  Peiftdaiit  onn 
les  impéHani  battaient  fiartoqt  cta  H* 

traité,  le  général  Marccnu  se  dirigea 
le  22  octobre  1794  sur  la  ville  de  Co- 
blentz ,  défendue  par  une  forte  divi- 
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iioo  autricliienne  avantageusement 

retranchée.  N'ayant  pu  attirer  l'ennemi 
en  plaine,  Marceau  attaqua  les  redou- 
tes, dont  ii  s'empara  après  une  courte 
vténitaiioe,  et  las  Français  enkrèmt 
en  triomphe  dans  l'ancien  quartier 
général  de  réttigratioo.  (Voyez  £]ti- 

CJRATIOX.) 

CocAorsfi  (mât  de).  L'exercice  du 
mit  de  cocagne ,  qui  fait  aujourdiiul 

partie  de  toutes  les  réjouissances  pti- 
oliques^  est  assez  ancien  :  il  paraît 
avoir  été  ititroduit  en  France  par  les 
Anglais  ,  pendant  les  guerres  jui  ont 
désolé  la  Frauce  sout  le  règne  de 
Charles  VI.  Le  1"  septembre  1125, 
on  planta  à  Paris,  rue  aux  Ours,  en 
face  de  la  rue  Quiucampoix,  uu  mât 
ét  trente-aiz  piedi  de  nauteor,  à  la 
dme  duauel  était  planté  un  panier 
conlenant  une  oie  grasse  et  six-blanes 
de  inonnnie  (deux  sous  et  demi  .  f)n 
oii^nil  ie  uiàl,  et  ou  proaul  u  celui  qui 

parviendrait  è  la  dme,  le  mât  et  le 

{taoier  avec  ce  qu'il  contenait.  Toute 
a  journée ,  les  jeunes  gens  essayèrent 
de  gagner  le  prix  oiïert  à  la  force  et 
à  ragilité ,  mais  aucun  n'en  put  venir 
à  bout.  Toutefois,  un  jeune  varlet  qui 
avait  approché  plus  près  que  les  autres 
du  but,  obtint  l'oie  grasse,  mais  il 
n'eut  ni  le  mût ,  ni  le  panier,  ni  les 
aix-blancs.  De  1435  à  1758,  i*exercice 
du  mât  de  cocagne  ne  fut  point  renou- 
velé en  France.  Cette  dernière  année, 
le  sieur  Torré ,  arliOcier  italien,  fon- 
dateur et  directeur  du  VYauxhali^  à 
Paris ,  avant  obtenu  la  oermisaîon  de 
donner  dea  bala  et  des  fêtes  foraines, 
Tadnrit  au  nombre  des  divertissements 
qu'il  offntit  au  public,  et  lui  lit  acqué« 
rir  le  druii  de  cité. 

GocAmoB.  Toyes  GonuroAn  n a- 
anovALEs. 

Coche.  Voyez  Veut 

CocHERELicombatde).Uu(iue5clin, 
charge  de  tenir  téte  en  Piormaudie  au 
captai  de  Bueb ,  rencontra ,  le  16  mai 
i864,  les  Navarraîs  nottés  sur  un 
monticule,  près  de  Coeherel,  village  à 
trois  lieues  d'Kvreux.  Pour  leur  enle- 
ver l'avantage  du  terrain,  du  Guesclin 
feignit  de  décamper.  Le  captai  ne  put 
eiaipéclMr  m  Aoglaia  de  deaoeDare* 


Du  Guesclin  fit  alors  volte-face,  et,  m 
rangeant  son  armée  en  bataille ,  i!  lui 
adressa  cette  courte  harangue:  «  Pour 
«Dieu,  sou  venez- vous  que  nous  avons 
«  nn  nouveau  roi  de  France  ;  que  n 
«couronne  soit  aujourd'hui  étrenn» 
«par  vous;  pour  moi,  j'espère  donner 
«  au  roi  le  captai  de  Bucbpourétrermes 
«de  sa  noble  royauté.  »  En  effet,  It 
victoire  fut  décisive  :  le  eaptal  fut  fait 
prisonnier  au  premier  rang  même  de 
son  armée ,  et  le4>  autres  àbth  aaiv* 
rais  perdirent  la  vie. 

CocBiN  (Henri) ,  célèbre  avooft  » 
parlement  de  Paris ,  naquit  dans  eette 
ville  en  1C87  ,  et  y  mourut  en 
laissant  la  réputation  d'iai  hommt? 
vertueux  et  d'un  grand  orateur.  Sêâ 
plaidoyers  ont  été  imprimés  cnlfoL 
175t. 

Son  frère,  Jean-Denh  Cocnn,  ff^n* 
dateur  de  l'hospice  qui  porte  son  nom, 
à  Paris» ,  naquit  daiis  celle  ville  ea 
17M«  et  lut  nommé  en  17fi6€urédi 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas.  A.v^nt 
conçu,  en  Î780,  l'idée  de  fonder  tin 
hospice  pour  les  pauvres  du  faubourg 
Saiat-Jacques ,  et  ayant  annoncé  qu'u 
consacrait  à  cftte  bonne  oeuvre  si 
fonds  de  37,000  fr. ,  des  aumônes  lui 
arrivèrent  de  toutes  pnrts.  T/anhitecle 
Viel  se  chargea  gratuiieuient  de  la  di» 
rection  des  travaux  ,  et  deux  paoQV 
de  la  paroieae  posèrent  la  preMi^ 
pierre  du  monument,  qui  fut  terminé 
en  juillet  178l>.  Cochin  mourut  !'3 
juin  de  l'année  suivante,  laisidiii  jû 
grand  nombre  d'ouvrages  de  piété. 

Jean-DetiU-Martê  U>chin  ,  àt  li 
même  fauiille  que  les  précédents,  nf 
en  1780,  avocat  aux  conseils  du  rof  fî 
à  la  cour  de  cassation ,  fondateur  d^ 
taUei  d'asile  de  Paris,  fiit  os 
bommes  qui  contribooent  le  plo^i 
dans  ces  dernières  années,  aux  pro£T«^ 
de  rinstruction  du  peuple*  So&^' 
suivi  ce  uoble  exemple. 

CocBiii  (Nicolas) ,  graveur  à  Ffli- 
forte  y  né  à  Troyes  en  iei9.  On  3  de 
ce  maître  un  assez  grand  nombre dj* 
tampes  dont  la  pointe  facile  et  agrcaW 
a  quelque  ressemblance  avec  «dM 
Callot.  Il  a  gravé ,  d'après  ses 
sitions,  le  Pouage  d^iamer  âf^gf» 
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rharaon  submergé,   UD  Hepos  en  et  de  salaisons,  non-seulement  la  ville 
tyupief  etc.  ;  d'après  Paul  Veronèse,  de  Rome,  mais  lltalie  tout  entière. 
^mNàeetde  Cana,  etd*aprè8  le  Titien,  Ceux  de  ses  ills  qui  allèKiit,  les  «lUMt 
}t  Martyre  de  saint  Pirrre  Domini-  à  la  main  ,  se  fonder  une  autre  patrie 
ç'/m  ;  enfin,  diaprés  Fouquières,  Van  sur  les  rivjif^es  fin  Po  ,  y  portèrent  le 
Ofr  Meuleo,  etc.,  divers  i>ujets  re-  goût  qu'ils  avaient  pour  la  viande  de 
latiCi  à  l*bi8toire  militaire  do  règne  porc,  et  Poljbe  nous  apprend  qu'ils 
de  Louis  XIV.  en  entretenaient  aussi  des  troupeaux 
Trois  autres  gravfors  ool  pOrté  k  considérables.  II  est  probable  que  les 
nonui»*  Coehin  :  liourgiiignons,  les  Visigotiis,  les  Francs 
Aoe/ ou  liatalUj  également  né  à  et  tous  les  autres  peuples  qui  passèrent 
Tiraifs,  greva  les  puncnes  du  Ytwn  de  «ueeessivemeot  le  Rbin,  pour  se  par* 
la  fuie  du  fameux  Charles  Pal  in.  tager  la  Gaule,  élevaientdes  porcs  aana 
Chnr/rs-.Mcofas  ,  né  à  Paris,  en  leur  patrie  :  quoi  qu'il  en  smt,  les  loîs 
t()SS,  mort  dnns  cette  ville  en  1754,  a  qu'ils  se  donnèrent.!  ni\  inèincs  four- 
Jâi&se  un  as&ez  grand  nombre  de  pian-  nissent  la  preuve  qu  ilâi  attachaient 
des  gravées  draprès  Watlean  «  lté»-  tm  grande  importanee  à  la  ooaaervi- 
toat,  Lamoliief  Coypelv  Boulloogno,  tton  de  ces  animaux.  Celle  des  Visi- 
GoMt  etc.  ^oihs  contient  quatre  articles  qui  les 
Chartes- S îcolan  y  %ovi  fils  et  son  conrrrnpnt,  ninsi  cjue  l'arbre  dont  le 
ékve,  né  à  Paris,  en  1715,  mort  dans  iruii  rend  ieut  chair  ferme  et  savoQ- 
flMte  nlle  en  1790,  lut  Tun  des  plus  tenae.  Le  aecood  chapitre  de  la  loi  la- 
célèbres  graveurs  de  son  temps.  liqae  est  composé  de  dix-neuf  artielea» 
Cependant,  dan«  îe  nombre  immense  uniquement  consacrés  au  vol  des  co- 
d'S  pièces  qui  roniiostiir  son  œuvre,  chons.  Saint  Remi,  par  son  testament, 
il  en  est  peu  qui  aiexil  tiicore  de  la  va-  laisse  ses  cochons  à  partager  entre  ses 
leur.  Cédant  m  aaauvaia  goât  de  son  deux  héritiers.  Mappinlua,  ardwvlfloe 
époque,  il  négligea  le  dessin  et  ne  visa  de  Reims  au  sixième  siècle ,  écrit  i 
qu'a  l'effet.  Son  chef-d'œuvre  est  la  Villicus,  év<'»que  de  i\îetz,  uniquement 
Cùiiertion  des  batailles  de  l'empire  chi-  pour  lui  demander  ce  que  coûtent  les 
non,  qu'il  grava  pour  l'empereur  de  cochons  dans  son  pays.  Dans  les  ca- 
ls Chine ,  d'après  des  dessina  foon  i  s  pitulaires  de  Gharlemagne,  on  voit  ce 
pir  des  missionnaires.  Il  a  enrichi  prince  recommander  à  ses  régisseurs 
leouroup  d'éditions  de  luxe  de  vii^nct-  d'élever ,  entre  autres  animaux,  force 
les  dont  le  mérite  le  plus  essentiel  est  cochons  dans  ses  métairies.  Dans  deux 
une  grande  facilité.  Les  Poris  <fe  états  des  revenus  et  dépenses  de  Phi» 
Framce^  <|u*lt  a  exécutée  avec  Lebas,  lippe-Auguste,  pour  Tan  1200  et  Tan 
so»it  au  nombre  lîp  ses  meilleures  1202,  on  remarque  une  somme  de  eent 
f'^^  es,  Cochrn  avait  cultive  les  lettres  sous  et  une  de  quatre  livres  quatre 
âver  succès )  il  composa  un  grand  sous,  employées  pour  achat  de  co- 
aeuibre  de  mémoires  pour  Tacadémle  chons;  enfin,  dans  un  dénombrement 
de  peinture ,  et  fut  Pun  des  acteurs  de  Tabbave  de  Saint-Remi  de  Reims, 
distingués  dcs  réuuiotts  de  cité  pardu  Cange ,  on  voit  que  cette 
nwibine  Geoflrm.  maison  possédait  quatre  cent  quinze 
CocaïKCHiNB.  Voyez  Missions.   .  cochons.  Un  nombre  aussi  grand  pour 
Cocaoït.— SuivantStrabon^teaGau-  un  aeul  monastère  étonnera  d*abord. 
bis,  grands  mangeurs  de  viande,  sur-  maisbo  le  comprendra  aisément  quand 
t  int   de  viande  de  porc,  élevnient  on  se  rapp)ellera  que ,  même  ceux  des 
fl  laissaient  nuit  et  jour,  en  plein  moines  que  leur  re^le  assujettissait  à 
champ,  de  grands  troupeaux  de  ces  un  maigre perpeluei,  étaient  autorisés 
—  qui  étaien%  pour  ceux  qui  à  préparer  leurs  atimenta  am  du  jua 


les  rencontraient,  aussi  dangereux  que  de  lard  ,  quand  le  pays  qu'ils  habi- 
d^s  loups.  T.a  Gaule  nourrissait  tant  tnient  ne  produisait  point  d'Iiuile.  Or 
de  porcs,  qu'elle  iouroissait  de  paisse    k  diocèse  de  Keims  est  dans  ce  cas-ld. 
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Cette  niitoris^ition  explique  en  outre 
pourquoi  nos  rois  s'engagèrent  plur 
mews  [fils  à  payer  à  des  monastères 
fe$  rèd^Tanots  êo  porcs,  ou  permirent 
a  ces  monastères  ile  faire  [laître  d.iiis 
les  forets  royales  rpiix  qu'ils  pn^vr-- 
aaieuL  Quelques  communes  iouisseiit 
encofe,  sousle  nom  àe<glanaée.  d*uu 
d|tNt  semqUble  daB8  les  forêts  de  l'É- 
tat, mais  seulement  pen  î  int  Ip  temps 
où  le  rhrne  laisse  toiiil)cr  son  fruit. 

I^a  dia  1  r  d  e  œcl  K)a  éta  it  s  i  rechercliée 
.autrefois^  qu'il  y  avait  do»  feaMoadoot 
elle  faisait  seule  les  frais*  Gea  fbatioi 
étaient  appelés  haconioue*  g  dm  vieux 
mot  bacon ^  qui  signifiait  cochon.  t,e 
clictpitrede  iSotre-Damede  I^aris  était 
Vaité  ainsi,  en  certaines  occasiona  so- 
lennelles ,  et  c*est  à  cette  coutume 
qu'est  nttriltrifp  j'orî^rine  de  la  foire 
aux  jambons ,  qui  s'est  tenue  long- 
temps sur  le  pàrvis  de  cette  église, 
liés  habitants  des  villes  ,  ne  pouvant 
pas  avoir  de-s  troupeaux  décochons, 
nourrissaient  au  moins  nn  ou  deux 
rcs.  que ,  dans  le  lour,  lis  lâchaient 
ns  les  rues  poup  3  )[  engraisser  des 
In^mondices  qui  o*étaieiit  jamais  enle- 
vées. En  1!31 ,  comnip  le"  fils  aîné  de 
Louis  le  Gros,  le  pr:n<  *  Philippe,  déjà 
associé  â  la  ro/auté  par  son  père,  se  pro- 
menait à  dievàl  dans  les  rues  de  Paris, 
un  de  cès  codions  errants  se  jeta  dans 
lesjamhf  ?  dr  sn  mr  nture,  laquelle  se  ca- 
bra et  lit  tomber  le  prince,  qui  mourut 
des  su  i  tes  de  cette  chute.  Cet  accideot  Ht 
êâendre  de  nourrir  de^  cocbons  i  Pa- 
ris^ et  ce  règlement,  hfiéconnu  dès  son 
origine  ,  fut  r*'noiivelé  sans  plus  de 
succès  pendant  plusieurs  siècles.  Les 
religieux  de  Saint-Autoine  se  préten- 
dirent exceptés  dé  laprohibilion,  parce 
que  leur  patron  est  toujours  représenté 
en  nrté  d'un  cochon.  Ils  ajoutèrent 
jlus  tard  à  celte  prétention ,  deja  as-  ' 
aea  extraord  i  na  i  re,  celle  d*a  voi  r  le  d  roi  t 
qe  laisser  vaguer  leurs  porcs  dans  les 
rues  de  la  capitale, et  ils  parvinrent  à 
la  faîrp  ndnTrttre.  lis  I.^chnipnt  doue. 
dés  le  aiaiiii,  leurs  cochons  ,  maroues 
^uia  signe  qui  les  faisait  reconnaître 
M  respectier.  Le  bourread  saisissait 
tôus  ceux  qui ,  n'appartenait  point  à 
ces  moines,  étaient  aurprià  en  ma* 


VERS.  CGC 

r^iude,      conduisait  à  THotel-Dieu, 
au  proht  duquel  iis  étaient  coaûstjués,  > 

Le  cochon,  oui  se  nourrit  d^imaiOQ*  | 
dices  et  croupit  dans  les  ordures,  cd  j 
fort  sujet  n  tmp  sorte  de  lèpre  que  | 
l'on  appelle  ladrerie.  C'est  5  Tusage  j 
de  la  cnair  des  cochons  ladres  m 
ron.attrUiua  Torigine  de  «ette  nalioie 
contagieuse  qui  paroi  en  France,  Ters 
la  fin  de  la  deuxième  race,  et  y  rr,;^',  ; 
pendant  huit  siècles  ,  des  ravai^es  il* 
ireux.  Pour  la  prévenir  autant  qui 
possible .  on  institua  des  efficien, 
tkùituMltoiangueyeurs  de  porcs,  q*ii  re- 
COpn:Hss;npnt  h  rnli^cnCP  OU  à  ia  prc- 
sciicf  lie  eerlairies  pustules  blanches 
sous  la  langue  de  rauiinal,  s'il  pouvait  ^ 
être  ou  non  livré  à  la  GommoÊr  \ 
tion.  Quand  ils  trouvaient  un  co-  , 
chon  ladre ,  ils  le  marquaient  .1 1 
reille,  pour  que  personne  ne  raclieiît. 
La  lèpre  ayant  disparu  plus  tard,oi  j 
se  rassura*;  deux  arrêts  du  parlement,  | 
l'un  de  1602,  Tautre  de  1667,  permi- 
rent de  vendre  de  la  chair  âe  rochoD  i 
ladre,  et  Assignèrent  un  endroit pai-  > 
ticulier  de  la  nalle  pour  cette  ïeote.  , 
Èn  1604,  les  langueyeurs  fnreal  rem-  ^ 
placés  par  trente  vemleurs-vUiteun 
di'  f>orrs,  payant  finance,  puis,  Tannée 
suivante,  rétablis  et  confondus  avec  , 
ces  derniers,  et  sous  le  même 000,1  1 
la  oondition  de  payer  floance  conimt  , 
eux,  Enun,  ceux-ci  furent,  en  tTO&. 
remplaces  h  leur  tour  par  cinquante  \ 
ifupecleuri  -  contrùkurê  de  j^rch 
ayant  le  droit  d'établir  Bm  wtm 
hommes  experts  dans  le  langueyage 
Ces  derniers  ofliciers  ont  été  suppn- 
mes  à  la  révolution,  et  le  soin  df 
1er  à  ce  que  l'on  D'expo.se  eu  venk 
àe  la  cbair  saine  fui  remis  i  la  pticft 
de  salubrité.  (Voyez  CaiBCOTiEfis  j 

Cochon  of  T/APP\RENT(C!)arl«)» 
né  en  17Ô0,  dans  la  Vendée,  eUtitco"" 
seiller  au  présidialde  Poitiers,  lorsqoi 
la  révolution  le  plaça  sur  un  plus  vaste 
théâtre.  Iilonune  député  suppléant 
états  génér:in\ ,  il  s' is'^ocîa  nvi^eo- 
Ùiousiasme  aux  deienseurs  de  U  eau* 
populaire.  Eu  1792,  il  reparut  a  M 
Convention  nationale  oomme  députe 
des  Deux-Sèvres.  Cochon  s*y  montra 
d'aboîd  ardent  moata^naid  et  voU  U 
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mcrt  3?  T.mHs  XVI.  Envoyé  pnstiite  h 
Tarniee  du^îord,  en  remfilâreiueiil  des 
cpuiiiiissairçs  que  Duniouriez  venait 
ie  livrer  aux  AMtrichiens,  il  chercha 
èn  vain  à  l'f  nt'trer  jusqu'au  quartier 
fénéral ,  et  fut  obligé  de  s'enfermer 
Ùàni  Valenciennes  ,  où  il  fut  assiégé 

fir  les  Anglais.  Après  avoir  contribué 
Il  défense  de  cette  place ,  et  tésist^ 
nv'Y  hauteur  h  toutes  le^  propositions 
dpronnfmi,  i|  en  sortit,  le  T'  noût 
I79i,  ivec  la  garnison,  et  reparut,  lè 
fàn  toême  nioîs  â  ta  trîmine,  pour  y 
Ju5tJ/jVrKi  conduite  du  général  Ferrand 
et  relie  des  volontaires  républirnins  , 
ft  dire  que  les  habitants  et  les  troiipe<5 
éi  li^ne  avaient  seuls  été  coupables. 
Atm  évité  d*afltedrs  de  f|e  prononcelr 
irtme  ioajiîèrc  positive  entre  les  divers 
fr!i>  qui  divi-erent  la  Convention  ,  il 
enlrj,  après  le  'J  thermidor,  nu  comité 
de  ^alut  public  ,  où  il  obtint  assez 

dinffiienée  poui*  ^^ire  doo^ef  des  eont- 

mandemén&  en  chef  aux  p'néraux 
r)umas,  Cahcihuv  et  ^!erIin.  Kn  179.3, 
il  /utcliùrgé  d'une  nouvelle  mission  à 
faritiée  du  Nord.  Devenu  ensuite 
membrê  da  Conseil  des  Ancienè,iliîlt 
choiM'.  au  mois  de  gerniinal  nn  tv,  pour 
rpmrlirer  Merlin  nu  [loste  difticile  de 
Dimistre  de  la  police  générale.  L'éloi- 
gnement  quMI  maDifesM  9e  |)lus  eh 
plos  pour  lé  ^arti  démoèràtîque,  et  là 
poMtioh  que  lui  donnait  vis-iVvis  des 
royalistes  son  rote  dnn-  le  procès  de 
Louis  XVI,  tinireiit  par  le  jeter  dans 
çmèRKtfdn  dd  JustMiTieu,  qui  iniq* 
gma  lè  kjrstème  de  fihscule.  Ainsi  il 
Figiiaîà  son  îictivité  par  la  double  ré- 
pression de  In  rons[ur.ition  républi- 
caine de  Balieuf  ^t  du  complot  munar- 
Mttè  de  firottrer.  Les  etfknpHees  d« 
<^  afrnlèfr  semblaient  nëâhitiomî  avoli* 
fompt^  çnr  le  ministre  de  la  police, 
on  ac<  usait  généralement  de  roya- 
famë,  puisqu'ils  avaient  résolu  de  lui 
tenserver  isoii  ^iteftnille ,  eo  cas  dé 
ibccès.  îl  éut  beau  protester.  Sa  pers- 
pirârité  habituelle  a  deviner  de  quel 
cdté  serait  la  victoire  s'était  trouvée 
\  nfon-setilëmM  II  ii/ViMîiit 
^s  ta  majorité  des  suffra^ek  \oH  dù 
remplacement  de  Létourneuî"  dans  là 
^tafrcbiè  dixeetoriaiei  û  fkt  même 


destitué  peu  de  jours  avnnt  le  18  fruc- 
tidor. Cette  disgrâce  ne  fut  pour  lui 
que  le  prélude  d'une  proscription  comi 

piete.  Condamné  l  la  dépoi-tatîon ,  t| 
en  fut  quitte  pour  rester  prisonnier 

dansl'îled'OIeron.itisqu'au  moment  où 
le  ISbrumairevinlle  rendre  à  la  liberté, 
n  fut  nommé.  eniSOO,  à  la  préfecture 
dé  fa  Vienne,  a  cèlte  dee  l)eux-Kètbei 
en  1805  ,  et  sénateur  en  180b.  AJprètf 
les  désastres  de  1813,  l'emperètir  ren- 
voya avec  des  pouvoirs  extraordinaires 
dans  la  20*  division  militairé  ,  pour  f 
organiser  la  défense  contre  les  arml^ 
eniinntf'^ ,  cc  QuI  ne  l'empêcha  pas 
d  adlierer,  en  Î8!4,  h  la  déehé mce  de 
JNapoiéon.  Il  ne  ^ut  éviter  neamnoins. 
SOUS  le  ^ouveliienf>etit  toyal,  d*étrè 
exclu  de  In  |)nirie  et  des  fonctions  pu- 
bliques. Pend  mit  les  cent  joUrs  ,  il  oc- 
cupa la  préfecture  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  rentra  dans  la  vie  privce  au 

8  Juillet.  Ëxtié  ensuite  eominè  régicide, 
il  fut  rappelé  en  France,  par  upe 
ordonnance  de  I8iy,et  moutut  àPol- 

tiers  en  182.'S. 

Cocon  AS  (Annibal,  comte  de),  l'un 
de  ces  Italiens  qui  vinrent  Cherchelr 
fortune  en  France,  sous  la  réi^ence  dé 
Catherine  de  Médicis,  se  couvrit  dé 
sang  et  se  distiojgua  par  ses  cruauté» 
à  ta  Sain^Bartfléleuly.  Devenà  erwoitto 
le  favori  dù  duc  d'AIençon,  frère  du 
roi,  il  fut,  avec  le  sicûr  de  la  Mole, 
r.-i^ent  principal  de  la  faction  des  po- 
li fi  fjuea  ou  makonttnU  ,  aux  voul  ut 
tnettrè  œ  priticé  sur  le  troue  au  pré- 
judice de  BeiiH  lit,  alors  èn  Pologne. 
T  e^  princes,  leUrà  courtisans,  les  mat- 
tres>es  des  uns  et  des  autres,  organi- 
sereut  I6  complot  avec  la  discrétion  et 
le  mystère  qui  couvrent  d*6rdinàirto 
lés  intrigués  politiques  6ù  il  y  a  des 
femmes.  Aussi  Calnerine  d'e  Médicis 
en  fut-elle  bientôt  informée.  Elle  sur- 
veilla les  princes  et  les  iit  garder  à  vue. 
Le  roi  de  Nàtàrre,  le  prince  dè  Gbndé, 
le  duc  d'AIençon  ,  fatiizués  de  cette 
contrainte,  résolurent  de  se  faire  en- 
lever ;  maïs  l'alarme  fut  donnée  d'a> 
teneè  :  reMrepHse  édioui  ;  H  iboor 
alarmée  quitta  Saint-Germâih  ;  Chài^ 
les  IX  mourant  s'éetna  :  «  Du  nibiné, 
l'Us  avaient  atte&du  ma  Ui0rt.iiiïaMoie 
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croyant  sauver  sa  vie ,  6t  des  révéla- 
tions à  Catherine  de  Médicis  ;  celle-ci 
apprit  !e  reste dti  duc  d'Alenroii,  (jtii 
tremblait  devant  elle.  La  Mole  et  Co- 
conas  furent  arrêtés  et  condamnés  à 
mort.  Ce  dernier  moarat  courageuse- 
ment le  30  avril  1574.  On  dit  qtie 
leurs  maîtresses,  la  reine  IVIarguente 
et  la  duche^e  de  Nevers  iirent  eiu- 
baomer  leurs  têtes  pour  les  eoiuerver 
toujours.  Si  le  fait  n'est  pas  vrai ,  il 
est  digne  du  moins  de  cette  époque 
galante  et  san/i;uinaire. 

CocossAT£s,  neuple  de  TAquitalue 
qui  se  soumît  à  Orassus,  lieutenaotde 
César,  sans  Caire  aucune  résistance.  Un 
lieu  nommé  Coêquosa  dans  les  itiné- 
raires romains,  indique  la  position  de 
ce  |teuDie,  dont  il  parait  avoir  ete  la 
capitale.  Les  mesures  d*an  de  ces  itîDA- 
raires  déterminent  la  position  de  Coé- 
quosa  dansun  petit  lieu  nominé  Caus- 
seaue,  et  c'est  à  l'entour  de  ce  lieu 
qu  il  faut  placer  le  pays  des  Cocossate^, 

aui  occupaient  une  petite  partie  du 
iocèse  de  Bordeaux.  Pline  les  désigne 
encore  sous  le  nom  de  Sexsignani.  Ce 
peuple  devait  être  assez  considérable 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
d*Ôccident ,  car  son  nom  se  retrouve 
aujourd'hui  dans  les  ConsioU,  habi- 
tants du  midi  des  Landes. 

Codes  (iiistoire  des  cinq).  —  Lors- 
que Ui  révolution  de  1780  eut  procla- 
mé legrand  principe  de  régalitécivile  ; 
lorsque,  d'autre  part,  les  nouvelles  di- 
visions du  territoire  eurent  détruit 
IVspril  de  province,  tous  les  obstacles 
qui  jusqu'à  cette  époque  s'étaient  op- 
posé à  rétablissement  d*une  législa- 
tion nniformepour  les  différentes  par- 
ties de  la  France  se  iroiivèretit  levés. 
Dés  que  la  Convention  entrevit  la  pus- 
Bibilité  d'accomplir  cette  tâche  fi 
grande  et  si  difficile,  elle  osa  Pentre- 
prendre.  A  elle  donc  appartient,  sinon 
ridée  première  d'uniformiser  la  léiiis- 
Jation,  puisqu'il  y  avait  longtemps  que 
le  besoin  s'en  faisait  sentir,  sinon 
même  le  mérite  d'avoir  réalisé  l'œuvre, 
riionneurdu  moins  des  premières  tenta- 
tives. En  conséquence  des  vœux  qu'elle 
ttait  plusieurs  bti  émis,  trois  projets 
de  oode  cttilhiilùrent  suocessiTement 


présentée  par  un  de  ses  aenibr^,  le 

citoyen  Cambacérès  :  le  premier,  le 
9  aoilt  1793;  le  second,  le  23  frurt- 
dor  an  ii  ;  le  troisième ,  le  34  prainal 
«n  IV  ;  mais  aucun  de  ces  projeu, 
quoique  tous  renfermassent  d'acd- 
lentes  parties,  destinées  à  servir  un 
jonr  (ie  point  de  départ  pour  le  code 
I<iapoleou,  ne  sembla  assez  parlait  à  U 
Convention  pour  qu*dle  le  eeavertit 
en  loi.  Bile  essaya  de  les  amender; 
mai.^  la  multiplicité  de  ses  travaux,  et 
surtout  les  troubles  qui  accompagnè- 
rent constamment  l'existence  de  cette 
assemblée ,  rendirent  ses  efforts  iai> 
puissants.  Peot-^tre  fut-ce  heureux, 
car  ime  bonne  législation  civile  ne 
pouvait  sortir  du  sem des  factions,  dci 
orages,  des  idées  passionnées  etddv- 
aives ,  aux(|uels  la  représentatioB  oi- 
tionale  était  alors  en  proie. 

Après  le  18  brumaire,  un  quatrième 

f)rojet  fut  propose  aux  commissions 
égislatives  par  l'organe  de  Jaqueaii- 
BOt,  m:ds  écarté  pareillement.  En  pré- 
sence de  tant  d'essais  inutiles,  on  est 
autorisé  à  croire  que,  pour  une  meit- 
leure  réussite,  il  fallait  indispensable- 
rorot  des  circonstances  politiques  plui 
calmes,  et  rintertention  d'un  esprit 
aussi  ferme  que  celui  de  Bonaparte. 
Lorsque  ce  grand  homme,  vainqueiiT 
de  rturope  et  de  la  révolution,  soa- 
gea  à  recomposer  Tordre  social,  od  « 
ses  premiers  soins  fut  de  renouveler, 
cette  fois  pour  les  conduire  à  un  résul- 
tat ,  les  efforts  tentés  vainement  par 
les  gouvernements  éphémères  qui 
avaient  depuis  douze  ans  présidé  m 
destins  de  la  France.  A  cet  effet,  ua 
arrêté  des  consuls ,  pris  le  24  thermi- 
dor an  vin  (12  aodt  1800),  ordooM 
que  MAL  ïronchet,  président  dstn» 
ounalde  casaation  ;  Bigot-PrésmM 
commissaire  du  gouveruement  prés  ce 
tribunal,  et  Portalis,  commissaire  au 
conseil  des  prises,  se  réuniraient  po«if  i 
conférer  entre  eux  sur  la  rédscwa  ; 
déGnitived'un  code  civil;  que  M. Mal» 
leville,  membre  du  tribunal  de  r3>>s- 
tion,  assisterait  aux  eonference.s  p 
y  remplir  les  fonctions  de  seereUiire- 
rédacteur;  que  les  commissaires  preo- 
dndent  pour  point  de  d^lpert  Ici 
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pBijfli  rédifsés  par  ordre  dê  b  Goa- 

??ntton  ,  et  celui  de  Jarqtieinînot;  en- 
f.u.  que  leur  travail  serait  termine  dans 
a  dernière  decadt  de  brumaire  an  ix 

QQHfed  Bonaparte  n*eût  fait  que  cboi- 

fîr     quatre  commissaires  dont  nous 
st  iion*  de  citer  les  noms  ,  quand  il 
utùi  i><i>  lui-même  pris  une  large  et 
Mante  part  aux  discussions  du  con- 
seil d  État  où  fut  examiné  le  projet  de 
MM.Tronchet,  Rigot-Préanieneu.  Por- 
tails et  Malleville,  il  aurait  encore  droit 
de  passer  aux  yeux  de  la  postérité  ^ur 
M  des  fondateurs  de  notre  code  civil. 
1/ était  impossible,  d'une  [tirt,  de  sai- 
sir avec  plus  de  sai;acite  que  ne  le  lit 
Bonaparte .  la  nature  des  divers  élé- 
Bcot&qui  deuieiiteatrerdani  la  fonn 
positieB^ee  code;  et,  d*autre  part, 
d'apporter  un  tart  plus  exquis  dans  le 
rhoîK  des  quatre  jurhcon^^tiltes  aux- 
quels il  couiiait.  ddim  an  uensee,  d*a- 
pit»  la  fwMliiprie  psrticiilière  de  leur 
aiprit  et  la  ipédalité  de  leur  s^ivoir, 
le  soin  de  représenter  chacun  de  ces 
élments.  Ainsi,  il  s'agissait  d'ahord 
d'aliier  daoâ  la  rédaction  du  code  les 
principes  do  droit  romaiii  aux  idéei 
— iln  ét  sociales  répandue  dans  le 
n/^nde  p'ir  !e  christianistïip  ;  ensuite, 
de  concilier  les  dispositions  des  vieilles 
€outumei>  avec  la  oartie  saine  des  idées 
■M  vos  de  89;  il  fi^Uait  en  outre,  pour 
fpérer  une  fusion  habile  entre  ces  in- 
^rédienU  hétérogènes ,  que  le  travail 
fût  dominé  par  un  esprit  vraiment 
philosophique  et  généralieateur.  Or, 
Fortails  avait  puisé  sa  eeieiioe  de  ji^ 
rsconsulte  a  l'école  romaine,  et  sa 
philosophie  à  la  source  chrétienne  ;  de 
pms,  il  possédait  une  vaste  puissance 
de  eénéralisatioii.  Tronehel ,  «fêtait  la 
jmn&sulte  profond  de  Teoele  cott- 
trimifrf.  Quant  a  Hiiiot-Préameneu  et 
àMaileville,  tons  deux  révéraient  les 
traditions,  se  déliaient  des  nouveautés, 
fir  eoMémiept  •  étaient  presuue  hoe- 
tilef  aux  idéee  de  89.  Si  ces  idées  elles- 
mêmes  n'avaient  pas  de  représentant 
sp(kîial,  c'est  qu'elles  avaient  eu  une 
krge  part  dans  les  projets  primitifâde 


La  commMoo  m  mil  immédiate- 


ment à  rœam.  Veiei  le  eompte  que 

M.  Matleville,  son  secrétaire,  a  rendu 
de  ses  travaux.  «  M.  Abrial,  alors  mi- 
nistre de  la  justice,  dit-il,  en  nous 
communiquant  Tarrété  du  94  thermi- 
dor, nous  répéta  que  le  premier  consul 
désirait  que  la  besogne  fdt  aclievée  le 
plus  proinptement  possible.  Nous  ne 
négligeâmes  rien  pour  satisfaire  à  ce 
désir;  Tordre  des  titres  lut  bientôt 
convenu,  les  matières  partagées,  les 
jours  de  réunion  fixés  chez  notre  digne 

S résident  M.  Tronchet,  pour  l'examen 
e  Touvrage  de  chaque  commissaire; 
et,  à  forée  de  travail,  nous  psntomes 
à  faire  un  rode  civil  en  quatre  mois. 
Il  était  iuiprunele  l'"*^  pluviôse  an  ix.» 

Le  gouvernement  prit  alors  une 
mesure  fort  sage,  et  oui  jproute  com- 
bien il  désirait  doter  la  Fraaoe  d*une 
législation  aussi  parfaite  que  possible. 
Avant  de  faire  aiscuter  le  projet  en 
conseil  d'État,  il  le  cuiiimuniqua  au 
tribmuil  de  eafsslioaet  à  tous  les  tri- 
bunaux d*appel  de  la  république,  pour 
qu'ils  proposassent  leurs  observations; 
il  appela  aussi  celles  de  tous  les  ci- 
toyens; en  sorte  qu'on  peut  dire  avec 
Locré'  que  tous  les  Français  ont  con- 
couru au  eode  sous  lequel  ils  detaient 
vivre. 

Le  projet  de  code  civil  fut  ensuite, 
avec  les  observations  des  tribunaux , 
eovo\  é  a  la  seetion  de  législation  du 
conseil  dT-tat,  composée  de  MM.  Rou- 
lay  (de  la  Meurtiie),  président;  Ber- 
iier,  Ëmmery,  Portails,  lléaLet  Thi- 
Itsudsau.  Cette  section  examina  préa- 
lablement eiiaque  titre  du  projet ,  et 
en  arrêta  la  rédaction  provisoire  ;  puis, 
selon  la  marche  accoutumée,  cette  ré- 
daction fut  soumise  à  l'assemblée  gé> 
iiérele  des  diverses  sections  du  eoo- 
seil.  La  discussion  en  assemblée  géné- 
rale coînmenca  le  28  messidor  an  ix 
(17  jiiill'  t  1801);  et  après  avoir  été 
suspendue,  pour  les  causes  qu'on  verra 
dans  un  moment,  depuis  le  14  nivdse 
an  X  (4  janvier  1802)  jusqu'au  32  fruc- 
tidor (9  septembre  de  la  même  année, 
se  termina  le  26  vcntosean  xii  (17  mars 
1804).  Elle  euiuloya  cent  deux  séances. 
Ces  séanom,  dit  Loeié,  ne  duraient* 
pu  plus  que  deux  on  trois  heuns« 
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commf  têka  d^auioardliui  ;  ipait  mo-  mmféll^ 01 andem  systèm,  tari' 

yfnt  le  premier  ebnnil  nous  coqvo-  que  les  espilts,  nourH^des  tpalitioiii 

qiinit  n         et  no!!*;  gardait  ju«imi*à  ^i^  t•rsp«;  dt»  la  jurisprudence,  et  aoî- 

neuf  ou  dix  heures  du  soir.  C.onior-  iiws  (tardes  ()riii(im*>  politiqiiPS  (on- 

inémeht  ^  Tarrète  du  24  tlternudor  tradicLoire^ ,  diercnaient  inutileroeAt 

^0  Tm,  hs  mein^ra  de  la  oommîssfop  let  aolutioos  qui  devaient  nrtM  ite  k  ' 

toneoururent  an  t^avail  de  la  section,  nature  même  des  elMwes,  Bonaparte, 

ét  eurent  séance  à  rnssemblee  ^énè-  par  la  seule  force  de  son  intelli:?! 

raie  avec  voix  consultative.  L'arr^^té  s'elanrait  pour  ainsi  dire  d'un  bona 

ne  donnait  séance  qu'à  MM.  Tronciiel,  sur  la  raison  suprême  et  déclBive,d 

Élgot-Préameneo  et  Fortatis;  M.  Mal-  omdtfait  les  systèmes  opposés  en  Ici 

leviUe  fut  néanmoins  admis.  rappelant  à  la  source  de  U  lumifrt 

'  Dans  le  cnnséil  d'f  tat,  indépendam-  «Si  le  code  civil,  a  dit  M.Troplon:. 

ment  de  Tronchet,  de  Higot-Preame-  opéra  la  fusion  des  id^  aDCieane» 

neUf  de  Portalis,  de  Malleville,  d*Km-  avec  les  idées  de  la  ré^i<eMBi,  , 

mery,  (fe  Barliar,  de  Kéal  et  de  est  empreint  de  cet  éclectisme  fîiMI 

Thinaudeaii,  se  trouvaient  d*autrps  ju-  la  philosophie  dti  dix-neuvième  sièrl?. 

risconsultes  du  mérite  le  plus  distin-  c'est  princip-iletnent  a  INapoieon  qnd 

gué,  et  notamment  Cambacérès.  Gre*  faut  en  attribuer  I  honueur;  s(H)e»{>r»t 

nier,  Treilhard ,  Rooderer.  Les  discua^  de  conelliallon  prodenle  tiriHediuk 

aloos  qui  eurent  Heu  entre  tous  ces  code,  oooime  dans  la  réunion  despfltll 

fiommes  illustres  sur  la  rédaction  du  politiques  qui  déchiraient  l'f.f  î  • 
code  demeureront  h  jamais  célèbres       Si       veut  se  faire  un  ideedurok 

dans  rhistoire ,  qui  en  a  soigneusq-  de  Napoléon  dans  ia  discus&ioQ  à 

ment  racuellH  m  procès- wbanx.  fiMa  eode  cfyN ,  on  tfê  ^Hi  oonsoiler  to 

'ftirent  brillantes  et  approfondies  ,  à  procès-verbaux  du  ooosêil  d^ttetti» 

muse  de  la  force  dti  t.ihMit,  de  la  di-  tamment  sur  lé  divoNO  tft  SÉrWop' 

vcrsité  des  systèmes  et  de  la  liberté  tion.  '  ' 

avec  laquelle  se  produisait  chaque  opi-       A  mesure  que  les  divers  titws  A 

nion.'TOQtefols ,  ce  qu'il  y  avait  ée  projet  de  opdo  efvil  Ajfefllfad»pi«sai 

plus  remarquable^  c*est  que  ce  concile  conseil  d'État,  le  gouvernement  kii  1 

de  jurisconsultes  était  la  plupart  du  revêtir  de  la  sanction  iPzKbtive.  W 

temps  présidé  par  un  homme  qui  avait  il  est  nécessaire  de  rappeler  ea  peuik 

ttne  gloire  immense .  mais  ourcment  mots  comment  les  lois  se  ceaMj^ 

miHtaire.  Selon  le  MmormâeSùifUê'  naient  sont  fempfredto  laeoastMK 

l/rtf-rip \  le  premier  consul  Bonaparte  de  Pan  vtit,  alors  en  vigueur, Lepon- 

se   faisait  expliquer  par  Tronchet,  voir  de  créer  la  loi  se  partaee^îiî  entf* 

avant  la  séance,  les  termes  de  droit  les  consuls,  ou  le  gouvernenienl,  >t 

oui  loi  étalent  entièrement  étrangers;  tribunat  et  le  corps  législatif;  ris^ 

alors,  éclairé  par  la  divination  do  gé^  tiattvoou  la  propOiiitiOirde la  joir^ii) 

nfp,  il  niarrliait  t(^te  levce  dans  une  réservée  au  nouvernement,  qui 

'Spliere  pour  lui  toute  nouvelle,  et  sur-  cait  ave(^  le  concours,  totitef^iî  ntffi 

nrenait  les  vieux  jurisconsultes  dont  il  obligatoire,  du  conseil  d'^t^i;  ^t'î* 

etaft  entouré,  par  ia  profondeur  et  Po-  bonatifiseataft  la  loi  propoaéeeiM* 

riglnalité  de  ses  vues,  la  vigueur  do  aa  tait  un  vœu  d'adoption  00  de  r^^' 

îôgîqueet  In  subtilité souventéloquente  le  corps  législatif  aooptait  on  rejf^t^iî 

de  son  raisonm  ment.  Si  l'on  veut  ca-  la  proposition  sans  la  discuter,  ma 

nctériser  la  direction  et  la  nature  après  avoir  eontradictoiremeot  e» 

iTinfluence  (|qo  Bonaparte  exerça  mr  tendo  les  oratem  du  gouvanaM* 

fa  rédaction  dq  code  civfl,ondlraqu*tl  et  ceux  du  tribunat. 
ftit  presque  constnnunent  Pavocat  des       On  avait  déjà  présenté  le  titre  préh 

idées  et  des  principes  défendus  par  minaire,  d*'  la  pnhfiralion  def  to> 

Portalis:  ou  bien,  lorsqu'une  Iransac-  le  litre  1*',  de  ia  Jouissance  etéi^ 

Hoa  était  DéeosaMre  entre  l6i  idées  prtvaHom  du  droUê  cMk^^f»^ 


Digitized  by  Google 


25$ 


IT.  (les  actes  de  Fétot  civil,  lorsqu'un 
kituddul  arrcU  tout,  et  t^illit  faire 
édHMier  le  projet  de  donner  Ua  eod<; 
flhil  à  te  FrdQce. 

Pî'jsÎPiirs    memlires    du  tribnnat 
eUiit-nt  (ortement  uiibus  d'idt't's  rcpii- 
UiCdiiii4^,  el  Dç  voyaient  pas  san^  dé- 
lit, |t  Is  Ute  du  gouyemeroent ,  m 
Domine  qui  concentrait  tout  le  poii- 
\ùir  dnns  ses  seules  m  iins.  Au  corps 
l^iîialit  biegeaieiil  aubsi  beaucoup  dç 
it^aib(^  4e  la  Convention  et  des  as- 
MwWiiw  précédentes,  qui  ne  s'aocond- 
raodaient  guère  plus  volontiors  que 
1<  [1rs  collègues  du  tribunal,  de  la  part 
iùd  miaiinç  uue  depuis  le  13  bru^ 
«ave  il  leur  âalt  permis  de  prendre 
m  afiaires  publiques.  Les  uns  et  les 
autres  résolurent ,   à    Poccasion  du 
code  crvil,  de  tàter  le  premier  consul, 
dê&sâyef  leurs  torces  contre  lui,  e(| 
•'il  était  possible ,  dt  reconquérir  tio 
peu  de  leur  aocienoe  autorité.  Le  tri- 
Oun  !  Ht  fîoiir  un  très  mauvais  nceueîl 
aux  projets  du  rode  civil  qui  lui  furent 
soumis.  11  aitji.|ua  vneuieut  le  titre 
piféliiBipajre.     plu  part  des  oijj^iooa 
ll*étaîfliit  que  de  pures  chicanes,  et  la 
manière  dont  elles  furent  présentées 
Iffiait  de  la  dérision  et  de  l'insulle. 
icd  rem^nses  victorieuses  de  réloqueat 
PorUlii  «I  de  ses  collègues  ne  pro- 
duisirent  rien.  On  voulait  donner 
un  soufflet  à  Bonaparte.  Le  rejet  du 
ùire  préliminaire  lut  vole  par  le  tri- 
bunat  le  21  frimaire  ati    et  prononcé 
le  24  par  le  corps  législatif,  quolqu*à 
la  faible  nMÛorite  de  9  voix*  143  ooiitrè 

m. 

U  en  allait  arriver  autant  au  titre 
de  ia  jouissance  et  de  (a  privaUo» 
du  droits  civils,  dont  le  tribunat  ptth 

posait  le  rejet,  lors(jue  le  premier  con- 
sul recourut  a  une  de  ces  mesures  de 
figueoi'  par  lesquelles  il  a  éteint  le^ 
Wtii  to  Fraoce.L0  it  Qiv^e  au  x, 
Hadmpia  au  corps  législatif  le  message 
suivant:  «  L<V'^'^iteurs ,  le  gouverne- 
«  ment  a  arrête  de  retirer  les  projets 
«  de  loi  du  code  civil.  C  est  avec  peine 
«  aa^il  se  trouve  obligé  da  remettro 
«êuntiuire  époque  des  IpU  atteti!- 
«  dues  avec  tant  d'intérÔt  par  la  na- 

«  Uo^i  ittdia  il  «'est  coiivaioçtt  que 


le  temps  n'est  pas  venu  où  Ton  por- 
tera  dans  ces  grandes  discussions 

«  tee^lme  et  J'imitS  d*Ynfeiifioii  qu'el* 

«  les  demandent.  >  \  <  e  coup  im« 
prévu,  les  omis  de  l'ordre  applaudi- 
rent, les  turbulents  se  turent.  Forts 
de  l'appui  des  uns,  et  enhardis  par  la 
stupeur  des  aotrei,  tes  consols  prirent! 
le  1 8  germinal ,  un  arrêté  qui  modifia 
essentiellement  la  confection  des  lois.* 
jusqu'alors,  après  avoir  été  discutées 
en  conseil  d'Etat,  elles  étaient  présent 
tées  par  te  gouvernement  an  corfis  M» 
pislalif,  fini  en  donnait  une  communi- 
cation onicielle  au  tribunat  ;  le  tribunal 
les  examinait,  puis  les  renvoyait,  avec 
on  nea  d^adoption  ou  de  rejet ,  au 
corps  législatif,  qui  demeurait  llofe  dt 
tenir  ou  de  ne  tenir  pas  compte  de  ce 
vœu.  Par  l'arrrUé  du  18  izerminal ,  il 
fut  établi  qu'après  avoir  subi  l'examen 
du  donsell  d'Etat,  et  avant  d*étre  poN 
tés  au  corps 'lé^slstif,  les  projets  dO 
loi  seraient  eommnniqtn'vs  officieuse- 
ment, par  le  secrétaire  général  du  con-' 
seii .  ^  ia  section  du  tribunat  qu^  Ip 
matièft  fvganlait,  pour  qu*eft  A$  do 
désapprobation  il  s'ouvrit ,  entre  lai 
tribuns  et  les  conseillers,  des  confé- 
rences  où  les  projets  fussent  amendés 
de  conseptement  mutuel,  li  est  aisé 
de  concevoir  qu'une  loi,  qui,  parsuito 
de  celte  communication  oificieuse  faite 
ou  tribnnat,  avait  obtenu  son  assenti- 
ment préalable,  ne  pouvait  plus  qu'être 
adoptée  par  lût  loraipié  l(r  eorpe  légi«> 
Tatif  la  loi  oommontquait  oflideile^ 
ment. 

Quoique  le  nouvel  ordre  de  choses 
eOt  débarrassé  la  marche  du  code  de 
tout  oNtaelejpour  favenir,  le  premier 
QOttSUl,  afln  craugmenter  le  méconten- 
tement général,  et  de  mieux  faire  sen- 
tir son  pouvoir,  laissa  cette  grande  en- 
treprise dormir  encore  pendant  huit 

mois.  Gb  ne  fut  que  le  n  mic^fdor  an  t 

(9  septembre  1802)  qu'on  reprit,  oti 
plutôt  qu'OD  i^Ommenea  la  discussion 
au  coMSf  il  d'Rtat.  Mais  des  lors  la  be- 
sogne alla  vile.  Du  14  ventôse  an  xi 
au  34  vtenUtee  an  xn ,  les  trenle-sljc 
lois  qui  composent  le  code  dvil  fiirçift 
successivement  décrétées.  Ainsi,  un  an 
et  quelques  jours  sucrent  à  l'Afibèvo- 
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ment  de  ce  vaste  travail.  Certes,  qiinnd 
on  voit  les  lenteurs  apportées  de  notre 
teuips  a  la  confection  des  lois  t  quand 
ce  nett  pas  trop  d«  toute  une  seesloB 
pour  Penfantement  d'un  budget  et  4e 
quelques  lois  d'un  intérêt  spécial,  on 
est  autorisé  à  croire  que  la  créatif  fi  dos 
codes  serait  impossible  aujourd  liuj, 
et  on  ne  peut  refuser  un  juste  tribut 
d'admiration  et  de  reconnaissance  au 
grand  homme  tfui  en  fut  un  des  plus 
zèles  promoteurs.  Après  l'adoption  sé- 
partedes  différents  titres  du  code  ci- 
vil, une  loi  qui  les  réunissait  en  un 
seul  corp*;,  f|ui  donnait  à  leurs  articles 
une  série  utiique  de  ntiméros,  et  dé- 
pouillait de  toute  autorité  les  lois  an- 
térieures sur  les  mêmes  matières,  fut 
rendue  le  30  ventôse  an  Xlt  (SO  mars 
1804;.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  de  ce 
même  mois,  on  fusillait  le  duc  d'En- 
gliieu  a  \  jucennes.  N'y  eut-il,  dans  la 
eoînddenoe  ûbê  dates ,  qu'un  simple 
effet  du  hasard?  Napoléon  ne  voulut- 
il  pas  plutôt  par  ces  deux  actes  d'une 
nature  si  diverse,  consolider  sa  puis- 
sance? 

Le  code  civil  a  Cift  disparaître  nne 

multitude  d'abus  dont  nous  allons  si- 
gnaler les  principaux.  Ainsi  :  les  droits 
d'aînesse  et  de  masculi  nité  outrageaient 
la  nature;  les  droits  féodaux  étaient 
incompatibles  avec  les  principes  de  la 
liberté  publique;  le  droit  lignagcr  pa- 
ralysait le  droit  de  propriété;  les  rentes 
foncières  non  rachet;ibles  attribuaient 
une  espèce  de  domination  au  créancier 
et  imposaient  une  géne  trop  onéreuse 
au  prooriétaire  du  sol;  l'imprescripti- 
bilité  du  domaine  public  luissait  les 
citoyens  dans  la  crainte  perpétuelle 
d*étre  poursuivis  par  le  fisc;  enGn,  la 
vente  rompait  les  baux  au  grand  détri- 
ment de  l'agriculture;  toutes  ces  er- 
reurs, toutes  ces  injustices  sont  ac- 
tuellement bannies  de  notre  législation. 

Depuis  sa  promulgation  en  mars 
1804,  le  code  civil  n'a  subi  que  trois 
modiHfations  importantes  :  la  pre- 
mière, par  la  loi  du  8  mars  I8t6,  qui 
a  aboli  le  divorce;  la  seconde,  par  la 
loi  du  14  juillet  1819,  qui  a  supprimé  le 
droit  d'aubaine;  la  troisième,  par  U 
loi  du  16  avril  1893,^  permet  au  roi 


de  Ipver  pour  causes  ^inrpsb  pro- 
Inlntion  de  mariage  entre  beau*u«n 
et  iMslle-sœur. 

Evitai  trob  mois  après  f  sèhèv»> 
meut  du  prqjet  de  code  civil ,  les  con- 
suls, par  un  arrêté  du  13  i^nni  :  1 
an  IX  {3  avril  1801; ,  étnblirent  prtMiL 
ministère  de  l'intérieur,  pour  rdigex 
un  projet  de  code  eonunaraal,  m 
commission  composée  de  HmVigMa, 
président  du  tribiinnl  de  rommercpjf 
Gras,  Jurisconsulte ,  Vilal-Roux.  Cm- 
lomb,  ancien  magistrat,  et  Mourque, 
administrateur  des  howims.  Le  projet 
fut  communiquénux  tribunaux  et  cham- 
bres de  commerce,  à  la  cour  de  cas» 
sation  et  aux  tribunaux  d'appel,  puis, 
avec  leurs  ol>servations,  renvoyé  a  11 
section  de  Tîntérieur  du  conseil  d'Étit 
Lors  de  la  discussion,  qui  n'eut  lia 
que  trois  ans  après,  cette  section  rnit 
présidée  par  M.  Re^naultdeSaint-JeâS 
d'Angety,  et  avait  pour  roemfcNi 
MM.  Cretet,  Foorcroy,  Français  (de 
Nantes),  Miot,  Pelet  (de  la  Lozère), 
Segur,  Hégouen,  Lavalette,  Delof, 
Blanc  d'Hauterive, Corvetto, Beu^iM 
et  Maret.  La  dlsenssioA  en  «m 
d'État,  commencée  le  4  novembre 
1806  ,  et  finie  !e  29  août  1807,  emploi 
soixante  et  ime  séanres.  Nopoleon  y 
prit  moins  d  intérêt  et  moins  départ 
Qu*ao  code  dWI.  Les  points  surlesyli 
il  8*arréta  principalement  furent  te 
dispositions  relatives  ntix  faillit  es.  p^^^ir 
les  rendre  plus  sévères,  et  celle» qiii 
attachent  la  contrainte  par  corps  aax 
billets  à  ordre,  pour  les  adoœir.  IM 


débats  remplirent  quatre  séaners,  gui 
se  tinrent  a  Saint-Cloiid,  les  2S.  2* 
juillet,  1*'  et  8  août  1807,  coim^mè- 
rent  a  sept  heures  du  matin  et  se  pro- 
longèrent jusqu'au  soir.  Inutile  de  dire 
que  la  communication  officielle,  ^ 
disrussion  dans  l'assemblée gén<^MîHu 
tribunal  après  la  communication  olli* 
ddle,  et  la  discussion  devant  le  corps 
législatif,  eurent  lieu  pour  le  code  de 
commerce  comme  pour  le  code  civil  : 
on  suivait  alors  cette  marche  pour 
toutes  les  lois.  Depuis  sa  proinulp 
tion ,  qui  eut  lieu  le  95  septemhft  m* 
le  code  de  commerce  n*a  suM  AiNv* 
modiicationTéritablemflntfiqpomle: 
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par  It  loi  da  88  mai  18S§,  lê  Hvre  m  dant  q«atre  «ns,  Mné  songea  plus  an 

it  If  WdUttê  «  élé  taHîwwnnl  i!é>  yrcjet  de  code  Grimfaiei.  Ce  ne  AU 

fondu.            ^  qiiVn  1808  qu'on  en  reprit  la  discus- 

l  11  iiutrearrèté  des  consiitedu  3  fîer-  sion.  A  ret(«'  époque,  la  section  (!<'  Ic- 

miuui  uii  X  chargea  une  comniissioa  gislaiioii  a v ai i  pour  président  M.  Treil- 

ampoiéfée  Mil.  Treilhwd ,  Trjr,  Bef>  Mfd ,  et  pour  membres  MM.  Albiaon , 

tbrâ,  Séguier  et  Pigeau,  de  pré|)arer  Berlier,  Faure  et  Réal.  Elle  s*associa 

un  projet  de  co<)p  He  prorédiire  civile,  M.  iMiimire,  premier  président  de  la 

tl  liii  donna  pour  secrétaire  M.  Fon-  cour  <le  c.i>sation,  et  M.  Merlin,  pro- 

duir.  Même  marche  que  pour  les  deux  cureur  générai  près  la  même  cuur. 

«rtr»  todcs.  Le  projet  (ut  imprimé^  C'est  etore  que,  séparaot  des  disposi- 

«dressé aux  tribunaux,  qui  tirent  leurs  tiens  pénales  les  dispositions  relatives 

d>-»'Tv relions  ,  pt  cnvové  a  In  sertion  dp  aux  formes,  on  divisa  le  jirojet  origi» 

It^iiilauon  du  conseil  d'État,  alors  pré'  naire  eu  deux  codes.  Le  code  d'ins- 

|iar  M.  Bifsot-Préameneu ,  et  tructiofi  criminelle  fut  le  premier  sou- 


ideMM.  Berlier,  Gally,Réel,  mis  à  la  discussioa,  qui  dora  du  SO 

Simpon  et  Treilhard,  l.a  discussion  jniivirr  !808  nu  HO  octobre  et  occupa 

s  ouvrit  le  no  jeniiiiial  an  xiii  (20  avril  trente-sept  séances.  Après  avoir  fini  le 

IdUâj,  fut  teriiiinee  le  29  mars  code  d'instruction  criminelle,  on  vint 

Hcnploya  vingt-trots  séanees.  Ce  coda  an  code  pénal.  Ce  travail  fiit  terminé 

otmoi  de  tous  (|ii'on  a  le  moins  dis-  en  quamofe  et  une  séances,  du  4  oc- 

Cfjtf^au  conseil  d'htat  :  la  matière  eiait  tobre  1808  au  18  janvier  1810.  Le  tri- 

Mide,  et  la  pinp  irt  des  membres  du  bunal  n'existait  plus  lors  de  la  confec- 

ronsêil  ne  l'enleudaieut  pas.  INapoléon,  tion  de  ces  deux  codes:  ils  ne  furent 

presque  toujours  absent*  ne  présida  donc  présentés  qu'au  corps  législatif, 

que  ta  séance  du  32  février  1806,  où  Or,  soit  désapprobation  de  certaine 

une  députation  des  notaires  de  Paris  partie  du  code  d'iristructioncriniinelle, 

î/nt  présenter  diverses  réclamations,  soit,  de  la  part  de  quelques  députes, 

daut  la  priiK:ipale  concernait  les  ventes  désir  de  muutrer  au  gouvernement 

TQkntairas.  Prom( i Igué  le 90  osai  1806 .  qu*il  existait  parmi  eux  un  noyau  (Top* 

le  coda  de  procédure  civile  n'a  aubl  position  avec  lequel  on  devait  compter» 

aucune  modification  importante.  le  corps  législatif,  après  avoir  favora- 

II  nous  reste  a  parler  du  code  d'ins-  blement  accueilli  au  vole  public  clia- 

Uutiiuu  crîmiuelle  et  du  code  pénal,  cune  des  neuf  lois  qui  composaient  ce 

Gsdnis  oodsi,  dans  le  projet  primitif  eode,  en  repou>>  i  une  au  scrutin  par 

^«  rédaction,  n'en  formèrent  qu'un  cent  vingt-cmq  boules  noires.  Lorsque 

"^ijs  le  nom  de  code  criminel.  Un  ar-  l'empereur,  qui  était  alors  en  Espagne, 

réte  du  7  germinal  an  ix  (28  mars  apurit  ce  rejet,  il  en  conçut  un  vif 

iSOi;  confia  le  soin  de  le  rédiger  à  une  mécontentement,  et  morigcna  bientôt 

coamWoil  composée  de  MM.  Viel-  œtte  vel  éite  inattendue  d'indiscipline, 

brd,  Target,  Oiidard  ,  Treilhard  et  A  la  suite  du  combat  de  Bur^os ,  pre- 

Biondfl.  Le  travail  des  commissaires  mier  succès  de  la  campagne,  il  vtuait 

lut  imprime,  distribue  à  la  cour  de  d'écrire  au  corps  législatif  pour  lui 

CMKiUon ,  ainsi  qu'aux  oours  taat  cri-  fiiire  hommage  de  douze  drapeaux  eil- 

aâaciVes  que  d'appel,  pour  qu*elles  nemis.  Le  corps  législatif,  a  la  réoep- 

fuwnt  à  y  faire  leurs  observations;  le  tion  de  la  lettre  de  l'empereur,  vola 

îout  fut  ensuite  envoyé,  selon  l'usage,  una  adresse  j?oiir  le  remercier;  en 

ia  section  de  législation  du  conseil  outre ,  une  députation  alla  féliciter 

d'ËsaL  1a  discussion  i^y  aonsmença  rimpératrîca  Joséphine  sur  la  victoiro 

faeltlijrairial  an  XII  (22  mai  1804),  de  son  auguste  é|K)ux.  L'impératrice 

ïjtjefques  jours  après  l'établissement  du  répondit  a  cette  députation  rpi  elle  était 

rfi;ime  impérial ,  et  fut  interrompue  le  tres-satisfaite  que  «le  premier  seuti- 

20  déce»)bre  de  la  même  année,  au  m  ment  de  l'empereur,  après  la  victoire, 

hovldeviagMHM|iéa»ees;  pois  t  peu-  ^î^XiXkpowkwrps  q^àreprétmi^ 

T.  -v*  \T  UoraÊtm*  (Dicr.  bbcyis*.  ,  ne)  17  . 


Digitized  by  Google 


2^8 


COD 


L*Uîîivi:us. 


COE 


n  h  nation.  «  Tous  les  joiirnnnx  pu- 
blièrcnt  cette  réponse,  le  Moniteur  ex- 
cepté. Le  silence  du  Journal  officiel 
lervlt  4e  titétextt  ft  Nabolémi  pour 
démentir  la  réponse  attrimiée  à  iosé^ 
plïine  pnr  ^(^s  .lutres  feuilî^^  :  et  romme 
il  gnrfinit  toujours  rancune  au  corps 
législatif)  il  développa  par  la  même 
Docsâion  une  étrange  tnéorte  sur  Iti 
force  de  son  pn^ire  gauvemeincnt. 
"  Sa  Mnjeslc  l'iiuperatrice  n'a  point  dit 
«  cela,  »  portait  un  article  Inséré  au 
MoMleur  le  décembre,  et  sorti  sans 
doute  de  Ib  phime  Impériale^  «elle 
h  connaît  trop  bien  nos  institutions, 
«  pIIp  snit  trop  bien  que  le  premier  re- 
«  prcscntant  de  la  nation  c'est  Tempe- 
«  reur,  car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu 
«et  de  la  nation...  Dans  Tordre  de 
«  notre  hiérarchie  constitutionnelle,  le 
v«  bremicr  rc[)ré.si^ntnnt  de  la  nation  pst 
«  l'empereur,  et  ses  mniistres,  organes 
k  de  ses  décisions  ;  la  seconde  autorîfé 
w  représentante  est  le  sénot;  la  troi- 

•  sieme  est  le  cohseil  d'îttnt,  (fiii  a  de 
«véritables  attributions  icL^isiativps ; 
«  le  corps  législatif ,  qu'on  devrait 
k^litôt  appeler  c<MtseN,  n*ll  que  le 

•  quatrième  rang.  » 

Après  cet  incident,  le  vote  du  code 
d'instrui^tion  criininelle  et  du  code 
pénal  ne  rencouLra  plus  d'obstacle  :  la 
derhtèfe  lof  do  premier  fait  ûéct^  le 
i%  décembre  1808,  et  la  dt^mière  du 
second  h'  ^A)  fcvricr  ISIO.  Néanmoins, 
ces  deux  rodes  n'ont  pas  t-te  mis  tout 
de  suite  eu  activité.  On  ne  pouvait 

exéeuier  le  code  d*liiatnicliofi  ^rfnfii- 
fielle  avânt  qué  le  code  p<  iial  fAt 
snr  pied;  et  même  après ,  il  fallait  at- 
tendre qu'une  loi  eilt  omanisé  Tordre 
judiciaire  sur  de  nouvelles  bases.  Cette 
loi  intervint  le  20  afril  IStO. 

Depuis  lors,  le  code  d'irisiructiitin 
crîniinelte  et  le  code  pénal  ont  été  fré- 
quenunent  modiliés  ;  ce  dernier  surtout 
l  a  été  en  beaucoup  de  points  impor- 
tants. L^abdlitibn  de  la  peine  de  mort 
dans  plusieurs  cas;  celle  de  la  mutila- 
tion rt  (te  la  marque:  des  modifications 
au  mode  de  surveillance;  la  suppres- 
sion du  crimt  de  non-rérélatron  de 
complot;  ta  distinction ,  en  matière  po* 
Mti|ie,  eutn  li  ooai|iot  «t  Vmmmt 


la  faculté  attribuée  au  jnn'  de  dwlwr 
dans  un  verilict  de  culp;ibiliU^  quil 
existe  des  circonstances  alteuudule^; 
foMifftiwi  pour  les  luges,  co  pi^ 
MRce  de  cette  déclaration ,  d'appliquer 
une  peine  d'un  de;^ré  inferi^fir  a  D'Ile 
dont  autrement  le  eriuie  devrait  tt« 
puni,  et  la  faculté  d'abaisser  lo  peiœ 
«  deoK  éiUPés  ;  eidlh  le  retraoeheiBMt 
du  paragrapl^  de  l'article  259,  qui 
punissait  de  la  prison  (|uicon(|ne  sai^  | 
tribuait  des  titres  de  nobicsse  nOIli^ 
gaiement  conférés  :  telles  sont  tes  prin- 
cipales oiodMIOBtfons  que  la  loi  du  J 
avril  imaintrodomidiMiisso* 

pénal. 

CoDOLET,  ancienne  seigneurie  <!« 
Languedoc,  aujourd'hui  OQ  départi* 
ment  do  QartI,  driplo  en  Mqoat 

en  1^22. 

CoEFFETEAi:  (TVicolas \  dommuiiû, 
ne  à  Saint-Calais,  oettte  viile  «lu 
Mflfne,  en  1574,  mort  dPiriieiMIti  I 
au  nîomeht  où  il  tenait  d'être  oominé 
évêqiie  de  Marseille.  Son  ériidittiT  en 
tl)éolo!4iç  et  ses  talents  con\in<  predi- 
caleur  lui  avaient  fait  une  gramlt 
putation.  Il  llit  chargé  par  Boni  Iv 
etparQréTOh«XTdtcRMiiV!BMr^>v,>rs 

Otivra^es  de  controverse  tpii  sont  (en); 
pletenieiit  oublies  aujourd'hui.  0» 
doit  en  outre  des  poésies  fort  n>aiiO; 
<V€Bt  et  OBetnidQoCtoBëil'iiifa'rV' 
passa  pendant  quelque  temps  pourn 
chef-d'œuvre  de  la  I  m  mue  français?- 

COEROBN  (Louis   dt"  ),  né  ï  SUir 

bourg  eu  1771,  de  la  tamiUedutanwJ 

C3oelioni  y  Bumovumé  lo  #1mNii  mt 

hndaUy  était  en  1799  lieutenant  « 

régiment  d'Alsace,  ('npitaine  en  1'^^' 
il  fit  en  cette  (lualite  les  cijnipiig^ 
d'Amérique.  Oldi^e,  par  uncn»^^ 
graine,  de  vffvenfr  on  Pivfwo  «  il  y  v*!^ 
comme  simple  soldat  pendant  six  (oots, 
et  ne  fut  rf»mte£;ré  dan<  '^f>vi  efaHf  QVlc^ 
la  recouiniandation  de  lioclie.  I  f  ^' 
pitaine  Coehorn  se  trouva  presque  i 
lovm  fm  albires  qui  «nrent  lieu  pen- 
dant la  mémorable  compare  du  T  'î 
tiiiat,  et  combattît  avec  heau<^>\il^ 
valeur  à  la  bataille  d'Etlin^ïen  et  ^ 
de  Langenbrudt.  Son  amour  fKuir  M 
dfBci)kline  fàSm  M  «MMr  m  ^ «H 
ttriii  in  r  wiiwlMitiw>  AyMttflw 
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répriimr  tes  exaèt  é*im  «àlmuie  de 
I  iKOsmi  qui  le  livmit  au  piila^,  il 
lut  reçu  par  des  cris  et  des  nuées.  In- 

i:\zrië  d'un  tel  ncte  d'insuhorflnintion, 
t.oelioni  menare  de  puDir  ùe  mort  qui- 
conque eoiUuiuera  de  piiler;  u)aii>  ou 
MréMVIt  fméÊmM^  Altrt  il  Ait 
feu  w  «I  dee  pîUafiliqB*il  étend  à  eee 
pieds,  et  en  blesse  tin  autre.  Cet  orte 
(le  fernacté  fit  d'abord  rentrer  la  troupe 
daus  l'ordre;  mais  bientôt  de^  mur- 
mures éckIèreBt  de  toutei  parts.  Coe- 
horoac  Iwmi  MMit^ltmi  leinito» 
en  disant  ifull  est  encore  prêt  à  Dunir 
rem  <^  rendront  coupables  dTetels 
hri^  /jidaues;  <<  mni^  rependant,  îijoute- 
<i  l-il,    quelqu'un  de  vouâ  veut  venger 

«  Il  oMCt  le  MO  iMMnriey  lat  f^là 
«prit;  >ttcn  mémetmag»^ûjfilMwm 

armes.  Plusieurs  de  ces  forcenés  se 
prerr[)it firent  alors  sîir  lui  et  lui  firent 
onze  blessures;  Cochorn  ne  dut  la  vie 
^u  a  quelques  officiers  qui  parvinreiit, 
Mn  MM  fite,  à  le  ikm  ét  Jem 
rr^atns.  iMplojé^en  1790,  à  Parméedd 
l)anul>fî ,  sous  le  général  Jniinlniî .  il  se 
f'^^îinL'iia  aux  affaires  d  rKter-Ach  et 
ic  Liptuigen,  ou  il  lut  blessé  d'un 
MD  db  ftif»  il  ftit  fiiil  idjHdint  §éné- 
nllt  wàBÊt  année,  et  reçut  le  com- 
niandement  de  la  ligne  du  Rhin  depuis 
Strasbourg  jusqff.i  AVubrisack.  Lh 
"ncore  il  déploya  niai n tes  lois  contre 
e&  Autrichiens  sa  valeur  ordinaire.  Il 
h  mamlÈt  h  cnnpafM  de  Pnnm,  en 
IM5,  celle  d'Autriche,  en  1806,  et  fut 
Tfe  général  debrinarlf-  m  1807.  Il  fut 
.blesse  d'une  balle  à  triedland,  passa, 
m  ISOB,  a  Dantsick,  et  lit  la  caiupa- 
pie  d'Autriche ,  en  IMS,  sous  Jes  or* 
IreedadipiiMe  LagMnd  CMm 
déploya  la  plus  grande  valeur  dMi 
'^♦T:^!re  d'Ebershem ,  o?'t  division, 
>rji;iree  raouieiitanenieîit  tiu  reste  de 
'anuetf  par  l'incendie  du  pont  sur  la 
rhWMheMàlMterfeodaitllDitlwuwe 
t  afM4ttHru  piÉaii  #artiHerie  seule- 
rient,  contre  trente  mille  Autrichiens, 
^oeltorn  se  trouva  ensuite  aux  batailles 
.'j:\spern,  d'Kssling  et  de  VVagrani, 
ùiDpioyé,  en  1813 ,  a  la  grattde  armée 
rAllemagne ,  sMt  iM  opéim  é»  Wm* 
iioni,  iâ  prit  puji  atax  bauiljes  de 
«uticn  el  JBêtttSMy  et  eut  ia  oaim 


emportée  par  un  boulet  à  la  bataille  de 
Leipcig.  RMiéM  powroir  4e  l'emiiiiii. 
le  bnmi  CDehoM  An  tMUpoili  i 

Leipzig,  où  i!  mniirnt. 

—  La  taniilli'  dr  (^oeliorn  a  fourni 
plusieurs  rejetons  qui  s  établirent  des  le 
^MlniiM»  elàcle  diM  la  Mortit  V» 

naisijSvMtrc  autres ,  ua  habikofMer 

de  (a  marine  française,  Joseph  db 
(>)KH<)UN,  mort  en  1715,  n  ('arpen- 
traa,  sa  ville  natale,  après  s'être  dis- 
tingué en  plusieurs  octasious,  et  spe- 

ciafaiBM  en  tM4t  â  rattamia  4a 
Gifterien  Bdrharfe«aMaiM0lMa4« 

duc  de  Beaufort. 

CcEiviCERSEs,  peuple  gaulois  men- 
ttooné  par  Pline,  et  qui  semble  avoir 
dié  peaÉMt  m  asier  long  espaM  de 
tmnpÊ  eoplobé  dans  le  terrttmM  d» 
Marseillais.  Des  médailles  trouvées 
récemment  permettent  de  les  placer  à 
rembouc.hu rc  du  Rhône,  sur  le  bras 
du  Ddta ,  auquel  PtoiemÊe  douue  le 
mm  de  Ccmma  flv^Êm. 

CoEssiN  (P.»G«)4  né  à  LieieM^ai 
17S2,  s'est  fait  un  nom  dans  les  prc- 
riîif  rcs  ;!n liées  de  notre  siècle  ,  par  son 
mysticisme  excentrique.  Élevé  entliou- 
siaste  du  cnoTentionnel  Roilie,  puis 
ëe  Gfteitet,  à  l'époque  oû  tM^tA  lût 
envoyé  à  Cayenae  pour  y  fooder  ona 
république  modèle,  il  imagina,  reit 
1810,  de  créer  un  «  tahlissement  qui 
n'avait  rien  de  cuammn  avec  une  ré- 

pfldMtetie,  et  qai,  aoalgvé  la  mfaièm 
daMii  s'envirooaaityfiitfénérBlement 

connu  à  Paris  sous  If  nom  de  la  Mai* 
son  grise  :  c'est  à  (.haillot  (ju'il  avait 
posé  les  bases  de  ce  mystique  asile.  Il 
était  devenu  un  fougueax  altramou- 
tala,  at  U  serait  dtAeile^aéenner  usa 
idée  des  singularités  de  son  institiit , 
oii  la  sévérité  du  résime  alimentaire 
qui  était  («reserit  aux  néophytes  pou- 
vait remplacer  Jes  austérités  de  tout 
aatia  usÉM.  Al  aflitt^  dlwit  M*  Çaâo 
sin ,  le  beaohi  d^limeats  est  la  aaeftiet 
de  notre  imperfection  terrestre,  et  les 
résultats  honteux  de  la  dipeslioii  sont 
la  flétrissure  pt  roianente  decoulée  du 
pecbe originel.  De  malins  observateurs 
pt^^eindwwit  «MendMit  m  ta  IdMa 
paiiUrtHn  dMI*  OiMi^iait  éani 
fODptMweouot  Mnria  ^celle  de  aea 

17. 
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adeptes  était  Dauvre  et  frugale;  en 
même  temi»  m.  GodniD  i^anniMlt  à  * 

faire  des  cxpérimentntions  dh-erses  sur 
certains  animaux,  et  pnrticulicreinent 
sur  des  lapins,  prétendant  pouvoir  à 
▼okmté  mcNKfiflr  roinanisation  el  ohan* 
ger  inéme  eotièrement  les  eipècM» 
Bientôt  la  maison  ûr  (  li  tillot  ne  pou- 
vant plus  sufUre  au  nombre  totijours 
grossissant  de  ses  disciples,  il  la  quitta 
pour  te  fixer  dans  la  rm  de  TAraule, 
dids  un  lidtel  envtrodirf  de  fort  benz 
jardin*:.  M.  Coèssin ,  maître  de  serrer 
ou  (rdar^ir  une  doctrine  dont  il  av;iit 
seul  tout  le  secret ,  recommanda  alors 
à  ses  disciples  tous  les  plaisirs  permis, 
et  surtout  la  société  des  feomies , 
comme  des  voies  plus  commodes  ou- 
vertes a  la  perfection,  lie  jeunes  dames 
charmantes  vinrent  donc  s'enrôler  sous 
M  bannière;  mais  ebaotm  des  mem- 
bres versait  un  contingent  dans  la 
caisse  de  la  société,  dont  M.  C.oëssin 
était ,  comme  de  raison ,  le  dispensa- 
teur et  le  gardien,  en  sa  qualité  de 
Braml  pontife.  De  là  des  disoussioas , 
des  embarras ,  auxquels  le  blorus  de 
Paris  vint  fort  à  propos  lournir  a 
M.  Coëssio  Toccasion  de  mettre  un 
tanne.  La  reatauration  derait  outrir 
une  Boufelle  carrière  à  son  activité 

dVsprit  ;  mnis  ufi  rorînfn  voile  envi- 
ronna ses  non  ill(S  upcrations.  Tout 
ce  que  J'on  sui,  c'est  qu'il  lit  depuis 
ca  tanps  da  frégueotes  dourabos  et 
d'asaai  loup  séiours  à  Rome,  où  Ton 
dit  qoMI  fonda  une  nouvelle  émanation 
delà  pretii  cre  maison  ^rise.  On  apprit 
ausài  qu'il  venait  souvent  u  Pans, 
chargé  da  miasioBa  mystérieuses.  A 
cette  courte  notice  nous  ajouterons  le 
pas-ïaîip  suivant,  extrait  des  Mémoires 
là'  madame  de  GeiUU  :  »  Je  reçois 
<«  aussi  queluuelois,  dit  cette  dame, 
«  m  homme  fbrt  aitraordioaire  ;  c'est 
«  M.  Coéssin.  Après  avoir  été  philo- 
«  soplie  dans  le  mauvais  sens  .  i!  p'^t 
«  devenu  ,  par  la  torce  de  son  esprit , 
m  très-croyant  et  très-dévot;  mais  il 
9  est  infiniment  trop  tiliramonMm. 
n  Ses  ennemis  disent  qu'il  est  hypo- 
m  crite  ;  pour  moi  je  suis  certaine  qu'il 
m  est  très-persuadé  de  la  vérité  de  la 
•  Mligion;  û  a  la  foi  que  donnent  de 


«  grandes  lumières  ;  il  n*a  peoMIn 

«  pas  celle  qu'inspire  le  cœur  et  qui  | 
«  vient  (in  eu-l:  il  est  antbitieux ,  mais 
«  du  moins  son  ambition  est  noble 
«  et  généreuse.  Je  n'ai  point  counu 
€  d'hoMM  qui  ait,  dans  W  csawni- 
«  tion  aur  les  grands  sujets  de  h  ni* 
«  ^ion  et  de  la  politique,  \m  ^h- 
«  queiice  aussi  forte,  auï'&i entrainanU 
«  que  celle  de  M.  Coèssin...  l.a  luiturc  , 
m  rafeitpQnr«trepré(iicaiaar,ctH0'  I 
«  tout  missionn  iirr  et  néanmoin>ceî 
«  homme  n'est  plus  tout  h  f;!it  le  nuHiie 
«  lorsqu'il  écrit;  il  a  publié  UD  ou- 
«  vrage  intitulé  les  Aeuf  livres,  àm 
«  lequel  on  trourt  des  étincelles  d  ut  | 
«  j^rand  talent,  et  qui  d'ailleurs  a 
«  1  obscurité  et  manque  souvent  de  p- 
«  sultat.  Il  est  Tin  veilleur  d'une  ejipti'e 
«  de  bateaux  à  vapeur,  qui.  <Ht-<in, 
m  doivent  produire  de  pendes  choses 
•«  pour  le  commerce,  et  une  forliin? 
«  immense  et  protnple  pour  1 1 livra- 
»  teur.  11  me  dit  uu  li  comptait  gimïi«' 
«  incessamnwnt  des  nriHioos ,  et  que 
«  son  projet  était  da  porter  eei  trésors 

«  à  Rome  pour  y  exécuter  un  çnm 
«  plan  en  lavptir  de  la  religion.  >w> 
c  imaginâmes  qu'il  avait  l'uiteotion a 
«  resperanoa  dê  ae  firira  éUre  papej 
«  la  mort  da  Pie  VII.  Il  est  curieu\  i^- 
«  voir  ce  que  deviendra  cet  Iioium» 
«  extraordinaire.  "  Quant  à  nous,  m  if» 
n'avons  pu  découvrir  ce  quejdfp"'*' 
nne  vingtaino  d*ânnéea,  il  est  devenu 

CoETiON,  aneienae  seigneurs  «| 
Bretai;ne,  érigée  en  vicomte,  en  1*'  A 
et  en  marquisat,  en  1717,  SOiiS  1« û^ui 

de  lu  liuurdonnay» 
GomTT ,  ane&nna  taille  <le  Bff* 

tacne ,  tire  son  nom  de  la  lerr?  "I' 
Coetivi,  située  dans  le  diocèse  de  Lfofi. 
On  n'en  connaît  11  (lr>  rndaoce^^ 
depuis  Préytul ,  htii^ueui  deCoéOTi| 
premier  dm  nom,  chevalier  banneret*  | 
qui  vivait  en  1212.  L«  famille  de  ter- 
tivi  qui ,  dans  la  guerre  civile  tle  Bre- 
tagne, avait  embrasse  le  parti  * 
Charles  de  Biois ,  a  produit  coaiMB 
personnai^  tamarquaMas: 

y4lain  ///,  oui  servit  5ous  le  con- 
nétable de  Ricnemont ,  et  fut  tué  ea 
1425  au  siège  de  Beauvron. 

PrégetU  f  li^  qui  joua  un  gra» 
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tUs  dÊm  les  gaernê  de  Charles  VU 

contre  les  Anglais,  et  se  trouva  à  la 
plupart  de«î  si<*ges  et  des  batailles  de 
1420  a  I4ù0.  A  cette  dernière  date,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  canoa  au  siège  de 
Cherbourg.  Il  atail  été  noauné  ami* 
ral  de  France  en  1439.  Sa  mort ,  dit 
•  lé  chroniqueur  conteri)(mraii)  .  Ait 
«  uo  grand  dommage  et  perte  notable 
>  pour  le  roi  ;  car  il  étoil  tenu  des 
«  faiUaiita  chevaliers  et  Momioés  du 
-  royaume ,  IditfmMleiitet  flacon  é$ 

»  bon  àiîe.  » 

Alain  de  Coéliivi,  cardinal,  évéque 
deDéi,  piiii  de  Gonimiailtes,  et  enfti 
d*Avi^noa ,  filt  un  des  plus  vertneiis 

prel  4  s  (le  son  temps.  Al  (DOOFUt  i 
Kofiie  en  1474. 

LuLïLoooN  »  ancienne  chaleilenie 
de  Bfctagne  (aujourd'hui  dcparteiaent 
dn  Cdles-du-Nonl),  érigée  en  mar- 

q»ii«;at  en  1022. 

CoETLtx.ON  Alain  Kiiinianuel  de) , 
né  en  lG4Cif  se  dibliagua  dans  oii^e 
bataUlsi  navales,  entre  autres  aux 
eeeiiwlsde  Hantry,  sur  les  cotes  d'Ir- 
hnde,  en  1688;  de  la  Hogue,  en  1692  ; 
et  de  Velez-Malaga ,  en  1704.  Il  était 
prveou  au  grade  de  chef  d'escadre, 
nrspi'à  la  mort  du  maréchal  de  Cbâ- 
teau-Renaud,  en  1716 >  il  fut  nommé 
^iœ-ainiral.  Mécontent  du  ministère 
OUI  Tavait  oublie  dans  une  promotion 
de  laaréohaiix  de  France ,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer ,  en  1 727 ,  au  novi- 
fiât  des  jésuites  de  Paris.  Quatre  jours 
.'ivaiît  sa  mort,  arrivée  en  1730,  on  lui 
«ovova  le  bàiou  de  maréchal  ;  il  ré- 
paàt  à  son  confesseur,  qui  lui  an- 
BOBÇa  celte  nouvelle ,  qu*UDe  telle  fo- 
reur Taurait  flatté  autrefois,  mais  que, 
près  de  sortir  du  monde,  i!  le  priait 
lui  parier  que  de  son  ueant. 

QatnosQUEx  (Gbarlea-T?es-Cé8a1^ 

Qr,  comte  du)«  né  â  Morlaix  en  1783, 

entra  fort  jeune  au  service,  se  distin- 
i:tj;i  .  ri  lialie,  à  Austerlitz  ,  à  lena  ,  en 
Ir^Np  i^ue ,  a  Usilinj ,  et  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  n  obtint,  en  1813, 
le  commandement  du  8^  hussards,  de- 
MDt  L'énéral  de  brifiade  dans  la  jn^me 
jiinee ,  et  assista  à  la  bataille  de  Mon- 
tereau.  Cliargé.  pendant  la  première 
fi8ianration«  au  commandement  du 
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département  de  la  Hîèvre,  il  fit»  lors 

du  retour  de  Napoléon ,  quelques  ten- 

tntives  en  faveur  de  l'autorité  royale, 
el  rtt.sta  sans  emploi  pendant  les  cent 
jours.  Aussitôt  après  la  seconde  res- 
tauration, il  Alt  chargé  d*uoe  mission 
dans  rOuest,  se  rendit  ensuite  à  Bor- 
deaux ,  auprès  du  général  Clausel ,  et 
fut  nommé  aide-inajor-général  de  la 
garde  royale.  Élevé ,  en  1821,  au  grade 
de  lieutenant  général,  il  fut  appelé  à 
la  direction  du  personnel  du  ministère 
de  la  guerre.  11  était  conseiller  d'Ktat 
lors  de  la  révolution  de  1830,  après 
laquelle  il  se  r^ra  des  affiiîres.  u  eut 
mort  en  1886. 

CoETLOSQUET  (  .T.  G.  de  ) ,  né ,  eu 
1700,  a  Saint- Pol  de  Léon,  chancelier 
de  Bourses,  évéque  de  Limoges,  n'a 
d*autre  titre  à  la  célébrité  oue  d*aToir 
été  le  précepteur  du  duc  de  Bourao* 
gne,  (lepuis  Louis  XVI,  et  de  ses  irè- 
res;  fonctions  t|ui ,  suivaiil  l'usage,  le 
lirent  entrer  à  1  Académie  française  en 

1731.  Il  mooruten  1784,àrabbayede 

Saint- Victor. 

COETMArî  (  Jacqueline  le  Voyer , 
dite  de).  —  «  Six  mois  après  la  mort 
de  Henri  IV,  uue  certaine  demoiselle 
Coetman ,  une  petite  bossue ,  (jui  se 
fourroit  partout  et  qui  se  faisoit  tou- 
jours de  îete,  accusa  mademoisello  du 
Tillet  d  avoir  été  d'intelligence  avec 
H.  d*Espemoa  pour  faire  assassiner 
Henri  Iv.  Ravaillac ,  qui  étoit  d*Ao- 
gouléme ,  dont  M.  d'Espernon  étoit 
gouverneur,  fut  si\  mois  elie/  elle 
comme  chez  la  boune  amie  du  duc, 
mais  quelques  années  avant  que  de 
faire  le  coup.  La  Coetman  disoit  que 
la  reine  mère  étoit  du  complot ,  mai.'î 
que  Knvailiac  ne  le  savoil  pas  ;  faute 
de  preuves,  et  pour  assoupir  une  af- 
faire qui  n'étoit  pas  bonne  à  ébruiter, 
la  Coetman  fut  condamnée  à  mourir 
entre  (juatre  murailles;  elle  fut  mise 
aux  lilies  repenties ,  où  ou  lui  fît  une 
petite  logelte  grillée  dans  la  cour  ;  elle 
y  est  morte  quelques  années  après  (*)• 

CoETQUEN ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne ,  érigée  en  marquisat  eu  iâ75. 

(*)  Tallciuont  des  Eéaux  |  bislori«a  de 
ioedcneiMUe  du  TiOet* 
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Cœur  (Tarqucs  ,  nrppntier  du  roi 
Charles  Vli,  l'un  des  créateurs  du  com- 
mercé français ,  étatt  flte  «fan  orfém 
0e  EÎourges.  Il  fut,  dans  sa  jeunesse^ 
pinploy^  h  In  fnbrirntion  des  monnaies; 
il  se  livra  ensuite  au  commerce,  et  s'y 
eprichit.  Charles  YII ,  qui  voulait  se 
rattacher,  le  nomma  mattre  de  la  mon- 

nntn  de  Boiirgos,  puis  le  diargen ,  peu 
(le  temps  après,  de  diriger,  sous  le 
titre  d'argeiUier  du  roi,  Tadministra- 
tien  dea  flnaiiees  de  fa  Tranee,  Ces 
fonctions  ne  ITempéchèrent  iiaa  de  ae 
livrer  au  n(^goce:  rlles  lui  fournirent  au 
contraire  le  uioyen  de  donner  une 
grande  impulsion  à  l'industrie  fran- 
caiae.  Il  Ajaatt  aar  terre  et  sur  mer, 
Sfeo  les  ebrfttena  et  les  musulmans , 
on  commerce  considérable  de  drap 
d*Or  et  de  soie  ,  de  fourrtires,  d'armes, 
d'épiceries,  de  lingotî»  d'or  et  d'argent; 
il  oocapeit  inAfi  cents  faetevrs  et  II  d(- 
jrlgeait  plus  d'affaires  è  lui  seul  qoe 
fous  les  négociants  rénniç  de  la  France 
et  de  l'Italie.  Les  mer>  étaient  couver- 
tes de  ses  vaisseaux,  et  il  luttait  avec 
avantage  contre  Gènes  et  contre  Ve- 
nise. Bientôt  ses  richesses  furent  si 
considérables  (jn'rlles  donnèrent  nais- 
sance à  un  proverbe  :  riche  comme 
Jacques  Cœur.  Lorsque  Charles  VII 
entreprit,  en  H48,  fa  conquête  de  la 
Nortnatidie,  .Taeqnes  Co^ir,  dont  le 
patriotisme  (Râlait  la  haute  intelli- 
gence «  lui  prêta  200,000  écus  d'or,  et 
entretint  quatre  armées  à  ses  firais 
pendant  toute- la  durée  de  la  ^erre. 
Agnès  Sorel ,  cjui  mourut  Tannée  5ui- 
vante,  le  choisit  pour  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  et  le  roi  l'a- 
nobnt  en  récompense  de  ses  nombreax 

services.  Il  nrheta  alors  des  terres  et 
des  châteaux  ,  et  devint  propriétaire 
de  la  seigneurie  de  Saint- Far{;eau  ,  de 
laduelle  déuendaient  vingt-deux  pa* 
Toisses.  Mais  tant  d'opnlenee  exdta  h 
jalousie  et  la  cupidité  des  nobles  et  des 
courtisans,  qui  dès  lors  conjurèrent  sa 
perle.  Cliaries  VH  l'ayant  mis  au  nom- 
bre des  ambassadeur:»  qu'il  envovait  à 
Lausanne ,  pour  terminer  le  séisme 
de  Félix  V,  ses  ennemis  profitèrent  de 
son  absence  pour  le  perdre  dans  l'es- 
prit du  roi.  On  Taccusa  d'avoir  fait 


sortir  de  l'argent  du  royaume ,  d  avoir 
vendu  des  armes  aux  mnsulmaai ,  ren* 
tof é  à  son  mattre  un  enlava  «hrMfs 

qui  s'était  réfugié  sur  une  de  «^es  ^ - 
lère-ï ,  eoTitrefait  le  sceau  du  roi, 
tére  les  monnaies ,  enfin  de  s'être  serri 
du  nom  da  rbi  pour  (broer  las  psrHei* 
liert  et  même  des  provinees  à  lui  pavet 
des  sommes  ronsidérables.  Ch.irki 
nomma  pour  le  juïier  une  commi«!sjon, 
dont  il  donna  là  présidence  a  thaban* 
nés ,  l'iiimeml  noiM  dii  TsMisé.  Gb 
fut  en  vaîn  que  Jaeqiti  CeeMP  Invoqua 
le  bénéfice  de  cléricature;  en  vain  f'î  V 
11  rériamé  par  les  grands  vicaires  lie 
Poitiers,  toutes  les  réelamations  lu- 
^^ent  Innlifes*  On  tal  ivAiaa  dis  afonli 
et  m  conseil.  On  ne  voulut  pas  ent^n* 
dre  ses  témoins  à  déehari!'r  Fn  un 
mot,  la  procédure  fut  conduite  dvituûc 
iniquité  révoltante.  Ënûa,  coniiDeil 
jMfiisCalt  è  Se  proclamer  hnaenl  éi 
tQittes  les  accusations  poitées  contre 
lui,  on  le  men  îeri  de  la  question.  F/aj- 
pareil  des  tourments  abattit  son  c^w- 
rage,  et  il  déclara  s'en  rapporter  n 
témoignage  do  se»  aeensBteors.  Alon 
fut  rendu  contre  luî ,  le  19  mai  iiS'i , 
un  arrêt  qui  le  déclarait  convaincu  tif"! 
crimes  dont  on  l'accusait  et  le  con- 
damnait à  mort.  Cependant  le  roi , 
consiâêfattm  de  certains  êmketfH 
à  la  rrrnmmandafinn  du  pape,  (^^' 
mua  sa  peine,  et  décida  qu'il  pîtvervt 
au  trésor  royal  une  indemnité  de 
400,069  écus,  que  tous  ses  MenfM' 
raient  conOsques ,  et  qu'il  subirait  îî 
peine  du  bannissement  perpéti»i,ft 
ferait  amende  honorable  devant  ooe 
église. 

Jaeqoes  Omir  ftatensofts  enftn"^ 

dans  le  couvent  des  cordeliersdeBiW- 
oaire;  mais  il  s'en  éebappa  p  ^* 
temps  après ,  par  le  secours  de 
puvillage ,  l'un  de  ses  facteurs  à  qui 
fl  avait  nit  épouser  sa  nièee.  U  9»: 
flscation  de  ses  Mens  Pavait  rédu  t  ^ 

la  misère;  ses  commis  ,  dont  il  ^^^'^ 
été  plutôt  le  pere  nue  le  maître,  seco- 
tisèrent  oour  lui  lournir  une  soHW* 
de  00,000  émis.  H  put  alon  seiéAn 
gicr  auprès  d a  pape  Caliste  ni. 
fui  confia  le  commandement  d'tii>e 
flotte  qu'il  venait  d'armer  eoatre 
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Turcs.  Jacques  Cœur  s'embarqua, 
mais  il  toiuba  malade  eu  traversant 
PAKiilpd,  et  moimit  à  Ghfo  wn  146f . 

Tel  fut  le  sort  de  cet  homme,  qui, 

Dvpr  rhéro7np  de  Domremy,  et  corUme 
elle  sorti  des  rangs  du  peuple,  avait 
si  puUàauunent  contribué  à  faire  re- 
Mftie  la  nationalité  française.  li  est 
eerieux  de  rapprocher  sa  destinée  de 
lli»  d'  Angot,  que  l'ingrat  François  1" 
laissa  mourir  dans  la  misère.  (Voyez 
Angot.; 

\j3tfAÊ  XI  t  dont  TespHt  pénétrant 

aurait  si  bien  apprécié  Jacques  Cnpur, 
fh  rêliabiliter  sa  mémoire;  mais  ce  ne 
tut  qu'après  un  long  procès ,  qui  fut 
seulement  terminé  sous  Chartes  Tin, 
que  aea  en&nts  purent  rentrer  dans  la 
possession  (îr«:  ^pîixneuries  de  leur  père, 

\     usurpées  par  Uifibaimes,  eomte  de 

^  Danimartni. 

laeqnes  Gœnr,  dont  la  det ise  était 
«  A  ooear  Taillant  rien  d^mpossihle,  • 
avait  composé  des  ouvrascs  (Tnn  haut 
intérêt,  entre  autres,  un  Dtiiomhre- 

'  ment  ou  calcul  des  revenus  de  la 
fhmcr,  qui  a  été  inséré  dans  la  JH- 
«Mo»  au  monde  de  Jacques  Signet. 

Vn  savant  travail  de  Bonajny,  que 
l'on  trouve  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie  dtô  inscriptions,  a  lavé  la  nié- 
mohre  de  Jacques  Cttur  de  tons  les 
crimes  qu*on  lui  avait  Imputés. 

:  CdTiJVKES  ,  ancienne  sei^nenrie  du 
Soissonnnis,  aujourd'hui  département 
de  l'Aisne,  à  8  kiloni.  de  Soissons, 
érigée ,  en  1645,  en  doebé-pairle,  sona 
te  nom  â^Estrées. 

CoBVORDEN  (  prise  de  >.  —  La  ri- 
guptjrdu  froidpendanti'hiverde  1794, 
et  la  crâinte  d^affaiblhr  son  armée  en 
retendant  sur  un  terrain  trop  consl- 
rierable,  déterniinèr'^nt ,  dit-on,  Piche- 
pra  à  cantonner  d'abord  l'année  du 
R(m|  derrière  ies  lignes  de  la  Grèbe, 
fnii  i  ne  pas  inquiéter  les  Anglais, 
Qoi  ifétaient  retirés  en  arrière  de  PTs- 

T.enr  position  était  bonne;  mais 
u>  en  étaient  venus  a  perdre  tonte 
confiance  dans  leur  courage.  L'appari- 
tkm  d'an  seul  hataflion  français  «t 
d'un  escadron  de  liussards  devant  Bsr^ 
dewifk  suffit  pour  leur  faire  évnruer 

Campen  et  Zwol.  Tant  de  pusiiiam- 


mité  accrut  l'audace  de  nos  troupes. 
11  fallait  chasser  entièrement  les  An* 
liais  de  la  HoHanda.  Apida  la  passage 

de  l'Yssel ,  un  seul  l>atalllon  de  gn» 

nadiers  et  deux  psca(1rnn>^  de  Im-^sards, 
envoyés  pour  faire  une  reconnaissance 
sur  Goo,  Hessen,  Almelo  et  Uardeui* 

berg,  k«r  iiMt  évaeoar  ie  Twito. 

Une  faible  patrouille  parut  è  Hardem» 
berg;  dès  que  les  Anglais  l'aperçurent 
marchant  pendant  deux  lieues  avec  de 
l'eau  jusqu'aux  genoux,  au  milieu  des 
marais  mrmés  par  le  dégel,  Na  év»» 
ruèrent  Coevoruen ,  le  15  février,  en 
fuyant  dans  un  désordre  complet.  Ces 
braves ,  qui  les  faisaient  reoiikr ,  n'é« 
taient  pas  cependant  àtp  militaires 
enduroladam  les  travMi  guerrlenf 
c'étaient  pour  la  plupart  des  jeunes 
gens  que  ta  réquisition  avait  enlevés  à 
leurs  familles  \  main  leur  ardeur  dou* 
Mail  In»  liams  physiques  ;  la  désir 
de  la  Élpire  erailtait  tootat  leurs  faoal- 
téa;  dé  manière  qu*on  ne  vit  jamais 
mîwix  la  vérité  de  cet  adage  militaire  * 
j4  la  guerre,  c'est  le  comage  qui 

CoPFTx  (Charles) ,  recteur  de  PUal» 

versité,  et  l'un  des  hommes  qui  ont 
cultivé  chez  nous  avec  le  plus  de  s»rc- 
cès  les  lettres  latines,  naquit ,  le  6  oc- 
tot»re  à  Boaanc^,  daoa  ladieeèaa 
de  Reims.  Après  de  brillantes  études, 
qu'il  termina  à  Paris,  an  c.olléfie  du 
Plessis,il  fut,  en  1701,  nommé  par 
Rollin  régent  de  seconde  dans  celui  de 
DoffDans  Beauvais,  oè  il  lui  succéda 
comme  principal  en  1713.  T/habileté 
dont  il  fit  preuve  dans  ses  nouvelles 
fonctions  le  lit  revêtir,  en  17 ië, de  la 
promière  dignité  ooifsnilBira.  Il  «n» 
fribua  alors  à  farrodéorélaa  fétabliss» 
ment  de  l'enseignement  î^ratuit  dans 
les  colleizes  ;  puis ,  a  l'expiration  des 
trois  années  de  son  rectorat,  U  rede^ 
vint  principal  do  eott^  de  Bsanfala^ 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  as  psort,  ar- 
rivée eu  1719.  Il  lit  paraître,  en  1727, 
un  volinne  de  poésies  latines,  où  Ton 
trouve  autant  de  grâce  que  de  facilité. 
On  y  admire  sarloot  iino  oNaimanln 
ode  ao  vin  de  Champaane ,  qui  valot 
à  i'auteiir,  de  la  part  des  Rémois  re- 
connaissants, l'envoi  annuel  d'un  pa- 
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nier  de  leurs  meilleurs  produits.  L'hcu- 
rtax  disdpiA  d'Hortoe  H  à'Ofidê 
8*éleva  plus  tard  à  des  chants  pins  sé- 
rieux. Ses  belles  hymnes  enrichissent 
le  bréviaire  de  Paris,  et  la  touche  de 
8a  plume  se  reooDuait  dans  divers  pas- 
aagw  de  l'Anti-Lucrèos*  iwrtt 
me  Crevier  et  Lebe^u. 

C0FFINH4L  (Jean-Raptiste) ,  né  en 
1704 ,  a  ÀuriUac,  d'une  famille  hono- 
nble,  mais  mi  fortune ,  embriMsa 
mm  ardeur  ta  otme  de  ta  révolution. 

Homme  d'action  avant  tont,  doué  d'un 
caracler*'  énergique  et  d'une  grande 
force  corporelle,  d  se  distingua,  par  sa 
déoWoB  et  par  ion  oouriige,  dans  Uw» 
tes  lea  jeoroées  les  plua  périlleuses. 
Malheureusement,  il  poussa  (|uelque- 
fois  1.)  fermeté  jusqu'à  l'excès ,  et  sa 
conduite  eu  vers  Lavoisier  le  Ut  passer 
pour  un  homme  cniel  ;  reproclie  et 
partie  mérité,  et  d'autant  plus  fâcheux 
que,  aussi  bien  que  son  patriotisme, 
sa  probité  est  restée  a  i'abri  des  atta- 
ques de  ses  adversaires ,  et  ntéaie  de 
ses  ennemis.  Bita  lui  wàut  Teitime  «t 
J'amitiéde  Robespierre,  qui  cependant 
s'efforçait  de  modérer  s;i  foui^ue.  On 
le  distinguait  babituelieinent  de  ses 
dMi  frères  par  le  surnom  de  DubaU, 
Il  commença  par  étudier  la  médeciae; 
mw'K  il  abandonna  bientôt  cette  car- 
rière pour  suivre  celle  du  bjrre;ui. 
Dans  ce  but,  il  vint  à  Pans,  ou  ii 
■ohela  one  ehai|^  de  proeurear  au 
Ghitotat.  Dès  que  ta  revoimion  éetata, 
il  se  préfiîr"!  h  prendre  les  armes. 
Dans  la  journée  du  10  août,  on  le  vit 
se  i^atlre  avec  vaillance  contre  les  ro)  a* 
Itates,  et  nrtoot  coQlte  taa  Suieaw, 
leurs  auxiliaires.  Auaeitdt  après  ta  prioe 
des  Tuileries,  la  commune  le  nomma 
vice-président  du  trihun.il  du  lOaortt, 
qui  se  uioulra  inipilo)able  envers  le^ 
oootnMÉfolutioiiaaîret.  Les  sufTmges  • 
de  ta  mMorité  le  portèrent  au  fauteuil 
de  ta  présidence,  dans  le  sein  du  club 
des  Jacobins.  Lors  de  la  création  du 
tribunal  révolutionnaire,  il  accepta  les 
ftmetiont  de  juge ,  puis  de  vice-prési- 
dent de  ce  tribunal  terrible.  Il  prit 
part ,  en  cette  qualité ,  à  un  grand 
nombre  de  (^adamnatioas  ;  on  lui  re- 
proche, d'afOÛr  traite  quelques  accusée 


avec  beaucoup  de  dureté.  Lorsque  U- 
voistar  demenda  ua  surdi  de  qntatt 

jours  pour  mettre  la  dernière  muia  à 
une  découverte  qu'il  croyait  util*". 
Cofûnhal  s'y  opposa ,  et ,  dans 
mépris  pour  Tillustre  savant,  qu'il 
eroyait  sincèrement  coupable  de  nul- 
versotions,  il  s'oublia  jusqu'à  dire  : 
««  La  république  u'n  plus  besoin  df 
chiuustes;  »  paroles  de  colère  d'autaut 
plus  déptoeto  dane  sa  boucbe,  que 
lui-même  ne  manquait  pas  d*ta$tnl^ 
tion.  Cependant  il  resta  en  grande 

i)artie  étranger  à  ces  evéfutions  noin- 
u  euses  qui ,  sous  le  uoui  de  grantie^ 

de  la  terreur,  jusqu'au  9  tLermidor. 

PartisaTi  de  Bobespierrf^  ,  il  dut  ïéiiiir 
comfne  lui  de  i'nsat:e  epouvanlabU 
qu'on  faisait  de  la  loi  du  22  prairial, 
000^  dans  une  autre  pensée ,  «juoi 
qu'en  aient  pu  dire  les  UiermidorRii> 
et  leurs  deffnseurs.  fVovez  les  A>V4- 
Lts,  l.  11 ,  p.  314  et  303,  et  daus  ie 
Dictionnaire,  l'art.  PnjLiiiiiU.  (toi  dn 

Coffinhal  fut  du  petit  nombre  Jfs 
revoliif  ionnnires  de  cette  époque  iim 
comprirent  que,  si  on  ne  songeai 
enfin  à  organiser  la  république,  elle  se 
flétrirait  dans  ta  démoraJisatton  et  fi- 
nirait par  périr  sous  les  coups  de  l'a- 
narclue.  INe  voyant  de  remède  m  mal 

âue  daus  une  dictature  personnelle, 
enoooragea  Robe^iierre  à  mettre  t 
exécution  ses  projets  de  réforme.  O 
lui-ci  lui  fit  entendre  que  !.i  rf'publiqdf 
pouvait  étrp  sauvée  autrement  que 
par  une  usurpation  de  pouvoir,  et <^ 
n'afant  recours  qu*à  des  moyeai  lé* 
^Mix  pour  arriver  a  de  sages  améliora- 
tions. "Mais  ,  au  î>  tlieniiidor ,  lor>que 
Col'liiduil  vit  les  emu mis  de  Uoi)*v 
pierre  déjouer  par  leur  ina<  iuavflisiw 
le  sj^stème  de  modération  adopté  ^ 
celui-ci,  il  rewint  à  lui-mlmaet  vonin* 
tout  eidever  par  un  vigoureux  couii 
main.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  soirée ilu 
8  tbennidor,  offrit  d'aller  à  la  tétede 
quelques  Iwmoies  détennioés,  s'empa- 
rer des  membres  du  comité  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale.  Bobf?- 
pierre ,  aimant  mieux  succomber  que 
d*avoir  recours  à  ta  violeuce,  s'opP^ 
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fortement  à  ce  projet ,  qui  aurait  dé- 
cide le  succès  fn  sa  faveur.  Le  9,  après 
k  léence  de  la  Convention ,  ce  fut  eo» 
core  Coffinhal  qui  alla  ilelivror  Hen- 
riol,  retenu  prisonnier  au  rotnitc  de 
mtu  générale,  et  inéme  a  ce  inoaieitt, 
Il  Robcspiem  «nil  voul«  BÊÎm  m 
tsmOê  «t  ùem  de  Siiot-Jusl,  la  v  ic- 
toire  (>ouvait  revenir  du  colé  de  la 
(j'iimmue,  mais  il  aima  inirtix  sur- 
coiubor  «lue  d'imiter  Croiuweil.  Les 
imfiftaBli  Cwifwilioa^  Mflt  «voir 
éfnwvéliaoKidre  résistMMSflar  Itur 
route,  entrèrent  de  nit'mp.  sans  coup 
ifnr,  dans  la  salle  de  1  InUcl  d»»  ville, 
ouelul  .issemhle  le  couâud  {gênerai  de 

h  Gomane.  Coffinhal  parfiiit  i  t'é- 

chap^f  mais  après  avoir  passé  sa 
:  ;rf"!r  eoiitrc  Hftiriot  ,  dont  l'ineptie 
ttf  si  funeste  a  son  narti. L'ayant 
reucatiLre  daita  ua  corridor  de  rhùlel 
éèfiêêt  a  i^élati^  cor  lui  et  le  préci- 
[lita  du  haut  d'une  fenêtre  dans  une 
I  n-  rotirs  intérieures,  en  l»n  disant  : 
•  iwns.  misérable,  voila  le  prix  de  tes 
Ucltetés.  »  Un  fait  certain,  c'est  que 
iiCofliafial  avait  été  le  chef  de  la  forée 
armée  a  la  place  de  Henriot ,  l  evéïie- 
h]i-\\X  au  mit  tres-prohal)It^riipnt  pris 
uiif  jutre  tournure  -,  mais  Robespierre, 
qui  lie  voulait  pas  de  violence ,  Tavait 
teoe ,  à  dessein  »  ëkHgaé  du  munao- 
nient  militaire. 

l>a  fin  dn  Coffiidial  fut  tragique, 
htant  parvenu  a  s'ouvrir,  sabre  en 
■âo,  un  passage  i  travers  la  foule 
des  sectioM  amiH,  il  erm  quelque 
trrnps  à  Paventure  et  Unit  par  aller 
therclier  un  refui^e  dans  l'ile  des 
^vjties.  La,  il  endura  pendant  quel- 
,  ^  jours  les  eooliraaffie  de  la  soU- 
«ade  m  wâUm  ém  priwtaoas  les  plas 
n"uHle^.  sans  consolations,  sans  uou- 
\'\\fs  de  ses  amis  ,  sans  vivres.  IMon- 
rant  d'àAMiition,  il  se  décida  enlin  a 
quitter  «s  triste  i^^oar  et  à  aller  de- 
mander Fhospitalite  à  un  ami  aaaiiel 
tî  irait  rendu  d'importants  services  et 
iiir  ia  dévotion  duquel  \\  rouiutait  : 
fiet  ami  s'acquitta  dea  devoifi»  ne  l'a- 
mitié ec  de  la  leeemisisaaace  en  le 
livrant  à  la  gendarmeria.  Comme  tous 
'«•s  autres  Aaincus,  Coftînlial  avait  été 
oui  hors  la  loi  par  ic  décret  du  9 


thermidor;  le  tribunal  n'eut  donc  qu*à 
constater  Son  identité,  pour  l'envoyer 
à  réchafaud.  Il  y  monta  le  ift  thar* 
midor  (aortt  1791',  avec  le  coura^fO 
qti'on  lui  avait  toujours  connu. 

COFFINUAL-DUNOYEH  (Joseph), 
firère du  précédent,  baron,  conseiller 
d'État  «  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  naquit  à  Anrillac,  en  1757.  U 
ne  partagea  point  les  opinions  po- 
litiques de  son  frère  dont  il  ré- 
pudia même  le  nom,  et  sut  se 
aBaIntem'r  constamment  dans  une  II* 
gne  de  modération  qui  lui  permit  de 
conserver  ses  hautes  fonctions  sous 
tous  1&)  gouvernements.  En  ibU,  il 
fîit  un  des  premiers  à  adhérer  i  la 
déchéance  de  l'empereur,  qui  l'avait 
comblé  de  faveurs,  et  dont  il  avait 
plus  d'une  fois  célébré  la  puiiisance  «t 
la  gloire. 

Gomumna-MALLiTiBas. — Ces 

artisans  ,  nommés  aussi  hakutiers , 
étaient  ré^is  par  des  statuts  qui  re- 
motilaient  a  l'année  1696;  deux  jurés 
gouvernaient  leur  communauté  et  fai- 
saient des  visites  dans  leurs  ateliers. 
L'apprentissage  était  de  cinq  ans , 
après  quoi  l'aspirant  à  la  maîtrise  de- 
vait encore  taire  cinq  ans  de  compa- 
gnonnage ;  la  maîtrise  coiUait  ensuite 
sept  cents  livres ,  et  le  brevet  cinquante 
livres.Les  coffretiers-mallelicrs  ne  pou- 
vaient commencer  leur  tra\ail  avant 
cinq  lieures  du  malin  ni  le  lînir  plus 
tard  que  huit  heures  du  soir,  à  cause 
du  bruit  qu'ils  ftisaîent,  et  qui  aurait 
incommodé  le  voisinage. 

COGER  (F.-M.)  ,  licencie  en  llieoio- 

Êie,  ne  a  Paris  en  i't26y  mort  dans 
\  même  ville  en  1760 ,  après  avoir  été 
recteur  de  IDniversité,  ne  nous  est 
maintenant  connu  (jiic  par  les  sarcas- 
mes dont  ^  olt.iire  l  a  accablé  ,  et  qu'il 
s'était  attirés  en  faisant  une  critique 
amère  du  BiUtakre  de  Marmontel,  et 
des  philosophes.  Il  n'était  designé 
parmi  ceux-ci  que  sous  le  nom  de 
coyc  fjtcus.  Outre  des  poésies  latines, 
il  a  laissé  une  Oraison  funèbre  de 
JjHtisXK 

Cognac,  Coniacum  ou  C nprinia" 
cum»  petite  ville  de  l'Angouni 


nu- 


jourd'nui  chef  «lieu  U'arrouditojàciaeut 
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du  département  de  la  Charente,  était 
autrerbis  dominée  par  un  diâleau  fort 
dont  H  ne  reste  plus  que  quelaoes  ra)> 
bes ,  et  dam  le  parc  duquel  la  auehesspt 
d*AngouMttw  MmvAiÊL  i»  VtmBçm  V 
tn  1494. 

Cette  ville,  où  il  s'est  tenu  trois 
conciles ,  dans  le  treMènM  aièéle ,  ftit 

assiégjée  inutilement  par  te  prince  de 
Condt^,  en  15')!.  CYlait ,  avant  la  ré- 
votulion  ,  le  chef-lien  d'une  élection  et 
le  si^e  4'un  bailliage.  Elle  possède  au- 
jourAut  ûm  trfbunaai  de  prenillie 
lnfCanoe  et  de  commerce;  w  popvlft- 
tion  Psi  de  3,409  habit  inrv\ 

(loGNiKT  (i^éon^  pcifitre  d'histoire, 
ué  a  Paris  en  1794^  élevé  de  Guériii , 
a  (Atenu  te  prix  df  Bome  tn  t9l7  ; 
ses  principales  ttnms  sont  :  Meiabut 
poursuivi  par  ses  sujrfs ,  ^fariuê  à 
Carthage ,  prise  de  Loarunu ,  iVuma , 
HeOecca  eiUevée  par  le  templier,  le 
ptofoml  de  te  esHe  des  meiwseritf  as 
Louvre,  représentant  Bonaparte  di- 
rf géant  fps  ttwmuB      êovûmê»  m 

Épypte ,  etc. 

CotitMET  (Jules -Louis -Philippe ) , 
peintre  de  oaysagei ,  né  à  Paris  en 
17W ,  est  élève  de  M.  Berlin.  Cet  ar- 
tiste, qui  a  adopté  le  licnre  de  Miclial- 
lon,  a  exposé,  depuis  1H24  ,  un  assez 
grand  nombre  de  rues  de  France ,  d'I- 
talie et  de  Sicile. 

Cohortes.  — Cette  dcnomination , 
cnipnintée  h  la  nomenclature  loilifnire 
des  Romains ,  était  sans  application 
dans  nos  arnnées,  quand  Bonaparte 
rintroduisit  dans  l'oi-ganteattott  pH- 
milive  de  la  Lésion  d'Iionnetir  (  voyez 
ce  mot),  et  |)liis  t-inl  dans  celle  des 

Sardes  nationales.  Suivant  le  décret 
u  SOseptenÉbre  1805 ,  chaque  eeAorfo 
de  te  garde  nattonate  fut  composée  de 
dix  comparantes  !  une  de  j^rena'iiers , 
une  de  chasseurs,  et  huit  de  tusdiers. 
Plusieurs  cohortes  devaient  être  reu- 
lites  en  léfftim.  Ce  Ibrent  iev  cffAorSet 
levées  en  vertu  de  ce  décret ,  qui ,  lors 
de  la  descente  des  Anfjlais  h  Flessin- 
gtie,  marchèrent  sur  les  entes  de  la 
Flandre  hollandaise,  et  contribuèrent 
à  teur  fiiire  évacuer  nie  de  Vatebeten. 
(Toyes  garde  natioxaie.  ) 
Omm  et  GoHOAas. — On  damait 


autrefois  le  nom  de  rohh'^  n  une  l'i- 
lerie  ouverte,  élevée  sur  uue  pu- 
blique ,  quelquefois  dans  nu  eNntUère, 
sous  laquelte  se  tsDait  te  aiNteé  d*M 

ville  et  on  se  rendait  en  quelques  en- 
droits la  justice,  lorsqu'il  ne  s'a^i^;- 
sait  que  de  causes  àommaires  et  d  us 
IMbte  taeéfit.  On  appelle  aujoHrdlMM 
ces  sortes  de  galeries  des  Houm, 

Quand  les  cohues  étaient  employét^ 
comme  lieux  d'exposition  et  de  vente, 
les  marchands  qui  veoaieui  y  apporter 
IsM  ésmrdse,  iliim  temde  payer, 
10  poflt  de  la  ^lte«  «SI  dm  tMpssr 
de  l'endroit ,  une  redevance  appr!'*^ 
cohunge ,  dont  il  est  souvent  fait  men- 
tion dans  nos  vieux  autmirs  et  dons  le» 
pièces  «Hgtnates. 

Bn  Normandie  et  en  Poiton,  te  ae- 
bue  était  le  lieu  on  se  tenaient  les 
plaids,  quel  que  tut  celui  oubiegeut  te 
maKislrat. 

Cl  eM  à  te  nfande  eAInsBoe  deMenÉ9 

que  Ton  reneontrait  dans  les  marché-^ 
et  dans  les  salles  des  tribunaux  quVs! 
dd  Je  mot  cohue  que  nous  empluvoii:^ 
aujourd  hui  pour  narler  d'uu  ras«eav> 
btement  eoMidéraMe  et  nnaiw 

CoiFFiTBB.  —  Nous  avons ,  dans  des 
article;  <^péciaux  .  traité  de  la  coiffuine' 
des  hommes;  nous  ne  parierons  ici 
que  de  celle  des  femmes. 

Ineqn'au  règne  de  Ghat tee  YI ,  l« 
coiffure  des  femmes  différa  peu  decelle 
des  hommes  :  une  belle  chevelure*  , 
quelques  fleurs  ciioisies  avec  gaût , 
étalent  les  seuls  omenMoU  par  Icaqjtiels 
eltae  se  distinguassent. 

FJIes  imai^mèrent  alors  une  haute 
coitfuré  coniqiip  :i  revtrémite  de  La- 
quelle elles  attadiereiit  un  voile  ou^ 
pendait  pins  ou  SMlns  bas  snifaat.  le^ 
oualttés.  Le  voile  de  la  boorgeani»  sas 
(lescendait  rjne  jusqu'à  la  ceintnte  ,  et»^ 
lui  de  la  femme  d'un  clievalier  tou*M.>?iî- 
Jusqu'aux  talons^  et  celui  d'une  rtùtt* 
00  d*noe  nrtneasia  iratnsit  nr  t 


terre. 

.Tojivenel  des  Ursins,  en  parlant 
desastres  dont  l'Iiot»-!  d'Isabeau  il;*  \V 
viere  fut  le  iheàlre,  d|t  qu'en  l^àl 
mÊàiçté  les  gusvme  et  tea  teiiipdi>aMs  pa 
Ntiqoes ,  «  las  dames  et  deutoi&eUi 
menolenl  un  eiesesif  estety  et  • 
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wrfoienî  des  cornrs  mervrîlîeusempnt 
lîtites  et  larges  ,  aynnt  de  chacmi  costé 
i\m  grandes  oreilles  si  larges  que 
ij:iaiMl  dteB  fouKrient  oatter  pat  tm 
tels,  effes  étoient  obligées  de  se  bais- 
et  df  sf  pré<îontpr  rîc  cnste.  »  En 
Flandre,  où  los  rorrips  ctnient  nt'es, 
on  I»  appelait  des  hennins^  dans  les 
80CUIUI9  tspîM^riês  llainaiMles ,  on 
iftnwTe  de  ces  coiffures  gigantesques 
nni  s'é!evnif>rit  jusqu'à  deui  et  trois 
\mh  de  hauteur. 

Ces  cornes  monstrueuses  qui  ser- 
Tirent  d*ab0nt  à  distingoer  les  tenmiei 
du  premfer  rang ,  et  que  toutes  fa  au- 
tres Jtfopfèrent  ensuite ,  nln«?î  (jffp  le 
Toile  qui  y  ét.iit  atlnche  ,  excitèrent  la 
bile  des  prédicateurs.  Deux  carmes, 
Tm  nommé  Breton ,  et  ranlre  ThiH 
p>as  Conare,  les  attaquèrent  publique- 
ment en  rhnire ,  et  elles  dispnrnissnîent 
jarttiutou  ils  passaient,  mais  pour  se 
«dresser  plus  orgueilleuses  encore 
le  sermon  et  le  sermonneur 
''Vent  nuli!ié<5.  Cinqiinntr  nnîî  nprès  , 
fil  I  ir.7 .  sons  Louis  XI ,  les  femmes , 
iit  Manstreiet ,  «  mirent  sur  jeur  téte 
bnrrelets  à  Yb  fiNmièra  ê9  Aonnetf 
y^i  qui  s^amenuf soient  par-dessuB 
•  Il  liriiileur  de  demi-nultie,  ou  de 
'  'S  quartier?  de  Ion;::  telles  y  avoient 
t  aucunes  les  nortoient  moindres  ,  et 
6UU  V  nB^ooleA  pffr^lesBus ,  pen^ 
'  'it  pnr  derrière  les  aucunes  et  let 
'l're  .  Comme  ou  le  voit,  U>s  femmes 
■:i\f ni  alors  de  la  persévérance,  et 
âQs«;rvaient  longtemps  les  mêmes 
«iéa.  Elles  flntnmf  iMiartanl  par 
fundoimer  les  henni n5^ .  et  passèrent 
\r;p  extrémité  n  l'niiire.  Sous  le  rèîîne 
t  Charles  VIII,  elles  prirent  de  pe- 
is  bonnets  fort  bas ,  garnis  en  de- 

r>  do  peaux  tacbeién  de  MilrM  de 
'      \ia  mortdesmi  premier  époux, 

nue  de  Bretairne  mit  sur  sa  t^te  un 
?iie  noir.  Les  d.uiies  de  la  cour  l'imi- 
^Wît  et  ornèrent  de  franges  rouges 
I  ooaleor  de  pourpre  eee  Tofles  que 
=i  l>ourgeoises  adoptèrent  aussi,  et 
*  '"îles  augmentèrent  rédat  en  y 
.uLant  des  agrafes  d'or  et  en  les  char- 
isnt  même  de  perles. 
Lté  fttmm  de  «latHé,  dont  lei  ri- 
it  iMmrgMîMs  aifcplèréit  toutes  les 
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eoiffures  ,  imaginèrent,  sous  Fran- 
çois I'  %  de  relever  leur  toupet ,  de  re-  ' 
laper  les  cheveux  des  tempes  t  et  de 
£iire  du  tout  une  espèce  de  pyramide 
qu'on  rejetafi  en  arrière  |  OMfs  ««Ito 
mode  ne  flura  pas  longtemps  cornait 
ornement  distinetif  :  elle  devint  bien- 
tôt générale ,  et  même ,  quelques  da- 
mes d*mi  rang  élevé  M  PMlopièrenfc  ja- 
maïs. 

IMnrzuerite ,  ^mur  du  roi  fhevalier, 
et  aïeule  de  Henri  IV  ,  prit  une  toque 
surchargée  de  dorures,  ou  un  uetit 
dMpean  atec  vm  plnm»  )  cetto  eolAèra 
devint  bientôt  à  la  mode,  et  elle  so 
soutint  jusqu'  I  l:t  fui  (lu  rèirne  de  Hen- 
ri II.  Les  lenunes  portèrent  ensuite, 
jusque  sous  Henri  IV  ,  de  petits  bon- 
nets STee  vne  aimltB.  La  «iiomit 
Marguerite  de  Valois,  femme  de  ee 
prince ,  ne  s*assujettit  à  aucune  mode  ; 
cependant  sa  coiffure  faTorite  était  le 
toupet  relevé ,  les  cheveux  des  tempes 
IHsés,  et  «tte  pomit  sor  la  tilo  oè 
bonnet  de  velours  ou  de  satin  enri- 
chi de  blets  de  perles  et  de  pienrariiS  i 
avec  dn  bouquet  de  plumes. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  re- 
parut le  ehaperon  des  Mérovingiens  « 
et  cette  roiffiire,  ipip  Se.iliger  trouvait 
fort  soffr  ^  dura  jusqu'à  Louis  XIIL 
C'était  pour  les  dames  ut|e  pièw  de 
^oars  ouï  fonasll  le  bminet  et  veTo* 
naitsnrwfhmt,  où  fl  faisait  la  pointe; 
les  bourseoises  ne  le  portnirnî  qu'en 
dr;ip.  Ou  les  appelait  ëatnes  a  cha* 
peron. 

Sous  le  règne  de  IiOais  XIY ,  après 

l'introduction  des  rubans  connus  d*a- 
bord  sous  le  nom  de  Fonfnvijps,  qu'ils 
avaient  empruntés  à  la  belle  personne 
qui  les  avait  mis  à  la  mode,  les 
bautes  eoiffarm  reoffravenl  et  mirvia- 
rent  bientôt  à  un  tel  degré  d*élé«ation, 
qiie  les  nrehiteetes  furent  obligés  de 
hausser  et  d'elariiir  le.s  fiortes  ,  parce 

Î[uc,  comme  au  temps  des  hennins, 
es  femmes  ne  pouvaient  plus  y  passer. 
Tant  que  dura  le  règne  de  Louis  XV, 
les  eoiffures  subirent  de  nombreu- 
ses variations;  elles  s'abaissèrent  ou 
s'exhaussèrent  suivant  le  godt  ou  la 
ftntaiile  ds  ta  fiivorite  en  tUre  que 
les  damss  de  la  ooor  et  Ifls  bowgeoisss 
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de  la  ville  s'eiupressaieut  d'iiniter« 
Mafs  MM  Loafs  XVI ,  vort  1774  et 

1775,  les  femmes  élevèrent  leur  coif- 
fure h  mip  haiilrur  tellement  exorbi- 
tante que,  d^iis  les  lo^Jics  des  théâtres, 
elle  interceptaient  aux  spertaicurs  la 
TiM  des  déoorttioas  H  des  aeteun,  et 
qUAf  pour  mettre  fin  aux  querelles 
Contiiiiipll(*s  que  c*'t  obst.irle  susci- 
tait ,  (le  Vi-uie  ,  diretleur  de  l'O- 
péra ,  lut  oblige  de  faire)  eu  novembre 
177S,  on  n^lement  qui  déftndnt 
Taccès  de  Tamphithéitre  aux  per- 
sonnes dont  ia  coiflura  était  trop 
hâute. 

Ces  coiffures  extravagantes  ne  pau- 
valent  se  soutenir  ()u'à  ratded'iuiéslyh 
fauda^e  fort  compliqué  et  souvent  fort 
pesant,  et  il  y  rntrait  tant  de  fil  de  fer 
ou  d'ai chai,  qu'on  était  en  droit  de 
d«inander  à  une  dame  quel  était  lo 
aerrarier  qui  Pavait  coiffée.  On  imagina 
alors  d'introduire  dans  I  i  <  oifftirr  une 
multitude  d'objets  qm  Ja  transfor- 
maient en  un  parterre  ou  en  une  bou- 
tique de  curiosilés.  Lors  du  oétèbra 
combat  de  la  BeUe-PotUê ,  les  fenunes 
pl.irèrrnt  sur  leurs  t^tes  une  petite,  fré- 
gate avec  ses  a^rt-s  ,  sa  mâture  .  ses 
voiles,  ses  paviiluus;  et  cette  coiffure 
fut  appeléa  du  nom  du  bâtiment  qui 
lui  avait  donné  naissance.  Vers  la 
même  époque ,  une  plaisanterie  de 
Benminrclrns ,  qui  tombait  sur  le  ga- 
zetier  Manon,  donna  lieu  à  la  créa- 
tion du  quéMoeo^  lequel  fut  ensuite 
diétr^é  par  le  pouff. 

Cette  coilïnre  plait  infiniment  supé- 
rieure an  que.saco  ,  par  la  mullitwdc 
de  choses  oui  entraient  dans  sa  cuni- 
position;  die  empruntait  son  nom  de 
la  confusion  d'objets  qu'elle  pouvait 
(■(Mnefiir.  Il  V  en  avilit  d'ailleurs  plu- 
sieurs espèces,  dont  la  plus  remar- 
quable était  le  pouff  au  setUinient , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  relatif 
aux  objets  qu'on  aimait  le  mieux.  Ba- 
cbaumont  nous  a  laissé  dans  ses  Mé- 
moires une  curieuse  description  du 
ponjf  au  sentiment  de  la  duchesse  de 
Chartres ,  mère  de  Louis-Philippe. 

«  Au  fond  ,  dil-il,  était  une  femme 
assise  sur  un  lauieuil  et  tenant  un 
nourrisson  ,  ce  qui  désignait  le  duc  de 


Valois  et  sa  nourrice.  A  la  droite  eUit 
un  perroquet  becquetant  une  eetlae. 
oiseau  précieux  à  la  prinoesie;  à  gia- 

che,  était  un  petit  nè^re ,  imaî*»  de 
celm"  qu'elle  aimait  heancoin).  1^  sur- 
plus était  garni  d'une  touùe  de  che- 
veux du  due  de  Cbartrcs,  son  mari; 
du  duc  de  Penthièvre ,  son  père;  de 
duc  d'Orléans  ,  son  beau-père,  et  -  Tel 
était  l'attirail  dont  la  princesse  se  riwr» 
geait  la  tète.  Toutes  les  femates  de  U 
cour  rafiiolèrBnt  des  pou&  el  vonhi* 
rent  en  avoir.  » 

Mais,  en  1780,  la  reine  ayant  jtf»r  '  i 
ses  cheveux  à  la  suite  d'une  couche,  et 
adopté  une  coiffure  basse  appelée  s 
renfiuU,  toutes  les  femmes  de  laoouz 
répondirent  à  ce  signal ,  et  la  h  luteur 
de  la  cûitïnre  ,  réduite  à  Versailles .  le 
fut  bientôt  a  i:*ari8  et  dans  les  pru^ 
vinces. 

Depuis  cette  époque,  les  variatioai 

de  la  coi I Aire  dr^  femmes  ont  été  trop 
fréxjuentes  pour  que  nous  eulrepre» 
nions  de  les  enregistrer  ici.  Diront 
saolement  que  dans  cette  partie  de  Icq 
parure  ellea  ont  reiaplaoé  le  désir  d< 
se  faire  remarquer  à  tout  prix  par  (M 
la  simplieitp  ft  de  l\'le^ane»*,  et  *^u'ol 
n'a  plus  eu  a  leur  reprodier  les  extia 
vaf^ances  qui  lenr  ont  attiré ,  a  justt 
titre ,  les  épigmooiaB  el  les  aareasme 
de  nos  aïeux. 

CoiGNET  (llorarej  ,  musicien,  nr  i 
Lyon,  en  1730,  a  compose  la  ia>iâi^iii 
du  Pjrgmalion  de  J.<-J.  ftovsBenu.  Cm 
saet's'inafiira  près  do  Tauteur.  t\  si 

fo  nposition  a  résisté  aux  effort-  un 
tes  pour  la  remplaeer.  11  ei»t  mort  i 
Lyon,  le     aoUt  li>2l. 

'CoMNY,  ancienne  seigneurie  d 
Normandie  'aujourd'hui  du  départ*! 
nient  de  la  Planche  ,  érigée  en  eouit 
en  1660,  en  faveur  de  Jean  Aulûin 
de  Franquelot ,  maréchal  de  camp ,  i 
enfin  en  duché  en  1747.  Le  personnï^: 
le  plus  remarquable  de  la  lamiik  4 
Coif^ny  est  : 

François  de  I  rang  ut  lot ,  d'jbai 
comte,  puis  duc  de  Coigny.  né  f 
1670.  Il  embrassa  de  bonne  heure  r 
tat  militaire  ,  servit  d'abord  en  F.  iî 
dre,  puis  sur  le  Kbin.  Villars,  qi 
commandait  i  armée  d'Italie, 
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renoncé  ail  commnndpmfnt,  en  1734, 
3  cause  de  son  grand  n^e ,  mit  à  sa 
place  le  comte  de  Cotgny,  comme  le 
[  ius  mcàm  4m  HwifMite  f^Mraoi ,  ■ 
et  c'était  ce  dernier  qoi  commandait 
i'armH* .  !or$  de  la  lint  do  Pnrîne, 
oii  les  Impériaux  turent  eoinpieteinent 
lullus.  Il  prit  ensuite  Modeoe  et  vain- 
quit dB  aoiifeM  Ifls  Impériaiw  à  Gim^ 
tant.  Uamiée  suivante,  il  &it  noMié 
commandement  de  l'armé?»  d'Alle- 
iii  i.ne .  et  eut  pour  adversaire  le  prince 
Lu^eoe,  oui  n'osa  pourtant  pas  ris* 
oocr  a»  Maîlie.  Le  conta  de  Coigay 
m  créé  maréchal  de  France  en  1741, 
etmo!!riit  le  IH  dérpfuhre  ITôO. 

ivon  fils,  ylnlome-Jraiiçois ,  mar- 
quis de  Coignij  j  né  en  17(tt,  lieute- 
nant général  des  dragons «aediitiDftiiS 
j  l'uttaqtie  de  Weissemhourg  et  au  com- 
h.\t  iV  \ni:en'in  ,  en  ITM,  puis  au  siège 
lié  >loDs  .  et  a  la  bataille  de  Kaucoux; 
il  pefdit  la  «je  le  4  mm  t74t,  dana 
m  duel  motivé  par  un  propos  offeap 
mt  qu'il  anrait  tflwi  au  jeu  à  an  fftriaae 

teiîime. 

LoiALBAE  (prise  de).  L'armée  fran- 
esse,  «ou*  iea  erdm  du  priaee  d*£fla- 

itng,  marebaitsur  Coîmbre  (septembre 

tsiiT.  l^ord  \Veliini:ton  vivait  pris  une 
bonne  position  en  avant  de  cette  ville, 
sur  la  montagne  d'Acolba,  et  croyait, 
m  s'y  maHitanaot,  arrêter  It  naralie 
•ifS  Français  et  mettre  Coîmbre  à  l*a- 
l'ri  de  leurs  attîufiies.  Il  se  trompait  : 
'Vir  il  avait  eomniis  la  grande  faute , 
quon  lui  a  si  souvent  reprochée ,  de 
a'iiioir  pas  lift  oeolper  las  déMée  de 
Serdao.  Dirigeeot  ion  armée  à  travers 
^'e^  iéfilés,  le  prince  d'EssIing  tourna 
h  jmsJtion  des  Anglo-Portugais.  Wel- 
lington s'aperçut  trop  tard  du  mou- 
Ttnwat  (fi^il  est  dd  préfeolr^  opéra 
sa  rtlraite  par  le  revers  opposé  de  la 
montagne  d'Acolba  et  passa  le  Mon- 
de^o.  L'armée  frant^aise  se  porta  aus- 
sitôt sur  Coîmbre ,  et,  a^jrès  quelques 
cleanBeucbrs  avee  l*arrierc-gaide  ei»* 
r-  ruiV,  elle  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  (  l''^  octobre;.  Elle  la  trouva  dé- 
serte. Les  habitants  avaient  ete  cou- 
tratots  de  (îiir  ;  une  proelanatien  du 
lord  AVeltington  et  du  maeécbal  de 
«fait  eadoMid,  mm  Iea 


peines  !p<5  pbis  ^pvrrcs,  à  tous  les  Por- 
tugais liabitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes de  fuir ,  et  d'emporter  ou  de 
dwrairetoat  ce  qui  pouvait  être  utile 
aux  Français.  Les  aolriata  iitaai|uaient 
do  vivras;  ils  se  répandirent  dans  la 
ville  pour  en  chercher.  Ils  en  trouvè- 
rent dans  presque  toutes  les  maisons; 
naiav  oubfiaat  béentêl  le  aaottf  em* 
saUe  qui  lear  avait  fait  ykder  Tasile 
des  simples  particuliers,  ils  se  mirent 
à  piller.  Les  autorités  franeaises  ne 
purent  empêcher  le  désordre  ;  ce  lut 
un  grand  malheur.  Le  6«  Maaaéaa 
quitta  Coîmbre;  il  fut  forcé  d^y  laisser, 
ses  malades  et  ses  blessés ,  avec  tme 
trop  faible  garnison,  et  les  habitants, 
à  leur  retour  dans  la  ville,  exercè- 
Nat  eoolre  eu  de  tarriMae  lepidaail* 

les. 

Coi  HE  Tprise  de).  Les  Autrichiens, 
etïrayes  de  voir  la  démocratie  envahir 
la  Suisse  et  PItalie ,  avaient  repris  les 
armes  en  1 799.  Leur  première  dtemea» 
tration  hostile  fut  Tenvahissement  des 
Grisons.  11  était  du  plus  ^rand  inté- 
rêt pour  les  Français  de  reprendre 
riidmtlfeavaBtlaiQnetkHideiBQiBBB* 
Masséna  francbit  ïb  Rhin,  bat  Iea  Aa« 
trichiens  à  Luciensteis,  et  les  poursuit 
le  7  mars  devant  la  ville  de  Loire,  où 
ils  avaient  pris  position  sur  les  hau- 
teara.  Il  ordeme  eux  batailldae  de  la 
trente-septième  et  de  la  cent  troisième 
de  Jiirne  de  marcher  à  l'ennemi  au  pas 
de  charge  et  en  colonnes  serrées  : 
Ciiabran  s'avance  à  leur  tête.  En  un 
btttaat  Ita  rangs  des  Aatriehiens  aoirt 
enfoncés;  ils  sont  en  pleine  déroute, 
et  se  trouvent  cernes  par  Ie9éclaireurs 
et  les  grenadiers  français ,  qui  avaient 
longé  leur  front,  et  s'étaient  portée 
rapidement  sor  le  ehaaBin  du  tyrol, 
de  manière  à  leur  couper  toute  retraite. 
Trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
était  le  fféneral  en  chef  Aullemberg,  et 
seize  pieeee  de  eaaon,  Auent  les  tro- 
phées de  cette  victoire.  Lorsqu'on  con» 
duisit  à  Masséna  le  général  Auffrm- 
berg  ,  il  se  rappela  qu'il  l'avait  sommé 
par  écrit,  deux  jours  auparavant, 
d'évaeoer  le  territoire  dee  Ofiwns. 
•  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  ai  écrU 
imaMiiar  ao  aoir  i  faia»  matin  j'ai  lefv 
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votre  réponse ,  et  vnjftatifM  ji  vm 

donne  a  diner.  » 

Le  10  uiai  suivant ,  Coire  retomba 
«0  pouvoir  dH  Runes,  davMf  \m 

saKiiiaires  des  Autrichiens,  qui  étalent 

parvenus  aprrs  des  eoinbats  sangl^uif; 
a  forcer  Masseiiu  de  quitter  la  position 
formidable  de  Lucienstcig;  mais  bien- 
téi  les  armes  françaises  repttiiat  kmr 
supériorité,  Moreau  ordonna  nii  îjéiié- 
ral  Molitor  de  chasser  les  Autrif  hifTis 
du  pays  des  Grisons,  et  une  coioiuie 
ocpnnuuiSéewleaMnt  DotBsnuuM 
reprit  CôfÊe  to  M  fnUlet  l«Oû. 

CnTST.T^  ,  nnrirnne  SPÎL'nftirir  de 
lirelaune,  anjoiirU  luii  du  département 
de  ia  Loire-iuferieure,  érigée  eu  mar< 
qolsit  n  lii4 ,  «1 M  dsoMifdrie  «s 

1661. 

La  f;imille  de  Cimbont  descendait 
rie  Gilbert  du  (;,iuîl>out,  qui  vivait  en 
1347.  LUe  a  fourni  des  échansoos  aux 
élis  4»  Britagne ,  des  capitwui  de 
t*arrière«>ban ,  des  évéques  de  Saut-* 
Brieiic  et  de  Nantes ,  des  guerriers 
tués  a  Aurai  et  a  Azint  ourt.  La  sei- 
gneurie de  Coislin  lui  lut  acquise  par 
imriaffe  au  sAizième  fièBle.  En  1616  « 
un  seigneur  de  Cambout  et  de  Coislin 
mourut  eapitaitie  de  la  ville  et  du 
cbâleau  de  Nantes.  Son  lilSf-gouver- 
■èur  dae  «W»  et  fortgrssie  de  Brest, 
M—teÉesa  .général  de  la  basse  Breton 
Çne ,  fut  la  m^me  année  député  aux 
états  de  la  province ,  et  obtint  un  siège 
au  parlement  de  Bretagne.  Le  lils  de 
«shn-ei,  Pitrrê-Oiàar^  marquis  de 
OelalNi,  ceiepil  f^éral  des  Suisses  et 
Grisons  ,  mourut  en  1641  ,  à  l'àge  de 
vingt  buit  ans,  des  blessures  qu'iâ 
avait  ra^ue^  au  siège  d'Aire. 

Il  eut,  de  tm  màtUÊ^  tveo  Marie 
Séguier,  fiUe  ém  ohaocdier  de  France  : 
frmnnd ,  lieutenant  srénéral ,  qui 
obluît  l'érection  du  niarcjuisat  de 
CkMSlin  en  dudie-pairie,  et  P terre j  ne 
à  Pari%,  en  1186,  ^  dtiiot  éféqM 
d'Orlëatis,  grand  sumdnier  de  France 
et  cardinal.  Celui-ci  mourut  en  171  G, 
regretté  des  gens  de  bien  et  pleure  des 
DMims.  Il  laissa  une  mémoire  digue 
ieJBi^  haote  fékéntieo,  Mtaiic 
pour  ses  vertus  et  son  ardente  cbarit^ 
que  j^ur  l'admirable  conduite  qu'd 


tint  âl^m  sondioee^e.  où  sa  sollicitude, 
vraunetit  apostolique,  parvint  a  lie- 
tourner  les  persécutions  dirigée  par 
le  giOfSfnemsiit  contre  les  calvinisiM, 
après  la  révocation  de  Tédit  de  ^'al)• 
tes.  F!  ,'iv;iit  logé  dons  son  pnlais  \fi 
ot  liciers  des  dragons  euvoyés  a  Urlesa^ 
et  cantenu  les  soldats  pisr  iss  eite^ 
tntkM  et  par  ses  large^es. 

Son  neveu,  flenri-Charles,  liur  !' 
Coislin  et  pair  de  France  apr^  ij 
uiort  de  son  irere  Pierre,  àaeàa 
noi  entett  m  1710,  naquit  è  M 

en  liid  et  nmirut  en  178S.  Il  ëefiM 
suceessivement  evè(jue  et  prince  ilt 
Metz,  preniieM  ;uiiii{Huer  du  roi,  imu- 
î>re  de  r  Académie  iraiicaiseet  de  celle 
des  iMoripciiM  «I  inIhi-IlKNi. 
Comme  sea  mtéê^  U  défleM  W»  ad- 
mirable charité  envers  ses  aioeés.iins 
qui  durent  a  ses  soins  d'utiles  établi*- 
seiaeuts  et  plusieurs  fondations  pi«u* 
Mi.  Ce  «ertMR  iNtit  Brt  sne  k 
cour  de  IUmm  ^MfefHft  démêlés,  F 
ticulièrement  au  sujet  de  la  H  lie 
Vniijenitus  ,  sur  racceplatioii  dt  la- 
quelle il  avait  publie  un  inaaMll| 
ipii  fin  supprimé  par  airét  do  grtw 
conseil ,  sur  la  demande  du  nonce.  Ce 
fut  lui  qui  légua  à  l'abbaye  de  Saiul- 
Germain  des  Près  la  célèbre  ii^biuj 
tiiègue  du  chancelier  Seguier,  diat  s 
afOit  hérité  et  qu'il  avait  enrii»; 
d'une  infinité  de  livTes  prédeuî.  U 
P.  Montfaucon  a  donné  le  catakïg«e 
des  manuscrits  grecs  de  cette  vas» 
eollection,  qui  fut  détruite  en  ^mét 

fiartie  par  un  incendie  en  1793,  et  àoA 
es  débris  ont  été  léwii  à  is MM*- 
tbèque  rovale. 

Uneiaroncbe  sortie  de  ia  fâtuilieds 
Gnboiit,  M monefeMMitéi v< 
sepcîèan  siècle ,  doMU  mâÊKÊB^ 
seiLHiftirs  de  Brrnt. 

CoisLm  (le  chevalier  dej.  U  ^f* 
tune  avait  abandonne  Kuyter,  1^  ^ 
•edt  f«i6.  La  flotte  iiulliiiiwt» 
ooutuinée  à  la  «ictsére ,  avait  éprdorf 
des  pertes  eonsidéraWes  dans  un 
bat  contre  les  Anglais.  Ruyter  iti}* 
méine  s'était  vu  expose  pendisnta*' 
iMufea  tm  feu  des'asÉiaai  emieinis, 
el.deBK  cents  bommes  avaient  été  tu» 
fur  Mm  botd.  Ceipoodant  les  Às^t 


Dig\i\zeù  by  LiOOglt| 


cor^ 


FRANCE.         'm.  tri 


«f^^rsperant  de  le  prendre,  avaient  fait 
(i|»prûchar  deuiL  brùlolâ  pour  iuceudit^ 

et  de  Lorraine ,  Gavois ,  le  biMMi  éê 

B'jsoa  et  qu<»!(jues  autres  Français  con- 
çurent afors  la  pensée  la  plus  aiida- 
dêiise  :  voyant  un  de^  brQlots  preâ 
d^MOMlMr  l*aairal  beUittdMS ,  m  et 
jettent  dans  deux  chaloupes  avec  qua- 
rante mousquetaires  et  vont  au-devant 
dtce  bâtiment  incendiaire  pourTécar- 
ter ,  ao  ^érU  de  leur  vie.  Le  capitaine 
Mii^eM,  ûMûaiéé,  saute  alors  aans  sa 
diifof/pe.  et  met  le  feu  au  brdiot ,  qui 
é'^mhra^i',  mais  «pn  ne  fait  atioun  mal 
à  l'amirai.  La  belle  action  de  Coislin 
el  de  es  intrépides  eoinpagnons  avait 
«BféRo^^er,  qui ,  ptMaat  cette  ma- 
nnrii^Te,  était  enfin  parvenu  à  eo  d4* 
terrasser  des  amiraux  anglais. 

CQLAmi>KA.ii  (Cbarles-Pierrc),  poètâ, 
«qoii  à  Jantille,  m  Beeoee,  en  17181 
See  «Mie ,  curé  de  Pitbiviers ,  après 
îroir  veillé  aux  études  du  jeune 
iionune,  l'envoya  chez  un  jjrocurtfur 
édùs  i'inlention  d  en  laire  un  avocat  ; 
Mb  Celvtou  »  fisHiit  fuete  «en, 
«I H  ftIUifc  ente  lui  pernettre  de  sui- 
vre un  penchant  impérieux  qui  le  dé- 
l<>iirnait  df  tonte  autre  oeouf>ation. 
Sutt  début  poétique  fut  tres-briiluQt  : 
eeftttei  UUFtfmkUeàjOmUard, 
imitée  de  Pope  et  publiée  en  17ô8. 
Vue  héroulf  sur  Arinide  et  Rfiotid, 

îbîifc  peu  de  temps  après,  eut  moins 
ur  {>uc<,^.  Ën  1768.  il  lit  jouer  une 

tkt  dfe  TÊléntaque,  et  en  1760  une 

!)nîrp  tm^iédio  inîitidée  CalUte,  imitée 
d'une  pièce  anglaise  de  Rowe.  Ces 
deux  ouvrages  prouvèrent  plus  de  ta- 
Imt  potir  M  «etvMleetion  f|iie  pour 
l'art  dramatique  ,  et  n'eurent  au  théâ- 
tre qn'uTi  <;ureè<  passager  î/vUiirur 
avait  peut-être  moins  de  dispositions 
tmore  ftoar  la  comédie ,  s'il  faut  en 
jit^  p»  tae  M^idÈtt  à  kt  moéàf 
p\erf  fir\  cinq  actes  et  en  vers  ,  qu'on 
trouve  dans  s^s  œuvres,  mais  qui  ne 
lut  pas  représentée.  Il  revint  de  prc- 
ifiNMe  eM  petite  pome  érotiqoes 
m  allégM^Miv  ^  eux  imitations  ou 
traductions  en  vers.  Il  versifia  It  Ttm- 
pu  de  Cmde,  de  Montesquieu»  et  les 


deux  premières  yttits  d'Yoïinf;.  Il  eut 
le  projet  d'en  faire  autant  pour  le  Té- 
Imaque;  mm  il  fut  probabteiueltt 
efirayé  de  la  difficulté  de  faire  des  vers 
||4us  narmonicux  et  plus  poétiques  ciuè 
la  prose  de  Fenclou.  Colardeau  rut 
élu  d  l'Académie  eu  1776,  en  rcmpla- 
eemeoi  de  Saut- Alcnui  ;  mats  U 
mourut  avant  le  jour  de  sa  réception, 
et  fut  remplacé  par  la  Harpe. 

Culasse  (Pascal),  compositeur  dfe 
musioue,  né  à  Paris ,  eu  iUoU,  fut  ré- 
lève de  luUi,  aux  o|)éras  duquel 
travailla ,  et  qui  le  bt  nommer ,  en 
1083,  l'un  des  quatre  maîtres  de  la  mu- 
sique de  la  chapelle  du  roi;  Louis  XIY, 
qui  aimait  assez  sa  musique ,  tjs  nom- 
ma, en  1696,  maître  de  musique  de 
sa  chambre.  On  doit  à  cet  artiste  des 
motets,  des  cantiques  et  des  cantates, 
composés  pour  la  chanibre  et  pour  la 
«hapelle  de  Louis  XIV;  dix  opérai  « 
qui  ont  tous  été  représentés  :  ie$ 
Soces  de  Th^tis  et  Pcléf ,  jouées  en 
Hisi),  eurent  un  çrand  succès;  cet 
opéra  contient  en  euet  plusieurs  mor- 
eeaus  ramarfMblee.  Caluie  est  nNnt 
à  VerseiUes  en  1700. 

Colaud-de-la-Salcette  (Jacques- 
Bernardin),  né  à  Grenoble,  en  IT;»?), 
devint  aide  de  camp  dujiaieral  Lik- 
awth  et  servit  A  Ternée  dltaUe.  Coa- 
traiot,  en  1799,  à  cauee  de^s  nais- 
sance, de  donner  sa  démission,  il  reprit 
plus  tard  son  rang,  fut  promu  au 
grade  de  général  de  ur^ade,  (It  la  pre- 
inièM  eanipagoe  d'itaue  «ous  Bona- 
parte, et  contribua  puissamment  à  la 
victoire  de  Castiglione.  Les  îles"  Io- 
niennes ay^t  été  abandonnées  à  la 
France  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
la  Msstte  fiit  nonuaé  commandant  de 
Zante.  Attaqué,  en  1798,  à  ^icopolis 
en  Albanie,  par  une  armée  tnrco-russe, 
iorte  de  onze  mille  liommes,  il  livra 
avec  sa  troope)  composée  seulement 
4e  ékiq  eeots  eombattants,  nue  ba- 
taille  que  Ton  compara  à  celle  des  Hier- 
mop\  !es.  et  tomba  avec  les  siens  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Arrivé  à  Cons- 
lentiœfle,  après  aveireonffert  lee  plot 
hOHribfai  traitements,  il  fut  condamné 
au  bagne,  d'où  il  ne  sortit  que  long- 
temps après.  De  retour  en  France,  il 
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lot  employé  dm  la  division  de  ruère, 

fit  les  campagnes  (rAlIrmnîinp,  rt  fut 
rhnrsp  du  rommandemr'nt  de  Home. 
^ot^mé,  en  lëlô,  commandant  de  la 
7'  division  militaire,  il  OMSa  ses  fon^- 
tUm»  aurès  la  bataille  de  Wateiiop,  et 
Técut  clepnis  dans  l.i  rptrnitp. 

CoLBEBT  f;imille  de).  —  Cette  fa- 
mille qui  i  au  dix-septième  siècle,  a 
donné  de  e!  ^andt  hommes  à  la 
ÏYanee,  desoenaeît,  iiii?ant  un  titre 
asspz  (îo  ileux,  d'une  maison  orî^î- 
naire  d'Érosse,  qui  s'était  ctalilie  ei\ 
Champagne  dans  le  treizième  siècle. 
Ceit  ce  que  prouverait  Tinscription 
du  tombeau  de  Bicliard  Golbert,  placé 
aux  Cordeliers  de  Rein»,  et  qui  était 
ainsi  coni^Hje  : 

Ci  fit  li  preux  (ti<  v.)lit>r  nirbard  Cnibrrt,  dit  li 
KtOQMoic,  Kif  {ici  iroii  ou  fuatrr  mat»  tfu'on  mt 
tatimit  ffe)  tîiKj.  Pr'u'x  pour  r.'im«-  <1«-  Il 

Au  miliPii  de  la  pierre,  rontmue 
Moréri,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détailt,  ait  graré  néeusson  dea  armea 
de  oe  chavalYer,  et  on  lit  aoteaoM  : 

Tti  K»r  r  s»f  jr  iii  ]c  {n  ■  i  i  i  m 
Kt  Reiiu*  m'a  doane  ir  toicib«>nii. 

Cependant,  jusqu'à  I^icoias  Colbert, 
marchand  drapier  suivant  les  uns,  seK- 

goeurdc  \'andièfes  suivant  les  autres, 

conseiller  d'État  et  père  du  grand  Col- 
hcrt,  atinin  membre  de  cette  fnmille 
ne  ût  parler  de  lui,  et  li  est  probable 

que  le  ministre  de  Louis  XIV,  devenu 
marquis  de  Seîgnelay,  ne  fut  p;)s  fâ- 
ché de  pouvoir  comfiter  U  r  l  r]|^- 
cossois  an  nombre  de  ses  aiu  ètres,  au 
moyen  d'une  généalogie  fabriquée  par 
Méôage.  Cest  un  sacriflee  quil  fltaoK 
préjugés  de  son  temps,  et  qu  on  ne  doit 
peut-être  pas  lui  reprocber  trop  amè- 
rement. 

CoLBBBT  (Jean-Baptiste),  marouU 
dsSêignelay,  ministre  secrétaire  d'É- 
tat et  rontr^îpur  céner.il  des  linanoes, 
naquit  a  Reims,  le  29  aoiU  16IU;  son 

oDcie,  secrétaire  du  roi,  le  plaça  elles    ,  —  

Masrranni  et  Genami ,  baaqutere  du   m  féduite  à  83.  La  véritable 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre,  appré-    la  grandeur  du  rè^e  de  Louis 
ciant  sps  talpnts,  I-ii  eoufîa  le  soin  de   eat  dans  oette  iM&a  adfliaiitniKtf 
ses  affairps.  Près  de  mourir,  il  le  choi- 
sit pouréire  un  de  ses  exécuteurs  tes-      (•)  Voyi*!  rcxp<?lieiir  anifie  pwl>i^«  • 
taneoMtrei.  OnMt  ooiupiac  an  nom-  Coihert ,  par  m.  rc^ummI  ,  dau  fAtcpl 
kre  des  serviees  rendus  par  le  aardinal  fédjemomtlk. 


à  la  Flranoai  oM  d'avoir  désiçnéOd* 

bert  pour  son  snceesseur.  Il  le  rerom- 
manda  comme  un  homme  d  une  ;>ppli- 
cation  infaligable,  d'unetideliUàtouk 
épranve,  et  d*mie  eapaeitéaBprriaiie 
dons  les  affaires.  «  Sire,  ditil  i 
«  Lom"'î  \IV,  quelques  jotirs  avaiiid»^ 
«  mourir,  je  \<>i)s  dois  tout;  mais  je 
«  crois  m'acquiiler  eu  quelque  sorte 
«  aveo  Votre  Majesté,  en  laidiaaart 
«  Golbert.  » 

T,r»"!?«?  XTV  apprécia  bientôt  1,m> 
leur  de  rhonmie  qui  lui  était  aubi  re- 
commandé; et,  (juclaues  mois  awa 
Fbuquet  ayant  été  disgracié,  Giitrt 
devint  contrôleur  général  des  finanrf?. 
B!eî)t(5t  après,  on  lui  confia  les  minis- 
tères de  ia  marine  et  de  la  màvm  du 
roi,  et,  à  part  la  direction  de  Is  mma; 
il  se  trouva  investi  de  i'administraM 
entière  de  la  France  ;  en  eff»  t,  le  ffn- 
trôleur  gênerai   des    linaiies  «t.i^ 
chargé,  non-seulement  de  la  pefct^t 
tion  des  impdts  al  des  payeiMits, 
«  mais  aneore  de  tout  ce  qui  peut  in- 
fluer sur  le  revenu  de  rf>t:ït.  i.'  C'i' 
tion  des  diverses  sortes  d  iiiiK'^ ''i  «^c 
leur  taux,  la  direction  des  sour>'^  <k| 
fidieaso  nmqiseileB  ils  s'slinKStnlv 
c'est-à-dire  les  «neouragemefitsrtb 
rèulemeuts  cotirernant  l'acrini'vjrf 
les  arts  n>ecamques,  le  commercé',  -"'i 
un  mot  le  bien-etre  général  du  ^^s%  ' 
OoHieri  fat  toujours  à  la  hauteur  de 
oea  importantes  fonctions,  et  il 
petit  nofobrp  des  ministres  (ioi  i 
non»  est  resté  populaire.  La  scW*- 
leuse  administralioa  de  FouqulIrtSl 
mis  les  finsooBB  dans  or  éialdépkrti 
ble  ;  le  revenu  total  de  PÉtat,  au  n 
ment  on  il  quitta  la  direeiion  li- 
fdires,  était  de  8a  millions  htétmoV, 
la  dette  en  absorbait  62;  le 
flsent  ne  pouvait  dono,'  an  reali^.  dis- 
poser que  d'un  revenu  de  37  mil'  «"^i' 
rors(pie  Colhert  tnoiirut,  le  revenu >r 
levait  a  10i>  auUioiis,  et  la  dette  av» 
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desiioaoces,  qui  seule  pouvait  lui  per-  faire  du  peuple  frao^is  un  peuple  ex- 

Mitre  #eiiti«|ireiidredemiide8d^  clusivement  cultivateur,  et  le  forcer 

met  de  ùift  fine  aux  oepenses  né-  dVx porter  les  produite  de  son  sol  pour 

rpssilées  par  ses  entreprises.  Si  le  mi-  acheter  ceux  aes  tnnriiif.icturps  étran- 

r' tre  s'opposa  autant  qu'il  le  put  aux  gères?  ^on  sans  doute.  Richelieu  avait 

[jrunts,  c'est  ((ue,  connaissant  la  donné  à  la  France  uue  iiDportance  po- 

iflMNi  du  roîpour  les  dépenses,  tt  m  litîoue  trop  grande  pour  que  ce  pavs 

oolnt  pas  lui  fournir  une  ressource  restât  trimitaire  des  autres,  à  (juehjûe 

d.^ncfrense,  dont  il  le  savait  trop  dis-  titre  que  ce  fdt.  «  Nourrir  riinluî^lrie 

Pom:  a  abuser.  Ou  lui  a  reproche  de  avec  l'agriculture,  faire  i^cruier  par- 

QdToir  pas  connu  ritnporLance  du  tout  la  population  agricole,  souuiellrb^ 

crédit;  rest  une  erreur  grossière^  et  II  en  un  mot  la  terre  a  la  manufacture, 

suffit,  pour  la  réfuter,  de  citer  les  pa-  afln  de  les  faire  prospérer  plus  tara 

rolrs  au*//  adressa,  en  1672,  au  prési-  concurremment,  et  l'une  par  Pautre, 

dent  de  Lamoignon,  d'après  les  avis  telle  fut  la  grande  politique  de  Col- 

duquel  on  venait  de  se  décider  malgré  bert  pour  raccroissemeot  de  la  popu- 

ftn,  à  recourir  à  un  emprunt.  «  Voua  lation ,  et  par  conséquent  de  la  splen- 

«triomphez,  dit-il,  mais  croyez-vous  deur  de  notre  nohic  pays  (*).  • 

•  avoir  fait  l'action  d'un  hoiuiue  de  Lorsque  Colbert  devint  ministre,  la 
t  bien  ?  Croyez-vous  que  je  ne  susse  France  ne  possédait  que  des  manutac- 
t  pas  comme  vous  qu*on  pouvait  trou-  tures  dont  les  produits  lissiers  suf- 

•  ver  de  rargant   empronter  ?  MtS»  lisaient  à  peine  aux  premiers  besoins 
connnîssez-vouscomme moi rhonirne  de  ses  habitants;  la  draperie  line  était 

•  3'jquel  nous  avons  affaire,  sa  p  is  ion  fabriquée  en  Espagne  cl  en  Hollande, 
«pour  la  représentation,  pour  les  les  belles  soieries  en  Italie;  les  toiles 
«  eraodM  eatrâpriaes,  mut  tout  genre  et  les  dentelles  en  Hollande  et  en  Bel* 

•  de  dépenses?  Toilà  donc  ta  carrière  çique,  etc.  ;  il  voulut  que  Pindustriê 

•  ouverte  aux  emprunts,  et  par  consé-  française  rivalisât  de  tous  points  avec 
«  quent  à  des  dépenses  et  a  des  im-  rfndtistrie  étrangère,  et  appela  des 

•  p6u  illimités  i  Vous  en  repoudrez  a  autres  pavs  les  manufacturiers  les  plus 
«  tt  nation  et  à  la  postérité.  »  habiles,  van  Robais  pour  le  draperie 

Golbert  a  été  surtout,  de  la  part  des  fine,  Hindret  pour  la  bonneterie,  etc. 

rconomistps  d  i  tlix-huilienie  siècle,  Leurs  élèves  répandirent  leurs  procé- 

fVh  Pi  d'attaqiK  ^  tres-vives,  pour  ses  dés,  et,  si\  ans  après,  42,000 métiers 

icgieuieots  sur  1  agriculture,  l'indus-  fabriquaient  en  France  de  beaux  draps; 

M  et  le  eommeree.  Mais  avant  lui  la  et  nos  dentelles,  nos  soieries,  nos  ipa- 

France  n'avait  ni  commerce  ni  indus-  ces,  notre  bonneterie,  nos  armes  b!an- 

trif:  Sullv  avait  pour  ainsi  dire  tout  ches,  nos  toiles  égalaient  les  mêmes 

sacritie  a  Vagriculture,  qu'il  avait  ex-  produits  fabriqués  à  l'étranger;  plu- 

dusivement  encouragée.  Colbert  vou-  sieurs  manufàctores  rovales  fbrent 

lut  compléter  Vwaifn  du  ministre  de  créées  [)our  servir  de  modèle  à  l'indus- 

n  nri  IV',  et  comme  tout  était  à  faire,  trie  privée  :  «  L'industrir,  justement 

u  lut  comme  lui  exclusif,  et  encoura-  orgueilleuse  de  ses  succès,  craignit 

Sea  l'industrie  au  détriment  peut-être  bientôt  ou'oii  n'aiteràt  les  bonnes  iiie- 

e  ragrkulture.  Sully  avait  enndsoii,  Ihodes  ae  ftbrication  dont  on  venait 

•ans  dOQte,  de  donner  tons  ses  soins  de  Tenrichir  ;  elle  crut  être  arrivée  à 

au  développement  des  arts  rigricoles  :  la  perfection;  elle  voulut  rendre  les 

ic  pays  subissait  la  conséquence  des  procèdes  invariables  en  faisant  partout 

kMiguês  guerres  civiles  qui  l'avaient  le  même  mode  de  fabrication  ;  de  tou- 

Hisaiiftlsmé ;  la  plus  grande  pMrtiedtt  les  parts,  les  manufactures  sollidiè- 

i^A  était  inculte  :  il  lallait  avant  tout  lent  des  règlementt,  et  Golbert  soqa- 

le  rendre  capable  de  nourrir  ses  habi-  crivîtà leurs  VfBUI. 
♦TnT«:  Mais  ce  résultat  obtenu,  faHait- 

u  l  uiitixiuer  a  jamais  le  même  système,       OArtide  Cmmut,  parlLlcgmané. 
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«  Ces  règlements  ne  sont,  à  la  vérité, 
que  la  flescriptinn  exnrte  des  meîlintrs 
procédés  de  l.ibrication ;  et,  sous  ce 
rapport ,  ils  foraient  des  instructiouà 
tres-utlles;  mais  ces  règlements  éuieh| 
e.vctusifs,  Partiste  ne  pouvait  pas  s'en 
(^rnrtor,  In  stricte  exécution  fn  étriit 
commandée,  et  leÀ  inspecteurs  bri- 
saient les  métiers,  brûlaient  les  étofTes, 
prononçaient  des  amendes  toutes  les 
fois  qu'on  se  permcltnit  quelques 
(  ll:u^en)ent^  dans  ies  mcthodes  pre&- 
criles  (*).  » 

U  fallait  h\m  enseigner  aux  artisans 
les  procédés  que  Timpuls ion  nouvelle 

cJoniKV  .'ui  rniiimcrre  et  a  l'industrie 
avait  lait  iii\rnltT;  et  pour  q!ie  ces 
proctxiés  triomphassent  des  ureju^cs 
d*ttne  ayeugle  routine,  il  fiillalt  leur 
donner  l'autorité  de  règlements  éma- 
nés de  l'autorité  supérieur*'.  'Mais  (lol- 
bert  n'avait  p  is  la  [iréîeuUou  de  l.iire 
de  CCS  rc^Icineiits  un  code  qu'on  ne 
pût  jamais  modîGer;  et  si  llndusiric 
fut  enchaînée  pendant  plus  d'un  siè- 
cle, dans  de-s  liens  qui  ne  furent  rom- 
pus qu'en  1789, cen  est  pas  à  l'homme 
du  progrès  qu'il  faut  s'en  prendre, 

fais  bien  k  ses  inhabiles  suoœsseursi 
ce  gouvernement  qui,  stationnaire 
par  svstènie,  et  repoussant  toutes  les 
améliorations,  quel  ou  en  lut  l  objet  et 
de  quelaue  part  qu'elles  vinssent»  da> 
Tait  eimo  tomber  suus  les  coups  d*tm 
jieuple  justement  irrité. 

Coliiert  ne  iH^j;ligea  cependant  (loiut 
Tagricuituce  ;  la  réduction  des  tadles, 

SU  frappaient  surtout  les  petits  cul- 
vateurs,  et  une  plus  juste  repartition 
de  cet  impôt,  la  réduction  des  gabel- 
les, la  rr«Mtu)U  de  nombreuses  routes, 
JcntreUcn  a&^ure  de  toutes  celles  qui 
«istaient,  la  coDstmctioadu  eanal  da 
Xangiifldoc,  étaient  des  encourage 
ments,  indirects  il  est  vrai,  mais  cer- 
tainement etïicaces  :  «  enfin,  eu  eU ri- 
dant, cou^me  il  le  ût,  la  uiariue,  la 
liédie,  k  commue^  les  ooloniest  les 
arts  et  les  noanufactiireSi  il  présenta  à 
k»  terre  de  nouveaux  hommes  à  nour- 
£k«  et  par  OQiVi^u^  aux  iabuureuis 

(*)  Cbaptal ,  tindêUtrU  francam  , 
t.ai|»a49. 


de  nouveaux  profits  à  prondrc  sur  k 
lieu  même  de  leurs  reroltts  -  Quf 
Ton  cebse  donc  4e  reprocher  à  Colttetl 
d'avoir  prohibé  l'exportation  des  bléi; 
cette  prohibition,  en  diminuant  le  prix 
des  subsistaures,  favorisa  ratYroi  s-^- 
nient  de  la  pofnîlalion.  Au  lien  de'i  u- 
bommaleurs  etran^iers,  il  donna  a  l'j- 
griculturedesconsommaleQrsfrançaii; 
die  ny  perdit  Hen  et  la  ftmtjti^ 
en  puissance. 

11  y  aurait  deja,  dms  If?  m\'m 


les  elTorts  de  Riclielicu  pour  donnrri 
la  Fr.iucc  une  marine  redoutabit.  Ij 
peu  d  années,  elle  eut  luo  >âiàj>i.iai, 
et  les  rôles  de  Tinseription  mariUae 
préseutct  eut  les  iioius  de  f>0,MO  i  • 
telots.  Il  créa  Brest,  Toulon.  Ho  lie- 
tort;  acheta  Duriker!|ue;  cuinnuooi 
Cherbourg  i  et  liant  l'iuJu^Uit^, 
commerce  et  la  marine  dans  uo  avcsir 
commun,  il  fonda  toutes  nos  colonies 
pour  assurer  des  déliouchés  à  î'i- 
trie  et  au  cojnmerc<',  et  uu  etuiiiui  4 
la  marine  eu  tem^u»  de  paii. 

«  Comprenant  enfin,  que  1  opu- 
lence ne  sufUt  pas  pour  coflstitutf 
la  vru"»'  richesse  des  natioos .  il  ^P* 
pliqua  luus  ^es  soins  a  vivifier 
trance  la  culture  des  lettres,  deiso» 
ces  et  des  beaui-arta.  Bicbeliru  aiart 
aperçu  avant  lui  la  secrète  puissance 
de  notre  langue,  et  deviu.nil  l'aso'»* 
dant  que  la  nation  française  uouvjil 
prendre  par  là  sur  les  autres,  il  iw^i 
créé  1* Académie  avec  niisstoo  d'amé- 
liorer ce  bel  idiome,  destine,  il^r^  ^ 
|X)liti(jut:,  a  devenir  l'idiuine soiAcf^»û 
du  uivnde  civilise;  niarchanl  iUf  .'^ 

traces  de  OS  liardi  gèiie,  CûQicl«b<^ 
i|ue  peu  lettré      ne  tcaita  pu  w 

n  ReytuMd,  IftM. 

(••)  Il  émil  déjà  nîin»li*,lor§qB'«î  infi' 
le  latin;  ce  fut  .Tt-an  r.alloi'; ,  aW»*- •^'"''^  ^ 
Martin  de  Corm  cl  touda(«ur  du  M<» 
éHHNUUs  qui  i«l  €iuei|Mitfib'^ 
U  M  Coma  oepeodaal  k  biiia^if  !^ 
^Im  belle  pcuf-î^trr  qu  riTinin  partiwl»*'^ 
tfMU(^  pof»iHi«e.  lit»  loauuicriu  qui 


d«Mk  Miteàla|>iUialbèvieiittiK<H^ 
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riPMiie  avec  moins  d'estime  et  d'atten- 
tion ,  et  1*0D  sait  à  quel  buM  degré 
raelNflé  et  de  splendnr  im  eMoit- 

^meots  tarent  l'élever.  Non  content 
flf  ce  <:eu!  fovpr  de  lumières,  il  v  -lâ- 
joi^nit  rAcadrmip  des  irwîcripîioiis  et 
belies-lettres  et  l' Académie  de^  scien- 
ces. GnM,  rimpuIflOD  écaaéê  fu 
Bichelieii  m  poufatt  pu  étw  plae 

iiement  rontinîipf\  ot  l'on  serait  e»n- 
i  .trrns>;i'  do  derîiicr  laquelle  de  ces  trois 
iioiiles  rotnpagnies,  cliargée,  l'une  du 
l^erfecttonnement  deU  langue,  l'autre 
M  rétode  49  PMeloiffe  il  4n  peite- 
tfonnement  du  ityle»  la  troisième  de 
rohvrr^  fîif>n  <\p  h  nntnre  et  de  la  de- 
irmwrtf  de  k«  s  I'm  v  mérite  d'être 
piac^ee  la  première  » 

Colbeitcréi  es  outre  PofceerwÉWfi, 
e  jnêkk  des  plantes,  racadëoâeée 
i»**inture,  l'aradeniie  d'nrt'lîitpcture , 
V*role  de  Franeea  Rome;  il  au^meuta 
a  tHbliothèq[ue  royale  et  le  cabinet  des 
iiedaiUes;  il  encouragea  les  artistes, 
mmâg  et  lee  littérateu»  firancaii 
rt  anagitt       Il  «ttlni  laahDMtf 

b  formait  nyoïirdliai  l'une  des  plus  pré- 
i*        ridwtiei.  Tojts  BibuothA^vu, 

.  II .  p.  Sr;. 
(*)  Rcynaud»  ibid. 

;  Le  wcteinr  ne  paNvain  |1m  sum 

lérét  II  liste  de  ce*  eÉCOefagcient»  donnii 

i.irCoIhert  aux  llif»  rafeiirs  ;  rcttf  li<;f»\  rédi- 
»  (>  l»»r  Cha(>elaiu,e»t  fort  rare,  et  l(^apprè> 
iiiLiouft  eu  loot  curiemes;  elk  e&t  ét  xOdl. 

m  wÊmtt  d»  tt  etmtkw,  wihdm  acdiMira 

du  roi  ,  «icdknt  homme  pour  la  pbvti- 
'|ii>-  rt  |><)ur  la  cannai<t^aiic«-  df»  pa»«ions 
'■i  riv^  dont  il  n  fïiit  divrfs  OÊ^ttifti 

fart  mtimé»,  «if  p*M>MHt  d».  «  MOO  i. 

i«  «iMT  CÎMIIft  lrqo«t,  MBftVMHWlMMMi 

fl'jiicijn''  3  itr*'  îjii-ii.-  c(ii<  sa  m  iti-rti'  llr. 

r*t   admirable  jmur  jugrr  de  toute»  les 

prodocliont  df>  IVsprit,  luM  pnaion  de.  i$4M 
lA  Mrur  U  C/tn,  cgicallMl  poète  fraiiçai».  ioo 
iti  »îriir  /»i>rr»  Com*ilU,  premier  poél* 

lir.^ina^  i'|ii<  'lu  inoiidr   )4M 

m  êimr  Ùttmmt*»  te  plu  fiadite  •titciii', 

.lit  j  nnai*  «'tr   -  XSOO 

a  ««rur  Mtnagt,  rict'Ucnt  potir  la  rritiqae 

df»  pièce»     Mt» 

«  «MRM  «bbé  4r  iW%  fui  4wti  ri»*t4MM 

n  Vatfn  |Mir  tt  H^f »nt  '.  tooe 

.1*  airur  Curnetii'e  It  jfUM,  Itou  jiat'io  fran- 

fai»  rt  araioali^uc.   - .  lOOO 

a  atrur  Moiiir%  wàlUutpoita  Cimii^aMm  lOOO 

,9  Êimur  WtÊumttta  " 


lee  plus  habiles  de  toute  1  Lurope,  et 
■Hira  aioii  à  la  France  cette  prépoa* 
défanee  flMnlo  qu'elle  exen^  anr  t» 
tes  les  nations  au  dix-huitième  siède, 
et  qui  stirréort  «iiit  vietaitet  ée 
Louis  XIV. 

iSou  content  de  rendre  ainsi  rKurope 
Ttiisle  de  la  FhMte,  H  ^ut  Inm  de 
Parie  im  chef-lieu  digne  de  la  oonvelle 
puissance  de  sa  patrie.  Il  ronstnii^it 
ou  acheva  une  foule  de  monuments, 
les  quais  y  les  boulevards,  le  Louvre, 
les  Tuileries. 

Il  exerça  mÊa*wat  tatÂ  le  grand 
règne  une  heureuse  iniaailce.  U  lut^ 
constamment  contre  la  manie  helti- 
queiise  de  Louvois;  ce  tut  lui  qui  do 
cida  Louis  XIV  à  signer  la  paik  ùe  ^'f 
«igwu  Hait,  CD  ItlOf  le  cmédlt  de 
Louvois  refliportn,  et  le  roi»  lltifué  de 
l'opposition  continuelle  que  son  grand 
ministre  apportait  a  ses  l'aiitaisies, 
méconnut  ses  services  et  ne  craignit 
point  de  l'outrager  devant  son  coUèj^ucu 
Ctolbaitt  nMiade  de  la  pierre  et  osé  j»ar 
le  travail,  fut  atterré  de  tant  d'ii^uitlCOt 
ii  ae  «it  a»  lit  at  ne  «a  jrabf^  plus. 

Au  p«Te  ff  Coinirf,  habile  pour  lliittoli^.  i5d9 
itu  !.i«'»ir  Muet,  A«  Carn,  ffrand  prrîon- 

nagp,  qoi  a  induit  Orif  èao.   iftoo 

Ah  aicor  CkvfmtUm,  ftHrn  «i  nwilir 

/rapçai»  «   uoo 

A«  «iaiir  iMbê  p«l(»•lor•f«w0M- 
ç»î•   i»oo 

Au  kirur^i»rA/ère,  lavant  i-s  l«!t:rt  i»  Umiij.iiiu  »,  looo 
Au  si«'ur  Dautricr,  idriti   3000 

j|a  «etir  Ogitr,  cofMomiii4  dao»  la  iMola« 

Au  *ir»ir  yaf/irr,  profrssnnt  fiarraitemmt 

la  langiu-  ir.ifjt   6oo 

A  l'abbr*  /f  y»rer,  savant  rs  b4>llf4-Irltr«a*  TCM 

A««ioaff|«X«6««iiMfwlMWtepwrrkiiloiiift  nm 

toîre   I  -  Ml 

Au  ^irur  rfu  Pfrntr,  |»or1c  Lititi  .<  8o4> 

Au  kiedr  fiéAitr,  poéle  franfaia  et  tttl»i»  ti» 
Atu  aimra  d*  FtUoit  Cr^c*  ,  qui  reiivwH 

I'bî»tT)«r^  m  latin   a4<X* 

An  '■ii'ir  M'in  i,  pii.ic  l.itin  •».•.  ^»<» 

Au  Meur  Uatint,  po«t«  françait.  .....»#•« 

Aa  aieur  abbddr  Bwtne/t,  cv/memmàéaa» 

l.l  lllP<dogir    n<iMti\r    ■■(•nl.islirjfir  ,  r!,in< 

l'histuirp,  Ir»  lettre*  huinaïur»,  ot  le»  luii- 

fom  oricntilaa.  

Aa  «tavr  Ci«j|4tM»  la  yta«  gond  pooe 
fran^lt  qui  ait  jatnaïl  M,  «t  du  iitu» 

.    'II- i-tTi.-iii .  .         ...  ;  

Au  tifur  at>>><-  Cumigur,  pti«ie,  orataur  et 

aavant  en  tbrolo^ir   kSoo 

Aa  iietir  Perrault,  babile  «H  pttÙe  et  m 
"*    ^    "  "  ......  *5oo 
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On  dit  que  le  roi  alla  !•  fOir  al  répan 

ainsi  sa  faute;  d'autres,  au  contrnirr, 
disent  que  Colbert  refusa  de  recevoir 
une  lettre  de  Louis  XIV,  eo  disant  : 
«  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  du 
«  roif  qu'au  moins  à  présent  il  me  laiaae 
«  trnnquille.  Si  j'avais  fait  pour  Dieu 
«  ce  que  j'ai  lait  pour  cet  homme,  je 
«  serais  sauvé  dix  fois  et  je  ne  sais  ce 
«  qoa  je  vais  devenir.  »  Boordalotie 
rassiata  dans  ses  derniers  moments; 
il  mourut  le  6  septembre  t68:î.  à  lage 
de  G4  im^i.  Avec  lui  finit  la  série  de  nos 
grands  ministres  (Sully,  Eiciielieu, 
HnariD,  GoHwrt)  ;  la  tnditioii  fran* 
^ise  éuit  désonnais  sans  repréaen- 
tants,  et  la  nK»aielrie  penchait  vm 

son  (ieclin. 

Charles  CoLBEfiT,  marquis  de  Crois- 
sv ,  frère  du  ffrand  Cotbeft ,  Mf^mi  à 
nriaen  Itt20  f  it  premier  président 
an  [Kirlementde  INIeù  et  ambassadeur, 
et  mourut  ministre  d'f^tat  en  1696.  Il 
avait  ete  1  un  des  négociateurs  de  lu 

S il  de  niniègae  et  de  osUe  d*Aii4a* 
apelle. 

Jrnn-I}aptiste  Coî.BERT ,  Diarqnlf? 
de  Seiiiiielay,  (ils  du  ministre ,  naquit 
à  Paris  eu  iOôl,  et  se  forma  au\  af- 
ftiras  sous  la  direction  de  son  père, 
qui  obtint  pour  lui  la  sur\'ivanoe  du 
ministère  de  la  marine.  Il  pommenra, 
en  1976,  a  diriger  ce  département,  et 
acheva  d'élever  la  marine  française  à 
ce  liaut  degré  de  puissance  qu*àle  at- 
teignit sous  Loois  XIV.  U  mourut  en 

im. 

Jacquet  -  Nicolas  Colu£bt  ,  son 
frère,  né  à  Paris  en  1664 ,  mort  dans 
cette  ville  rn  1707 ,  fut  archevêque  de 

Rouen,  membre  de  l'Académie  fran- 
çiise  depuis  1678,  et  l'un  des  fonda- 
teurs  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  bdIeS'Iettres* 

Jean-Ilaptiste  Colbebt  ,  marqois 
de  Torcy,  fils  du  marquis  de  Croissy, 
naquit  en  X^^ui.  II  fut  nomme  secré- 
taire d'Etat  au  département  des  affai- 
res étranfières  en  1689 ,  surintendant 
çéncral  des  postes  en  lOOS,  et  con- 
seiller ,111  ronseil  de  récence  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV  ,  à  la  mort 
de  Louis  XIV.  Ses  ambassades  en  Por- 
tugal, sa  VmmÊÊk  tl  en  Anglalawn 
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Pont  placé  au  nmg  des  ploihMf  si* 

gociateurs.  Il  mourut  à  Paris  en  174^ 
On  a  publié,  en  ITôr».  se«  VnmÀm 
pour  servir  a  l'histoire  des  ntpcia- 
Uons  y  depuis  le  traUé  de  Aytwkk 
jusqu*à  la  paim  ^Uirttki,  S  vd. 
in- 12.  divisés  en  quatre  parties.  Lt 
première  est  consacrée  aux  neiii  nv 
tions  pour  la  succession  d' Espagne;  la 
aaaonde  aux  négociations  avec  b  Hil- 
lande;  la  troisième  aux  négeeiitiaH 
avec  l'Angleterre,  et  la  quatrième  aui 
négociations  pour  la  paix  d'Utreiit. 
Ces  Mémoires  sont  de  U  plus  haute 

importaBoe  pour  l'hiMairs  dt  «Mi 
époiHie_ 

Edouard'  Charles  -  f  'klorhi  Col- 
bebt ,  descendant  du  marquis  de 
Croissy,  naquit  en  17ââ.  11  entra 
bonne  heure  dans  la  marine,  pr>t  part 
k  la  imarre  d'Amérique,  et  y  la 
décoration  de  l'ordre  de  Cinnnnilii!' 
I)  émigra  ensuite,  servit  a  larmeetle 
Conde  ,  puis  se  rendit  en  AogleUne 
et  ae  tm  va  ft  r aAira  de  ÛaAra.  Il 
passa  ensuite  dons  la  Vendée,  où  ild^ 
vint  aide  de  c.unp  de  Stofllet.  l'jfiC'fn 
garde-chasse  de  son  frère,  le  comte 
Colbert  de  Maulevrier.  A  la  nioftdt 
cet  homme,  il  paasa  en  Amérique,  d 
revint  en  France  vers  la  fin  du  cousu 
lat.  Tant  que  dfira  l*empire,  il  vrcui 
éloigne  des  affaires  ;  mais  à  la  prfo»»e/« 
r^tauration  ,  il  fut  nommé  eapitiiie  : 
des  gardée  du  pavillon.  Élu  députe  du  i 
dé()artement  d'Eure-el-Loire,  a  la  if- 
cnrifjp  restauriJtiorî  ,  il  vota  conslam- 
meut  ave<',  la  majorité  de  la  chambré 
de  1815,  et  fut  l'^un  des  députés  ro)> 
listes  les  plus  ardents  ;  auiM  obtint  l 
en  18IG,  le  ^nide  de  OonHo-SBiiiai* Ù 
mourut  en  të20. 

Edouard  -  Piètre  -  DafM  ^  ' 
UBftT,  né  i  Paris  en  1774,  s'eo^ 
en  Vm^  imnnnu  simple  soldat,  et  ser- 
vit successivement  dans  la  Vendée,» 
Espagne  et  en  Egypte.  Rentré  eu 
France  après  la  capitulation  d'Aleuo^ 
drie,  H  rat  nommé  aide  de  f«ap  * 

Junot ,  et  fut  fait  chef  dV>r3droa 
sur  lecliampde  bataille  d'Austeriilz- 
Il  combattit  a  léna  ,  a  Pulstuck ,  lui 
nomn)é  colonel  du  7^  de  husanU«| 

la Boilo  de  «as  «Btiooi  tanglisMi  ^ 
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une  part  i^lorieuse  à  celles  d'Ey- 
et  de  Fnediand.  Créé  baron  en 
1808,  il  fbt  fait  général  de  brigade  le 

9  m.irs  1809.  Pendant  In  campagne  de 
il  se  distingua  a  la  bataille  de 
Koab  et  à  celle  de  Wa&ram,  où  il  fut 
itteiiit  de  tfoii  coups  de  fea.  Attaché 
à  la  farde  impériale  en  1811  «  il  con- 
ff  i  t  la  brifîade  de  lanciers  en  Russie, 
V  ll^  les  ordres  du  dur  d'Istrie.  Il  prit 
pjrL  a  tout^  les  affaires  de  celte  cam- 
pagne, leeouiril  de  gloire  k  B«iit- 
z  et  fut  fait  généRU  dedifision  en 
1813.  V  ronibattit  avec  courage  à 
jVonimîrail ,  à  Champ-Auhert,  à  Nan- 
tis, et  ne  déposa  les  armes  qu  a  la 
paix.  U  la  reprit  en  1816,  fut  Metfé 
à  Waterloo ,  et  suivit  Tarmée  derrière 
'  '  î  '  rp.  Retiré  dans  ses  fo vers,  aprf's 
i  l  dissolution  de  cette  armée,  ce  brave 
et  honorable  général  eut  Thonoeur 
^Hn  periécBlé  et  eiilé  pur  la  les* 
tau  ration. 

iufjiisff  Marie-François  Colbert, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1777, 
s*fnrôla  comme  simple  toldat  en  1793, 
et  devint,  en  Tan  iy,  aide  de  camp  du 
général  rnuohv.  Il  stiivit  ,  dans  la 
même  qualité,  le  génrral  Murât  en 
Italie  et  en  £f$j'pte ,  où  il  devint  chef 
#eMadmit  ^  nt  grièvement  Messé 

nu  siégn  de  SainMean  d'Acre,  il  se 
distinguo  ensuite  h  la  bataille  de  Ma- 
r<ncro.  et  fut  nommé,  immediaterjient 
4pres,  colonel  du  10*^  de  clmscurs  à 
cnetal.  Devenu  général  de  brigadé 
durant  la  campagne  de  1805 ,  il  fut 
rlmrgé  par  Napoléon  de  porter  h  l'em- 
pereur Alexandre  l'ultimatum  de  la 
pâli  d  Austerlilz;  Tannée  suivante ,  il 
prit  one  part  active  à  la  bataille  d*Iéna, 
et  fut  cite  avec  éloge  dans  If  Inllrtin 
•1^  h  grande  armée.  En  1808,  il  lit 
partie  de  l'expédition  d'Espagne,  mit 
plusieurs  fois  en  déroute  l'armée  de 
Castanea«  et  fut  tué  le  8  janvier  180&, 
presd'Astorga.  Il  était  du  nombre  des 
pr^rnux  auxquels  le  gouvrrneniont 
impérial  avait  décerne  une  des  statues 
uui  devaient  être  placées  sur  le  pont 
de  k  Oweerda. 

Col  B'AHr.ENTEnA.  —  Le  21  octo- 
bre 1795,  le  général  Vaubois,  com- 
mandant la  droit«  d«  l'armée  des  Al- 


pes, disposa  une  attaque  contre  les 
postes  avancés  des  Piemontais,  dans 
h  vallée  de  la  Stora.  Quoique  forte- 
ment retranché  et  £;ardé  par  deux  ré- 
giments suissf^s,  le  col  d'Arjzentera  fut 
force  et  emporté  u  la  baïonnette.  L'en- 
nemi s'étant  rallié  dans  le  village ,  es* 
sap  en  vain  de  ê*f  soutenir,  et  li  lei 
neiges  et  les  places  n'eussent  retardé 
les  détachements  français  dt^  droite  et 
de  gauche,  tous  Jes  Piemontais  oui  se 
trod  vaioità  AinaniBfa  emeant  élèûrita 
prisonniers. 
Col  db  Bahos  (oonbatda.)  Yoym 

Banos. 

Col  dk  la  Choix  (combat  du). — 
Le  général  Moulin ,  gai  dirigeait  lei 
opérations  de  TaniiM  des  Alpes  en 
ral).seneedeKe!lermann,fut  attaqué  le 
23  septembre  1795  par  les  Piémonlais 
Trois  cents  d'entre  eu.\  se  portèrent 
contre  ses  avant-postes ,  placés  au  eol 
de  la  Croix,  et  les  forcfïrent  de  se  re- 
plier sur  la  Montai.  ,  le  général 
Pouget  repoussa  l'ennemi ,  qui ,  peu 
de  jours  après,  fut  encore  battu  h  Mal- 
chaussée  par  Tadjudant  général  Cham- 
bnud,  et  le  14  octobre  à  la  Novalaise, 
par  les  généraux  Lacombe,  Foumier 
et  Pouget. 

Col  db  1.4  IIadbutiib  (  combat 
du).  —  Lea  Piéniontaia  tentèi^^nt ^  en 

1 793  ,  de  repousser  les  attaques  tou- 
jours heureuses  des  Français  sur  les 
montagnes  de  la  Savoie.  îl  leur  im- 
portait du  reite  beaucoup  de  soutenir 
les  Lyonnais,  assiégés  par  les  troupes 
de  la  Convention.  INInis  leurs  ^nreès 
furent  de  peu  de  durée.  Il  sutlit  au 
général  Kellerniann  de  paraître  pour 
vainere.  Le  général  Ledojwn,  qui  ser- 
vait sous  SCS  ordres,  repotissa  d'a- 
bord, le  10  septembre,  tous  les  pos- 
tes avances  des  Savoisiens ,  pour  les 
empédber  d^augmenter  leurs  forées 
dans  la  Tarentaise  et  le  Faataigny, 
points  sur  lesquels  Kellermann  se 
proposait  de  diriger  ses  principaux 
efforts.  Après  avoir  fait  gagner 
Â  ses  troupes  les  sommités  lea  plus 
élevées  des  Alpes,  celui-ci  com- 
manda, le  20  septembre,  à  un  batail- 
lon de  quatre  cents  hommes  de  s*a- 
vaucer  directement  vers  l'importante 
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position  du  cot  de  la  IMadelPine,  t<ui- 
diii  qu'uue  aulre  colonuu  de  pareille 
fbrct,  «eoçiDclant  cette  attaque,  biittait 
Im  Piémoatais ,  (  t  les  obligeait  de  se 
retirer  sur  Uoutitr  avec  uoe  perte 

cori^iderabîe. 

,  Col  L)b  TfiNDE.  — Cette  entrée  du 
Piéiiofit  fut  enlevée ,  le  8  mai  1794, 

ur  les  brigades  de  Masséna  et  de 

AÎMcqiiart ,  (jui  contiimnient  avec  suc- 
ces  leur  tuouvenieiit  ottcnsif.  Au  mois 
d'août  de  Tannée  suivante  les  Austro- 
gardes  se  portèrent  aussi  sur  le  col 
de  Tende,  lin  corps  de  troupe^  fort 
nombreux  se  retranchait  près  de  ve 
Doste ,  à  Bénaro^a  ,  quand  ie  général 
Jttaoquart  ordoonâ ,  le  17  du  même 
mois,  au  général  Dalleniapic  de  inar> 
cher  à  l'ennemi.  Cette  expédition  rriis- 
8it  parlailement.  La  position  lut  for- 
cée, etœux  qui  ladelcudaient  be  virent 

oblijséB  de  nattre  en  retraite,  aorés 
livoir  vu  massacrer  une  nartie  de  leur 
arrière-garde,  «^riris  oser  la  défendre. 
Col  1)K  Temà.  — Ce  passage  ,  l'un 

ifi  ceux  qui  conduisent  de  Tintérieur 
.  B  TAfrique  dans  la  Mitidja ,  en  tra- 
versant l'Atlas,  est  devenu  célèbre  jKir 
les  luttes  glorieuses  et  sanglantes  que 
potre  jeune  armée  a  dd  y  soutenir  tou- 
tes les  &Î8  qu*elle  Ta  traversé.  11  ^ 
été  leûdu  praticable  à  Partiiterie  par 
les  travaux  du  génie  .  lors  de  la  pre- 
mière expédition  de  Coiist;intine,  en 
183G.  Une  route  de  lû.tiOO  mètres  de 
développement,  dont  1,600  au  dplà  dd 
OcA^  y  a  et(î  ouverl-'  ît'puis  la  Mitidia 
jusqu'à  rentrée  de  la  i)lnre  de  Mcdejii, 
et  couftlroito  en  six  jours ,  sous  la 
protection  des  troupes  continuelle- 
ment occupées  à  repousser  Tennemi^ 
Aussi  les  Aral)e>  ,  frappés  d'admira- 
tion, disaient  -  ds  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
lUonUignes  pour  les  Français.  » 

Col  DR  Tbrm£  (  prise  âu  ).  —  Les 
Piémontais  ,  continuellement  battus 
en  1795,  cherchaient  quelquefois  ;i  dé- 
busquer nos  troupes  de  leurs  posi- 
tions i  ils  se  présentèrent  ie  6  juillet 
devant  le  camp  du  col  de  Terme.  Les 
avant- |)(Ls tes  surpris  ftirent  obligés  de 
se  replier ,  et  il  s'en^agen  une  lutte 
meurtrière  et  opiniâtre  ,  où  ,  enfin  ,  la 
bravoure  française  l'emporta  sur  le 


nombre.  Cependant ,  deux  mille  nuie- 
mis  avaient  Glé  sur  des  rochers  situes 
à  la  droite  du  col ,  et  d^à  doute  cenu 
étaient  descendu  sur  un  vieux  can^ 
d'pù  ils  fusilhiient  tout  ce  (Hii  se  pré- 
sentait sur  c*  passade,  et  ùtaiwil  ainsi 
toute  retraite  aux  républicains,  le 
général  Pelletier,  commandant  le  cm\<, 
voit  froidement  ce  danger;  il  f  t 
nvnneer  deux  pièces  de  canon  ,  suule- 
nues  seulement  par  deux  cents  hom- 
mes, dont  il  enflamme  hûom^tù 
les  appelant  son  intrépide  twnt 
Cette  petite  troupe  romtnenrp  andî- 
cieiisement  l'attaque,  repousse  les  df ut 
mille  Piémontais ,  et  les  oblige  à  r«> 
passer  le  col  de  Tlnfemo;  pertoot  ta 
ennemis  sont  mts  én  déroute.  Le  m^- 
ral  Serrurier  commandait  encbffdaâS 
celte  f^lorie'use  journée. 

COLDOBÉ,  graveur  eu  pierres  fitjcs, 
tàht  en  creux  qu*en  relia,  se  fit  m 
nom  célèbre  pendant  le  rèirrip  1? 
IJenri  IV,  parla  finesse  et  l'elecano? 
de  son  travail.  Ses  portraits  éiaitot 
d'une  ressemblance  parfaite.  On  p»-  | 
Some  que  Coldoré  est  Qit  SOlbr^n^.  et 
qtie  le  vrai  nom  de  cet  artiste  es!  în* 
lien  de  Fontenai ,  le  même  que  Henri 
IV  qualifie,  dans  ses  lettres  paieutd 
(lo»  décembre  1609,  do  tiCie dem 
Talcl  de  chambre ,  et  de  son  snv«ir 

en  pierres  Hnes.  On  rappel;M"t  ColdiTH. 
à  cause  de  plusieurs  chaînas  d"or  qml 
portait  pendues  à  son  cou.  comml 
autant  de  récompenses  aoooraéapv  te 
roi,  suivant  l'usage  de  œ  temps. 

Cor  nr  Voyr  (combat  du).  — Pen- 
dant que  is.eilernïann  organisait  b 
services  de  l'armée  d'Italie,  et  rtCOS* 
naissait  les  points  <fè  défense  <|o*i{  eb/t 
nécessaire  d'occuper  pour  rerK^»^>^f 
les  Piémontais,  il  fut  frappé  oeVim* 
portance  du  Col  du  Mont,  ou  de  G  ri* 
sanches.  Ce  poste  ouvrait  poofrtdM 
si  ve  un  débouchédans  lavalléed'Aoste; 
d'im  autre  coté ,  i!  couvrait  le  bonrî 
SaintMauriee,  et  assurait  la  eonvr.u- 
nication  avec  le  mont  Cetiis.  l>es  ie 
avril  1795 ,  le  général  MèuliD  en  em«* 
Tattaque;  mais  la  neif*  lonibant  m 
nboncfanre,  lui  opposa  des  difliculi'S 
qui  firent  érliouer  cette  attaque;  dis 
reprit  au  printemps ,  et  le  12  mai ,  dsBl 
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Diille  deux  cents  hommes  s'avancèrent 
divises  en  trois  colonnesi  celle  de  gau- 
che, arrêtée  dans  sa  marche  par  une 
tonnkieilte  affreuse,  Alt  obligée  de  ré- 
trograder.  A  droite, quatre rents  hom- 
ri  .'v  devnienl  tourner  les  relranche- 
iiir  nt<  et  Lu  lier  d'ypenetrer  au  travers 
ùi  :,  places.  Cette^tonne  ne  put  éxé- 
caiM*  ce  mouvement;  maîi  die  ira* 

¥er>a  les  crêtes  des  mor.ta;:nes ,  et 
arriva  à  sa  destination  au  monient  ou 
sur  \e  centre  on  emportait  les  dernières 
redoutes.  La  colonne  du  centre,  des- 
iinée  à  faire  les  principaux «fforu,  iUt 

fivor'Krc  dans  sa  marelie  par  un  vent 
itnp  t'H'UX,  (jni  portait  la  nei:;e  dans 
ka  )eux  des  ennemis  et  les  aveu^iail. 
il  prés  airoh-  tra?ersédans  leplos  grànd 
sileriee  les  premiers  relranchpients, 
ks  Français  arrivent  jusqu'à  demi- 
portee  de'pistoN.t  à\nw  redoute,  sans 
répondre  au  feu  de  rennemi.  En  moins 
d'ooe  demi-beore,  loua  les  retrancbe- 
ments  sont  enlevés  à  la  1>aToniiette;  on 
fjit  à  l'ennemi  deux  cent  dix  prison- 
niers :  le  re^te  dts  trou|tes  piémon- 
Uibes  s'échappa,  amst  uue  celles  qui 
étaient  cantonném  au  Ëaracon  de  la 
Doix.  î^s  troupes  françaises  mon- 
trèrent dans  cette  .iltaque  une  patience 
tl  une   con.stance  incroyables;  elles 
marchèrent  pendant  dix   heures  au 
oâlîea  des  neiges,  luttant  contre 
un  ouragan  épouvantable.  Le  froid 
ét.iit  si  vif,  que  l'eau-de-vie  et  le  vin 
plaant  dans  les  bidons.   La  prise 
Ail  Col  du  Mont  fut  d'autant  plus  im- 
portante, qu'elle  procum  è  Tarmée  de3 
Alpes  l'incalculable  avanlnire  de  tenir 
en  échec  pendant  toute  la  canipaiine, 
avec  trois  cent  cinquante  hommes, 
trois  mille  Piémontaie  nui  pouvaient 
letteuver  par  une  simple  marche  au 
centre  de  la  vallée  d'Aoste,  derrière 
ki  relraiM  hements  du  prince  Thom  is. 
Aussi  i'euueiui  essa^a-t-il  ensuite  plus 
d*«ine  fois  de  reprenon  ce  yoita:  maïs 
la  taleur  de  nos  soldats  rendit  ton* 
jours  ces  attaques  infructueuses. 

Colette  \.sainte),  née  à  (".()ri)ie  en 
l'iciurdie.  le  13  iauvier  ;38u.  Des  sa 
plus  tendre  cnfioinef  elle  se  fit  reniai^ 
9oer  ur  son  fo4t  pour  k)  piété  st 
pour  la  prati^  des  vertus  diré* 


tiennes.  Après  avoir  st'rn  sucressive- 
mentchez  les  heguiiies ,  chez  les  sœurs 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  ums 
dans  un  ermitage,  elle  entra  dans 
l'ordre  des  religieuses  de  Sainte4[llaire, 
et  conçut  la  pensée  d'en  opérer  In  ré- 
forme, lieiioit  XIII  approuva  son  des- 
sein, et  lui  donna  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  Texécuter.  Colette  échoua 
én  France,  mais  elle  réussit  en  Savoie, 
en  Bour}40i;ne,  dans  les  Pays-Bas  et 
eu  Espague.  bile  mourut  a  Gand,  le  6 
mars  1446, 1  l*âge  de  soixante-six  ans. 
Sa  canonisation,  reculée  de  siècle  en 
siècle,  fut  définitivement^ prononcée  le 
.1  fiinrs  IS07,  par  Pie  VII.  Le  nom  de 
fijuuiic  de  cette  pieuse  femme  était 

COLIONON  (François) ,  graveur,  né  à 
IN'anev  vers  If  .LM  ,  mort  dans  cette  ville 
en  H171,  fut  i  elcve  de  (ballot,  dont  il 
imila  la  nuuuere.  Ses  productions  sont 
nombreuses  et  Irès-nclieccbées  ;  on  lui 
doit  decluirmants  paysages  et  des  vues 
fort  utiles  aujounriuiî  pour  l'histoire 
de  Parehiteeture;  on  cite  .surtout  ses 
bàtiinenU  de  Konèe.  ses  vms  dt  I  I<m 
renckf  sa  viOe  de  MalU.  Cet  artiste, 
avait  résidé  longtemps  en  Italie,  où  il 
faisait  le  commerce  o  estampes. 

CoLiowi ,  ancien  comte  de  la  Bresse, 
aujourd'hui  département  de  l'Ain,  à 
dix-buit  kilomètres  de  Bourt;,  qui  a 
donné  son  nom  à  l'une  des  puis  ulUâ* 
très  familles  de  France. 

Gaspard  jd£  Cojuigiïi,  preniier  du 
liohi,  seigueur  de  Qiâtinon-sor<<i4Hng^ 
d'une  ancfannê  maison  de  Boof|(|minn« 
fut  le  premier  de  sa  famille  qui  s'éta- 
blit en  France,  après  la  réunion  de 
cette  province  a  la ^uronne.  11  accom- 

8a;;oa  Chartes  VIII  dsfis  rtuéditlof 
e  Itaples  en  1493,  et  Louis  lUI  à  la 
conquête  du  Milanais;  il  corjimanda  un 
corps  de  troupes  à  la  h;iî:tille  d'Aigaa- 
(icl,  un  autre  a  la  bataiiic  de  IVÎari- 

gni^,  sous  Frao^  r%  t^ui  le  créa 
maréchal  de  Fnioee,  si  Im.donna  te 

p;ouvcrnpment  de  Champagne  et  de  Pi- 
cardie. Son  mariage  avec  Ix)uise  de 
Moutmorencv ,  sœur  du  e^qnctablc 
Anne,  avait  beausoup  «ontrlbué  à  son 
irédit.  II  mounità  Dax  en  1522,  lors* 
qu*il  allait  secourir  fontarabie.  te  fut 
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OubannoB  éê  la  PaUiie  qui  la 

Odef  DE  CoLiG  .M,  cardinal  de  Châ- 
tillon,  fils  du  précédent,  frère  de  Ta- 
mirai  et  de  d*Andelot  [voyes  kwmm 
(d')],  né  en  1616,  reçut  la  pourpre  en 
1533,  des  mains  de  (Renient  VII ,  et  fut 
sncre^^^ivementarclievéque  de  Toulouse 
à  dix-ueut  ans  et  évéque  de  Beauvais  à 
tfngt  ans.  La  lecture  de  quelqoes  écrits 
-de  Calvin,  et  surtout  l'ascendant  de 
d'Andelot,  l'ay  int  déterminé  h  em- 
brasser la  réforme,  il  rité  par  les 
cardinaux  inquisiteurs,  puis  excom- 
munié par  Pie  IV  et  rayé  de  la  liste  dea 
cardinaux.  Odet  de  Coligni  épousa 
alors  publiquement  et  en  robe  rouge 
ÉIrsahetI)  de  Mauteville,  qui  fut  pré- 
sentée à  la  cour,  où  on  la  nommait  in- 
dfflihmhment  madame  la  Cardinale , 
on  fa  comtesse  de  J)enurn!s.  Odet 
avait  pris  ce  titre  de  son  evèché,  qu'il 
continuait  d'occuper,  et  parut  même 
arec  sa  femme  an  hiMt  ae  cardinal  à 
la  déclaratimi  de  la  nrajorité  de  Char^ 
les  IX.  Lorsque  In  guerre  civile  recom- 
merK^a  entre  les  c.itlioliqups  et  les  pro- 
testants,  Odet  de  Conuni,  qui  s'était 
■asodé  à  tontes  les  nittea  de  ses 
lirères  contre  le  psrti  des  Guises,  prit 
les  armes  contre  le«;  premier? ,  et  as- 
sista à  la  bataille  de  Saini  !)•  nis.  Sui- 
vant Brantôme,  «  il  y  fit  iie:>-bien,  et 
«  montra  au  monde'  qu'un  noMe  et 
«cénérenx  cœur  ne  peut  mentir  ni 
«  faillir,  en  qne!qup  lien  qu'il  se  trouve , 
A  ni  en  quelque  haixt  qu'il  soit.  »  A  la 
suite  de  cette  journée,  il  rejeta  la  paix 
que  Catherine  de  Médids  loi  offrait, 
tut  décrété  de  prise  de  corps,  et  passa 
en  Atiiileterre ,  où  il  lut  bieii  accueilli 
par  la  reine  Elisabeth.  Apres  la  uaci- 
fication  de  1670,  il  se  disposait  a  re- 
venir en  France  lorsqu'il  mourut  à 
Hampton,  le  14  février  1571 ,  empoi- 
sonné pnr  un  de  ses  valets  de  rhnm- 
bre,  qui  périt  sur  Téchafaud.  La  veuve 
du  cardiMl  réclama  son  douaire,  mate 
la  demande  fut  rejetée  pnr  arrit  do 
parlement  de  Paris,  en  if  O  f 

Gaspard  de  ("Ioi.iom  ,  deuxième  du 
nom,  Irére  du  précèdent,  naquit  en 

lêtr,  à  Cbllilloii-snr-Loing.  Il  parut 
à  PAse  de  flagt-deux  ans  à  la  cour  do 


Fkanaoisl*' 

il 


CM. 

el  raccompagna  dans  U 
campagne  nui  se  termina  par  le  traité 
de  Crépy.  Il  se  lia  alors  avec  François 
de  Guise,  dont  il  devait  devenir  plui 
tard  rimplacsUe  ennemi.  BleBMca 
1543 ,  au  siège  de  Montmédv,  il  refuu 
de  quitter  l'armée,  el  l'année  suimte 
il  fut  armé  chevalier  sur  le  champ  de 
Cérisoles,  par  le  duc  d'Eiiglueu, 
voulait  récompenser  sa  ralear;  piiiifl 
revint  en  Fraooa j  et aerrit  dans  Tarmée 
du  dauphin  ,  mit  était  alors  la  seulf 
force  cap.ible  ti  arrêter  Charles-Quint. 
Après  la  mort  de  François  1",  1«  con- 
nétable de  Montmorency,  qui  étiitloat- 
puissant  à  la  cour,  sollicita  jwtir  son 
neveu  le  commandement  de  Lmnee 
d'Italie.  Mais  le  crédit  de  Dim  de 
Poitiers  remporta  sur  celui  do  corné- 
table,  et  Brissac  obtint  la  preférmt. 
D'Andelot,  qui  s'était  encajt-  dar.^ 
cet t e  e \  péd i  t ion  a vec  l'espérance  qu Vile 
serait  dirieée  par  son  frère,  s'enienna 
dans  la  viRe  de  Parme,  où  R  lutftil 
prisonnier.  Pendant  sa  captivité,  il  $e 
livrn  nvec  ardetir  à  ces  çonlrovpr<*s 
religieuses  qui  agitaient  alors  tous  les 
esprits,  et  devint  protestant  D*  re- 
tour en  Fnnce,  Il  comnnmiqQa  us 
eonfictioiis  religieuses  à  ses  deux  frè« 
res,  et  se  déclara  hii-m^mp  o^vprt^ 
ment  pour  la  religion  nouvelle.  Odet 
et  Gai>pard  de  Coligni  furent  plus  ré- 
serrés.  Ce  dernier,  4iui  atait  a  ména- 
ger Henri  II,  continua  à  servir  d^ns 
ses  armées.  Après  le  désastre  de  Sainl- 
Quentin  (1557),  il  fut  chargé  de  li 
défense  de  cette  place,  quMI  neitoA 
qu*à  la  dernière  extrémité.  Fait  prison- 
nier pnr  les  Espasnols,  il  se  racheta 
en  payant  une  forte  rançon,  mns  d 
cessa  de  paraître  a  la  cour,  et  ne  s'oc- 
cupa olus  que  d*anàtres  de  rdigiot» 
D'Andelot  achevait  alors  de  l'attacha 
au  pnrti  de  la  réforme.  Apre":  !i  mort 
de  Henri  II,  les  trois  frères  se  nurfnt 
ouvertement  à  la  téte  des  réformes,  et 
fils  prirent  fiart  aree  Comlé  à  b  cr 
ineuse  conspiration  d'Amboise  I-f  tnrt 
des  conjurés  était  d'arrricber  le  jeune 
roi,  Frait<^ois  II,  des  mauis desGuis^* 
et  de  s'emparer  du  gouverneroeot  U 
cour,  afcrné  qu*ti  se  tramait  un  com- 
plot, frétait  Ntiréa  au  cUtasa  d'Ast- 
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kiK.  Condé  et  Coligni  1>  idvfNDt; 
mais  ils  furent  si  bien  surveillés  par 
ncTPnls  des  Guises,  qu'ils  n'osèrent 
rieueotrepreodre.    conjuration  ayant 
édNHé»  Coligni  0*60  deaianda  |»i 
OMini  à  ranembiéedesDOtablMtM* 
nie  à  Fontainebleau ,  le  libre  exercice 
(lu  culte  pour  les  prolestants,  ivjnis 
rien  ne  fut  décide.  François  II  mourut 
:  ]3G0  ,  et  la  guerre  dWle  édata  loos 
son  succeeMOr,  Charles  IX  (t5G3).  Le 
fin-  François  de  Guise,  chef  du  parti 
des  catholiques  t  remporta  sur  les  pro- 
lestants une  victoire  signalée  à  Dreux , 
et  déjà  il  assiégeait  Orléaos,  leur  pfane 
<ranne8,  lorsqu'il  périt  assassine  par 
Vohrot.  roliîîni  fut  ncrusé,  non  s.ins 
raison,  d'avoir  ete  l'instigateur  de  ce 
erime.  Il  releTa  son  parti ,  que  la  perte 
de  la  bataille  de  Dreux  avait  abattau 
Apres  une  seconde  défaite  à  Montoon- 
{oijr,  il  parv  int  encore  a  créer  des  res- 
tôurces  nouvelles,  et  les  catholiques 
h  riieot        étonnemenl  à  la  téta 
dte  aranéa  traverser  en  vaiaqœur 
une  grande  partie  de  la  France.  Ce- 
pendant   sa  tête  avait  ete   mise  à 
prix  ;  ciuquante  mille  écus  étaient 
promis  à  cdul  qgà  la  limrait  oMNrt 
ou  vif.  Mais  la  pais  ét  Saint-Gar* 
main  lui  paradt  éaMtoiner  à  la  eaitr 

Charles  IX  Taccueillit  à  bras  ou- 
verts, l'appela  do  oom  de  père,  et  loi 
prodigua  les  marques  du  plus  affec- 
inrin  attnclienient.  Coligni  invit,?  le 
jeune  roi  a  se  mettre  a  la  téle  d'une 
fX|)edition  en  Flandre ,  alin  de  se  sous- 
tnirtà  la  tBtelle<laaaiiièra.GatbaHoa 
de  Médicis  craignit  dès  lors  pour  son 
autorité,  et  elle  ne  né^îÏL'en  rien  pour 
ai^ir  le  roi  son  lils  contre  les  pruies- 
tHIs.  Ceux-ci  ne  prêtaient  que  trop  à 
ia  haine  que  Gharloa  IX  Wr  poi^ 
tail  d  ].uis  longtemps.  Leur  morj^ue 
et  leur  iinpniilence  devaient  hâter  la 
grande  catastrophe.  Cependant  Coligni 
eoBtionait  à  aa  Weer  da  vaioai  iiNH 
lioos.  Au  attria^  de  Henri  deKa?arre 
avec  IMartrnecile  de  Valois,  il  montra 
^  Henri  de  Alonttnorpprv  d'Anville  les 
drapeaux  des  prote^taïUs  suspendin 
tea  réglisailelfolra<«Daaia  dqiuii  lii 
«ialtaa  ét  Smtm  at  4<  Moiitiiiotiiiii , 


at  U  iféeria  :  «  Dans  peu ,  on  lai  ano- 

«  chera  de  là,  et  on  les  rfm[ilnrpra  par 
«  d'autres  qui  seront  plus  agréables  à 
«  voir!  »  tant  il  croyait  à  la  bonne  foi 
at  à  la  tfaKérité  de  Cbarlei  IX.  En  vaio 
ses  amis,  alarmés  de  Tair  mvstérieat 
de  îa  cour,  s'efforçaient  de  l'éloigner. 
Coliiini  croyait  qu'il  avait  subjugué 
iei>prit  du  roi.  Peut-être  aussi  les 
grflêaa  dont  la  prioca  Ta? ait  eoodilé  lui 
rnspîraieot  -  ellat  do  dégoût  pour  la 
guerre  civile.  «  T'aime  mieuv,  dit-il  un 
«  jour,  être  traîne  par  les  rues  de  Paris 
«  que  de  recommencer  la  guerre  civile, 
«  iet  donner  lieu  da  penser  que  i'ai  la 
«  moindre  déGance  du  roi,  qui  depuis 
«  quelque  temps  m'a  reoMO  daoa  sei 
«  bonnes  grâces.  » 

Quelques  jours  après  qu'il  eut  tenu 
oa  langage,  la  SSaoût  1S72,  en  sor- 
tant du  Louvre,  Coligni  fut  blessé 
d'un  coup  d'arquebuse  qui  loi  enleva 
un  doigt  de  la  main  droite  et  lui  fra- 
casaa  le  coude  du  krm  oauebe.  I/aa- 
SMsin  a  posté  par  lea  Goiaea  eut  le 
tpmps  'k  s'échapper.  La  nouvelle  de 
cet  attentat  excita  une  terreur  '^mc- 
rale;  les  protestants  s'armaient  pour 
▼enger  ramîral;  on  a*attaodoit  à  ooo 
collision  sanglante  daoa  laa  rwi  da 
Paris.  Charles  IX  jura  que  les  coupa- 
bles seraient  punis,  et  il  alla  lui  même 
avec  toute  la  cour  rendre  visite  au 
bleaaé.  DeoR  Jouia  oprèa,  la  loeaio 
donnait  le  signal  du  massacre, dont  Co- 
ligni fut  une  des  premières  victimes. 
Le  Lorrain  Besme  assassina  le  vieillard 
dans  son  Ut,  sans  respect  pour  ses 
cheveux  Uaoes;  le  cadavre  fut  jeté  par 
la  fenêtre,  et  Henri  de  Guise,  qui  at- 
tendait dans  la  cour,  s'approcha  pour 
voir  s*il  était  bien  mort.  Les  restes  de 
Coligni  furent  suspeodoi  a«  gibet  da 
Montfaucon;  nwia  i|uclques  serviteurs 
fidèles  enlevèrent  nu  péril  de  leur  vie 
le  corps  de  l^ur  maître,  et  l'enseveli-  . 
rent  dans  le  tombeau  de  sa  1  unille  à 
ChfttIHan.  CallMriM  da  Médieia  fit 
brûler  ses  papiers.  On  a  même. pré- 
tendu qu'un  mémoire  manoacrit  de 
Coligni  sur  les  guerres  civiles  avait  été 
jeté  au  feu  par  Charles  IX.  Mais  il  n'en 
aat  riao;  lédioé  aor  lea  ootes  da 
raadnd  par  aoo  anri  M omy,  tt  B  été 
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ilomme  d'État. 

Franroh  m.  Coi.mM,  fils  de  l'ami- 
raî,  ne  en  15ô7,  ecluippé  au  ninssK  re 
de  la  Saiiit-Barthélemi ,  se  rélugu  U  a- 

bord  à  0«nlte,  puis  à  Bflle;  il  rentra 

«As^te  én  France ,  et  se  joignit  aux 
mécontents,  rommanHés  par  le  duc 
d'Alencon.  A  la  paix  qui  suivit,  la  mé- 
moire 'de  Tamiral  Coligni  ayant  été 
réhobilitée,  ion  fils  fut  remis  en  pos- 
session de  ses  biens.  Pend:int  les  ?rtier- 
res  de  ta  liuue,  Franenis  de  Coligai 
resta  Gdéle  à  Henri  \\\  qui  le  récom- 
pensa pir  le  gonv^memefit  de  Bear- 
gogne ,  par  la  plaise  de  colonel  général 
.  de  rinfauterie  queson  père  et  son  nnrle 
avaient  remplie,  et  [i.ir  eelle  d'amiral 
de  Guyenne.  11  mourut  eu  1691. 

Gaspard  M  G0Lfom-GHA«itAO!f , 
troisième  du  nom,  fils  du  précédent, 
né  en  1581 ,  (it  ses  premières  armées  en 
Hollande  contre  les  fe^pasilols,  et  ob- 
tint eMuite  la  plaee  de  colonel  général 
de  nnflmterfie.  Ayant  remit  Aiffues- 
Mortes  :\n  [>OHvoir  du  roi  en  1622,  il 
fut  nomme  maréchal,  et  lit,  ove(*  des 
auocès  variés,  la  campagne  de  Savoie, 
de  Flandre  et  de  Picardie  (te90-l888). 

Il  repassa  en  Piément  en  1689,  revint 
en  Flandre  l'année  suivante,  et  \'u\ 
battu  <^  la  bataille  de.  la  Mariée.  11  se 
relira  du  servica  après  celle  défaite,  et 
momt  en  iUlè.  il  était  lrèi-«e«» 
geux ,  et  en  donna  de  brillantes  preuves 
dans  los  plaines  d'Avain,  où  il  décida 
il  victoire  (1634),  à  la  prisa  de  Dam- 
vllliers(l687),  au  giéged*An«e(lft40), 
«t  même  à  la  Marfée  (1 64 1  ) ,  oà  il  resta 
ieul  sur  le  cbamp  de  bataille  avec  sept 
CHi  huit  combattants,  et  fit  de  vains 
efforts  pour  rallier,  les  fuyards.  Mais 
m  neoeé  d*afolr  inveiil  oon^ 
promis  le  succès  de  ses  troupes  par  m 
lenteur  et  sa  noncbalance. 

Gaspard  db  Coligni  ,  duc  de  Chà- 
tillon,  lieutenant  fçénéral  des  armées 
du  roi*  tts.du  préoédenl,  abjura  le 
tihrinisme  en  1G43,  et  mourut  en 
l649,àràKede  trente-quatre  ans,  d'une 
ble&sure  il  avait  reçue  à  latUque  de 
Oaremoi.  Il  kiM  on  fils,  mort  à 
fâge  de  div<aept  ans,  et  en  qui  llnii  la 
fMiérité  da  l'n^ri  de  Celafiii. 


Cbiii^lv^  (Jean  dë5«  courte  %h 

ligny  et  baron  de  la  Motte  Sain t  Jp.in, 
né  en  Ifii7.  tut  le  compagnon  fidèle dn 

f)rinee  de  Conde,  pendant  la  guerre  de 
a  Fronde,  et  commanda  ensuite  Ki 
Hongrie  les  six  mille  amllisim  fm* 
çais  qui  prirent  une  part  plorieuseà 
In  victoire  remportée  sur  \9%  Ttirr?, 
auprès  de  Saint*Gothard.  Affaibli  uar 
rêfe  et  les  infiimites,  il  passa  Icsdn^ 
Tiicres  années  de  sa  vie  dans  son  rhâ> 
t'-Tj  fie  la  ^ïotte  Saint-Ienn ,  situé  près 
de  l)!<;oin,  sur  les  bords  de  la  l.oire. 
Là,  il  lut  prit  fantaisie  d'écrire  un 

abiegé  de  sa  fie  flur  les  msrfsi  d*ui 

missel  en  vélin  ,  in-4*,  dont  Minbcao 

Ht  l'acquisition.  Ces  mémoires,  qni 
n  occupeut  ^uère  qu'une  quiMûiac 
de  pases  in-ë",  ont  été  publiés  pour  la 
i»«mière  IMb  en  entier,  il  y  a  peu  (Tao- 
nées,  dans  les  pièces  justificatives  df 
la  monarchie  de  Louis  XIV,  pr 
M.  Leinonley.  Outre  une  curieua 
peinture  de  mcem,  ils  offrent  fM«s 
dea  détails  d'un  haut  Intérêt  sur  Isi 
vttps  rnnhiticuses  du  prince  de  Condé. 
que  I  auteur  accuse  d'avoir  voulu  ilf- 
trôner  Louis  XIV,  et  dont  il  ne  f<iit 
jamais  iweoir  le  naai  sine  l^aeeBaipi- 
gner  d'une  épitbète  injurieuse. 

C<»i.iN  (Pierre  Gilbert',  .Mirnnmnf. 
ChamauU  y  compositeur  de  iiniwu« 
et  premier  chapelain  de  la  cbapelISMi 
«nanti  de  Franee  pendaut  li  règne  di 
François  I*%  de  1532  à  1536.  M.FeîiJ 
cite  de  lui  huit  nioscs  publiée?  a  Lvcfl 
en  1^41,  iu-tol.i  des  motets  et  uaiu)- 
guilkal. 

G«JS£S  (Simon  de] ,  céMn  ISH 

prinictir  français  du  seizième  SîWe. 
naquit  a  Ger)tiliy,  près  Pans,  mnwi 
les  uns,  et  eu  Picardie  suivant 
traa.  Aorès  mttir  .travaillé  queln^e 

ten^ps  cnez  Henri  Étieime.  dontiiti^ 
vint  r-issocié  ,  et  dont  plu>  tard  il 
épousa  la  veuve,  il  mourut  m  1046. 

était  « 

foerrinr  fiimanx  du  pays  de  Lié^* 
chevalier,  pour  ses  eiploits,  p><r  Rf* 
jiert.  roi  de  France,  en  ÎÏOÎK  H J"* 
dernière  bataille  qu'il  livra  a  utia-tii^ 
de  Louvaiut  il  eut,  dit^,iei^ 
envés,  et  n'en  eantimii  p^s 
naîM»  inidé  fmm^éÊt([m,hk»i^ 
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t]r!i  sur  reiinPiDÎ  avec  son  rrdoiitnble 
uiajllet ,  son  anne  de  urédileclion  , 
odle  qui  lui  avait  valu  fe  surnom  de 
MidSard.  tel  est  sans  doute  le  sou- 
venir historique  aiiqiifl  il  faut  rnppor- 
l(T  ritivention  ou  au  moins  la  déno- 
iiiiiiaiioo  de  Tantique  Jeu  de  CoUrt' 
HaUlarâ. 

Collas  (lePère',j('>iiite,  tK-aThion- 
viue  vers  1730,  partit  eu  1767  pour 
Pékin ^  et  remplit  auprès  de  Tenipe- 
ntir  ét  la  Chine  les  ronctiotts  de  ma^ 
thématiden.  tl  à  enrichi  le  recueil  des 
McnioireS  sur  les  Chinois  de  plusieurs 
inivjuv  fort  iuipqrtaots.  Il  est  mort  à 
Ptiwn  en  1781. 

GoiXATiair  M  BinincKS.  Toy. 
lijiKPicss  et  Inyestitubes. 

Collé  (Charles).  HKuisoiinier  et  au- 
teur dramatique,  naquit,  en  1709,  à 
Piris,  où  son  père  était  procureur  du 
roi  au  Châtelet  et  trésorier  de  la  chan- 
cellerie du  priais.  Cousin  de  T\p.::nard, 
il  soutînt  rhounciir  de  eette  p.ircnté 
par  une  gaieté  vive  et  spirituelle  oui 
éclata  dans  des  ouvrages  précoces.  Ce 
fat  en  vainque  ses  parmits cherchèrent 
i  lui  faire  embrasser  une  profession 
sérien«e  que  e<'l!e  vers  laquelle  il  se 
sentait  entraîné:  faire  des  comédies, 
des  ebaosons,  loi  paraissait  i'oœopa- 
tion  la  pins  heoréuse.  "Soi  vieux  chan- 
sonniers eurent  d'à  [tord  ses  affeétions  , 
mais  il  adnnrait  davantage,  et  avec 
raison ,  les  couplets  de  Panard.  Il  se 
fia  avec  ce  poète,  et  ,  bientôt  après, 
"\ec  CrébillfMi;  les  eon.seils  de  ces 
d':-]\  ami*; exercèrent  sur  son  goiit  une 
influence  utile:  ils  étoient  de  cette  fa- 
owose  société  èn  Caveaii,  0(1  T^nafent 
la  ïaieté ,  r esprit ,  la  franchise ,  et  y 
appelèrent  Colle,  p!us  dîîzne  que  per- 
<;ornp  d'v  prendre  sa  j)lace.  Après  la 
dt.-ioluiiôn  de  cette  académie  chan- 
tante, GblM  fbt«dfiii9  dans  la  société 
da  doc  d'Orléans,  dont  un  des  prinei- 
priT  nmosemeuts  était  de  jouer  la 
comédie.  Ce  lut  pour  les  plaisirs  de 
cette  société  qu'il  oomposa  toutes  ces 
(iatradefl  éimt  plusieurs  ooléléireoiaeil- 
l'es  dans  son  tlifiUre,  Le  prince  le 
nomma  un  de  ses  lecteurs  ordinaires, 
H  Kii  donna  dans  ses  sons-termes  un 
ialÉiél  qui  loi  iMoonft  suio  eiMuM 


aisée.  Il  s'essaya  énsuite  sur  une  plus 
grande  scène,  et  donna,  en  1703.  au 
Tbéâtre^aDçais  •  une  ooiuédîe  fntî- 
tulé  Dupuls  et  Vesronais,  qui  reçut 
du  puljlic  rin  exeellent  accueil.  I,a  eo- 
méuie  de  la  /eu ce  n'y  eut  qu'une  re* 
présentation.  La  partie  de  chojise  de 
Éfeàri  IV  n'y  fut  jouée  qu*eû  1774; 
n  ais  elle  Tétait  déjà  depuis  près  de 
dix  ans,  et  avec  îe  plus  gi-nnd  succès, 
sur  les  tliéàtres  de  société  et  de  pro- 
vîllce.  «  Parmi  les  comédies  de  se- 
conde classe,  il  en  est  peu  d*ansst  sui* 
vies  et  d'aussi  intéressantes  que  cette 
pièce,  »  dit  la  Harpe.  1!  accorde  le 
méiue  éloge  à  Dupuis  et  JJesrunais, 
«  Cest,  dit-il ,  une  pièce  de  caractère; 
celui  de  Dupids  est  bien  soutenu,  et 
s'il  n'est  pas  dans  l'oV-dre  commun,  il 

n'est  pas  non  plus  hors  de  nature  

La  versification  est  la  partie  faible  de 
cet  ouvrage;  c*est  de  la  prose  rimée  et 
construite  avec  assez  de  peine.  Mais 
tous  les  seritiineuts  y  sont  naturels. 
Cette  comédie  laisse  au  lecteur  beau» 
coup  â  désirer  saiis  que  le  speet&teor 
puisse  s'en  apercevoir.  *  Dans  le  théâ- 
tre de  société,  on  trouve  une  gaieté 
originale  et  franche,  mais  qtii  va  sou- 
vent jusqu'à  la  licence,  et  qui  porte  à 
cet  égard  le  cachet  du  temps.  Leschali- 
sons  de  Collé  font  une  grande  partie 
de  sa  gloire,  et  on  en  gardera  le  con- 
venir malgré  le  discré()tt  où  a  pu  les 
filtre  tomber  de  nos  Jours  un  héritier  d  u 
genre,  qui  en  a  agrandi  liesKniltes.  Du 
reste.  Collé,  dans  la  chanson,  ne  s'est 
pas  exclusivement  borné  aux  sujets 
galants  et  graveleux ,  comme  l'a  fait 
mnarmier  Déranger  lulméme.  Il  a 
aussi  cnansohné  les  ridicules  littérai- 
res et  céléliré  les  événement*?  natio- 
naux. La  chanson  sur  la  prise  (if  Port- 
Mahon  lui  valut  une  pensiou  de  (iOO 
livres.  Il  â  laissé  ptusteurs  inuiuterlts, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  Commen- 
taire sur  les  tragédies  de  "Voltaire,  ou- 
vrase  où  il  ^retendait  venger  Cor- 
neille, qu'il  admlnil  beaveoup,  de 
Toltuire,  quil  B^aimsit  ptê.  B  mourut 
en  t78n, 

Coi.li:(;tfs  ,  Collecteurs.  —  Lo 
mut  collecte,  qui  s'emuloyait  ancien* 
■ewil  fooÊ  exprlnm  1»  muwnh 
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MMt  éê  fOOlO  MpèOS  46  dfOK  péOll* 
niain  OO  d^împôts ,  ne  signifiait  |ilat, 

au  moment  de  la  révolution ,  que  îp 
recouvrement  de  Timpôt  sur  le  sel  et 
de  ia  taille.  Longtemps  en  France  les 
communes  eurent  leoroH  dt  foter  Ici 
impôts  et  de  les  faire  percevoir  par 
des  roPpcteurs  nommés  por  elles.  Un 
grand  nombre  de  chartes  du  quator* 
zième  siècle  établissent  d*une  manière 
irrécusable  ci  droit ,  qui  surfécot  à 
ranéniitisspiiicnt  des  franchises  coni- 
murules,  mais  qui  nu  seizième  n'était 
plus  qu'une  charge  ruineuse  à  laquelle 
chaoun  éuanMt  à  ae  aoustraire,  car 
les  collecleara  étaîenl  responsables  de 
h  recette,  même  l(>rsqu'ils  n'avaient 
point  touché,  et  après  un  (  rrtain  délai 
on  pouvait  les  contraïudre  à  payer  de 
leurs  propres  deniers  les  taillesde  toute 
la  paroiaae,  aauf  leur  recours  contre 
les  habitants.  Aussi  les  communes 
abandonnerent-ellcs  bientôt  le  droit  de 
choisir  des  collecteurs;  le  pouvoir  se 
lit  obligé  d'en  nommer  d*offloe. 

On  ap()ela  i t  collecteurs  des  amendes 
les  préposés  à  la  perception  des  amen- 
des prononcées  pour  les  contraven- 
tions concernant  les  eaux  et  forêts. 
Ces  officiers  furent  supprimésen  1T77. 

Les  collecteurs  du  pape  en  France 
étaient  des  officiers  envoyés  par  le 
pape  pour  lever  certains  impôts  établis 
an  profit  du  aaint-siége,  et  qui  avaient 
principalement  pour  motif  la  défense 
du  christianisme  contre  isB  infidèlee 

et  les  hérétiques. 

COLLSOK  DE  FAANCIk  —  Parmi  les 
sevanli  <|ui  s'enfuirent  de  Gonstanti- 
nople  après  la  prise  de  cette  ville ,  et 

vinrent  répandre  dans  l'Occident  le 
gortl  des  lettres  grecques,  il  (  fi  est  un 
dont  le  nom  appartient  a  I  ht^toire  du 
ooUésadeFranosseTestJeMi  LafcariSi 
Tun  des  plus  éminents  d*entre  eux.  Il 
fut  accueilli  chez  nous  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière ,  et  c'est 
dans  son  commerce  que  se  formèrent 
les  pramiers  heHéniatcs  français ,  et 
surtout  Guillaume  Budé  ,  I  homme 
dont  les  efforts  devaient  contribuer  le 
pius  à  cette  fondation.  Cependant  un 

VMMMMiSir*^  de 


Lsi  fiwièNS  leulalifei  end  fiamt 
Ciites  pour  rintrodoire  à  Paris  o'oi 

suscitèrent  pas  moins  une  violentp 
position  lie  la  part  de  l'Université,  ou 
régnait  alors  sans  nartage  le  latin  des 
scolastiques,  et  où  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  nouvelles  hérésies,  faisait 
rejeter  sans  examen  toutes  inno- 
vations. Cependant  Budé  étant  devf ou 
bibliothécaire  de  François  I*',  troon 
dans  Pierre  du  Ghaslel,  premier  an- 
niônier  du  roi ,  et  dans  Guill.n  mf 
Parvi  ou  Petit,  son  confesseur,  drî 
zélés  partisans.  ïous  trois  pressa  rn,t 
de  eoneert  rexdeotiond*un  çrojti  ;jiii, 
d*après  une  lettre  du  nrenuer,  ptnlt 
avoir  été  arrête  dnns  l'esprit  du  m- 
verain  dès  1518  :  c'était  de  fonder  un 
collège  oiï  le  grec  serait  la  principile 
branm  d'enseignement.  GecoMi»^ 
vait  être  placé  dans  les  bâtiments  de 
rhôtel  fjp  Nesie,  et  avoir  cent  millf 
livres  de  revenu  pour  rentretirndesu 
cents  places  gratuites.  Budé  écrifitf 

Kr  l'ordre  du  roi ,  à  Érasme,  po* 
ogager  à  en  venir  prendre  la  dirn- 
tion,  honneur  que  celui-ci  àmm 
tout  en  donnant  les  plusara&ii 
éloges  au  projet ,  dont  Teiéeutmitt 
ensuite  retardée  par  les  grsveséicse* 
nients  qui  suivirent;  mais,  niir»*' 'i 
paix  de  Cambrai,  des  lettres  pateoies 
du  24  mars  (*)  fondèrent,  sots 
le  titre  de  Collège  royal,  Técole  oi 
devaient  enfin  revivre  chez  nous  I« 
doctes  traditinns  de  l'antiquité.  H 
vrai  qu'il  n<'  lui  plus  question  de  It" 
assigner  un  local  oui  lui  fût  propre; 
mab  le  plan  primitif  fiit  étefMlo*<^ 
avec  renseignement  du  grec,  il 
Ijrassa  celui  de  l'hehreu.  Les  pri''»^" 
seurs,  ou  lecteurs  roijaujr,  comme  an 
les  désigne  encore,  turent  d'abori  * 
nombre  de  quatre.  Céiaisnt ,  pour  it 
grec,  Pierre  Danès,  élève  de  Lascini, 
et  Jacqtips  Toussain,  élève  de  BuJe» 
pour  1  iiebreu,  Paul  Paradis,  dit  W 

(•)  II  K  rappeler  qu'il  itait  enf** 
d'usage  à  ct  lle  époque  de  la  ire  comm***^ 
PMméiB  à  PiqiiM,  «I  que  |iar  con»»!»'-"'  ' 
l'on  veut  ramener  à  noire  t  iilmJrier  la  dî'* 
des  éAtmements  survenus  dti  premier J*! 
vicr  à  celle  lèle,  il  faut  forcer  d'ot*'*'' 
kdriftadarsMiéa. 
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A^sthias  Gtudacerio.  L*iin  des  deux 
demters  ne  tarda  pas  à  i'tre  reiii[ilnré 
Mf  Francis  Valable.  La  jeuQeâi>e  dts 
«al»  fle  pom  en  Ibole  {MOT  iatfi^ 
ces  nouveaux  maîtres,  qui  comptèrent 
^mvot  parmi  Irrtrs  premiers  audi- 
teurs. Chaque  cours  en  reunissait  près 
de  ciuq  cents.  L'euseigiiemeot  des 
«icaettftit  bienliH  aiMé  à  estai  des 
lettres.  En  effet,  en  1532,  Oronce  Finé 
:  it  fiiarsiéd'y  faire  im  cours  de  mn- 
iliemaùques  conjointement  avec  l'iis- 
pa^nol  Martin  Poblacion.  On  avait 
à'^M  hiM  à  Mra  figurer  le  latin 
dans  le  programme,  afin  de  donner 
moins  d'ornbrage  aux  anciens  collcges, 
qui  redoutaient  la  concurrence  que 
IKNTiit  leur  faire  le  nouvel  établisse- 
ment, dont  les  eours  étaient  gratuits. 
£nld34,  cependant,  ou  créa  la  chaire 
i«  langue  et  de  littérature  latine,  qui 
eut  pour  premier  titulaire  Barthélémy 
lumins  ou  le  Maaaon.  Mais  Wm- 
«nrté  almit  pas  attendu  cette  ne- 

^irf»  poiir  donner  des  pretives  de  ses 
<ii^jX)sitions  malveillantes  a  l'égard  des 
fccteurs  royaux.  L'année  précédente, 
k  1^  de  la  faoïlté  ife  théologie 
avrit  porté  au  parlement  ses  çriefs 
mntrr  r^iir  qui  étaient  charges  de 
leûsei,npiiient  du  grec  et  de  l'hébreu, 
teaccuiaut  d'alïaiblir  le  respect  dil  a 
hTolgite,  en  se  permeCtant  d'expli- 
<l^^r  directement  les  textes  sacies, 
U(n  qu'en  cela  ils  ne  fissent  (jn'exécn- 
la  lettre  de  leurs  statuts.  On  ignore 
luel  jugement  fut  rendu;  mais  les  le- 
çoii  eontiouèreot.  Les  cours  se  fai- 
saient encore  dans  des  salles  des  col- 
les de  Cambrai  ou  des  Trois-Évéques 
fUcTrefluier,  qui  occupaient  alors  le 
^*niia  OQ  devait  plus  tard  8*élevrr  le 
ro]ral.  An  mois  de  décembre 
^'>^,  François  1"  signa  une  ordon- 
iJûiHe  pour  faire  passer  les  marchés 
f^l3tifi  aux  constructions  qu'il  y  pro- 
jetait ,  et  qui  devaient  porter  le  nom 
«  CoUége  des  TYoU  tangues.  Si  le 
ifauyais  vouloir  ih\  riiancelier  Poyet 
t;oi|iàiia  que  ce  [iriijt  t  ne  tOt  exécuté 
il  ne  put  euiuéclier  du  moins  la 
^tioD^en  1MS«  de  deux  cbaires  pour 
«aéMaeetpottrliphilMOphie;  i«B 
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dius  ou  Vital  Vidaro  et  François  Vi- 
comercato.  l.rs  lecteurs  royaux  se 
truuvaieut  aiu!»i  au  nombre  iie  neut. 
Ha  étaient  traités  de  oomanensaui  do 
la  maison  du  roi«  et  François  I"  leur 
avait  accordé,  avec  450  li\res  d'np- 
pointenient  pourcbacufi,  rexeinptioa 
de  tous  impôts  et  subsides.  Il  voulait 
mémo  lear  assigner  de  plua  nneéonNf 
abbaije;  mais  celte  promesse  ne  fut 
pas  réalisée.  En  1543,  il  les  plaça  sous 
rautorite  immédiate  du  grand  aumô- 
nier, et  le  premier  qui  fut ,  en  cette 
ipulité,  chef  du  collège  de  France,  fut 
Ârifnine  Séguin,  dit  le  cardinal  de 
M(  iirlon.  .încqucî  Colin,  l'un  des  aumô- 
niers ordinaires  du  roi,  et  son  lecteur 
partieoliar,  parait  avoir  eu  la  diraetîoa 
de  rétablissement  jnaqu^à  cette  épo- 
que. La  dernière  marque  de  faveur  que 
François  I"^  donna  n  ses  lecteurs  fut 
rédit  de  mars  là4à,  qui  les  rendait 
justidablea  •  des  aeola  wrienwnta. 
Quant  à  lUniversité,  elle  rat  déboutée 

de  sa  demande  îorsfui'r}  l'occasion  de 
quf'hiut's  trniifiit's  survenus  en  l.'iôG, 
elle  voulut  renouveler  ses  anciennes 
prétentiona. 

Pendant  les  guerres  civiles,  le 
nombre  des  élèves  du  collège  de 
France  dnnuma  graduellement,  et 
les  leçons  tinirent  par  être  entière- 
ment suspendues.  A  la  Un  de  IMS» 
les  professeurs  reprirent  leur  ensei- 
gnement, et  en  même  temps  touchè- 
rent une  partie  de  leurs  appointe- 
ments arriérés.  Un  des  hommes  qui 
honoraient  le  plus  le  collège  I  cette 
époque  était  Pierre  Ramus  ou  la  Ra- 
mée, qui  occupait,  depuis  15.'>! ,  la 
chaire  d'éloquence  et  de  philosophie. 
Btd  ne  se  montra  plus  ardent  que  lid 
à  maintenir  les  privilèges  du  corps  des 
lecteurs,  dont,  en  156G,  il  se  trou\nit 
le  doyen.  A  l'occasion  d'une  noiimi  i- 
tioo  peu  goûtée,  il  obtint,  cette  année 
même,  l'ènlonnanee  dn  S4  juin ,  ré- 
glant que  les  orafessenra  f|ni  se  pré- 
sentcrnicnt  à  1  avenir  seraient  exami- 
ne.s  [)ul)liquenient ,  avant  leur  entrée 
en  lonciions,  par  leurs  collègues;  et, 
rannée  toivanta.  Ira  lettres  patentât 
de  Houlina,  dMéai  du  8  mua,  pur- 
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fpt  pv.'toM^îi  Tofitcfois,  ces  prescrip- 
tions paraisscjit  n'avoir  jamais  été 
foi  l  respectées.  Il  est  curieux  de  voir 
ê^m  quels  termes  Raims  peîgotit  la 
situation  dos  professeurs  rn  récbmant 
aii()r("^  '^r'  C'itlK'rinp  de  M^  diris  l'érer- 
tiou  d  uii  bâtiment  où  leurs  cours  pus- 
iMt  éirt  rénids.  «  fit  m  lemiit,  dt- 
«  sait-il ,  par  manièra  de  pml,  d'une 
«  snlle,  ou  pUistôt  d'une  rue,  sons  tei- 
«  les  conditions  que  Iptirs  leçons  sont 
«  sujettes  à  élre  destourbeu^»  par  le 
«  passage  des  croetetwira  et  latts- 
•  dières.  »  Ramus  fonda,  par  son  tes* 
friment  en  date  dti  T"^  août  1568,  une 
uonvt'Ile  chaire  de  matlit^ma tiques , 
laquelle  subsista  jusqu'en  1732.  Il  avait 
légué  pour  cette  fondation  une  rente 
de  .SOO  livres  sur  l'hôtel  de  ville.  \  «  rs 
le  même  temps  ,  rLniversité  fibtint 
enfin  un  arrêt  assiyet tissant  à  ses  i>la- 
tuta  tenecm  qui  eoaei^aieiit  quetoue 
science  i|iie  ce  fiHt,  et  aouniettant  les 
lecteurs  rovatix.  soupçonnés,  à  ce  qu'il 
();ir;Mt,  (rhcrcsie,a  ligner  \mv  profes- 
sion de  foi  rédigée  par  elle.  Leur  pré- 
aence  à  ses  processions  fut  cepeuaaut 
ee  qu'elle  en  obttat  de  plus  positif. 

(^hnrips  IX  organisa  de  nouveaux 
cours  de  philosopiiic  t't  de  médecine; 
Henri  111,  en  1587,  créa  des  chaires 
de  chirurgie  et  de  langue  arabe,  et  une 
^aire  de  philosophie  pour  Texplica- 
tioo  du  ?iouvr;ni  Tcslauieut,  et  il  aug- 
menta de  1^  livres  les  appointements 
des  leolnifs,  pour  lee  réeoBipeiiier  de 
leur  fidélité  pendant  les  premiers  trou- 
bles de  la  li^ïue.  Leur  traitement  se 
trouvait  ainsi  porte  a  200  ccus  d'or,  et 
i  on  est  étonne  de  leà  voir  proUtei  de^ 
bouée  dîspoBitîoas  de  aoa  successeur 

C»ur  réclamer  le  {payement  d'un  fort 
ng  arriéré.  <  J'estime  nut'ux ,  dit 
«  Uenrt  1\ ,  ^u'on  diminue  de  ma  dé- 
«  pense  et  qu'on  ep  ôte  de  ma  table 
ft  pour  eq  payer  mea  lecteurs.  »  Il 
porta  plus  lard  leurs  appointements 
de  600  livres  a  900,  fonda  des  chaires 
d'anatomie  et  de  botani^e,  et  lit  re- 
fonnaitre,  en  1609,  par  Solly  et  de 
Tbou,  le  terrain  occiii)c  j>ar  les  collèges 
dft  XMjguiet  et  de  Caïubcaî»  afin  d'y 


réclamée  deeilU  ai  loitiiii mps.  bi* 

bliotl!^que  nu  roi,  alors  a  l'or,!3'F:>^ 
bicau,  devait  y  être  transporta'.  U 
mon  surprit  Henri  IV  au  oùlieu  4e 
OBs  projtfis.  €e  fiit  liQiik  XUI  fi 
posa,  le  28  aoilt  1610,  la  prenmr; 
pierre  de  la  eonNlruetioii  arrîtce  ( ur 
son  père,  et  qui ,  tenuiucc  seuieioeot 
dMS  quelques  parties  eu  lft}4,  mU 
ensuite  loosteaip»  iuaclievée.  Le  ni^ne 
prince  fonda  une  seconde  rlinirc  d  ;i- 
rabc  et  une  chaire  de  droit  (  r  ■ 
L'ancienne  querelle  du  colif^*'K  u': 
lUidwvaité  acr  ramnia  en  162&.  La  ri- 
valité dedeuap  prétendants  à  la  doin  i 

de  r»amus  avait  occasionné  quelqt:ci 
troubies.  Le  recteur  ayant  voulu  îiii- 
terposer,  les  lecteurs  royaux  en  masse 
le  plaignirent  de  cette  démarrl^é 
comme  d'une  atteinte  à  leurs  priw^é* 
izo.  L'I  niversité  ,  de  son  rrtc .  de- 
inaiida  qu'ils  reconnussent  il<-linii.^^ 
méat  l'autorité  de  son  chef,  et  qu  oq 
ne  nommât  plus  aux  pbiees  f acaoM 
que  des  hommes  pris  dans  son  sei^. 
Elle  appuyait  particulièrement  sur  U 
nécessité  de  faire  cesser  Tabus  du  tra- 
fic des  cbaives,  qui  avait  surtout  éâ 
(lagrant  sous  radiniuistratîon  Jes  cir- 
dinaux  du  Perron  et  de  !a  R  rhei  «• 
eau Id.  Un  arrêt  du  8  août  ayant  ac- 
cueilli la  demande  de  T  Université,  le» 
lecteurs  royaux  adressèrent  plusieun 
requêtes  an  conseil,  qui,  par  un  rr'l 
du  18  mars  ir,33,  reconnut  le  ■;ri\^ 
auiuùnier  pour  unique  ciiel  du  coilt^o'^ 
de  France,  et  fit  défense  an  recteur 
d'y  prétendre  à  aucune  autorité-  Les 
choses  dcnieurrrent  dans  cet  élit  jus- 
qu'à la  uiort  du  cardinal  Bnrbcrifl, CO  j 
lG71i  alors  l'administration  dfi  Tell-  ; 
Niaseneot  entra  dans  les  attribotioai 

du  ministre  de  la  maison  du  roi.  T^î 
élait  le  i^rand  Colbert.  Depuis,  les  np- 
ports  du  grand  aumônier  avec  les  lec- 
teurs royaux  se  bornèrent  au  droit  (te  i 
recevoir  leur  serment. 

Louis  XrV^  ne  paraît  aroir  été  q 
médiocrement  favorable  aux  pntv 
/Seurs  du  collège  de  France  :  car  il  di- 
minua leurs  appointements.  H  fof^ 
néaniuoiasuoe  seconde  chaire  dedro)t 
canon  et  une  de  ^aq^e.  Qiuot  aa  ; 
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éê  éroH  français  qui  y  fut  oir- 
xprt  on  1f>80,  il  étnit'fpnse  faire  partie 
de  renseignement  de  la  laculté.  i>oufl 
ce  rè^ne,  on  créa,  me  kUtnAit- 

ri'tettr,  un  fonctionnaire  cliarfé  ét 
idministrntion  iiitcrieiirp.  Le  pre- 
mier qui  orciip  i  ce  poste  fut  .T.  Gal- 
lois,  DOinme  en  16ë4.  En  17^.  epoaue 
•*  ëenmit  l'aMé  Goujet,  Mtnr  ffvuk 
nêmolm  MMrique  sur  le  colite  iIb 

Fr!<!iee,  le  p^rsotine!  de  ret  ét.tmiçse- 
menl  s.e  ('oinposnit  de  dix  professeiips. 
lies  kltres  patentes  du  16  mai  1772 
eodbariiiat  crtte  organîMlion ,  que 
tiot  modifier  un  arrêt  do  conseil  du 
20  juin  Î77n,  en  «iibstitiiant  un  cours 
ûe  mécanique  a  celiii  de  syriaque,  un 
éi  littérature  française  à  celui  de  phi- 
MSfiIna  §reei|Be et  latine,  un  de  turc 
i^t  r1r  persnn  nu  second  roiirs  d'arohe, 
.11  'j"lii>în:rr  nntHrPÎle  nu  sccoikJ  cours 
ue  médecine,  uu^|^oit  de  ia  nature 


•  des  gent  ta  taMi  cota  4»  droit 
ttapm.  En  1774,  on  fit  disparaître  les 
neui  bâtiments  qui  entour.Ment  l'édi- 
lire  commence  \t:\r  1-ouis  XIH;  et,  le 
22  mars,  ie  duc  de  la  Vrilliéi'e  posa  la 
pranîèMfiwfvd'utt  MWiiit  on^  di 
lo^is  donnant  sur  la  place  Cambrai.  |1 
tiu  construit  sur  les  dessins  de  Chal- 
^iii,  et  aciieve  au  bout  de  quatre  ans. 
Le  peintre  'iarrâvai  décora  ie  plafond 
de  b  Kranéa  «Ito  4*M  tMm  qai 
n'e\iste  plus. 

Lecollciie  de  Fronce  fut  nu  nondire 
d&ê  etj^i2»i»emeuts  que  dans  sou  rap- 
port aor  ftmtniction  uubliqu*  «n  81, 
T  iiieyrand  pNpMt  de  mdre  daai 
iliistittit.  Sa  proposition  ne  fut  pas 
;idiipiec.  I.p  13  juillet  1796  (25  messi- 
dor au  iii)  ia  Couveotioii  aulocisa  les 

praf rutiifi  à  ouaimm  kmn  <bwtioii> 
corne  par  le  pa^,  il  les  assimiia 

fQttrle  traitement  à  ceux  du  muséinn 
dliistoire  n.iturdle,  qui  recevaient 
G,00û  tr.  L'elabiis«euieat|  placé  alors 
dans  Im  ittrttwitiaBa  du  miniatre  de 

l  iQtéheuri  prit  le  titre  de  Collège  na- 
tirtH/i/,  qu'il  cliangea  en  Van  eon- 
Ire  celu4  de  Collège  impéi  ^aly  pour  re- 
prendre à  la  restauration  aoB  titi:e 
^tmitif.  En  1810,  sous  radmioistra- 
lion  de  M.  de  \"ri')l)I;iric ,  l-'v  Mppnitite- 

tttttd  iwmi  CQU^juti  a        Ir*  La 


m^me  nnn(>p ,  on  créa  les  chairca  d^ 
sanskrit  et  de  chinois,  confiées.  Tune 
a  M.  Cbezy,  1  autre  a  M.  J^\}û  de  Aé- 
mutat. 

Le  eollége  de  FrflDM*  été  4e  poe 

jours  témoin  de  diverse*?  disgrâces  po- 
litiques. Le  30dcct  nil)re  1823,  une  or- 
t^onuaoca  si^oee  Corbière  destitua, 
IKNir  ttMe  d^ipinioe»  IL  LdIvrMji* 
neau  ;  puis ,  coranoe  par  me  sorte  de 
réaction,  M.  Récamier,  nommé  en  1617 
à  la  chaire  de  r/édecine.  fut  obligé, 
par  les  mauile2>laliu(is  d'une  jeunesse 
oui  Mit  pey  de  sympathie  pour  lei 
élus  du  pouvoir  d'alors,  de  fermer  son 
cottrs  à  peine  commencé.  Noiif;  avons 
vu  encore,  en  tevrier  1831 ,  uu  mois 
avant  Touverturedu  cours  d'économie 
politique  de  J.  B.  Say,  M.  Tîssot  eus* 
pendu  de  ses  lonctions,  ou  plutôt 
ten)[)orairement  destitué,  pour  avoir 
public  son  Précis  de  ChUÙtire  de  la 
rrfooMo»,  et  plua  réoemmeot  le  pro- 
ftaeeur  de  rhwtoifi  des  leuisi.-itioos 

comparées  trnnvn  .  dans  les  admira- 
teurs mêmes  de  son  talent,  d'inexocâr 
bles  juges  de  sa  conduite  poliliuue. 

Apeti  avoir  été  longtemps  dans  lee 
attributions  du  miniatrede  rintérieur, 
le  collège  de  lYnnce  passa,  le  4  avrD 
1831,  au  ministère  des  travaux  pu- 
blics! Le  11  octobre  il  rentra 
dans  son  départ  ement  naturel,  celui  de 
l'instruction  |tulj|ique,  tout  en  demeu- 
rant en  dehors  de  radniinistrntion 
uaiversitatre.  (^uaut  a  sou  or^ianisa- 
tîon  tntérieore,  elle  reste  tdue  que 
Tavait  établie  une  ordoooaoce  royale 
du  26  juillet  1N*J«».  Le  personnel  actuel 
se  compose  \in^t-quatre  profes- 
seurs, dont  l'un,  avei:  le  litre  d'admi- 
Qjitreleiir,  préside  les  réunions.  La 
nomioation  aux  chaires  vacantes  donne 
lieu  à  une  double  présentation  ,  faite 
d  un  coté  parle  corps  des  professeurs, 
et  de  l'autre  par  rin;>tilut.  Le  minis- 
tre prononce  entre  les  candidats  lors- 
que, ce  qui  est  extrêmement  rare,  le 
même  candidat  n'est  pas  présenté  des 
deux  cotes.  Les  décrets  de  riimversile 
Impériale  avaient  déféré  aux  inspee- 
teurs  généraux  de  ces  corps  une  troi- 
sième présentation, droit  que  M.  Frais- 
fiinous  vouiu^uu  momeu^  faire  revivre 
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km  de  la  faoanee  de  la  chaire  d^as- 

tronomip  pnr  ht  mort  de  Delaiiibre,  mais 

3u  ils  ae  revendiquent  plus  a^put^ 
bui. 

Il  MiH  trop  long  éê  émm  M  lo 
Hite  complète  des  hommes  dieliagndi 

qui  sont  «nrcf^d*^  dans  iesdifférpntps 
chaires  defiuis  leur  création.  ÎSious  rap- 

K lierons  cependant  que  le  collège  de 
anoe  a  conplé  paraïf  aaa  tlliMtn- 
tions  dans  les  sciences  .  Gassendi , 
Tournefort ,  Daubenton  ,  Lalaride  , 
Hallé,  Darcet,  Portai,  Corvisart,  Vau- 

Îuelin,  Cuvier,  Ampère,  Lacroix, 
hénard;  dans  les  lettres:  Battent, 
RoUin,  le  Beau,  de  Guignes,  Delille, 
Legouve,  Andrieux,  Sylvestre  de  Sacy. 

Son  programme  embrasse  aujour- 
d'hui rastrotiomie,  lee  matbénetiuues, 
la  pliysique  mathématique  et  la  physi- 
que expérimentale  ,  la  médecine  ,  la 
chimie,  l'histoire  naturelle  des  corps 
organises  et  celle  des  corps  inorgant- 
aés,  fe  droit  de  la  natmreet  des  gens, 
la  morale  de  Phistoire ,  les  langues 
hébraïque,  chaldaïqtie  et  svrinque.  l'a- 
rabe, le  persan,  le  turc,  le  clunois  et 
le  tartare  mandcimu .  le  sanskrit ,  la 
langue  grecque,  la  nhilosophie  grecque 
et  latine,  la  poèrie  latine,  la  littérature 
frnncnise  ,  1  économie  politique  ,  Tar- 
cheoio^ie ,  l'Iii.stoire  des  législations 
comparées.  Ln  1840 ,  le  grand  pœte 
polonaif  Midtieiirii  a  inauguré  dans 
cet  établissement  one  chaire  de  litté- 
raire slave,  à  Inqnelle  on  vient  d'en 
ajotiter  deux  autres  d  un  mterét  moins 
iieut;  mais  plus  actuel  :  Tune,  des  lan- 
gées et  littérafuree  germa  1 1  iques ;  Tao- 
tre ,  des  lan;zues  et  littératures  de 
r£urope  méridionale. 
Le  collège  de  France  ligure,  au  bud- 

tel  de  rÉut  en  1841,  pour  la  aommo 
e  149,000  fr. 
De  grands  travaux  de  construction 
s'achèvent  en  ce  moment,  pour  rendre 

Elus  digne  de  8<j  destmation  cet  éta- 
Ussement,  qui  forme  le  plui  haut 
Melon  de  notre  enseignement  nalio* 
nnl.  et  qui  justifie  plus  pleinement  en- 
core aujourd'luii  qu'il  ne  le  faisait  au 
moment  où  il  le  recevait,  cet  éloge  du 
député  YilUrs ,  rapporleor  de  la  loi  do 
Fan  m:  «La  Saptaoee  à  Rone»  lo 


«  toWlga  de  Gre<^ham  à  Londres,  )«  1 
«  universités  d'Oxf^inJ  et  de  Oui* 
«  bridge,  celles  dWttemagne,  ne  pré- 
•  sentent  point  uo  système  d'ensf4^o^ 
■  ment  aÎMai  ««le,  «mi  cenpiet, 
«  aussi  propre  à  consener  le  dépit  àl 
«  sciences  et  des  arts.  »  ! 

COIJ.F.GES.  (Voyez  l'MVEHSift- 
CuLi.EO£b   £LECT01iAlX.  (VO)it 

GomrmniQM  ei  Élmtvubs.  ) 

CoLLSGiALB.  —  Dans  les  villes  où 
il  n'y  avait  point  d'év^ues .  1^  (k 
de  voir  célébrer  TofUce  divm  avec  U 
même  pompe  que  dans  les  catbédn* 
Isa,  At  inantiier  dca  dMMincs ié|i> 
Hers  qui  vivaient  en  commun  et  «ous 
la  même  règle  que  les  membres  des 
chapitres  épiscopaux.  Les  e^i«esd«»« 
servies  par  ces  cfaanoiaatétaNRtaiipe'  | 
lées  ^lises  collégiales ,  on  linipInMi 
cnffêgiales.  Elles  étaient  accompasnéf^ 
d'un  cloître  qui  i|ubsiste  encore  prft 
de  quelque8-unem)n  distinguait  (km 
sertea  de  cet  égiales  ;  les  eollégirin 
de  fondation  royale ,  comme  leiiw* 
tes  f'hapelles  de' Pans,  fie  Vinrenf^'^''. 
et(  ..  et  les  collé£;iales  de  londatioii  ec- 
clésiastique. Dans  les  preiuteies,  le^d 
eofiférait  lee  puéècndes;  daas  Isi  if 
condes ,  ces  bénéncps  étateat  à  h  no- 
mination de  collnteurs  institn'-  uir , 
l'acte  de  fondation  de  ces  égliucs.  ! 

Plusieurs  chapitres  de  ooll<giil< 
étaient  mime  andennemant  des  3^ 
bayes  qui,  dans  la  suite,  avaient ete 
sécu!iri»--f'es,  f't  dont  les  revenus  avaient 
cte  convçrtis  en  prebrndes  etenc^iw- 
nicats.  Telle  était,  enue autnMDi' 
Jon,  la  ooll^iale  do  S^fMikm* 
qui  avait  été  antérieurement  un  ^ 
nasière  de  l'ordre  de  Saint-Ausu^^'"- 

Les  chapitres  de  collégialei  j<w»s- 
Mient  des  mêmes  privilèges  qotn* 
chapitrée  de  cathédrales .  mais  à  ud 
deîiré  un  peu  moindre.  Kn  revnnni^| 
ils  étaient  plit*^  accessibles.  l  iilvULtra 
ne  pouvait  obtenir  un  canoiucai  ^ 
catliédrale  qu'avec  une  dlipMM 
pape,  tandis  que  celle  de  lwqi>^ 
stithsait  ordinairement  pour  f 
dans  un  chajiitre  de  colleuiale.  ou  lûii 
pouvait  aussi  être  admis  beaucouppjj* 
Jeune  que  dana  cem  dtfcalliédraki' 

Quand  la  févoMon  MifriM 
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I,  «I  dietera  propiiéHi  natio- 

ulM  les  canonicats  et  MB  prébendes, 

)!y  ava-t  InnL'temps  que  les  olmnoines 
ne  vivaient  ulus  er>  commun  ,  sauf 
OUI  que  les  évéques  avaient  réunis  en 
wOép^  tef  la  Tille  épisooftale.  Il» 
étaiMt  tenus  toutefois  à  la  résidence, 
et  pouvaient  habiter  à  part  partout  oîi 
k  voulaient ,  dans  la  circonscription 
ée  leur  église. 

Oa  eaaiptaU  en  France,  en  1789, 
526  chspitres  de  collégiales.  Il  n'y  en 
a  plus  n^îcurd'hui  qa*ua  seul,  celui 
de  Siint  Denis . 

CouEMBEBG  ,  ancienne  baronnie 
éi  Jtoaionnaîs  {ma^  éép.  da  Pas-de- 
'  fiis;.  érif:ée  en  marquisat  en  1601. 

I  IL L ET  ^.losepli  ,  contre-amiral,  né 
.  :>uiiii-Denis  de  Bourbon  en  1768, 
l'iissa,  en  1790,  des  bâtiments  du 

mimeice  aiir  la  Mtvette  de  guerre  lu 
I  mbonnaise  y  et  se  si{:nnln  depuis  ce 
^[llp^  par  le  courat^e  qu'il  déploya 
•surtout  dans  divers  combau  contre  ies 
Anglais ,  dnni  tai  aneri  da  flnde ,  en 

K.^vpte,  à  8ailll>O0«iB|(M.  Corn  tri  a  ri- 
dant de  la  première  flivision  de  la  llot- 
Uiie  de  Bordeaux,  Collet  .  duis  une 
«ortie  tentée  avec  cinq  cauouiuères 
mkmmt ,  capta»  qb  euller  anglais 
(^t  dan  corvettes  «  après  sept  heuna 

ijiin  combat  opirii'ftfp.  Si  l'ellc  ron- 
JiJik  coiiinif  commandant  de  la  Mi- 
ene,  dans  le  glorieux  combat  du 
^  seMiibva  10M«  à  la  hauteur  de 
{Il  d'Aïs ,  lui  valut  de  la  part  de 
r«np€reur  le  témoignage  de  satisfac- 
tion le  plus  flatteur.  Au  sortir  des 
priions  a  Angleterre, où  Tavail amené 
«tte  dernière  aflUre,  Ckdtelafait  été 
Dommé  capitaine  de  vaisseau.  Lors 
du  bombardement  ri' Anvers  .  il  pnr- 
*uii  a  préserver  son  escadre ,  qui  se 
trouvait  devant  cette  ville.  Le  30  avril 
i  aoutint  dans  le  golfe  de  Na- 
p'es,  sur  la  frégate  la  Melpoméne , 
J  un  des  derniers  et  des  plus  beaux 
£oaM>ats  livrés  aux  Anglais  par  notre 
hnve  marine.  En  1827,  il  nrit  le 
oin mandement  de  la  division  chargée 
blocus  d'Alger.  Mal.£îr(^  te  dani^er 
CCS  parages  et  !e  délabrement  de 
a  saute,  il  rem|)litsa  mission  pendant 
mois,  jus<]n*à  ee  que  son  état 


m 
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pas  longtemps  du  titre  de  contre-ami- 
ral dont  on  venait  de  récompenser  son 
mérite.  Rentré  a  Toulon  ,  le  30  noiU 
182^  ,  il  y  mourut  six  semaines  auiés, 
emportaat  da  Jualea  et  naivane» 
grels. 

CoLLETET  (Guilinume),  un  des  pre^ 
miers  académiciens,  naquit  a  Paris  en 
1&98*  De  bonne  beure,  il  consacra 
taua  aaa  travaux  à  la  poésie  et  aux  let- 
tres. Le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
vu  de  ses  essais  en  poésie ,  le  prU  en 
affection  et  l'engagea  à  travailler  pour 
le  théâtre.  Colletet  obéit,  et  composa 
Cyminde,  ou  les  deux  victoirêM,  tragi- 
comédie,  et  se  joignit  en  nuMne  temps 
aux  poètes  que  Richelieu  taisait  tra- 
vailler aux  pièces  qu'il  aimait  à  lais- 
ser passer  pour  aon  ouvrage.  Cmt 
ainai  qu'il  oaopéra  à  V Aveugle  de 
S)Hf/rnf'  ('\  nt!v  Tniffrits.  Le  caidinal 
f»il  si  content  d'un  morceau  de  (Colle- 
tet qui  se  trouvait  dans  les  JuUeries , 
qui!  donna  I  Paotaur  six  cents  livres 
|)our  six  vers  contenant  la  description 
de  la  pière  d'eau  du  jardin.  Il  njotitn 
«  qu'il  ne  lui  donnait  cilte  soumit  que 
pour  ces  six  vers,  et  que  le  roi  n  e  luit 
pas  asseï  richs  pour  payer  le  reste.  • 
Colletet  ei|Hrinia  sa  reconnaissance  en 
termes  «^on  avidité  mercenaire  s'é^ 
taie  ingénument.  Il  disait  : 

Arni-inil  ({III  paiirsix  vers ia'«»U«iiné six  cMUlirrM, 
Que  ne  pui5-je  à  ce  pris  It  wdra  taw  Mi  liwM  I 


T.  V.  19*  Livraison,  (Dici.  m^q\ 


Cependant  un  mot  de  cette  descrip- 
tion déplaiaait  an  cardinal.  Un  dea  wl 
▼ers  éufit  O0hii«d  : 

La  cniM  t'hamecter  d«  la  BootIm  di  TMtt. 

Ce  fut  en  vain  que  le  cardinal  vou- 
lut faire  mettre  barboter.  Colletet  tint 
bon ,  et  déduisit  les  motifs  de  sou  opi- 
nion dans  une  longue  lettre.  Le  cardi- 
nal sebevalt  do  la  lire,  lorsque  plu- 
sieurs courtisans  le  vinrent  compli- 
menter sur  un  succès  que  venaient  de 
remoorter  les  armées  françaises,  et 
lui  oirept  que  rien  ne  pouvait  résister 
è  Son  Éminence  :  <  ^  ous  voua  trom- 
pez, répondit  le  cardinal  en  montrant 
la  lettre,  voila  un  homme  qui,  a  Paris 
même,  me  résiste  en  iace.  »  Du  reste» 
ceita  réaiatsnca  n'eut  pour  Colletet  au- 
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c-tino  -ifite  f.u;i)pn5:f\  T\irhrlif»  ne  fut  ceiice  de  leur  conduite,  portant  on  f«- 

pas  11'  i»eul  protecteur  de  Collelet.  tunie  de  prélrc,  Tétaot  melquekî, 

François  de  Hariay ,  archevêque  de  et  se  faisant  apiMkr  HiMMQr  FAht. 

Rouen,  lui  ayant  demaiidé  mie  nyiniie  léejours  vêtus  avec  une  ctxjueOn 

à  la  Vierge,  lui  envoya  en  payement  recherchée,  bien  chaussés,  bit» pou- 

itnp  stnfurttp  fKApollon  en  nréent.  Il  drés,  le<;  petits  collets  ^^îaien  detofin 

eut  aussi  plusieurs  plaees  honorables  les  parties  de  debauciie  des  sekinin 

et  lucratives,  entre  autres  celle  d'avo-  ltbertiii&  ,  et  l'emportaient 

catduroittteonseil.  nponédaîtaiiMf  Uw^om  nr  tut  pir  kaM  «ak  è 

dans  les  entirons  de  Paris  des  temt  toute  nature.  Ils  assiégeanot  les  nti- 

considérables.  !\ïais  la  fronde,  et  sur-  chambres  des  ministres,  inoofe 

tout  stMi  inconduite,  deraiiLicreiit  ^'ra-  les  boudoirs  des  temints  galanu? 

vemeut  ses  affaires.  Dans  Us  derniers  crédit,  des  actrices  a  la  luode  d  th 

joursde  sa  fie,  ilétikft  à  pea  près  ré-  cheMileDtreteBiMi«BseoMlftHHi 

duit  à  la  misère,  et  ses  eniii  ftirent  toi  fileta  âm  proetitiiées  de  hmja- 

ol)!iirés  de  se  cotiser  entre  eux  potir  le  rcje.  chrtntaiejit .  dansaient,  sautairt 

faire  CJiterrer.  Ce  'poëte,  peu  (i«'lie:it  pour  elles,  faisaient  leurs  coinriv 

sur  h  choix  de  sa  société  habîtuetie ,  sioos  ,  les  réconciliaient  afec  kun 

avait  épousé  suocessiTement  aes  ttefa  amaata  m  tear  ao  ptotianitÉl  fa> 

aenrantes.  Il  a  célébré  la  dernière,  tria,  se  prêtaient  ealn  à  mille iiifi- 

iioTHtTHV  dandine,  dans  un  ii^rnni  fiues ,  dans  l'attente  d'un  b^r.S'. 

noinNre  (le  vers.  Outre  les  ouvr  îmes  qurî  fM^'rois  même  d'un  evéche.  q«'^:> 

dont  nous  avons  parlé,  il  ctMuposa  ttiiuncs  sollicitaient  en  leur  iavtuj,d 

des  sonnets,  des  épigranimes.  11  avait  qui  souvent  ne  devait  jamais  veoir. 

de  la  facilité ,  et  offre  parfois  des  pea-  Quelyiea^api  d'entn  an ,  mML 

sages  naturels  et  a;;réal)les,  au  milieu  une  autre  eMlièn,  fiiisaie&tdepftJi 

d*un  îîrnntl  nonihre  de  platitudes ,  de  vers  fleuris  ,  comme  Tabbe  de  B^r;;?i, 

grossièretés  et  de  bi/nrrpries.   Il  a  que  Voltaire  appelait  Jiabei  m  if>*' 

composé  aussi  divers  JruUéa  de  poé^  jwWi^re;  des  coules  graveleux,  cobbi 

ticy  réunia  sous  te  tilte  Art  poêlé»  rabbé  Gréoovrt;  on  des  é{»rât<» 

pie,  qaea,  œmme  Tabbé  Voistuf  n  L»p*' 

CoLLKTlîT  (François),  fils  du  préc^'-  tits  collets,  dans  Ie>quels  il  ne  faut?!» 

dent,  né  à  IViris  en          C'est  celui  eonlonilre  les  abbes  Dubos,  ^M' 

dont  Boileaii  a  dit  :  Condiiiac,  Morellet,  Ra}^li/<^« 

Tandis  qntt  ColUict,  crotlé  jusque  l'ielilM,  ae  aOBt  OOCfipéS  de  ^ 


8v..«acbrnu««Mpikte<bçiiârfMMcaiiif*.  tiqiNa  ,  pliilosophi(iues  et  éeddo» 

Dans  sa  jeunesse,  Collelet  porta  les  ques  ,  les  petits  collets,  disonsn:- 

arm*  >  :  il  tut  lait  prisonnier  par  les  ont  disparu  à  la  révolutioa)(tAO» 

Esi^ai'nols  et  emuiene  eu  tspa;;ne.  A  point  encore  reparu, 
son  retour  en  France,  il  crut  pouvoir,       Colliberts.  —  On  désigM** 

comme  son  père,  s'èmichîr  avee  sa  MtiMimMclaBai^d'lBdMduMur'^' 

plume  :  mais  il  eut  beau  publier  vo-  vent  se  placer  à  peb  près  indiJif^  "; 

luîîie  sur  volume ,  il  tomba  dans  nue  nii  nt,  ou  au  dernier  r-^ng  des  1?^'^* 

riiisere  que  Boileau  edt  mieux  fait  de  libres  on  à  la  tcte  des  serfs. 

respecter.  Sur  la  Un  de  sa  vie,  Colletet  leur  nom  signifie  francs  du  c«'** 

tl>tintle))rifilégedttyo«nMltf'^^inir.  eoMsr,  Mil        asrve  I  ^^^^ 

qa\ ,  selon  toute  apparenee,  ne  te  ttr«  proprement  les  affraiMcliis  d'un  id^ 

pas  de  son  déninnent  Tl  n^onrtit  vers  p.itron  (•} ,  il  n'en  est  pas  mo\n^^' 

Uuiî.    Ses  noiniiieuses   j»rodnetions  tain  (}ue  les  colliberls  étaient 

sont  tombées  dans  ua  profond  oubli,  en  partie  de  la  liberté.  Leur  aw^ 

GottBTs  (petits).— Au dit-Mtièiiié  VMmU  tea  vendre^  lia  édnn»;5 

iiède ,  on  appelait  de  «e  nom  des  êtres  ioaMT  mam  iea  aîKà  Ul*"^i 
aiîii'iiibies ,  appartet  jnt  à  TÉglise  par  * 
ta  consécntion,  et  au  monde  par  la  ii«      Q  Ht  mm  et  de  éaHurtei,  (DsCiN*« 
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ne  pouvaient  être  eux-mêmes  que  col- 
\\\inU.  Cependant  il  résulte  de  plu- 
sieurs exemples  tu  u  nus  par  ies  ancien- 
m  chartes  oue  les  secfs  étaient 
iifirMiirs  auK  ootUberiff  dtai  la  dMW 
desquels  ils  pouvaient  entrer  par  un 
{jreinier  de^ré  d'affranchisseraent  ; 
mùnj  que  coUiberts  étaient  en 
quelque  sorte  des  serfs  libres,  et  dif£é> 
iiieol  ptB  des  antieat  cohm,qa*àÊ 

Îarilssent  avoir  remplacés»  Cfofn 
'EisosTiKS  (état  des].  ) 
Cojj.iB£ais  Dji  \  AkADikj^.— 11  etiste 
SDOora  4»m  Im  marais  de  la  Vendée 
flM  etrtaiiM  vase  d'hommes  coomii 
^■c-is  îe  nom  de  coUiberts  ,  qui ,  d'or- 
diiictire,  nMiabitent  que  dans  leurs  ba- 
ttaax.  Ceit  une  race  vagabonde  et 
presque  sauvage ,  descendant ,  diaaol 
quelques  auteurs  ,  des  anciens  J§9ê^ 
nuki  Coinbokctri.  Ces  malheureux, 
qui  sont  pour  les  autres  habitants  un 
uLtjct  de  mépris  et  de  crainte  super&ti* 
tîetiiB.  «"adowiaiit  piasqna  «toluslve- 
oieiit  i  la  péchai  Oo  las  regarde,  mait 
à  tort,  comme  des  espèces  de  crétins. 
II>  se  tiennent  principalement  vers  les 
ctiiooacbures  du  Lay  et  de  la  5cvrc 
niortaise ,  tt  ne  doivanl  fN»  étva  aon» 
foodut  avee  las  huitierê  d«s  marais. 
(Voyez  HiJTTiERS.)  Ils  ne  s'allient 
qu'entre  eux  ,  et  forment  une  race 
particulière,  qui  diminue  chaque  jour 
et  finira  loévitaUeiBant  par  s'étaiodn^ 
Xieur  nom  rient  probablement  de  ce 
que,  durant  la  féodalité,  ils  étaimt 
ce  qu'on  appelait  coUiberU,  dasj»e  iri- 
terniédiaire  entre  les  serfs  et  les  honi- 
ocs  libKf.  (Voyez  l'arlicla  uMdaot.) 

CoiXiEB.  —  Bien  avant  fa  conquête 
delà  Gaule  par  Jules  Cxsar,  le  collier, 
a^pitlé  torques,  était  un  ornement  mi- 
litaire en  usage  chez  les  Gaulois  ;  c'est 
ce  que  prouva  évidemment  Thistoira 
de  Manlius  Torquatus.  Quand  les  Ro- 
mains eurent  fait  de  lu  Gaule  une  pro- 
vijicc  de  leur  empire,  ils  donnèrent  la 
ooJier  «tac  la  cewtuni  à  queiauai  OM^ 
giitiatjiv  floBirog  tigat  ffirMttffiititiit 

{')  Voye»  eoM%  autres  le  Cartuiairc  ih 
Smmi-Â'ert  de  CiarltêS,  publie  jpw  il»  CvIMh 
■Mit  unu 


49ïm»  HtêML  QMat  an  «auto  mi- 
litaire, qu'ils  avaieat  aussi  ado|)té,il 

n'était  pas  nécessiire,  pour  le  porter, 
d'être  pnrveim  a  un  ^rade  fort  eleve; 
car  on  voit  dans  Ammieu  -  Marc<;llia 
que  cet  omamaat  était  une  des  aMT- 
ques  distinct!  ves  éà  yada^itrajn 
naire ,  ou  porte-enseigne. 

Il  y  avait  des  colliers  de  plu>ieurs 
espèces  :  ceux  des  soldats  auxiliaires 
étaient  d*or,  aeas  des  dtafeas  oq  lé- 
gionnaires étalent  d^argent  ;  et  cette 
distinction  était  rationnelle  ;  car  les 
premiers,  en  défendant  Tempire,  ex- 
posaient leur  vie  pour  des  ialéréts  aùt 
leur  étaient  étrangers,  tandis qua  las 
seconds  ne  faisaient  que  remplir  (in 
devoir.  Os  colliers  consistaient  m 
trois  cordoos  eutrelaces  \  c'était  la 
«Dar^  da  la  victoise ,  et  ta  aa  déao- 
ralt  apiiès  la  oooAat  Isa  cueffiaisqal 
avaient  vaillamment  combattu. 

Au  moyen  âge,  le  collier  devint  un 
des  oriieinents  des  chevaliers,  et  il  fut 
adopté  ocname  nisrtqoe  distiaetHra  fm 
Ibb  différents  ordres  militaires. 

Cependant  la  euntume  de  donner 
des  colliers  aux  personnes  que  l'on  es- 
timait, ou  dont  un  voulait  récompen- 
ser la  bravoars»  as  s«  yardit  point 
pour  cela  ;  seulement  cas  gages  de 
consîdérntion  prirent  le  nom  <!c  r/tàl^ 
ne^.  Louis  XI  en  décora  les  députes 
suisses  qui  lui  apporleient  la  ratilica- 
tion  du  prosiier  traité  d'alliance  que  la 
France  ait  stgaé  aveclaaOBfédéra(ioii 
helvétique.  Le  même  roi,  assistant  au 
siéfîe  du  Quesnoy  ,  et  ayant  vu  avec" 
quelle  valeur  avait  monté  à  l'assaut, 
Baoul  do  Lannoy,  Tun  de  ses  plus 
braves  capitaines ,  lui  dit  à  la  fin  de  la 
journée,  en  lui  jetant  autour  du  cou 
une  chaîne  d'or ,  de  la  valeur  de  ciog 
ce^ts  éeus  :  «  Par  la  Pâque-Dieu,  au» 
M  aaii«  vous  êtes  trop  nrieui  sa  un 
u  combat,  il  faut  vous  enchaîner  ;  car 
'i  je  ne  veux  point  vous  perdre,  dési- 
%rant  me  servir  de  vous  encore  plus 
•  d*nna  fois.  » 

Depuis,  la  aolUer  a  oassé  d*étfOQna 
décoration  militaire,  pour  devenir  UBO 
parure  de  femme  et  le  signe  distinctîf 
de  quelques  fonctious  subalternes, 
faiiM  gÊga^  MgiMm^  |U§  luiisBiaBa  dm» 

^^^■^•■^   fW^^^r    ^^^W^^^V  ^^^^r  ^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^  ^p^P» 
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■  kis  roymt,  dm  chanimi  tégistalfnf, 

des  ministères,  etc. 

To  ! j  1 F  R  n  fÏT  i  rp  du).  (-Vo yez  Ca- 
GLIOSTRO,  La  MOT  TE  et  ROHAN.  ) 

CoLLiN  DE  Ver  MO  M  (Hyacinthe), 
*rmi  dei  meilleim  peintres  du  dix-hw* 
tième  siècle,  naquit  ri  Versailles  en 
nm.  Il  fut  élève  de  Rif;aud  et  alla 
coiupléter  ses  études  en  Italie.  Il  fut 
•reçu  membre  de  l'Académie  de  peia- 
*t«re  en  f 7S6 ,  et  derint  |iroibaaeuf  m 

1740.  11  mourut  en  17fil.  Sr?  ruivrnges 
sont  trop  nombreux  poUf  (|Ue  HOUf 
puissions  les  citer  ici. 

Collind'Hablbvillb  (Jean-Frm- 
çois),  auteur  dramatique,  aaquit  à 
Mevoisin,  prrs  dr  Chartres  ,  en  1755. 
Il  vint  nrhcver  ses  études  à  Paris,  et 
s'y  lit  recevoir  avocat;  mais  cette pro* 
IMon  n'était  point  eonforiiw  à  aet 
goto,  et,  entre  autres  pièeea  depoétia 

où  il  s'essaya  à  cpftp  époque,  il  fit  iir^e 
tîleiiic  sur  le  malheureux  sort  d'un  clerc 
au  parlemeut.  Le  genre  satirique  dans 
liqâal  il  «^exerça  «fabord  ne  «ontcnait 
ni  à  son  esprit  ni  à  son  bomeur.  Il 
rj|);ii)donna  hifntn!  pour  le  genre  co> 
mique,  ou  il  ne  porta  pas  beaucoup  de 
force  ni  de  gaieté ,  mais  où  il  plut  ce- 
pendant par  la  pureté  de  son  godt ,  la 
douceur  élégante  de  son  esprit ,  et 
rinoénieuse  farilité  de  son  style.  Il 
débuta  par  l'Inconstant.  (  ctte  comé- 
die ,  composée  d  abord  eu  cinq  actes, 
fnît  réduite  à  trois,  ftit  af^daudie 
comme  i*heureux  essai  d*un  talent  ri- 
die  (l'nvpnir.  Deux  ans  après  ,  parut 
roptinnste  ,  qui  fut  également  bien 
accueilli.  «  L'intrigue  en  est  un  peu 
faible,  dit  la  Harpe,  mais  bien  eondoite 
et  bien  ménagée;  elle  a  m^meun  mé- 
rite dramatique ,  c'est  d'amener  natu- 
rellement les  incidents  qui  font  res- 
sortir le  prindpal  ciraetère .  . 
M.  Collln  a  nit  son  Optimitte  sur  un 

plan  analogue  à  son  caractère,  qui  le 
porte  aux  idées  douces  et  aux  senti- 
ments pliilantliropiques.  »  hxcite  par 
0S8  encouragements ,  OoWn  dllari^ 
iHUe  produisit  Im  Châteaux  en  Sêpth 
gnc ,  pièce  amusante,  maliiré  de  nom- 
breuses et  fortes  invraisemblances,  et 
U  f'ieux  célibataire,  qui  est  son 
thlMoNvre,  sans  m^itenéHlaBeat 


le  nom  de  eomédle*  Hopi^  es 

son  talent  baissa  ,  et  ses  sueeèl  m 
théâtre  devinrent  de  plus  en  plti'frnm. 
Cependant,  il  lit  représenter  im  i;raiKi 
nombre  d*ouvrages ,  tels  que  M.  de 
Crac,  Ibree  -ingenieuaa ,  mais  ftîMe; 
jHose  et  Picard,  ou  la  suite  de  tOpti- 
vihfp  ;  les  Deux  voisins,  ou  Hre  f\ 
paraître  ;  la  Dejeiue  de  la  petite 
viUe,  pièce  qui  honore  plus  le  carac- 
tère de  Tauteur  que  son  tateat;  fa 
.Artistes  ;  les  }fœurs  du  jour,  nu  fF- 
cote  (les  Jeunes  femmes;  ki  /  ; 
UaUce  pour  nuUice,  etc.  Palis^oi, 
dans  eea  Mémoires  littéraires,  s  jo^ 
eéfèrenaent  Collin  «rn  irleviile:  noO' 
senlrtnent  il  lui  refuse  la  force  rnmi- 
que,  mais  même  toute,  fiaieté  et  toute 
unesse.  •  Le  ton  doucereux,  ajoute* 
t-il,  le  ton  tontinMitaletquelquefiril 
même  un  pe«niafa,qaiestletsadi> 
minant  de  presqjie  tous  les  onvraîfS 
de  Collm  d  llarleville,  l'absence  totak 
de  sel  et  l'insipidité  qui  les  caract«h- 
aent,  jproufentqn*il  rélait  pas aéposr 
Is  ponte.  •  n  3r  a  sans  doute  dans  re 
Jugement  une  dureté  injuste  ;  mais  il 
est  certain  qu'on  ne  peut  lire  Ii^îi:- 
temps  le  théâtre  de  cet  auteur  iM 
être  saisi  d'ennui.  L*lionMM,  én 
Collin  d'HarleTilio ,  est  fort  aimabif 
sans  fîoiite  .  mais  l'écrivain,  m^'-''^ 
ses  qualités  réelles,  est  loin  de  ittr* 
autant.  Outre  ses  comédies,  il  a  lausé 
un  poéflie  allégorique  en  deîn  chM 
intitulé  Mêlpoméne  et  ThaUe,  et  dIo- 
sieurs  pièces  de  vers  insérées  dans 
ï Almanach  des  ^fusrs  et  dans  ks 
journaux.  Cet  iigiuuie,  d  ua  caractère 
égal  et  doux ,  fàt  attaqué ,  dans  ^ 
dernières  années,  d'une  profonde  (ri<^ 
lancolie  que  rien  ne  pouvait  diMiy^' 
Il  mourut  à  Paris  en  1806. 

GoLLiOLAB,  ville  maritime  dehi* 
cien  Rooasnion,  auJourdW  ebef-liA 
de  canton  du  département  des  Pyr^ 
ncPS-Orientnles  ,  existait  sous  \*'  nom 
deCamo  liberis  ,  dès  1  année  ^ 
Bonie.Cest  à  cette  époque  quedes M* 
Nasadenre  fmmfni  y  dénsiqeiwst 
pour  csvnyer  de  soulever  \es  popolî- 
tioîisrotitre  Annibal.  Collioure  compte 
aujourd  iiui  a,272  habitants.  A  peu  de 
diiiMMe  de  cette  Tille,  dan  IssMi» 
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denne  abbaye  de  Valbonne ,  de  l*ordre 
fip  (Tîtenax,  fond^'c  en  I  iRf  ,  et  où  fut 
enterrée  Yolande  ,  épouse  de  Jac» 
ques  r%  roi  d'Aragon. 

Couiomui  (  sièges  de).  ^ Louis 
lUn  réM»iat«  «o  1643 ,  de  reprendre 
niix  Espagnols  cette  vîllr  dont  la  pos- 
session devait  lui  faciliter  In  ronqu<He 
de  PerpiguâD.  Le  inarédial  de  la  Meil- 
leraie,  MOBmé  poar  son  habileté  à 
conduire  les  sièges ,  fut  chargé  de  ce- 
lui-ci. Sous  ses  ordres  était  Fabert ,  le 
brave  ntïicier  plébéien.  Trois  mille 
honinies  défendaient  une  hauteur  d'où 
il  fallait  les  chasser  pour  s'approcher 
de  la  place  :  TentrepriSB  étiit  diflldis. 
Fabert  rei^ut  l'ordre  d'aller  trouver  le 
niarf^rhal,  qui  désirait  leconsulter.Mats 
il  toail  entendu  le  mnrécliai  a|ipeler  sa 
c^onipagDÎe  les  chanoines  de  Fabert, 
flsiise  qtt'sUs  éisfl  dsmenés  demr  snt 
a  Ja  cour.  Aussi ,  sentant  vivement 
eett«  raillerie  amère  ,  r^riiisn-t- il  de 
quitter  son  poste.  La  AleiUeraie  vint 
lai-méme.  M.  de  Fabert,  lui  dit-il, 
QMéHmtâ  h'jMnaé;  ébmimmoi  wùtn 
avis*  Que  ferons  -  nûmaf  —  MTHlà  le 
premier  bataillon  des  gardes  prêt  à 
e  Tpcutfir  vos  ordres,  répondit  Fabert  ; 
nous  ne  savam  qu  oùtir.  —  Point  de 
rancune f  lui  dit  le  maréchal  ;  Je  vêem 
voma  éÊmmder  votre  senHmemt, — 
C'est  (f  attaquer  ,  répliqua  Fabert. 
Marche!  cria  le  maréchal.  A  ces  mots 
le  premier  bataillon  des  gardes  s'a- 
vaiit^a,  el  les  autres  le  suivirent.  Fa« 
beit  attM|oa  les  Espagnols ,  et  les 
poursuivit  répée  dans  les  reins  jusque 
dans  Collioure,  qui,  d'après  Ta  Ile  ma  ud 
des  Reaux('),  se  rendit  par  le  filus 
grand  hasard  du  inonde.  «  La  Meiiie- 
«  TSM«  dft4l«fllJoufrmilnnrM«u  ssm 
«  rime  ni  raison ,  et  ce  iînnissii  ooiB* 
♦i  Ma  le  seul  puits  qu'ils  eussent  dins 
«  la  ville.  Aifisi  il  se  fallut  renilre  pour 
«  ne  pas  mourir  de  soif  (13  avril).  • 

—Les  derniers  mois  de  1798  fnnnt 
marqués  par  des  rersrp  s  Tarmée  des 
PvrcTiees-OripntalfS.  T.e  géncril  es- 
pagnol Ricardos  résolut  de  protiter  de 
ses  avantages  pour  marcher  sur  les 
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de  FnHMi  et  sHfMlit  le 

fort  SiAil*EIme ,  Port-Vendre  et  Gel- 

lioure.  T^u  combat  furieux  s'encrajiea, 
le  22  décembre,  sur  la  rive  juauc.lie  du 
Tech,  où  nous  fûmes  encore  battus; 
quelque  eflbit  que  ndt  fidre  le  repré- 
senCHit  Fabre  (de  rHéniilD  Rour  ra* 
mener  les  troupes  nu  combat  ,  il  n'y 
jîiiî  parvenir,  et  i  liercha  (^n  combattant 
une  mort  glorieuse  dans  les  rangs  de 
Tennemi.  Bientôt  Port  -  Vendre  et 
Saint  Etaese  rendirent,  Itrrés  par  li 
trahison,  et  les  habitants  de  Collioore« 
effrayés  par  les  menaces  des  Espa- 
gnols, forcèrent  le  commandant  à  ca* 
pituler.  L'armée  française ,  eotière- 
menl  dénootelieée,  ee  Mtfra  eons  F» 
pignan. 

Mnis  au  printemps  dp  l'innée  sui- 
vnnte  Dugonmiier,  vainqueur  nu  rnnip 
de  Bûulou ,  chassa  les  Espa^^Qls  du 
ReossUlon ,  ei  lenr  lit  repasser  les 
PyrénèSB  so  désstdie;  cm  les  soifit 
en  masse  sur  rollîonre,  on  s'appliqua 
à  enlever  à  celle  ulace  les  deux  forts 
de  Saint-Eiuie  et  ae  Port- Vendre ,  qui 
HiicsieAl  son  appui ,  on  le  bleqae  psr 
mer,  et  sHe  ouvrit  ess  portes  le  19  m/A 

1794 

Colloque  de  Poissy.  —  On  don- 
nait autrefois  le  nom  de  colloques  à 
des  conférences  tenues  entre  des  per- 
sonnes qui  dilStevient  par  leurs  opi« 

nions  religieuses,  et  qui  cherchaient  à 
s'entendre  et  à  se  rap()rocher.  Il  y  a 
eu  de  tout  temps  de  ces  conférences 
^en  France;  mais  c'est  au  seizième 
'sMe  qu'elles  furent  le  plus  fréquen* 
tes.  Le  colloque  le  plus  célèbre  peot- 
étre  de  cette  époque  si  féconde  en 
controverses  religieuses,  fut  celui  qui 
eut  lieu  à  Poissy  en  lâôL  Catherine 
de  Médieie  hésîtBit  eneero  entra  les 
dsQx  partis  religieux  qui  divisaient  la 
France  :  elle  vottlnit  d'ailleurs  se  faire 
rcclicrclKT  f '::<il('ment  pnr  l'un  et  par 
l'autre,  en  duunaat  des  craintes  aux 

estlietiques ,  el  en  Mssat  ooneeioir 

quelques  espérances  aux  réformés. 

(/est  pourquoi  elle  vint  assister  elle- 
même  avec  le  jeune  roi  ,  son  fils,  nnx 
conférences  de  Poissy.  Les  reformes 

éksictti  liwréssBtéi  per  Théodore  de 
I,  eeiMé  de  qoelquee-oM  des 
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théologiens  (ÎP  snn  parti.  T  es  rrîtholi-  rinstriiction.   11   était  d'une  taille 

3ues  avaient  pour  représentant  le  car-  moyenne,  avait  le  tenU  brun,  la  che- 

inal  de  Lorraine,  assisté  de  Montiuc,  vdure  noire  et  crépue,  le  regard  lu- 

éféquede  Weaae.  Apvli  4e  loagM  frirtAtMriMtduMili^  aMHhM 

dlMMiions,  qui  roulèrent  principtla^  de  llgiiie  et  doué  d*oii  organe  aooore. 

ment  sur  le  (in::me  de  !a  présence  Comédien  ambulant  nvant  la  révolu- 

l^elie  et  sur  quelques  autres  points  de  tion.  on  le  vit  ficurer,  si<ion  avececlat, 

controverse  non  moins  ^iueux  ,  le  du  mums  avec  un  certain  lalcat,sur 

wdM  de  LomiiM  el  modete  de  laaoiMdeftpiiiNipelttfilIfledemMi 

Bèaeee  iéetrèrent,  plus  divisés d'opi*  et  de  Hollande,  notaminent  aBor 

nions  qu'île  ne  Tétaient  auparavant;  deaux^  à  la  Haye  et  à  Lyon,  m  sa 

de  sorte  que  le  colloque  de  Poissy  eut  conduite,  plus  r<'|;ulière  que  celle  des 

un  résultat  tout  opposé  a  celui  que  les  acteurs  de  Tépoque ,  lui  attira  quelque 

taMMi  ilBoèwBBÉ  nygien  m  oo— idéritioa.  Uen— Iwllss  fonctiwi 

mient  «ttendu.  d'auteur  dramatique  avec  celles  de 

Colï.ot-d'Hiîbbots  (Jean  -  Marie)  médien;  il  composa  un  grand  noiubre 

est  un  des  bonunes  de  la  révolution  de  pièces,  dont  queiques-une^,  mlm 

qui  ont  exercé  le  plus  d'infiue/ice  sur  de  l'espagnol  et  de  l'anglais,  qMêM 

m  miMee ,  et  qui  ont  le  plus  marqué  même  du  succès.  Il  eut  quelque  tempi 

par  Teiagération  de  leurs  principes  et  la  direction  du  théâtre  tir  Genève; la, 

par  la  dureté  de  leurs  actes.  Cepen-  l'exemple  des  mœurs  helvétiques  de- 

dant ,  on  doit  le  dire  à  sa  décharge,  il  veloppa  de  |»lus  eo  plus  ses  teodaac«â 

était  d*un  degré  athdenooedeBidaw-  répuMieaîoea  el  renaussa  mm  mmt 

VeremeBf  ton  ani  ei  toii  eoilègiiet  derindépendaiiDe.  I^lalheureusetimt, 

qui  le  surpassait  en  cruauté  ,  en  ma-  le  coiH  aes  liqnetirs  fortes  vint  exalter 

ohinvelisme  et  en  ambition.  Ils  avaient  encore  son  caractère  déjà  si  porté  m 

conmiencé  tous  deux  par  être  corné-  excès  i  aussi  les  girondins  l  âtaieiii- 

diens;  meii  eonuiie  Bfllend  atei!*  ili,  uit  ddriiiMi «  moauBéleiib* 

en  outre,  fait  partie  de  la  con^gatlon  Collot. 

de  l'Oratoire  ,  i!  y  avait  en  lui  àïa  fois       Dès  le  début  de  In  révolution,  il 

du  prêtre  et  de  l'aiteur,  tnndis  que  courut  a  Paris ,  fréquente  les  societfS 

CoUut,  toujours  drape  ù  l'antique  ,  &e  populaires,  et  s'y  lit  remarquer  par  da 

MMlnit  mqoe  anliiiiveiiieiit  tliéâ*  eocnti  peiiîonée ,  me  mmim  » 

tiBl.  Tel  eiiil  eurtout  le  caractère  de  tenttwaete,  et  des  poses  à  ^rand  efTct. 

son  éloquenre  dnns  le  club  des  jaco-  M'>i<  ce  ne  fut  L'nere  qireti  1701  que 

bins ,  à  la  tribune  (le  la  (A)nvenlion,  coininenea  sa  Ifu  t  iiio  politique  :  iifl 

^ jusque  dans  le  sein  du  comité  de  livre  de  peu  d'intportance  eu  tut  la 

eafirt  publie.  Feu  de  révolatieiimifee  preaière  eeme.  le  ciab  dci 

se  sont  plus  compromis  en  paroles ,  eyettt  proposé  un  prii  peor  le  nmllt  ^r 

quoiqu'il  s'en  trouvât  benucoufi  qui,  ouvraga^ui  ferait  comprendre  nt::*"'- 

sans  imiter  son  langage  ,  le  laissaient  pic  les  avantages  du  régime  cun^ju*- 

loin  derrière  eux ,  dans  la  carrière  des  tiounel,  Collot  composa  un  petit  Uev 

excès  ;  Foucbé  ,  par  exemple ,  qui  flit  ayant  pour  Htve  VJimmmek  (kf^ 

l'institrateur  des  plus  horribles  vcn-  C^rarê^(*)  ;  cet  opuscule  fut  courcM 

eennces  à  Lyon,  et  qui  en  laissa  peser  et    valut  une  Ejrande  poptibnt^  s 

toute  la  responsabilité  sur  son  émule,  son  auteur.   Peu  de  temps  o^ei, 

Son  nom  de  famflle  ébit  Collot  ;  au  l'affaire  des  soldats  de  Cbâtcau-Vicvt 

théâtre,  il  se  faisait  appeler  d'Herbois;  aegmeata  enooie  rinAiMiioe  de  Col* 

Î|uand  il  se  lanra  dans  la  politique,  il  le|*d*fieriieie«  elAlt fOV  lei  Tooet' 
ui  parut  mieu.v'sonnant  de  reumr  ces  ^e  père  Génrd  étth  nn  nrîhvatfnr 

deuxnom8,dont  le  dernier  ne  manquait  i^r^^^n  f.niHiatrp  avait  rlioiMpotf 

pM  «rail  certain  parfum  de  noblesse.  Il  renré&eouui  aux  étau  gcoéraux  ;  il >uij»t 

■eqMt  vers  1 7  âO ,  d'une  famille  beH^  dW  rfamete  dlnaiéMé,  ds  Ma 

geoiee  de  teif«  ftt  lid  dOBM  de  etdevM. 
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sion  d'une  véritable  ovation.  Les 
soiilats  suisses  du  régiment  de  Châ- 
teau -'Vieux  avaient  clë ,  aux  termes 
des  lois  de  leur  i^ays,  envoyés  aux  gtf* 
îèrcs  de  Brest ,  pour  avoir  pris  part  à 
me  insurrection  ,  relie  de  IVnney  ,  qui 
avait  été  comprimée  par  Bouille  ;  mais 
Vopinion  publique  s^était  prononcée 
tres-fbrfement  contre  le  succès  ét  ce 
fousiienx  défenseur  de  l'ancien  ré- 
i'"np.  Soutenu  par  la  société  des  ia- 
cobms,Gollot  présenta  a  l'Assemblée 
léçi^lam»  une  pétition  en  fareur  des 
nuKM/res  coodaninés;  cette  pétition 
ny:iTit  rté  nrnieillie  par  l'Assemblée, 
1« t'entons  suisse?,  consultés  par  Louis 
XVI ,  consentirent  à  l'élargissement 
da  détenus.  Gollot  aHa  les  èbercher 
Ikn-inénoe,  et  1l!s  ramena  en  triomphe 

h  Paris  .  où  !ine  f^te  civique  eut  lien 
m  leur  honneur.  T'est  dans  eette  so- 
lennité que  parurent  pour  la  ureniiere 
Ibis  Utt  bonnets  rouges,  qulaerinveot 
b  eofffiire  de  prédilection  pour  les  ré- 
volutionnaires; il  est  à  reninrqrier  que 
loin  de  s'opposer  à  ces  démoijstra- 
tion,  la  cour  ciiercha  ululùt  à  les  ex- 
eiter  ;  elleTil  arvee  plaisir  lès  novateurs 
se  parer  du  bonnet  des  gaMrfsns,  es- 
p^'Tnnt  les  eoTifnndre  les  uns  avec  les 
o'jtrt's:  deja  elle  se  consolait  de  ses 
défaites,  en  poussant  le  peuple  aux 
fxcis.  CoHot^THerbots,  qui  avait  par- 
tagé avec  les  soldats  de  ChAteau- 
\\'-'nx  les  honneurs  de  la  journée,  se 
(  rut  des  lors  un  personnage  assez  im- 
uorunt  pour  aspirer  au  ministère  de 
b  justice ,  ne  put  cependant  ob- 
tenir. 

Il  fut  un  des  principaux  instijiatetirs 
de  b  journée  du  10  aoilt ,  nui  lui  per- 
mit d  entrer  dans  la  nouvelle  munici- 
palité de  Paris,  où  il  se  lia  étroitement 
a  BiHaud-Varennes,  avec  lequel  il  par- 
Imea  la  responsabilité  des  massacres 
rte  septembre,  quoiqu'il  ne  paraisse 
pas  y  avoir  pris  une  part  aussi  active 
que  son  ami.  H  présida  l'assemblée 
c  iectorale  qui  nomma  les  députés  à  la 
r-v^nention.  et  fut  Ini-ménie  un  des 
représentants  qu  elle  choisit.  Un  des 
premiers,  il  demanda  raboUtton  de  la 
royauté,  que  décréta,  en  cllet,  la  Con- 
Tentioo,  dès  roaTertora  ôê  set  séan- 


ces :  e'esf  h  tort  que  le  Moniteur  lui 
attribue  l'initiativedecette  proposition, 
elle  avait  été  faite  lorsqu'il  prit  la  pa- 
role; mais  il  l'appuya  avec'Une  énervln 
qui  ne  éontribua  pas  peu  à  la  fiure 
arlopter.  Lors  du  procès  dn  roi,  Col  lot, 
qui  avait  été  envoyé  en  mission  à  îS'ice, 
après  la  conquête  de  ce  pays ,  vers  la 
fin  de  im,  adressa  sdn  we  par  écrit 
à  l'Assemblée  :  Il  opinait  pour  la  mort 
sans  sursis.  Dans  la  !ntî<'  de  la  Mon- 
tagne et  de  la  Gironde ,  il  déploya 
beaucoup  de  fermeté  ;  mais  le  succès 
de  la  journée  du  Sf  mai  ne  suffit  pas 
pour  désarmer  sa  colère;  il  poursuivit 
encore  les  vain<^us  Le  13  juin,  les 
suffrages  de  l'assemblée  le  portèrent 
an  fatiieuil  de  la  prâridenœ. 

Enfm ,  au  mois  de  septembre  sit(- 
vant,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  sahit  publie  ,  en  îiirme  temps  que 
Billaud-V  arennes.  Dans  ia  di.vision  du 
'travair,  fis  eurent  Tun  et  Tautre  la 
correspondance  administrative ,  fonc- 
tion dont  ils  snrenttirerpnrti,  Billri'fd 
surtout,  pour  se  donner  la  haute  main 
dans  les  départements.  Les  excès  de 
tout  genre  qm  s'y  eommlrent  ne  sont 
pas  de  nature  à  honorer  leur  gestion 
commune.  Aîjssi  bien  que  Rilland- 
Varennes.  Collot-d'Herbois  votait  tou- 
jours pour  les  mesures  les  plus  violen- 
tes. Dans  une  délibération  du  oomltè, 
quelqiies-nns  de  ses  collègues  ayant 
émis  Taris  de  .se  délivrer  des  suspects 
par  la  déportation,  Collot  s  écria  :  Il 
«  ne  faut  rien  déporter,  il  faut  détruire 
«  loosles  «onspn'ateurs;  que  les  lient 
«  où  ils  sont  détenus  soient  minés  ; 
"  que  la  rrièfbe  soit  totijours  allumée 
«  pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou  leurs 
«  partisans  osent  encore  conspirer 
•  contre  là  république.  »  La  Conven- 
tion n'avait  que  trop  bien  choisi,  lors- 
qu'en  novembre  1793,  elle  l'envoya  à 
Lyon  pour  punir  cette  ville  de  sa  ré- 
volte. Aidé  par  Fouché,  il  fit  périr  plus 
de  seize  cents  personnes;  six  cents 
expirèrent  sous  le  feu  de  la  mitraille 
en  un  seul  jour.  La  ville  même  fut 
détruite,  son  nom  proscrit  et  rem- 
placé par  celui  de  Cdmmtme  afjrtm^ 
ekle.  «  IfOUS  lejurons,  avait-il  dit,  le 

«  peuple  sera  vengés  le  sol  ^  M 
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«  rou£i  du  saog  dts  patriotes ,  sera 
«  bouefvné.  Toitt  oe  que  la  erime  el 

«  le  vice  avaient  élevé,  sera  anéanti; 

«  et ,  sur  les  débris  de  cette  ville  su- 
«  perbe  et  rebelle  ,  qui  fut  assez  cor- 
«  rompue  pour  deniander  un  maître, 
«  le  voyageur  verra  avec  satislaetioii 
«  quelques  monuments  siinples  élevés 
«  à  la  mémoire  des  amis  delà  liberté, 
«  et  des  chaumières  éparses ,  que  les 
«  amis  de  Tégalité  s*einpres8eront  de 
«  venir  habiter —  »  De  retour  i  Pn- 
ris ,  Collot-d'Herbois  repoussa  avec 
succès  les  accu  sn  fi  fins  qui  avaient  été 
portées  contre  sa  sévérité  excessive  et 
poussée  ju8qu*à  la  férocité.  Pour  ré- 
veiller la  «olere  du  peuple ,  il  fit  pro- 
mener dans  les  rues  de  la  capitale 
relTiLiie  de  Chalier ,  sur  la  personne 
duquel  les  royalistes  s'étaient  portes  à 
des  excès  qu'égalaient  à  peine  ceux  des 
révolutionnaires. 

Le  23  mai  1794  ,  en  rentrant  chez 
lui  à  une  beure  du  mntiii,  Coliot  fut 
attaqué  par  un  jeune  homme,  nomme 
ÂdmnUf  qui  lot  tira  deux  coupe  de 

K'stolet,  presque  à  bout  portant,  sans 
itteindre.  Cette  tentative  d'assassinat 
mît  le  comble  à  sa  popularité.  Mais, 
au  9  thermidor,  il  se  conduisit  avec 
une  perfidie  et  une  cruauté  qui  lui 
firent  tort  dans  Tesprit  des  maiief. 
Pendant  la  lutte ,  il  montra  une  ani- 
mosité  extraordinaire  contre  Robes- 
pierre, qu'il  avait  si  longtemps  flatté, 
et,  après  la  vietoire,  il  n'eut  pas  bonté 
d'insulter  et  de  calomnier  la  mémoire 
de  l'homme  aux  pieds  duquel  il  s'était 
jeté  la  veille  du  combat,  et  dont  il  avait 
embrassé  les  genoux  avec  toutes  les 
apparences  du  repentir.  Il  n*eut  qu'un 
beau  moment,  c'est  lorsque,  croyant 
la  Convention  en  danger,  il  monta  au 
fauteuil  de  la  présidence ,  se  couvrit, 
et  dit  d'une  voix  forte  :  «  Nous  n*a- 
«  vons  plus  qu'à  mourir.  »  Encore 
n'est-il  pas  bien  certain  qu'il  rrrtt  la 
Convention  sérieusement  menacée.  11 
n'en  eut  pas  moins  la  gloire  de  l'hé- 
roïsme. 

Biais  tt  réclama  vainement  le  prix 
des  services  qu'il  avait  rendus  a  la 
contre-révolution,  elle  ne  le  paya  que 
d'ingratitude.  Ainsi  que  BUlaûd  Va- 


rennes,  il  ne  tarda  pas  à  être  obligé  de 
sortir  du  oomité  ds  sshit  public.  Ce 
succès  ne  suffisant  pas  aux  thermido- 
riens, une  accusation  fut  portée  contré' 
lui,  par  Lecointre  de  Versailles.  Apres 
avoir  triomphé  de  cette  premièni^ 
euaatiott,  il  fut  dénoaeé  ds  Douveia 
par  Merlin  de  Douai  et  condamné  à  la 
déportation.  Transporté  à  la  Guyane 
avec  son  ami  Billaud-Vareones,  il}' 
mourut,  à  l'âge  de  quaraols-eÎBq  nu» 
le  8  janvier  1796.  Il  diSfdiait  tioi 
consolation  à  ses  maux  dans  Fi- 
vresse  ;  quelques  hnircs  avnnt  de 
mourir ,  dans  des  attemtes  d  uqc  liè- 
vre cbaude,  il  avait  bu  uns  iNatdIe 
derlium  qui  lui  fit  endurer  d»  wh 
leurs  horribles. 

COLM  AR  ,  grandie  bi  lle  et  anciens 
ville  de  T Alsace,  aujourd'hui  chà-k^ 
du  département  duBsut-Rbioelii^ 
d'une  cour  royale  à  laquelle  rrssorii- 
scnt  les  départements  du  Hint  et  du 
Bas-Rhin,  avec  tribunaux  de  premiwe 
instance  et  de  commerce,  collq;eco(n* 
rounalt  institut  de  sourds- muru.  d 
une  popidation  de  15,443  habitant?. 
Quelques  auteurs  pensent  que  wli^ 
ville  fut  bâtie  sur  les  riiinei  de  l'aJi' 
deime  yirgentanaria ,  où  les  I\  ornai* 
avaient  oonstruit  une  forteresse 
les  barbares  détruisirent  plusieurs  to  r. 
mais  l'opinion  de  Schœpllin ,  qni  p^s« 
Argenlonaria  à  Horbourg,  estiaaiuij- 
naul  plus  généralement  adu)iM*S0Ol^ 
monarchie  des  Francs,  Coloisr  était 
une  censé  royale;  elle  devint  pe"  ^  r*- 
un  bour!]î ,  qui  fut  réduit  en  c^ndrfi 
en  1 100 ,  et  rebâti  peu  de  temps  aorj 
En  1220,  sous  Frédéric  II,  le  «f™ 
Wallei  réleva  au  rang  de  ville,  et /en- 
toura d'un  (mur  d*enteinte  qui  i"' 
agrandi  en  1282.  Peu  de  teini  >  ^'^^ 
Colmar  devint  ville  libre  iin{H;r.a^ 
En  1552 ,  elle  fut  entourée  de  tours  et 
de  fortifications  qui  forent  coosideri- 
blement  augmentées  par  la  smte- 
Suédois  s'en  emparèrent  en  Itn^ 
LouisJCIV  la  prit  en  1673,  et  en  il 
raser  les  fortifications.  Elle  a  été  ft- 
nieà  la  France  en  1097,  parla  psisv 

Riswick. 

Cor.MAR  (conspiration  de),  aitiji 
nommée  .parce  (|ue  ce  fut  devaut  » 
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rent  les  chefs  présumés  ds  MlQOVeaMat 

tente  à  Béfort.  L'association  patrioti- 
que des  Carbonari ,  dont  la  vente  su- 
prême Siégeait  à  Paris ,  avait  organisé 
lu»  toute  IftFnaMiiB  faste  pland*ia- 
wmetkNi  contre  le  gouvernemenl 
impnîp  p?ïr  les  baïonnettes  étrangères, 
l  e  moment  décisif  semblait  arrivé,  et 
il  avait  été  rei»oiu  que  les  confédérés 
ée  Béfort,  aotoorét  des  patriotiqiiee 
populations  de  TAlsace,  prendraient 
l'initiative.  De  tontes  les  directions  ac- 
rourJient  vers  rette  ville  des  patriotes 
défwés  :  de  Pans,  le  général  la  Fayette 

m  fis,  to  «olOMl  Pailbè9,  Bs- 
zird,etc. ;  de  Neuf-Brisach,  Joubert, 
Armand  Carrel,  etc.  Toutes  les  îiipsnres 
ieuiblaient  bien  prises;  mais  une  cir- 
eoDstoQce  mallieureuse  les  Gt  échouer: 
b  dtMiMiatkMi  d'un  sous-ofGcier  de- 
venu traître  par  peur.  Dès  lors  il  fallut 
avancer  l'Iieure  iixée  pour  l'exécution, 
et  l'entreprise  fiit  manquée.  Parmi  les 
conjurés,  les  uns  durent  rebrousser 
(hoBinou  prendre  la  fuite ,  les  autres 
f'îrcnt  arrêtés  ?oit  à  Réfort  inéirip, 
soii  en  Suijise,  au  mépris  des  droits  de 
iâ  Mutraiite.  L'acte  d'accusation  de  la 
«or  de  Colmar  porta  le  norobrs  dos 
>  l|  és  à  fumalê-^tre;  TinslrsK- 
t  1  iliira  neuf  mois,  et  pendant  tout 
c«  tf'inp*; .  les  prisonniers ,  auxquels 
tUieut  prodigués  les  témoignages  des 
fias  fifis  sympathies,  nionlièrsDl 
une  r^igoatiou  et  une  fermeté  dignes 
de  leur  cause.  Quatre  furent  condam- 

à  cinq  ans  de  prison  ,  500  francs 
d'amende  et  deux  ans  de  surveillance  : 
Cétaiem  TiUier,  Bibland,  Guioanl 

Pjilhès. —  A  ce  procès  se  rattachè- 
rent encore  deux  funestes  épisodes  :  la 
laort  du  général  Rertoii  qui,  malgré 
l'échec  de  Béfort,  s  était  obstine  a  pro- 
*n|Mr  un  moaveoMnl  à  8aamur, 
comme  d*aiitres  généraux  aTsianl  dû 
en  provoquer  par  toute  la  France  .  et 
itMiieux  assassinat  du  brave  colonel 
dtoû.  (Voy.  Bekxon  et  Cahun.) 

CoLMAis  «  Cuiwuirikmh  petite  fiHe 
fle  rancienne  Provence,  aujourd'hui 
tlief  lieu  de  canton  du  département  des 
Basses-Alpes ,  tire  son  nom  d'une  col- 
laequelesKomaUis  avaicuicuus«icrcc 


bâtirent  une  église  en  Thon* 
neur  de  saint  Pierre  Cette  ville  était 
autrefois  divisée  en  plusieurs  bourga- 
des ^  mais  peu  a  oeu  les  habitations  se 
léHUîrent  au  oonduant  du  Verdon  et  de 
la  Seooe,  et  y  (bnnèreDt  une  ville  que 
R.'îvmotid  (le  Turenne  réduisit  en  cen- 
dres en  prise  par  le  capitaine 
Cartier  eu  iôëb,  elle  tomba  entin  dans 
le  dix-aeptièma  siècle  au  poofoir  de  la 
France ,  qui  en  fil  une  place  de  guerre 
formidable.  Sa  populatioo  a'est  qoe  d0 

927  habitants. 

CoLii£i  ,  aucienne  seigneurie  du 
Barroîs,  ai^ourd'hui  département  ds 
la  Moselle,  à  1  kilomètiei  de  Ixm- 

guvon. 

CoLNET  DE  Ravel  (Charles-Joseph- 
Auguste-Maximilien  de),  littérateur, 
né  a  Mondrepuy  en  Picardie,  en  1768. 

Destiné  à  suivre  la  même  carrière  que 
son  père ,  garde  du  corps  de  Louis  XV, 
qui  s'était  distingué  à  Fontenoi ,  il  en- 
tra successivement  à  fécole  de  Rebala 
et  à  celle  de  la  Flèche.  La  révolution, 

3ui  le  surprit  au  sortir  de  la  dernière, 
éran^ea  ses  projets ,  et  après  avoir 
passe  par  plusieurs  vicissitudes  que  lui 
attirèrent  son  nom  et  ses  ornions ,  il 
oe  fit  enfin  litvraiio  et  ouvrit  un  ma- 
gasin, à  Paris,  au  coin  de  la  rue  du 
Bac,  vis-n-vis  ie  pnnt  Royal.  Mais  il 
ne  se  duaua  pas  tout  entier  aux  soins 
de  son  oommerae,  et  réserfa  aux  let- 
tres une  partie  ds  son  temps.  Sous 
l'empire  il  se  fit  remnrqucr  par  plusieurs 
morceaux  de  critKpie  littéraire,  et  par 
des  écrits  politiques  où  le  eouverne- 
ment  impérial  était  spirltuelWnieot  ot 
souvent  même  hardiment  attaqué.  A 
la  restauration,  qu'il  accueillit  avec 
joie,  il  entra  dans  la  rédaction  de  la 
Galette  de  J-rance,  et  ses  articles  con- 
tribuèrent pendant  plus  de  quinze  ans 
à  la  prospérité  de  ce  Journal.  La  révo- 
lution de  juillet  lui  fit  perdre  les  pen- 
sions dont  on  avait  recompensé  ses 
services;  mais  il  survécut  peu  à  ce 
désastre  de  son  parti  et  de  sa  fortune, 
le  choléra  l'enleva  dans  l'année  1S32. 

CoLOBE.  Selon  du  Gange,  au  mot 
Colohium ,  c'était  une  tunique  sans 
manches ,  ou  dont  les  manches  ne  pas- 
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saient  pas  le  coude ,  (^ue  les  évèque3 , 
jMiioes  et  gens  de  loi  portèmit  lon^ 
Temps.  Lors  de  la  révolution  on  en 
voynit  mnore  h  forme  dnns  rhabille- 
ipêiit  <ic  plusieurs  ordres  religieux. 

Cologne.  — Vert  Tan  441 ,  à  l'épo- 
que où  les  F)ranes,  diassés  de  la  Oaule 

fiar  Aétius,  renoiivr!crrnt  leurs  trntn- 
tves  pour  s'établir  sur  la  rive  roiii.iine 
du  Rnin ,  cette  antique  cite  de  la  Ger- 
manie occidentale  tomfM  aa  pouvoir 
de  teuft  bandes  dévastatrieei,  en  mén» 
temps  que  Trrvi  ^  rt  Ai.iypnce.  Cologne 
eut  cependant  un  autre  sort  que  ees 
deux  majlieureuses  villes.  Elle  ne  lut 
pte  llfrée  aax  flammes ,  et ,  pluaiem 
mofo  après  avoir  été  prise ,  elle  était 

enrore  pleine  de  Frnnrs  qui  y  demeu- 
rèrent quelque  temps  avec  leurs  iViii- 
nies  et  leurs  enfants.  Lors  de  la  l'raude 

inmioii  des  FrâDca  dTottlre^RInn ,  en 

463 ,  Éçidius,  interrompant  le  cours 
de  sev  virtoires  sur  les  Visiîroths  ,  ne- 
courut  a  Colof^ne;  mais  les  Francs  ne 
lui  laissèrent  pas  le  loisir  de  se  mettre 
défense;  m  fendifent  sur  lui  en  ei 
grand  nombre,  et  avec  tant  d'impétuo- 
silé,  que  Coioirne  fut  emporté  d'as- 
saut ;  Égidius  iui-mèrne  n'échappa  que 
par  la  lutte  au  carnage  des  sieoa. 

—  En  715,  Charles  Martel,  échappé 
de  la  prison  où  Plertrude  le  retenait 
dans  eette  ville,  et  soutenu  par  les 
Austrasiens,  vint  asstéser  la  veuve  de 
ton  père,  qui  fut  trop  neiitMaede  le 
tirer  d'embarras  en  lut  livrant  ses  trois 
fils  et  les  trésors  de  Pépin.  —  L'année 
suivante,  quand  sa  puissance  était  a 
peine  assise^  Charles  fut  attaqué  sous 
les  murs  de  Calogne,  atora  eompriae 
dans  f  Aoatrasie  .  ;  i  le  Frison  Rad* 
l)od  ,  ]îc;t?^  avec  Ka^nilred  ,  maire  de 
Cli'lperic  IL  Cette  fois  il  fut  battu  et 
réduit  à  se  réfugier  avec  une  troupe  de 
einff  eenfa  hommea  dana  la  fbvât  dea 
Ardennes.  Depuis  le  défDembnraent 
de  reni|)îre  de  Cbarlemagne,  la  vifle 
sainte,  devenue  toute  germanique, 
n'eut  plus  , jusqu'au  dernier  siècle,  de 

f8|i|N)î(s  avêe  ta  Fnnee* 

A  la  fin  du  mots  d'octobre  1794  , 

Jourdan,  voulant  profiter  des  avantages 
que  lui  assurait  la  prise  de  Jnliers 
X voyez  ce  mot  ) ,  divisa  sou  armée  en 


trois  grandes  colonnes.  La  première 
se  porta  sur  Bonn;  tili-tiiittie,  I  II 
tète  de  l.i  deuxième,  entra  dans  Co- 
logne sans  coup  férir,  et  Msrwii. 
avec  la  troisième,  emporta  CobleuU, 
rendee-vons  de  rénoicrattoB.  OAfofiM 
éevint  alors  le  ehsC-liett  da  dépnle» 
ment  de  In  T\oër. 

— Le  1  1  janvier  18U,  lorsque  nos  ar- 
mées durent  rétrograder  jusqu'ausaih 
ciennes  frootUvca  de  Fvaneet  ta 
fgfiÊâgmx  Sébaatlani  et  Arrighl  in- 
cnhovf  roioiine ,  qui  fut  oœapée  k 

lendemain  par  les  Cosaques. 

CoLOONB  (congrès  de}. — Louis  XIT 
menait  de  péiinivi  ^(cteitedMncBt 
en  Hotlande ,  et  de  dévaster  le  Brâo- 

dehourg ,  et  ses  armées ,  eommandws 
par  Turenne  et  Conde  .  tenaient  en 
échec  l'Allemagne  tout  entière.  L'F> 
rope,  effrayée  de  la  polseaneeda  grand 
rot ,  chercha  ,  au  commencement  de 
Tannée  1673,  à  s'interposer  entre  I« 
parties  belligérantes.  La  Saede,  entre 
autres,  essava  de  faire  aceeptersaiif' 
dlatioB  parla  Prtnee  et  la  BoHiaée; 
elle  proposa  d*abord  une  sus|)fnsif«n 
d'arme^;  pendant  l'hiver;  mais  Iti 
Français  et  les  Hollandais  s'y  refusè- 
rent ^également,  et  elle  obtint  il*- 
ment  qu'un  assemblât  un  congrès  à  O 
lonne,  où  Ton  vit  hientôl  se  rendre dt"? 
ambassadeurs  de  France  ,  <I"A^)^{^ 
terre,  de  Hollande,  et  des  puissaBcei 
médiatriees.  Tiantefols ,  les  uréitniîo» 
exorbitsntés  de  la  France  dreia  liKe* 
tôt  perdre  tout  espoir  d'arriver  à  f"^ 
conclusion  parilit]iie.  Les  négoeiatioiii 
traînèrent  en  loiieueur ,  et  elles^* 
raient  enoova  en  nvriar  tl74,  q>M 
l'empereur  d'Allemagne ,  désinnl  r 
mettre  fin .  fit  commettre  nne 
violation  du  droit  des  gens,  violaltag 
ue  la  politique  tortueuse  et  pefW 
Il  eabtnet  aotriehien  renooiA* 
congrès  de  Hastadt ,  en  1790. 

I /Empereur  chargea  dix  offiriers  à\i 
régiment  de  Grana,  en  garnison  a 
Bonn,  de  se  rendre  a  Cologne ,  <té^ 
fdlar  le  rolalatm  plémMienMe  * 
réleeleur  de  GMiigne ,  h  prince  Cnil- 
laumc  de  Furstemhcr?  ,  auquel  j 
pereur  ne  pouvait  pardonner  d'afoir 
décidé  rélecieuf  à  livrer  passage  m 
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irmées  françaises.  Le  14  février,  le 
çiinee  Oaillâume  m  rendftnt  pèB  4è 

réiecteùr  fut  arrêté  par  des  ûtùdeH 

Ti;r  tirèrent  sur  sn  voittirp.  Ije  cocher 
n  df  ij\  (aquais  furent  tnés  ;  les  per- 
sonnes uui  accompagnaient  le  prince 
fonol  Menées  dan^ereoMiiiMit,  paflt 
les  agresseurs  montèrent  sur  le  siège, 
à  !n  pbre  du  cocher,  et  emmenèrent 
la  voiture  hors  de  la  ville  où  les  atten- 
dait une  escorte  atitHchienne  qui  les 
conduisit  à  Bonn.  Cet  attentat  eut  Ift 
ré'îiiHnt  ou'en  attendait  l'Emporenr,  il 
causa  ia  oMeolution  immédiate  du  eoa* 
grès. 

CoLOMJ^)iif  (Saint)  nnquit ,  en  540) 
'bns  le  pay9  de  Leinster  én  Iriende* 

Il  fit  ses  études  et  devint  moine  dnns 
!p  monastère  de  Renchor;  niais  In  vie 
monotone  du  cloître  lui  devint  bien- 
tôt insupportable;  il  quitta  sa  patrie  et 
pe»a  eb  rranee,  en  685,  avec  douae 

moines  de  son  ronvent  ,  dans  l'intpn- 
lion  de  parcourir  le  pays  et  d'y  prèclier 
b  reforme  des  moeurs.  Ses  paroles,  ao- 
ewiHiec  wec  eiupveswiBeiit  tas 
grands  ét  par  le  peuple ,  lui  firent  MeiK 
l'i?  tme  îrrnnde  réputation  de  sainteté. 
Arrive  eu  Bourgogne,  il  s'y  arrêta  d'a- 
près les  sollicitations  du  roi  Contran, 
et  H  IbndÉ  un  wonartêre  mi  aiilfea  dee 
Vosges.  Mais  le  nombi^  de  ses  disci- 
[iles  devint  bientôt  si  considf»rable , 
qu  i!  fut  obligé  de  quitter  la  montagne 
ou  il  s'était  d'abord  établi ,  et  de  cons> 
traire  i  Lmeuf  I  une  m^sion  vaeCe 
et  plus  accessible.  Il  v  établit  une  école 
qui  devint  In  plus  célèlire  du  Imitième 
siècle ,  et  d'où  sortirent  une  foule  d'il- 
lustres docteurs  et  de  grands  prélats. 
D  était  iepdfe  iif-aearaMèlildfeé» 

ce  monastère ,  lorsque  éclata  sa  que- 
relle avec  Théodoric  II .  roi  de  Hour- 
gogne.  «  Saint  Coloaiban ,  dit  M.  Gui- 
«  zot ,  prêchait  U  fêhme  des  moeurs, 
«  le  loe  de  le  foi ,  sans  teair  compte 
m  d'aucune  considération  ,  d'.uirune 

•  circonstance,  se  brouillant  avec  les 

•  princes,  avec  les  évéques ,  jetant  de 

•  toosoitês  te     divin,  sans  sMnquié- 
ter  de  fincendie  (*).  »  Ayant  lletri 

heptKHWit  iee  di^eoidree  de  rei,  il 

(*)  Court  d'bitt.  mod. ,  teiuème  lefoo. 


l'irrita  contre  lui  et  s*exposa  à  la  haine 
de  BraiNlUMt ,  qui  eulieit  le  JÎmm 

f grince  à  la  débauche.  Après  de  irfo* 
ents  débats,  où  il  enipîova  une  étirr- 
gie  indomptable,  Colomhan  fut  iorcé 
de  quitter  la  Bourgogne ,  fut  conduit  à 
Meime  et  einiMrqué  peut  netaedes 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  ftit  rejeté 
par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne. Il  revint  chez  les  Francs,  s'éta- 
blit dans  les  États  de  Tliéodebert,  près 
Un  lac  de  Geeèfe;  et  quand  TliéoMeK 
eut  été  vaincu  par  Théodoric  ,  il  se  re^ 
tira  en  Loinbardie,  où  Agilul[)he  l'ac- 
cueiljit  avec  bouté.  Coloinban  fonda 
dans  ee  pays ,  en  613 ,  le  monastère 
de  Bobbio,  où  il  mourarleai  novem- 
bre 015 ,  h  V'}'ir  dp  T-'j  ans.  On  a  con- 
servé de  lui  une  rt-:lc  monastique, 
quelques  lettres ,  quelques  fragments 
peétftpMi  et  eeiee  dieMoie  dont  l*élo> 
ifiMiMe  est  vive,  éneigi^aeetpasafe» 
née.  I,a  collection  de  ses  œuvres  a  été 
publiée  par  Thom.  Sirui  ;  Louv.iin , 
1667 ,  in- loi.  avec  les  notes  de  Fle- 
ming. 

CoLOMBAN ,  abbé  de  fieiet  -  Tron , 

mort  nii  milieu  du  neuviènip  sirrlf  ,  et 
auquel  on  attribue  le  poème  intitulé 
de  Origim  atque  ptitnordiis  gtiitU 

iPrVMSOrWVt  \  mmrfmë  mrWIMD  }•  UK 

ouvrage,  écrit  vers  040,  et  dédié  à 
difirles  le  (Ihnnv*' ^  f.tiî  pnrtie  de  la 
collection  des  tiistoneus  de  l^'raaœ, 
publiée  par  dom  Uouquet. 

Osnmm  (fleiste),  vierge  «faié> 
tienne,  martyrisée  à  Sens,  sous  Marc- 
Aurèlc.  selon  nus.  et  appelée  ^« 
première  martyre  de  la  Gatde  ceUi* 
aue;  sous  Tempereur  Aurélien,  vers 
STi^seien d'autres,  dont  lopinioeest 
pins  probable.  Tous  les  faits  dont  on  a 
composé  son  histoire  sont  incertains  ; 
mais,  dès  le  sepiièoie  siècle,  elle  était 
à  Perta  robjat  dW  grande  véeén- 
tiM,  et  Depbert  lui  it  nire  one  châsse 
ma;:nif]qne  qui  fut  placée  à  Cène  deM 
l'église  des  bénédictins. 

CoLouBSL  (  Kicolas  ) ,  peintre ,  na- 
quit à  Sotteville ,  près  de  Rouen ,  en 
1646,  et  nmnutà  Pefisea  tri7.  Il 
fut  élève  de  Lesueur,  et  il  est  le  seni 
artiste  distingué  qui  soit  sorti  de  l'é- 
cole de  ce  grand  peintre,  h  fut  re^u  a 
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TAâÊAémie  de  peinture  «  UN,  à  stm 
retour  d'Itaiie.Ses  tableaosnntMdi^ 

Uldis  d'un  excellent  ^oùt. 

CoLOMBiEB  (.droit  de). — L'honneur 
d'avoir  dans  sa  basse -cour  une  tour 
éM^tult  soniiontée  d'une  «Irouette  ou 
d*un  pigeon  en  faïence  n  appartenait 
jadis,  surtout  dans  les  pays  de  droit 
coutumier,  qu'au  seigneur  haut  justi- 
cier (*) ,  quand  même  U  a*eât  eu  au* 
«une  terre  en  domaine  pour  nourrir 
ses  pîneons  Tout  au  plus  était-il 
pcriniii  au  roturn  r  de  construire  une 
voiiére  dans  (quelque  grenier  de  sa 
■idian ,  ali  af«ft  eia^utate  arpeote 
déterra. 

Le  mnnrint  qtii  tirait  sur  un  piirenn 
était  poursuivi  comme  voleur  (ordon- 
nance de  Henri  iV  ,  du  mois  de  juiUet 

l6a7),oa  mltee  coodaniBé  aux  gsJèrai. 
En  1711,  00  peyieo  dut  paver  une 

forte  amende  pour  nvnir  effrayé  et 
blessé  un  des  pigeons  sn^inenrinnx  qui 
devaâtâieut  son  champ  nouveiiement 


CoLOMBiÈRB  (Claude  de  la),  jésuite^ 
né  f  n  1641  à  Saint-Symphorien ,  près 
de  Lyon,  professa  d'abord  la  rliétori- 
queau  collège  de  cette  ville;  ilse  voua  eu- 
•uite  exduaifement  au  minittère  de  la 
prédication  ,  \)u'\s  se  retira  à  Paray  le 
Monial ,  où  il  devint  le  directeur  de  la 
célèbre  Marie  Alacoque ,  et  l'on  croit 
même  qu'il  est  auteur  de  la  vie  de  cette 
religieuBe,  publiée  par  Lanf^.  Il 
coopéra  avec  elle  à  Faire  instituer  la 
féte  du  Sacré-Cœur  de  Tésus,  dont  il 
composa  Tolfice.  U  mourut  en  1682, 
avec  4a  réputation  d'un  saint.  Sans 
■aériter  d*é&e  placé  parmi  les  prédica- 
teurs de  premier  ordre,  le  père  de  la 
Colombière  offre  dans  ses  sermons  des 
qualités  distinguées  :  on  y  trouve  as- 
aet  de  ehateur  et  d'action,  et  un  style 
géoéralMOiot  agréable  et  naturel. 

Colon.  —  Sous  la  domination  ro- 
maine ,  le  eolon  était  relui  qui ,  ayant 
été  originairement  esclave,  avait  été 
affraMlii ,  i  la  mdition  de  s*attaober 


(*)  La  tour  et 
qufi  de  noblesse, 

(••)  Cette  coiiditioQ  clan  seulement 
quelques  pi 


à  la  arim  dte  éondae  qa'il 

vnîoir ,  soit  pour  îe  compte  de  «on  aji- 
(  len  maître ,  qui  était  tenu  de  pour- 
voir à  sa  subsistance  et  à  celle  4e  4a 
fimille;  soit  pour  le  lieD ,  ï  la  charge 
d'une  radavance.  Le  colon  participait 
de  l'homme  libre  et  (îe  l'esclave  ;  df 
l'Iioninip  libre,  ta  ce  qui;  ie  propriclairt" 
du  lundi»  n'avait  aucune  autorité  m 
saperaoBoe,  et  qu'il  jouinait  de  qnd* 
ques  droits  civils  ;  de  Taielave,  en  ce 

au'il  était  tellement  incorporé  au  focii 
e  l'héritage ,  qu'il  ne  lui  était  pjj 
permis  de  s'en  éloigner  sans  le  couseï)- 
teoieiit  du  mettre  ;  il  poonil  y  ttit 
ramené  de  force  et  remis  en  senfitade 
s*il  désertait.  Sans  être  serf  de  r 
il  était  esclave  de  la  terre,  et  a  que 
l'on  appelle  en  legi&latiuu ,  iiimkuk 
par  dcatioatioo.  iTtraaaoNttait  ii  t» 
dition  à  ses  enfants ,  qui ,  ainsi  que 
!ui ,  nv:)ient  be<;oin  triin  second afTrJf.- 
tliLSM'iiu'iit  pour  eiilrer  dans  la  cia>3é 
de^  homme:)  libre:»  uu  uigémis.l^t^ 

gistrea  du  oeoa  oooteoaieat  ua  èotiét 

«DUS  les  colona;  ils  y  éUient  m^n^^^ 

taxé*;  h  certains  tributs,  enconséqufiKï 
desquels  on  les  nommait  aussi  tri^^- 
lait  es  i  mais  quand  ils  lai&aient ,  pov  I 
eux  OU  leurs  propriétairei,  trafic  d» 
denrées  qu*ils récoltaient,  ils  n'étu^nt 
poitit  soumis  à  Timpôt  appelé  eollatitja 
lustrale  que  payaient  les  negocianti. 

Comme  on  le  voit,  le:»  coloos,s(J« 
la  domination  romaine,  étaient  tous 
de  véritables  serfs  :  il  n'en  fut  pr^ 
même  après  la  conquête  de  h 
par  les  Francs.  Alors  on  eoleriilu  pjj 
colons,  des  cultivateurs  auxqneula 
grands  proprlételraa  distribuaient  unf 
partie  de  leurs  terres  pour  IcsfUJi"*^^ 
et  y  vivre,  n  rliariîP  aUSUtnàff^* 
ou  d'autres  servitudes. 

Ces  ookms  étaient  tantdt  éeiMf 
maa  libres ,  tantôt  de  véritables  sens, 
souvent  de  simples  fermiers,  soufra 
aussi  des  possesseurs  investis  duu 
droit  héréditaire  à  la  culture  àd 
champs  qu'ils  faisaient  valoir, 
vient  la  variété  des  noms  sous  Ifsqc^/ 
sont  désignées,  dans  les  actes anciem. 
les  métairies  exploitées  à  des  titfe'jj 
selon  des  modes  différents;  de  làng 

aiiail  te  MMBbce  et  rteflut 


Digitized  by  Google 


r 


in  ndéfUMM  et  dst  dM>lli  cmmn 
plos  tard  ms  le  nom  de  liroifo  féo- 

r'.nnr.  Suivnnt  le  polyptique  de  ra!>- 
brive  de  Sainl-Gerniain  des  Prés  ,  qni 
considère  toujours  les  colons  couiuie 


leoMOt  aa  pécule,  mais  encore  des 

biens  qni  leur  étaient  propres,  et  qui 
provenaient  soit  d'acquisitions,  soit 
d'héritages.  Leurs  redevances  étaient 
m  iio«tl  phn  douces  que  celtes  ém 
lern,  d  il  est  facile  de  reconnaître 
din<?  ce  précieux  document ,  que  les 
coioos  étaient  pour  la  plupart  des 
^mmes  qui  avaient  accepté  volontai- 
imiit  le  servage,  soit  pour  éviter  le 
service  militaire  .  snit  pour  obtenir  11 
jOBissaooe  d'une  partie  du  sol. 

La  loi  de  la  concession  faite  au  co- 
lon régiait  ordinairemeot  le  mode  de 
noeenion  de  ses  biens;  seoleroent,  à 
chaque  mutation  dans  les  tenures,  le 
le  ;:ncur  percevait  une  redevance. 

Les  reuevances  imposées  aux  colons 
variaient  à  TinAni,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut.  Parmi  les  redevances  en 
argent  pnyées  par  les  colons ,  nous  ci- 
ternns  le  cherage ,  impôt  consistant 
ordinairement  en  quatre  deniers  ;  et 
foU  ou  herban ,  au  moyen  duquel  H 
m  rachetait  du  service  militaire. 

Le  fermniïe  de  In  tenure  se  pavait 
quelquefois  en  argent,  niais  souvent 
aussi  en  nature  ou  en  services  de  corps. 

La  garde,  le  guet  y  la  ^evaucheoy 
l«s  charrois ,  les  corvées,  les  travaux 
dans  les  bois  étaient  les  services  de 
corps  les  plus  habituellement  cKiiiés. 
Du  reste,  même  dans  la  condition  la 
pins  dure ,  le  colon  «ftit  ordinaire- 
ment trois  jours  à  loi  par  semaine. 

Le  colonnt  j)répara  une  révolution 
dans  la  propriété.  "  Les  colons,  dit 
JVL  Guizot  dans  ses  Essais  sur  rhis- 
toinieFhmee^  acquirent  peu  à  peu, 
et  de  génération  en  génération,  de 
noffvpanx  droits  sur  !e  sol  qu'ils  fai- 
«^iit  lit  valoir.  A  mesure  que  s'apaisa 
U  tourmente  sociale,  ces  droits  pri- 
rent ploa  de  consistance  ;  il  devînt 
difficile  de  considérer  comme  un  sim- 
pk'  fermier  et  d'expulser  à  volonté  le 
colon  dont  les  pères  avaient  depuis 
lou^ltemps  cultivé  le  même  cbamp, 


•tef  ]rni  il  an  pNAt  M  pèras  d« 

seigneur.  Ainsi ,  le  tiavail  aanetionné 

par  le  temps  reconquit  ce  qu'avait 
usurpé  la  force ,  adoucie  à  son  tour 
par  la  même  puissance  ;  les  proprié* 
trirss  s'étaisnt  ma  cnntiairtade  aa  ié> 

duire  à  la  simple  conditiaD  de  cultiva* 

teiirs  :  les  c!i!tivatpurs  redevinrent 
jropnetaires  ;  mais  ce  fut  la  l'œuvre 
ente  des  siècles.  *>  (Voy.  PjiAj>or«N£a 
état  des]  et  PnoFKUM.) 

CoLOivEL.  Titre  que  Ton  ddnaa  à 
Toflicier  supérieur  oui  commande  un 
résunent,  et  dont  le  urade.  dans  la 
hiérarchie  militaire,  vient  innnedia- 
tamaot  après  celui  de  maréehal  da 
camp. 

C  est  sous  le  règne  de  Louis  XU 
que  i  on  voit  apparaître  pour  la  pre- 
mière fois  le  titre  de  eolonel ,  qui  fut 
alors  associé  à  celui  de  capitaine  et 
donné  aux  rlirt's  des  bandes  dont  se 
composait  alors  l'infanterie  française. 
François  le  donna,  en  lù'44\  aa 
premier  cepilnàM  da  chacona  da  asa 
Mgians.  Oo  sait  qoa  Porganlsation  da 

CCS  corps  dura  peu,  et  que  Ton  en  re- 
vint bientôt  au  système  des  bandes 
militaires.  Les  cbeis  de  ces  corps  con- 
Hnuèrent  à  porter  le  titre  de  colonels 
jusqu'en  époque  de  la  création 

de  la  charge  de  colonel  (jéîiéral.  Les 
chefs  de  corps  furent  alors  appelés 
mestres  de  camp^  puis  successivement 
cdonds ,  de  1661  à  1711  ;  msstias  de 
camp,  de  1721  à  1730;  oolonsla*  de 

1730  à  1780  ;  el  nMStras  de  camp ,  de 

1780  à  1788. 

Cette  variation  dans  les  titres  adop- 
tés pour  désigner  les  tkeH  de  corps , 
était  oecSsionnéa  par  la  suppression 
ou  le  rétablissement  de  la  charge  de 
colonel  générai  Ainsi  ces  oflirirr*; 
étaient  appelés  niestrcb  de  camp  quand 
il  y  avait  nn  colonel  eénéral ,  et  re- 
prenaient le  nom  de  colonel  toutes  les 
fois  que  la  charge  deooiooel  général 
était  supprimée. 

Une  ordonnance  du  25  OMffa  1776 
iriouia  an  titre  de  oMstra  de  camp , 
«lorB  en  naeee,  calnl  de  eQmmiimiamt, 
pour  distinguer  le  mestre  f^p  camp 
qui  commandait  un  régiment ,  du 
mtîâlrt;  de  camp  en  recoud ,  grade  qui 
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▼emiit  4^  «réé  et  dontlt  tiCliiiiit 
prenait  rang  apièi  leiBHlt»  éiott^ 

commandant. 

Une  ordonnance  du  17  mars  1788, 
en  supprimant  les  mestres  de  camp 
€n  isoQiiflf  TCWiif  an  nanna  «le  cMnp 

commandants  le  titre  de  colonel ,  que 
ces  ofnciers  Ripf'iipurs  n'ont  plus 
quitté,  si  ce  n'est  depuis  le  décret  du 
91  février  1793 .  qui  sabetitua  à  cette 
dénominatimi  «elle  de  ehtfde  brigaéB^ 
Jusqu'au  décret  dn  l*'  ^pj^^^^ijygij^ 

on  XII,  qui  le  rétablit. 
Un  décret  impérial  do  23  mars  i 809 

destinés  h  commander  î&êê  les  aorps 

provisoires  dont  la  Jurtnition  potirrnit 
être  juuee  nécessnirc.  Le  nombre  tic 
€es  oiliciers  lut  réduit  a  viu^t,  par 

décnt  du  9  mail  1611.  Laiir  9Ma  Ut 
•apprimé  à  la  reataaration. 

T  n  l(U  d'avr>n<v»mpnt  du  1  1  avrîl 
1832  laisse  entièrement  au  clioix  du 
roi  la  nomination  des  colonels;  elle 
whoMfom  WR  canMaii  d'antre  oaod^ 
tfOB  ^e  celle  d*avoir  servi  nu  moins 
deux  ans  daaa  k  grade  daiieiitaMBU 
colonel. 

Les  attributions  de  ces  ofiiciers 
élaiaiit  Mlnfuia  fctt  éltmlMa;  ili 

marchaient  dans  la  hiérarchie  Immé- 
dintement  après  les  fîénémiix  eu  t-hrf  ; 
mais  leur  importance  alla  toujours  en 
déclinant,  à  mesure  que  de  itouveauiL 
iMamidMni  vlstfttt  ae  ptanr 
entre  eux  et  le  pouvoir  suprême,  et 
leur  autorité  trouva  en  aétinitive  à 
|»eu  près  resserrée  dans  les  linntes  où 
•eHe  est  actuellement  renfermée. 

Les  devoirs  et  Pautorité  dm  caiOftal 
s'étendent  aujourdlmi  à  toutes  les 
liartips  du  serviee;  il  est  responsable 
de  la  nolice,  de  la  discipline^  de  ia  te« 
MHt  m  riBStructioD,  et  il  dirige  Tad- 
■loiatratton  du  mipÊ  dont  le  com- 
mandement lui  est  confié.  Il  veille  à  ce 
que  les  ofricier^i  des  différents  grades 
restent  tous  dans  leur^  attributions. 
8oo  ffilDrité  iWl  ae  faire  sentir  plu- 
tôt par  impulsion  fiar  «w  Mliea 
immédiate.  Kn  un  mot,  il  exerce  sur 
son  régiment  l  inlluence  que  donne  la 
supériorité  de  Tiiistruetion .  du  talent 

Tele60fit,dtt 


«oina  I  litiMB  du  règliMnl;  mk 

il  faudrait,  pour  qu'ils  fussent  remplis, 
que  le  mérite  reconnu  tùl  {lus  de 
part  que  la  laveur  et  les  considérations 
politiques,  au  choix  dai  chefs  de  corpi, 
et  e'eal  «a  qui,  roalhamanicinfat, 
n'arrive  pas  toujours. 

Colonel  général  de  F  infante  ne.  - 
Ce  fut  dix  ans  après  l'msUtuUûa  dti 
lésions,  vers  Tan  1644,  qoe  Ftaih 
fois  1"  créa  la  charge  de  colonel  géiw- 
rai  de  l'infanterie.  Celle  eh;ir:r  pmî 
la  plus  considérable  de  Taniiee  •ù'^ui 
celle  de  mareciial.  Ses  préropuvci 
étaiaiit  trèa-graiidaa»  et  allei  ninot 
encore  augmentées  sous  le  rc^dt 
Henri  111  ,  rjui .  en  !5S4  ,  l'rri^eD  en 
cliarire  de  la  ronruoiu'.  Le  coloj  ^ke- 
aérai  coimnaudait  toute  ruxiauuue; 
efdirit  loi  q«i  OMiniasiaoïiait  te  of- 
icters  ,  et  aucune  nomination,  ni^n  ^ 
pour  l'emploi  de  rnporal  ou  d':iii>pr5' 
sadr  ,  ne  pouKUt  <  lie  faite  s»jna  sau 
agrément.  11  avait  deux  caaipagniei 
€9kmn9lU99  qui  tenaient  le  premier 
rang  parmi  les  autres  compagnies  oa 
bandes  de  l'armée,  et  qui  seules  liffit 
le  droit  de  porter  un  drapeau  blaoc 
JLor^que  les  régiments  eurent  été  in^ 
lityée,  obaem  d'eu  eut  m  compagnie 
colonnelie  y  qui  était  la  pre roierc  t 
régiment,  et  dont  le  capitaine  prit  le 
tare  de  lieutenant- colonel,  coumiti 
représentant  ou  tenant  lieu  do  coIomI 
fjenaiw* 

Nous  avons  vu  que  la  charge  e 
colonel  général  avait  été  supprinict'  ti 
rétablie  à  différentes  époques.  S»)uj 
Temuire ,  il  n'exista  |K>int  de  Oûfood 
«inéirai  de  l'infenterie ,  maii  ce  mn 
reparut  pour  auelque  temps  au 
mencement  de  la  restauration  ;  il }  '  '^^ 
même  un  colonel  gênerai  de  U'^^^' 
teric  légère. 

Voici  la  liste  des  cokmelsg^fr'"^ 
de  l'infanterie,  depoia  iaor  crCIÙ* 
jusqu'à  nos  jours  : 

t&44-  Je*n,  aine  de  Taix,  nonuté  Mr  a><cir.  •  " 
tS47>  ClMrlM  de  fjamk,  co«t«d*lri»^'<^ 
f  $47'  CaBpard  de  Coti^nj* 

«a  titre  d'offic*. 
I$65.  Fraiiçui»  d«  Cnligny^ 

d'Audctot,  id. 
iS5S.  BlaUc  de  Mootlac.  id. 
tftS«.  Ctiarlr»  d« 

4m%  m. 
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«re,  dit  I«  Chevalier  tan*  p*i*r,  id. 
ijtà.  îiBJiili'on  de  Cosié,  coiiilf  du  BrÎMac,  îd. 
ti€^  Philippe  Strord.  scigt,.  ar  d'I  («  rnuy,  id. 
iMi.  JiiLQMil  ét  Xoganl  àm  U  Valcllc.  dnç 
J'BpOwi»  «B  iMa.  $om  BêdA  IU  «oi  «i 
■  58 1  fri^Tj.  po«r  ni,  c*  titra  m  csarfa 

de  i;i  courwtJie. 
iIm^  Bernard  dt  Nocaret  de  la  VAirtte,  ton  fil;, 
Jmw  dac  d'Éperoon.  tu  »6io ,  «*u« 

iMit  xin.   

A  11  mort  de  rr  d««rnier,  en  1661,  la  chiVftt 
de  colunei  ^«tief^l  fut  tuppriiitée. 
lytSt  Ble  fat  rétablie  p;ir  Louis  XV  en  t-fi  ,  |><<ar 
Loda  1*'  duc  <ta  Cbaclrea,  druui»  duc 
fOilItM,  qui  danaa  m  déaiwMi  !•  S 

Ijïo.  Luuii  XVI  rt'iJiljiil  de  nouveau  la  ch.irgi  da 
nioatl  gmorai  en  1780,  et  tn  rcvt  lil  Louis 
Boarboo,  princa  de/Ioodé,  qai  i'occupa 
fiifs'an  t7t«.  4piqM«à  «Ib  fii«ttaM* 

un«roi9  tuppriait^. 

Kn  1814 ,  Louis  XVIII  rendit  au 
prince  de  Coodé  le  titre  de  colonel  gé- 
otrA,  et  ce  ^nee  te  «omarta  jusqu'à 
Sa  mort,  arnvée  en  ldl8. 

Le  duc  de  Bourbon,  son  fils,  fut 
pourvu,  en  1*^14,  du  titre  de  coiuoei 
geueral  de  l'ialaaterie  légère. 

Depuis ,  ia  flbane  ooloiiel  géoé? 
m  de  nafitttarM  t  été  défiBitiTamciit 

ttip  primée. 

(  ohnel  général  des  Suisses  et  Gri- 
M'u.  — Cette  charge  n'était  autrefois 
empfgi  lero^irain,  et  eeptav 

H  il  était  toujours  ottupé  par  UD 
prince.  Charles  IX  i'errVrn  en  titre 
cJoflice  en  tViveiir  de  (Ji.iries  de  .Mont- 
Oioreocy  de  Meru,  en  lôîl.  Le  com- 
■BodencBidi  MImIcb  troupes  suis- 
ses lai  fut  at^bué,  eicepté  toutefois 
Hui  de  In  rompasnie  des  cent  Snivses 
tléJd  irarde.  Celte  cliar^c  n'el.ut  point 
vne charge  de  ia  couronne;  cependant 
ttlui^  en  était  pourvu  prétait  set* 
ment  entrp     mains  du  roi. 

Le  colonel  général  des  Suisses  ci\ ait 
Uiliereats  privilèges,  tels  que  celui  de 
^  oomiDation  aiix  emplois  de  colonel 

de  capitaine,  celui  de  faire  portor 
couleurs  de  sa  livrée  aux  drapeaux 
<its  compagnies  ,  excepté  à  celui  de  la 
coQipâgnie  dont  il  était  le  chef,  que 
roD  nommait  la  générale»  Cette  oom» 
pagnie  avait  le  drapeau  blauo,  et  mar^ 
chait  en  téte  du  régiment  des  gardes 
suisses ,  %uMqii'eUe  formât  ua  oorpt 
képare. 

L»  ootail  général  a? ait  ohai  M 


«M 

wm  cèiMtaia  iftpuhvm  te  dra- 
peau, indépendamment  de  la  garde 

qu'il  devnit  rivoir  comme  prince  ou 
comme  otiieier  tieneral  de  rarniée;  il 
pouvait  faire  jmice,  méuie  pour  crime 
capital ,  an  dtDdara  ék  eoldato  de  sa 
compagnie,  et  déeidait  souverainement 
de  toutes  les  querelles  entre  les  oUi- 
ciers  suisses.  11  avait  en  outre  une  carde 
de  douze  traijans  ou  hallebardiers , 
eaAfetemia  MX  dépens  du  roi.  Il  por« 
tait,  pour  marqué  distinctive  de  sa 
dignité.  si\  (irapeaux  du  régiment  des 
gardes  passes  en  sautoir  derrière  Té- 
cussou  de  ses  armes. 

La  eharge  de  colonel  féoéral  dee 
Suisses  et  Grisons  disparut  à  ia  révo- 
hitiot»:  mais  l'empere!ir  la  rétablit,  et 
la  restauration  la  conserva,  iille  a  eUj 
de  nouveau  supprimée  à  la  lévofaition 
de  f 880. 

Les  colonels  f^énéraux  des  Suisses 
et  Grisons  ont  été,  depuis  ia  ccédtiol) 

de  cette  c barge  : 

l-o  comte  de  Motitmofenqr  da  lUra*  «b....  «*7t 

i)e  Harlay  de  Sanci,  eu  ,   '5yo 

liaari  4oc  de  Aobao»  an  

LtiMi4ebaiaêBaaamipltfM»M.....»*.««  tei4 

destitué  en  ifiî».  . 

\je  marquis  de  Coi^lin,  en.. ....•>•.,••••  »S3a 

Le  Uianjuis  de  lu  C.li.iirc,«  ri  ■  ^(>\^x 

La  mart'i  hal  Ae  n-issompierra »  rétabli  an. . .  i^i^ 

La  maréchal  de  Schoabaiff  «a  •*«   ><^47 

Ijs  comte  de  SoiMoatt  an  

duc  dir  Maine,  eu.  •..••«•••••.••.«•• .  Xv74 

1^  )iriic(  i- nriii»b«s,  en   1730 

Le  duc  d*-  lihoiicul,  ou....   «76* 

Le  comte  d'Artois^  ea. ..  •   '77* 

U  marchai  Liiwaa  due  da  MaoldMllo.  «o. .  i»o» 
Le  maréchal  viee-oMniétafeta  pHnM  H«OT* 

(  li.ii.  1  <  t  .îc  Wagram,  en   »8oo 

Le  «ouiie  d'Arloi»,  en..  

M  4w  aa  BocdMU. M..   i8«l 

Colonel  général  de  la  eavaJierie  lé- 
gère ef  étrangère.  —  La  création  de  ce 
grade  remonte  à  Louis  XII,  qui  nom- 
ma M.  de  Fontrailles  ctwHaim  géné- 
ral des  MbanaU.  Sous  Henri  II,  cette 
charge  fut  remplacée  par  celle  de  co- 
lonel général  de  ht  rnrrtlerie;  mais 
elle  n'était  donnée  que  par  cominis- 
sion,  et  elle  ne  fut  érigée  en  titre  d'of- 
fice que  sous  Charles  IX,  en  1665. 

Les  privilèges  du  colonel  général 
de  la  cavalerie  étaient  considérables  : 
cet  ofticier  commandait  toutes  les 
txûupes  de  sou  arme,  les  passait  en  re» 
rm  4I1M4  il  te  jugeail  «aoveoabtef 
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CUL  LumvMs. 

fiVlMMilil  it  MwiaitioB  ûê  ni  pMr  MVi'Mi  plosieurs  colonels  génèrsttx 

tous  les  emplois:        commissions  de  sa  maison  militaire ,  rt  invr^it  dr: 

n'étaient  valables  (ju  autant  qu'elles  cette  dignité,  pour  les  gren»idiers  i 

avaient  été  présentées  à  son  visa,  ce  pied,  le  maréchal  Davoust;  uoiu  ie& 

fii  s'appelait  nmtdm  Fûtêacke  du  duMeort  à  pied ,  le  onréeliai  Soelt; 

eolomi  fénérai;  enfin,  il  avait  la  haute  pour  11  civaierie,  le  marédhal  BadA* 

inspection  s!ir  In  f>olicp,  !n  di^ripline,  rw;  pour  Tartillerie  et  les  matelots, 

l'administration,  les  remontes,  etc."  !e  maréchal  Mortier.  Le  prince  Euj:ene 

Louis  Xi  il  ayant  pris  a  &a  solde  Beauharoais  porta  pendant  quelques 

beaaooup  de  cavalerie  aUemende,  créâ  années  le  titra  de  ookMiel  fléoeral  <1m 

pour  eette  cavalerie  un  oolonel  gêné-  chasseurs  à  cheval  ;  et  en  1813,  leaa- 

rai  qui  fut  indépendant  de  celui  de  la  réchal  Sncliet  fut  nommé  l'tm  des  r<y- 

rav.ilerie  française.  Cette  charge  fut  lonels  généraux  de  la  garde.  GeUc lit- 

donnée  par  commission,  en  1G36,  a  gnité  fut  abolie  en  1814. 
Jean  Streiff  de  la  VooaUo.  Le  baron      Colonel  aénéral  des  earaJMm.^ 

d^Engenfeid  lui  succéda  en  1G38,  et  Le  prince  Louis,  frère  de  Fempereor, 

lorsque  ce  dernier  quitta,  peu  d'an-  fut  le  seul  qui  posséda  ce  titre  «or* 

nées  après,  le  service  de  France,  sa  l'empire.  Le  duc  d'Angoulènie  le  pnt 

charge  fut  supprimée  et  réunie  à  celle  en  1814,  et  le  porta  jusqu'à  la  révoliH 

da  eolonel  général  de  la  cafilerie  fraii*  tioo  de  juillet  1 830,  où  il  fut  suppfiiai 
çaisc  et  étrangère.  Colonel  général  des  chasseurs  à 

Ce  dernier  ollice  fut  aboli  en  1790t  cheval.  —  Ce  titi>-.  créé  en  ISOSpour 

et  ne  lut  point  rétabli  depuis.  le  gênerai  de  division  MariDont,  d&- 

Le  colonel  général  de  la  cavalerie  puis  doc  de  Raguse,  fut  donne  l'ao- 

lé^re  portait  pour  fliavque  de  sa  di-  née  suivante  aa  général  de  divinoa 

gnitésix  cornettes  aux  armes  de  Fran-  comte  Grouchv,  lorsque  Marmontful 

ce,  passées  en  sautour  derrière  l'écu  eleve  u  la  dignité  de  maréchal  dei'eai» 

de  ses  armes.  pire.  11  fut  aboli  à  la  restauration. 

Voici  la  liste  deoei  ofBders,  depuis      Cokmel  général  des  cheoau-légm 

lenrorigiae  jusqu'à  leur  auppraasKMi:  landeri.— Ce  titra,  eonfi^ré,psre^ 

ItaFontraiiic.  premier  cpitAiM  gMti4M  donnancp  du  I R  mai  1814,  au  duc  de 

▲iiMMb, MM UmU  ixum  S49S  Berri ,  fut  porté  par  ce  prioœ jusgs'à 

cbariet  Se  (M.     .  .  .  •  »*4i  sa  Hiort,  arrivée  en  1820. 

<;Ijii.I.-  .1,-  I.orr...ii.-,  <I.H  cl  \um»lf.  eu   i55i  J\tL^j,l  .ijfninili  — 

j jcu.i«  d.  .Savoy*,  duc  d«  ««nour»,  m . . . .  tiit  ^  c«w»e*  çenerm  mea  cmroisiert,'^ 

uducde  Guiêt,m,  iM»  Cc  titra«  conférc  par  Temp^ur,  es 

  'J7*  1808,  au  général  de  division  Gouvion 

î?  ^î'!?'i*u^"V.!!.^^^^^^ï^^* *.*.*.*.**.' î*?'  Saînt-Cyr,  fut  ensuite  porte  par  le  ze- 

lét  dur  d' Auuiak,  «B.         • .    i^its  neral  de  division  Belliard.Louis  XV  lU 

^  H^Hl^  ** '&g"  ^  en  1814 ,  an  dne  d'AsgM- 

ciS!!TSRSM::^dTk^^        \hA  Mise,  qui  le  porta  jusqu'en  im. 

Le  duc  !  .  T  i^.ns.  en.  .     .   i-'n'o  <  OfOHf'f  fjf'nf'rrif  (ffs  (IragOTlS.  -—LtS 

Le  loit.t- d  vuvtrgiMf.  en   liyi  attnbutîons  de  cclte  cliarge  étaient  a 

!:i.:ïi!ï:2C«;-;.k'i^  Peupr^ks  mêmes  que çel^^^ 

Fniiprff  d«v»i«i«.«e«Md'Ahit.  m.  tSis  HNwf  général  do  la  eavalerie  légère. 

Le  dur  de  Rohan,  en   . . .  i6ii  Crééo  cu  1668,   Dour  Ic  duc  de 

^i".''?i'4'.'tr:."r:".'!.;'.".'::î:':-..T  .e..  Lao^"" -     u  M.pprim.. i.. 

liMitd«  Valois,  coaite'Akit,  M..  a6»6  révolution  de  1789.  Le  titre  fttt  reU- 

1« iM e» loyeuae. «■.  t«s«  blï  SOUS  l'empire,  conserve  par  la  res- 

!:z;nî::."rï;;;:;<;:'^„;»:::::::;  ^  t^muc»,  «  aon  um.  éiok*  m 

LeemBied'Évr«m»«.   170S  par  la  révoliition  de  juillet.  Avant 

àmj^wm% m   1740  17H«>.  !e  colonel  général  portait  pour 

tM  mm\mi%  4m  SMmbi.  m   1769  niarmie  distinctive  de  sa  dignité  sîx 

Cobiftelt  ghiérmix  de  la  garde  in^  étencards  semés  de  fleurs  de  li&,  et 

pMak.    «il Dijon,  dwwii  etêpo-  MniinnfinioirtaMnfioKitM 


Digitized  by  Googic 


,y«i8iliiiÉte4eiooloiMlt9M>  ri  flBe  tftrtt  wlnitiii,  rAapdon  desco- 

nostedngoiwdqwîsIturitvénfMi;  kmiig  que  poisède  aujourd'hal  !• 

l#  due  de  I^iii7(rij,  rti  »,  ,••••«•.  1668  France:  elle  causerait  la  raine  de  notre 

«*Arçe«;;r,d<-Rann«H«i»   marine  et  la  perte  de  notre  indiience 

u^  d.T«ïXr:: :*  £S  ^^"s  *e  monde;  elle  nous  ravirait  la 

Lt fard* (MdM, t*^  part  qui  dow     do»,  daiw  le  droit, 

ir  m.ir,xha,i  <in.  .1.  r,,;.-nv.  en              170-1  ^  DroDager  BU  loln  les  bieufaîts  de  la 

,        ,  ,  .     •■   .'12  Civil  s,it  o!i.  rnfiii,  :i  neriiiere  consé- 

ud«c4*cbrvreuM«td«  LojMi,«         1754  <|uence  (iiiin'  icilr  iiiiiiiere  de  voir, 

lîfr^ i^^r^'^'rT '"î  s#ait  uour  lioub  d  abandonner  à  notre 

rr.o.M^B.^r^srrv'^d'Hauc»             ',ù  rndjtim  nm  et  le 

I    nt«  Nonsr.uty.  en  isi.    merce,  pour  être  nj^tee  «ir  le  i  

Lr     rv-rouieaie.  en                     i8!4  nppt ,  et  niîs  atix  prîsps  avflO  notn 

Cohmi  général  des  gardes  natiO'  véritable  ailiee ,  rAlieiiiaiine. 

nak$  du  royaume.  —  Ce  titre,  con-  Cherchons  doue  a  reluter,  par  l'bis- 

Uti  m  1814,  par  Louis  XVm,  aa  foire,  les  ataertione  deeea  benunea, 

«HDte  d*  Artois,  fut  porté  parce  priaœ  qui  cherchent  dans  Thistoire,  qu*il8 

j>J5fpr'à  son  avènement  au  trône.  De-  altèrent  à  dessein,  des  arguments  pour 

puis,  il  â  été  supprimé.  soutenir  leurs  assertions  niensonge- 

CoUmel  général  des  hussards,  —  res,  et  Justifier  en  quelque  sorte  leurs 

Otte  change,  créée  par  Louis  XVI ,  le  eoupabfes  menées* 

22  novembre  1778,  en  faveur  du  duc  II  n*est  pas  vrai  que  la  France  soit 

d  Or!(  'Ti<,  ♦'*?ait  un  démembrement  de  venne  à  la  suite  des  autres  nations  de 

celle  de  <x)ionel  général  de  la  cavalerie  l'Europe  dans  le  grand  mouvement  de 

légère.  Elle  fut  supprimée  en  1790.  Le  découvertes  géographiques  et  de  colo- 

titra  fbt  rétabli  par  Tempereur  en  nintton  qui  eut  lieu  au  quinziéine  et 

IS08,  et  conféré  au  général  de  division  au  seizième  siècle.  La  France  les 

Jmiot,  ducd  Abrantes,  (jui .  àsa  mort,  avait,  au  contraire,  précédées  toutes 

eut  pour  successeur  le  gênerai  de  di-  de  plus  de  deux  siècles.  Des  le  milieu 

râioa duc  Charles  de  Platsance,  qui  le  du  quatorzième  siècle,  elle  avait  fait 

«Moenra  jusqu'à  la  restauratloa  de  d^iuuneiises  découvertes  et  fondé  d*iiii- 

1814.  A  cette  é[)nqnp,  une  ordonnanre  portantes  colonies  en  Afrique;  et  Ton 

'In  16  niai  eu  investit  le  duc  d'Or-  scrnit  même  presque  en  droit  dt-  re- 

kans,  aujourd'hui  Louis-Philippe.  garder  la  tentative  faite  par  saint  Louis 

CoLOtfna.  —  n  existe  aujoord*hiri  contre  Tunis  eomme  une  preasière  ma- 

dn  quelques  hommes  des  piéjugés  nifiestation  de  cette  tendance  de  la 

contre  lesquels  nu  ne  suirait  trop  s'é-  France  à  s'étendre  el  à  pTOpaS*  a» 

1*  ver,  car  ils  sont  routraires  a  la  Ira-  loin  ses  idées. 

(iUiou  nationale  de  la  France  et  peuvent  Aucun  gouvernement  n'a  iamala 

oiettrele  pays  en  danger,  compromettre  failli  ehea  nous  à  la  mission  ciTilisa- 

son  avenir,  et  devenir  un  obstacle  au  trîce  de  la  nation.  Charles  VIII  allait 

rûle  qu'il  veut  et  doit  jouer  dans  le  s'entendre  avec  Christophe  Colomb  et 

iiioridr.  Parmi  ces  préjugés,  il  en  est  lui  donner  ces  vaisseaux  qu'il  avait 

un&urioutque  tout  vrai  patriote  doit  vainement  sollicites  partout,  lorsque 

fiomfaalln  à  ontranee,  e^est  celui  qui  Isahelle,  déterminée  peut-être  par  la 

est  idÉHf  aux  colonies.  «Noua  ne  connaissance  de  ce  fait,  ordonna  Tei- 

-  sommes  pas,  osp-t-on  dire,  un  peuple  pédition.  Le  cardinal  d'Amboise  en- 

coiuiusateur;  le  i^enie  delà  eulomsa-  voya  Aubert  en  Amérique,  et  celui-ci 

»iioo  nous  mauuue;  notre  histoire  le  découvrit  le  Canada.  Frauçois  r%  à 

«  proufo;  nous  n'aiona eu  des  colooiea  son  tour,  it  lairo  d'autres  tentatifea ; 

«qo*aprè8  les  autres  peuples  de  Vf  m-  roaisalon  la  France,  occupée  de  corn- 

•  rope  et  nous  n'avon«:  pas  su  les  î^ar-  battre  pour  sauver  rindépendancc  de 

«der,  nous  ne  savions  qu'en  taire.  «  l'Hurope  menacée  par  Charles-Quint, 

Cette  coupable  théorie  nécessiterait,  ne  pouvait  prêter  une  attention  exclu* 

ï.  Y.  20'  Uvraison.  (Dicx.  EidCYCLOP.,  £xc.;  HQ 
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sire  à  la  fondàtion  de  colonies  loin- 
taines. Plus  tard,  Villes;n£;non  s'établit 
au  Brésil.  Sully,  Riciieiieu ,  Coibert, 
Cboîseul ,  Yergennes,  Turgot,  tous  nos 
grands  miiiiitres,  ont  oompris  rim- 
portance  des  colonies,  auxquelles  ils 
ont  consacré  tous  leurs  soins.  Le  peu- 
ple lui-même  a  toujours,  en  ce  point, 
aeoondé  ses  gouvernaats;  c'est  ce 
qoê  doivent  pcouter  ss(is  réplique  les 
nombreuses  compagnies  qui  se  formè- 
rent dans  le  rnurs  du  dix-septiome 
sîède  pour  l'exploitation  des  posses- 
sions (ran^ses  on  Afrique  et  dans  les 
Indes  ;  c'est  ce  que  prouve  avant  tout 
la  liste  cbronoIoi:i((ue  des  colonies 
fondées  par  les  Français,  et  des  ten- 
tatives qu'ils  OQt  faites  à  différentes 
époques  pour  Isnnsr  des  établisso» 
nMBts  an  4elà  des  msrsO. 

f36S.  CoIonit>s  fiMidi'i-i  ]>ar        Hicppoli  W 
S4teég«l  «i  dau»  lii  Otitoéc 
V«n  <4oo.  âublÎHMBai  4»  BédNDCoort  an  Ci- 

nario. 

Vert  t4n*  Charl«9VIUapp«U«Christf)ph«CokNiil*. 

ià<i  i    r<  iit.ui \ f-  cuinmrniulrkdAiisr 
tftiiO.  Aubcrt  (li-cnuvre  Ir  (Jniiada. 
iSlS*  ht  FloD'iitiii  Jean  Vrrnzzioi 

imuioÊt  dfl  T«rc«*SM««  m  «mî  4m 
roi  4«  PraHM. 

iS3S.  J.icciiu  s  c^rtlvr  à  T«m*lfaiv«  •!  «u 

(Juiiada  (**)■ 
j5ii.  Premier  établissement  an  cap  Breton. 

^  Janeiro. 

sSSo.  rt-  i  i  ''ement««bt•timl4•Fr■lle•(AI• 
gcri©). 

l(Mif«,en  Tuedcla  |>/'<  be  de  la  i 


(*)  Cettelislpa  étcdresM  c  pi  inripalcnimt 
d'après  la  Notice  statistique  Ut:s  colomes, 
publiée  par  lu  ministère;  elle  ed  en  tOUS 
fwiali  m  contradiction  avaa  1«  Bltnnd  de 
îfcercn  stir  riiistoire  ninderne,  DTivmpc  in- 
complet et  incxai  l,  el  que  Irou  d'IiUlui  ieus 
copieol,  sans  i^ongor  à  Yerifier  lei  reiueigue- 
nents  qu'ils  y  iiou\cnt. 

(•*}  Fil  i5  ig,  le  roi  rrntlit  une  ordon- 
nance qui  Qommait  le  seigneur  de  Rober- 
val ,  chef  de  Taiince  envoyée  au  Canada , 
pour  •'emparer  des  paya  non  orctij)cs  par 
les  princes  chrétiens,  et  nutorlsait  crt  oJ[fi- 
cUr  à  se  faire  livrer  les  prisonniers  eon- 
dénmês  à  mort,  pour  les  mener  à  eelte  «»pé- 
dhioo.  Cette  ordonnance  fut  bienfot  Mitrie 

d'uni»  aulir  qtii  prcsrrivit  an\  jti-if  i' îers  de 
livrer  les  prisonniers  coudamiie^,  pour  let 
envoyer  dana  la  mtaie  contrée.  CataU  de$ 


iSqI.  ÉtablUtements  dan»  l'itiifa.MGa* 

nada.  Fondilion  de  (Jtrfb«e. 
l'remieM  l'Iabliifi iiji iin  dïn»  l'Iiidf. 
Etablù«4Mticnl  a  Saiat  Chmiui^lir  ,Vi>* 
,  tillw). 

a€a6.  IP.tablis&ement  k  Sinnaoury  (Gaiiof), 

Premier  é(al>i!Heiaait  auSéaffiL 
ifiaS.  nouvel  ctabkiaMaiHA  «a  kMÛoa  4i 

France. 

i63o.  Établiatcmml  %  Canaan»  (Giin^ 

i634*  fltjblikseineat  à  Cayeonc 
i63S.  HtablisM-ment  i  la  MsHiniqae. 
1635.  ÉLibliNNeairtit  A  Ij  Gii  «'l'ii  u;  ■ . 
a64*<  ^tabltu«nieat  k  t'ile  liourbou  ^Uetra 

l«  place  en  1710 1} 
Premier  établitseoirat  à  Mada|[ucir. 
l644-  Cunstruction  du  fort  Danphia  {* 

d;ii:.(s<".ir  '. 
1664.  Coibert  acquiert  dau  \m  Astilkii 


Sainte-LocM^ 

Grenade, 

l.'s  (jr.  ii.idille», 

Maric-Galand«, 

Saint-Martin, 

Saînt-Cbristoplte, 

Saint'Barthélcinj» 

Sainie-CroiSt 

La  Tortac. 
aS67.  AcqaUidon  de  l'iledeGorM,d'li|iîib 

de  Porteitdycli  (Sénégal). 
1668.  Foadation  dncotnplairdcSarakfMrt 
tSja.  Acqui»iticii  tl>  Ti  li»qwwi>alr  3  Cf  !»»). 

A<x)uiiition  de  Saiot-TiM)»a«  * 
Coromaodel). 
tMo.  ÉublisMiaent  à  la  LonkiaM. 
»fi83.  Acqui»îtion  de  Pondidïfnr. 
lO'S,  1  ululation  <Ji'  f*li  iri  !»  ri;  ijor 
1635.  Fond.ition  du  coaijUoir  «i'AlhirdJiï^ 
népal). 

171 1.  Fondation  de  l'île  de  Franc*. 
1713.  NouTel  établissement  an  cap  IMm* 
ile  RoN  il.-  i-.ilfc  <;aiiil-ljaf«r.l) 
1717.  Établ!s$e(iient  à  Msbé.    | .  ^ 
>7Jo.  Ibabliaaemcnt  à  Karikak  f 
i74o>  Acqniiition  de  Madra». 

1749.  Établissrtnmr  i  l'Ile  SalnUm  (S* 

<lc  SJml  l^Tiiftiil) 

1750.  Kiabiiasemetit  à  b*'m^-M»Otétit*i^ 
,  gascar. 

tjit.  Éublissetnent  à  Yanana. 

Établisteincnt  il  Ma>alipeO*> 
•7SI.  Comjij,hcs  de  Dupieix         l,f"'f  ** 
\ouM  »ar  »5  Oa  la«t)  à  Corww»^. 
t9e4.  ftaMuanant  à  SdniMi  «  < 
qiielon. 

«774.  Élablinseteent  dam  la  bak  fàrtf^ 
;  M  jdugasc  .1  r 
Acquisition  de  Tabajfo. 
«79».  Conqu<»l«  de  Malle  rt  de  l'ffTV*' 
18 II.  Eubli«»eni«nt  do  fort  Bakalii«2"- 
NoQfel  ••tabliMeoieat  à  Sii* 
de  Madaf  .i«.rar. 

i8a5.  noavel  éubluaeawat  d«  Su«t-<^^ 

<s*p<srty. 

tlaç.  IVoarcl  éta 

dagascar^ 
ii3o  I  t84x.  Ceaqvéto  êarâlcên*- 

Que  conclure  de  cette  suite  de 

WMMi    «MIS  iras»  «i  niisftdsff* 
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m  h  fmce  a  toujours  été  et  qu'elle  échanger  lei  proMts  des  ^eriet  par» 

encore  une  puissance  essentiel-  lies  du  monde  :  nous  sommes  nvnnt 

l'allient  colonisatrice,   tt  qu'elle   a  tout  une  luaiojj  politique,  et  sans  nc- 

(itvaiicé  toutes  les  autres  natioos  mo-  gliger  l'industrie  et  le  coiuiuerce,  uous 

éam  dani  Tétablisieaieiit  des  coio-  trouverons  toiyoun  dm  Pagrieiiltiirt 

nies?  la  base  principale  de  notre  prospérité 


Pisson«;  mnintenant  à  la  réfutation 
d'uQ  autre  (trfjuîré  :  la  preuve,  dit-on, . 
^ue  ït&prll  de  la  nation  nVst  pas  porté 
a  h  ONonisatîoo,  ^est  que  nous  n'a- 
vons pas  conservé  nos  colonies.  Il 
DV?t  pas  vrai  que  nous  :\von<  perdu 
toutes  uos colonies;  et  si  nuus  n'avons 


materie  fie.  Ce  que  nous  vonlor^s,  re 
sont  moins  des  colonies  ptuenunt 
comniercialt's  que  des  colonies  agrico- 
les et  surtout  dei  eokmtei  politlqnae^ 
c'est-à-dire  des  établissements  qui 
nous  pertnettent  d'étendre  au  loin 
notre  iiiduence  civilisatrice,  qui  assu- 
pu  coDSËncr  toutes  celles  que  nous  rent  à  notre  marine  une  entière  liberté 
avions  fondées ,  fi  a  CiJltt ,  pour  noua  d*aetioii ,  m  lui  préparant  daua  toute 
les  fjj're  abandonner ,  les  guerres  les  Tétendue  des  mers  des  ports  amis  où 
pl'Jî  terribles.  T.a  guerre  de  la  siif'ccs-  elle  puisse  trouver,  en  temps  de 
mu  d  tspagne  a  pu  seule  nous  enle-  puerre  ,  un  abri  pour  reparer  ses  ava- 
~  lies  et  renouveler  ses  provisions.  Ce 

que  noue  ^wùom^  oe  mbI  des  écaUi»» 
sements  où  notre  industrie  puisse 
trouver  des  débouchés  ,  et  <Von  elle 

[misse  nous  rapporter  les  denne^  que 
e  sol  de  la  France  ne  produit  pas  ,  et 
pour  lesgneUef  nouflOffMaetrilNiliiiNi 
des  étrangers.  On  a  vu  d'autres  na- 
tions sacrifier  les  malheureux  hahitauts 
du  Mexique  pour  s'emparer  de  leur  or; 
exterminer  les  populations  des  États* 
Unis  iKNir  t'épicgner  la  peine  de  let 
civiliser  ;  égorger  les  Chinois  à  Java 
pour  s'assurer  le  monopole  des  epiees, 
JNous  l'avouuus,  ce  u  est  j^a  àmai  que 
la  France  entend  la  notewiation.  Par* 
tontnùattta  fondé  des  établissements, 
elle  a  porté  avec  elle  les  bienfaits  de 
la  civilisation,  et  a  Inissé  des  souve- 
nirs dout  elle  a  droit  d'être  ûere  et  qui 
na  t'afinoamt  janMia«  àm  Ken  d'ann 
poiionnaf  anae  de  rean^b-^ ,  al  de 
chasser  comme  des  bétes  fauves ,  les 
sauvages  de  la  Louisiane  et  du  Canncl.i, 
elle  teà  a  civilisés  et  convertis  au  chris- 
tianiaana;  H  n'a  naa  tenu  à  elle  dn 
^tl.es  colonies  toutes  celles  des  antrea  porter  les  méinea  bienfaits  aux  popu- 
"  '  r;5 .  et  que  Ton  voie  si,  dans  au-  lation-  rcfrindues  sur  les  inriomhrnnles 
wiiif,  la  colonisation  a  porte  de  sem-  îles  de  l  Océan  indien,  populations 
lil^les  fruits.  I^ous  savous  donc  colo-  uialUeureuses  qui ,  grâce  a  une  autre 
mier;  aealemenl  mua  na  eolonilooa  .  nation  qui  aa  prUmaolonîntiiDe  par 
pas  comme  les  peuplea  aaduaivemanl  ^  aaee)lanoa«  ua  oannaiaaeat  guàrn  de  la 
■l'dustriels.  ISons  ne  sommes  pas  nn  ^  civilisation  européenne  que  ce  qu'elle 
Peuple  de  marchands ,  et  l'on  ne  dira  a  de  hideux  et  de  re|>oussant.  Peut- 
J^aaiâ  de  la  France  qu'elle  u'est  ^  èUe  aurions-nous  pu  au^&i  eteudre  et 

({u'une  grandie  lonM^  OÙ  ronfianl^ftira  ùmk  nos  cnMaa  du  Indat 

>0» 


v«r  FAcadie  et  Terre-Neuve  (1715), 
et  il  a  ftDu  la  guerre  de  sept  ans  pour 

iKJiis  faire  perdre  le  Canada  et  les  Indes 
!  ;  la  révolution,  pour  nous  faire 
ptrdre  Saint-Domingue  (1794);  la  ca- 
pitulation de  Mcoou  pour  nous  enlever 
Itgvpte  (iSOi)  ;  et  les  odieui  traités 
isiô  pour  nous  priver  de  Tahajio 
(t  tie  nie  de  France.  Ce  n'est  donc 
jMiâpar  légèreté,  pur  incurie,  pur  igno- 
nacede  Futilité  des  colonies,  que  la 
Aaoee  a  perdu  de  belles  possessions  « 
mnis  par  suite  de  guerres  (îrsnstrcu- 
''^s,  et  à  cause  de  Pimpri  ;t  ;e  ou  de  la 
if'iiiisoa  de  quelques  hommes.  La  vo- 
looté  formelle  de  conserver  t*Algérie« 
qui  se  manifeste  aujourd'hui  aveo  tant 
i^  'iiergie,  n'est-elle  pas  d'nilleuiS  uoe 
preuve  sufOsante  que  la  France  sait 
âppreuer  l'utilité  des  possessions  d'où- 

On  refuse  à  la  nation  franeaÎBa  la 

i^^Die  coloiiisateirr  !  Mais  que  Von  se 
f^^peîîp  donc  Tétonnante  prospérité 
Saint-Domingue,  de  l  ile  de  France 
et  de  Bourbon,  que  Ton  oompare  à  ses 
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orientales,  en  y  cultitaiit  des  poisons 

dont  le  sol  de  ces  climats  est  si  fertile. 
Koiis  ne  Tavons  pas  voulu  ;  il  nous  a 
semble  piui»  digne  d'un  grand  peuple, 
d*en  fiiure  das  lieux  de  nUkne  pow 
DM  miaaloDDaiKBfpour  nos  martyrs, 

qui  vont  porter  aux  Cliinois  et  aux 
Japonais ,  non  pas ,  connue  les  mar- 
chands anglais ,  une  ivresse  bideuse  et 
BMttflUa^  inala  le  chriatianianie  ci 
l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

Le  nom  de  la  France  est  encore 
cher  an  Canada,  et  l'on  y  est  fier 
de  pouvoir  se  vanter  d'une  origine 
française.  Enfin  e'eat  i  la  Vrance  que 
les  nègres  d*Haîti  sont  redevables  de 
leur  langue,  de  leurs  institutions,  et 
de  cette  civilisation  qui  les  rend  si 
éminemment  supérieurs  a  tous  les 
liomines  de  leur  eooleur. 

Un  ofBcier  de  la  marine  française 
visita,  en  1838,  notre  ancieti  <''tanlis- 
sement  à'Ouidah  ^  en  Gumee.  INous 
avions  la  uu  lurt  avec  une  chapelle, 

antoor  de  lai|oelle  étaient  groupées 

^elques    maisons.   Lorsque  nous 

abandonnâmes  cet  établissement,  au 
commencement  de  la  révolution ,  les 
habitants  de  ces  maisons  étaient  es- 
elavest  ils  furent  alors  lendi»  è  la  li- 
berté. Un  mulâtre  et  un  noir,  Pun 
jardinier,  l'autre  concierge,  étaient 
chargés  de  In  parde  du  tort  et  des  ar- 
chives \  ils  se  sont  toujours  religieu- 
aement  aequittés  de  ee  devoir,  et  ils 
arborent  encore  avec  orgueil  le  pavillon 
trif  olore  sur  les  restes  de  notre  éta- 
bli^>einent.  La  plupart  des  habitants 
de  la  peuplade  parlent  encore  notre 
langue,  et  tous  se  glorifient  de  donner 
à  leur  village  le  nom  de  village  fran- 
çais. En  Égypte,  en  Syrie,  le  souvenir 
de  la  France  s'est  de  même  conservé, 
et  l'on  V  entoure  presque  de  ta  même 
YénératK»  les  noms  de  saint  Louis, 
de  Bonaparte  et  de  Kleber. 

On  peut  classer  sous  deux  points  de 
vue  prmcipaux  les  colonies  fondées 
par  la  France  :  les  unes  sont  purement 
agricoles ,  comme  le  Canada ,  Terre- 
^uve,  la  Louisiane,  le  Sénégal,  l  île 
de  France;  les  autres,  telles  que  Malte 
et  l'Fvgypte,  étaient  des  colonies  poli- 
tiques, et  c*est  ce  qu*est  eneoie  an* 


jourd*hui  KAIgérie.  Dans  la  aMs 

drs  premières,  la  France  semble  s'être 
involontairement  inspirée  de  la  poli- 
tique des  Grecs,  dont  les  idées  soat 
un  des  éUroents  de  sa  dvIHiittoa.  SdB 
but  était  de  donner  è  la  mère  patrie 
des  appendices  qui  pussent  servir  au 
développement  de  sa  puissance.  Dani 
la  fondation  des  secondes ,  elle  a  ^i- 
lAt  imité  les  Romains. 

Nous  avons  donné  In  liste  de  l'éta- 
blissement de  nos  principales  colonies; 
nous  renvoyons ,  pour  les  détaili  de 
leur  histoire ,  aux  articles  que  dûus 
afons  consaerés  à  chacune  <rdki  ca 
partîcnlier.  Noua  terminerons  celui-d 
par  un  tableau  général  de  celles  qite 
nous  possédons  aujourd'liui,  et  par  un 
exposé  rapide  de  leur  orgânisuùoa, 
de  leur  importanœ  aetoelle  et  de  lev 
avenir.  Citons  d'abord  les  articles 
traités  de  1815  qui  v  sont  relatifs. 

Art.  8  du  traite  de  Paris  dp  1814. 
u  Sa  iMajeste  Britannique,  sl  pulaol 
pour  elle  et  ses  alliés ,  8*eneage  à  ins- 
tituer à  Sa  Majesté  Très-Cnrétieno«, 
dans  les  délais  qui  seront  ci-après  fixés, 
les  colonies  ,  pêcheries  ,  comptoirs  et 
établissements  de  tout  ^enre  que  la 
France  possédait  au  l**^  janvier  179), 
dans  les  mers  et  sur  les  continents  d« 
l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  IWsie, 
à  l'exception  toutetoii  des  îlfâdeTa- 
bago  et  de  Sainte-Lucie,  et  de  Tîtedc 
France  et  de  ses  dépendances,  dob* 
mément  Rodrigue  et  les  Sérh»'!!?', 
lesquelles  S.  M.  T.-C.  cède  en  to^te 

Propriété  et  souveraineté  à  S.  M.  Bri- 
innique. 

Art.  9.  Le  roi  de  Suède  consat  à 

ce  que  l'île  de  la  Guadeloupe  sf^iî 
tituee  à  la  France,  et  abandosK»^ 
droits  sur  cette  lie. 

Art.  10.  Le  roi  de  Portugal  s'ea|H« 
àreslittieràlaFraMele  Gmem 
caise. 

Art.  12.  S.  M.  B.  s'engage  à  faire 
jouir  les  Français  dans  les  Indes  des 
mêmes  privilèges  accordés  ou  I  •tfû^ 
der  aux  nations  les  plus  favorisées. 

"  De  son  coté ,  S.  M.  Très-CbrctifTir7« 
n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  h  rfe- 
tuiié  de  la  paix  entre  les  deux  courûfl- 
nés  de  France  et  d'Angletemt  il 
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Toul.mt  rontribiirr .  autant  qu'il  est 
en  ^le ,  a  ticarter  dès  à  présent ,  des 
rapport!  dm  deux  peuples,  ce  gui 
pomit  un  jour  altérer  la  bonne  m- 
IfîlîîPnre  miitiiellp,  s'pnsnçre  à  ne  faire 
aucun  ouvrage  de  tortilication  dans 
Ifô  établissemeuts  qui  lui  doivent  être 
i«ltUBéi,et  qoi  mt  titoés  rar  le  con- 
tinent des  Indes,  et  à  ne  mettre  dans 
Cf^  é!ablis«P)npnf'?  qup  le  nombre  de 
troupes  nécessaires  pour  le  maintien 
de  U  police  (200  cipayes  !!).  • 

Ait  S  éft  la  ooQventioQ  du  7  mars 
W$.  «L'Angleterre  s'engage, dans  le 
cas  où  il  surviendrait  une  rupture, 
r  à  ne  point  considérer  ni  traiter 
eonme  prisonniers  de  guerre  les  per- 
MUMqui  feront  partie  de  l'adminis- 
tration civile  des  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde  ,  non  plus  que  les 
otBciers,  sous-ofticiers  et  soldats  qui, 

La  Martinique. 

IMarla-GAlaBde* 
la  Déairade. 
ki  Saintes.. 

s.]iarUa(«M|«llB>  

Bonrtwo. 

I   des  dtaWcto  de  (Bahoar 

Karikal  rt  snn  t'rrilnirc  


aux  termes  du  traité  de  Paris,  seront 
nécessaires  pour  maintenir  la  police 
llaidl  les  établissements,  et  à  leur  ae* 
CQVder  un  délai  de  trois  mois  pour  ar- 
ranger leurs  affaires  personnelles, 
comme  aussi  à  leur  fournir  les  facili- 
tés nécessaires  et  les  moyens  de  traos-. 
port  pour  retourner  en  France  avec 
leurs  familles  et  leurs  pn^étés  par- 
ticulières. » 

Art.  13  du  traité  de  Paris.  «  Quant 
au  droit  de  pèche  des  Français  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Ifeove ,  sur  les 
côtes  de  l'île  de  ce  nom  et  des  îles  ad- 
jacentes ,  et  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent,  tout  sera  remis  sur  le  même 
pied  qu*en  1792.  >  (Voy.  yiMAIIi.t8 
[traite  de.]) 

Fn  conséquence  des  traités  de 
la  France  possède  aiyourd'bui  : 


•  •  •  .  •  a 


tekcflUdaCnwanrtil. 


Sur  la  cûle  d*OcUa. 


Yanaon  »'t  sou  territoire 
la  loçe  ou  factorerie  de 

Mahé  et  son  terrltodia  

les  loges  de  Calicut  

/  Cbfloaeniagor  et  son  territoire 
/  CassimbaMr.... 
Yo 


dans  las 


lealO0»  de 


Dacca. 

Balassore  

,  P/tii.i  

Ûua  ieGoodiérate  j  la  factorerie  de  Surate  

uAnUe...  1  le  droit  d'établir  des  factoreries  a  Moka  et  i  M-i^kale. 

l'ile  st.-Louis  et  les  fies  voisines ^Babagué ,  6a(al  et  Goetier  aoqabegea  I7M). 
le  puste  militaire  de  Ricliard-Tol. 

—  de  Dagana. 

le  forl  de  Bakel  (acciuis  en  1S18). 
le  fort  $t.-Chailca(l8S6). 
l'ile  de  Corée, 
le  comptoir  d'Abrida. 
>  eonpioir  de  jMghkoa  C). 

<*)  ta  nmee  poMèile  cependant,  aMia  de  Salom  (r785),  le  comptoir  de  Oéièges 

«m  Ips  occuper,  les  établissements  suivants:  et  de  Vintam  (1695) ,  nie  de  Carabannc 

lileet  le  fort d'An;uin  (1677),  Portendick,  (i836),  le  territoire  de  Dhioguc  (1827) , 

Sodel  ^1701),  fort  Je  Saiot-Pierre  (1715),  celui  deS^biou  (1837k  celui  de  DLimbe- 

("t  Sant-Joteph  (1698  ) ,  le  eomptotr  de  ring  (tS37),  leeonijploir  de  rUe  de  BiiMO 

^3facon  (Ters  i75o),  le  cap  Vert  et  les  (1700),  l'île  Gambia  (1785),  le  comptoir 

^rrtis  depuis  la  poinle  df"»  Mamelles  jtis-  de  Oiiidah  ,  l'ilc  Borodoro  (i  ■;^<'>),  Ici  comp- 

<iu  au  cap  Bernard,  avec  les  villages  d«  Dakar  tuirs  de  Mcdiad,  de  Sausandiu,  du  grand 

<t  de  Rin  fi763) ,  les  comploira  de  Rofia-  Paria  et  da  petit  Buis,  du  grand  et  du  petit 

Modil cl  Joal (1677),  le  comptoir  Dieppe,  k*  Horta  de  11  Mine, d'Aoa et  de 
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L'UNIVERS. 


k  UadagMcar. 


/  les  drolto  sur  l'ile. 
IHBitoflMIirlB. 

Tintingue  ) 

fort  li'iiiphiQ  y  évacaés depuis  itai. 

Sainlr-l.iicB...  •) 

TaiDataYe.*.*.<.«..;«è..«.  ••*•« 

Foiil  point*  •  

Féii»rif    

Poiutt'  a  Larrue  •  

U)Ui9hourv  ..••,..•*•...•«•«■..• 

Port  OioiMsul.  

Min»  Qomptotnde  1»  t»ite  d'AstonglL 

fie  Marn-".,.    

rives  du  i<  duzAhire.   / 

A  Tt  rre-Neu va— Saint-]     * 

£ttfiarl>arie.  rAl^écie. 


I  di|Midslongtempi4 
nooeopéi  «Q  imSl 


fCfÊVtÀXKHX  DES 


mflÇAIBBftn, 


MtltllliQIM. 

r.iiacT  


Guiane . 
Bourbon****.*».  •••••> 

Sénépl  

Inds.  < 

Saint-Plerrp  

Madagascar  

AJtériau?;.  


LtBRK. 


blanche,  deooolear. 


IMM.. 


l,02o- . 

■  •  »  •  

143.. 
168,166.. 

i,m.. 

80.. 


7,748.. 
9».. 

4,020. . 


Totale 


41,069. 

34,935. 

r.,iR!) 

■  '       l  ■ 

168,118. 


76,517. 

9.'J,;i49. 
15,751. 
6(S,354- 


Total. 


TOTAL  GCStlAL 


117,161 


563.77» 


Total  gMml. 


Productions  ou  obJeU  de  commerce  des  coioiUes /rctnçaites, 

MnrUnlqoe   iocre,  café,  coton,  cacao. 

(;ua<leloijpe.   sucre,  café,  colon,  cacao. 

(.iiî.iiit'    »urrp,raf<^.  coton  ,  r.Kao  ,  uironp  .  r,iaMl]6«  VOOQIk 

boiirhou   tuere,  café,  girofle»  uoivre,  tiiutca4e» 

Inde   opliin,liid%D,  otMplm,  b^oala*  liiiie,tUte» 

St'nôgal   gomme ,  cln* ,  Ivoire  ,  or. 

MadaKaiicar   viande  de  Vnmit  pour  Bourbon. 

Sidnt-PtenatlIlqMloD*  p«cln  fltpf«pmtioa4«lÉaiQnnC7iBilUonidslll^ 


isiDi 


("lontifiifin  frôtc  (l'oi  ) ,  (li\»'is  territoires        (*)  On  n'a  j)as  compris  dans  cr  uM'"»a 

duni  lt!^^  alo  (1820-jo).  Citfs  ctublis^menis,  \e&  fonctionnaires  el  les  irou[)es  de»  gAroi- 

comme  on  peut  le  voir  mr  ki  carte,  tons ,  si  ce  n'eit  à  Hadiguear  ci  h> 

dent  depiiii»  le  Sahara  (Arguin),  jusqu'au  pulation  blanche  ne  se  compote 

foUe  <U  fieoia  (tiiiiiiée).  (Yof •  S*>iaAi»)  foBctMuuuura  «auf  il  çriokL 


*  DigitiZÉKl  by  Google 


COL  FRANCK.  COL 

Commerce  des  cnhm}^'^  nr^r      Fm^^r^  fn  1s:}.'), 


3U 


ItetIniinM.. 
Ciniilimiifc. 


Cuiane  ( 

 , 

SaintPÎerre  et  Miqveloa  {wUntr  dê  te 


l5,a4S,«5S 

3,552,473 
17,.i(;8,4HI 

4.  il.l,«'i't 


20,4I5,G42rr. 
90,768,264 

lu  .11.8,481 

I,7»i.iCK) 


Total  génlràL- 


Total. 


0,814,992 

30,<)78,2I3 
6,067,264 

i4,m,fioo 

1,103,646 


140,7M,570 


Martlnlcfue.  

r.(tifl(floup<»   

(jUiane. .  ■  •.  

B4Mirboii  •  

Sénégal  é... 

tndSTr.  

8aiiit-Piprrf  pt  Mlqneloo  

MaiidfiUMiar.   

Sente  dei  ooioaiii  «o  Firuos.  . 


Total.. 


BECl.TTLS 

TOTAL 

LOC  VLf  S. 

\f  rt  ru".!  T. 

DL>  RECETTES. 

S,l87,180fr' 

2,Ofl7.7r,« 

1,736,410 
298,465 
917,368 
IM80 

9,365,469 

l,:it  1,090 
1,087,103 
9»4,388 
9ft,050 

19M7» 

i,602,649fr- 

4,noo,0(^9 

[ ,653,739 
2,823.543 
1,322,823 
I,0I2,4(W 

I  î  J^.%0 

4,697,90Ql^ 

4.M1,r,!7 

2,hS»i,(i64 
1,137,206 
l,0I2,i(« 

rv;  >-,(! 

Mao,ooo 

10,132,700 

16,102,577 

MBÊééûê  droits  percns  en  France^  en  1835,  «wr  /<".s'  denrées  et 
rrtf.'n'îiniei  importées  dêt  cokmie$franraisps\ 

Martinique...*.   10|9O4,208  fr. 

Guadeloupe...*   |4«786,I84 

Guiane   968,364 

Botirbon   7,9iK).7r>9 

Sénégal.   141.928 

Iode   42,446 

Suo^Piaffm  il  Mlgadon  et  groode  pécbe . .       10,4  lo 

M.84a,297 

Tableau  du  moftremenf     h  nar'fgafhn  franrahe  auquel  le  eommefee 
marUhiie  des  coioiiie&Jranfaùes  a  doimé  lieu  en  1838. 


W.irtiniqne  

Guadelonpe.. .  

GuIaim.  •*  •••  •»»..« 

U-  iijrlioii.   .... 

iSrt  lH-^»tl-    ...... 

Iridr  

Sato^^tacn  et  Miqucloo.. 


EHTRfiES. 


30» 
638 
4t 

202 
81 

s7 

16a 

1400 


OMIIX. 


e  O  3; 


47,665 
68,585 
0,990t 

54,644 

7, «91 

23,544 
111,101 


3,27(1 
6,1 96 
400 
0446 

74J 
l,l9ri 
3,040 

18,109 


SORTIES. 


na- 
vires. 


315 
6UJ 
47 

204 
65 
91 

168 

1901 


ton- 

noniix. 


43,l3r, 
53,315 
7,902 

6H,7I8 
6,.s:!4 
i:i,9:n 
25,218 

900,816 


S  il 

or*  H 

C'a 


3,123 
4,3i9 

530 
3,261 

602 
1.246 
2,842 

16,848 


[Êi-aAnGEBS. 


IKHIBBS  M 

t'iitri's.  sorti* 


417 

173 
18 
37 
15 

4HS 
60 

1198 


419 
201 
10 

37 
9 

455 

50 
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Ainsi,  nos  colonies  rapportent  au 
trésor  â4  luillioDS .  26  en  défalquant 
les  8  niUioiif  qu'clies  noos  coûtent  ; 
«Uei  doooent  lieu  à  un  commerce 

entre  ellrs  et  la  France,  dont  le  chiffre 
s'elevp  a  146  millions;  elles  occupent 
18  mille  matelots.  Certes  ces  résul- 
tât!, swferier  de  Piinportaoce  po- 
lidqw  qo'ont  not  oolonieg ,  néritent 
qu'on  rci^nrde  ces  possessions  comme 
ayant  une  iirande  valeur;  et  cepen- 
dant leur  el.il  actuel  c^t  loin  d'être 
mtÊKk  prospère  qu'il  pourrait  l*étre  ri 
Jm  nrajuges  ne  s  y  opposaient.  De  plus, 
i!  faut  remarquer  qu'A!î;er  n'entre 
pour  rien  dans  ces  chiffres;  l'étrit  de 
guerre,  si  maladroitement  prolongé, 
Mpéche  la  colonisation  de  cecie  con- 
trée, et  Papathie  inexplicable  du  gou- 
vernement arr/'le  et  paralyse  les  efforts 
des  particuliers.  Quelle  serait  donc 
Timporlance  de  nos  colonies,  si  Bour« 
bon,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique 
abolissant  l'esclavage  et  adoptant  les 
procédés  de  l'industrie  européenne, 
entraient  enlin  dans  une  voie  de  pro- 
grès rationnels  ;  si  on  savait  tirer  parti 
de  la  Guiane,  défricher  ce  pajw  ti 
fertile  et  si  snluhre,  quoi  qu'on  dise,  et 
qui  pourrait  devenir  pour  nous  de  vé- 
ritables grandes  Indes,  et  des  Indes 
placées  a  1,900  lieues  du  Sénégal, 
rest-à-dire  «i  dix  jours  d*une  de  not 
principales  colonies;  si  on  vonlnîf  en- 
lin  s'établir  a  Madagascar  et  en  tuerie 
riz,  ce  pain  des  pauvres,  dont  on  pour- 
rait nourrir  une  partie  de  notre  po- 
pulation, et  dont  le  commerce  offrirait 
nn  nouveau  (!éveloppement  h  notre 
navigation  sur  le^iolle  Arabique  et  sur 
la  Méditerranée;  si  on  donnait  aux 
péeiieriee  do  Sénégal  tonte  l*exteMioa 
îbnt  elles  sont  susceptibles  ;  si  l'on  ré- 
gularisait la  pMie  du  corail  sur  la  côte 
d'Alger ,  en  Tcii  cou  rageant  par  des 
primes;  si  Ton  faisait  eaûn  tout  ce 
qu'il  ?  aurait  à  fme^  et  surtout  si  l*on 
organisait  1* Algérie?  D*ici  à  un  demi- 
sièrle,  nou«;  niirions  une  puissance  co- 
ioniaie  .su()erieure  a  celle  de  toute  au- 
tre nation.  La  France  aurait  repris  sa 
position  dans  la  Méditerranée ,  et  elle 
praitreeniai  la  ptiiasanee  qui  aenUe 


Quand  donc  la  France,  sortant  en. 
fin  de  sa  torpeur,  compreodra-t-tlle 
qu'elle  abandoono  ka  traditions  ée  m 

ancêtres,  qu'elle  fait  début  à  son 

et  qu'elle  mnrche  à  sa  ruine?  Quand 
donc  l'esprit  public,  réveille  de  ce  lon^ 
sommeil  où  des  intérêts  égoïstes  1  ont 
plongé,  reprendra441  enfin  son éneh 
gie?  Dieu  seul  la  aait;  mais,  jo^ 
que-là ,  n'espérons  pas  que  le  pnM 
comprenne  ce  qu'il  peut  faire  de 
colonies.  Il  est  même  à  craindre,  car 
Il  ftut  tout  dire,  qu'un  jour  Tîeeaeoà 
Ton  veuille  les  abandonner.  Un  parti 
puissant  exploite  cette  idée.  II  est 
des  ti;ens  qui  proposent  chaque  année 
à  rassemblée  cliargée  de  défeudre  les 
Intérêts  et  l*honneur  du  pa^-s,  hkia> 
don  d'Alger,  et  dont  les  aiscours.  in- 
duits en  arabe  par  les  ordres  d'Abd  el- 
Kader,  vont  servir  ensuite  de  proclauu- 
lions  contre  nos  armées.  Il  s'est  troaré 
un  ministre  qui,  abandonnant  l'At- 
lantique à  l'Angleterre,  osait  lui  abaiv 
donner  aussi  d'un  seul  coup,  dans  se$ 
coupables  prévisions,  les  Antilles,  k 
Guiane,  le  Sénégal,  Madagascar,  B<Ml^ 
bon,  les  pêcheries  de  Terre-NcuM  ;  et 
quelques  esprits,  soit  lâcheté,  soit  dé- 
couragement ,  semblent  aujourd'hai 
désirer  ce  honteux  sacrifice.  ïm  ffté- 
aenoe  d'un  tel  état  deoboses,la  Hdiedv 
véritables  amis  du  pays  doit  être  de 
rappeler  detoutes  leurs  forces  la  2ran<îe 
tradition  fr  ancaise  ;  de  dire  et  d''  répé- 
ter que  moins  nos  colonies  sont  tioia* 
breuses,  plus  il  faut  a'effinesr  de  ki 
conserver,  plus  il  fiiut  cbereher  i  • 
tirer  parti  ;  que  moins  nous  en  «iviins, 
plus  il  faut  travailler  à  en  acquérir  de 
nouvelles.  L'aven-r  delà  France  est  là» 
son  commerce,  son  industrie,  u  nÊf 
rine,  son  influence,  la  grandeur  de  son 
nom  y  sont  intéressés.  Qui  oserait 
proposer  de  sacrifier  tout  cela? 

CoLURNu  (siège  du  château  de].  - 
Le  marquis  de  Haillebois,  comman- 
dant les  armées  françaises  en  Italie, 

portn,  nu  mois  de  juin  1731.  «^"^ 
château  de  Colorno  ,  place  trc>-lorU, 
sur  le  Pô.  Une  action  longue  et  ^îfll^ 
trière  s'engagea  entre  les  Aançais  et 
le  général  autrichien  de  Wurtemberg, 
laagé  an  bataille  deirièn  le  cbâtsau- 
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leioi-ei  fiit  obligé  à  la  veMte,  après 

tn  corobat  de  neuf  heures,  abanoon- 
lant  la  garnison  et  deux  mille  cinq 
ont  s  morts. 

Coi.ossfi  B^osiER.  —  La  religion 
Iniidiqiieavait^  comme  00  sait,  adopté 
es  sacrifices  humains.  Souvent  on 
emplissait  d'hommes  vivants,  de  pri- 
onuiers  de  gurrrt-,  un  colosse  d'osier 
>o:»é  sur  un  vasLe  ijilcher.  Les  druides, 
es  bardes  et  le  peuple  Tentoiiraleiit 
»  foule.  Les  voix  et  les  gémlsseoienls 
les  victimes  étaient  couverts  par  les 

r]^,  leschants,  le  sondes  harpes, des 
u  umpe-s  et  des  autres  instruments  de 
oiitBlque.  Un  prêtre  mettait  le  fea  an 
lâcher,  et  tout  disparaissait  dans  des 
ourbillons  de  flamme  et  de  fumée. 

Co LOT.  ~  Ce  nom  est  celui  d'une 
aiuille  qui,  pendant  plus  d'un  siècle  et 
lemi,  pratiqua  presaue  seule  en  France 
a  taille,  par  la  méttXMiedite  haut  ap- 
HMreiL  Laurent  Colot  ou  V ancien ^ 
ncderîn  h  Tresnel,  en  Champagne, 
vait  nppns  cette  métliode  d'Octavien 
le  Ville,  qui  la  tenait  de  iMariano 
;anto  do  Sarietta.  En  ISM,  Henri  n 
'appela  à  Paris,  la  fit  ehimrgien  de  sa 
nnison  et  créa  pour  lui  une  charge  tîe 
ilhotomiste  à  riIotei-Dieu.  Cette 
iiàrge  fut  possédée  par  ses  descen- 
(ants  jusqu^a  PhUfppe  Colot  Laurent 
lolot  enseigna  sa  méthode  à  son  fila, 
ont  il  vit  hientôt  la  cclébritf^  éi^nler 
i  sienne.  Celui-ci  fut  père  d'un  troi- 
téi7ie  Laurent  Colot^  qui  hérita  de 
liabileté  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
t  donna  le  jour  à  PhUippe  Coloi,  Ce 
il  lui  qui,  atteint  lui-même  de  la  pierre, 
^  fit  tailler  par  son  propre  fils.  Connu 
;uis  toute  l'Europe  et  appelé  de  lom 
jtés,  PhilipDe  Culot  ne  réserva  pas 
oar  lui  seai  le  seeiet  qa*il  tenait  de 
PS  pères;  U  associa  à  ses  travaux 
,  frnult,  son  neve!i,  et  Séverîn  Pi- 
caii.  Le  lils  de  ce  Girault  fut  a  son 
:}ur  le  maître  de  François  Colol^  qui 
loumt  le  96  Juin  t706,  et  composa 
n  TraUé  de  topéraUojn  de  la  talUe 
vec  dex  obserrafintm  sur  la  forma- 
(le  fff  jiirrrr  rt  les  suppressions 
"uf  ine,  qui  lut  publie  en  17^7,  vingt 
tua  ans  après  sa  mort. 

GoLSon  (GoiUaimio-Fxaiiçoîs),  pelii* 


tre  dliistoire ,  né  à  Parie  le  1"  mai 

178.5.  Admis  de  bonne  heure  dans  l'a- 
telier de  David  ,  il  y  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  remarquables.  Mais 
abandonné  de  ses  parents ,  et  forcé  de 
IraTailler  poiir  vivre»  il  ne  poloblsair 
le  grand  prix  de  peinture.  Cependant 
il  ne  se  reuuta  pas;  et  bientôt  1812), 
il  débuta  par  une  œuvre  capitale.  iNous 
parlons  de  sou  grand  tableau  représen- 
tant lael^maioe  de  BonaparîBewoen 
«ne  famille  arabe.  Cet  épisode  de 
l'expédition  d'I^gypte  attira  l'attention 
de  tous  les  iuges  ecbirés.  «  M.  Colson, 
«  dit  Daviu,  en  parlant  de  ee  tableau, 
«  est  devenu  nntrèe*babile bomsie;  il 
ft  enadonné  lapreuvedanslademim 
«  exposition;  il  est  du  nombre  ém 
«  élèves  destinés  à  illustrer  mon  école, 
«  je  dirais  presque  sou  pays;  je  fais  la 
»  plus  haute  estime  de  son  çrand  ta* 
«  lent.  »  Depuis  oe  temps.  Hé  Golson 
a  exposé,  en  1819,  un  Sdbd  Charlee 
Boromée  communia nf  Ips  pestiférés 
dans  le  lazaret  de  Milan;  ce  tnbleau, 
qui  orne  auiourd  hui  la  ciiauelie  pnu- 
ci|»ale  de  réglise  Saint -Merry,  ert 
d'une  composition  sage,  égalemeot 
bien  enîefioue  d'effet  et  d'expression. 
Il  a  e.\j)ose,  en  1824,  un  Agamemnon 
méprisant  Les  prédictions  de  Cassan^ 
dre,  qui  ae  trouve  maintenant  au  oui- 
sée  de  Nantes.  Nous  croyons  que  esl 
artiste  est  aujourd'hui  à  ia  Havane. 

CoLLMn  ou  Colomb  (.Michel),  le 
plus  grand  sculpteur  de  l'école  de 
Tours,  naquit  vers  1431;  ses  œuvres, 
qui  font  depuis  longtemps  radnwratiop 
des  connaisseurs,  étaient  cependant 
restées  anonymes;  c'est  seulement 
dansées  dernitTs  tetnps  qu'on  a  pu  les 
restituer  au  grand  artiste ,  dont  i'ins- 

cription  liineratre  renferme  les  seuls 

documents  qu'on  ait  jusqu'ici  sur  les 
événements  de  sa  vie.  «  Je  n'étois , 
dit-il ,  qu'un  pauvre  enfant,  sans  ap- 

8ui,  courant  sur  les  routes,  a  la  merci 
a  Dieu  et  des  saints  patrona  de  nos 
villages,  oubliant  aouvent  boire  et 
manger  pour  voir  travailler  à  toutes 
les  belles  croix  en  ftierre  qui  ornent 
les  lieux  saints  du  diocèse  de  Léon, 
et  faisant  luoi-uiéme  de  petites  imaiges 

eu  bois  avec  un  mauvais  eoutsau*  loi»* 
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que  de  TénéraMas  métrés  me  prirent 
en  pHié  et  se  chargèrent  de  me  nour- 
rir, en  me  (îi-nnt  :  Trnvnille  .  petit  , 
refrnrdè  tout  ton  saoul ,  et  le  clocher 
à  Jour  de  Saint-Pol,  et  les  belles  oeu- 
nes  des  comnai gnons;  regarde,  aiOM 
le  bon  Ùîeii,  le  doux  Sauveur  et  la  be- 
nniste  Vierge  ^î  irie  ,  et  tu  nuras  la 
grâce  des  fraudes  (  hoses  ;  Ui  seras  en 
renoui  daiis  le  Léon  et  la  belle  duché 
de  Bretagne.  Ainsi  je  ftilsois  depuis 
longtemps  pour  devenir  habile  ouvrier, 
lorsnnp  notre  duchesse  Anne  m'a coni- 
nniidc  le  toinbenu  de  notre  gracieux 
duc  François  II  et  de  la  duchesse  Mar- 
guerite (*).  » 

On  ne  connaît  aucun  des  ouvrages 
exécutée  pnr  Coltimb  avant  ce  mauso- 
lée, rime  des  plus  belles  productions 
de  Part  Irançais.  Ce  fut  en  1507  qu'il 
termina  oec*ief-d'œuvre.  Peu  de  temps 
après,  Marguerite  d'Autriche,  voulant 
élever  à  IS'otrf -Dnnie  de  Brou  le  mau- 
solée de  Philibert  de  Savoie,  chargea 
Columb  de  cet  ouvrage,  qui  fait  aussi 
Tadmlratiott  des  connaisseurs,  et  que 
les  découvertes  de  M.  Leglay  ont  dcr- 
nière.ment  restitué  à  son  véritable  au- 
teur. Columb  est  mort  après  l'anuée 
1Ô12,  à  râge  de  plus  de  quatre-vingt- 
un  ans,  hissant  one  nombreuse  école. 

Combat  a  la  ii\RnTF,nE.  —  T.e 
comhnî  à  In  barrière  tut,  avec  In  joute, 
le  tournoi,  le  behours  ou  behourdis  et 
le  pas  d'armes  ,  un  de  ces  Jeux  mili- 
taires qu*infents,  dit-on,  Gooffrojr  de 
Preuilly,  gentilhomme  toumniienn,  nu 
Ircizièrne  siècle,  et  dont  le  i;(»rit  de- 
vint bientôt  une  passion  chez  la  no- 
blesse française,  il  consistait  en  une 
lutte  dans  laquelle  deux  troupes  de 
chevaliers,  descendus  de  letirs  eonr- 
siers ,  s'atteignaient  avec  la  massue, 
le  sabre  et  la  hache ,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  deux  partis  edt  repoussé  l'autre 
au  delà  d'une  barrière  qui  fermait  la 
lice.  Il  est  très-fréfjnemment  parlé  de 
combats  a  la  barrière  dans  les  romans 
de  chevalerie  et  dans  la  partie  des- 
criptive et  héroïque  de  l*mstoire  de 
France  au  moyen  âae  ;  c  e  jru  n'était 
pas  cependant  aussi  rechercbé  que  les 

(*)  Gttépin,  Uiitoire  de  Nantes,  p.  aoa. 


antres ,  parce  que ,  pour    Ktmt,  I 
fallait  mettre  pied  à  terre,  etoMnlwt»  ' 

tre  I  l:i  manière  des  vilains,  et  que Ifs 
gentiMionunes  tenaient  sinpulier^"- 
meu  t  a  parader  devant  les  dames  sur 
leurs  grands  et  lourds  ebsvtoi  de  bik 
taille.  Le  combat  à  la  barrière  a  pii 
fîn  .  .iver  les  autres  exercices  5P)nf>'i- 
bles,  vers  le  milieu  du  seizième  v  ecie. 

Combat  ou  duel  judiliaihe.  - 
L*usage  du  combat  judiciaire  ftatiis- 
porté  (lans  les  Gaules  par  les  peoplei 
germaniques.  Ou  le  trouve  en  efffl 
preserit,  dans  certair)e>  cireonsUinc^ 
par  la  loi  des  Uipuaires  et  aar  toutes 
les  antres  lois  barbares,  I  reioe|iiiQe 
de  la  loi  salique.  A  celte  époque,  toute 
question  se  réduisait  en  fait ,  et  il  n'y 
avait  d'autres  preuves  du  fait  quête 
serment,  soit  de  la  partie,  soit  de  ri 
témoins,  et  le  oombatGondebaudidint  i 
sa  loi  Gombelte,  confirma  cette  in^t  - 
tution,  «  afin ,  dit  le  texte,  (ju'on  w  lit 
«  plus  de  serments  téméraires  sur  de» 
«  faits  obscurs,  etdefau^isenuciitssar 

«  des  fiits  certains.  » 

La  pins  ancienne  relation  d'un  crir- 

bat  Jiiiliciaire  se  trouve  dans  Gré^oiff 
détours.  «L'an  500,  dit-il ,  pemlJ»»' 
que  Contran  chassait  dans  la  ferttda  | 
Vosges ,  il  trouva  la  dépouille  d'uo  | 
buffle  qu'on  avait  tué.  Il  pressa  J" 
questions  le  izarde  de  la  forêt  pour  i 
savoir  qui  avait  ose  eu  agir  aimi  dans 
une  forêt  royale.  Le  garde  nossai  I 
Chundon,  chambellan  du  roi.  Le  roi 
nîoi  s  fit  arrêter  cederni«T.  qui  fut  aT^- 
(luit  a  (^iK'llons  ehnri^é  de  chnin^'S.  M ns 
lorsque  ces  deux  hommes  discuter  fll 
en  présence  du  roi ,  Chundon  dit  qu'il 
n'était  point  coupable  de  ce  dont  «'Q 
l'nrctjsait.  et  le  roi  ordonna  lo  rcnil^'î- 
Le  chambellan  présenta  son  u«^f^ 
pour  combattre  à  sa  place.  Les  deux 
champions  entrèrent  dans  la  Kœ.  U 
Jeune  homme  porta  un  coup  de  b.^'^ 
au  carde,  et  lui  percha  le  pied;  et  le 
sarde  étant  tombé  aussitôt  sur  ledas» 
le  jeune  homme  tira  i«  poignarJ  qoi 
pendait  à  sa  ceinture,  et  lor8qa*ildlê^ 
chalt  à  couper  la  gorge  à  son  advfr- 
saire  terrassé,  il  fut  lui-même  blessi 
au  ventre  d'un  coup  de  p<>!<!n;ird,rt 
toui>  deux  tombèrent  morts.  CliUûtiofl 
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alors  s'enfuit  vers  la  basilique  de  Saint- 
Marcel;  mais  le  roi  cria  qu'on  l'ar- 
rêtât. On  l'atteignit  avant  qu'il  pill 
toucher  le  seuil  sacré ,  on  rattacha  à 
no  poteau ,  et  11  Ait  lapidé.  Dans  la 
suite,  le  roi  se  repentit  beaucoup  d'a- 
voir cédé  avec  tant  de  précipitation  à 
la  colère,  au  point  de  faire  périr  si 
proniptement,  pour  une  faute  légère, 
un  honime  Odèieet  nécessaire.  » 

îjis:ize  du  rombcit  jiKÎii  iiire  avait 
p.'iTU  s'affaiblir  .sur  la  tin  de  la  pre- 
mière race,  par  suite  de  l'influence  du 

dej^^  gai  dierdiait  à  y  substituer  le 
sefomt.  Mais  Gharlemagne  fut,  par 
les  remontrances  des  prnnds  de  l'em- 
pire, obIjge  de  le  rétablir.  L'anecdote 
suivante  I  que  nous  empruntons  à 
roB  des  chroniqueurs  de  cette  épo- 
qpe,  est  de  nature  à  faire  voir  com- 
bien cette  coutume  était  alors  po- 
pulaire; e\\i'  donnera  d'ailleurs  tine 
iiiee  du  ceremouiai  usité  dans  ces  cir- 
eoDstaness: 

«  Les  Francs,  dit  Ermold  le  Noir, 
ont  une  coutume  qui  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  dure  encore,  et  spn, 
tanti^'eile  subsistera,  Thouneur  et  lu 
KkNiede  la  nation.  SI  quelqu'un,  cé- 
m\ï  la ioree.  aux  présents  on  à  Tar- 
tifîc^,  refuse  de  j^nrffer  envers  le  roi 
une  éternelle  Udélité,  ou  tente,  par  un 
-ri  criminel ,  contre  le  prince ,  sa  fa- 
mille oo  sa  couronne,  quelque  entre- 
prise qui  déeèle  la  trahison,  et  si  Taii 
de  c::aiix  se  présente  et  se  porte  son 
accusateur,  tous  deux  doivent  h  Thon- 
Qeur  de  se  combattre  le  fer  à  la  main 
es  présence  des  rois,  des  Francs  et  de 
tout  ce  qui  compose  le  conseil  de  la 
nation,  tant  est  forte  l'horreur  qu'a  la 
Hdiice  pour  un  tel  forfait.  Un  grand 
BOffiiuéBéro,  célèbre  par  d'immenses 
nebesses  et  mie  eioessive  puissance , 
'fnjît  de  la  munificence  de  rempereur 
(Ijaries  le  comté  de  Barcelone,  et  y 
lierait  depuis  longtemps  les  droits 
3ttaciiés  à  son  titre.  Vn  autre  erand, 
<"iquel  son  propre  pays  donnait  le  nom 
•'e  Sanilon,  exerça  des  ravages  sur  ses 
terres;  tous  deux  étaient  Goths  de 
"«iiàsance.  Ce  dernier  se  rend  auprès 
étt  roi .  et  porte ,  en  présence  du  peu- 
iweides  grands  assemblés,  une  hor- 


rible accasâtion  contre  son  riva).  Bérd 
nie  tout.  Alors  totis  deux  s'élancent 
à  Tenvi,  se  prosternent  aux  pieds  il- 
lustres du  monarque^  et  demandent 
^*on  leur  mette  dans  les  mains  les 
armes  du  combat.  Béro  s*écrfe  le  pre- 
mier :  «  César,  je  t'en  supplie  nu  nom 
«  même  de  ta  pieté,  qu'il  me  soit  per- 
«  mis  de  repousser  cette  accusation  ; 
«  mais  (]u1l  me  soit  permis  aussi,  con- 
«  formémcnt  aux  usages  de  notre  n*» 
"  tion,  de  combattre  à  cheval,  et  de  me 
n  servir  de  mes  propres  armes.  »  Cette 
prière,  Sanilon  la  répète  avec  instance. 
«  Cest  aux  Francs,  répond  César,  qu*il 
«  appartient  de  prononcer;  c'est  leur 
«  droit;  il  convient  qu'il  en  soit  ainsi, 
«  et  nous  l'ordonnons.  »  Les  Francs 
rendent  leur  sentence  dans  les  formes 
consacrées  par  leurs  antiques  usages. 
Alors  les  deux  champions  préparent 
leurs  armes,  et  brillent  de  s'élancer 
dans  l'arène  du  combat.  César,  poussé 
par  son  amour  pour  Dieu,  leur  adresse 
cependant  ce  peu  de  paroles ,  expres- 
sion vraie  de  sa  bonté  :  «  Quel  que  soit 
««  relui  de  vous  qui  se  reconnaîtra  vo- 
«  lontairementcoupah|educrimequ'on- 
«  lai  impute,  plein  d'indulgence  et  en- 
«  chaîné  par  mon  dévouement  au  Sel- 
«  gneur,  je  lui  pardonnerai  sa  faute, 
«  et  lui  remettrai  toutes  les  peines  dues 
«  à  son  délit.  Croyez-le ,  il  vous  est 
«  plus  avantageux  de  céder  à  mes  con- 
«  seils  que  de  recourir  aux  cruelles  ex- 
«  trémitésd'un  horrible  combat.  >  M  ais 
ces  deux  ennemis  renouvellent  leur  de- 
mande avec  instance,  et  crient  :  «  C'est 
«  le  combat  qu'il  nous  fant;  que  tout 
soit  disposé  pour  le  combat.  »  Le 
saîie  empereur,  cédant  à  leurs  désirs, 
leur  permet  de  combattre  selon  la  cou- 
tume des  Goths,  et  les  deux  rivaux  ne 
tardent  pas  un  instant  à  lui  obéir. 

«Tout  près  du  château  impérial, 
nommé  le  palais  d'Aix,  est  un  heu  re- 
marquable, dont  la  renommée  s'étend 
au  loin.  Entouré  de  murailles  toutes 
de  marbre ,  défendu  par  des  terrasses 
de  gazon  et  planté  d'arbres,  il  est  cou- 
vert d'une  herbe  épaisse  et  toiijours 
verte;  le  lleuve,  coulant  doucement 
dans  un  lit  profond,  en  arrose  le  mi* 
Iteii,  et  il  est  peuplé  d*iine  foule  d*oI* 
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seaux  Pt  âp  bétes  fauves  de  toute  es- 
pèce. C'est  là  que  le  monarque  va 
souvent,  et  quand  il  lui  plaît,  chasser 
avec  une  fum  peu  nombreuse;  là,  ou 
bien  il  perce  de  ses  traits  des  cerfs 
d'une  immense  stature,  et  dont  la  tcte 
est  ann^  de  bois  élevés ,  ou  bien  il 
abat  des  daims  et  d'autres  j animaux 
aauvages;  là  encore,  lorsque,  dans  la 
saison  de  Thiver,  la  glace  a  durci  la 
terre,  il  lance  contre  les  oiseaux  ses 
faucons  aux  fortes  serres  ;  la  se  ren- 
deot  Béro  et  Salinoo ,  tremblants  de 
oolèra.  Ces  guerriers ,  d'une  haute 
taille  ,  sont  montés  sur  de  superbes 
coursiers;  iisont  leurs  boucliers  rejetés 
sur  leurs  épaules,  et  des  traits  arment 
leurs  mains;  tous  deux  attendent  le 
•igiial  que  le  roi  doit  dooner  da  haut 
de  son  palais;  tous  deux  aussi  sont 
suivis  d'une  troupe  de  soldats  de  la 
garde  du  monarque,  armes  de  bou- 
diert ,  oonfomâwiit  âux  ordres  du 
IkTioce,  et  qui ,  si  Ton  des  champions 
a  frappé  du  glaive  son  adversaire,  doi- 
vent, suivant  une  coutume  dictée  jjar 
l'humanité,  arracher  celui-ci  des  mains 
de  too  vainqueur,  et  te  soustraire  1  la 
mort.  Dans  l^arèbe  est  encore  Gun- 
dold,  qui,  comme  il  en  a  l'habitude 
dans  ces  occasions,  se  fait  suivre  d'un 
cercueil.  Le  signai  est  enlin  donné  du 
haut  du  trtoe.  un  oomtiat,  d*un  genre 
nouveau  pour  les  Francs,  et  mû  leur 
était  inconnu  jusqu'alors  ,  s  engage 
entre  les  deux  rivaux.  Ils  lancent  d'a- 
bord leurs  javelots,  se  servent  ensuite 
de  leurs  épées,  et  en  viennent  à  une 
lutte  furieuse,  ordinaire  diex  teur  na- 
tion Déjà  Béro  a  percé  le  coursier  de 
son  ennemi.  Ati^sitot  l'animal  furieux 
se  cabre  sur  iui-iucmc,  el  fuit  a  toute 
«ourse  à  travers  la  vaste  prairie.  Sa- 
linon  feint  de  se  laisser  emporter,  lâdM 
enfin  les  rênes,  et  de  son  épée  frappe 
son  adversaire,  qui  alors  s'avoue  cou- 
pable. Aussitôt  la  vaillante  jeunesse 
aoeourt,  et,  iidèto  aux  ordres  de  César, 
arrache  à  la  mort  le  malheureux  Béro, 
épuisé  de  fatigue.  Gnndold  s'étonne, 
et  renvoie  son  cercueil  sous  le  hanfçar 
d'où  il  l'avait  tiré;  mai^  il  le  ren- 
voie vide  du  fardeau  quil  devait  por- 
tât; car  César  accorde  la  vie  au 


vaincu,  lui  permet  de  se  retirer  snin  et 
sauf,  el  pousse  niérae  la  clémence  jus- 
ou'à  consentir  quMl  jouisse  des  pro- 
doits de  ses  terres  (*)•  • 

LMnfluence  civilisatrîcp  du  clergé 
gallo-romain,  qui,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  avait  presque  fait  abandon- 
ner, à  la  fin  de  la  première  race,  fk> 
sa^e  des  combats  judieiaires,  fiait  par 
agir  sur  les  compaL'nnns  de  Charle- 
magne,  comme  elle  avait  ajii  sur  ceux 
de  Clovis.  Cette  coutume  barbare  sub- 
sista toutefois  dans  toute  sa  forée  tnt 
que  la  ûunilte  carlovingienne  se  maii- 
tmt  sur  le  trône;  mais  à  partir  de 
l'avènement  des  Capétiens,  elle  com- 
mença à  s'affaiblir.  En  1041 ,  lui  m-  ; 
tituée,  par  Henri  n,  la  7Wte*iAi« 
çnetir,  qui,  en  mémoire  delà  psMÎM  ^ 
de  Jésus -Christ,  défendit ,  sous  peirrt  j 
d'excommunication  ,  de  livrer  aucun 
combat ,  depuis  le  mercredi  jusqu'au 
lundi  de  chaque  semaine. 

En  1145,  ijouis  VI  abolit  par  OU 
charte  l'usa  ire  qui  niitori^ait  le  prévôt 
de  Bourses  a  ;j;ipeler  en  duel  quicon* 

aue  n'ohéissait  pas  a  ses  mandats,  ti  il 
éfendit,  en  1167,  le  eombat  daai Itf 
procès,  quand  In  <  hoseen  littgeatét» 
passerait  pas  la  valeur  de  cinqsoM? 

Kn  12G0,  un  édit  de  saint  Louis  dé- 
fendit ,  mais  seulement  dans  les  do- 
maines du  roi ,  lea  duels  ou  gages  de 
bataille.  Le  parlement  avait  encore 
ordonné,  en  1256,  un  combat  «ingu- 
lier  pour  cause  d'adultère.  Philippe k 
Bel,  qui  avait  défendu  pour  toujourt, 
en  t  S08,  les  eombats  en  matière  eivite, 
les  rétablit  en  1306  par  un  édit  q^i 
les  restreignit  à  quatre  caS|  eieaR* 
gla  le  cé  rémonial. 

£n  1386,  le  parlement,  qui  dcja.») 
ISM,  avait  Ordonné  un  eombat  ^ 
une  accusation  de  viol,  prononçai  un 
arrêt  semblable  dans  une  cause  tl« 
mi'iiif^  nature  entre  les  nommes  Ci- 
rouge  cl  Legris.  La  femme  de  Carou^ 
aocmalt  Le^  de  l'avoir  violée.  Celui- 
ci  nia  le  finit;  sur  la  plaintede  Caroube, 
le  parlement  déclara  qu'il  échéoit yagc^ 
et  ordonna  le  conii)at.  Legris  fut  tu^| 
Cependant  son  innocence  fut  prodl' 

(*)  EiaMldni  Nisiluii  pu  77  ^ 
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mk  longtemps  après  pnr  le  \<^ritnble 
coupable ,  qui  avoua  sou  crime  au  lit 
d6  la  mort. 

En  1-409,  une  ordonnanre  de  Qiar- 
!es  Vr  defeii  lit  les  duels,  à  moins  qu'il 
n  y  eût  gnge  jiiiié  par  le  roi  ou  le  pnr- 
leineDt;  cette  prérogative  fut  iiiétue 
odnsifeRieul  réservée  M  loi ,  à  par- 
tir du  commenrement  dn  seizième 
F-r  Franrois  r*"  ordonna  Pt  pr(^sida 
plusieurs  combats  en  champs  t  ios.  Le 
refîne  de  Heuri  il  commenta  par  le 
flnwRéiel  de  Jarnae  et  de  la  Glia> 
taigaeraye,  qui  eutliea  avec  toutes  les 
formes  et  tout  l'appareil  des  combats 
judidaires.  T 'issue  de  ce  combat ,  si 
fuoesteala  Ch.itaignerave,  favori  de 
flaH  n,  engagea  ce  priooe  à  fiire  le 
ivneot  de  ne  j^us  autoriaer  de  pareils 
wmbats.  «  Cependant  ce  serment,  dit 
Vollairedans  son  I  ssaisurles  mœurs, 
ne  ieropécha  pas  de  dontxir  deux  ans 
après,  en  conseil  privé,  des  lettres  pa- 
teotei  par  iMquelles  il  était  enjoint  à 
«t^'iT  j'-imp*^  L't^îitilshommes  nommés 
Knd:ilfs  et  d  Ai^uerre,  d'aller  a  Sed.tn 
^  purger  par  duel  de  certaine  accu- 
sation qu'on  n'ose  indiquer  en  bonne 
compagnie.  » 

P'Tun  édît  de  1569,  Cliarlcs  IX  dé- 
feodit  les  combats  singuliers,  avecré- 
wve  néanmoins  de  lès  autoriser  en 
enaaiinneede  cause,  ce  qo*il  fit  pour 
line  nccusation  de  conspiration  portée 
par  Albert  de  Liiynes  contre  le  capi- 
tâioe  Panier,  exempt  des  ^^^rdes  du 
corps,  qui  y  fut  tué.  Ce  duel  parait 

le  dernier  qui  ait  été  métu  des 
formes  officielles. Cependant  on  pour- 
rait encore  ranger  dans  cette  classe 
liûc  joute  sanglante  qui  fut  autorisée 
P  Henri  IV,  et  a  laquelle  ce  prince 
^sta.  Cette  Joute  eot  lien  en  im, 
entre  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  fi35sompierre.  Suivant  le  récit  que 
i»  dernier  en  a  fait  dans  ses  Mémoi- 

il  avait  inspiré  au  roi  de  la  jalou- 
sie au  sujet  de  ta  belle  d'Entragues,  et 
'«  défi  du  due  de  Guise  n'était  que  l'ef- 
fet d'une  basse  flatterie.  Le  combat 
Jjllieu  dans  la  cour  du  Louvre,  qu'on 
Jn**tàeet  effet.  Bassompierre  reçut 
^  le  ventre  un  tronçon  de  la  lam 
M  m  adienudre.  Ses  entrailles  mt- 


tirent,  et  on  le  crut  mort  dans  le  mo- 
ment, li  survécut  cependant,  et  se 
guérit. 

Vold  qoellei  étaient  les  formalités 
usitées  an  moyen  âge  dans  Itneomlîaii 

judiciaires  : 

Le  théâtre  de  lalutteétait  un  espace 
appelé cbanp dos,  autour  duquel  on 
tendait  une  corde  que  personne  ne 

pouvait  frnnrliir.  Primitivement,  on 
voyait  s'élever  en  lète  de  cet  espace 
une  potence  ou  un  bûcher  destiné  aux 
valneos.  Den  siégea  tandas  de  noir 
étaient  réservés  aux  combattants,  qui 
s'y  plaçaient  pendant  les  préliminaires 
du  combat.  Ces  prelimmaires  consis- 
taient en  discours,  forum  les  etcérémo- 
niesreligieuses,  dont  la  principale  était 
le  serment  prêté  par  les  parties  sur  lea 
évangiles,  et  par  lequel  elfes  affirmaient 
qu'elles  n'n<  rtient  emplové  ni  sorcelle- 
ries, ni  tualeiices,  ni  euciiaiitemeots; 
affirmation  dont  on  prenait  ensnlla  In 
précaution  de  vérifier  l'exact itude  pnr 
une  ri^o.nreuse  visite.  Cela  fait ,  on 
partageait  ei^alement  l'espace,  le  vent, 
le  soleil  entre  les  adversaires,  et  quel- 
^nefoie  on  leur  distribuait  des  bbqp^ 
nés  ou  autri  s  friandises  pour  leur  te- 
nir lien  de  ratr.tjcliîssements;  puis-Oft 
visitait  et  on  mesurait  leurs  armes; 
après  quoi ,  le  combat  commcu^^it  a 
un  signal  donné  par  Is  oMtrécbal  d« 
camp ,  qui  criait  :  «  lotem  oUer  Âs 
bons  combattants  t  » 

11  était  détendu  aux  assistants,  sous 
des  peines  très  -  sévères ,  de  parler, 
twiaser,  eraeber,  éternuer  ou  Âiirsquoi 
que  ce  soit  qui  pdt  distraire  ou  inter- 
rompre les  champions.  Celui  qui  offrait 
le  combat  devait  jeter  quelque  chose 
à  son  adversaire;  c'était  ordinaire- 
osant  on  gant,  que  eetal-ci  ramassait 
pour  marquer  qu'il  acceptait  le  défi. 
L'objet,  ainsi  jeté  et  ramassé,  était  ce 
qu'on  appelait  le  gage  de  bataille. 
Chacun  des  combettants  choisissait 
aussitôt  un  SB  ntnsieurB  ténMitta.Ges 
témoins,  auxquels  on  donna  longtemps 
le  nom  de  parrains^  n'eurent  d'abord 
d'autres  fouctions  que  celles  de  veiller 
au  manitien  des  règles  et  fimialltés 
nroscritcs  pour  le  combat.  Mais  ûêm 
U  suite»  ilsduiisnty  psrtâriyag  timi^ 
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et  prendre  fait  et  rawse  potir  leurs 
fillptiis,  soit  pour  les  a|kfluyert  SMt 
pour  les  veoger. 

AtMft  dPeUfor  m  Hee,  les  eonbat- 
tMrtt  aseiftiieiil  à  la  messe,  et  souvent 
môme  ils  recevaient  rEucharistic  en 
forme  de  viatique.  On  trouve  om  orc 
daus  quelques  anciens  missels  le  pro- 

ads  «otte  nesse,  qui  y  est  intitulée 
là  ptro  riwife.  Après  le  comttat , 
le  vainqueur  revenait  :i  l'église  faire 
ses  actions  de  crrâce .  et  il  y  laissait 
queiuueiuis ,  comme  ex  valu,  ks  dé* 

Smum  tfe  m»  «utnii.  liàtivines  <np> 
ttirss  étaieat»  poiiflw  nobles,  !  es- 

f>adon,  épée  large  et  àdeux  traiu  hauts, 
a  mirasse ,  le  bourlier  et  la  lance, 
quand  ou  combattait  a  cheval.  Les  ro- 
t»ri«n  M  nmiaieut  m  HMtsMr  qi'a- 
fec  le  bâtoo* 

Desfontainefî  et  Rpanmanoîr  nous 
ant  conserve  les  ci iverseï?  formalités  du 
combat  judiciaire ,  tel  que  Tordou- 
BMit  tmm  les  tribuiMUX  4e  leur 
temps.  tfoD-sealemeiit  le  combat  avait 
lipîi  entre  les  parties  rontendantps . 
iiKus  il  pouvait  s'établir  aussi  entre 
l'une  des  parties  et  les  témoins  pro- 
duits per  feutre.  Sur  im  dénentf 
donné  par  celle-ci,  le  combat  coin- 
menr  u't:  et  si  le  témoin  était  vaincu, 
la  partie  était  censée  avoir  produit  un 
£bux  témoin,  et  elle  perdait  son  pro- 
eàe.  Si  le  proiale  âfitt  été  jugé  en  pf- 
mière  instance  sur  une  déposition  de 
témoins,  la  partie  qui  l'avait  perdu 
avait  le  droit  de  fausser  immédiate- 
ment le  jugement,  en  donnant  au  juge 
ie  éÉaeti  itt«i«et«A  il  OMaoïiçisl 
sa  sentence.  Alors  le  combat  s^enga- 
geait  avec  lui.  Dans  tons  les  cas  ,  le 
vaincu  n'en  était  pas  ouitte  pour  les 
hasards  du  combat,  il  devait  en  outre 
mm  «ne  grone  amende*  et  e^eet  de 
h  que  vient  ie  proverbe  :  Les  battus 
payent  t amende.  Il  n'était  pas  permis 
au  vassal  de  fausser  le  jugement  de 
ion  seigneur.  //  n'y  a,  dit  Desfontai- 
M,  entre  toi,  Meigneur,  etlonvUain, 
autre  jtt^e  for»  Dieu.  Ce  fut  saint 
Louis  qui  introduisit  l'irsacre  de  fans- 
ser,  c'est-à-dire,  d'appeler  des  ju;;e- 
■Mù  sans  que  le  combat  en  résultât. 
€»lhi     eq^  dt  iMirtiOB. 


Dans  certains  cas,  on  pouvait  se 
Lattre  par  procureur,  not.immeiit 
quand  le  procès  couceriiait  des  fûii* 
n»e  on  des  eoclésiestiques.  (Voyez  le 
mot  Ghampioh.)  Telle  était  la  lénif- 
iât ion  en  matière  civile.  En  nintiore 
criminelle,  la  partie  qui  su» coinb:)!!, 
suit  par  elle-même,  soit  par  s>oudyu)- 
pion,  était  pendue  oa  bnUée.  «fld 
çtU  serait  vaincu ,  disent  les  établis' 
sements  de  saint  Louis,  n  seroU  pen- 
du. V  Peiid.tnt  <j!!P  h'S  clKiiiipious  coiii- 
battaieul ,  k:>  deux  parties  élàk-ul 
gardées  feiors  de  la  tiœ,  la  oofde  « 
oeu,  attendant  la  potence  ou  lafibertii 
SuivaFit  le  résultat  de  la  lutte. 

Un  noble  pouvait  appeler  un  rotii* 
rier  au  combat;  mais  le  premier  ne- 
tait  pfti  twui  de  rendre  A  Vappdds 
flooond.  Une  charte  de  rannée  il  16 
accorde  aux  moines  de  l'abbaye  de 
Saiiit-.Maur-des-Fosses  le  privilège  de 
faire  battre  leurs  serfs  avec  des 
•onoes  firspciies  H* 

Pour  plue  de  detaib  sur  cette  ma- 
tière,  nous  renvoyons  aux  charte 
conmiuiJL'S  accordées  à  (!ifferiii!eî vil- 
les au  commeucemeat  du  douzièo» 
siècle,  et.  an  mot  Ddilluk  de  GkK> 
sairc  de  da  Gange.  VefVi  d*Btllc«n 
l'article  Duel. 

CoMBAiiLT  (monnaie  de).— Il  P^rJt 
que  le  petit  village  de  Combault,  <^ 
Èm ,  aujourdliui  départeoMot  de 
Seine-et-Marne ,  arroodMsemeiit  de 
ÎMelim  ,  posséda  autrefois  un 
monct  nre.  On  lui  attribue  gêuerjlc' 
meni  un  Lrieas  qui  présente  d'uQ colé 
un  iHiete  de  proai  droit,  «fse  It  lé* 
gende:  CoitBSLUs  rix,  et  su  mm 
vue  croix  ansée  avec  JelMNBdaflKKi^ 
tairt*  iloBOMî-Rïs. 

CoMiJii  (Michel),  né  à  FeufS  (UirO 
le  10  octoiNre  1787,  entra  ao  senice 
œmme  volontaire  le  17  veotdse  an  ii, 
passa  par  tous  les  grades  inférieur?, 
fut  uoniitK  adjudant  sous-oflicitT  tO 
1SÛ7,  et  reçut,  le       octobre  lS<^*i 

It  croii  de  ti  Légios  d*iiûiuMar,  es 

(*)  Nous  atout  (ail  de  nombreux 
pnmls ,  dans  le  cours  de  cet  artide,  «  1^**^* 
(oa  e  des  dueiSf  fV  i\L  tOUgcnMUilB  CaB* 
pigoeuilai^ 
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recûm(>eose  ac  sa  belle  conduite  pen- 
dut  It  eaDipagn«  de  ¥nmm  <t  d«  Po- 
logne. La  Talm  dofll  il  fit  preuve 

prndnnt  les  cnmp3î»nes  suivante?  Inî 
lit  conférer,  le  7  juin  1800,  répaiiletle 
de  sous-lieutenant.  INonuiié  lieutenant 
te  18  oMi  lill ,  «t  a^odant-niBior  le 
16  déoflBliK  de  la  même  année,  il 
dut  i  sa  réputation  de  brnvnnrp  son 
admission  diins  la  i;arde  iiupt-ru!* .  vt 
pa&sa,  le  12  juin  1813.  comme  lieuu> 
nat  m  taeond  dans  le  v  régiment 
de^renaélerf  à  pied  de  la  «ieHIe  gaide. 
11  tît  pn  fftte  qualité  la  fampagne  de 
Jii>M(\  An  retour  de  cette  latale  ex- 
peéiUoa^  iSapoleon ,  voulant  réorgaui- 
leriMi  armie,  cboigH  les  offleien  les 
plus  distingués  pour  leur  confier  le 
rommnndemrnt  et  rinstnietion  des 
soidiils  des  dernières  levées.  Combe 
fut,  en  conséquence,  nommé,  le  12 
mari  mi,  eimt&fna  adjodan^maior 
dans  le  185*  régiment  d'tnfanterie  de 
litrnp,  et  lîî  nvec  ce  corps  les  campa- 
gnes de  Saxe  en  1813,  et  de  France 
eu  1814.  Napoléon,  qui  connaissait  la 
brafouva  de  Comba,  rappela  de  nou- 
veau dans  les  grenadiers  à  pied  de  la 
^teille  cDrde ,  et  lui  donna ,  le  3  avril 
lhl4,  le  brevet  de  capitaine  chef  de 
bataillon  dans  ce  corps  d'élite.  L'em- 
pift  éttft  à  son  déclin,  et  l'existence 
aune  foule  de  braves  allait  être  bri- 
pée.  Napnlfoti ,  en  perdant  sa  puis- 
fajjce,  n  en  conservait  pas  moins  tous 
tes  droits  à  Taffection  d'un  grand 
nombre  de  cœurs  nobles  at  déyooéa. 
Lorsqu'il  s'agit  de  désigner  ceux  qui 
dt^vaient  l'accompanner  dans  son  exil, 
il  n'y  eut  que  l'embarras  du  choix. 
Omm  fut  aésigné  pour  faire  partie 
iiu  bataillmi,  et  ftit  nommé  comman- 
dant de  la  T  compagnie  de  gimadiaia 
kl  nri!  iMf  I- 

Au  mois  de  mars  1815,  il  revint  en 
France  avec  Tempereur,  qui  le  nomma 
officier  de  la  Légion  d'honneur  le  11 
avril  suivant,  et  chef  de  bataillon-ma- 
jor dfins  le  l*""  régiment  de  grenadiers 
a  uied  de  la  vieille  garde  le  13  du 
même  mois.  H  combattit  à  Waterloo, 
H  resta  le  dernier  sur  le  champ  de 
t  tiille.  Après  nos  désastres,  il  s'ex- 
patria, et  oa  raviat  ea  f  raace  qu'à  k 


M 

révûiuLion  de  1830.  placé,  le  24  dé- 
cembre de  eette  année,  coonme  Uaut^ 

nant^okmel  dans  le  24'  de  ligne,  il 
fitt  noînmé  colonel  du  fiG'  le  14  dé- 
cembre J831  ;  et  ce  fut  lui  qui,  le  '2:i  lé- 
vrier 1832,  s'empara  de  la  lurtereâse 
d'AMdne.  Si  roocupatlon  de  «etta 
place  ne  prodoiait  paa  rcuCt  qu'en  at- 
tpîulaient  les  véritables  omis  (le  la  li- 
lii  rte,  ce  n'est  pas  à  riiitiei)ide  colo- 
nel qu'il  faut  s  en  prendre,  mais  a 
fliDi  qui,  apria  eattt  aolkm  édalantai 
eurent  la  lAcheté  de  lui  eolaférleconi- 
mnnden'cnt  du  (îG".  La  réprobnfion 
générale  qui  accueillit  celte  honteuse 
mesure  força  le  gouvernement  à  rap- 
peler dans  tm  ranp  dea  défanaenra  de 
la  patrie  celui  qnl  venait  d'ajouter  us 
nouveau  lleuron  à  sa  glorieuse  cou- 
ronne. Mais,  comme  par  une  amere 
dérision,  ce  lut  a  la  lète  d'un  corps 
eompoeédagena  qoi  ont  renoncé  è  tour 
patrie  que  Ton  plaça  l'homme  qui 
et  lit  le  modèle  Mm  patriotisme  le  plus 
ardent  et  le  plus  dévoué.  11  fut  appelé 
au  commaudemeut  de  la  légion  étraii» 
gère  par  ont  ordonoanfia  royale  du 
V  mai  1839.  Il  ne  conserva  cependant 
ce  poste  que  q'i^lques  mois,  et  fut 
nommé  colonel  du  47*  de  ligne  le  18 
octobre  suivant.  Dégoûté  d'un  service 
que  IH>n  semblait  prendre  à  tâche  de 
rendre  pénible,  Combe  avait  le  désir 
de  se  retirer;  mais  sur  ce  qti'on  Ini  ht 
observer  ^u'il  y  avait  encore  quelque 
chose  à  faire  en  Afrique,  le  juste 
contentement  qu'il  éproufait  fit  place, 
dans  son  noble  cœur,  à  une  résolution 
pèn'TeMse.  Il  sollicita  et  obtint  de  faire 
partie  du  corps  expéditionnaire  placé 
sous  les  ordres  du  général  Bugeaud 
dans  la  province  d'Oran.  Dès  lors , 
tous  les  champs  de  bataille  où  il  se 
trouva  furent  témoins  de  sa  valeur. 
Toutes  les  fois  qu'on  marchait  a  l'en- 
nemi, il  avait  un  commandement  dVn^ 
Iloier  général;  il  ne  redevenait  aimpla 
colonel  que  dans  les  garnison*; ,  et 
lorsque  tout  danger  était  passé.  Apres 
le  glorieux  combat  de  la  Sicka,  toute 
l'armée  pensait  que  le  grade  de  mar^ 
chai  de  camp  serait  le  prix  de  ses  longs 
et  brillants  services.  Combe  attendit 
inutilement  les  insignes  de  ce  grade; 
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on  lui  envoya  la  décoration  de  com- 
mandeur de  la  Lt'gion  d'honneur , 
vaia  hochet  devenu  sans  valeur  dé- 
fait qa*fin  a  prodigué  tans  disoeni^ 
ment  cette  distinction  il  gloriante 
dans  l'origine.  Déni  drin"?  ses  espé- 
rances les  plus  iéLîititiies ,  (knnbe  re- 
prit son  projet  d'abandouuer  le  ser- 
viœ.  Déjà  tt  danuuMie  de  retraito  était 
fbrmée;  encore  qneUfoes  Jours,  et, 
rentré  dans  ses  foyers,  le  colonel  eût 
été  pour  Jamais  rendu  à  In  vie  rivile, 
lorsque  Texpéditionde  Con:>iautiue  fut 
déddéo.  Le  «énérel  qui  faveit  coomt 
«ooditit  au  combat  lui  nootEe  ua 
nouvenn  danger  à  affronter,  une  occa- 
sion brillante  d'être  eii<:ore  utile  à  son 
pays.  Aus&i  zélé  patriote  au'iutrépide 
Mldat,  Combe  déisNre'fla  miaode  de 
letnite,  et  vole  à  Tuo  des  postes  les 
plus  périlleux  de  Tarmée  :  il  v  est 
frappe  mortellement,  et  expire  en  hé- 
ros. Voici ,  d'après  les  Journaux  offî^ 
eidit  le  réielt  de  eet  év&enieiit  : 

Le  eofpe  «ipéditionnaire  était  ar- 
rivé  devant  Const:iiitine,  et  In  tranrhée 
avait  ('(('  ouvert!'  l'J  octoljre  l8.'i7, 
L* assaut  de  la  place  lut  résolu  pour  le 
IS  au  matiii.  Én  ooRséquenoe,  ke  eo* 
loiiiies  d'attaque  furent  organisées 
pour  le  donner.  Le  colonel  Combe 
commandait  la  deuxu'me.  Après  avoir 
adressé  a  sa  troupe  quelques  paroles 

geiMi  de  chaleur  et  d*énersie,  il  9*é> 
nce  au  paa  de  course  vers  la  bràdiet 
où  pleuvait  une  gréle  de  balles ,  en 
criant:  «»  En  avant,  mes  auiis!  et  vive 
à  jamais  la  France!»  Arrivé  sur  la 
me,  et  daM  b  pranière  maiaou  qui 
ftiaeit  face  à  la  brèche,  le  colonel  re- 
connut d'abord  que  toutes  les  ibsties 
étîuent  fermées;  il  se  mit  n  découvert 
pour  en  ouvrir  une.  La  il  reçut  uue 
fuenière  blaiann  an  cou,  et  n'en 
mitioua  pas  moins  à  marcher  en 
avant ,  jusqu'à  une  barricade  à  Tabri 
de  laquelle  les  Arabes  fdisaient  un  feu 
vif  et  meurtrier  sur  nos  soldats.  Le 
colonel,  jugeant  aussitôt  de  quelle  ion 
Bortanœ  il' était  de  renverser  promp» 
temeat  œt  ofaelacle,  a'adraaaa  à  sa 

(*)  Voyez  /a  Se»tineiU  de  l'armée  et  le 


troupe ,  et  dit  :  «  La  croix  d'bnnnetir 
«i  est  derrière  ce  retrnncherm'iit ,  qui 
a  veut  la  gagner  ?  >  M.  Be&son ,  sous* 

lieuisBant  de  vottineura  as  47*,  16^ 

tendit  pas  la  fin  de  la  phrase  ;  il  fran- 
chit la  bnrriende  d'un  seul  bond,  ft 
fut  suivi  de  tous  ses  voltigeurs.  Quel- 
ques minutes  apre^,  le  coloutl  Combe 
lecplt  le  ooup  mortel;  il  le  Mat,  Hwii 
M  le  témoigne  pas,et,  sesurvivantà  \\à- 
m^me  prir  TViiercrie  d'une  âme  qu'em- 
brase 1  amour  de  la  patrie,  il  ne  sV- 
cupe  que  de  l'issue  du  coaibât:il 
aasufe  la  fletoire,  puis,  ae tooraHt 
ftt»  les  Biens ,  il  leur  dit  :  «Ce  n'en 
«  rien,  me?  enfnrits,  ]e  mardieraibirn- 
«  tôt  à  votre  téle.»  li  se  dirij^e  enn?'?»^ 
vers  la  brèctie  pour  se  faire  p aibci , 
iMus  il  vent  auparavant  mnkttitm^ 
au  commandant  du  aîége  du  succès  dé- 
ciaif  de  noe  colonnes.  Il  s'avanr  umit 
▼ers  lui,  et  lui  dit  avec  calme:  «U 
«  ville  ne  peut  tenir  plus  loogteaip», 
«  le  feu  eontinne,  mais  va  WoiléCc» 
«  aer;  je  suie  beoreux  et  te  de  pou- 

«  voir  être  le  pretnier  à  vous  r.innnn- 
«  cer.  Ceux  qui  ne  sont  pas  blesfrs 
«  inorteilement  pourront,  se  réjouir 
«  d*an  auwi  beau  eaeebi:  poariMf, 
«  je  «lia  aatîsfait  d*avoir  pu  «m 

«  encore  une  fois  mon  sans  pour  m? 
«  patrie.  Je  vais  me  faire  panser.» 
Ces  paroles  sont  sublimes  de  siaipii- 
iiité.  Xenabnenvee  lequel  Gooriie  la 
mit  pMooneées  ne  laissait  poiit 
soupçonner  qu'il  frtt  mortellement  at- 
teint; ce  ne  fut  que  lorsqu'il  se  ris- 
tourna pour  aller  a  rambulaoee  qu  oq 
aperçut  avee  une  admiralioa  v0k 
atmoi  le  trou  de  la  balle  qui  arait 
percé  Tomoplnte  et  traversé  le 
mon.  A  cinquante  pas  de  là,  il  tonili^^ 
en  faiblesse,  il  lut  d'abord  porté  a  s^q 
bivouac,  où  les  premiers  soias  In 
furent  donnés ,  poia  à  l'anibulMeei m 
il  expira  le  15  octobre  1837. 

Dans  sa  longue  et  tiiorieiis^  •  f • 
riere,  Combe  a  lait  mieux  queiitl)- 
tenir  des^grades,  il  les  a  ra«itéi.Oi 
neponmit  pu  en  dire  autant  de  tooi 
ceux  que  le  gouvemenant  bu  a  fié* 

ferés. 

Apres  la  mort  de  Combe,  le  général 
eu  chef  de  l'armée  d'Afrique  pajsi 
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dans  ses  rapports  ofQciels ,  un  juste 
tribut  d'éloges  à  sa  mémoire;  ie  roi, 

Touiant  honorer  un  trépas  si  glorieux, 
ordonnn  qu'un  imste  en  mnrbre  re- 
traçant les  traits  du  héros  serait  placé 
dans  iliôtei  de  ville  de  son  pays  natal, 
«l  que  son  cœur,  tnnsporté  en  France 
frais  (le  l'État ,  y  serait  aussi  dé- 
pose. I.e  ministre  de  la  guerre  écrivit 
ufte  lettre  de  condoleauce  à  sa  veuve; 
un  député,  mû  par  les  plus  honorables 


né  à  jEtfannande  en  1605,  enseiraa  la 
philMophîeetla  théologie  à  Bordeaux. 

puis  vint  à  Paris  en  1640.  Le  clergé 
ue  France,  assemblé  en  1G65,  le  char- 
gea de  donner  de  nouvelles  éditions 
et  des  versions  latines  de  plusieurs 
Pères  grecs.  Il  mourut  en  1079,  à  Pa« 
ris.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
SS.  Pafrum  JmphUochli ,  Methodii 
et  Jndrerr  cretensis  opéra  omnia, 
Paris,  1G44,  2  vol.  in-foL;  Grseco4a- 
MnttiMots,  proposa  à  la  chambre  d'ao*  IfMBMfm  bibUothee»  novum  OM* 
corder  une  pension  de  3,000  fr.  à  la  (arivmy  1648,  2  vol.  in-fol.  ;  Blblio- 
veuve  Combe;  toutes  les  diîies  fiéné-  fhcca  concionaforla  ^  1662  ,  8  vol. 
reus<^  sassocierenl  avec  empresse-  in-fol.;  Oriyinum  rerumque  Cons^ 
ont  à  ce  projet.  La  demande  fut  prise  iantinopolUanarum  ex  variis  aucto* 
n  considération  dans  la  téanoe  dit   fi6tit  SMmijptflHSy  1664,  in-4*;  BibHo^ 

10  ffvrier  1838;  une  commission,  tkec9  gr«corum  Patrum  auctarium 
t  impiiMPde  MM.  Énouf,  fiénéral  La-  novissùnum  grscce  et  latine j  1672, 
im, gênerai  Schneider,  de  Montcpin,  2  vol.  in-fol.;  Jxclesia^tes  yrspcux, 
eoionel  de  Lacoste,  général  Doguereau,  1674.  in-S";  S.  Maximl  opéra,  2  vol. 
PéngDOQ,  Gaillard-Kertiertin  et  oolo-  in-fol.;  Btuittm  magma  ex  integro 
nel  Garnube ,  fut  nommée  dans  celle    recmMus,  1679,  2  vol.  in-8";  Ffisto- 

11  I  17.  Le  27,  le  général  Doiruereau  ,  rine  byzantînT  scriptores  post  Théo- 
ripporteur,  conclut  au  rcjcl  de  In  j)ro-  phaneni,  f/nvcett  latine,  lOSr),  in-fol. 
[  )sition.  Le  U  iiiard,  la  di.'^cussion  eut    Ce  volume  forme  le  19''  de  l'Histoire 

i  su ;  MM.  le  général  Bugeaud ,  Lara-  bifwtmUiie,  €ft  Gonbefis, qui  le  publiait 
1 1 .  Baude ,  de  Chasseloup  -  Laubal  par  (wdra  de  Golbert,  mourut  pendant 
'u,«t  ,  le  colonf'I  Garraube,  défendi-  son  impression, 
reiil  chaleureusement  la  proposition,  Combe.nn atohes. —  Les  Romains 
^i  fut  viveuieut  attaquée  par  ie  rap-  appelaient  ainsi  les  conducteurs  des 
porteur  et  par  le  ministre  dei  finances  ;  ehariols  à  q  uatre  roues  (tenfia)  usités 
>i>f]n,  le  scrutin  vint  mettre  unterme  pour  voyaçer  dans  la  Gaule.  Le  mot 
irptip  pcnil  lf  lisnussion  sur  le  dri:ré  benne  y  qui  désigne  encore  dans  quel- 
*i  liero»Mne  de  la  mort  du  colonel  ques  départements  une  voiture  d'osier 
Combe.  Sur  319  votants,  duutla  ma-  à  quatre  roues,  est  employé  dans  le 
jorité  àbsolne  était  160,  il  y  eut  159  même  sens  par  les  paysans  d'AUema- 
^rii  pour  radoption  de  la  propos!-  gne.  Un  bas-relief  trouvé  à  Dijon  offre 
lien,  et  I  no  contre.  Dans  la  fîession  de 
lS40j  une  pension  de  2,000  fr.,  a  titre 
de  récompense  nationale,  a  été  accor- 
déciiHiadanieCkHnbe. 

CoMBÉ  (M.  Madeleine  de  Cyz  de), 
^^'^  a  Leyde  en  1656,  dans  lé  caivi-  Dôme,  avait  po'ur  capitale  la  petite 
»»|àiue,  se  maria  à  dix-neuf  ans,  devint  villedero/;;/)raito-,  F.vaonou  Evaux, 
hicfllût  veuve,  passa  en  Frauce,  abjura  en  ialm  tvahonium,  et  portait  le  titre 
K  caNoisme ,  el  quoiqu'elle  ne  vécdl  dobaronnie.  Cette  contrée,  après  avoir 
?oère  que  d*aumdnes,  fonda,  en  1686,  longtemps  ftit  partie  des  domaines  des 
Kurles  femmes  pénitentes,  l'établis-  rnmtes  d'Auvergne,  avait  ensuite  ap- 
^nient  des  filles  du  Bon  Pasteur,  au-  partcnu  à  la  maison  de  Bourbon,  puis 
quel  Louis  XiV  accorda,  en  1688,  une  successivement  aux  ducs  de  Montpen- 
^<iion  et  des  seeours  en  argent.  Ma-  sier  et  d*Orléans.  La  ville  de  Gombrail* 
tee  de  Combé  mourut  en  1 692.        ies  était ,  avant  la  révolution ,  le  siéfsa 

CoiiBBns  (François) ,  dominicain,   d'une  élection. 

T.  T.  31*  Xlpralioii.  (Digt.  irctgl. ,  rg.)  %i 


la  représentation  du  dénué  et  de  ses 
conducteurs. 
CoMBBAiLLkb,  Combralia,  petit 

S^ys  de  l'Auvergne,  compris  aujour^ 
'hui  dans  le  département  du  Puy-de- 
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Gommoi^BF. ,  (jppiffim  Candido- 
MUflP,  ntin'cnne  bnronnie  de  TAUfA^ 
fine,  niiiourd'hiii  rhef-!ren  d'un  rnnton 
riti  drpnrtpuirnt  du  Puy-de-Dôme  »  à 
12  kil.  de  Riom  ,  érigée  en  marquisat 
en  1638.  La  population  de  Combronde 
est  aujoar^Riii  de  19S5  hab. 

CoMBUTts.  —  I.es  b.indes  gauloises 
qui  rnvnhissaienl  la  Grèce  en  270, 
venaient  d'être  défaites  aux  Thermo- 
mies et  dans  l'OEta.  Le  brenn  cepen- 
dant ne  perdant  pas  conrage,  résolut 
de  tenter  une  seconde  attaque,  et  d'o- 
pérer pour  rpla  une  diversion  terrible 
sur  l'Élolie.  Combutis  et  Orpstorius , 
chargés  de  cette  mission ,  s  en  ac- 
gnittèrent  a?ee  une  horrfble  eraanté. 
Suivant  les  prévisions  du  brenn ,  dfx 
milie  Étoliens  abrtndonnèrent  niors  le 
camp  des  Therniopylcs  pour  venger 
leur  pairie ,  et  (jumijutis  fut  force  de 
battre  en  retraite.  La  moitié  de  ses 
troupes  périt  dans  cette  marche  au 
milieu  d'une  populittonsottleréa.  Mais 

son  \nil  était  rempli. 

Comédie.  —  11  y  a  deux  espèces  de 
comédie  :  Dme  «  aaTante  et  fefléiAie , 
approfondit  la  nature  humaine  en 
riant  de  ses  travers  :  celle-là  forme 
l'esprit  autant  qu'elle  l'anuise  ,  elle 
fait  penser  autant  qu'elle  fait  rire , 
^e  ajootn  A  la  aomme  dt  bob  expé* 
riences  sur  rhomine  et  te  monde,  en 
liHMnr  îfmps  qu'elle  nous  procure  pnr 
renjûtienicnt  de  ses  peuUures  le  di- 
vertissement le  plus  franc  et  le  plus 
Tff.  Cest  la  banta  comédie.  L'autre  ao 
borne  ft  saisir  les  plus  gros  traits  deS 
earnctères  comiques ,  h  reproduire  les 
eoulrastes  et  les  incidents  plaisants 

âui  èepréiientent  à  la  surface  de  la  vie. 
t  tons  cet  Hdicnlea  accidentels  ^ol 
font  partie  des  moenrs  de  chaqae  épo* 
que;  d'ordinaire  elle  chariie  ce  qu'elle 
voit,  elle  outre  ce  qu'elle  ifjiite,  et 
provoque ,  par  Texagération  des  ligu- 
res qu'elle  laft  mmivoir ,  m  Hre  pToa 
vif  que  délicat,  une  gaieté  plus  bnivantc 
que  dtirnhie.  C'est  la  comédie  de  se- 
cond ordre  ,  dont  l'abns  produit  le 

Seore  bouffon  et  la  farce.  Le  premier 
a  ces  deux  genrea  de  comédie  n^s  pal 
été  connu  en  France  avant  Molière* 
et  n'a  été  pratiqué  ambonhcdr  aprèt 


lui  oue  trèa-rarement  et  Isiii  m  trii> 
petit  nombre  d*oofr8ges.  «second 

remonte,  dans  notre  histoire  littéraire, 
à  une  date  bien  plus  aiieieniie,  et  ses 
monuments  sont  tres-nombreux.  Cette 
comédie ,  qui  n'est  pas  fétude  dei  if- 
dfcnlaa,  qui  en  est  resquisse  rapide  ft 
Souvent  la  caricature  [louffonne ,  qui 
se  propose  le  rire  pour  unique  but, 
nous  la  trouvons  en  France  de  Ires- 
bonne  heure ,  dans  des  temps  cacns 
barbares,  lorsque  tous  les  aobcs  Ra- 
res sont  encore  dans  l'enfance,  ou  bien 
n'existent  pas  ;  notts  In  trouvons  au 
milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge, 
non  pas  sans  doute  aussi  spifitoelleel  ; 
aussi  bibile  qu*èl1e  peut  être,  non  pas 
cultivée  avec  le  talent  et  le  goût  dont 
ce  genre  est  susceptible,  souvent  cros- 
sièrc,  nu  contraire,  et  niarcjuee  de  IV  , 

Êuorance  du  temus ,  ordinairCBKjBl  ! 
ornée  au  comique  ooaflbB,  maiscalB 
assez  développée,  et  se  présentnnt 
âp^  traits  assez  formés  et  asscz  oris:i- 
n;ui\  pour  qu'on  puisse,  des  roite épo- 
que ,  constater  son  existence  tt  own*  ' 
menœr  aon  blatoirc  Deox  esoM  - 
bâtèrent  chez  nous  le  développement 
de  ce  genre  de  comédie.  D'aronl 
ouvrîmes  inspirés  pnr  le  rire,  et  dont 
la  gaieté  fait  le  geuie,  n'ont  pas  b^ 
aoin  ponr  nattre  que  la  dvIOsittofl  d 
le  goût  soient  venus.  La  plaisantent. 
In  parodie  ,  n'ont  rien  qu\  soit  iricom- 

f)atible  avec  la  rudc'^se  des  e>priU  et 
a  grossièreté  des  iiiaurs.  Eu  outre, 
ce  genre  devait  être  en  fnwt  d'au- 
tant plus  précoce ,  que  lé  goAt  de  b 
plaisanterie,  de  la  bouffonnerie,  ilc 
satire ,  était  un  pencbant  proiJoncé 
chez  nos  aîeui ,  et  que ,  de  trè*J»flSe 
beure.  notre  nation  mérita  dlSRtP' 
pelée  le  peuple  le  plus  gaiderani^cTS. 
Voilà  ce  qui  explique  pourquoi,  tjndi? 
que  la  trai;édie  n'était  pas  même  ea 

terme  dans  les  plates  et  j>arbares  pro* 
uctions  daa  anteura  de  mifitères^  qae 
dlnaipldei  chroniques  rlmées  étaient 

nos  poëmcs  épiques,  et  qi:e  to^sl  s 
autres  fzenrps  et.uent  [lareiileinent  ab- 
sents ou  iiiiorjne.s,  la  société  dis  ci«rtl 
de  la  basocbe  produisait  celia  fàm 
de  VJvocat  PatheUn,  œuvre  i^irii* 
laieté  ai  Yive  et  ai  originale,  quFV- 
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fois  odfre  des  traits  d*aii  excellent  oo*  comme  ceux-ci  :  Bonne Jin,  MaUe  fin» 

■iqiw,  et  ijvi  est  un  de  ces  menu-  Peu  et  Moins,  Bien  anié  €t  Mm 

mente  antiques  et  précieux  par  lesquels  avisé,  etc.  Les  farces  et  les  sotties 

le  dfrie  français  se  dédommage  ou  se  étaient  de  petits  cadres  où  l'on  jetait 

console  d'avoir  été  si  longtemps  bar-  une  aventure  bouffonne,  où  l'on  pei- 

Un,  snait  sans  art,  mais  avec  une  verve 

Cest  au  eoumencement  du  quin»  imle  et  canatique ,  un  de  ces  caractè» 

zième  siècle,  sous  le  règne  de  Charles  res  toujours  surs  de  faire  rire  la  mul- 

>T,qup  se  formèrent  les  deux  sorié-  titude.  un  rie  ces  types  moitié  de  na- 

t«s  auxquelles  notre  théâtre  comique  ture,  moitié  de  convention  :  le  valet 

dut  la  naissance.  Vers  Tan  1402,  la  fripon  ,  le  faux  brave,  le  mari  trompé, 

confrérie  des  Enfants  Mme  «wief ,  ete. ,  été.  Dan»  oes  petits  ouvragm , 

dort  le  chef  s'appelait  le  Prince  des  le  gaieté  alMt  ordinairement  iusqifi 

rnmmença  à  représenter  ses  un  cvnî«;me  efifronté  qui  ne  cnoquait 

p;t<rî  intilulées  soffics;  et  la  baso-  persotme  ,  parce  que  la  corruption 

ciie,  composée  des  clercs  de  procu-  était  eïtrènie  alors,  corruption  naïve, 

rarr,  inaugota  anr  an  thélira  a^  ai  Ton  veut,  moins  odieiiae  sans  doute 

pré  les  petites  comédies  qu'elle  ap-  que  celle  que  le  plus  haut  degré  de  ct- 

l^h  l  j/tnrnfiféx  ou  frrrces.  (Voir  Am  vilisatîon  anime ,  mais  qui  n'est  pas 

ïiBAMATiQi  E.)  Telle  est  l'origine  pro-  innocente,  et  que  les  entliousiasles  du 

I   prenient  dite  de  notre  comédie.  Avant  moyen  dge  ue  parviendront  pas  à  faire 

'  Mtte  époque;  on  ne  trouve  que  qud<  aiMoudre  ni  h  diasfmaler.  La  sottêB 

qiies  scènes  de  pantomime  bouffonnes  avait  pour  trait  distinctif  la  hardiesse 

qui  faisaient  partie  des  représentations  avec  laquelle  elle  s'élevait  quelquefois 

Religieuses  mêlées  a  la  célébration  des  jusqu'à  la  satire  politique.  Le  l'rmce 

•ïfedans  les  grandes  fêtes,  ou  qui  des  sots ^  imitant  sans  le  savoir  Tan- 

aawiaieiit  le  peuple  des  Tues  dans  les  .  cienneeoniédie  grecque,  firondaitcpiel- 

I  jogrsde  réjouissances  publiques.  quefois  le  pouvoir,  censurait  les  aous, 

I  ^«  moralités  étaient,  des  trois  gen-  aési£:nait  à  in  raillerie publiqueles  vices 

ff>  de  pièces  qui  parurent  alors,  celui  des  grands  ou  des  prêtres.  Sous  T  onis 

ou  il  y  avait  le  moins  de  gaieté.  Les  XII,  prince  tolérant,  qui  favorisa  iu 

ntmse  proposaient  aoavent  de  don*  lilife  expreislon  des  sentiments  popv* 

n^r  dans  les  moralités  mie  leçon  édî-  laires ,  on  représenta  une  sottie  ou  la 

li  itiU  revêtue  (f  une  forme  syml)oliqtie.  Mére  sotte,  personnifiant  TF-glisp  ro- 

(^"Hguetois  les  personnages  y  étaient  maine  ,  déclarait  a  Sottr  occasion  et  h 

mêmes  que  dans  les  nusteres  ;  on  Sotie  fiance  qu'elle  voulait  usurper  le 

yvovait  paralûre  Dieu,  la  Vierge  et  lei  temporel  des  rofs.  A  la  fiitenr  de  sa 

>  lia  dct  caractères  les  plus  sali-  robe  d'église ,  Mére  sotte  essayait  de 

l^nis  des  moralités,  et  une  des  causes  séduire  les  prélats  attachés  au  Prince 

^Ji  leur  enlèvent  presque  tout  comi-  des  sots ,  qui  figurait  la  royauté  ,  et 

]JiÇt  c'est  le  goût  de  Tallégorie,  c'est  parvenait  à  gagner  plusieurs  d'eutre 

ft^itais  ie  personnHIer  des  êtres  eux.  Alors  tes  traîtres  et  les  sujMa 

^l^^traits,  des  teitas,  des  vices,  et  de  fidèles  engageaient  une  lutte ,  à  la  fin 

liabiller  d'un  costume  où  tout  est  de  laquelle  le  prince  découTrait  sous 

^vnibolique  jusqu'aux  moindres  dé-  l'habit  ecclésiastique  la  robe  de  Mf're 

Uils.  Oitte  coutume,  qui  s'était  ré-  sotte,  et  la  dépouillait  de  son  attirail 

ptv^dsiw  le  ffonao  de  la  Rose ,  et  'enpninté;  «t  la  pièce  ae  terminait fiat 

^  légaait  mimsellement  d.ms  les  la  dépbsftion  humiliante  de  la  (busse 

'fttres,  amusait  un  public  à  In  fois  papesse.  On  voit  d'ailleurs  qu'en  an- 
grossier  et  subtil ,  heureux  de  deviner  torisanl  de  telles  représentations, 
Boénifmes  faciles,  et  d'ailleurs  porté  Louis  Xll  consultait  aussi  la  Doliti* 
M  rabole,  eoÊBme  touies  tes  sodé»  que  ;  car  il  était  bien  aise  de  Toir  To* 
tf's  dans  renAtooe.  On  Toyait  danales  pinion  publique  ae  prononcer  contre 
Mndîtéa  «m  Ibule  de  pciaoïmagas  u  eourioinaiiie,  areo  ia(|iieUe  il  était 
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engagé  dam  une  lotte  politkiM  et  m- 

L<^s  6oUifis  n'appartenaient  pas  ex- 
clusivement aux  EtUanU  iatis  souci. 
Bien  qae  eette  confrérie  fillt  dtitinete 
4e  la  basoche  ,  les  genres  traités  des 
deoi  parts  étaient  les  mêmes.  Les  ha- 
sochiens  se  penmrent  aussi  plus  d'une 
l'ois  des  attaques  contre  les  corps  de 
rÉtat  et  lea  personnea.  Maia  aooa 
François  I*"  cette  liardiesse  parut  fac- 
tieuse.  Le  droit  de  toucher  aux  affai- 
res publiques,  mt^me  par  l'allusion, 
fut  retiré  aux  deux  coufrérie:»;  et, 
eoflune  autrafois  lei  poètes  oomiqueB 
d* Athènes ,  les  Et^œm  tarts  souci  et 
les  brisoclîien^  «;e  virent  contraints  par 
des  nje«>ures  pen;iles  dt'  se  borner  aux 
sujets  généraux  et  de  ne  plus  Ironder 
qa»  lea  moetut.  (Yok  Abt  dbaxati* 

Î|in.)  Leurs  oomédies  de  moeurs  ne 
urent  du  reste  ,  comme  auparavant  , 
que  des  farces.  Ils  t  ii  jouèrent  un  plus 
grand  nombre  que  jamais.  Mais,  à 
pMirtir  de  eette  époque,  leurs  prodoo- 
tions  devinrent  de  plus  en  plus  obscu- 
res ;  elles  ne  tnrflèreiit  pas  i\  être  effa- 
cées par  les  nouvelles  comédies  des 
poètes  érudiis  ;  elles  n'offrent  rien 
qu*on  puisse  mettre  à  edté  de  la  faree 
célèbre  ipie  les  basochiens  .  un  siècle 
auparavant .  nvient  fait  applaudir  sur 
leur  théâtre,  alors  beaucoup  plus  flo- 
rissant. Vers  l'année  1460  avait  paru^ 
CAvoeai  Pafheliny  qui  ne  vaut  pas 
précisément  pour  nous  une  Iliade  « 
comnit'  rlit  M.  de  Sainte-Beuve  dans 
le  livre  on  il  s'efforce  de  réhabiliter 
notre  moyen  âge  littéraire  et  de  dissi- 
«ttler  notre  pui?reté  «tant  Fflge  clas- 
sique, mais  qui  réfèlcis  TiTCSoureede 
paicté  et  d'esprit  que  renfermait  d(^jà 
le  génie  français  ,  et  nous  pennet  àe 
citer  Quelque  chose  de  vraiment  comi- 

Rs  bien  avant  Molière.  La  aoène  où 
thelin  mardisndi  In  pièce  de  drap, 
et  celle  où  le  marchand,  interrogé  par 
le  jnc^e ,  confond  dans  ses  réponses 
sou  drap  et  ses  moutons ,  sont  mar- 
-  ^ées  an  coin  de  la  bonnejplaiaanterie, 
et  aujourd'hui  même  l'effet  n'en  est 
pas  afraibli  par  les  nh«;rnrités  d'tui  lan- 
ga^re  qui  paraissait  déjà  fort  vieux  a 
£ti9noe  Pfisquier.  Une  fouie  de  traits 


heureux  font  de  Tauteur  inconnu  de 
cette  farce  \m  des  ancêtres  de  Rabe- 
lais et  de  ÎNloliere.  Rrueys  reprenant 
Patheliu  au  dix-septième  siècle,  et  rha- 
billant à  la  moderne,  ne  loi  a  pas e» 
servé  sa  verve ,  et  affaiblit  soureot  n 
gaieté  ;  et  c'est  dans  roriginal  qu'il 
faut  étudier  ce  monument ,  où  se  dé- 
couvre toute  la  vocation. comique  de 
notre  nation. 

Lea  Enfants  sans  souci  et  les  baso- 
chiens, dont  le  théâtre ,  comme  nom 
l'avons  dit,  tomba  en  pleine  décadence 
à  partir  du  milieu  du  seizième  siècle, 
subsistèrent  toutefois  longtemps  «a* 
core.  Ces  deux  confiréries  se  soutinrent 
avec  leurs  céréfîionies  pt  leurs  st:itijiî 
jusqu'au  comineneeuu nt  du  dix-sep- 
tième siècle  t  où  elles  linireut  par  se 

rdre  obscurément  dans  les  vp» 
mardi  gras.  En  1608,    Prince  des 
avait  enrore  le  droit  d'entrer  par 
la  grande  porte  à  l'hôtel  de  Bourgogne 
le  mardi  gras,  et  d'y  prendre  une  col-  . 
latioo« 

Les  comédies  qu!  firent  tonte  m 

discrédit,  au  milieu  du  seizième  sièdf, 
les  farces  des  confréries ,  ou  qui  du 
moins  détachèrent  de  ces  spectacles  h 
partie  la  plus  éelairée  do  publie,  forent 
le  résultat  de  celto  réforme  que  le  goilt  | 
de  l'antiquité,  l'erfidition,  les  r;i|'p'>rî> 
fre(iuents  avec  l'Italie  anienereiil  dans 
notre  littérature  h  cette  époque.  Daiis 
ces  comédies,  plus  régulières  jqve^toiK 
ce  qu'on  avait  vu  jusque-là,  les  sDUie^ 
nirs  de  Plante  et  de  Tercnce  mê- 
laient à  de  nombreux  emprunts  f.  ts  i 
aux  pièces  italiennes.  Tels  tureot  ÏE*-  ' 
^èie  de  Jodelle,  §m  DréMomk 
Grevin,  les  Corrivaux  de  Jean  de  la 
Taille,  le  lirarr  de  J.  A.  de  Bnïf  <^fi 
fit  aussi  alors  des  traductions  de  co- 
médies latines  ou  grecques  :  Roosar^ 
traduisit  le  Pkitui  dXfUistophaae. 
nouvelle  génération  de  poètes  érudils, 
qui  réformaient  tout  et  qui  afCcliiif  'ît 
un  souverain  mé{)risde  tout  re  qui  les 
avait  précédés  ,  prenaient  en  pitié  b 
fareu  et  les  wities,  comme  ils  aoea- 
blaient  de  leurs  dédaigneuses  raillerici 
les  m?/sfàrrs  des  confrères  de  la  pas- 
sion ;  et  leurs  comédies,  qu'ils  jouneiit 

entre  eu.\ ,  ou  devant  un  public  clioi^i 
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qu*îls  réunissaient  dans  Pi  nff^rieur  d'un 
f>!!é^:f,  IfMir  paraissaient  des  inno\n- 
tions  proiuiides  et  glorieuses.  11  est 
mi  que  on  comédies  étaient  d*iiiie 
eomtnictîoii  plosréguKère  que  les  an- 
ciennes pièces  ,  et  attestaient  plus  de 
culture  dans  les  écrivains.  Mais  avec 
un  peu  plus  d'ordre,  et  quelques  ré- 
ninlMDeet  elaisiques ,  eliei  ne  e'éle- 
nient  pat  beaaooop  au-dessus  de  la 
hodffonnerîe  des  farces ,  et  rcprodni- 
saient  mémo  la  lironceet  le  cvni.suu:  de 
ces  basocliiens  tjat  dédaignés.  ISEu- 
oème  de  Jodelle,  représâité  défaut 
riJiiJTersité,  cet  rempli  des  plus  groa- 
^i^rps  indpfCDres.  I.a  pièce  roule  sur 
leî  stratagèmes  employés  par  \m  abbé 
pour  conserver  la  possessioit  de  sa 
aailresM,  qu'un  officier  lui  dispute. 
L*auteur  ne  recule  pas  devant  les  si- 
tii:ittoTis      plus  libres.  Ainsi  ces  co- 
médies nouvelles  ne  différaient  pas 
de  Tancieu  théâtre  autaut  que  se  Ti- 
roaginaient  learérormatem^ety  mal» 
gré  qudqoesdiansements  l^ers.  Tes- 
prit  comique étaitlem^'mp.  \  -r\  progrès 
véritable  ne  se  fait  sentir  que  chez  un 
seul  des  écrivains  comiuues  de  cette 
éeale.  Pierre  LariTey,  Champenois,  se 
distingue  de  tous  ses  contemf)orain8 
par  des  traits  d'ime  bonne  et  franche 
plaisanterie,  un  dialogue  vif  et  naturel, 
et  par  une  certaine  connaissance  du 
eoBor  et  dea  paaaions.  Dana  sa  pièce 
dn  S^prUt,  le  peraoDoag^  du  vieil 
avare  Séverinest  prpf:auoim  caractère, 
l.elte  pièce,  à  laquelle  ^!^!ip^e  a  fait 
plusieurs  emprunts  ,  et  dont  iiegnard 
anssl  a*est  souvenu  dans  son  ReUmr 
imprévu,  fait  assurément  plus  d*hoii* 
npur  au  théâtre  du  seizierîir  siede  que 
t'»iitps  Ips  tratre^dies  servilt  nu  ni  il  i;au- 
diemeat  imitées  du  grec ,  qui  exci- 
taient àlon  tant  d'applaudiaaements. 
On  lira  encore  aujourd'hui  avec  plaisir 

les  r.sprtfs  de  Pierre  Larivpy  :  mais 
on  sfirromherait  d'ennui  en  lisant  la 
Cléopàtre  de  Jodelle,  qui  fut  célébrée 
à  son  apparition  comme  une  mer* 
Tcille.  Ainsi  on  peut  remarquer  îd 
deux  rho<es  :  r'cst  fjne  la  com<^die , 
maisre  riliusiou  des  Honsard,  des  Jo- 
delle,  des  Baïf,  subit  une  réforme 
bcMPceop  f/hm  légère  que  la  tragédie. 


et  qu'clb'  '  arde  aur  U  tragédie  uoa 
av  mce  uiarquée. 

Les  successeurs  de  Larivej  aont 
très  an-dessons  de  loi.  D'ailleurs*  Isa 

progrès  de  Part  dramatique  furent  re- 
tanléspar  les  guerres  civiles,  et,  au 
milieu  des  collisions  sanglantes  des 
partis,  Tesprit  comique  déserta  les 
théâtres  pour  descendre  sur  le  cluun|i 
de  bataille,  et  lancer  dans  la  mêlée  les 
traits  perçants  du  pamphlet  et  du  li- 
belle satirique.  Toute  la  comédie  de  ce 
temps  est  dans  la  satire  Ménippée. 
Soua  Henri  IV,  le  thditre  ranaimaot 
aubit  une  influence  nourelle,  celle  du 
drame  espasinol.  T/imîtateur  des  Es- 
pai^nols,  Hardy,  changea  la  forme  de 
la  tragédie.  Plus  irréguiier  que  l'école 
de  Ronsard,  dtspoaantda  temps  et  do 
respace  avec  une  hardiesse  sana  Bn^ 
tes,  il  compliqua  à  l'excès  les  ressorts 
de  rintriiiue.  Aucun  progrès  ne  résulta 
de  ces  cliangemeuts  :  le  style  chez 
Hardy  est  moins  comique  que  chas 
Larivey  :  les  csractères  sont  nuls, 
l'action  est  romplitiuée  sans  être  atta- 
chante ,  la  bouftonnerie  est  rarement 
biaisante.  iS  ovateur  ind  iscret  et  étou  rd  i , 
Il  créa  un  genre  nonma ,  la  tragi- 
comédie,  ou  il  alliait  la  plus  lounio 
emphase  avec  les  trivialités  les  plus 
plates,  ou  il  prodiguait  les  lazzis  et  les 
tirades  tragiques ,  les  scènes  d'amour 
et  les  acèncs  de  meurtre ,  lea  cooeetti 
et  les  coups  de  poignard.  Il  ignora  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  liicrté 
qu'il  usurpait  :  il  s'en  servit  capricieu- 
sement sans  génie  et  même  sans  es- 
prit. U  arrêta  ,  par  ses  déplorablea 
succès  ,  le  progrès  de  notre  double 
scène.  Il  est  aussi  l'inventeur  de  la 
pastorale,  ou  du  moins  il  introduisit 
chez  nous  ce  geùre  italien,  mais  le  dé- 
figura par  le  plus  triste  mélange  de 
grossièreté  et  Je  fadeur ,  de  bouffon- 
nerie  et  d'affectation.  Cependant ,  en- 
tre les  mains  de  .Mairet  et  de  Rotrou, 
la  comédie  redevint  un  peu  plus  ré- 

Bilière  et  ae  montra  plus  raisonnable, 
aïs,  dans  les  ouvrages  de  ces  auteurs, 
ce  qui  domine  toujours  c'est  Timbro- 
plio  espagnol,  ce  sont  les  faux-bnilants 
italiens,  les  métaphores  ampoulées  de 

CaMeroo  et  de  Lope  de  Vega.  Tdest 
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le  caractère  des  premières  CORiédfet 
de  CorDeille.  Très  -  supérieures  aux 
folles  productiottdBHafdy,  elles  sont 
froides  et  fausses  pour  les  conceptions 

et  pour  le  style, et  ae  méritîiient  pns 
les  examens  quMI  y  ajouta  dans  .sa 
vieillesse.  A  la  même  époque,  on  in« 
fCQtiil  aussi  on  bootom  genre  d« 
ftice  :  c^était  les  pro/o$rti€«  arolafifs, 
que  venmVnt  réritpr  sur  le  théâtre, 
avant  la  pièce  qu'on  devait  jouer ,  des 
acteurs  célèbres  par  leur  talent  pour 
lêgralismie,  tels  que  toi  Turin  p  mi,  Iss 
Bruscambille,  kt  GuîUot-Gorju ,  etc. 
On  fit  aussi  de  nombreuses  iniitntions 
des  parades  italiennes,  et  !p  Inirh Mjtie 
devint,  nième  dans  la  partie  la  plus 
éiégsBtaile  to  société,  une  mode  qui 
M  soutint  longtemps,  et  dont  la  pro« 
\inre  n'était  pas  encore  revenue  au 
temps  où  Boilrau  écrivait  le  premier 
cbant  de  i'^^rt  poétique, 

Gepoidant,  une  réfonna  déflaitiva 
et  durable  ne  tarda  pat  A  s'opérer.  Os 

se  las<;a  de  !i  confusion  et  ae  Panar- 
chie  prodiutes  sur  !;i  scène  par  les  in- 
novations sans  liiniies  de  iiarUy.  On 
aamaBanea  à  rougir  des  grossièràésat 
de  la  licence  qui  déshonoraient  la  co- 
médie et  h  tragédie.  Le  i;odt s'éclaira; 
le.s  liU<  râleurs  demnndcrent  de  nou- 
veau a  l'étude  des  anciens  des  lunn'è- 
ns  al  ana  difactian.  G'ast  alors  que 
les  mmUéë  font  leur  apparition  dans 
notre  art  dramatique.  Antnnt  ic  tlicn- 
tre  avait  été  capricieux  cl  desordonne 
au  temps  de  ilardy ,  autant  il  devint 
légulier  et  aéfèwment  a^oiétriqae. 
Dans  la  société ,  à  la  grossièreté  et  à 
l'esprit  fougueux  du  sri/if'me  siècle , 
succédaient,  sous  le  mimsttre  de  Ki- 
cbelieu,  le  goUt  du  la  régularité  et  des 
bieaaéaaees*  Lee  idglea  d'Aristata, 
ia»|mésa  A  la  tragédie  avec  une  rigou- 
reuse exactitude ,  trouvèrent  faveur 
auprès  du  public.  La  tragédie  classiqup 
naquit,  et  dut  aussitôt  un  nnnmrtel 
édat  au  génie  de  Cofneille«  CoraeiUe 
ne  fut  puooiitraint,  eomme  on  Ta  dit, 
d'accejiter  un  joug  qui  lui  répugnait. 
Il  ne  concevait  rien  de  mieux  que  le 
système  drauuiuque ,  qu'il  consacra 
par  sea  duM'oBom  «  et  ne  ae  lit  SM* 
ouna  violence  pour  obsarrer  toutes  les 


bienséances  qui  s'introduisireol  sur 
notre  scène.  La  tragédie  classique  ne 
fut  pas  to  résultat  d'une  enwor  acné» 

dilée  par  quelques  commcntntPiirs 
d'  Ari'^tote  et  ouelgues  beaux  cvi  riH 
scrupuleux  ;  elle  fut  le  produit  des 
mœurs,  deVesprit  public;  ellerépoor 
dait  à  rétat  de  la  société  du  dix-sep* 
tième  siècle.  D'ailleurs,  elle  rachctj 
bien  assez  par  l'étude  savante  de  la 
nature  humaine,  par  la  peinture  idi<ile 
et  vraie  des  passions ,  par  les  beauté 
ineomparaUee  du  langage,  eeqne  la 
symétrie  de  ses  formes  extéripnrt  >  » 
le  rirîoureux  décorum  qui  lui  était  im- 
pose devaient  lui  ôter  necessairemenl 
d'action,  de  vérité  familière  etdev» 
riété^  On  peut ,  à  certains  égaré, 
trouver  à  redire  à  la  réforme  qui  ùtw 
opérer,  dans  la  tragédie,  me  meta- 
inorpiiose  aussi  complète.  M:ii>  on  cil 
iorcc  de  recounailre  que  cette  reforsa 
était  to  résultat  de  cansss  néoessairei. 

La  oomédie  fui  comprise  dans  cette 
grande  révolution  ;  mais  elle  eut  uu 
bonheur  (psi  manqua  a  la  tragédie.  U 
est  vrai  uu  ciic  attendit  plus  loasteoips 
qu  elto  rbeure  du  perfectionMOMBt 
glorieux  et  déeisif,  CoraeiUe  ayant  etf 
porté  par  la  nature  de  son  génie  au 
genre  tragique  ,  et  Molière  n'etnnt  w 
que  seize  ans  après  Lurucille.  Mais  elle 
subit  beaucoup  moins  que  la  tragédie 
le  joug  de  ces  bienséances  qui  vinrdiî 
régir  notre  théâtre.  Elle  put  conserver 
ses  allures  familières,  sa  verve  libre, 
etmèuieun  peu  de  sou  antique  liceuce. 
Elto  recta  populaire  en  se  perfaclios* 
nant.  Il  est  vrai  qu'elle  se  soumit  aux 
unités  de  temps  et  de  lieu  comme  la 
tragédie.  Mais  cette  géne  e^l  bien 
moins  forte  pour  le  poète  comique,  quii 
s'emparant  par  la  me  du  spectateur, 
ne  lui  permet  pas  de  s'enquérir  si  ii 
durée  uc  la  pièce  et  le  lieu  des  ^»eène> 
sont  vraisemblables  ,  et  peut , 
scrupule  et  sans  combinaison  lalx)* 
rieuse  de  prétextes,  faire  arrivsr  tooi 
les  personnages  et  rassembler  tous  les 
événements  sur  l  )  inrme  place  ()ul'l>- 
(|ue,  dans  la  même  rue  ou  dans  U 
même  salle.  Qui  songe  à  trouver 
D)suvais,eali8antf JStoîb  dei^JeinM»^ 
que  tous  les  penonnigai  fienneat  W 
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à  toiir  converser  fÎPvont  la  porte  df^  It 
maison  d'Arnolpiic?  Qui  remai  tjtie  , 
lUant  la  fameuse  scène  du  sonnet 
«tant  l0i  Mmnthmpe  »  qu'il  cH  aiNB 
sio^Her  qu'Oronte  s'établissr  ,  pour 
Inciter  ses  vers  h  Alceste  ,  dans  l'ap- 
partement de  Criimène,  en  l'absence 
de  la  tttaitreâiie  du  logis?  £a  défioi- 
tîftt|  la  eMnédlt  ne  tuMtt  ra  dis- 
giylièma  siècle,  que  les  entraves  ds  la 
raison  et  du  hou  iioùl,  et  Molière  put 
allier  à  In  srience.  n  l  art ,  a  la  délica- 
tesse, la  vérité  familière,  la  variété  des 
tons ,  les  formes  les  plus  populaires 
éu  bon  sem  *  tas  plaa  Mifas  lailliat. 
Son  théâtre  est,  à  proprement  parler, 
notre  t!ie;Ure  national ,  dans  loque!  re- 
paraiàseiit ,  à  coté  de  In  lierltMlion  de 
râ|ge  daiîiiique,  ctl  antique  esprit  gau- 
loui  ealte  taillerie  Indigène  eue  nona 
«wons  signaMedansTauteur  de  AiM»- 
Jbset  dans  Larivey.  Ce  n'est  pas  qae 
notre  trafiédie  n'ait  été  nationale  aussi, 
puisque,  comme  nous  l'avons  montré, 
elle  aoitait  ém  beiolna  de  Pépoqne. 
Mars  elle  était  Alite  surtout  [uuir  l'élite 
brillante  de  la  société;  elle  s'adressait 
a  une  cour  incénieuse  et  polie  ,  pas- 
sionnée pour  les  art«$ ,  mais  esclave  de 
rétiquette.  Molière  fût  à  la  fois  Tin- 
terpréte  de  la  délicatesse  du  grand 
monde  et  de  la  gaieté  familière  du 
monde  bourgeois  ,  de  la  rni-îon  fine  et 
profonde  des  uns,  et  du  bon  seiis  tri- 
vial et  Dou  uioiub  profond  des  autres  ; 
il  fat  le  poils  des  grande  et  dta  petits, 
de  In  ooar  d  du  peuple ,  et  sa  renom- 
mée est  une  dp  relies  dans  lesquelles 
se  confondent  les  admirations  de  tous 
les  rangs;  son  génie  est  un  de  ceux 
dans  lesouek  se  reconnaît  une  natlofi 
tmitentMte. 

On  a  quelquefois  appelé  Corneille  le 
père  de  la  comédie,  à  cause  de  sa  pièce 
du  Menteur.  Il  est  vrai  nue  là  on  vit, 
pour  la  première  fois ,  l'étude  des  ca- 
ractères a*4oolir  à  Tintérêt  de  l'intH- 
gtie.  Cette  pièce  fut  sans  doute  un  ser- 
vîee  rendu  h  la  comédie,  et  Molière  a 
déclaré  qu'elle  lui  avait  été  fort  utile. 
Toutefois ,  la  science  des  caractères 
comiques  s'y  montre  bien  imparfaite 
encore ,  et  un  reste  dlnHtation  espa- 
flpole  j  vieM  Mea  aot wl  refroidir  le 


nr'turol  et  la  gaieté.  Molière  a  si  pm 
eiuprunle  aux  autres,  il  a  fint  l'aire  tout 
à  coup  à  sQn  art  un  si  ^rand  pas ,  il  a 
MCant  deehoeea  deaeii  proprelMe, 
qui!  doit  être  appelé  le  |&re  de.|a  eo- 
médie,en  même  temps  que  le  premier 
de  nos  poètes  comiques.  Tl  commença 
par  perfectionner  la  comédie  de  second 
ordM,  eeOe  où  ftetrigue  dômine,  et 
oà  le  rire  est  plus  Tif  qne  déUeal.  Il 
atteignit ,  dans  le  DépU  amoureux , 
toutes  les  qualités  dont  re  genre  infé- 
lieur  est  susceptible.  Par  les  Précieu- 
ses rietieuki^  il  préluda  à  des  ouvrages 
plus  profooda  et  plus  digosa  de  eon 

fénie.  Vinrent  V Ecole  des  marié  et 
F e nie  des  femme ,  qui  étaient  un 
progrès  éclatant,  parée  (]ue  les  carac- 
tères rendus  avec  bien  plus  de  vente 

f  déimilutat  lea  allMtloneao  liea 

#en  dépendre,  et  que  le  comique  d'ob* 

servition,  celui  qu  on  puise  aux  sour- 
ces même  de  la  nature,  n'y  laissait  plus 
que  très-peu  de  place  au  connque  de 
oonvsntien.  Gependanli  N  loi  énil  vi« 
aervé  de  porter  eeo  art  plus  haut  en- 
core: il  ^\Xlc  Misanthrope,  le  Tartuffe, 
V  4enre,  les  Femmes  savantes.  La,  le 
comique  épuré,  sans  être  affaibli ,  ne 
résuite  jamais  de  moyens  factices  ou 
▼ulgaireat  l^ection  est  entièrenaat 
simple,  sans  produire  aucun  vide,  parce 
que  les  caractères,  aussi  vivants ,  aussi 
naïfs  dans  leurs  ridicules  ou  leurs  pas- 
sions, qu'ils  sont  saTamment  étudiée, 
suffisent  leols  à  provoquer  la  gaieté  et 
ï  intéresser  la  pensée ,  et  nous  procu- 
rent un  plaisir  vif  et  élevé  où  la  raison 
trouve  son  compte  autant  que  l'imagi- 
iiaiion  et  les  sens.  Dans  le  Tartufje  et 

JfikNtdmqM  aurtont,  Molière  a  mia 
toute  la  matorité  de  ion  talent,  toutes 
les  lumières  de  son  expérience,  toute 
la  finesse  de  son  esprit,  toute  la  pro- 
fondeur de  sa  raison.  Ce  sont  les  deux 
cbe&-d*œavfo  de  la  haute  eomélie» 
^eil  la  g loivo  éternelle  de  notte  tfaM- 
tre  et  l'honneur  de  l'esprit  humain. 

Après  Molière,  on  ne  trouve  rien 
qui  égaie  le  haut  rang  où  il  s'est  placé, 
rien  même  qui  en  approdie  réellement. 
On  i*eal  demandé  pourquoi  toute  la 
comédie,  toute  la  haute  comédie  du 
moinat  était  ainai  xenfismiée  dana  ub 
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ieol  homme;  pourquoi  la  déoriame 
avait  immédiatement  commencé  après 
Molière,  tandis  fjfie  la  tr^e^dif  avait 
eu  trois  périodes  florissantes  a  cUacune 
desauelle^  s*attacheul  le  nom  et  les 
elM0-d*eBuvM  d'an  homme  de  ffénie. 
Oft  a  dit  que  les  sentiments  de  I  âme, 
les  pnssion<?  du  rmir  offrent  au  poète 
un  ionds  pins  nclie  que  les  défauts 
d'humeur  et  de  caractère;  que  quand 
un  homme  de  génie  aura  peint  les  tyoes 
comigues  les  plus  saillants  et  les  plus 
originaux,  il  n'y  aura  plus  à  v  revenir; 
et  qu'ainsi  les  sujets  principaux  saisis 
|>ar  uo  homme  supérieur  ne  laisseront 

r»ius  à  ceux  qui  Tiendront  après  lui  que 
e  second  rang.  Cette  observation  n'est 
juste  qu'en  partie.  Il  est  bien  vrai  que 
les  ridicules  présentent  moins  de  va- 
riété dans  leurs  formes  que  les  pas- 
lions;  sans  doute  ramour  maternel 
peut  revêtir  beaucoup  plus  de  formes 
dans  la  tragédie  que  le  pédantisnie  dans 
la  comédie.  S'ensuit-il  cependant  qu'il 
faudra  s'interdire  dans  la  comédie  tout 
ce  qui  aura  été  traité  par  un  grand 
écrivain?  La  médiocrité  fera  bien,  en 
pareil  cas,  de  s'abstenir:  mais  le  génie 
aura-t-il  le  droit  de  se  plaindre  que  la 
matière  lui  manque  ?  les  travers  prin- 
d|M0i,  les  ridicules  saillants  ne  se 
transforment-ils  point  à  chaque  épo- 
que, selon  les  changements  aes  idées 
et  des  mœurs?  le  cœur  humain  d'ail- 
leurs ,  quand  ou  sait  v  regarder,  n'offre- 
t-il  pas  dans  les  mêmes  défauts,  dans 
les  mêmes  ridicules,  des  diversités  infi- 
nies? Si  un  antre  Mf^lierc  s'était  pré- 
sente dans  le  dix-huiticme  si<u  le ,  c'est- 
à^re  un  autre  écrivain  doué  pour  la 
comédie  d'un  génie  aussi  grand  que  le 
sien,  fnut-il  croire  qu'il  aurait  été  ré- 
duit à  l'impuissance?  On  oublie  d'ail- 
leurs que  Molière  n'u\ait  pas  dérobe  à 
•es  successeurs  tous  les  grands  types 

ria  coniédie  peut  traiter.  La  manie 
jeu,  l'ambition,  I'orq;ueil,  voilà  des 
sujets  immenses  laissés  par  lui  à  ses 
successeurs .  oui  ne  surent  pas  en  pro- 
fiter* En  déonitive,  quelle  est  la 
manière  la  plus  simple  d'expliquer  cette 
longue  décadence  où  la  comédie  est 
tombée  de  si  bonne  heure,  la  haute 
comedic  du  inums ,  car  il  u'est  question 


îd  que  de  eèUe-là?  En  deux  noCs,{| 

ne  vmt  pas  après  Molière  d'hommes  de 
çénie,  et  aucun  autre  genre  n'i  fins 
besoin  de  cjenie.  La  haute  comédie, 
nous  n'besitons  pas  à  le  dire,  est  œ 

au*il  y  a  de  pliâ  dilHeile  dsos  Part 
ramatique,  parce  que,  tenue  d'être 
sérieuse  comme  la  rarson,  il  faut  qu'elle 
ne  permette  pas  de  regretter  la  ^kk 
que  fait  naître  la  folie,  parce  que  son 
oravre  est  double;  que  d'un  côté,  die 
s*adresse  à  la  partie  la  plus  forte  et  h 
plus  virile  de  notre  esprit  ;  d?  l'autre, 
a  sa  partie  la  plus  capricieuse  et  la  plus 
frivole,  qu'elle  doit  être  une  école  de 
la  Tie  el  un  passe-temps  amusant,  me 
leçon  de  morale,  de  philosophie  on  | 
d*expérienee ,  et  un  plaisir  qui  fas^e  i 
rire  franchement.  La  tragédie,  plus  | 
simple  dans  sou  but,  nous  parait  « 
fardeau  moins  aceaMant  pour  les  forces  ' 
de  Pécrivain.  La  hante  coméd'c  ' 
toujours  placée  entre  deux  ér«it*iis:  , 
d'un  côte,  la  froideur;  de  l'auirp,  le 
rire  trop  bruyant ,  le  comique  trcp  fi- 
elle  ou  trop  vulgaire.  Autant  Is  eh  ' 
médie  de  second  ordre  peut  se  pis??.* 
de  ^énie,  autant  la  oomédie  là  ^  , 
élevée  en  a  besoin. 
Régna rd  fut  comparé  à  Molière  par 
I  contemporains  ;  mais  d'ordiosire  il 


prend  le  plaisant  pour  le  comique ,  et 
excepté  son  Joueur,  i!  emprunte  aux 
situations,  à  l'intrmue,  aux  Iradiùoiii 
de  coulisse  trop  de  moyens  de  sueoès. 
Le  caraetèn  mémo  du  Joueur  est  set 
conception  trop  superficielle  qui  ne 
donne  pas  tous  les  cfiets  (ju'on  pouvait 
tirer  de  cette  passion.  I)n  reste,  sioa 
ne  demandait  a  la  comédie  que  de  II 
gaieté,  Regnard  serait  au  premier  rsag* 
Sa  verve  facile  réjouit  et  entraîne;  soa 
dialo£;ue  animé,  plein  de  feu  et  de  sail- 
lies, a  de  plus  le  nicrile  d'apparteiJir  J 
cette  belle  langue  si  naturelle,  si  ssîne 
et  ai  vive  du  dis-septiène  sîède.  De- 
fresny  et  Dancourt,  contemporains  de 
Regnard,  prirent  souvent  pour  sujets 
des  anecdotes  qu'ils  nîeltnient  eu  ac- 
tion avec  beaucoup  d'esprit  et  deftd* 
lité  :  mais  faire  porter  la  coniédie  nr 
des  exceptions ,  sur  les  incidents  d'un 
jour,  c'était  la  rcfvî'-H  bien  frivole,  lis 
firent  aussi  bien  dej>  iarces,  mais  mi 
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V  mettre  cette  originalité  et  cette 
Louffonnerie  de  bon  uloi  par  lesquelles 
Molière  avait  su  donner  même  à  la  ca- 
ricature de  riotérét  et  du  naturel. 

Dans  le  dix-huitième  siècle,  la  co- 
médie le  diitin^a  mitoot  par  Tesprit. 
Mais  la  comédie  veut  autre  chose  que 
de  l'esprit;  avnnt  (i'ètre  spirituelle,  il 
faut  qu'elle  soil  vraie,  c'est-à-dire, 
qa'dle  reproduise  la  vie  humaine  sous 
■on  côté  comique  atee  une  savante  et 
naïve  fidélité;  il  faut  que  le  poëte  co- 
mique fasse  souvent  abnéiiation  do  son 
esprit,  qu  il  le  cache,  ou  qu'il  l'oublie: 
ce  n*est  pas  lui  qui  doit  être  comique, 
eeaoot  ses  personnages.  Au  contraire, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  l'esprit 
était  possédé  du  besoin  de  se  faire 
voir,  il  se  travaillait  pour  se  mettre  en 
saillie,  il  s'exploitait  par  mille  raiûne- 
ments  ingénieux,  et  au  théâtre  comme 
dans  les  salons,  il  étalait  toutes  ses 
gràees  piquantes  pour  attirer  tous  les 
regards. 

Destouches  mit  dans  son  théâtre, 
tfee  beaucoup  d*aiinable  finesse,  une 
doQoeiir,  une  honnêteté  et  une  poK- 

tp?<^e  qui  ne  sont  pas  snns  charme, 
iiiàis  qui  Itîi  ôtent  la  force  foini(|ue. 
Quelquefois  aussi  doux  que  Terence,  il 
a*csl  jamais  observateur  et  peintre 
comme  lui ,  excepté  dans  son  GhrieuXf 

3 ni  est  du  reste  le  seul  de  ses  ouvrages 
i2ne  de  vivre  dans  les  tastcs  de  la 
r^iuédie;  encore  le  caractère  principal 
S'est-il  pas  toujours  dessiné  sans  eus* 
fiération;  on  ne  voit  pas  sssez  le  prin- 
cipe de  cet  orgueil  excessif  :  plus  aune 
fois,  le  (it'uini.r  sentie  sans  propos, 
comme  ua  ciitant.  L'humilité  soudaine 
irec  laquelle  H  s'amende  à'  la  fin  est 
moins  un  trait  de  vérité  qu'un  moyen 
de  déiioûinent.  Dcstoiiches  eut  la  pré- 
leiUion  avouée  d(  ressusciter  le  i;rand 
an  de  Molière.  Au  demc tirant,  il  est 
moins  comique  que  Regnard ,  moins 
fnkae  que  le  Sage,  qui  avait  tiré  un 
heureux  parti  des  ridirtile";  d'une  classe 
nouvelle,  les  traitants,  dans  soti  Tur- 
careif  pièce  mordante,  où  il  est  mal- 
beurem  seulement  que  tous  les  per- 
sennuei soient  uniformément  fripons. 
T'tî  ffvntnnporain  de  Destoiiclics ,  plus 
lu^^éoieui  que  lui  et  moins  naturel, 


Marivaux,  eut  dans  la  comédie  mm 

manière  à  part  qui  consistait  surtout 
dans  l'analyse  subtile  des  sentiments, 
dans  la  recherche  des  nuances  les  pius 
légères,  les  plus  insaisissables  de  la 
pmon,  dans  une  gaieté  sentinMoMs 
et  une  grâce  maniérée.  Du  reste,  cette 
comédie,  qui  nous  éloigne  encore  plus 
de  Molière,  a  pourtant  un  côté  de  vé- 
rité: on  y  trouve,  à  queluues  égards, 
eette  Térité  relative  à  laquelle  JTéOTivalB 
arrire  toutes  les  fois  qu'il  reproduit 
un  caractère  particilier  de  la  société 
de  son  temps,  toutes  les  fois  qu'il  Oxe 
par  l'imitutiou  une  des  nuances  passa- 
gères dont  se  compose  la  physionomie 
de  son  époque.  Le  marivaudage  ne  fut 
pas  l'invention  d'un  homme  d'esprit  : 
il  régnait  dans  beaucoup  de  salons,  et 
des  pièces  telles  que  la  Sururise  de 
tamour,  le  Legs,  le  Préjuge  mrimeUf 
ne  firent  seulement  que  le  mettre  en- 
core plus  à  la  mode.  Toutefois,  il  est 
vrai  de  dire  quv.  .Marivaux,  <)ij"ori  ne 
peut  trouver  faux  en  regardant  ie& 
cercles  où  l'on  causait,  était  encore 
plus  le  complice  que  l'observateur  du 
travers  d'esprit  qu'il  retraçait.  Ce  mé- 
rite de  vérité  relative  est  bien  plus 
frappant  dans  le  Méchant  de  Gresset. 
•  àtte  pièce,  dit  M.  Villemainn,  est 
la  médaille  des  salons  du  dix*liiiiitiène 
siècle.  Voltaire  lui-m^me  ne  vous  don- 
nerait pas  toute  la  langue  spirituelle 
de  ce  temps,  si  vous  n  aviez  it  Méchant 
de  Gresset.  Jamais  toutes  les  grâces  du 
nioode«  cette  flatterie  maligne,  cette 
amertume  mclee  d'insonrinnce ,  ces 
exaspérations  si  vives,  cette  verve  iJe 
dédain,  cette  franchise  d'egoisme  qui 
veut  être  gaie ,  cette  raillerie  apparente 
sur  soiomime,  pour  se  moquer  des 
autres,  ce  sacrifice  de  toutes  choses  à 
l'esprit  et  cette  satiété  de  l'esprit  qui 
se  jette  dans  le  paradoxe,  cette  légèreté 
enfin  qui  n*est  souvent  que  le  défaut 
d'attention  et  de  raison,  n*ont  été  si 
bien  rendus,  et  l'effet  poétique  est  né 
de  cette  |)einture  si  lidele  d'une  société 
sans  ùuie  et  sans  poésie.  »  A  plusieurs 
tevds  màne,  le  personnage  de  Cléfm 
wetX  pas  seulement  le  vivant  portrait 

(*)  Cour»  à»  lillérature ,  pivBlier  volume. 
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d'un  homme  du  monde  du  dix-huitième 
siècle,  mais  sonvenl  son  é^oïsme,  son 
^prit  et  ââ  malignité  sont  de  tous  1^ 
temps  el  trouveraient  place  4an8  tontes 
les  sociétés  civilisées.  Le  Méchmi  est 
l'ouvrage  d'une  raison  fine  qui  est  Quel- 
quefois profonde;  c'est  un  teni})s  u'<Tr- 
rùl  dans  la  décadence  ;  c'est  un  des  plus 
-lieaux  titres  4t  la  eoinédie  du  dii-nul-  - 
tième  siècle.  La  Mék'ùnumk  de  Piron 
mérite  aussi  une  ptnce  à  part.  Dans 
cette  pièce,  le  caractère  principal  n'est 
mie  le  (vortrait  embelli  de  la  passion  de 

rimer  qui  possédait  l*auteur.  Ce  tt*est 
pas  un  earactte  (j^énéral ,  un  tjrpe  de 
premier  ordre,  mais  c'est  une  peinture 
orii;inale,  vive,  amusante,  d'autant 
plus  naturelle  que  l'auteur  travaiiiail 
d*après  lui-méone,  et  B*aTaît  qu*à  se 
vegarder  pour  être  vrai.  C'est  une 
couvre  durable  par  la  fermeté  et  la  fa- 
cilité de  la  versiticition  et  du  lan!ia<;e. 

Dans  la  dernière  uioitie  du  dix-imi- 
tième  aidcle,  la  comédie ,  sauf  une 

S rende  exception,  ne  compte  plus 
'ouvrages  de  cette  importance  :  la  dé- 
cadence s'accroît  sensiblement.  Sans 
doute,  dans  une  foule  de  petites  pièces 
de  cette  période  que  personne  ne  lit 
plus,  on  trouverait  de  l'esprit  eo  abon- 
dance, on  pourrait  rire  en  les  lisant. 
L'esprit  et  la  gaieté  ne  connaissent 
d'iuterrçgue  eu  i^rance.  Mais  de 
les  prodncfiotts  intéressent  moins 
l'histoire  de  l'art  que  celle  des  mœurs* 
Michel  Sedaine,  seul  parmi  les  autettrs 
de  cet  ordre ,  se  distingua  par  un  degré 
assez  remarquable  d'inveatiun  drama- 
tique et  pai  une  sorte  de  candeur  <pii 
donne  du  charme  à  son  esprit.  Du 
reste,  dans  sa  décadence,  la  comédie 
descendait  moins  bas  que  la  trai^cdie, 
qui  expiait  bien  le  privilège  d'avoir  eu 
trois  âges  glorieux.  La  Gaaemrê  toi* 
prévue  de  Sedaioe  est  assmement  une 
couvre  infiniment  supérieure  aux  plates 
décininatioas  des  la  Koue  et  des  Le* 
mierre. 

Ls  seule  ^ande  renommée  comique 

de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  c'est 

Beaumarchais,  l'outefois,  le  Mari(i(ie 
de  Fiijaro  ne  serait  que  le  chef-d'œuvre 
de  la  coinedie  d'intrigue,  sans  un  nou- 

Yeau  genre  d'intérêt,  sans  une  nouvelle 


source  de  vérité  générale  que  Be:i'j- 
marchais  se  crée  en  agitant  a  sa  ma- 
nière ,  sur  le  théâtre ,  le  grand  problème  < 
social  et  politique  de  son  temps,  qii  I 
n'est  pas  encore  résolu  dans  le  nôt^ 
Un  onîre  entier  de  la  société  alor?  en- 
core tuul-puissant,  per&onniliéel  atta- 
qué sur  la  scène  avec  autant  d'audace  i 
fnedeflnesse;lalottee8trelericheio>  I 
luptueux  et  le  pauvre  industrieux  et  ru- 
sé, re[>résentée  avec  !a  profondeur  d'une 
expérience  consommée  et  la  verve<l"uoe 
imai^inatiou  active;  voilà  ce  oui  £ùtli 
duvMde  rewfre  de  Bsamnaifbn,  » 
cm  pins  ^e  rhabile  construction  k 
son  intri?ne  souvent  trop  eomp!t']ne*?. 
et  les  sailli  (S  <  blouiâsantes  desouiiyk 
souvent  trop  railiné. 

La  décadenee  de  la  eemédie  a  m 
tinué  dans  notre  siècle.  Certes,  à  dé- 
faut de  génie,  le  cMiri^e  n'a  fUJ 
nianqnc  à  plusieurs  de  nos  ecnvatns. 
Sous  l'enanire,  Collin  d'Uarleville,  Pi- 
card et  plusieurs  autres,  ont  iiitde 
buables  efforts  pour  retrouver  le 
cret  de  Molière.  Ils  ont  mis  dnns  \m> 
pièces  de  Télésance,  du  talent,  <io 
intentions  estimables,  Collin  d1lari^ 
riilomrtoatt  dontlecarsdèieaitnabie 
et  dons  t  laissé  dans  le  public  à'M^- 
tueux  souvenirs.  Mais  il  est  tr  i  évi- 
dent, au  moindre  exameii  ik  s» 
productions,  que  Molière  a  garde» 
secret  Plus  tard,  M.  Csiiintr  Ddie- 
Ipie  surpassa  Collin  d'Harleville  m'^  . 
son  focale  des  virillanh,  où  iecoiniti  'e 
est  agréable,  mais  trop  dépourvu  «le 
forces,  où  il  y  a  moins  de  traiU» 
miques  que  de  jolis  ven.  D'iilM» 
enoehorsdecette  haute  carrièrecounK 
sans  succès  éclatant,  une  foule  fif 
tites  pièces  assez  iniiénieii^es  et  iw» 
gaies  se  multipliaient  aux  appiaudisM* 
ments  d'uo  public  spiritiœlTet^ 
naient  un  snecès  de  vogue  mentr 
TVous  l'avons  déjà  dit,  cette  ?nrv  *1e 
comédie  ne  [)eut  chômer  chez  tinpt  iîp'^ 
tel  que  nous.  M,  Scribe- a  conqu'>  I  '"" 
ses  vaudevilles ,  souvent  bien  6ux  P<^^ 
les  mœurs,  mais  adroitemsntcomiii  « 
et  pleins  de  saillies,  une  ré|uit3ti"ii 
légitime,  a  iacpielle  il  aurut  pent-^^j^  i 
mieux  fait  de  ne  pas  vouloir  ajouter* 
gloire  plus  sérieuse  que  prooistll^  | 


Digitized  by  Google  ' 


COBI 


FRANCE. 


com 


m 


âonne  rarement  la  haute  comédie.  Sa 
vocation  véritable  était  pour  le  t;crire 
lei;er  et  superficiel,  mais  susceptible 
d  agrémem  et  de  grâce,  qu*tl  a  coltt^é 
tfabord  si  heureusement.  Toutefois, 
on  np  peut  méconnaître  dans  Bertrand 

Unfon  (IrirT^  le  I  erre  (Veau ,  jours 
aux  Frau(^iâ ,  uue  iiabile  entente  de  la 
aeè«e  et  nue  irerf  e  apirittitlle. 

Nos  auteurs  oomiques  se  plaignent 
beaucoup  d'une  difuculté  qni  vient 
s':»iouter  pour  eux  à  toutes  celles 
qu^U  trou  veut  dans  leur  art.  Leur 
ootîtioBt  diaeat  -  «it  bîea  moins 
nronbls  eoom  que  celle  de  leurs 
deranders,  dans  une  époque  où  la 
conf'jsion  des  rangs,  suite  d'une  re- 
voluiton  qui  a  tout  bouleversé,  la 
suppression  des  grandes  inégalités  so- 
dahis,  Tuniformité  d'aspect  que  pré« 
Sfntent  de  plus  en  plus  nos  mœurs 
à.nxires  et  élégantes,  laissent  entre  les 
caracttires  peu  de  différences  tran- 
chées, alTaiolissent  les  saillies ,  mêlent 
le<  types,  et  déjouent  à  chaque  instant 
le  pinceau  du  poëte  comique  par  Tin- 
aihérence  ou  rinsignifiante  pâleur  des 
modèles.  Cette  plainte  est  fondée,  et 
c  Ëât  là  en  effet  un  grand  obstacle  de 
plus.  Cependant,  sous  un  autre  point 
de  rue,  une' révolution  qui  a  produit 
d«^s  rhangernents  si  profonds  uans  la 
Kkiele  et  dans  les  mœurs,  a  dû  faire 
Duitre  des  ridicules  nouveaux  ou  faire 
prendre  amr  anciens  des  formes  nou« 
Telles.  Quelle  que  soit  Tuniformité  de' 
b  société  actuelle,  les  passions  des 
hommes ,  et  surtout  celles  que  nos  ins- 
tilutioDS  elles-mêmes  mettent  en  ieu , 
tîy  produisent-elles  pas  des  inégalités 
fautant  plus  ridicules  qu'elles  sont  en 
désaccora  avec  les  principes  qu'on  pro- 
clame?* De  nos  jours,  l'ambition,  la 
TàiiiLe,  I  bypocrisie  semblent  s'être  re- 
Boovdées  poor  le  poëte  comique.  Lê 
BoargeoiM  gentilhomme  et  Tartuffe 
existent  encore,  mais  sous  un  habit 
tout  nouveau,  qui  permet  au  poêle  de 

étudier  encore  et  d'être  original  en 
lis  peignant.  Après  tout,  aucune  épo* 
qae  oe  manque  de  ridicules ,  et  Pnu- 
inaîi'^'^  «^<'ra  toti jours  d'une  variété 
in<'j;ui^.ii  1'^  ^11  r  Ci'  point.  Vienne  seu- 
kaieat  ua  hounuc  de  i^énie,  et  i'béri- 


tage  de  Molière  sera  recueilli ,  et 
nial^'ré  les  obstacles  qui  semblent  con* 
jures  contre  .elle,  la  haute  cooiédie 
lenAttra  sur  antre  soàne. 

CoMiDiBns.— L'art  du  comédien 
fut  longtemps  parmi  nous  dans  l'en- 
fance, connue  l'art  dramatique  lui- 
même.  Mais  si  tard  que  soient  venus 
Ses  perfectionnements  de  la  tragédie  et 
de  ta  comédie ,  de  bonne  heure ,  dès 
le  quinzième  siècle  ,  on  peut  nommer 
une  foule  d'auteurs  qui  se  sont  l'ait 
plus  ou  moins  connaître  par  leurs  es- 
sais  :  les  premiers  souvenirs  qui  nous 
aient  élé  conservés  sur  les  comédiens 
ne  remontent  pas  au  delà  du  commen- 
cement du  dix-septieme  siècle.  Les  pre- 
nners  acteurs  ,  dont  le  talent  ait  laissé 
des  traces,  appartenaient  à  cette  troupe 
qni,  en  1696,  s'établit  à  Th^tel  de 
Bourgogne ,  précédemment  occupé  par 
les  confrères  de  la  Passion.  Alors  se 
distinguèrent,  dans  la  farce  et  les  pa- 
rades burlesques,  Robert  ûuerin,  dit 
Lafleur  ou  Gros- Guillaume;  Deslau- 
riers, dit  Bruscambille  ;  Hugues  Gué- 
rin  ,  dit  Fléchelle  ou  Gaulhier-frar- 
guille;  Henri  le  Grand ,  dit  lielieville 
ou  lurlupin.  Ces  deux  derniers  rem- 
plirentauBSi  stcc  succès  les  rdies  qu'on 
leur  confiait  dans  les  pièces  comiques 
d'un  genre  plus  sérieux.  Belle\  ille  n'ap- 
partint d'aLord  a  aucune  troupe,  et 
commença  sa  réputation  sur  un  théâ- 
tre en  plein  vent;  il  attirait  autour  de 
ses  tréteaux  une  telle  aflluencedespec- 
tatetirs ,  que  les  comédiens  de  l'hôtel 
de  nouriogne  se  plaignirent  au  cardi- 
nal de  Uiclielieu  de  cette  fâcheuse  con- 
currence. Le  cardinal  voulut  juger  par 
lui-même  du  talent  de  ce  rival  dange- 
reux. Relleville.  mandé  au  Palais- Royal 
et  installe  dans  une  alcove  ,  improvisa 
une  tarcequi  divertit  ej^trêmement  les 
spectateurs ,  et  Richelieu  fut  si  satis* 
fait  qu'il  le  fit  admettre  dans  la  troupe 
de  riiôtel  de  Bourgogne.  A  la  même 
é[ioiiue,  l'acteur  Alison  s'attirait  de 

ârands  applaudissements  dans  les  rôles 
S  serTSntes  et  de  nourrices  ;  car  alors 
les  femmes  ne  montaient  pas  encore 
sur  la  scène  ,  et  tous  les  rôles  étaient 
remplis  par  des  homines.  I>a  première 
femme  qui  parut  bur  le  théâtre  lut  la 
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Beaupré,  qu'on  vit ,  on  lf)34,  rréer  les 
rôles  de  soubrettes  dans  la  Galerie  du 
valais  de  Corneille.  A  c6té  d'elle  se 
nisait  remarquer  Jodelet ,  qui  repré- 
•enta  le  valet  du  HeiUeur. 

I/ncteurtrapque  de  cette  troupe  était 
Pierre  le  Meissier,  dit  Rellerose ,  qui 
créa  les  principaux  rôles  des  premières 
tragédies  de  Corneille.  Maigre  la  faveor 

3 lie  tous  oes  aetistes  et  quelques-uns 
'une  outre  troupe  établie  nn  ^Tnr.iis 
trouvaient  auprès  du  parterre  ,  1  art 
était  encore  peu  avancé  :  la  déclama- 
tion ,  Temphase ,  une  sorte  de  chant 
mesuré,  de  mélopée ,  régnaient  dam 
le  débit  tragique  et  étaient  presque 
tout  naturel  à  l'expression  des  pas- 
sions. Dans  la  comédie,  la  pantomime 
bouffonne ,  les  grimaces ,  les  intona- 
tions burlesques  étaient  mises  beau- 
coup trop  en  usage  par  des  acteurs  qui 
crovniont  avoir  tout  fait  quand  ils 
avaietit  fait  rire  la  multitude.  Deux 

g'ands  hommes ,  frappés  de  oes  dé- 
uts ,  amenèrent  une  grande  amélio- 
ration dans  la  récitation  dramatique. 
Une  nouvelle  troup*^ ,  dirigée  par  Po- 
quelin ,  qui ,  en  embrassant  la  profes- 
sion d'acteur,  avait  pris  le  nom  de 
Molière,  vint  s*établir  à  Paris  vers 
1659. Cette  troupe,  formée  par  les  con- 
seils et  les  exemples  de  l'homme  qui  , 
après  avoir  àirit  une  scène  du  Jar- 
fwCy  venait  jouer  un  rôle  dans  \'É- 
cote  de*  Maru ,  cette  troupe  fit  voir 
au  public  combien  les  ouvrages  dra- 
mntiqties  gagnaient  à  être  joués  natu- 
rellement et  sans  exagération.  Là  brilla 
surtout  le  célèbre  Baron  «  qui ,  plus 
tard,  après  la  mort  de  Molière ,  quitta 
la  salle  du  Palais  -  Royal ,  où  rolte 
troupe  était  établie,  pour  entrer  à 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Ses  camarades 
les  plus  fameux  furent  Lagrange  et 
Latnorfllière,  qui  allèrent  présenter 
au  roi ,  campé  devant  Lille  ,  un  plaeet 
pour  oi)tPi)ir  la  levée  de  l'interdit  jeté 
sur  iariujïe  i  Béjart ,  qui  eut  un  im- 
mense sucràs  dans  le  rôle  de  Laflèche, 
levaletdHarpagon  ;  mademoiselle  Bé* 
jart ,  qui  devint  la  femme  de  Molière, 
et  lui  causa  tant  de  chai^rins  par  sa 
coquetterie.  Plusieurs  des  acteurs  tle 
Molière  firent  faire  aussi  des  ])rogrèâ 


à  la  déclamation  ri-  In  trairédte:  mais, 
de  ce  cote,  Aloliere  les  éclairait  plus 
par  ses  leçons  que  par  ses  exemplt». 
«  Il  ne  réussit  jamais  dans  le  tragique, 
dit  Voltaire  ;  il  avait  une  voluulilé 
dans  la  voix  et  une  e?pr  t  de  hnqaet 
qui  ne  pouvait  convenir  au  n  j  n  ru  nx  . 
mais  qui  rendait  son  jeu  comique  plus 
plaisant.  *  Du  moins  il  cherautt  i 
mettre  ses  acteurs  en  garde  eontn 
l'emphase  et  la  mélopée.  On  sait  com- 
ment il  s'amusa  à  contrefaire  le  débit 
de  plusieurs  comédiens  de  I  hotel  de 
Bourgogne ,  dans  son  tmftrtmpl»  è 
Fenamty  dont  la  pramère  partie 
est  un  spirituel  et  charmant  taMOB 
de  ses  tribulations  do  directeur. 

Celui  qui  parvint  veritableœentaper- 
fectionner  la  déclamation  tragique  ftit 
Racine;  il  était  doué  d'un  talent  a* 
traordinaire  pour  réciter;  on  Vtmft 
dans  ses  MévioireSj  publies  par  son  lifs, 
des  exemples  surprenants  del  impres* 
sion  qu'il  savait  faire  sur  ses  aoditiQn* 
n  fit  sentir  aux  comédiens  les  inconvé- 
nients de  ce  chant  dont  ils  avaient 
contracté  l'babitude  ;  il  leur  indiquait 
les  tons  qui  se  rapprochaieot  le  plus 
des  sentiments  qu*il  avait  foola  eipri- 
roer ,  c'est-à-dire  de  la  nature  ;  il  leur 
donnait  mille  instructions  de  dH^i!,  t 
répétait  sans  cesse  qu'il  n'y  avait  po  iil 
de  déclamation  sans  naturel,  et  que 
c'est  dans  Pâme  du  comédieo  qu*eit  te 
fofer  de  son  talent.-  C'est  au  seul  Ba- 
ron qu'il  lui  arriva  souvent  dedir?: 
c«  Pour  vous  ,  je  n'ai  rien  a  vous  [  rd- 
a  crire  :  votre  ame  vous  en  dira  plus  que 
«  mes  leçons.  »  Parmi  les  élèves  mieoi 
grand  homme  forma  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ,  le  nom  le  nlus  illustre  est  celui 
de  la  thamumcslé.  'Mal^Té  Ifs  TfU- 
cences  que  le  jansénisme  et  la  P'^^* 
filiale  imposent  à  Racine  le  (Us,  os  M 
saurait  douter  du  tendre  penchant  guf 
le  maître  éprouva  pour  l'éiève.  etoe 
la  liaison  qui  se  forma  entre  Racine ei 
la  Charapmeslë.  Si  l'on  en  crail 
dame  de  Sévigné,  cette  aetfîe**** 
bien  loin  de  passer  pour  jolie;  m3« 
elle  était  remplie  de  grâces  et  a*a»l 
beaucoup  d'esprit  ;  elle  avait  une  pro- 
fonde sensibilité  qu'elle  exprimaillj 
théâtre  avec  l>eaucoup  d'cneigie*f" 
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M  manquait  iamaii  de  fidi»  eoutar  dci 

Urroes.  Les  elosfltqiM  lai  ont  adraiés 

les  plus  grnnds  nommes  du  temps,  ont 
encore  plus  roritnlxié  h  conserver  sa 
mémoire  que  la  supériorité  de  soo  ta- 
bot  ;  cw  a  ranoninée  de  l'artîtte  est 
prédire  et  s'obsCQtdt  aisément  dès 
q'ie l'artiste  a  disparu;  mnis  Rdilpaii, 
Hacine,  la  Fontaine,  lui  ont  doniu; 
riiuiuortaiité  par  leurs  vers.  La  1:  on- 
taiM  disait: 

T«l  trônent  lonf  terap*  dut  la  i 
kftk  mir  régné  jatym  UL 

0«ii  ntwnnait  rinimil.ibJc  aclrirc, 
AmcMlaot  ou  Pbèdr*  eu  Béréutc*  , 
CHahiMflMn  am  CMiUaaifîwM 

C^Madut,  les  efforts  de  Radne  n*a- 

nipnt  pu  encore  débarrasser  entière- 
ment !n  déclamation  de  ce  débit  chan- 
Uni  et  adeucé  que  consacrait  la  tra- 
dliiNu  Dans  la  in  de  SI  «arrière»  après 
Il  mort  de  Racine  »  la  Champinesié 
rerint  à  ce  malheureux  chant  qui  lui 
^î'^tt  des  applaudissements ,  parce 
eiie  avait  la  voix  très-belle  et  très- 
More.  Mademoiadie  Dneloe,  Ibrmée 
pvdle,  mit  dans  son  Jeu  tron  d'ap- 

pr^t  et  d'enflure  ;  Jme  nouvelle  ré- 
forme devint  nécessaire  :  ce  fut  l'ou- 
vraj^e  de  mademoiselle  Lecouvreur, 
qoi  It  entendra  le  térîtable  langa^^e  de 
1^  tragédie.  Cette  actrios ,  eéiébrée  par 
mt'îlpiirs'  poètes  de  son  temps,  et 

ri  Voltaires  placée  dans  son  Temple 
Gokt.  détruisit;,  sans  retour  les 
iMiaiB  débuts  de.tâ:  déclamation,  et 
imeoa  le  tt  jnps  des  Dumesnil  et  des 
Clairon ,  le  plus  bel  ilge  de  la  comédie 
française.  Les  triomphes  de  mademoi- 
^ie  Clairon  furent  associes  à  ceux  de 
ttKiia.  Voltaire  dut  beaucoup  à  ces 
,  quil  dirigea  souvent  par  ace 
WWfils;d  leur  prodigua  la  louange 
•n  Tnilie  endroits,  et  c'était  justice  : 
«ir  âfee  Voltaire  commence  l'époque 
^  lei  comédiens  font  beaucoup  pour 
te  poète ,  où  des  onmges  ûûbles  ou 
superficiels  par  eux-mêmes  ,  doivent 
*"J  fil  des  acteurs  l'apparence  du  vrai 
jûtfiie  et  le  succès.  La  Harpe  dit  de 
qu*en  conservant  les  anciens 
Pveipes,  îi  y  ajoutait  une  force  d*ex<- 
prKsion  et  une  profondeur  de  senti- 

i^t  gue  n'avait  pas  avant  lui  la  tra- 


gédie. 800  aetioB ,  ainsi  que  edie  de 

mesdemoiselles  Clairon  et  Dumesnil , 
était  bien  plus  véhémente  et  pins  logi- 
que que  celle  de  leurs  prédécesseurs. 
«  Qui  aurait  osé,  dit  Voltaire  avec  ad- 
miration ,  qui  anrait  osé  comme  M.  le 
Kain  ,  sortir  les  bras  ensanglantés  du 
tombeau  de  Ninus ,  tnndis  que  l'ini- 
mitable actrice  qui  représentait  Sémi- 
ramis  (  mademoiselle  Dumesnil  )  se 
traînait  moacante  sur  les  mante  du 
tombeau  même?  >  Cependant  la  véhé- 
mence des  mouvements  et  des  attitudes 
alla  un  [  pu  trop  loin  dès  cette  époque: 
et  les  iuiiuieurs  de  le  Kain  poussèrent 
souveiftie  tragique  de  l'action  jusqu*au 
mélodrame,  sans  que  Voltaire,  infi- 
dèle au  vrai  çout  dans  cette  question, 
cessât  d'applaudir.  Sauf  ces  exai^era- 
tions ,  la  tragédie  conserva  des  inter- 
prètes dignes  d*dle ,  entre  autres  La- 
rive  ,  et  la  tradition  du  goût  et  de  la 
passion  se  maintint  jusqu'à  Talma, 

2ui  vint  l'enricliir  j  ar  les  conceptions 
e  sou  génie;  qui,  relormateur  beu- 
leni  des  eottunes  et  de  la  mise  ea 
soène ,  dépassa  tous  ses  prédéceasem 
par  le  sentiment  profond  et  la  savante 
intelligence  des  chefs  -d'œuvre  de  nos 
poètes.  A  côté  de  ce  grand  tragédien 
parut ,  comme  ua  amiliaire  digne  de 
lui,  la  pathétique  Dncbesnois ,  qui 
vient  tout  à  coup  de  retrouver  une  hé- 
ritière, douée  des  plus  hautes  qualités 
tragiques ,  mais  peut-être  moins  sou- 
ple et  moins  yanée  qu'elle  dans  son 
tdent ,  moins  tondiante  dans  les  ssn* 

timents  tendres. 

La  comédie,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  ne  fut  pas  moins  heureu- 
sement partagée  ea  acteurs  que  la 
tragédie;  peut  -  être  même  la  décla- 
mation comique  du  dix-septième  siècle 
fut-elle  surpassée  par  dcs^  nrtistes  tels 

âue  Fleury,  Molë,  Previile  ,  Monvel, 
ont  on  retrouve  quelques  traditions 
chez  plusieurs  de  nos  eontemporains, 
surtout  rticz  MiSI. IMonrose et Menjaud, 
par  des  actrices  telles  que  madame  Fa- 
vart ,  mademoiselle  Contât  \  telles  que 
mademoiselle  Devienne  et  mademoi- 
selle Boorgoin ,  qui  nous  conduisent 
presque  eii  face  de  la  place  brillante 

que  nademoiaeile  Mars  vient  de  iais^ 
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nr  vile.  Sipéroni  que  notre  grande 

comédienne  n'a  pas  emporté  avec  elle 
tous  les  secrets  de  son  art ,  et  que  le 
souvenir  de  ses  leçons  et  Finspiration 
d«  ses  exemples  lui  donneront  des  suc- 
emeun  qm  eauront  oialntenir  notie 
scène  comique  à  la  hauteur  où  cette 
inimitable  actrice  1';î  soutenue  pen- 
dant sa  longue  et  glorieuse  carrière. 

—La  profession  du  comédien  a  tou> 
joora  été  poursutTîe  es  Fnmee  pur  l«i 
foudres  de  TÉglise.  Le  concile  a* Arles 
déclara,  en  315,  ceux  qui  s'y  livraient, 
excommunies  t.mt  (|u'ils  l'exercernient; 
mais  cet  auatlieme  qui,  de  tout  temps, 

a  Nça  elMi  noue  Mm  eiéoiitioB,  ne 
ki  atteignait  pas  dans  les  paye  étran- 
gers. Ainsi,  les  comédiens  italiens  ve- 
nus en  France  n  diverses  époques,  loin 
d'être  excommuniés,  étaient  membres 

de  la  oottIMrle  de  Saint- Saereinent, 

et  on  tes  vit  plusieurs  fois ,  à  Paris, 

tenir  les  cordons  du  dais  d:ins  les  pro- 
cessions. Les  acteurs  et  les  actrices 
de  l'Académie  rovale  de  musique  ou 
4e  l'Opéra  noient  pee  non  pfiia  es* 
eommuniés ,  parce  que  ee  spectade 
avait  été  établi  sous  le  nom  d  Acadé- 
mie, Les  nobles  qui  embrassaient  la 
prulessioQ  de  comédiens  étaient  regar- 
MeeooHBe  ayant  déregé,  è  moins  qa*ito 
ne  fiaaent  partie  de  la  tronpe  des  co- 
médien*^ du  roi.  CV'?!  ce  qui  résulte 
d'une  dcclarati'tn  de  l.oiiis  XIII,  en 
date  du  16  avril  l(>41  ^  et  d'un  arrêt 
dn  eonaaii  rendu  le  10  eeptembre 
laeft,  en  lateur  de  Floridor,  gentil» 
bomme  et  comédien  du  roi. 

L'existence  de  la  plupart  des  comé- 
diens de  province  était  tort  triste  et 
in  nriiMIe;  il  n'en  était  pae  de 
mime  des  comédiens  de  Paris,  dont  la 
positif>n  (Hnit  à  la  fois  plus  stable, 
plus  brillante  et  plus  heureuse.  Pen- 
dant les  dernières  années  qui  précé- 
dèrent larévohmen  de  1789,  les  paris 
entières  des  sociétaires  de  la  Comédie- 
Franç.iise  et  de  la  Comédie-Ilali<'nne 
s'élevèrent  jusqu'à  30  ooo  fr  u'c-î  .in- 
nuellement.  Les  acteurs  de  1  Upera 
touchaient  de  forts  appointements,  qui 
leur  éttient  exactement  payés  par  la 
ville  ou  pnr  l'État.  Après  vin^tansde 

•arvioea»  les  pranien  iuyeta  de  oea 


trois  théâtres  avaient  droit  à  une  pen- 
sion de  retraite  de  l.SOO  francs, que  le 
roi  doublait  pour  la  plupart  d'entre 
eux.  Peu  de  temps  avant  ils 
avaient  pris  le  titre  de  petuUmnaim 
dnf^LVÊ  quittèrent  plus  tard  ce  titn 
pour  prendre  celui  d'artistes  drama- 
tiques, qu'ils  ont  conservé  ,  et  qu'ils 
prennent  encore  aujourd'hui  dans  i«S 
actes  publics.  (Voyez  Thbatbe.} 

CoMfiSTOn  (I^ierre,  sufaeeiaii), 
C*est4-dire  le  Mangeur,  à  cause  de 
son  ardeur  dévornnte  pour  l'étude , 
était  doyen  de  l  e^lise  de  Troyes.  Il  di- 
rigea ensuite  Técoie  de  tlieologie  de 
Paria,  depuis  1164  Jusqu'en  itai, 
puis  se  raâra  à  Saint- Victor,  et  mou- 
rut en  M7g ,  suivant  les  uns,  en  iih8. 
suivant  les  autres.  Il  a  roinpose  un 
livre  faiju'iix  intitulé  :  ScolasÙca  Ail- 
imprimé  pèar  la  prenièn Ml 
à  Ulrecht,  en  1473,  petit  in-fol.  Ccst 
une  histoire  sainte  tirée  de  l'Fcrittîre 
et  des  gloses,  et  qui  va  depuis  ie  wfp- 
menceuieat  de  la  Genèse  iusau'â  laân 
des  AdtÊê  dee  epètiet.  Oeifre,!» 
ficit  reçu  avec  entnootlBnne,  et  fot  pen- 
dant  trois  siècles  rcL'nrdé  commf^  <  ii'»- 
srque  ,  fut  traduit  en  trancns  en 

Sar  Guiard  des  Moulins ,  sous  le  tare 
e  mblêkM&Héef  Paris,  A. 
sans  date,  1  vol.  ro-foL 

CoMîCKS  AGRîroLFs.  —  Associa- 
tions  tormees  dans  le  but  d'améliorer 
les  procédés  agricoles  et  les  races  les 
plus  utiles  des  aninnui  do«wi*F>««» 
par  des  hommes  qui  se  livreat  nttx 
travaux  des  champs,  et  mcraepardes 
citoyens  qui  v  snfiî  ctraniiers,  uiaii 
consentent  à  concourir  au  but  cona- 
mon  parnne  faible  cotiiattonaanoelle- 
Ce  ftit  une  circulaira  nnaiit^rielîf 
du  22  mai  1S20  qui  provoqua,  dans 
les  dépnrteineuLs,  la  création  de  («s 
sortes  d'établissements.  On  recom- 
manda d'y  admettre  les  honoA  q» 
pratiquent  même,  dans  un  ordre  p^i 
élevé,  l'art  honorable  et  difficile  de 
r.i^riculture ;  on  ne  dern.inda  pO'Ol 
que  le  président  de  chaque  comice 
sortît  de  la  classe  des  culllvatetIfso^ 
dinaires ,  et  Ittt  en  état  de  rédiger  dtf 
mémoires,  on  n'exigea  de  lui  T'^ 
Mffiptae  notes  résumant,  arec  auuat 
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d'exâctitude  que  possible,  les  travaux 
it  rassodation. 
Les  arantaicet  qui  poandentTénto 

de  cette  mefîure  furent  longs  à  se  faire 
aifrérier,  et  il  se  passa  plusieurs  an- 
liHi  avant  qu'on  se  déciaât,  dans  les 
campagae.s  a  en  faire  un  premier  ttsal. 
A  la  fia,  left  prékUt  i  force  de  stima* 
l' r  le;  cultivateurs»  obtinrent  la  créa- 
l:ori  d  un  premier  comice,  puis  d'un 
second  ;ealin  l'esprit  d'imitation  agis- 
lant  de  proche  en  pnx^,  ces  asso- 
ciations s'étendirent  d'un  canton  à 
Taufre,  et  il  est  aujourd'hui  des  dépar- 
tements qui  en  comptent  un  assez 
giâod  Qouibre. 

Conformément  à  la  circulaire  de 
ino,  Ifls  comices  a|;rioole8  se  réunis- 
SFnt  un  jour  de  foire  ou  de  mnrrfic, 
dans  une  ville,  dans  un  village,  même 
disii  uu  champ,  et  la,  le  premier  ma- 
dstnt  administratif  do  pays  distribue 
Mprix  au  cultivkteurqui,  à  une  é)io- 
lue  déterminée ,  a  obtenu  le  plus  de 
sucîes  d.ins  un  genre  quelconque  de 
culture,  présenté  les  bestiaux  les  plus 
hrax  et  les  troupeaux  les  mieux  te- 
nos,  perfectionné  les  instruments  ara- 
toires, ou  fait  l'application  la  plus  heo- 
de  ceux  qui  sont  en  us:ii:e. 

Les  conseils  généraux  sont  autorisés 
i  voter  comme  dépense  facultative  une 
petite  somme  à  ajouter  au  produit  dea 
co'isations  ?olontaircs,  pour  donner 
plus  d'importance  aux  prix.  Dans  les 
tiépartements  où  il  existe  une  société 
^agriailture ,  les  comices  agricoles 
Miteo  correipoiidaDce  avec  elle,  et 
ffsi  par  son  intermédiaire  qu'ils  font 
p  '  «"vpn  i  r  à  !  'a  d  ni  i  n  i  s  t  r  ation  leurs  GOmp- 
rendus  et  leurs  demandes. 

CoKiKEs  (  Philippe  de),  seigneur 
vAi^Baton»  naquit  au  château  de  Co- 
'"'"fs,  près  de  Menin ,  en  Flandre, 
'  '  î  t^5,  d'une  fatnille  ancienne  et  ii- 
^ifê.  Il  passa  sa  jeunesse  a  la  cour 
wPbiliput;  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
suzeraiiide  sa  province,  et  fut  attaché 
'*}à  personne  de  son  fils ,  le  comte  de 
(^harolais.  Il  suivit  ce  dernier  dans  la 
guerre  du  him  public ,  et  se  trouva  à 
h  bataille  de  Montiherv  .  Le  comte  de 
Charolais  ayant  mccédé  à  ion  père, 
NQi  le  nom  de  Charlei  le  Téméraire^ 


continua  à  admettre  Comines  dans  sa 
oonflanee  et  son  intln[iité.Ijorsque,  ii^ 

rite  <i*Mn  manque  de  fbi  de  Louis  XI, 
Charles  le  retint  prisonnier  à  Péronne, 
Comines,  déjà  prudent  et  habile,  mal- 
gré sa  jeunesse,  essaya  de  calmer  son 
mettre,  et  ne  pouvant  y  réussir  aussi 
bien  quil  le  voulait ,  avertit  le  roi  des 
points  sur  lesquels  il  faudrait  céder 
pour  ne  pas  se  mettre  dans  le  plus 
grand  péril.  £nlin ,  les  conseils  qu'il 
donna  aux  deux  parties  contrfhnèrent 
beaucoup  au  traité  qui  réconcilia  un 
moment  les  deux  princes,  et  lui  attirè- 
rent l'estime  et  la  considération  de 
Louis  XL  Cependant,  l'esprit  du  duc 
de  Bourgogne  s'aigrissait  de  plus  en 
plus  par  ses  revers,  par  son  ambition 
trompée,  pnr  ^es  ruses,  qui  échouaient 
contre  les  ruses  de  son  astucieux  et 
puissant  rival.  Une  sorte  de  frénésie 
s*empara  de  hii,  et  Atoait  cha<]ue 
jour  des  progrès;  les  conseils  modérés 
l'irritaient.  La  tAche  devenait  ainsi 
plus  facile  pour  le  roi  de  Fraîn  e  ,  qui 
mettait  tout  eu  œuvre  pour  détacher 
de  lui  peu  à  peu  tous  les  hommes  ha- 
biles et  considérables  qu*il  avait  parmi 
ses  serviteurs.  Comine^ ,  di^iîoilte  du 
service  d'un  maître  surlequel  la  raison 
n'avait  plus  d'empire  ,  et  chez  lequel 
la  passion  remplaçait  la  poliiiaue,  sé- 
duit d'ailleurs  p.ir  les  raisons  a'intérél 
que  In  roi  de  ]*Vari("e  faisait  valoir  :\n- 
près  de  lui,  se  dérida  à  cliani^er  de  parti 
et  de  cour,  h  devint  le  conseiller  de 
Ix}uis  XI,  défection  nui  lui  fut  large- 
ment payée  par  le  don  de  plusieurs 
principautés  et  seii^neuries.  Vu  riche 
niaria^^e,  Pacipiisition  de  la  belle  sei- 
gneurie d'Ar^enton  ,  la  dignité  de  sé- 
néchal de  Poitou ,  qui  lui  tut  conférée 
par  le  roi ,  achevèrent  de  le  mettre 
dans  une  des  positions  les  plus  bril- 
lantes du  royaume.  Les  lettres  paten- 
tes que  le  roi  lui  donna  pour  la  charge 
de  sénéchal ,  témoignent  de  sa  vive 
reconnaissance  pour  les  services  de 
son  conseiller,  o  Louis,.,  etc.,  savoir 
faisons  que  comme  notre  amé  et  féal 
conseiller  chambellan,  Philippe  de  Co- 
miiiei,  desinontrant  sa  grande  et  ferme 
loyauté  et  la  singulière  amour  qu'il  a 
eue  pour  nous,  se  soit  dès  son  Jean» 
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âge  disposé  à  ROOt  Mrvîr,  honorer  et 

obéir,  comme  bon,  vray  et  loyal  stijpt 
doit  son  souverain  seigneur;  et  no- 
nobstant les  troubles  qui  uni  été  ,  et 
lôs  Ifeui  où  il  a  eonversé,  qui  par  au- 
cuns temps  nous  ont  été  et  encore 
sont  contraires,  rebelles  cl  désobéis- 
sants, toujours  ait  garde  envers  nous* 
vraye  et  loyale  fermeté  de  courase  ; 
d  même  en  notre  grande  et  eotiero 
néoenilé,  à  la  délivrance  de  notre  per- 
sonne, lorstju'étions  rntre  les  mains 
d'aucun  de  nos  dits  rchellcs  et  déso- 
béissants qui  s'étoieiU  déclares  contre 
noos,  et  en  dans^er  d*étre  là  détenus^ 
notre  dit  conseiller  et  chambellan, 
sans  crainte  du  danger  que  luv  on  pou* 
voit  advenir,  nous  avertit  de  tout  ce 
qu  il  pouvoil  pour  notre  bien,  et  telle- 
ment t^empluya  que  par  son  moyen  et 
aide ,  nous  saillîmes  hors  des  mains 
des  dits  rebelle?;;  et  en  plusieurs  au- 
tres manières  nous  a  fai(*t  «  t  conlinue 
défaire  cliaque  jour  plusieurs  grauds, 
louables,  et  recommandables  servi- 
ces, etc.  >  Louis  XI  employa  Cominei 
dans  plusieurs  missions  importnntes. 
Après  la  mort  de  Charles  le  1  «  mé- 
raire,  il  l'envoya  en  Flandre  pour  ten- 
ter de  réunir  les  villes  de  cette  contrée 
à  la  France  :  il  fenroya  aussi  prendre 
possession  nu  nom  de  la  couronne, 
du  duché  de  Bourgogne.  Il  lui  conUa 
plus  tard  une  ambassade  a  Florence  ; 
nais  cette  dernière  mission  fût ,  dit- 
on,  moins  un  honneur  qu*one  dis- 
prAce ,  quelques  nuages  s'ftant  élevés 
entre  le  prince  soupçonneux  et  son 
ministre.  AFlorence,  Comines  soutint 
la  querdie  des  Médieis  contre  les 
Faui,  et  rendit  les  plus  grands  servi- 
ces à  Laurent  de  Medicis,  qui  remer- 
cia Louis  Xî  de  lui  avoir  envoyé  un 
si  saae  ambassadeur.  Parfaitement 
accueilli  à  son  retour,  Comines  jouit 
de  nouveau  de  toutes  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi  pendant  les  dnix  années  que 
dura  encore  le  règne  de  Louis  XL 
Sous  le  régne  suivant,  avant  pris  part 
aux  cabales  du  duc  d'Orléans  et  du  duc 
de  Bourbon  contre  la  régence,  il  subit 
les  conséquences  de  leur  défaite,  et  fut 
conduit  à  Loches  ,  où  on  l'enferma 

^aos  une  de  ces  ca^es  de  fer  quç 


Louis  XI  avait  mises  en  usage.  «  Pli* 

sieurs  les  ont  maudites ,  et  moi  aussi, 
dit-il,  (|ui  en  ai  tâtc  sous  le  roi  d"i 
présent.  »  Condamné  a  l'exil ,  après 
une  détention  de  huit  moife,  il  ne  tarte 
pas  à  rentrer  en  grâce, et»  en  1495, on 
le  retrouve  fondé  de  pmivoirs  su  înité 

aui  fut  conclu  entr»  le  roi  et  l  archi- 
UC  d'Autriche. Charles  Vlll  l  einroeiia 
avee  lui  dans  sa  campagne  dltalie,  et 
le  chargea  d*aller  à  Venise  pour  tâcher 
de  maintenir  cette  république  dans  I;i 
neutralité.  Comines  découvrit  les  me- 
nées de4i  \  en i tiens  contre  Cliailrj»,  el 
la  vaste  conjuration  de  peuples  qui  » 
forma  toutà  coup  contre  les  Fram  ais. 
î!  avertit  son  maître,  et  vint  1*^  re* 
jouidre  pour  combattre  près  de  lui  à 
la  glorieuse  journée  de  Fornoue,aui 
n*eut  d*autre  résultat  que  de  reodre 
la  retraite  possible.  Le  traité  de  Ver- 
ceil,  conclu  pende  temps  nprès.  rtqtii 
fut  son  ouvrage,  lui  attira,  de  la  p'ii 
de  ses  ennemis .  de  violentes  attaques 
dont  son  crédit  Ait  ébranlé  :  il  fat 
mis  à  récart  pendant  le  reste  de  sa 
yje ,  qui  se  prolongea  jusque  mis  k 
règne  de  Louis  XTl.  Il  mit  a  pmlit  le 
loisir  de  sa  vieillesse  pour  écrire  ^ 
M émniras.  Ce  livre ,  qui  «  a  sotonté 
et  gravité,  comme  dit  Mont  ii^i  .  fC 
sent  partoMt  son  homme  de  bon  lieo 
élevé  aux  grandes  affaires,  «  ce  livre 
joint  au  talent  de  conter  uue  remar- 
quable sagacité  politique ,  et  mw  fi- 
nesse de  raison  qu*on  avait  rarement 
rencontrée  dans  le  movfn  ^i^re,  p^r 
laquelle  s'annonce  l'esprit  «les  lemjtï 
modernes.  Comines  conte  bien,  mais 
■ans  imagination  pourtant,  el  nn 
avoir  rien  dans  Texpressioa  de  pitt^ 

resrpie.  Son  récit  plaît  par  tin  î'''fîr 
naïf,  accompagné  partout  d'un  sen* 
judicieux.  Sa  moralité  est  celle  d  tio 
diploioate  ministre  de  Louis  XI.  On 
a  frit  une  grande  méprise  en  le  com- 
parant à  un  (Ips  historiens  les  [  K'> 
véres  pour  la  morale  ,  à  Tacite.  Co- 
mines expose  froidement  et  saas 
indignation  ,  avec  un  sentinMot  de 
sympathie  et  d'admiration  même,  les 
fouriieries  et  les  macliination«>  politi- 
ques de  son  maître.  11  ne  blùiw  surrc 
ifi  duplicité  çt  le  crime  que  luri>4u'il| 
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a  ont  pas  réassi  ou  qu'iU  étaient  iuu- 
Un.  GMHMdft  M.  YiltaMifii,  «  il  ae 
platt  si  fiortèHuMIelé,  quHI  «Beuae 

vnlontiprs  une  mauvaise  action  bien 
ii  tt'....  L;i  tyrannie  parait  sur* 
tout  odieujke  parce  qu'eiie  est  Uérai' 
MBMiblk  »  im  mène  éerivttii  rap- 
pelle «  un  etpitl  aériani,  aoiida, 
mtelligent  de  toutes  îes  ruses,  juîipnnt 
avec  (m  sens  merveilleux  le  caractère, 
ta  forme,  le  but  des  gouverneuients, 
plus  bible  ffBm  aeruNlaiii,  aaaii  oe- 
pndutt  à'élefant  à  te  probité  par  le 
5pns,  parce  qu'à  tout  prendre,  elle 
fil  pius  raisonnable  que  le  reste,  et 
^u'eiie  assure  mieux  ie  maintien  de  la 


Comités  (cofflbotde)»—- «Ba  1382, 

ie  lac  de  Bourc^ognc  avait  eonduit 
Ch;irles  VI  contre  les  Flamands  ré- 
voltes. Le  9  novembre,  le  connétable 
OKrier  de  CUsson  et  le  maréchal  Louis 

Simeerre,  avec  r avant-garde,  se 
trouvèrent  sur  In  Lys,  nu  pont  de 
Comines.  Le  bdlaril  de  Flandre, 
avec  cent  vingt  chevaliers,  y  avait  déjà 
dfsetiié  un  premier  passage,  après  un 
coaiifaat  Mbaiimé,  mais  sans  pouvoir  ae 
r^'iintcnir  sur  la  rive  ni  résister  aux 
flamands  qui,  accourus  de  tous  côtés, 
l'avaient  force  de  repasser  en  lui  fai- 
Mt  éprouver  des  pertes  considérables. 
Le  eofioétabla  6t  le  maféebai  brûlaient 
çf,.  veni^er  cet  échec.  De  son  côté, 
P  ^rrc  Dubois,  avec  six  ou  sept  mille 
riduiands,  était  dans  Comines,  dé- 
tminé  à  opposer  une  vigoureuse  ré- 
sistance :  le  pont  n'était  point  coupé; 

Flamands  s'étaient  contentés  d'en- 
!ever  le  plancher,  en  laissant  les  so- 
lives :  la  rivière  n'était  nulle  prt 
guéable,  et  quand  les  chevaux  Tauraieot 
paaée  à  la  nage,  ils  o'anraiaat  pu 
prendre  pied  sur  la  rive  opposée,  qui 
t'^i/t  trop  escarpée.  Le  connétable, 
djH^es  avoir  fait  reconnaître  le  terrain, 

savait  quel  parti  prendre  ;  mais  le 
iîro  éa  S«npy,  qui  eomuttaaait  bien  le 
pays,  avait  fait  conduire  de  Lille  un 
piiit  bateau,  avec  des  pieuv  et  des 
c&rdes,  qu'il  fixa  dans  la  rivière,  au- 
éMous  de  Comines,  dans  un  lieu 
amert  par  a»  bosquet  d'aunea.  Il  ne 
FoofaiiMlm  qao  aoaf  pefaoonaaàla 

T.  T.  VT  UvraUon.  (Dict.  bhctcL'v  btc.) 


fois  dan:f  son  bateau;  mais  il  conti- 
nua, pendant  toute  la  jomnée  du  10, 
à  faire  passer,  sans  être  découvert , 
des  chevaliers  d'élite.  Son  exemple  fut 
suivi ,  et  quelques  autres  batelets  fu- 
rent encore  amenée  dans  la  rivière,  et 
employée  à  transporter  dea  aoklata 
agearrta.  A  lafio  de  le  Joamée,  quatre 
cents  hommes  d'armes,  tous  péntîls- 
hoinnies,  tous  choisis  parmi  les  plus 
braves  de  l'armée,  se  trouvèrent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Lys,  avec  le  ma» 
réchal  de  Sancerre  à  lear  téle.  Pierre 
Dubois  les  découvrit  couinic  ?a  nuit 
approchait;  toutefois,  craignant  quel- 
que surprise,  il  n'alla  point  aussitôt, 
eoàmie  u  aiualt  dû,  les  rejeter  dana  la 
riaière;  fl  aima  mieux  les  laisser  pas- 
ser sans  munitions,  sans  al)ri,  âcins  la 
boue,  une  longue  nuit  de  novenii)re, 
se  proposant  de  les  attaquer  a  Faube 
du  jour.  Mais  dès  ses  première  rayoaa 
il  fut  attaqué  lui-même  par  le  connéta* 
bledeClisson,  dont  les  soldats,  pinrnnt 
des  planches  devant  eux,  s'avançaient 
sur  les  solives  du  pont,  qui  étaient 
encore  sur  pied.  Sancerre,  en  même 
temps,  avec  sa  troupe,  le  prenait  k  doe; 
les  P'Iamands  se  troui)lèrenl,  ils  furent 
mis  en  déroute  elle  passage  delaJLya 
fut  forcé  {').  » 

CoxiBs.  —  On  nommait  ainsi ,  au 
moyen  âge  ane  eapèee  debeteleurs,  la 
plupart  iVovrnrnux,  qui  savaient  jouer 
de  divers  lustruuients,  et  s'en  allaient 
de  villes  eu  villes,  de  châteaux  en 
châteaux  réciter  et  ebantor  lia  eompo* 
aitiooa  des  trouvèrea.  (Voyei  Jon- 
GLEUBS.)  On  les  appelait  encore  mM- 
sars ,  pfaisanfins ,  païUomimes ,  etc. 

Comité.  Ce  nom ,  emprunté  au 
langage  parlementaire  des  Anglata  et 
dea  Ajn&icains  du  Nord,  a  servi  cbes' 
nous,  depuis  le  mois  de  juillet  17S9 
jusqu'à  l  ctahlissement  du  gouverne- 
ment consulaire ,  a  designer  les  reu- 
nions de  députés  spéciaux,  délégués 
par  les  aaaemblées  délibérantes,  pour 
préparer  les  projets  de  lois  ou  exami- 
ner une  question  ,  une  atY:ure  ,  et  en 
faire  leur  rapport,  (^uelquelois  aussi  | 

C)  SisiBondi,IlbleircdeiFriii^i«,t.xr» 
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pendant  la  même  période,  ou  a  donné 
une  plus  grande  eitmeioii  an  met  co- 
mité. Nous  ferons  connaître  les  diffé- 
rentes nircfitions  qu*il  a  reçues,  en 
traitant  des  diverse  réuniDÙs  qu'il  a 
servi  a  designer. 
Lee  étatt  générant  aediiMeal  ra 

bureaux  et  en  cominissiotis  ;  tes  as- 
semblées des  not;d)l('s  rtf  1787  et  de 
1788  a\;iipnt  ims'^'i  doinu'  ce  nom  uux 
ditltreuleii  Iraclious  dans  lesquelles 
ellaB  te  narlageaient  pour  Teiaiiiea 
des  questions  qui  leur  étaient  aouml- 
sr<.  î.(>rsr|ne  les  dépntés  du  tiers  aux 
elats  grncraiix  dp  17H'.).  se  considé- 
rant conuiie  la  majorité  de  rassem- 
blée ,  eurent  iiattié  que  Im  votet 
seraient  compléi  par  tete,  et  que  la 
vérifirntion  des  pouvoirs  d»'S  députés 
des  dinV'rcnts  ordres  serait  faite  en 
conniiun  par  les  trois  ordres  réunis , 
lia  ééddèrent  qu'une  eonuBlteion  eeraft 
chargée  de  préparer  à  cet  égard  les 
dérisions  de  l'nssendilée.  et  de  lui  faire 
un  ra|i[K)rt  ^tir  les  élections.  Cette 
€onuniï»s>toit,  qui  uni  le  titre  de  comité 
ée  tféryieattm,  rot  le  premier  eomiti 
établi  en  France. 

L'nssefuMép  se  divisa  ensuite  en  un 
grand  nombre  de  comités,  auxquels, 
suivani  leurs  attributions  respectives, 

le  aectdtarlat  renvofut  Kmtea  les  pé- 

titions,  lettres,  mérnoIreB,  ete.«qui  Hil 

étaient  adressés.  Les  rnmîtés  ne  pou- 
Taient  rendre  leurs  deeisions  pul»Ii- 
ques;  mais  ils  étaient  autorisés  a  don- 
MT  dea  afîi  et  det  édafrcttsements , 
aans  en  référer  à  rassemblée;  enfin  ila 
avaient  le  droit  d'eviuer  la  commtnii- 
calion  et  l'envoi  de  tous  les  actes  et 
documents  qui  pouvaiait  se  trouver 
dana  les  arcmm  et  dana  lea  différeny 
déoéta  pubtfea. 

IVotts  allons  indiquer  ici  sommaire- 
ment les  {)rin(  "f».tM\  conn'tés  de  l'as- 
semblée consliluaule ,  de  l'assemblée 
MgltlattTe  et  de  la  ConTention.  Noua 
consacrerons  ensuite  quelques  anoia 
aux  différents  comités  qui  se  sont  for- 
mes en  dehors  de  cet  trois  assem- 
blées. 

ASSEMBLEE  COISSTITUÂNTB. 
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tances ,  de  véificaiton  et  ie 
Meux,  de  rédaction ,  de  règtemeni. 

Dans  la  séance  dn  17  jinn,  rassemblé*^ 
des  députes  du  tiers,  :iprès  s'être  cous 
liluee  en  .4sstmàtée  natiomle^  déclara 

Qu'elle  deTait  tes  premiers  momeots  à 
examen  deacaosea  qui  praduHaieot, 
dans  les  provinces  du  royaume ,  la  di- 
sette qui  les  afllit^eait,  et  à  la  reclierclif 
des  moyens  qui  pouvaient  y  remédier 
de  la  manière  la  plus  eflicace  et  U  ptui 
promple.  En  cenaéqneaes,  «ttsdéddi 
^'un  comité  serait  formé  pour  s'oc- 
C'tper  dp  cet  ol>iet  important.  Le  l'-' . 
la  VLiUt'  de  la  tameiise  séance  du  Jeu 
de  paume,  elle  procéda  à  rorganisatios 
de  oe  oomité ,  qui  fut  nonmié  ernsM 
dê§  subsistances ,  et  de  trois  autres, 
auxquels  elle  donna  les  iK>in>  de  vo' 
mites  de  vérification  et  de  amtt^' 
tieujc^  de  rédaction,  et  de  rè^kmeA» 
Le  SS  juin,  lorade  la  léuntoadeli 
majorité  des  membres  du  clergé  m 
députes  du  tiers,  sei/e  membres  de 
cet  ordre  lurent  admis  a  luire  partie 
du  comité  de  veriiicaliuu.  LeoiMM 
des  subsislanoBB  fitt  supprimé  Ia4  irril 
1701  ;  les  trois  autres  subsistèn Gî- 
tant que  l'Assemblée  constilii;u;i«. 

6  juillet.  Comité  de  comtitutton.  Ce 
comité  se  composa  d'abord  de  Imt 
députée,  savoir  :  dndergé,  Cbampioe 
de  Ciste,  archevêque  de  Bordennt  et 
Talleyrand-PériiTord,  évèqne  d' Autnn; 
de  la'nohiesse,  Clermoiil- roiiii«  rrt  et 
i.all)-'ioliendal  ;  du  tierâ-elal,  Mod- 

nler ,  Sieves ,  le  GhapeHier  al  in^ 
gesse.  Vn  comité  4^ial  fut  or- 
ganisé le  2(;  aoiîf ,  pour  rédiger  un 
projet  df  Ih'-rh'irnfirn  fies  df'iti  (it! 
l'homme ,  ueciaration  qui  lut  dàté- 

lée  eanlemenl  le  8  noten*»  ir»* 
Le  M  aeptemlire  lîM,  lept  "^o- 

veanx  mfin!)rpR .  ^  ivoir  :  nnj)ort, 
A.  de  Lx'imeth,  Clerniont-îouiifJT^i 
Beaumetz,  Pelioa,  Buzot  et  Tboflieli 

lhii«iit  ecyèlnit  an  eandiédasBtftm- 

t(on ,  qui  prit  alors  le  nom  de  comsx 
de  rér-isinn.  I  n  constitution  avait  (Hé 

firésentee  par  i)arties  séparées  BUX  dé» 
iberations  de  rassemblée,  qui  les  vm 
anœeaaifflaMnt  folén.  Ces  différents 
déereU  furent  réunie  et  coordonirft 
par  le  MM  de  féfiMi*  Ci  éûsuti 
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.ir.int  aclicvé  son  travail ,  fit  son  rap- 
port, le  S  août  179t.  Le  8  août,  la 
discussion  commença,  et  le  3  septem- 
bn,  après  d'inutiles  efforts  de  la  part 
des  royalistes  potir  f.iire  modifier  quel- 
ques articles  qui  restreignaient  trop , 
suivànt  eux,  le  pouvoir  royal,  il  lut 
procédé  à  une  dernière  lecture  de  Tacte 
,  constitutionod ,  ei rassemblée  déclara 
solennellemeat  que  la  coostitatigo  éUil 
I  terminée. 

2.S  juillet.  Comité  dex  rapportai.  La 
'    forvMtion  de  ce  coniitu  fut  décrétée 
eo  eei  termes,  sur  la  propositioB  île 
YoUofff  :  «  L'Assemblée  nationale,  at- 
I    \endu  les  distmcTiotis-  et  les  retards 
qir,)j»}»url('rit  h  ses  ti  .ivaiix  et  à  l'œuvre 
importante  de  la  couâtilution.  le^  at- 
biros  de  détail  qui  se  multipheot  4e 
jour  en  jour ,  arreUe  qu'il  sera  fixé  us 
comité  ponr  y  Otre  r^^rnoyés  tous  les 
C.»^  lie  poliee  el  d'iuiiniiiistratîon  ,  et 
u'il  en  sera  lait  ensuite  rapport  a 

•sseniliiée,  s'il  y  a  Heu.  «  Le  nombre 
membres  de  06  comité  fet  ensuite 

lixe  il  trente. 

Dans  la  même  scunce ,  le  député 
Duport,  se,  fondant  &ur  les  crimes  qui 
le  oommettaient  de  toutes  parts ,  et 
ur  les  complots  ciui  se  tramaient 

I  contre  la  liberté  et  la  sécurité  ptihli- 
^nes ,  demanda  In  formation  d  un  se- 
Cùiïd  comité  charge  d'informer  contre 
les  eoospintenra  et  surtout  coutie 
lei  fonctionnaires  ennemis  du  peuple 
't  abusant  de  leur  autorité  pour  Top- 
(^nnier.  Sa  motion  fut  adoptée  à  nue 
tres-Mrande  majorité,  et  il  fut  décidé 
que  le  tomUé  ém  rêckerthm  serait 
composé  de  douze  membres,  et  mou* 

1    Ttlé  tous  les  mois. 

12  et  13  noùt.  La  suppression  des 
drotu  et  de«  privilèges  féodaux,  decré* 
tée  dam  la  nuit  du  4  aolkl,  néeessita 
^  oéstion  de  plusieurs  comités ,  qui 
forent  chargés  de  l'examen  de  totitj's 
les  questions  ;ui\(juell(  s  eette  suppres- 
sion devait  donner  naissance.  Tels 
iaieot  le  emité  féodal,  dont  le  nom 
Indique  asseas  les  attributions  ;  le  oo- 
mite  Judiciaire ,  qui  devait  s'occuper 
règlement  et  de  la  liquidation  des 
otiices  de  judicature  ;  enUn  le  comilé 
tMnastfque,  composé  de  seize  mem- 


(CK.  eom  839 

Li  (  s .  et  institué  pour  recueillir  et 
C(x)rdonner  tous  les  documents  sur  les 
dîmes  et  les  biens  ecclésiastiques.  De 
nouveaux  membres  furent  adjoint»  à 
ce  dernier  comité  par  on  décret  du  $ 
février  1790. 

Les  autres  comités  de  l'Assemblée 
constituante  furent  : 

Le  eçmité  «fagrieuUureMéewm^ 
merce,  organisé  par  décret  du  S  aep» 
temhre. 

Le  conntê  militaire,  établi  le  1" 
octobre ,  i»ur  la  motion  du  général 
Wimpfeo.  €e  député  avait  renouvelé  « 
le  29  septembre ,  la  proposition  qu'il 
avait  doja  faite,  de  créer  un  comité 
miîitiirè  chargé  d'organiser  l'armée, 
de  déterminer  le  nombre  dt^  soldats, 
des  8ooB-«flloiere  et  des  ofBcien  qui 
devaient  la  composer;  de  régler  la 
solde  qui  devait  I^ur  rfr*'  attribuée, 
et  de  lixer  par  des  lois  le  mode;  de 
l'avancement.  Cette  uroposilion  lut 
adoptée  par  rassemblée  à  une  grande 
mitiorité. 

Le  comité  de  marine^  composé  de 
douze  membres,  et  organisé àe  6  oo- 
tobre. 

Le  cmnUi  de»  pmHùm,  Vuum 
blée ,  tout  en  modifieat  j'anden  état 

social ,  voulait  respecter  les  poj?îtions 
aeqm'ses  par  des  services  rendus  a  la 
patrie.  Elle  forma  dans  son  sein,  le  4 
janvier  1790»  un  comité  qui  avait  pour 
ndision  de  constater  les  droits  des 
personnes  auxquelles  l'Ktat  faisait  des 
pensions.  Ce  comité  était  composé  de 
douze  membres. 

Comiêi  ûokmkd,  organisé  par  dé- 
crets des  S,  8,  19  marBf  et  9  avitt 

1790. 

Cothifv  des JinfDicfs,  créé  le  1 1  juin. 
Comilé  d  aliénation  des  domaines 

mtêatunmf  lea  9  et  35  juillet. 
ComUé  àiphmaiêtm^  les  29  et  30 

jutliet.  ('e  comité,  compose  de  six 
membres,  était  chnrL'e  spécialement 
de  prendre  connaissance  des  traites 
qui  existaient  entre  la  France  et  les 
poissancee  étran^^ères ,  et  des  engage* 
ments  qui  en  résultaient ,  afin  d  en 
rendre  compte  à  l'assemblée  quand  elld 
l'exigerait.  Son  premier  rapport  fut 
présenté  par  Mirabeau  ;  il  avait  pouc 

22. 
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di)jet  les  traités  conclus  avec  l'Espagne. 

Comité  de  jurisprudence  crimi- 
nelle ^  organisé  par  décret  du  iû  sep* 
tembre  1790.  La  miation  de  ee  comité 
était  temporaire  et  exoeptioiuielle;  il 
(•tait  chnrgé  de  présenter  un  mode 
d'exérution  pour  le  décret  volé  |)ar 
rassemblée,  le  31  juillet  préeédeiiti  et 
de  propoier  une  rraaction  pour  l*ordra 
^ne  i*as8emblée  devait  intimer  au  pro- 
CUrnir  du  roi  près  le  tribunal  du  rh:'!- 
telet  de  Paris,  «  de  poursuivre  coiuine 
criminels  de  ièse-natiou  les  auteurs, 
imiHrinMm  et  eolporleiifs  d^écrits 
eidtant  le  peuple  à  rinaarraction  eoo- 
tre  les  lois ,  à  roffnsion  du  sans  et  nu 
renversement  de  ia  constitution.  '  Ce 
décret  avait  été  motive  par  la  publica- 
tion d'un  liiwila  oontmwroiutUMiDatra 
«I  d'un  numéro  du  journal  de  CamiUe- 
Desmoutins. 

Comité  des  monnaies ,  11  septembre 
1790.  Ce  comité  était  compose  de 
deux  membrea  du  comité  dea  mianoea» 
aitiquels  furent  adjoints  quatre  mem- 
bres de  l'académie  des  sciences ,  pour 
faire  des  expériences  sur  la  manière 
de  rendre  le  métal  des  cloches  mal- 
léabie* 

ComUi  de  commerce.  Ce  comité, 
organisé  par  décrets  des  G  et  19  jan- 
vier 1791,  elail  s|)ecialemcnt  chargé 
de  urésenter  un  nouveau  mode  d'or- 
gaaiiaation  dea  tribunaux  de  eoromeree. 

Enfin  le  comité  de$  mÊtkmoUp  créé 
le  38  juillet  1791. 

Aasuniii  utouiJiTns. 

L'Àaaeanblée  conatitnante  avait  dos 

ses  séances  le  80  septembre  1791  ; 

l'Assemblée  législative  onvrit  Ifs  sien- 
nes le  lendemain.  Le  nombre  de  ses 
comités ,  d'abord  hxé  à  sept ,  lut  en- 
auite  porté  à  vingt-troia.  Cea  oonritéa, 
sauf  ceux  qui  furent  créés  pour  des 
circonstances  exceptionnelles ,  por- 
taient les  njèmes  noms  que  ceux  de 
TAssemblée  constituante,  et  avaient 
lea  mémea  attributiona.  Deaemployéa 
et  des  commis  rétribués  étaient  atta- 
chés à  ebncun  d'eux.  Quelques  dépu- 
tés avaient  demande  la  crt-ation  d'un 
comité  central  i  cette  motion  ne  lut 

fia  admise  ;  maia  dans  la  inita,  il  lîil 


décidé  que  les  comités  des  pétitions  ^ 
d'agriciitiuir  ,  de  iiun'eiUance ,  de 
commerce,  et  le  comité  militaire, 
nommeraient  cbaeun  deox  de  Imn 
membres  pour  composer  une  commis- 
sion spéciale ,  char^rée  de  présenter 
dis  iiKsnres  capables  de  rétablir  la 
tranquillité  publique.  (Voyez  Comuis- 
iiOH  DS  SALUT  PUBUC.)  Ssof  ectte 
commission,  les  comitésde  TAssemblée 
léiîisiativc  ne  jouèrent  pas  un  rôle  fort 
important.  li  n'en  lut  pas  de  iiieme 
de  ceux  de  la  Convention.  Cette  ds- 
aemUéa  réuniaaant  à  aile  seule  te»  la 
INMiTOira  de  TÉtat^  délégua  la  plus 
grande  partie  de  son  autorité  à  se? 
comités,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut  attri- 
buer la  plupart  des  grandes  choses  qui 
se  aont  faitee  en  mnee  pendaat  It 
aasaiou  conventionnelle.  Nous  denai 

donc  traiter  nver  plus  de  dét^ OettS 
partie  de  notre  article. 

CONTBHTIOir  ilAnOMAU. 

La  Convention,  dans  sa  seconde 
séance.  !t>  'it  septembre  171)2.  nviî 
decrrlr  ijiie  ceux  tle  ses  niembri  ?  'lui 
avaieul  lail  partie  de  TAssuablce  le- 
nialallve  aéraient  cbai«és  de  surmlter 
les  papiers  des  comités  institués  par 
cette  assemblée  ,  et  (tons  lesqoMi  ib 
avaient  trnvniflé. 

Le  même  jour ,  dans  la  séance  du 
aoir ,  un  d^té (Faucbet)  lit  xmt' 
quer  que  le  comité  de  sûreté  générale 
ne  pouvait,  sans  un  grand  danger  pour 
la  chose  publique ,  interrompre  sês 
opérations  y  et  il  demanda  que  les 
membres  de  ce  comité ,  qui  tous  fai- 
saient partie  de  la  Conveotion,  fus 
sent  continués  provisoirement 
leurs  fonrtions.  Cette  motioîi  Mt 
adoptée,  et  la  décision  de  l'assemblée 
fut  étendue  h  toua  lea  comités  cl  à 
toutes  les  commissions  nommées  pv 
TAssemblée  législative. 

l  e  lendemam  ,  la  Convention  dé- 
créta que  ces  comités  et  commissions 
Tiendraient,  avec  le  conaeil  esécatift 
lui  rendre  compte  de  leurs  travaux  t't 
de  ia  situation  delà  république,  *  t  t'^e 
chargea  une  commission  de  (jaaire 
membres  de  lui  présenter  le  tableaa 

dea  diOfraMi  cemUéi  à  élMr.  OUI 
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t  awamiwiwi  ftfc  ion  rapport  dans  U 

séance  da  1"^  octobre,  et  rassemblée, 

3 ni  avait  déjà  décidé  rétablissement 
u  comité  de  la  guerre  ,  compléta 
rorgani&ation  de  ses  comités. 

NooidiviimDSIo chapitre  que  nom 
leur  consacrerons  en  aoox  parapa* 
phf*s  !  dnns  !e  premier,  nous  traiterons 
des  conuLes  et  bureaux  dont  les  fonc- 
tions étaient  relatives  au  régime  in- 
térienr  de  la  Convention^  le  second 
aura  pour  objet  les  comités  chargée 
du  régime  général  de  la  république, 
et  dont  les  fonctions  emhrn'^snipnt 
toutes  les  parties  du  gouverueuieat. 
$  1". 

CàmUés  ellmrwaux  dont  les  ffmcikms 

étaient  relatives  au  ri^me 
rieur  de  la  Conrentlnn  : 
1«»  Archives  nalionaie^'. 
2®  Commission  ctmtrak. 

renrois  et  expéditions. 

4*  Comité  des  décrets. 

5*  Comité  des  pétiUans  et  de  cor- 
respandatice. 

saUêf  du  secrétariat  €t  de  fimpH' 

merîe  nationale. 

V  Archives  nationales.  C'était  dans 
les  archives  nationales  qu'étaient  dé- 
posés :  1®  les  minutes  des  procès- 
TerlMMi  de  rAsaeoiUée  constituante, 
de  TAssemblée  lé^slative  et  de  la  Con- 
vention; T  jps  oriïliniiix  de  toutes  les 
jurres  adressff  s  ;i  i  t  s  asseiiiijlées.lies 
arclaves  étaient  placées  sous  la  sur- 

veiHaneed'uBeeoipmiBtion  derix  mem- 
bres. 

2°  Commission  centrale.  Celle  com- 
mi>'«:ion,  composée  d'un  membre  de 
ciiaque  comité  ,  devait  être  renouvelée 
tous  les  quinze  jours.  El  le  était  chargée 
de  présenter  chaque  jour  un  tableau  du 
travail  auquel  l'assemblée  devait  se  li- 
vrer. Ce  tableau  était  Mivisé  pn  deux 
parties  :  l;r[)rerniere  avait  pour  objet  les 
affaires  d'expédition  qui  pouvaient  être 
Irtitées  jusqa'à  midi  ;  la  ieoomle  com- 
prenait fes  travaux  dont  rassemblée  de- 
vait s*occuper  depuis  midi  jusq«ràlafin 
de  la  séance.  Ce  tablenn  était  atliché  la 
YeiUe,  a  la  Un  de  chauue  séance.  La 
flommiirioo  centrale  preaeutait  enoora, 
chafM  aemaine»  vu  tebleaii  des  ^pui* 


llone  ^1  detaient  dire  traiftéae  dani 

la  semaine  suivante.  Pour  le  former  « 

elle  correspondait  avec  tous  les  comi- 
tés, qui  indiquaient  les  rapports  prêts  à 
être  mis  a  1  ordre  du  jour. 

La  commission  eennrale  était  eoBiF 
posée  de  dix-neuf  membrai. 

3*  Procrs-verbaux ,  renvois  et  eSh 
péditin}}s.  Ces  trois  dénominations 
s'appliquaient  à  trois  bureaux  parti- 
culiers, qui,  réunis,  formaient  le  bn- 
reau  principal  de  la  GonTCntion.  Un 
comité  (]v  SIX  membres  était efaarfé 

de  les  surveiller. 

4°  Comité  des  décrets.  Ce  comité 
était  chargé  :  1**  de  surveiller  Tappo- 
sition  da  acean  de  la  réplique  sur 
les  décrets ,  et  leur  envoi  aux  dépar- 
tements et  aux  corps  administratifs  ; 
2''  de  corre-ipoiidre  sur  cet  o[>iet  nvec 
tous  les  ministres,  corps  adauuiâUa- 
ti&.  monidpalitéa  et  tribnnanx  de 
justice ,  auxquels  les  instructions  né- 
cessaires avaient  été  adressées;  3**  de 
surveiller  l'injpression  des  lois  ;  4"  de 
délivrer  des  certificats  d'apposition  du 
sceau  ;  6*  deiédiger  Ice  actes  d*aecu- 
sation  par  suite  des  décrets  rendus  ; 
6"  de  présenter  n  In  CoTivpnîion  les 
rectifications  nécessaires  pour  les  er- 
reurs qui  auraient  pu  se  glisser  dans 
la  rédaction  ou  dans  l'impression  des 
décrets.  Ce  comité  était  composé  de 
quinze  membres,  en  y  comprenant 
les  membres  du  romité  de  surveillance 
des  bureaux  des  procès- verbaux,  ren- 
vois et  expéditions. 

y  Cùmté  dêê  pétifiom  et  de  coT' 
respondance.  Ce  comité,  composé  de 
vingt-quatre  meml)res,  se  divisait  en 
deux  sections:  la  première,  des  péti- 
tions, était  chargée  d'enregistrer  tou- 
tes OBiles  qui  étaient  piésentées  à  la 
Convention ,  d*en  faire  le  renvoi  aui 
comités  compétents,  aux  ministres  et 
aux  corps  adnnnistratifs ,  d'analyser 
les  adresses  et  d'en  rendre  compte  à  la 
Convention;  la  seconde,  nomméeseo- 
tkm  de  eorresptmdanee,  était  charséa 
de  corresponcfre  au  nom  de  la  Conven- 
tion avec  les  représentants  du  peuple 
envoyés  en  mission  aux  ariuceset  dans 
le^  départements. 

ComUi  dee  k^epedeure  de  ia 
iaUe,dueeeritiuMeideràiipfim^ 
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rie.  Ge  oonKé  était  ctavgé  dt  surveil- 

Jer  les  trnvnux  de  ronstruction  ,  de 
distribution  et  d'anieiibiement  des  co- 
mités et  de  tous  its  autres  lieux  dé- 
pendant du  |Miat»  oè  figeait  ta  Gon- 
wHob;  il  inspectait  et  arrêtait  les 
comptes  de  l'Imprimerie  nationnle; 
donnnit,  après  l'avis  du  président  de 
rassemblée,  les  consignes  a  la  garde 
et  aux  grenadien-gendannes  de  ser- 
▼tce  ;  surveillait  les  buraattx  de  post» 
de  l'assemblt-f,  le  barenu  établi  pour 
la  distribution  de  tous  les  projets  de 
décrets  et  autres  écrits,  le  bureau  éta- 
Ui  pour  le  recensement  des  icrutîns , 
et  oelui  des  inspecteurs  des  travaux, 
lesquels  étnient  chargés  de  la  garde 
de  tous  les  objets  mobiliers  de  la  Con- 
vention. Un  des  membres  de  ce  comité 
expédiait  et  signait  les  mandats.  Ce 
•onité  était  oompoté  da  dii'hiill  muth 
fatea. 

§  II. 

Comités  dont  les  Jorictions  étaient  re- 
iatkfeê  au  régime  générai  de  ta 
répubtique  : 

1*  Comité  de  constitution. 
5*    —  ff  'inyfruefion  publique» 
8°   —  des  secours  pubUc»» 
^  —  de  division. 

-^deiégislationetféoM. 
<JP  —  d'agriculture, 
7*   —  df  commerce. 
8*   —  des  ^finances. 

—  d'aliénation. 
10*  —  deê  éomalnm, 
1 1*  -~  cfe  liquidaHon» 
12'  —  r/^  t  r.rnmrn  des  cnnipffs. 
13"  —  de  la  (juerre  et  des  artthes. 
*     14*  —  de  marine, 
!    16*  —  eoUmiaL 

W  —  des  ponts  et  chaussées. 
17*  —  dtplomaff'rffse  êt  d$  dt^eim 

générale. 
1^  —  de  sûreté  générale. 
190  ^desttMpMie, 

!•  Comité  de  constitution.  Ce  co- 
mité était  fhnrcré  (h:  pr»'^eriter  h  h 
Convention  un  projet  de  constitutiori 
républicaine,  et  devait  se  dissoudre 
après  la  présentation  de  son  rapport  ;  oe 
rapport  eut  lieu  dans  le  mois  de  février 
17ÎÏ3.  Le  comité  de  constitntiott  était 
dans  foriyine  compose  de  tunif  mem- 
bres doQt  les  noms  suivent  :  Sièyes , 


Th.  PagrM«BliKK>t,  PétiooiTsigM» 
Gensonné,  Barrère,  Danton  et  Oi» 

dorcet. 

1"  Comité  d  instruction  mbiujue. 
Ce  eoflsilé  divise  son  travsu  cénéral 
ea  traite  sections,  savoir  :  1*  Organi- 
sation péuérale  de  l'instrurtion  p^ibli- 
que,  composition  ou  exniuen  des  on- 
trages  destinés  a  l'eduratioo  publique  ; 
2°  éducation  morale,  régime  iMéiiMr 
éas  différents  établisseaMnts,  iaiiar»{ 
à  prendre  relativement  nux  pension- 
ntts  ,  respons.dnliti'  des  chefs  dt^  pcn- 
bionuats  ,  étabiisseuieuts  pHrticuuers 
d'éducation  dans  leurs  rapport!  svee 
les  établi ssemeots  publics;  8*  éduca- 
tion physiaue;  4°  éducation  d*  s  î'eiiv  î 
mes;  5"  éducation  des  orfihelms,  des  [ 
aveuglés -nés  et  des  sourds -umets; 
6*  éœles  d'industrie;  7*  foyageurs, 
bibliotliéqoee ,  moséas,  eoilaetlons  et 
correspondance  générale ,  mode  d'ins- 
truction pour  les  écoles  des  différents 
degrés,  mode  d'enseignement  daus  les 
lieux  où  la  langue  française  est  peu 
usitée;  8*  examens,  prix  et  eacoura- 
gements,  réfl^oa  de  la  loi  sur  Ie> 
brevets  d'invention ,  de  la  loi  ^ur  le 
bureau  de  eotisultation  et  sur  le  bu- 
reau d'admiuiblruLiou  ;  d*  iétes  nsin- 
nalee  ;  iHT  éleatiemau  plaoei  faoMtOi 
première  formation  de  la  société  na* 
tionnle;  tl'  traitements  et  pensiens 
de  retraite,  bourse?»  allaciieti  :iu« 
établissements  de  Tancien  régime; 
II*  ilibliog rapide,  catalogue  général  | 
de  toutes  iV  v  bibliothèques  des  étiibliv 
sementa  religieux  et  autres  qui  3va:ent 
été  supprimés;  tn"  dietiormaire  des 
municipalitei).  Outre  ces  travaux  1 1^ 
eomité  défait  s'ooeupcr  d*iNi  wi'^ 
spécial  sur  la  valeur  et  le  produit  des 
biens  dépendants  des  étrtblissfnienU 
d'instriuium  pui)lirjue.  Ce  eouiite au- 
quel la  France  doit  la  piuuart  de  sâ 
sreods  établlaaemente  ssiantifiqeVt 
rlnstitut ,  le  muséum  d'histoire 
relie,  le  bureau  des  longitudes,  leooiv 
servatoire  de  um^ique,  la  bibliolbe- 
que  nationale,  etc.,  était  compose  de 
vingt -quatre  mmbtm;9U^nmèm 
étaient,  lors  de  la  première  formation, 
Coruloreet,  Prieur,  Arbo::nst,(-tifiiit"i' 
Hérault,  Gorsas,  Lanjuinais,  Konin)e, 
Lâuteuas ,  Sie^^èa  »  fiarrère,  Dusauii , 
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Cbasset,  h*  S.  Merder,  David,  Cb. 

Vîllette,  Durand-^faill  inne,  Lequinio, 
R oiJX-Fasillac ,  Ant.  Rnbaut,  Cl.  Fau- 
chet,  Baiidin  (des  Ardenne8)|  Qui- 
nette  et  Léonard  Bourdon. 

3**  ComUé  des  secours  publics.  Ce 
ooinité,  divisé  dans  le  principe  en  trois 
sections,  sous  les  noms  cie  secottrs 
publics,  mendicité  et  salubrité ^  sur- 
vtMllait  les  établissements  publics  de 
charité,  les  hôpitaux  et  les  urij»ous 
BOUS  le  rapport  de  la  salubrité  seale- 
tnent  ;  il  était  chargé  de  proposer  Dû 
mode  de  rf^pnrtition  générale  des  st- 
CiMirs  |)our  les  p.iuvres  dans  tous  les 
départements  i  un  mode  de  répartition 
particulière  pour  un  département  dé- 
signé, pour  une  on  plusieurs  rommu- 
f>es  ,  et  iTi(^me  pour  les  indi\  idus,  à 
l*nr  nsion  <r.iccidL'rUs  |;r;ives,  tels 
qu'inondations,  incendies,  etc.;  enfin 
A  devait  surveiller  les  vagabonds ,  la 
roirie  et  la  médedoe  sons  le  rapport 
de  la  pratique  et  de  son  application  au 
S'^rvire  public.  Ce  comité  OOlUptait 
vni;4l-(juatre  membres. 

4**  ComUé  de  divi^iiun  et  circoiiS' 
criptUm.  Ce  comité  était  ébar^  des 
changements  i  opérer  dans  la  division 
dev  communes  et  des  districts.  Il  s*oc- 
cupait  de  rétablissement  (Ips  juges  de 
paix,  des  tribunaux  de  commerce,  des 
eommlssairei de  police;  rectifiait  les 
erreurs  commises  dans  les  élections  et 
noininntions  d'ad  m  i  n  i  s  t  rateu  rs  ;  r  <''^  I  :\  i  t 
le  nombre  des  notaires.  In  «'ircons- 
rription  et  le  nombre  des  paroisses , 
et  généralement  tout  ce  qui  concernait 
les  matières  ecclésiastiques.  Il  était 
composé  de  vingt-K|uatre  membres. 

5"*  Coifiifé  (h  législation  et  féodal. 
Ce  coniile  tonnait  deux  divisions  :  la 
première ,  dite  systématique ,  se  divi- 
sait en  huit  sections  :  1*  procédure  d- 
vile  de  j)remière  instance  et  d'appel , 
de  requête  civile  et  de  rnssntîon  ,  rela- 
tivement à  tous  les  tribunaux^ 
tions  des  titres  et  jugements  i>ur  les 
rapports  d'experts;  saisies  et  opposi- 
tions, inventaires;  2*  mariages,  puis- 
sance maritale,  ses  rfft»ts,  sa  durée  et 
S  I  dis'^nlution  ;  3**  tuleiles  et  curatelles, 
piipiiiarites ,  minorités,  interdictions; 
4**  travail  sur  les  choses,  meubles  ou 


ImmeiAiea^  eorpoiéltat  ott  tneorpo- 
relies ,  propriétés ,  possessions ,  pres- 
criptions ,  usufruits  ,  iisncps ,  habita- 
tions, servitudes,  etc.  ;  5"  transmis- 
sions des  biens  par  donations  entre 
vifs,  institutions  contractuelles,  dona- 
tions à  cause  de  mort ,  testaments , 
codicilles,  fîlri  f^ommis,  substitutions, 
legs ,  etc.  ;  G"  successions  l^itimes 
deseend  intes  ,  aceenflnntes,  collatéra- 
les, rapports,  partages,  etc.;  7^  et 
obligations ,  en  généiral ,  et  tous 
leurs  aceessotni,  contrats  et  qiMSt* 
contrats,  droits  respectifs  des  con- 
joints ,  conventions  tTiDtrimoniales , 
écban^es.  ventes,  emphvteoses,  etc.  La 
seconde  division  se  somlivisait  seule- 
ment en  deux  seetlons,  sous  le  nom 
de  sections  dfs  rapports.  Elles  étaient 
composées  ehacutu'  de  douze  membres, 
occupes  des  différents  rapports  qui 
étaient  prescrits  par  décrets  de  la  Con- 
vention. Les  deux  divisions  du  comité 
comptaient  ensemble  Quarante- huit 
membres.  Te  cofulté  ae  législation, 
qui  présentât  !n  frimeuse  hn  des  suS' 
pectSf  était  l  an  des  trois  comités  de 

ftonvernement.I.es  deux  autres  étaient 
e  comité  de  salut  publie,  et  le  comité 
de  sûreté  tréiiérale. 

6*  Comité  d'agriculture.  Ce  comité 
formait  six  sections,  savoir  :  1"  ca- 
naux, cours  d*eau,  moulins  et  maèbi* 
nés  hydrauliques  ;  9*  mines,  minières 
et  carrières  ;  8"  hnras  ,  troupeaux  , 
écoles  vétérinaires  et  animaux  destruc- 
teurs ;  4"  police  rurale,  fêtes  agricoles, 
encouragements,  dîmes,  boulangerie, 
vendanges  ;  5«  routes ,  chemins  vici- 
naux, pépinières,  tabacs,  rhubarbe, 
îzai  nnee,  ponts  et  chauss<'es  ;  G*  des<;é- 
eliements,  défrichements.  C!e  eomilé 
était  composé  de  vingt-quatre  aiem- 
bres. 

7*  Comité  de  commerce.  Ce  comité 
ét;iit  flivisé  en  quatre  sections,  dont 
les  travaux  étaient  partagés  de  In  ma- 
nière suivante  :  1'  commerce  propre- 
ment dit,  primes  d*encouragementt 
subsistances  et  commerce  des  grains; 
2"  tout  ce  qui  concernait  les  arts  et 
les  manufactures;  3"  messaj^erifs , 
roulages,  navi^^ation  intérieure  et  ex- 
térieure, postes,  douanes,  poudres  et 
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nlpêtpes;  4*  enln ,  la  quatrième  pré-  die  en  détacha  huit  pour  te 

parait  les  décrets  relatifs  à  la  législa-  d'aliénation  des  biens  nntionoux.  Les 

tion,  aux  tribunaux  de  commerce,  aux  deuxième  et  troisième  sections  étaient 

foires  et  m.irrlies,  aux  fnillites  ,  nux  cliargées  de  la  surveillance  de  tout  ce 

poids  et  mesures,  a  la police  des  routes,  qui  était  relatif  aux  contributions  et 

Ce  eonité  était  composé  de  vingt-qua-  aux  dépenses  publiques ,  de  la  treso- 

tre  membre*.  rerie  nationale ,  de  la  vérincation  des 

8"  et  0'  Comité  (hs  fina)\eeft  et  co-  comptes  et  de  l'achat  du  numéroire; 

rniiéd  aiie/idfion  des  birfis  iialitmnuX'  elles  l'ormaienl  un  bureau  des  recettes, 

(le  comité  s'était  divisé  en  six  sections  :  ayant  pour  objet  la  contribQtion  di* 

la  première ,  nommée  section  des  as*  reete ,  le  timbre ,  les  droiu  d*aiRgii- 

signais  et  monnaies ,  se  subdivisait  en  trement  et  autres  y  réunis,  les  douanes, 

deux  parties,  dont  l'une  s'occiipnit  de  les  postes,  messn'iîeries  et  loteries',  les 

la  fabrication  des  pièces  d'or,  d  argent  anciennes  créances  du  trésor  public; 

et  de  cuivre,  de  leur  cours,  de  leurs  ein-  et  un  bureau  des  dépenses,  chargé  de 

preintea,  et  de  tout  ce  qui  était  relatif  régler  les  dépenses  du  culte,  de  1  eité- 

au  système  monétaire  ;  elle  surveillait  rieur,  payées  par  le  trésor  public,  da 

la  commission  des  monnnics  .  Ii's  mnr-  l'intérieur,  à  la  charge  des  départe- 

gues  et  contrôles  de  rorfcvrcne,  la  ments  ,  de  la  guerre ,  de  la  marine  tl 

labricatiou  des  sous  provenant  du  mé-  des  colonies,  des  affaires  étrangères, 

tal  des  docbes;  elle  examinait  les  ré-  de  Tordre  judiciaire ,  à  te  charge  du 

clamations  des  villes  et  dénnrtcments  trésor  public.  Ces  sections  surveil- 

.^nr   rétahlisspment   des  IkHcIs  des  Inient  en  commun  les  caisses  de  Tev 

inoiin.iies  ;  eile  rct  evait  les  bijoux  ,  traordinaire.  Klles  étaient  chargées 

vaisselles  d'or  et  d'urgeuL  ofierts  eu  d'examiner  et  arrêter  les  états  de 

dons  patriotiques  et  enfovés  à  la  mon-  recette  et  dépense  de  cette  caisse ,  no- 

naie  pour  être  fondus  ;  elle  était  dépo-  tamment  celles  qui  provenaient  des 

sitaire  des  essais  des  diftV'rcntes  pièces  ventes,  régies  et  emplois  des  biens  na- 

de  monnaies  proposées  jiar  les  artiste»;,  tionaux,  ainsi  que  les  difticullés  qui 

La  seconde  partie  surveillait  la  la-  s'élevaient  a  cette  occasion;  elles opé- 

brlcation  des  assignats.  Des  commis-  raient  la  liquidation  de  Pactif  et  du 

saires  pris  dans  son  sein  étaient  cons-  passif  de  la  nation  ;  elles  ré;;bient 

tnn)fne!it en tournéednnsles différentes  aiis^i  tout  ce  qui  se  rapportait  a  Fe* 

nianulac  turcs  de  papier;  d'autres  ns-  mission,  à  la  circulation  dti  pnpier- 

sistaieut  au  brdlemeuL  des  assignais  monnaie,  et  généralement  tout  a  qui 

retirés  de  la  drcntetion.  La  même  devait  être  payé  par  la  caisse  de  ffx- 

section  était  encore  chargée  des  rap-  traordinaire  ;  elles  examinaient  I  s 

ports  sur  In  contrefaçon  de  ces  billets,  pétitions  relatives  à  ces  olijcb  ,  ren- 

sur  les  moyens  d'y  obvier,  sur  les  de-  voyces  par  l'ass^'iiiMée,  ainsi  que  tous 

Sandes  en  remboursement  d'assignats  les  projets  de  linaiice  qui  leur  étaient 

ux,  brdlés ,  déchirés  ou  perdus  ;  des  présentés.  La  sectiondes eontribadoM 

rapports  sur  les  récompenses  à  accor-  directes  ét  indirectes  était  composée 

der  aux  dénonciateurs  aes  fabrications  de  dix  membres,  et  celle  de  l'ordinriire 

de  faux  assignats,  des  rapports  sur  et  de  l'extraordinaire  des  finances, de 

les  récompenses  à  accorder  aux  auteurs  seize.  Knbn  la  quatrième  section  dfl 

des  infeations  utilei  à  la  fobricatioii  comitédes  finances  fax  séparée  parus 

des  assignats  et  monnaies;  et  enfin,  décretduSl  octobre  1793  pour  former, 

de  la  correspondance  avec  les  cnîscîers  avec  une  section  du  comité  des  doinai- 

et directeurs  de  la  caisse  de  l'extraor-  nés,  un  comité  à  part,  sou^;  le  titre 

diuaire,  et  avec  le  ministre  des  contri-  de  comité  d'aliénation  des  biens  se- 

butions  publiques ,  sur  tout  ce  qd  iUmaux,  Void  le  texte  de  ce  décret: 

avait  rapport  aux  assignats  et  mon»  «  La  Convention  décrète  que  les  deux 

naies.  Celte  secfion  fut  d'abord  com-  section^,  Tune  du  comité  desfinnnffS 

posée  de  vin^i-quatre  membres,  mais  l'autre  du  comité  des  domaùieâ  i  qui 
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Aâentdiargées  de  raliénation  des  biens 
nationaux,  ce  ceux  de  h  liste  civile,  de 
Tordre  de  Malte  et  r.utres  ordres  de 
clievalerie  ,  et  des  biens  des  <^mi^Tés  , 
seront  réunies  en  un  seul,  comité  qui 
s*Meopera  desdits  objets,  ainsi  que  de 
tout  ce  qui  pourra  y  avoir  rapport,  et 
f\"À  demeurera  séparé  du  romité  des 
linjiices  et  du  roniité  des  doinaincs.  » 
Seize  lueaibrtâ  composaient  le  comité 
tTsIiénation. 

10*  Comité  des  domaines.  Le  travail 
le  ce  comité  pmbrnscnit  trois  objets  : 
l'  la  rentrée  de  tous  les  biens  de  l'an- 
dea  Jomaiue  de  îa  couronne ,  aliénés 
pir  engagements ,  dons ,  eonooKions 
00  édianges  ;  de  cet  objel  dépendaient 
1^  liquidations  des  finances,  payées 
pr  les  détenteurs ,  pour  raisoti  des 
o6jeti  aliènes;  Texameii  des  eciianges 
et  des  baux  des  oMets  domaniaux  ;  la 
forretNanee  des  opérations  de  la  régie 
relativement  aux  domaines  fonciers  (la 
pariie  fiscale  étnnt  du  ressort  du  co- 
mité des  finances;  ;  la  correspondance 
m  le  comité  de  législation ,  pour  la 
'  (i  tction  du  code  des  eaux  et  forêts. 
i.c  deuxièm''  objet  était  la  démarca- 
lion  précise  de  ce  (}ui  apparlemit  a  la 
naiion  dans  les  biens  possédés  par  les 
communautés  laques  et  ecelMiastl- 
lues  qui  avaient  été  abolies.  Le  troi- 
51(1116  objet  était  de  régler  r  ulmints- 
ifiiion  forestière  sur  laquelle  une  loi 
3\àa  été  portée.  Ce  comité  était  com- 
posé de  vingt-quatre  membres. 

Il'  Comité  de  liquidation.  Ce  00- 
ïi^ite  était  di'i  i^c  m  sept  sections  :  1" 
prritTt-  des  depaî  h'nitMils  ;  2'*  offices  de 
judicaiure  et  mumciuaux  ;  3*"  créances 
dQ  der^  et  des  anciens  pays  d*états  ; 

pensions  et  (protifications  ;  0°  bre- 
de  retenue,  charges  et  oITices  nii- 
lilaires,  receveurs  généraiiK  et  pnrti- 
cijbers  des  finances  et  domaines  -,  (i" 
Crvflês  domaniaux ,  dîmes  inféodées , 
oftjeU  domaniaux  et  féodaux  ;  7''  ju- 
rande? pt  niciîtrises.  Ce  comité  était 
coiiipose  de  vingt-quatre  membres. 

12-'  Comité  de  Vexameii  des  comp- 
in.  Un  arrêté  pris  par  l'Assemblée  lé- 
mldtive ,  le  5  décembre  1791 ,  ^ 
'''^idinnc  par  la  Convention,  avait 
rejiié  ainsi  les  attnbutioos  de  ce  co- 
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mîlé  :  II»  oomlté  de  reiamen  des 

comptes  sera  chargé  d*examiner  les 
comptes  s!ir  pièces  et  acquits  compta- 
bles, et  tous  les  comptes  qui  auront 
été  présentes  au  bureau  de  comptabi- 
lité établi  par  décret  du  11»  septembre 
1791  ;  d'en  faire  le  rapport  à  TAssem- 
blée  ;  de  proposer  les  lois  à  former 

f)our    accélérer   la  présentation  et 
'apurement  soit  des  comptes  cou- 
rants, sdt  des  comptes  amérés.  »  Go . 
comité  était  composé  de  qnloie  mem- 
bres. 

13"*  Comité  de  la  guerre  et  des  ar- 
mes. Il  se  divisait  en  six  sections, 
comprenant  dans  leur  ensemble  toute 
Tadministration  du  personnel  et  du 
matériel  de  la  cruerre  M  us  l'action 
gouverneiiientrik'  etail  coutiee  au  co- 
mité de  salut  public.  Le  comité  de  la 
guerre  était  composé  de  vingt-quatre 
membres. 

14"  Comité  de  marine.  Ce  comité 
préparait  les  travaux  de  la  Convention 
relativement  a  raduunisLratiou  de  la 
marine.  H  était  oomposé  de  dix-luift 
membres. 

1  Comité  colonial.  Ce  comité  était 
chargé  de  IN^xnmen  des  différentes  af- 
faires concernant  les  colonies.  Il  était 
composé  de  douze  membres. 

16*  Comité  des  ponts  et  c  haussée  s. 
Ce  comité,  chnrL''*  de  la  direction  des 
travaux  publics  et  de  l'examen  de  toutes 
les  affaires  qui  s'y  rattachaient,  se 
composait  de  douze  memlires. 

I Comité  di /jlom£Uique,CB  OOtmlé, 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  comité  de 
dijense  (jém'rale,  s'oeeupait  des  rela- 
tions de  la  reuublique  avec  les  nations 
^aogères.  lleuf  membres  le  eompo» 
salent.  Ses  attributions  finirent  par 
passer  au  comité  de  salut  publie. 

18"  Comité  de  salut  public. 

i^^  Comité  de  sûreté  générale. 

Ces  deux  comités,  surtout  celui  de 
salut  public,  ayant  joué  un  très-grand 
rôle,  et  ayant  été  revêtus  de  la  plus 
grande  partie  du  pouvoir  exécutif  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  session  con- 
ventionnelle ,  nous  avons  cru  devoir 
leur  consacrer  des  articles  à  part.  Tqjr. 
ci-après,  Comité  df  satj  t  pubuc 

et  CojuxB  lut  auAEXft  gsmuuul. 
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Cotnités  formés  en  dehors  des  assem- 
blée$  iégUhtlveê. 
Cémlfés  de  turveUlance.  Aussitôt 
nprès  IVtnbli-îSPnipnt  du  comité  des 
recherctics  et  int'onuatioris,  à  l' Assem- 
blée constituante .  un  semblable  comité 
ftit  établi  à  rhdtd  de  ville  par  les  Aeo- 
teurs  de  Paris.  Les  districts  ou  tec» 
fions  de  la  capitale  et  les  communes 
des  df'pnrtfnimts  voulurent  ensuite 
avoir  ausi>i  leurs  comités  de  recherches. 
tjm  eiemple  M  luM  par  les  cIoIni: 
et  bientôt  il  n*v  eut  pis  une  société 

popnlnire  qui  n'eflt,  sous  le  nom  de 
coDiUi  de  siirrcilJanre ,  son  rotnito  de 
recherches,  comme  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Dans  PoHtfne,  ces  comités  ex  a  ni  i- 
nnienl  les  dénonciations,  et  si  elles 
leur  paraissaient  tond<^es,  elles  en  ré- 
féraient au  club,  qui  les  Iranstnettait 
à  Tautorité  compétente  pour  prononcer 
snriefaitdénoneé.  Os  rapports  étaient 
quelquefois  publiés  dans  les  jonrnanx. 
Dans  In  suite,  une  loi  du  M  hiniaire 
an  II  assimila  aux  corps  constitues  les 
comités  de  surreillanoe  établis  dans  le 
sein  des  différentes  sociétés  populaires. 
Ces  comités  devinrent  alors  dos  auto- 
rités puliliques,  et  corresporidirent  di- 
rectement avec  les  coin  îles  de  sdreté 
générale  et  de  salut  public  de  la  Con- 
vention. Ils  rrni|»Iacerent,  pour  tout 
ce  qui  concernait  la  police  intérieure, 
les  administrations  des  districts  et  des 
seetions.  Leurs  attributions,  qui  avaient 
toniours  été  en  augmentant  Jusqu'au 
18  Drumairé,  furent  ensuite  successi- 
vement restreintes;  cependant  ils  sub- 
sistèrent longtemps  que  les  so- 
ciétés populaires,  avec  lesquelles  ils 
furent  abolies.  Yoyez  Clubs. 

ConM  aiOrtehien.  Carra  fut  le  dé- 
noneintenr  de  ce  einb  royaliste.  Voici 
comment  il  s'exprimait  à  ce  sujet  dans 
ses  annales  patriotiques  :  «  Ce  complot 
(une  Saint-i)arthélemy  de  patriotes), 
médité  depuis  longtemps  et  (|ui  a  tou- 
jours échoué,  soit  par  la  faiblesse  des 
conjurés,  soit  par  la  surveillnnee  et  les 
précautions  des  bons  citoyens,  prend 
aujourd'hui  une  consistance  effrayante 
dans  les  combinaisons  et  dans  râme 
itupido  et  ttncsB  des  dincteurs  du 


comité  autrichien ,  (Jes  principaux diefs 
de  la  garde  du  roi ,  du  plus  grand  doo- 
bre  des  membres'de  l'état-major  pari- 
sien ,  et  des  coînmandants  de  la  fîen- 
darmerie  nationale.  «  Chabot  sonlii  t 
à  la  tribune  de  l'Assiinblee  lé^isbluv 

que  ce  comité  etistait,  el  H  le  prooia 
au  moyen  d*une  foule  de  pièôes  oui 

furenf  examinées  par  le  comité  m 
reeliereiies  de  l'Assemblée.  Le>  p.ipii'ri 
truwvÀs  dans  l'armoire  de  fer  cootir- 

mènot  t'aocnsation  de  Carra  et  da 

Chabot  ,  et  il  fut  prouvé  que  le  toaUtà 

nutrichien  avait  été  forme  sous  l'inspi- 
ration de  '\larie- Antoinette,  à  W'iii 
de  correspondre  avec  les  émigrés,  \ts 
puissances  coalisées  et  les  aieots  w^h 
listes,  qui  travaillaient  à  raran|;er  au 
rétablissement  de  In  monarchie  al- 
solne.  Barnave,  Duport,  A.  I^imeth, 
Chapellier,  gagnés  par  la  cour,  X)upuri' 
Dutertre,  garde  des  seeaiii  en  1791, 
Dnportail,  ministre  de  la  guerre  h  h 
même  époque.  I.a[)orte.  intendant 
la  liste  civde,  Durosoy,  corresp<.»iu{)i.t 
des  emierés,  Montmorio ,  Bertrand  (ie 
Mollevine,  anciens  mlahlres,  Qet- 
mon  l'To  i  )  nerre  et  Saint'Priest ,  étaietit 
les  principaux  meneurs  de  ce  cornitt . 

Comité  central  dr<;  fédéré  a.  Le  juur 
même  où  Brunsxvick  publiait  sou  in* 
soient  manifeste,  T Assemblée  légis- 
lative décréta  la  permaoenflB  des  sea- 
tîons  de  Paris.  Mais  les  patriote 
avaient  devancé  cette  tardive  resr.l 
tion;  le^  fédérés  avaient  constitut?  un 
comité  central  qui  s'était  assemble 
plusieurs  fois  chez  Santerre.  Ce  ru- 
mité,  composé  de  quarante-qu.itre 
membres,  et  réuni  dans  It  -  die  u  5 
correspondances  aux  jaeobuis,  cbt/>ail 
cinq  de  ses  membres  qui  formèrent  \t 
directoire  de  l'insurrection:  c'étjU  it. 
Vaufjeois  d'Argentan,  Debesse  de  U 
Drome ,  Guillaume  de  Caen ,  Simon  île 
Strashourg  et  Galissot  de  Lan;:rra-^ 
A  ces  chefs  furent  ensuite  adjinnU 
Carra ,  Foumier  TAniéricalB ,  IfV  e  <  t  r- 
mann,  Koecklin,  Santerre,  Alexaodnf , 
T-azouski,  Antoine  la  Grey  et  Gyrct. 
I,a  première  réunion  du  (lirfi  irurr  rut 
lieu  dans  la  nuit  du  lU  au  2^)  j ailiet ,  i 

Cbarenton,  cbez  ViUate,  qui  i)itis  tar^ 
devint  Vm  d0S  jurés  au  tnbonaâ  lér» 
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io^onoâire.  Après  plusieurs  âêÊlétSi' 
te  fbri  orageuses,  le  projet  d'io- 
jvrrection  fat  anUé  pour  le  S9 jdilteti 

jriis  rien  n'était  prépnré  pour  rc 
moniffit:  le  peuple  paraissait  en- 
cure  âvoir  trop  de  coniiauce  dans 
rAmmblée  natloiiale.  Lt  dtrMtoiM 
ajourna  ton  entrvprite,  sans  cesser  de 
tfriir  ses  sénncps,  soit  à  Chnrenton, 

'■  t  finns  le  Idiibouri;  Saint-Antoine , 
ioit  dan:»  le  iocai  du  couiité  de  surveil- 
luiM  im  jMwbiiii.  I)  iTétait  augmenté 
de  ptnskurs  pAtHotet  bien  connus  , 
tels  (\uf  Robespierre,  Marchand ,  Cha- 
k)L  liriMt  t  de  Mar>^eille,  Tallien,  Vi- 
hm  d'Aubigny,  Legcndre  et  Lacroix 
(d'Eim-et-Loire^.  Le  4  aoât,  il  avait 
ctf  di^^  idé  que  n  pMple  se  lèverait 
dans  la  nuit  du  0  nu  10  et  irnit  assiéger 
l'S  Tuileries.  Le  pUni  d'att-ique  était 
iiaii  organise  :  Sanlerre  et  Wester- 
fflMo  devaient  conduire  le  faubourg 
^iint-A.iitQlo«;  Fomrnier  rAmérteain, 
l-"  hubourg  Safnt-Marrenu;  Danton, 
finrlMrnux,  Carra,  Camille  Desniou- 
Im,  Baille ét  Rebecque,  veillaiefït  avec 
ies  Uarseidais  sous  tes  armes.  A  onze 
\mm  et  demie  do  soir,  un  coup  de  Un 
V  Ht  entendre  dans  la  cour  du  Com- 
Ji'  rre,  et  le  petiple  se  mit  à  crier  aux 
afiiits.  Aussitôt  les  Marseillais  parti- 
r^ot,  et  Camille  Desuioulins  courut 
un  égliiei  faire  lonoer  le  tocaio. 
Les  patriotes  arrivèrent  pendant  la 
nuit,  et  le  lendemain,  à  cinq  bearee 
du  matin ,  l'attaqtie  eommenra  (*). 

Comité  populaire  à  l'évéc/éé,  La 
Gamitloii  fwait  de  prendre  une 
■nufequi  allait sauvor  la  république; 

*np  venait  (le  déeréter  Tetahlissejnent 
d  un  comité  île  saint  |tiiblic.  Le  p.ii  ti 
tltr;irevolutioanaire«  qui  commentait 
à  acqHirir  de  nnfliience  aur  te  pea« 
pie,  ne  te  cofilenta  pas  de  cette  manl* 
*  »  f  rtrr des  setitiments  démoeratirpies 
iJc  j  Ai..s<:nililtn>;  les  menenrs  des  sec- 
tiofij^,  déclamant  contre  sa  moilese, 
firent  déeréler  la  formatloa  d'un  eo* 
w//e  central  de  salut  publie ^  qui  se 
réfn  î  1  r»!vé(;hé.  Ce  comité  prétefidit 
^iv-  I  ut  »  \t  rt'pr  la  souveraineté  au  nom 
^  ^uaraiite-iiuil  sections  de  Paris ,  se 

O  inqrei  fMt  A«A»  (Joaméi.  da  dk> 


mit  en  correspondance  avec  les  qiia- 
nnte^uatre  mille  municioalités  de  la 
répabtiaae,  prépara  une  msarreetloa 

contre  les  irirondins,  et  décida  que  le 
peii[)le  (levait  se  lever  potir  aller  de- 
mander à  la  Convention  si  elle  croyait 
avoir  assez  d*énergie  pour  sauver  la 
patrie.  Mais  Robespierre  et  Marat 
attaquèrent  ce  comité  comme  inutile 
et  comiTie  dannercux ,  et  les  jacobins 
lirent  imprimer  et  distribuer  une  liste 
de  ses  membres  pour  les  faire  sur- 
▼eilier.  Abandonné  alors  par  lesdieflB 
du  [inrti  populaire,  le  comité  centra! 
de  salut  public  se  S('para,  mais  ce  ne 
lut  que  pour  reparaître  bientôt  après 
sous  un  antre  nom. 

Comité  central  révokHhmuUre  dê 
salut  public.  Le  danger  devenait  à 
chaque  instant  plus  terrible  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur.  La  Commune, 
sur  la  proposition  de  Chaumette,  ar- 
rête cfQ'il  serait  organisé  un  comUi 
central  révolutionnaire  de  salut  pu* 
blic,  composé  des  présidents  des  co- 
mités révolutionnaires  des  sections  et 
des  députés  de  tous  les  corps  adminis- 
tratifs, lesauels  se  réuniraient  à  ta 
municipalité  les  dimanches  et  les  jeu* 
dis.  A  peine  ce  comité  fut-il  formé, 
qu'il  prépara  un  nouveau  10  aodt 
contre  la  faction  girondine.  Mais  la 
miyorité  des  représentants  n*était  pas 
encore  convaincue  de  l'inb abileté  poli- 
\\>]w  des  girondins;  elle  résista  a  la 
volonté  populaire;  le  comité  de  salut 
public  dénonça  même,  par  l'organe  de 
Barrère,  Chaamette  et  le  eomité  cen- 
trai révolutionnaire,  qui  avaient  formé 
le  pr(^jet  d'enlever  les  vingt-deux  dé- 
putes dont  les  sections  avaient  de- 
mandé la  mise  en  Jugement. 

Le  lendemain,  le  comité  eentral 
révolutionnaire  des  sections  se  réunit 
sous  prétexte  de  répartir  l'emprunt 
forcé  et  de  faire  la  liste  des  suspects, 
mesures  que  la  Commune  avait  ordon* 
néea;  maia  à  peine  était-on  en  pré- 
sence ,  que  quelques  membres  s'écriè- 
rent rpi'il  fallait  marcher  sur  la  Conven- 
tion, ou  se  trouvaient  les  plus  dange- 
reux suspects,  et  qu'il  fallait  enlever 
lei  vingt-deui  députés  désignés  eomine 
iN  «M  dn  pM  giaondio.  On  NviBl 
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flDCore  deux  jotin  après  sur  ce  projet,  vint  à  la  Commuoe,  fit  vérifier  ses 

qui  devait,  disait-on,  mettre  fin  aux  pouvoirs  par  trente-trois  sections  sur 

aissensions  qui  (Jérhiraient  la  Convon-  qiiarant^-nuit ,  cassa  la  Commune,  U 

tioo;  aiai5  le  nuire  Pache  retusa  de  réintégra  à  l'iustant  ea  lui  conféraot 

iortir  des  ?oies  lénlea,  et  aucune  ré-  une  autorité  UUaiilée,  el  ae  rassodi 

solution  ne  fut  adoptée.  Deux  niem-  pour  diriger  Hnsurrection.  Le  plan 

bres  du  comité  furent  pnsuitf  nrrêtf'>?  des  six  fui  rtnstîitot  exécuté;  les  sections 

par  ordre  de  la  cominissiuii  (les  dou/.e;  se  réunirent  ;  le  cmon  d'alarme,  tirt 

mais  ils  furent  bientôt  relâches.  Ce-  par  ordre  du  nouveau  commaDiiaiit  de 

pcnoklant  ces  lenteun  du  comité  lui  ta  garde  nationale,  Henriot,  sppdi 

avaient  fait  perdre  la  confiance  des  bientôt  aoua  les  armes  «piatre-vin^t 

{jntriotes;  il  n'avait  pas  su  organiser  mille  hommes .  qni  parrniirurent  sil  r 

'insurrection  qu'ils  demandaient;  un  cieusenient  li  ^  rues  pour  aller  se  poï^ter 

nouveau  comité  iiisuiTectiomel,  com-  autour  des  i  uileries.  Alors  la  Qmr 

posé  de  commissaires  envoyés  par  les  nrane,  toujours  dirigée  par  le  eomiié 

aeçtions,  la  Commune  et  les  duos,  fut  insurrectionnel,envoyasuccessivenieot 

formé  à  l'évéché.  Le  28  mai,  ce  comité ,  trois  dépulations  à  1:* Convention  pour 

qui  comptait  cinq  cents  meml  rt  s,  demander  qu'une  coniiiHb>>ion  lormtt 

uomnia  une  commission  de  six  niem-  dans  son  sein  uùt  se  mettre  en  rap^rt 

bres  pour  présenter  un  plan d*insurrec*  afee  raasemblée»  et  qnll  lui  fit  » 

tion.  Le2U,  il  décida,  pourrassurertoa  cordé  une  salle  voisine  de  celle  où 

timides  et  ôter  tout  prétexte  à  la  résis-  siégeaient  les  repn'sentants.  Cette  ("M- 

tance,  quel  insurrection  Jurait  respect  position  fut  adoptée ,  ainsi  que  relie  Je 

aux  propriétés  y  et  chacun  de  ses  mem-  duuner  quarante  sous  par  ^uur  a  diacun 

bres  promit  le  secret  et  une  obéissance  des  ouvriers  crû  resteraient  sous  les 

absolue  à  la  commission  des  six.  Cette  armes  pour  veiUer  au  maintien  de  r»> 

commission,  investie  ainsi  de  la  die-  dre  puolic.  L:i  commission  de,*;  douze 

tature,  eut  bientôt  arrêté  le  plan  de  fut  ensuite  supprimée,  et  ses  papier: 

Tinsurrecliou;  ede  ne  veut  pas  cm-  furent  saisis.  Cependant  i  iosurrectiou 

ployer  la  force  m  verser  de  sang  ;  son  n*étail  pai  terminée;  oooi  qui  Vmt^ 

premier  acte  sera  de  casser  la  Com-  49oaimMeée  ne  voulaient  s^nnrécer  mie 

mune  actuelle,  d'en   installer   une  lorsque  les  vingt-deux  seraient  excit;^ 

autre,  qui,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  de  la  Convention.  Dans  la  matinw  di 

lui  seront  conférés,  requerra  la  force  1*"^  juin,  le  comité iasurrecUoood,(jui 

publique ,  fera  entourer  la  Convention  se  réunusait  dana  une  aalle  foisioe  de 

par  1^  sections  armées ,  lui  présentera  celle  OÙ  siégeait  le  comité  de  saiot  po- 

une  pétition  dans  laquelle  on  deiiian-  blic,  voulut  s'entendre  avec  Ip<  r"em- 

dera  l'arrestation  des  vingt-deux  uiron-  bres  de  ce  comité  pour  obtenir  i  arre- 

dins,  et  ne  se  retirera  que  lorsque  tatiou  de  ces  députes.  La  jouruee 

cette  demande  aera  aecoidee.  passa  en  pourparlers  ;  mais  le  soir,  te 

Le  comité  iosurrectionoel  s*assem*  tocsin  sonna,  la  générale  fut  de  nop- 

bla  le  30  à  neuf  heures,  approuva  le  veau  battue pendanttoutc  la nutf.f  'Jès 

plan  de  la  cominissioji  des  six,  prit  le  qu'il  fit  jour,  la  Convention  tut 

nom  iïiuÛQii  républicaine ,  se  déclara  seconde  lois  cernée.  Une  députalion  <lé 

en  permanence  et  en  insurrection  pour  la  Commune  se  présenta  alors  à  b 

sauver  la  cboae  publique,  menacée  imt  barre  et  exigea  l'arrestatiou  provisoiis 

une  faction  aristocratique  et  oppressive  des  conspirateurs.  Vovez  CoMiiissïO?ï 
de  la  liberté,  et  convoqua  les  sections    ufs  uoize  et  Mai  (journée  du  3i 
pour  obtenir  leur  approbation  el  leurs       —  Ou  donne  encore  aujourd'hui  \t 

pouvoirs.  Ces  préparatifs  durèrent  nom  de  comités  a  des  asseml»leespemia- 

toute  la  journée.  Le  soir,  la  eommia-  aentes  d'bommes  spéeiaui,  créées  par 

sion  des  six  fit  fermer  les  barricres,  Tautorîté  supérieure,  pour  delibenr 
battre  la  iiénérale  et  sonner  le  tocsin,  sur  difTérentes  questions  d'intéri"*  pu- 
Le  a  t,  des  k  matin»  cette  oommissioa  JUic:  tais  sont,  auprès  du  mim&tcfi;  de 
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h  guerre,  les  comités  à' artillerie t 
dp  cavalerie j  d'in/d/iff^rlr ,  d^s  forH- 
katiorrs,  etc.;  et  auprès  du  ministère 
du  cûuuiierce ,  le  comité  consultat\f  des 
artt  et  manufactures.  Enfin  les  dififé- 
rentes  sections  dont  se  compose  le 
^"^n  f  i!  d'£tat  portent  aussi  le  nom  de 

CO.'iJltf'S. 

toMllii  1>E  SA.LUI  PUBLIC.  —  Piacé 

»  timon  de  rÉtat ,  dans  le  fort  de  la 

tenipôte  révolutionnaire,  au  mooient 
oii  le  dioc  de  tous  les  éléments  conju- 
res pfcia;:eait  un  nnufratie  presque 
mtâm ,  ie  comité  de  salut  public  sut 
aeO'MleDettt  mettre  la  France  à  Ta* 
bri  des  attaques  de  rEiirope  coalisée, 
et  la  délivrer  des  fureurs  de  la  pnerre 
eh  lie,  il  sut  encore  lui  rendre  l'otTeii- 
Mve,  et  l'élever  a  un  degré  de  puissance 
qu'elle  nVait  Jamais,  eue  avant  lui. 
Aussi  la  eontre-révolution  ne  man- 
qua  t-elle  pas  de  prendre  prétexte  des 
r\i-es  qui  avaient  ete  comnn's  sous  son 
regoe,  pour  le  renverser,  et  i>our  jeter 
an  blâme  li^hirieuz  sur  sa  mémoire  et 
•or  edlo  de  tonte  la  révolution; 
romnit*  si  un  grand  peuple,  menacé 
Jjns  suu  existence  ,  et  dont  Tctran- 

r ,  de  concert  avec  l'émigration ,  se 
P nageait  d*afanoe  les  dépouilles, 
avait  pu  voir  sans  indignation  ees  pro- 
jets impies,  oti  agir,  dans  les  trans- 
['<^irts  de  la  colère ,  avec  une  modérn- 
Uou  que  ne  gardent  même  pas  ses 
rirasx ,  foana  ils  combattent  pour 
aoelques  oallots  de  marchandises. 
Mais  la  raison  de  l'Europe  et  la  re- 
l'otmaissance  nationale  ont  t'ait  jnstirc 

l'eiagération  de  ces  reproches  ;  et 
mJoanITmi,  ^nels  que  soient  son  pay  s 
ou  ses  eonvictions  politiques,  tout 
homme  qui  a  le  moindre  sentiment  de 
b  ^irnndenr  s'associe  au  jugement  qui 
a  ii4è  porte  par  Napoléon  à  son  avène- 
ment auoonsalat,  jugement  qu'il  con- 
firmait  encore  à  Sainte-Hélène  :  «  Le 
ro/ntfé  (h  salut  public ,  disait-il,  c'est 
k  seul  (jourernetnent  qu'ait  eu  la 
Fratice  pefuiant  la  récoltUion.  «  Les 
légitimistes  eux-mAnes  partaient  se- 
cretemeot  cette  opinico .  et  l  homme 

îénie  de  leur  parti,  aeMaistre,  a 
eu  ie  couraee  d  en  convenir  hante- 
meut,  il  avouait  t^ue ,  saus  le  comité 


de  salut  public ,  c*én  était  fait  de  la 

France  ,  parce  que  les  émigrés .  après 
l'avoirlivrecaux  rois,  n'auraient  jamais 
pu  l'arracher  de  leurs  mains.  M.  de 
Uiflteaubriand,  M.  Berryer,  sanss'ex* 
pliquer  avec  autant  de  liberté,  lais» 
srnt  souvent  entrevoir  qu'ils  nepeo* 

sent  pas  autrement. 

Tour  être  juste,  il  ne  faut  nasjucer  ce 
Muvemement,  tout  révolutionnaire  et 
tout  martial ,  comme  oo  jugerait  un 

gouvernement  ordinaire  ;  il  faut  le 
prendre  pour  ce  qu'il  était,  c'est-h- 
dire ,  pour  un  pouvoir  exceptionnel , 
dictatorial ,  et  transitolio,  ainsi  que 
toute  espèce  de  dictature.  Il  faut  avoir 
toujours  présente  à  la  pensée  la  mis- 
sion dont  il  fiait  ('lla^^»' .  inissioii  dont 
la  nature  se  révèle  par  les  circoostan* 
ces  qui  Tengendrèrent,  et  le  nom 
même  qu'il  reçut  à  son  origme.  Le  sa- 
lut  de  l'État,  voilà  le  motif  qui  lui 
donna  nai>.>ance  ;  le  salut  de  l  Ktat , 
voila  quelle  lut  la  base  de  toute  sa  po- 
litique. En  voyant  combien  il  se  mon- 
tra sévère,  terrible,  et  quelquefois  im- 
pitoyable, II  ne  faut  pas  oublier  contre 
quels  ennemis  il  avait  à  lutter ,  en 
Quel  état  de  détresse  il  re<-ut  le  dépôt 
dn  pouvoir,  quelle  responssbilité  enfin 
aurait  pesé  sur  lui,  s'il  n*avait  pat 
triomphé.  Il  faut  se  rappeler  qiTîl  avait 
à  combattre  l'Europe  entière ,  a  faire 
rentrer  dans  le  devoir  uo  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  provinces  insurgées. 
Il  faut  se  rappeler  surtout  que,  pour 
vaincre  les  rois  et^errasser  l'hydre  de 
l'anarchie,  il  avait  à  conqueru  sur  les 
préjugés  de  la  Convention,  sur  ceux 
de  h  Montagne ,  sur  ceui  ne  toute  la 
France  républicaine,  la  somme  de  puis- 
sance nécessaire  pour  ramener  l'unité 
au  sein  de  l'anarchie.  Tordre  au  sein 
du  chaos.  En  effet,  ce  serait  une  cr- 
reur  de  croire  qu'il  fut  investi  tout  à 
coup  de  la  dictature;  ce  ne  fut  qu*à 
son  corp*-  fleff ndant ,  et  à  mesure  que 
le  danger  croissait,  que  la  Convention 
se  laissa  arracher,  plutôt  qu'elle  ne 
céda  volonftairement,  la  délégation  de 
ses  propres  pouvoirs  qui  n'avaient  pas 
de  bornes.  Kncore  ne  cessa-t-elle  ja- 
mais d'y  mettre  certaines  restrictions, 
comme  on  pourra  bientôt  s'en  con* 
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vaincre  en  lisant  le  texte  des  lois  qui  Directoire ,  installé  par  elle,  fut  con* 

fixaient  les  attributions  du  gouverne-  traint  de  céder  la  piaceâ  un  jeune  gé- 

ment  révolutionnaire.  nérnl,  ani,  de  premier  coosol,  netardi 

Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  pas  à  devenir  empereur  et  auto(!r:ite. 
que,  si  l'on  a  g,enéraleinent  tenu  compte       L'institution  du  romité  de  salut  pu- 
au  comité  de  salut  public  des  obstacles  blic  ne  s'éleva  qu'avec  peine,  et  a  ira- 
matériels  qu*il  rencontra  dans  Tinté-  vers  des  phases  lentement  progressi- 
rieur  du  {lays  et  à  la  frontière ,  on  a  Tes;  son  personnel  ne  fut  m  toujouts 
peu  ou  point  fait  attention  aux  obsta-  composéaes  mêmes  individus,  ni  cni  - 
des  moraux  que  les  sentiments  de  li-  tarnment  auitné  du  m^me  esprit.  Les 
berté  de  l'époque,  portés  au  plus  haut  diiïerences  sont  si  marquées,  quoua 
degré,  opposaient  à  son  activité.  De  distingué  avec  raison  plusieurs  conritâ 
toutes  parte,  sur  les  banes  même  de  la  de  sauit  public,  dont  un  seul,  c*  ui 
Con\ention  ,  on  lui  criait  :  Sauvez  oui  exerça  la  puissance  depuis  le  m  is 
l^Lfat  ;  mais,  par  nîie  déflarire  om-  de  juillet  1  7!):{  jusqu'au  nioi«  de  jai!- 
brageuse,  on  lui  eii  reîusait  les  moyens.  let  1 704,  a  accompli  les  grandes  cbus^j 
Dans  Taltcrnative  de  laisser  périr  la  dont  il  vient  d'être  question;  vm 
France,  en  respectant  tous  les  scrupules  Tbistoire  lui  a-t-elle  donné  le  titre  d« 
d'une  légalité  jalouse,  ou  de  sauver  la  grand  comité  de  salut  public.  11  ét.^it 
patrie,  en  forçant  la  représentation  coinp» -^é  de  douze  membres,  doiit  !■< 
nationale  à  être  conséquente  avec  elle-  nums  sunt  devenus  célèbres  :  Hi^rrt^rt  , 
même,  le  comité  de  salut  public n'bé-  Biliaud  -  Varennes,  Carnot ,  Collet- 
sita  pas  ;  il  prit  en  main  les  armes  d'Herbois,  Prieur  de  la  Marne,  1  o 
que  Ton  craignait  de  lui  ronfler,  et,  berl»Lindet,  Robespierre  atue.  0 
sous  le  titre  de  gouvernement  révohi-  thon,  Saint- Jiist,  Jean-Bon  Saint- An- 
tionnaire,  il  se  ht  investir  un  moment  dré,  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  ticrauil- 
de  la  toute- puissance,  Quitte  à  en  ren-  Seciielles.  Antérieurement. ilyettsnjl 
dre  compte  lorsque  rennemi  serait  eu  un  premier  assez  mal  dessiné,  poif 
terrassé.  Sans  les  divisions  qui  éclaté-  un  second  déjà  plus  puissant,  qi^c: 
rent  dans  son  sein  ,  il  est  tres-proba-  que  manquant  en'^ore  d'bomogi'ur  it 
ble  qu'il  serait  parvenu  a  doter  la  re-  Après  le  !)  thermidor,  il  y  en  eut  '-'à- 

fiubiique  de  cette  unité  de  pouvoir  qui  cure  plusieurs  autres;  mais  àjiirtit 

ui  a  toujours  manqué,  et  à  fonder  en*  de  cette  époque,  Tinstitution  du  co- 

fîn  ,  sur  les  bases  de  rédifice  révolu-  mité  de  salut  public,  envahie  p  r  >^ 

tionnaire,  un  îTouvernement  plus  ré-  thermidoriens,  alla  toujours  en  dv'^^^li- 

pulier  et  plus  .solide  que  ce  Directoire  nant,  à  ce  point  que  la  dernière aJmi-  , 

aciu(|  tètes,  uui  ton^ba  en  poussière  au  nislration  senibiait  travailler  pour  to  \ 

premier  souffle  de  l'armée^  seule  frae-  loyalistes,  lors^e  la  GontentioD  se  j 

tion  du  peuple  oà  la  tradition  de  Tu-  déclara  dissoute.  On  retrouve  dore 

nité  ne  s'était  pas  complètement  effa-  dans  son  existence  trois  period*^^  ^' 'n 

cée;  où  ,  au  contraire,  le  besoin  de  tranchées  :  1"  celle  de  sa  luinui-'^f' 

vaincre  l'avait  constamment  réchauf-  depuis  ie  printemps  de  l'aunee  IHW 

fée;  oà,  cnfio,  la  victoire  lui  avait  jusqu'à  l'automne  de  la  mémeiDW^i 

donné  use   consécration   nouvelle.  2°  celle  de  son  apogée,  qui  dura  pre$ 

D'une  manière  ou  d'une  autre,  il  fal-  d'un  an;  3"  (elle  de  sa  decjidence.  'ÎJ 

lait  que  le  pouvoir  redevînt  unitaire;  9  thermidor  an  ii  (27  juillet  17il4j-«i 

seulement,  la  Irance  avait  le  ciioix  6 brumaire  au  iu(:2(i  octobre  ITS^^ 

entre  ime  wUU  librement  consentie,  moment  où  le  Directoire  prit  le  gomer- 

et  une  wM  iasposée  par  la  riolence.  nement  des  affaires.  Un  grand  ooml>r« 

lia   Convention  n'ayant   pas   voulu  d'écrivains  ont  en  le  tort  de  tout  ccn- 

chofsîr  un  président  de  la  république  fonelre,  sans  faire  attention  à  ceU<  «i^ 

dans  le  sein  de  son  comité  de  gouver-  vision  cependant  bien  fondée; 

iMMit ,  qui  rafenaalt  «ependant  ques  «utrei  ont  compté  trois  pnoeh 

piMdNw  banni  dwtdistinijpMl  lit  paoK  comités  s  on  promitf  foi  «ut 
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eniestion  le  6  avril  1793,  et  qui  ea 
wrat  î  la  Un  de  juillet  de  la  même 
nuée  ;  Danton,  Barrère  et  Robm-Lin- 

.'tt  en  faisaient  partie;  un  srrond , 
Liiii>  lo(]uel  Danton  rrfusa  d'entrer, 
uijis  oui  e)(erca  la  dictature  à  partir 
de  ta  llo  de  jttillet  1793  jusqu*au  27 
joUIct  de  l'année  suivante  :  c'est  le 
rnnd  romité  de  saint  public  dont 
ru  us  avons  deja  nonnne  les  niciiilirt  s; 
u;i  troi!»ièn)e,  où  se  glissèrent  d'aburU 
luelaues  thermidoriens  adjoints  aux 
membres  survivants  OU  oon  remplacés 
précédent  comité,  et  ensnite  niT-lé 
lie  ifierinidoriens  et  de  contie-i  t  volu- 
liDunaifes  peu  éloignes  du  ru\  allume. 
Cette  dasBilIcation  a  l'avantage  d*étre 
eonforme  aux  trois  périodes  de  for- 

m.ition  ,  d'npoiîép  et  de  décadence 
que  parcourut  ritistilutidn  durant  sa 
carrière;  mais  elle  a  i'iucuaveuitut 
d*étre  incomplète  et  de  ne  pas  faire 
ressortir  des  subdivisions  fort  impor- 
\ùnV  >>.  En  réalité  ,  il  y  ent  un  grand 
n'iiiibre  de  eoniites  de  saint  public, 
(loui  un  seul  acquit  une  puibiiauce  cou- 
lidArable,  et  resta  pencrant  une  année 
composé  des  mêmes  membres.  ÀprèS 
ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  presfi'.ic 
siî|f  rnu  de  répeler  que  c'c^t  eelui  (jui 
Itit  deiiieiubré  par  la  rcvoluliun  du  d 
tfanmidor,  kursquMI  était  dans  fenfan- 
tfmfnt  dTun  goUTemement  réguliert 
rt  :i  1,1  xvWle  de  mettre  fin  à  la  dicta- 
iut>^  re^olniionnaire.Pour  élrea  la  lois 
lozique  et  complet,  il  nous  parait  iu- 
dnpensaUe  de  ranger  les  difréreoti 
comités  sous  trois  divisions  corres- 
pondnnt  aux  trois  périodes  de  h  mar- 
de  Tinstitulioti;  ainsi  le  lecteur 
.mi  sous  les  yeux  reuscinble  et  les 
détails  dans  Tordre  dironologique,  et 
saasonnftision. 

Pri'mên  période.  Autant  par  TefTet 
d'une  f^rreur  jiirave  en  politique,  qu'à 
«^use  de  U  division  qui  se  manifesta , 
dès  taferture  de  ses  séances ,  entre 
is  HoMagne  et  la  Gironde,  la  Con- 
^^Tition  recula  aussi  lonj^temps  qu'il  fut 
j  o^*îih!e  devant  la  nécessité  de  créer 
un  pouvoir  exécutif  doue  d'assez  d  é- 
aergîe  et  d'assez  d'indép^iidance  pour 
remplacer  raneteo  Douvoir,  abattu 
dans  la  jooniée  du  10  août.  Eéunisx 


saot  en  elle,  par  droit  de  représenta- 
tion, tous  les  éléments  de  la  puissance 

nationale ,  elle  aurait  voulu  être  à  la 

fois  assemblée  drlibérative  et  potiver- 
iiement;  prétention  eontrair«'a  r»*.\|ié- 
rieuce  el  a  la  Liieone,  qui  l'une  et 
l'autre  ont  démontré  la  nécessité  de 
laséparation  du  pouvoir  exécutif  et  du 
pouvoir  U '^islatii ,  et  les  avantai^es  fîe 
leur  independanee  respeetise  dans  de 
certaines  limiter  et  hous  le  cunlvùle 
de  la  souveraineté  nationale.  L'iromi- 
nence  du  danger  put  seule  décider  la 
Convention  à  déleuner  une  partie  de 
.^es  attributions  a  quelqncN-niis  de  .ses 
uieuibres.  L'iniDOiisibnile  matérielle 
d'expédier  les  affaires  directement  par 
elle-même  lui  arracha  d'abor  l  une 
première  concession;  à  rexeni|ile  de  la 
Constituante  ul  de  la  Lé«îislative,  qui, 
pur  buite  du  mau\aiâ  vouloir  de  la 
monarchie,  a^étaienl  trouvées  dans  une 
situation  analogue,  elle  partagea  le 
travail  préparatoire  entre  phisieurt 
comités  choisis  dans  son  sein ,  et 
n  agissant  presque  pas  par  eux-mêmes. 
Tel  fut,  pour  ce  qui  concemait  la 
guerre,  le  comité  de  défense  générale, 
qui  devait  servir  de  transition  pour 
arriver  au  comité  de  salut  public  , 
c'est-a-dire,  a  queluue  chose  qui  com- 
me ni^àt  à  ressembler  à  un  pouvoir 
exécutif.  Ainsi  donc,  ce  fut  l'urgente 
nécessité  de  résister  aux  ennemis  du 
deliors  qui  sv\i\v  (il  lairr  ce  premier 
pas;  le  besoin  de  comprimer  les  en- 
nemis du  dedans  en  avait  également 
fait  accomplir  un  autre  par  la  forma- 
tion d'un  comité  de  surveillance  et  de 
sùiete  générale.  La   Convention  se 
montra  toujours  moins  avare  envers 
ce  dernier  comité  qu'envers  les  autres, 
parce  que,  exerçant  la  police,  H  avais 
mission  de  les  tenir  en  respect;  et  Ton 
verra  que  sa  défiance  en  tira  un  parti 
fort  habile,  lorsque  l'auiroissement 
du  danger  lui  eut  imposé  de  filuB 
grands  sacriliGes. 

Le  peu  d'étendue  des  attrilnitîons 
du  comité  de  défense  générale,  le  fzrand 
nombre  de  membres  dont  il  se  compo- 
sait, membres  d'opinions  différentes, 
et  mis  avec  intenfion  les  uns  en  pré- 
senœ  des  autroi  pour  se  faire  équili-» 
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bre,  la  publicité  de  ses  délibérations , 
dam  leiciocites  Ira  ministres  Tenaient 
rendre  'compte  de  leurs  opérations ,  et 

auxqîirlles  ''triîpnt  ndmis  les  mitres  dé- 
putes (jui  jui^eaient  ecnveinable  de  s'y 
rendre;  toutes  ces  imperfections  réu- 
nies n'étaient  guère  propres  à  assurer 
Ira  succès  de  nos  armées,  surtout  SQ 
niotnent  où  le  général  Dumoiiriez  ne 
demaiidiùt  qu'à  profiler  des  divisions 
du  gouverneineiit.  Des  trahisons ,  des 
revers,  prouvèrent  è  la  Convention  et 
i  la  France  au'il  faHait  plus  d'ensem- 
ble et  plus  de  secret  dons  les  opéra- 
tions j)our  vaincre  des  ennemis  dont 
les  pians  étaient  conçus  dans  le  mys» 
tère  et  exécntés  tans  confusion. 

Depuis  longtemps  Robespierre , 
Dnnton,  Mnrat.  et  In  voi\  du  peuple, 
demandaient  qu'on  introduisît  de  l'u- 
nité dans  la  direction  des  alïalres. 
Instruits  par  l'expérience.  Ira  Giron- 
dins, alors  prépondérants,  résoittient 
enfin  d'npportcrquelque  remède  au  mal. 
Le  22  mars  1793,apresplusieurs  propo- 
sitions (ÏJU/Ule,  de  Jienlaboie  et  de 
Çtdnette,  tendant  an  mémeirat,  imard 
oémandaqne,  conformément  au  décret 
du  13  mars,  on  s'occupât  (le  la  formation 
d'un  comité  de  salut  public.  Haiica/, 
se  faisant  l'interprète  des  sentiments 
ombrageux  de  la  majorité,  ne  s'opposa 
pas  à  cette  motion-,  mais  il  demanda 
que  ce  comité  se  bornilt  à  surveiller 
les  ministres ,  que  ses  membres  fus- 
sent réélus  de  nuinze  jours  eu  quinze 
jours,  et  qu  il  n  eût  qu'un  mois  de  du- 
rée. Le  même  jour,  la  Convention 
chargea  le  comité  de  défense  tr»'neralc 
de  lui  présenter  un  projet  d  or^îanisa- 
tion  d'un  comité  de  salut  public»  En 
eiïet,  daus  sa  séance  du  35,  l'Assem- 
blée décréta  Fétabliasenient  d'un  nou- 
veau comité  sous  le  nom  de  comité  de 
défense  générale  et  de  salut  public  y 
composé  de  vingt-cinq  membres.  Le 
lendemain  furent  élus ,  pour  en  faire 
partie:  Diibois^lnneé,  Pétion,  Gen- 
sonné,  Guyton-Morveau,  Robespierre 
aîné,  lîarliaroux  ,  Rhul .  VrrLmin!id, 
Fabre  d'Fli^lantine,  Buzot ,  Dclmas, 
Guadet,  Condurcet,  Breard,  Camus, 
Prieur  de  la  Marne ,  Camille  Dw- 
■mOint,  Banère,  Quinetle,  OantoUf 


Sieyès,  Lasource,  Isnard,Cambaccres, 
Iran  Debrj*  On  vota  en  outre  une 

liste  de  dix  suppléa  m  v  Voilà  quelle 

fui  la  première  ébauche  du  comité  de 
saint  public,  ebauebe  encore  paie  il 
douteuse,  ainsi  ^ue  l'indique  M^n  nom, 
erapmnte  moitié  à  Tancién  nonité 
qu'il  remplaçait ,  moitié  au  comité 
nouveau  qui  n  liait  surdr.  Cest  san; 
doute  [)0ur  ce  motif  que  les  auteurs 

2ui  ont  écrit  sur  le  comité  de  salut  pu* 
lie  passent  oe  premier  essai  sont  d- 
lence;  mais  cW  à  tort,  suivant  nous, 
parce  qu'on  y  voît  cl  lirement  la  vérl 
table  origine  de  la  nouvelle  iublitutioi., 
et  la  source  toute  militaire  d'oti  elic 
rat  sortie  (*).  Au  reste,  la  composi- 
tion du  nouveau  comité, où  les  giron- 
dins avaient  la  mnioritc,  mais  où  l<> 
niontaLinards  étaient  en  nombre  '■ut- 
lisant  pour  entraver  leur  politique  tti- 
Tahissante,  ne  se  prêtait  nullement  i 
cette  rapioité  d'opérations,  à  <^t  ac-  ' 
cord  de  vues  que  la  Convention  sVn 
était  promis.  Il  était  cliarge  de  pr^pj- 
rer  et  de  proposer  toutes  les  lois  et  icâ 
mesures  nécessaires  poar  la  défoue 
extérieure  et  intérieure  de  la  répolili- 
que;  il  devait  apiieler  a  ses  séances, 
au  moins  deux  fois  par  semaine,  les 
ministres  composant  le  conseil  execu- 
tif provisoire,  lesquels  étaient  teooi 
de  lui  donner  tous  les  éclairdsscmeots 
qu'il  demanderait  :  mais  on  lui  a\nit 
imposé  l'obligation  de  rendre  cotnpie 
tous  les  huit  jours  a  la  Convention  de 
l'état  de  la  ré{}ublique  et  de  ses  opéra- 
tions qui  seraient  susceptibles  de  poc 
blicité,  et  de  désigner  chaque  jour  iU\\\ 
de  SCS  membres  ytotir  donner  à  ras- 
semblée les  éclaircissements  qui  Jui 
seraient  demandés  sur  l'état  de  la  rê> 
publique.  D«  attributions  aoiÉl  rra* 

(•)  Déjà ,  en  juin  1 79a ,  uDe  ecm^tti^ 
de  salut  ptélic  aviift  élè  ilMtitlrf»  Tàlk- 

s«?mblc»'  Irpislativp  pour  sauver  le  pay*  tni» 
H  deux  doigts  de  sa  perte  par  k&uitxiguct 
de  la  cour  «l  par  !e«  démonsUalioM  bo*- 
tiles  du  due  da  Bnutwick;  la  pâtri*  yât 
dèclnrcc  en  dntij^er;  mai*;  1 1  O-mmiinr  «« 
chargea  alon,  de  son  propre  uiauvemewt  » 
d'agir  avec  uae  énergie  dont  U  itoraMUtA- 
tion  MtioMte  ie  MMdt  iratpiblai.  C^ej- 
OsMMietiaai.) 
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treinteâ  n6  pouvaient  pas  plus  lui  don- 
ner la  force  désirable  que  la  multipli- 
dté  de  ses  membres  et  la  publicité  de 

ses  délibérations  répondre  du  secret. 
En  outre,  il  offrait  hrgenient  prise 
aux  divisions  intestines  et  aux  intri- 
gues; aussi  ne  tarda>t-il  pas  à  sedivi- 


Le  5,  en  effet ,  Isnard  revint  à  la 
clinr^ie;  cette  fois  il  fut  appuyé  par 
Bréard  et  Barrère.  Les  ména§eineot8 

qu'employa  ce  dernier ,  pour  vaincre 
les  résistances  de  l'Assemblée ,  méri- 
tent d'être  mentionnes,  porce  f|u"ils 
montrent  quelle  défiance  animait  les 


ser  ta  dem  parties:  d'une  part,  les   esprits.  «  Vous  vous  effrayes  de  la 

"rondins,  ayant  Gensonné  à  leur  téte,    «dictature,  dit-il,  tandis  que  vous 


et  possédant  l'avantage  d'avoir  près 
que  toujours  fait  la  loi  dans  Tancien 
tx>[uité  de  défense  générale  ;  d'une  au- 
tre  part,  les  montagnards,  dirigés  par 
D  rt  n  et  par  Robespierre,  par  Dan- 
Imt  surtout,  et  avant  à  la  fois  plus  de 
bonne  volotite  et  plus  de  vigueur  join- 
tes a  une  intelligence  instinctive  du 
oasiemeiit  des  âfoires.  Eobespierre 
s'aperçut  un  des  premiers  que  ce  co- 
mité, mstitué  par  le  dt  c  ret  du  2o  m  !r^. 
n  était  p:is  à  la  hauteur  des  circons- 
tâikes,  el  qu'il  ne  ferait  rieade  bon. 
U  S  aviflt  à  la  séance  de  la  Gon?eii- 
îion  ,  il  se  crut  obligé  de  donner  sa 
drinission,  qu'il  motiva  sur  In  mau- 
\'ii>e  volonté  de  ce  couiite  ,  qui  ,  sui- 
ont  ses  expressions  ,  professait  des 
i  rincipes  oontratres  à  régalité,  et  res- 
semblait plutôt  à  un  conseil  de  Du- 
muriez  qu'à  00  comité  de  rAssemblée 

Oâtionale. 

Le  lemlemain ,  4  avril ,  Isnard  pro- 


«  avez  confié  au  pomité  de  surveillance 
a  (sûreté  générale),  à  cause  des  trahi- 
ft  sons  et  des  conspirations ,  le  droit 
«  terrible  de  lancer  des  mandats  d*ar^ 
«  rét  et  d'amener  contre  les  citoyens.  ^ 
Ce  qui  suit  est  relatif  au  nouveau  co- 
mité. «   Un  eomitc  ^ans  pouvoir 

«  sur  la  liberté  civile,  délibérant  sans 
«  |Miblicité,iafUdelloiiit«r  les /liiaii- 
«  ces,  sans  pouvoir  indépendant  de 
«  l'Assemblée  nationale,  exerrant  une 
«  simple  surveillance,  deliher;int  dans 
A  les  cas  urgents  les  mesures  de  salut 
«  mibliCt  0»  ^  rendant  compte  à  la 
«  Convention  ;  pressant  Taction  du 
«  conseil  exécutif,  dénonçant  -i  l'As- 
senîblée  les  agents  publies  suspects 
«  ou  iiilideleSf  et  suspendant  ^rovi» 
«  soirement  les  arrêtés  do  eonseil  eié- 
«  cutif ,  quand  ils  paraîtront  contrai- 
«  res  au  bien  publie,  à  la  charge  d'en 
«  rendre  compte  dans  le  jour  à  la  Cou- 
«  vention.  »  C'était  sous  ces  dehors 


posa  ona  réforme,  an  nom  même  du  modestes  que  se  présentait  le  eoroité 
OMiité  de  défense  générale  et  de  salut    qui  devait  plus  tard  faire  trembler 

public  ;  il  demanda  l'établissement  I  Eurof^e  et  la  Convention  elle-m^me. 
d'un  fonii/é  d'exécution  comiyo^c  de  La  proposition  tut  adoptée,  et  on 
iieuf  membres  ,  chargé  de  renipiu  les  chargea  Isnard,  Barrère, Thuriot,  Ma- 
IbaetiflOf  altriboées  au  conseil  exécn*  tbien  et  Danton  de  rédiger  un  projet 
tif  des  mmistres ,  et  de  prendre  toutes    de  décret. 

mesures  de  défense  générale,  né-  Enfin,  le  6  avril,  l'organisation  d'un 
tt-^sitées  par  les  circonst.inees.  <■  Il    comité,  portant  cette  fois  exchisive- 

•  faut,  dit-ii ,  donner  aux  ressorts  du    ment  le  nom  de  cuiiiiié  de  salul  pu- 

•  nnvenwment  plus  d*action ,  plus  bUe^  fut  décrétée.  H  n'est  pas  inutile 
■«énardet  plus  d^unité.  Les  ménan-  citer  le  passage  suivant  de  la  ré* 
  '   *  '  ^  ponse  de  Thtiriot  à  Buzot,  qui  s'oppo- 
sait à  la  mesure  :  «  On  a  créé  un  co- 
a  mite  de  sdrete  générale  qui  agit 
«  pour  la  Gon?ention  contre  les  parti- 
«  culiers,  et  sans  lui  ru  rendre  compte. 
«  Ici  le  comité  de  salut  public  est  tenu 
«  de  vous  rendre  compte  de  toutes  ses 
a  opérations  :  on  craint  sou  inlli^ence 


ces  (jm  environnent  le  pouvoir  exé 

•  e'fîit  et  vos  comités,  la  publicité  des 
«  d 4: libérations  de  ces  comités  ,  Tabus 
«  qui  peut  résulter  de  cette  publicité , 

•  laveu  des  ministres  eux-mêmes, 
'  tout  a  concouru  a  déterminer  le  co- 
mité à  la  mesure  qui  va  vous  être 

«  soumise.   Ces  paroles  produisirent 


deriinpRMioBSurrAssemblée:maiala  «  sur  le  tribunal  eriminll  ;  mais  on  a 
fmpoBtioafiitsJoiimée  au  lendemain.   «  démontré  que ,  ne  pcarant  aoooaer 

v.T*n*  iéproffon.  (DicT.  ihctgl*,  itg.)  n 
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«  personne ,  lê  tribunal  ne  peut  être 
«  son  instrument.»  Le  décret  oréfeoté 

par  Isnard  fut  adopté  en  ces  nroies  : 

Art.  Il  sera  formé,  pnr  nppel  no- 
iniiKil,  lin  comité  de  salut  public,  com- 
pose  de  neuf  membres  de  la  Conven- 
tion nationale.  —  Art.  ii.  Ce  comité 
êHIbirem  m  Kcret;  il  sera  chargé 
de  siirvpiilpr  rt  d'accélérer  Pnction  (le 
l'administration  coiifiee  nu  conseil  exé- 
cutif provisoire  (des  ministres) ,  dont 
il  pourra  même  suspendre  les  arrêtés, 
lorsqu'il  les  croira  contraires  à  rinté> 
rét  national ,  à  la  charge  d'en  infor- 
mer sans  délai  la  Convention.  — 
Art.  m.  Il  est  autorisé  à  prendre, 
dans  les  circonstances  urgentes,  des 
mesures  de  déftnse  générale  extérieure 
et  intérieure  ;  et  ses  arrêtés,  signés  de 
la  majorité  de  ses  memhres  délibé- 
rants, qui  ne  pourront  être  au-des- 
sous des  deux  tiers ,  seront  exécutés 
sans  délai  par  le  eonseil  exécutif  pro- 
visoire. II  ne  pourra  ,  en  aucun  cas, 
décerner  des  mandats  d'amener  ou 
d'arrêt  y  si  ce  n'est  contre  ses  agents 
d'exécution ,  à  la  charge  d'en  rendre 
compte  sans  délai  à  la  Convention.— 
Art.  îv.  La  trésorerie  nationale  tien- 
dra à  la  disposition  du  comité  de  sa- 
îut  public  ,  jusqu'à  concurrence  de 
1Û0,0U0  livres,  pour  dépenses  secrètes, 
qui  seront  délivrées  par  le  eomité  et 
INiyées  sur  les  ordonnances  qui  seront 
signées  comme  les  arrêtés.  (Cet  nrticle 
est  renvoyé  au  comité  pour  être  pré- 
senté dé  nouveau.)  —  Art.  v.  11 
fera  chaque  semaine  un  rapport  gé- 
néral et  par  écrit  de  ses  opérations 
et  de  la  situation  de  la  république. 
—  Art.  VI.  Il  sera  ttnu  un  registre  de 
toutes  les  délibérations.  —  Art.  vu. 
le  comité  n'est  établi  que  pour  m 
fnéU.  —  Art.  vni.  La  trésorerie  na- 
tionale dnneurera  indéppnrfanfe  du 
comité  d  exécution  et  soumise  a  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  Convention , 
suivent  le  mode  fixé  par  les  décrets. 

Cette  seconde  tentative  d'organisa- 
tion du  pouvoir  exécutif,  quoique  lais- 
sant encore  beaucouj»  à  désirer  sans 
doute,  était  cepeudant  eu  progrès  sur 

Téteblissement  antérieur  <nin  comité 
de  ûêÊtm  géoéfale  et  de  sshit  public. 


Uq  moins  grand  nombre  de  membres, 
le  secret  dans  les  dflfbératioos,  le 
droit  de  diriger  les  ministres  et  de 

suspendre  leurs  opérations  ([aand  \U 
feraient  fausse  route,  la  faculté  de 
punir  les  agents  de  radininistraliou 
refusant  d*obéir  aux  lois  de  la  biérl^ 
chie ,  le  nom  de  eontllé  (Fexéctûm 
glissé  dans  le  corps  du  décret,  étaient 
autant  d'innovations  qui  ramenaieri 
la  Convention  vers  cette  partie  dw 
traditions  gouvernementales  ({u'uk 
grande  nation  ne  peut  jamais  oublie 
sans  imprudence.  Du  reste,  les  res- 
trictions ne  faisaient  nis  défaut .  î 
l'on  cherchait  à  reprenare  d'une  niii- 
ce  que  Ton  donnait  de  Tautre.  Le  gou- 
vernement naissant,  placé  tous  b  t»! 
telle  de  la  Convention,  et  sous  l'in? 
pection  du  comité  de  surveillance 
de  sûreté  générale,  n'avait  d'acLcn 

aue  sur  les  fonctionnaires  publics;  lo 
nanoesdtaient  mises  I  l'abri  de  ses  at- 
teintes ;  son  budget  ne  se  montait  qu  î 
la  somme  d»î  iOÔ,om)  francs;  il  é*M 
tenu  de  rendre  compte  de  ses  opéf^ 
lions  à  tout  instant  du  jour;  eafio,! 
ne  |KHivait  prendre  des  mesurpi  d'o^ 
cution  que  dans  les  cas  mt,cnv^  ^ 
pour  la  défense  extérieure  et  inieneurr. 
A  vrai  dire  ,  ce  n'était  pas  encore  liii 
gouvernement  ;  mais  c'était  dcja  m 
pierre  d'attente  poer  aider  à  édiMj 
plus  tard  un  monument  plus  sol  df 
La  Convention  :>viit  benu  résister  : 
l'évidence,  la  lorce  des  choses  su^- 
rieure  à  ses  préjuges  reotralniit  »j 
sensiblement  vers  us  cbangemcot 
système. 

Immédiatement  après  TMoption  tlu 
décret  et  séance  tenante,  I  Asi^n'^'^ 

Srocéda  a  la  nonn nation  du  pffionnw 
e  ce  eomité,  le  premier  qui  P  ^ 
dusivement  le  nom  de  comité  do  v  i 
pfiblic,  bien  qu'en  réalitéondoivele re- 
garder comme  le  S€cx>nd.  Les  mèoibrei 
qui  réunirent  la  maiorité  des  sufîrii?«^ 
flirent:  Barrère,DâmBS,Bréird,CaiB| 

bon,  Denton  ,  Jeam  Detry,  G^i^^f^ 

IVIorveaux,  Treiihard,  Lacroix  d  hur*^ 
et-lA)ir.  Jean  Debry  ayant  àom^ 
démission  ie  lendemain,  le  comité  W 

réduit  à  huit  membre;  maSi  on^ 
tarda  pas  à  lui  siQoiDdfe  &<w*" 
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UrfetPasan  girondin  ne  fiit  cbofsi; 

os,  pour  neiitralispr  Tinfliienre 
dfs  ni'nit;iaiards ,  on  Inir  ndjoimiit 
Diusieurs  membres  de  la  Piaiae. 
il  Gironde  ne  ebevebait  qu'à  lier 
les  bras  à  Danton,  et  réservait 
m  fon'ps  ponr  Jn  fameuse  cominis- 
^mûf<  Douze.  ^  Vov.  cet  article.) 
Soutenu  par  Lacroix,  Kobert-Lindet, 
et  quelquei  autres,  Dantoft  a'ap 
paya  m  ta  Commune,  dans  le  but  de 
rpT^ver^^r  girondins,  qtii  eiiff-nt  le 
l>rUe  vcHiloir  jouer  au  plus  lin  nvec 
les  fljontagnards  ,  au  lieu  d'entrer 
teiMoient  en  aoeommodeinent  ane 
nx.lj  térolution  du  3f  mai  leur  ré- 
»h  trop  tard  la  faute  qu'ils  avaient 
fûmmise,  et,  de  hnr  côté,  les  nion- 
b^nardj  ne  surent  pas  se  défendre 
nNser  de  fat  victoire. 

Qk  I  gu*H  en  soit ,  le  comité  de  sa- 
lut  public,  institu*^  pnr  le  derret  du 
8 a^ri!  1793,  et  conservé  intact  le  niois 
Ki^àflt,  ne  parcourut  pas  une  carrière 
nrt  brûlante.  Le  manque  d*liomogé- 
"it»^  ne  lui  permettait  fMB  iTeieroer 
'  '''rriniJe  inllupure,  dnns  un  moment 
la  division  et.nit  dans  rnssctnblee 
^lii  lui  avait  délègue  ses  pouvoirs,  dans 
■iBoment  surtout  où  la  puissance  de 
u  Commune  prenait  un  développement 

'VH9^f.  A  cette  époque  ,  et  quelque 
Umps  encore  après .  ce  n'est  pas  de 
JjCoDveQlion  que  vient  l'impulsion, 
^otdu  peuple,  qtii  est  impatient  de 
pwirer  s  i  souveraineté  et  de  tout 
^^'Mre  lui-même.  Néanmoins,  le  ro 
Jiiii  «ju  6  avril  1793  continua  d'exister 
>»^uau  10  de  juillet  de  la  même  an- 
*^;aQiB0Î8  de  juin  cependant,  il  avait 
'^^i  une  niodtffcation  dans  son  per- 
^  '"'^[  ir!a  nomination  deJeanBon- 
André  et  Gasparin  ,  qui  rem- 
r'-ie/eolRobert-Lindet  et  Treilhard. 

LVionne  qui  joua  le  principal  rôle 
'^^ns  eeeenné  nit  Danton,  qui  avait 
Pî^^  pour  sa  part  d'attributions  la 
«jpfjduite  des  affnires  extérieures,  et 
la  puissance  s'était  assez  consi- 
•fiblcment  accrue  pour  inspirer  des 
Jointes  à  tous  eeni  qui  ne  voyaient 
^  ^  publique  que  dans  l'absence  d'un 

ei'^ernpment  iiTiitriire.  Le  fait  est  que 
^Wq  ue  se  rendait  pas  cooune 


très-éloigné  du  moment  où  U 

la  main  sur  f>oiivnir  suf  r^me.  Cette 
ambition  non  iiimims  précoce  qu'impru- 
dente lui  suscita  des  ennemis  jusque 
sur  les  bancs  de  la  Montagne»  Ybuk 
queiir  de  la  Gironde  depuis  le  SI  aiai« 
il  se  flatta  de  faire  prévaloir  son  svs- 
teme  sur  celui  de  la  Montafiue  et  de  la 
Cumnuine,  avec  lesqueliea  il  avait 
iusque-là  marabé  d'accord.  Dans  oa 
mit,  il  changea  tout  à  ooufi  ses  batte- 
rie*? !  après  s'être  servi  adroitement 
des  deux  premiers  comités  de  salut 
public  dont  il  avait  cte  le  personnage 
influent,  fl  sembla  foniolr  prendre  son 
point  d'appui  sur  le  comité  de  sâreté 
générale,  qui  lui  était  toujours  dé- 
voué ,  et  sur  le  conseil  des  minis- 
tres, lesquels,  pour  la  plupart,  étaient 
ou  ses  eréatursa  ou  ses  partisans.  B 
crut,  en  outre,  se  donner  plus  de  li« 
berté  d'action  m  affectant  de  se  retirer 
de  I  I  direction  des  affaires;  une  dé- 
mission volontaire  lui  parut  le  meilleur 
moyen  d'occuper  tmi  position  supé* 
rieure,  tout  en  pnlant les  apparent 
du  désintéressement  et  de  la  modéra- 
tion. Mais  ses  prévisions  le  trompèrent  ; 
en  chercliant  trop  a  s'effacer,  il  se  mit 
plus  que  jamais  en  évidence,  et  devint 
le  point  de  mire  de  toutes  les  attaques. 
De  leur  côté,  les  montncnards  dési- 
raient le  renouvellement  du  comité  de 
salut  public,  ou  les  modérés  se  trou- 
vaient en  tron  grand  nombre,  et  quili 
accusaient  d  avoir  agi  avec  mollesse 
dans  les  derniers  évérieitients-.  I,e  10 
juillet,  dans  la  séance  du  soir  de  la 
Convention ,  Danton  proposa  lui-même 
la  dissolution  dececomlté^etil profita 
de  la  ciroonatanao  pour  prier  ITÂaseiii» 
Mée  (le  recpvoir  sa  démission ,  parce 


nu  il  se  sentait  peu  propre  a  ce  i;enre 
de  travail.  Mais  il  ajouta  quelques 
paroles  bien  imprudentes  :  «  Fi 


sans  moi  un  antre  comité  plus  fort 

et  plus  nombreux,  dit  il;  j'en  serai 
l'éperon  au  lieu  d'en  èis^l'ogetUptX  'lt 
ferai  plus  de  bien.  » 

Seconde  période.  Ctst  donc  an 
10  juillet  179S  que  remonte  la  forma- 
tion du  prnnd  comité  de  salut  public, 
qui  apporta  a  la  révolution  cette  force 
aunite  qu'elle  avait  jusqu'aiorii  iauti- 
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lement  poiirc^)ivîp.  Mai'^  son  personnel, 
d'abord  de  neut  iiieiuiires,  puis  ensuite 
filé  à  douze  «  ne  se  recruta  qu'avec 
pciM,  et  116  filt  «ntièrement  eomplet 
qae  vers  le  cominmcoment  dtt  moit  de 
septembre.  Les  neuf  membres  nommés 
le  1 1  juillet  furent  Jînrrère,  GaspariUy 
CouUiOQ,  Thurial,  Saint-Just,  Prieur 
de  la  Hanie,  Hérault-Séchellett  Ro- 
bert-Lindet  et  Jean  Bon-vSaint-Àtidré. 
Cette  administration,  où  ne  figurnient 
que  des  montagnards ,  ne  réunissait 
cepeodâut  pas  encore  les  conditions 
BéeesMires  pour  agir  avee  eniemble; 
die  présentait  un  ndélaiige  de  danto- 
nistes  et  de  jneribins  3s,sez  puissants 
pour  se  faire  contn -poids,  pas  assez 
pour  prendre  l'iuitiati?e  dans  un  sens 
00  ëttii  im  antrfc  U  firilait  nne  épura- 
tion cpieloonque  q^ui  assurât  la  supé« 
riorite  h  cpux-c\  ou  i\  ceux-là.  I.a  retraite 
d'un  membre  deniissionnaire  {(Jaspa- 
rin)  permit  a  bamt-Just  et  u  Couthon 
de  proposer  Robespierre ,  qui  fiit  admis 
à  runaaimité,  et  qui  entra  dans  le 
nouveau  coinitp  !e  27  juillet.  La  né- 
cessité d'impruiier  aux  affaires  de  la 

a erre  une  direction  vigoureuse  et 
Éirée  fit  recbereher  un  peu  plua 
tard  Carnotet  Prieur  de  la  Côte-dWt 
dont  les  talents  militaires  allaient  être 
d%in  si  grand  secours;  ils  furent  nom- 
més tous  les  deux  ensemble ,  le  14  août* 
Enfin,  le  6  septembre,  Bfllatid- Va- 
rennes  et  Collot-d'Herbois ,  à  la  grande 
sallsfactioi)  des  ultrarévolutionnaires, 
qui  eoniu)cnraient  à  pLiindre  de  la 
modération  du  nouveau  comité,  vin- 
rent loi  apporter  son  dernier  anpoint. 
Déiomuust  sauf  Télimi  nation  oe  TkU' 
riot,  qui  ne  sortit  qu'à  la  fin  de  sep- 
tembre, il  fut  assis  sur  des  bases  so- 
lides et  invariables ,  du  moins  pour  neuf 
noie.  Les  deux  derniers  cboix,  ûiits 
dans  la  séance  du  6  septembre,  adw* 
▼èrent  de  ruiner  le  parti  de  Danton 
dans  le  comité.  Vainement  la  (À)n\x'n- 
tion  lui  offrit  d'y  prendre  rang;  il  per- 
lista  dans  son  raiis;  faute  impardon* 
nabte  au  moment  où  Billaud-Va  rennes, 

son  ennemi  personnel,  allait  trouver 
tant  d'occasions  pour  se  venger.  Il  est 
à  présumer  que  Danton  ne  croyait  pas 
plusd'ifSQûraacomitédamoisdejuiJlet 


miVi  ceux  du  mois  de  mars  et  dn  mois 
d'avril.  S'il  n'avait  pas  eu  leàpèrdnc? 
de  le  dominer  et  de  le  plier  à 
désirs,  aorait-il,  dans  cette  mbm 
séance  du  6  septembre,  où  il  eut 
rimpnulenre  de  se  récuser,  proposé 
d'eriger  ce  comité  en  fjoiœernemeid 
proviaou  ei  II  le  fit  parce  qu'il  ne 
foyait  en  lui  qoTnn  marchepisd.  D*ttl- 
Icurs,  il  s'y  croyait  sufûsamment  re- 
présenté par  Thunoî  et  Hirnul^  Sé- 
cbelles;  mais  ce  dernier  netardiipai 
,  à  être  victime  de  sa  fausse  position  et 
desaoondaite  plus  qu'équivoque.  Dhi> 
ton  et  lui  approchaient  de  leur  ruine. 
Noirs  n*avons  rien  dit  de  Granfi, 
élu  en  nu-uic  teuif^s  que  Billauti-Vi- 
reniiiiii  el  ColloL-d  Herbois ,  mais  qu; 
donna  sa  démission,  oe  qui ,  apHi 
la  retraite  de  Tkuriot,  Uim  à  doue 
le  nombre  des  membres  restants. 

Tel  était,  au  mois  de  septembre 
de  Tannée  17^3.  le  duodecemfirat 
^auquel  était  réservée  la  gloiie  di 
sanver  la  révolution.  Il  acceptait  h 
direction  des  affaires  dans  un  mo- 
ment de  crise,  ou  le  plus  s.nrÀ 
nombre  coumu  ncail  à  désespérer  ài . 
snocès.  La  moitié  de  la  Wnm  es  lé*  | 
bellion,  TEurope  entière  en  armes, 
maîtresse  de  nos  places  fortes  etnvjn* 
deja  pénètre  au  cœur  de  la  Fraïuf ,  à 
uueiques  lieues  de  Paris;  uQeariii<^ 
oénoee  de  tout,  démoralisée  et  aliii»! 
donnée  par  ses  généraux  ;  notre  n  r  ^ 
livrée  aux  Ani^'lais  avec  l'nrseiKil  ^« 
Toulon  ;  Duukerqtie  à  la  vciiiedr-siit  if 
le  même  sort;  le  pays  ruiné,  â£laiMi| 
les  parents  et  les  amis  dei  éniffrij 
favorisant  à  l*întériear  les  entrepnsd 
du  deliors  et  prêtant  main-fortf  îutj 
girondins  révoltés;  la  \er\â(f  ^^  ^'^^^ 
tel  était  l'état  des  alïaires  lorsqueuuuji 
hommes  énergiques  et  dévooéi  ittiH 
tèrent  le  tedeso  du  govreroement. 
Encore  n\ivons-nous  pas  parlé  de»  en- 
traves que  leur  suseitaient  la  jalousj 
ombrageuse  de  la  ConvenUon^v^^ 

i>artout  le  faotdme  de  ki  dietwfl 
'exagération  et  lindisoipitne  de  J 
Commune  toute-puissante  et  aveujiM 
par  les  intricruos  des  agents  de  b  a* 
lition ;  le  mauvais  vouloir  des  dacWj 
niâtes,  qui  ue  gcuaient  pas  niSÎJiti 
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aaieheque  les  orgies  des  hébertistes; 
cnlo,  dans  le  sein  même  du  comité, 
des  aermes  de  division,  qui,  sans  des 
fftorb  de  palriolisme  et  d'abnégation 
qu'ûû  ne  saurait  assez  louer,  auraient 
tout  perdu.  Quelques  mois  plus  tard, 
ia  révolte  des  girondins  et  des  royalistes 
étûit  vainniP,  In  Commune  r{''prîmép, 
k'i  danlonistcs  et  lt\s  hrbcrtistt  s  ré- 
duits à  robeisbaiice ,  les  armées  elian- 
gènt  tatUiefe  et  en  retraite.  Uo  peu 
ptosiTiiiie  année  après ,  rhistoîre  avait 
a  furcgistrpr  vin^t-sept  virtoire!î,dont 
liiiiten bataille  rnni:e<' ,  cent  vingt  com- 
i^^, quatre- vingt  mille  ennemis  tués, 
qnlre-fîBgt^nze  mille  Cuts  prison- 
niers.  l  ent  seize  places  fortes  ou  fiJles 
inijujrtaiitfSCODqniM'N-,  dont  seize  après 
^ie^e  et  blocus,  d(  u\  cent  Irentc-sept 
kïis  ou  redoutes  enlevés,  trois  mille 
booehes  à  fen,  soixante  et  dix  mille 
finlMix-neuf  cents  miilieredepoudre, 
quatre-vin£^t-dix  drapeaux  pris  à  l'en- 
ndiii;  plus  de  mille  c;ii)tures  faites  sur 
le  coiuiuerce  anglais  ;  une  bataille  ua- 
nk  qui,  sans  avoir  été  suivie  dn  triom^ 
plic,  avait  cependant  relevé  Thonneur 
notre  marnie ,  dont  le  matériel  et  le 
f'rsonnel  avaient  été  en  grande  partie 
renouvelés,  etc. ,  etc.  Cértes,  il  y  a  là 
^  quoi  efl^Mêf  quelques  tacM  et 
f«  iwe  indulgent  pour  cjuelques  exeès 
•lesevt  rité;  la  contre-révolution  a  pu 
brille  garder  raocuue  au  comité  de 
^ul  (mblic. 

He  ^vant  donner  ici  le  détail  des 
opéntioos  de  ce  comité ,  qui  expédiait 
environ  cinq  cents  affaire    liar  jour, 
nous  nous  bornerons  a  dire  comment 
^lUerents  membres  s'étaient  dis- 
tribué cotre  eux  le  travail.  —  BiUaud- 
^'trmti  et  Collot-dCiierlxAi  étaient 
5'f^^'alcment  charges  de  la  correspon- 
tijwe  avec  les  départements.  — Sainf- 
s'occupait  des  institutions  et  des 
rnseofiititutionnelles.  Robetplerre 
^it  pour  sa  part  l'étude  desquestions 
pfi^raies  et  la  direction  morale  de 
'<^!*prit  public.  11  se  montra  a  la  bau- 
de  cette  pénible  tûcbe  en  terras- 
le  moostre  de  Tathéisrae  ;  et  cette 
^Ktoiie  saova  la  révolution  k  Tinté- 
Jc«r.  en  même  temps  que  les  succès 
Kft(a  armes  la  sauvaient  à  la  iioa« 


tière.  —  Couthon,  presque  touioun 
malade,  n'eut  de  fonctions  bien  aétei^ 

minées  que  vers  la  fin,  lorsque  le  co- 
nn'té  eut  songe  a  fornu  r  un  bureau  de 
police  générale;  alors  il  reçut  en  par- 
tage, avec  Robespierre  et  Saint- Just» 
la  responsabilité  de  ce  nouveau  dépar- 
tement. —  Les  relations  extérieures 
furent  un  moment  dn  ressort  de  Né' 
ruuU'Stchelles,  qui ,  tout  jeune  encore, 
monta  sur  l'écnanud  le  même  jour  que 
Danton,  le  4  avril  1794  (t4  germinal 
an  II) ,  sous  raccusnf  ion  d'avoir  trompé 
la  roidiance  du  comité  en  emportant 
chez  lui  des  pièces  diplomatiques  et 
en  les  communiquant  a  un  agent  de 
TAutridie.  Hérault-Séchelles  avait  d'a- 
bord concouru  à  l'élaboration  des  ins- 
titutions politi(]ues;  c'est  lui  qui  pré- 
senta la  constitution  de  93,  laquelle  fut 
en  grande  partie  son  ouvrage;  la  nou^ 
Telle  déclaration  des  droits  de  Thomme 
avait  été  rédigée  par  Saint-Just.  — 
Jean  /Ion-Saint-,  fndré  avait  le  minis- 
tère de  la  marine  i  il  se  rendit  a  Brest,  * 
et  y  resta  presque  toujours  pour  ac- 
tiver les  armements.  —  Robert-Undet 
et  Prieur  de  ia  .V(/r/?r  devaient  veiller 
sur  les  ajjprovisiofinemcnts  eu  subsis- 
tances; mais  Prieur  ayant  été  cons- 
tamment en  mission,  ce  soin  reposa 
entièrement  sur  linaet,  qui  s*en  ac- 
quitta avec  bpiuroup  de  zèle.  —  La 
partie  matérielle  des  opérations  mili- 
taires avait  été  confiée  à  Prieur  de  la 
Côte-{fOr,  ofBeier  du  génie  d*un  grand 
mérite.  ~  Camot,  également  officier 
du  génie,  était  à  la  î<He  du  ministère 
de  la  guerre;  les  plans  de  campngne, 
la  nomination  du  personnel  et  la  direc- 
tion da  moral  de  l'armée  rentraient 
dans  ses  attributions.  Cétait  lai  sur« 
tout  qui  avait  potir  mission  d'organiser 
la  victoire;  il  y  parvint  en  travaillafit 

auin^e  heures  par  jour,  en  réalisant 
es  eombinaisons  stratégiques  d'une 
portée  nouvelle,  en  prenant  lui-même 
le  fusil  dans  une  circonstance  dècisivej 
en  remplaçant  les  officiers  nolth  qui 
avaient  aliandonné  l'armée  par  une 
nouvdie  génération  d*olliciers  plé- 
béiens, parmi  lesquels  il  sut  distinguer 
dès  son  début  le  jeune  artilleur  de 
Xoulon,  qui  devait  bientét  rivaliser 


M»  cm  vm 

avee  \m  ^tm  grands  capitaines  de  Tan- 

tiijuité.  —  liarrère  faisitit  ordinnire- 
nient  les  rapports  a  la  (loiivention. 
Apres  la  mort  de  Hérault-Seclielies,  il 
eut.  en  outre ,  Tinspection  des  alTairei 
•iterieures ,  dont  la  sphère  était  du 
reste  peu  étendue  dans  un  temps  de 
guerre  générale.  L'absence  de  Jean 
Bon-Saint-Audré  rejeta  encore  sur  lui 
une  partie  du  poids  de  Torgauisation 
maritime.  Enfin,  il  avait  dana  aa  dé- 
pendance le  domaine  de  Tinstruction 
publique  et  t!e>  hcniix-nrts,  directement 
conlie  a  deux  comriussions  composées 
d'hommes  compétents;  mais  sa  véri- 
table fonction  était  celle  de  rapporteur 
du  comité,  et  ne  fût-ce  que  pour  an- 
noncer de<;  victûirei,  eUenelui  laissait 

guère  (le  loisir. 

Les  hautes  questions  d'État  se  trai- 
taient dans  des  réunions  générales  où 
la  majorité  seule  faisait  loi.  Ceci  expli- 
que comment  on  trouve  assez  souvent 
la  signature  de  tels  ou  tels  membres 
apposée  au  bas  de  certaines  mesures 
eoQtre  lesquelles  ils  avaient  voté.  Aux 
termes  de  l'article  3  du  décret  du  6 
avril  17*J3  ,  les  arrêtés  du  comité  de 
salut  public  devaient  être  signés  par  la 
majorité  de  ses  membres  délibérants, 
dont  le  nombre  ne  pouvait  pas  rertar 
au-dessous  des  deux  tiers  ;  ce  qui  nê» 
cessitait  ciuqsiiinntures  pour  le  moins. 
Mais  la  multitude  des  aliaires  cou- 
rantes s'opposa  à  raccouiplisseinent 
de  œtta  formalité  :  lea  membres  du 
comité  reu  rJi  rcnt  trois  signatures 
comme  sullià.ini*  -  ,  et  la  plupnrt  du 
temps  ils  si^iRirnt  de  ctuiliance  les 
dispositions  uriscs  par  ua  collègue 
daoaaa  spécialité;  il  y  eut  même,  maia 
en  fort  petit  nombre ,  des  arrêtés  qui 
ne  furent  sîfinés  que  d'un  seul  nom. 
Dans  les  derniers  temps  snrîoiit ,  le 
comité  de  salut  public  aput-iaiL  quei- 
quefoia  à  ses  grandes  rNim'ona  les 
membres  ducomité  de  sûreté  générale* 
qui  prennient  part  à  la  délibération. 

C'eai  de  cette  manière  que  fonction- 
nait ,  tantôt  eu  commun .  tantôt  en 
bureiiiii  dîatioets,  le  grand  oamité  de 
•aliit  poUio.  Gapandant ,  il  lui  man- 
quait quelque  cliose  pour  être  un  gou- 
.  verneuient  piua  pariait......  il  a'avait 


pas  de  président.  En  hri  en  donnant 

un  ,  1.1  Convention  aiinit  redouté  de 
s'imposer  un  maître ,  tandis  qu'elle  se 
croyait  garantie  contre  les  usurpations 
de  douze  hommes  absolument  égaux 
entre  eux  et  privés  de  cette  liberté 
d'action  et  de  cette  rapidité  de  mouv^ 
ment  que  procure  seule  une  hierar*  L-e 
bien  ordonnée.  Cette  absence  d  un  ga^c 
uissant  d*unité  rendait  la  situatioa 
u  comité  d*autant  plus  précaire  qu'on 
exigeait  de  lui  des  efforts  de  pnis«;ance 
que  la  concentration  du  pouvoir  av;ii? 
seule  produits  jusque-la.  Liiidepdt- 
dance  respective  Je  ses  différents 
membres  avait  des  ineonvéoieoti  in- 
parfaitement  compensés  par  les  pré- 
cieux avantages  de  l.i  division  du  tra- 
vail, îl  était  à  craindre  que  chacun 
n'affectât  une  espèce  de  souveraineté 
.  dans  les  matières  de  sa  comoétenoe.  ^ 
de  plus,  ceux  qui  étaient  oiargésda 
travaux  les  plus  épineux  enr^unifnt  ] 
UJie  responsabilité  plus  eMr;i\  int-^  qus  : 
les  autres.  A  ce  point  de  vue,  Kci't:*- 
pierre,  Salnt-Just  et  Couthon  setroa- 
vaient  les  plus  mal  partagés;  ils  avsNOt 
le  département  à  la  fois  le  pl'is  (tîfî* 
cile  et  le  plus  délicat  :  le  plus  uiHi'^lfi 
puisqu'ils  avaient  à  traiter  les  que** 
lions  générales  ;  le  plus  délicat,  poii* 
qu*ils  devaient  exercer  un  contrôle  <i;r 
la  conduite  des  îndivid-.s.  îl  a  f-illu  'i''^ 
prodi^Ts  (le  patriotisme  et  d'.iclivitt 
pour  que  ces  douze  honimes  se  soient 
entendus  assez  longtemps  puar  tirer 
la  France  du  danger  où  l'avaient  mlselei 
attaques  simtiltnni^es  de  l;i  coalition  ft 
de  ranarchit'.  l\ir  une  t\>rrp  il'^' 
lonté  sans  pareille,  ils mena^ertiii 
tre  eus  cette  union  dont  tes  éUmceti 
leararaient  été  refusés;  dékltot 
donna  le  moyen  de  dominer  la  Con- 
vention elle-ui^me,  maigre  tout  c«» 
(|u  elle  avait  lait  pour  les  retenir  tou- 
jours en  tutelle. 

Maiscenefutpas  d'un  premier  M 
qu'ils  atteignirent  le  but  marnné;  !'^ 
n'y  arrivèrent  qu'aines  bien  des  iii**- 
nagements  et  en  tirant  parti  des  fir- 
oonatances.  Oô  a  yu  oe  qn*étâit  ^ 
pouvoir  à  son  point  de  départ  :  un  svn- 
pie  droit  de  surveillance  sur  fe  con^il 

des  ministres»  et  la  faculté  de  preiuire 
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ia  mesures  da  salut  public  dons  les 
cas  urj^fiits ,  mais  sous  ia  réserve  du 
(Onlrôle  permanent  de  la  Convention  , 
ou  iti  Ilucluations  de  la  majorité  n*é- 
taicttt  Ms  de  nature  à  entretenir  un 
«fuit  M  fuite  dans  le  système  d'opé- 
rations. Aussi  bien  que  le  précédent , 
1^  nouveau  comité  était  sous  le  coup 
du  da'ret  du  6  avril  ;  la  Convention 
persiftait  touioura  à  désirer  un  poa* 
voircipâble  ae  sauver  la  république, 
mais  îi  irs  dVt.it  de  devenir  un  gou- 
^triieuit'iit  (Inrable.  Le  comité,  au' 
coatrajrc,  qui  ue  pouvait  rien  faire 
d^lili  suit  DDÎté,  tlîodalt  à  absorber 
en  f  11  toute  la  puissance  exécutive;  de 
Ij  iiDr  liitte  (J  ,il)  iPil  draiiiséc  ,  <  t  en- 
mk  (MiVfTte  ,  où  le  coiuite  ^drdd  Ta- 
nâtâgt  laut  que  le  danger  fut  immi- 
Mkt,  niiit  ou  il  gucooniba  lorsque  la 
Convention  n*eut  plus  à  trembler  pour 

lV\iMf:ire  même  nu  pnys. 

A  [riiie  uistalle  trune  manière  défî- 
iitive,  le  nouveau  comité  eut  à  soute- 
nir m  cboe  fiolent.  Dane  ia  séance 
de  laGoorentîon  du  25  septembre,  il  fut 
àV-^'yiô  Mmiiltanéinent  par  les  héber- 
î  -Hfi  et  j>ar  les  d.niitoiiislps.  l  es  revers 
i^ui  avaient  suivi  ia  victoire  de  Ilund- 
idMote  ier?aien  t  de  préteite  aux  mé- 
contents ,  et  à»  divisions  avaient  été 
t  ïïiiénlées  dans  le  sein  même  du  eomité; 
'i'j  moins  Thuriot  s'était-il  déclaré  de- 
puii  quelque  temps  en  désaccord  avec 
M  collègues  ;  meaintelligfncequi  mo- 
tiva sa  demission.Lea  agresseurs  obtin- 
rent d'abord  un  premier  avantage  : 
ijiii  avait  attaijiie  le  plus  vivement 
kcoutite,  fut  élu  pour  eu  faire  partie. 
Ui  bMte  la  fortune  tourna  contre 
«ux,  lorsque  le  comité  eut  fUt  entendre 
^3  JeîVnse.  Billaud-Varennes,  Barrère, 
^fieur  de  la  Côte-d'Or,  R()bes|)ierre 
rtJeaQ  Bon-Saint- André,  seuls  mem- 
iftt  {présents,  prirent 800csessi?ement 

parole  et  ramenèrent  la  Convention 
(^assentiments  meilleurs.  Robespierre 
^'Ttoui  monta  plusieurs  fois  à  la  tri- 
^oe  et  y  obtint  uu  de  ses  nlus  beaux 
Msd^oquence  ;  sa  dernière  impro- 
^i^tioB,  eneoie  plus  applaudie  que  lea 
3ijtri.<.  remua  profondément  l'assem- 
tlee,  <('  leva  tout  entière  et  déclara 
^  k  cmUé  (waU  (oule  sa  cojyiuiice. 


Briez  fit  amende  honorable  ;  son  élec- 
tion fut  rapportée  ;  on  décida  de  plus 
que  le  comité  garderait  les  50  millions 
mis  à  sa  disposition,  et  dont  il  avait 
proposé  de  se  dessaisir.  Au  lieu  d*é* 
oranler  sa  puissance^  cette  attaque  lui 
fit  faire  un  p.T^  de  pins  vers  la  dicta- 
ture (*).  Quelques  jours  plus  lard , 
le  10  vendémiaire  (10  octobre),  sur 
un  rapport  de  Saint-Just,  la  Conven- 
tion rendit  le  décret  suivant ,  qui 
ruina  les  espérances  de  ceux  qui  es- 
péraient encore  renverser  le  nouveau 
gouvernement  ;  a  Art.  Le  gouver- 
nement provisoire  de  la  France  sera 
révolutionnaire  jusqu*à  la  paix.  ~ 
Art.  2.  Le  conseil  exécutif  provisoire, 
les  ministres,  les  génerùu.x  ,  les  corps 
constitués,  sont  placés  sous  la  surveil- 
lance du  eomité  de  salut  public ,  qui 
en  rendra  compte  tous  les  huit  jours  à 
la  Cotuef  tion.  —  Art.  3.  Toute  me- 
sure lie  sùrele  doit  cire  prise  par  le 
conseil  exécutif  provisoire,  sous  l'au- 
torisation  du  comité,  qui  en  rendra 
compte  à  la  Convention.—Art.  5.  Les 
généraux  en  chef  seront  nommés  par 
la  Convention  nationale,  sur  la  présen- 
tation du  comité  de  salut  public.  — 

Art.  19.  La  direction  et  l'emploi  de 
Tarmée  révolutionnaire  (**)  seront  ia- 

cessanunent  réglés  de  manière  à  com- 
primer les  cootre-révolutionoaires.  Le 

(*)  Le  même  jour ,  il  flit  décrété  ipw 

le  coin i lé  dt;  salut  |)ublic  de  la  Conveiiti()ii 
nationale  porterait  seul  cette  dénuniiimtion, 
et  que  leji  autres  coiuilés  de  ce  nom  t  éta- 
blît Âiiii  lai  difcnet  wclWMit  ou  dépaffe- 
ments  de  la  répuhlicpie  ,  si  raicnt  appelés 
comités  de  surveillance.  Kn  outn*,  depois 
le  i3  ieplembre,  les  comités  de  la  Ckinven- 
tioaeo»  ■iai«n*étaiwi  pliii  eewAi  qee 
sur  It^«iartÎNidB«MHléde  srinipiK 

blic. 

(**)  Dès  le  5  septembre ,  sur  le  rapport 
du  comité  de  salut  public,  ia  eeeiveiMiMi 
avait  décrété  qu'il  y  aurait  à  Parii  OM  tant 

armée  soldée  |Mir  le  trésor  [tublic,  composée 
de  6  mille  tiomme.s  et  de  i%  oeats  canoa- 
uier»,  destiuée  à  comprimer  les  contr^ 
lévolutiaDiiairM,  ècxécntor  les  lois  révolu- 
tionnaires cl  les  moNiires  de  saltit  public 
qui  spr  iifn!  ordonnées  par  la  Convention 
nationale  et  à  protéger  le»  Mibsistancei. 
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comité  de  salut  publie  en  présentera  le 
plan.  »  L*adoptton  de  ce  décret  don- 

nnit  line  LTiniie  extension  aux  attri- 
butions du  (  oniiU*  ;  1«.'S  ministres  s'ef- 
façaieot  de  plus  eu  plus  devant  lui ,  et 
il  oommeiiçttt  i  prendre  la  haute  mais 
snr  les  généraux.  Dans  ses  considéra- 
tions préliminaires,  Saint-Just  avnit 
attribué  tout  le  mal  an  pouvoir  exe- 
cutif et  à  Tadministration.  Sur  trente 
mille  employés ,  avait-il  dit,  il  en  est 
peut-être  fort  peu  à  qui  le  peuple  don- 
nerait sa  voix.  Il  s'était  plaint  aussi 
du  i^éneralat ,  dont  quelques  me;nbrt'S 
subissaient  l'iuiluence  des  dantoniâtes, 
quelques  antres  celle  des  hébertlstes  ; 
du  reste*  cette  seule  déclaration ,  que 
le  gouvernement  serait  révolutionnaire 
jusqu'à  la  paix  ,  fournissait  au  comité 
les  moyens  de  triompher  de  tous  les 
Obstacle»  et  de  remplir  sa  tâche. 

Mais  Tor^anisation  du  gouverne- 
ment r»''voJulionnair(»fut  encore  mieux 
déteniiiuec  le  14  frimaire  an  n  (4  dé- 
cembre 1793),  sur  la  proposition  de 
BiUaud-Vareones.  La  citation  de  quel- 
ques articles  de  cette  loi  du  14  frimaire 
suffira  pour  montrer  tout  le  méca- 
nisHK"  (lu  izoïivernement  d'alors,  au- 
quel partictuaieut  la  (Jouveution ,  le 

comité  de  salut  publie»  et  te  comité  de 
sûreté  générale. 

«  Section  II.  Exécution  des  lois. 

«Art.  l"".T.a  Convention  nationale 
est  le  centre  unique  de  l'impulsion  du 
gouvernement. 

«  2.  Tous  les  corps  constitués  et 
les  fonctioimaires  publics  sont  mis 
sous  l'inspection  inunédiate  du  co- 
mité de  salut  public ,  coufurmemeot 
an  décr^  du  19  wdémiaire.  Pour 

tout  ce  qui  eitrekt^f-aux  p(  rsonnes 
et  à  la  police  ivféneure ,  celte  ins- 
pection particulière  appartient  au 
comité  de  aùreU  générale  de  la  Con- 
9ênikm,  tM/iormémeiUmtdie^ 
i  7  septembre  dernier.  Cesdeitl  comi- 
tés sont  tenus  de  rendre  compte ,  à  la 
fin  de  cbaquc  mois,  des  résultats  de 
leurs  travaux  a  la  Conventioa  natio- 
nale. Chaque  membre  de  ces  deux 
comités  est  personnellement  respon* 
s  I  le  de  racoompUssement  de  cette 


La  Convention,  an  pmîer  nne  ;  le 

comité  de  salut  public  ,  au  second;  le 
comité  de  sdreté  gén'^nle  ,  au  troi- 
sième ;  telle  était  la  composition  du 
gouverocmeot  révolutionnaire,  tii* 
nité  terrible  qui  étonne  le  inonde  p 
des  prodiges  d'énergie.  Mais  il  sVn 
fallait  heauroup  que  le  jeu"  de  m  trois 
principaux  ressorts  tùl  combine  daw 
un  but  d'unité.  La  Convention,  arbitre 
suprême ,  avait  opposé  l'un  à  l'autie 
.plutôt  qu'associé  ensemble  le  comité 
de  salut  public  et  b'  comité  de  sûrek 
générale.  Comprenant  eiitiu  aue  l« 
comité  de  salut  public  avait  oesoii 
d^me  force  dictatoriale  pov  vaincrt 
l'étranger,  elle  prenait  son  parti  de 
cette  dure  nécessité,  mais  à  regret,  et 
en  rappelant  au  nouveau  pouvoir  qu'il 
resterait  toujours  placé  sous  la  SQ^ 
veillanee  do  comité  de  sdRté  géié- 
raie,  exclusivement  chargé  de  la  po- 
lice inférieure  et  de  tout  ce  qui  coii- 
cernait  les  personnes  ,  confurinemeai 
au  décret  du  17  seoLembre,  qui  d'cHÎI 
autre  chose  que  la  fttmense  loi  dei 
suspects.  Non  contente  du  droit  de 
censure  qu'elle  s'était  n'^f^rvô  à  die- 
in^me,  la  Convention  s  eiicrçaiî  de 
créer  une  seconde  censure  plus  directe 
.  et  plus  activo»  nnecensnre de toos lu 
jours,  de  tons  les  instants,  et  toujours 
prête  à  frapper  celui  des  douze  did> 
tpitrs  qui  voudrait  non-seulemi'ut 
tisfatreson  ambition  per son Qelie,tniti 
encore  agrandir  les  nmites  de  cadre 
dans  lequel  arait  élé  renfermé  le  goo- 
vcrnement.  Par  «es  attribution?,  par 
son  ancienneté,  le  comité  de  siirfte 
générale  était  éininemmeot  propre  t 
cette  fonction  ;  anssi  b  Contestioe  k 
piaisait-elle  à  augmenter  ses  pou'}'/^' 
avec  autant  de  persistance  <;ut'i'*' 
marchandait  ceu.x  du  comité  de  saiui 
public.  Il  est  encore  à  reoiarqutf 
qu'elle  fSerma  toofonn  les  jwn  va  m 
excès  de  l'un,  tandis  qu^elle  punitavec 
une  îrrande  sévérité  les  contraventions 
de  l'iiutre;  et  cepenrlant  les  abus  "i  <i_ii- 
torite  qui  eurent  lieu  dans  le  couiite 
de  salut  pobHc,  ne  saoralentâtre  com- 
parés à  ceux  que  se  permit  le  comii'  J^ 
sûreté  générale,  qui  renfermait  ti.iN* 

son  sein  des  hoouues  d'une  cmaii 
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et  d'une  immoralitt'  dont  rien  n*oppro- 
fhe.  Mais  ce  comité  etnit  coîîsirléré 
comme  un  iostruiueui  uu  li  iallait  se 
ménager,  pour  s'en  serrir  en  toote  li- 
berté quand  le  moment  serait  venu. 
Pour  tout  le  reste,  la  loi  du  14  frimaire 
t  l;nt  (ihis  largement  ronriir  que  celles 
uui  avaient  précédé.  Par  l'article  1*"' 
delft  aectîoD  in,retatife  à  la  oompé» 
toioe  des  autorités  constituées ,  le  co- 
mité de  s;ilut  [uiblir  était  pnrticnlière- 
menî  chnr^c  des  opéra/ ions  majeures 
en  diplomatie^  et  il  pouvait  traiter  di- 
reetamentcc  qui  dépendait  de  ces  mé- 
jnei  opérations.  L*article  5  introdui- 
sait un  changement  imtaîtlp  (pii  offrait 
au  gouvernenuMit  le  moyen  de  mettre 
ua  terme  à  1  anarciûe.  ïl  y  était  dit  : 
«  Tout  oe  qui  est  relatif  aux  lois  ré- 
volutionnaires et  aux  mesures  du  gou* 
Temement  et  de  salut  public  n'est  plus 
du  ressort  des  administrations  de  dé- 
partement.» En  conséquence,  labié- 
rarchie  oui  plaçait  les  districts,  les 
oiunioipalités,  ou  toute  autre  autorité 
sous  la  dépendance  des  départements, 
est  supprimée  pour  ce  qui  concerne  les 
Uns  résoiutiounaires  et  militaires,  et 
les  niesares  de  gouvernement,  de  sa* 
lut  public  et  de  sûreté  générale.  En- 
tin  l'article  de  la  section  IV,  eon- 
c-  rnant  la  réorganisation  des  autorités 
coustituées ,  autorisait  le  comité  de 
sihit  public  à  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  procéder  au 
changement  d'or^^anisation  des  auto- 
nté^^constituées.  Certes,  il  y  avait 
loin  de  là  à  la  première  ébaucbe  de 
pouvoir  exécutif,  conçue  le  S6  mars, 
et  à  ee  comité  du  6  avril  qui  s'était 
trouvé  sans  force  ,  m  présence  de  la 
Convention  et  de  la  Commune,  deve- 
nue encore  plus  puissante  aures  la 
lé^ûlution  du  31  mai.  Toutefois,  le 
i^RWieniement  restait  toujours  placé 
dans  une  position  embarrassante  vis- 
j-vi?  du  conseil  des  ministres  et  du 
conjile  de  sùrele  générale  ,  quoiqu'il 
eût  besoin  de  toute  sa  force  pour  se 
défendre  contre  les  dantonistes  et  la 
Commune,  4^  continuaient  leurs  at^ 
taques. 

Dans  la  séance  du  18  nivôse  an  n 
C7  jauvier  1794),  Danton  parvint  à  di- 


minuer îrs  ressources  financières  du 
comité.  Sur  sa  proposition  et  sur  celle 
de  Bourdon  de  1  Oise,  la  Convention 
décréta  en  principe  qu'à  IVenir  aucun 
ministre  ne  pourrait  puiser  dans  le 
trésor  public  «lu'en  vertu  d'un  décret 
rendu  sur  le  rapport  du  comité  de  sa- 
lut public.  Elle  cbargea  le  comité  de 
salut  public  de  Teiller  à  ce  que  l*acti- 
Tité  des  forces  nationales  n'éprouvât 
aucun  ralentissement  ;  elle  le  cliarjrea 
eu  outre  de  présenter  \m  rapport  .sur 
le  mode  de  verâtuieut  a  iaire  pour 
toutes  les  dépenses  nationales  et  sur 
fwigattisatîon  d'urgence  du  gouverne- 
ment provisoire.  Ce  décret  avait  evi- 
denmient  pour  l)ut  de  changer  le  con- 
seil des  ministres,  qui  ne  travaillait 
pl  us  pour  Danton,  et  de  Tempécher  de 
tirer  aucun  fonds  du  trésor  public 
sans  que  le  comité  de  salut  public  eût 
provoqué  une  discussion  sur  l'objet 
de  ces  fonds.  C  était  une  véritable 
victoire  remportée  par  les  dantonistes. 
Le  mois  solvant,  les  hébertistes  re- 
rommencèrcnt  l'attaque,  et  cette  fois, 
sans  l'éueruie  de  Coilot  et  de  Saint- 
Just,  c'en  était  fait  du  comité.  Biliaud- 
Varennes  était  absent,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  membres;  Robespierre 
et  Coutliou  étaient  malades  au  lit; 
Carnot,  Uohert-Lindet  et  Prieur  de  la 
Côte-d'Or  avaient  à  peine  le  temps  de 
sufBre  aux  besoins  dtf  service  mili- 
taire. La  section  i\rarat  et  les  corde- 
liers  profitèrent  de  ces  circonstances 
pour  tenter  une  insurrection,  à  la  lèle  • 
de  laquelle  ils  voulurent  mettre  Pache, 
qui  neureusement  ne  seconda  que 
mollement  leurs  efforts.  GrAce  à  cette 
hésitation,  Saint-Just  et  Collot-d'Her- 
bois  purent  tenir  téle  a  l'orage.  Ce 
dernier  se  rendit  au  club  des  jacobins, 
00^  après  avoir  montré  tout  ce  qn*a- 
vait  déjà  lait  le  comité  de  salut  {)(d}lie 
pour  sauver  la  patrie,  il  s'éeria  :  «  Vaine 
espérance!  Biliaud  et  Saint  -  André 
sont  absents  ;  nos  amis  Coutbon  et 
Robespierre  sont  malades  ;  nous  res- 
tons donc  en  petit  nombre  pour  com- 
battre les  ennemis  du  bien  public;  il 
faut  que  vous  nous  souteniez  ou  que 
nous  nous  retirions  !  »  Mille  voix  l'm- 
terrompirent  :  a  Pion  1  non!  ne  nous 
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quîttez  pas!  ne  vous  retirez  pas,  nous 
vous  soutiendrons!  «  Alors  (À^llot- 
d'Herbois  reprit  :  «  Fort  de  votre  as- 
•istaoee,  le  oomîté  de  salut  public  ne 
cédera  pas  aux  intrigants;  il  prend  des 
mesures  fortes  et  rigoureuses,  et,  dût- 
il  périr,  il  ne  reculera  pas  devnnt  une 
tâche  glorieuse  !  »  La  société  des  Ja- 
cobins envoya  ausiitdt  une  députatfon 
aux  cordt'lters,  qui  finirent  par  se 
rendre  à  la  rnison ,  et  par  retirer  le 
voile  qu'ils  avuieut  hiis  sur  la  décla- 
ration  des  droits  de  l'iionime. 

Vainement,  le  20  mart,  leidanto- 
nistee  firent  un  dernier  effort  à  la 
Convention  pour  renverser  le  romfté 
de  salut  public  et  le  comité  de  sût  ele 
générale ,  qu'il  entraînait  dans  sa 
Sphère;  Coutlion,  Moîse,  Bayic  et  Ko> 
Mpierre  les  repoussèrent  avec  avan- 
tage. Cette  double  virtoire  ne  tarda 
pas  à  devenir  fatale  aux  lieliertistes  et 
aux  dantonistes ,  oui  portèrent  leur 
tAte  lor  récfaa&ud,  Hébert  et  set 
principaux  partisans,  le  14  mars  (4ger- 
minal\  et  Danton  et  lea aiena,  le  14 4u 
Jllèine  mois  (4  avril). 

Ueja  le  7  germinal  (27  mars),  le  co- 
mité arait  obtenu  le  lioendeinent  de 
Tarmée  révolutionnaire,  toute  dévouée 
aux  hehertistes ,  et  qui  s'était  souillée 
par  d'horribles  exees.  Le  12  terminal 
(!•'  avril) ,  il  avait  fait  décréter  une 
réforme  encore  plus  importante.  Dans 
la  aéanea  de  ee  jour ,  1  Assemblée  na- 
tionale consentit ,  sur  la  demande  de 
Carnot ,  à  la  suppression  du  conseil 
des  ministres»  et  au  remplacement  des 
aix  ministères  par  douze  commissions 
adminiatratî^ea  rattachées  au  comité 
de  salut  [luhlic ,  sous  l'autorité  de  la 
Convention,  l  e  droit  de  préhension 
fut  attribué  exclusivement  ,  sous  la 
aurveillance  du  comité  de  salut  public, 
à  b  oonmiiaaion  chargée  du  oommeroe 
0t  des  approvisionnements.  L'article 
20  du  décret  portait:  «Les  rnptnbres 
des  commissions  et  leurs  adjouits  se- 
.  ront  nommés  par  la  Convention  natio- 
nale, aur  la  preaeotation  du  comité  de 
salut  public.  Ces  coinmissiona  organi« 
seront  sans  dt^Iai  leurs  bureaux  ,  sous 
rappnil  alioa  du  comité  lie  salut  pu- 
blic. Le»  uouuualiuud  dcâ  employés 


lui  seront  éirnlement  soumises ,  et  de- 
vront être  eoiilirnices  par  lui.  i=  Le  dis- 
cours remarquable  que  urouon^  alors 
Carnot  renferme  un  taDleaa  complet 
des  différenta  ressorts  du  gouverne- 
ment  révolutionnaire.  T>nchaîiioinriit 
des  pouvoirs  y  est  expose  avec  autant 
de  grandeur  que  de  clarté:  — oreoiière- 
ment ,  le  peuple ,  qui  dwrcbe  la  h* 
mière  et  la  direction  qu^l  doit  pren- 
dre, mais  qui,  ne  pouvant  delilirrer 
en  assemblée  générale,  se  fonue  en 
assci|iblees  d'arrondissement  puur  elirt 
les  mandataires  qn*ii  charge  de  le  rS' 
présenter  dans  une  assemblée  natio* 
nale  ;  — deuxièmement,  la  Convention, 
conîîervatriee  des  droits  (pn  ;i>-ureiii 
la  liberté  du  peuple,  et  qui  ne  peut 
oublier  que  son  enceinte  ne  doit  ji* 
mais  ofmr  aux  nations  qu'un  grau 

spprtaele  ;  (pie  quiconque  y  appcrtf 
'les  discussions  ctr.n 'leres  aux  inlenHs 
du  peuple .  quiconque  allaiblit  duiii 
l'opinion  l*idâ  de  tout  ce  que  la  pais* 
Sftooe  offre  de  plus  imposant,  de  tout 
ce  que  la  vertu  offre  de  plus  cëiié- 
reux ,  de  tout  ce  que  les  utœurs  et 
le  courage  offrent  de  plus  propre  a 
élever,  a  intéresser  les  âmes,  mécon* 
naft  la  sublimité  de  sa  miaston,  aT9jt 
la  tnajesté  d'un  peuple  que  la  nnturr 
la  liberté,  la  rage  impuissante  des  n'is 
ligués  contre  lui ,  ses  maux,  sa  cotiS- 
tance,  ses  sacrifices,  ont  rendu  le  pit- 
mier  des  peuples  dont  il  soit  fait  meii' 
tion  dans  les  annales  de  Tuniver*;  — 
troisièmement,  le  rornîté  de  srilotpii- 
blic,  émanation  directe,  partit  ijilé- 
grante  et  amovible  de  la  ConTCOtiM« 
diargé  de  toua  les  objets  d'une  im- 
portance secondaire  ou  qui  ne  peuvent 
être  discutés  en  nsccmblée  s^èoenie, 
et  placé  au  centre  de  l'exécution  poi^f 
mettre  entre  les  divers  agents  defae* 
tion  immédiate,  qui  ahootlseeut  à  kâ, 
la  concordance  nécessaire  à  leur  im- 
primer le  mouvement  qfrexiiie  le  pri> 
diiiiciix   ens(Mnl)le    (rime   nation  df 
vmgt-cinq  unilioos  d'hommes;—  quâ- 
triânement.  les  douae  conmiissioait 
qui,  rattachées  au  comité  de  salut  pn- 
b\\r  ,  embrassent  tout  le  syste  ne  df 
Texei  iition  des  lois;  —  avant  tout,  U 
raison  qui  piaue  au  •  dessus  du  gou- 
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momit,  ao-de$&us  de  la  Conven- 
don,  att-dessua  du  peuple  Inf-méme. 

JÀ  coppression  du  conseil  des  mi- 
nistres, qui  n'avait  que  trop  souvent 
entravé  la  niarclie  des  at'fairrs  par  ncs 
lit«ailatious  et  par  les  intrigues  aux* 
quelles  il  servait  de  préteite  oa  d'ins- 
trument, donnait  enfin  au  comité  de 

salut  public  une  plus  ;:rande  liluTté 
«f.i'tion.  A  partir  de  cette  époque,  en 
dlet ,  coiunien^  l'apogée  de  iui  puis- 
met.  U  avait  réprimé  riosurrection 
des  Girondins ,  il  avait  repris  Toult^n 
et  rh;issé  h'S  étranirers  du  cœur  dp  la 
Frjnte,  il  venait  de  dompter  les  hé- 
krtiàtes  et  les  dantont&tes,  le  conseil 
'  4a  ministres  était  aopprimé ,  le  co- 
;  vilé  de  sûreté  générale,  reflet  presque 
I  tonjoiirs  exact  des  sentimeuts  de  la 
riiiijorité  de  !a  Conventiou  ,  subissait 
1  ascendant  du  nouveau  pouvoir.  Ce- 
pendant il  restait  encore  la  Commune, 
,    ont  uuait  à  faire  mauvais  usage 
(le  l'influence  extraordinaire  qu'elle 
a^nit  acquise  après  la  révolution  du  31 
mai,  cl  qui  dounait  au  peuple  l'exem- 
pli  de  la  démagode  et  de  I  irréligion. 
Soutenu  par  le  club  des  jacobins ,  le 
I  romité  de  salut  public  parvint,  non 
!  iius  df  grands  efforts,  à  la  faire  reri- 
j  |fer  dans  le  devoir,  et  à  déjouer  les 
I  intrigues  des  contre-révolutionnaires , 
I  parents  ou  amis  des  émigrés,  agents 
l'étranger  comme  eux  ,  et  feignant 
I      r*  piiblicanisrne  effréné  pour  pous- 
■  àtr  ia  révolution  aux  excès,  et  la  faire 
ci^irer  dans  les  convulsions  de  Panar- 
cfaie.  On  sait  <|uelle  part  Robespierre 
P^'t  5  cette  victoire,  et  avec  quel  cou- 
f  '-t"  il  risqua  sa  popularité ,  dans  le 
l'<it  d'arracher  la  France  aux  embras- 
ttneuts  impurs  de  l'athéisme.  Le  20 
prairial  (9  juin),  à  la  suite  d*un  magni- 
fi]ie  discours,  souvent  interrompu 
f'^H'^s  applaudissements,  il  fit  décré- 
^  p^ir  la  Convention  (pie  le  peu  [de 
français  avait  toujours  cru  à  Texis- 
t  lice  de  l*Être  suprême  et  à  Timmor- 
tjlite  de  l'âme.  L'article  3  du  décret 
pi'i'àenté  par  lui  allait  jdus  loin;  il  re- 
i»fuduisait,  dans  un  style  révolution- 
naire, l'esprit  de  quelques-unes  des 

Çlus  beUes  mazioMS  de  rÉvangile.  Il 
itait  ainsi  oooça  :«  Le  peuple  rouB^ 
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met  au  premier  rang  de  ses  devoirs  de 
déserter  la  mauvaise  foieiia  tyrath 
nU,  de  punir  les  tyrans  et  les  traîtres, 

fie  srrnurir  le  •  m(tf/i*'ur€ux ,  de  l'es- 
pecttr  les  faibles,  de  défendre  lea  op- 
primés ^  défaire  aux  autres  tout le 
men  qwm  peut,  et  de  n'être  injuste 
envers  personne  »  La  réponse  de  Car- 
not  à  1  orateur  des  jacobms  est  éi^alc- 
nn>nt  reniplie  de  pasSîlges  de  la  plus  ' 
grande  beauté. 

Ce  dernier  triomphe  remporté  sur  la 
Commune  et  sur  les  ultra-révolution- 
naîres  porta  tà  son  comble  le  pouvoir 
du  comité  de  salut  public.  Alors  tout 
tremi>la devant  lui;  idus  on  avait  voulu 
restreindre  ses  attributions ,  plus  elles 
devinrent  étendues,  et  il  se  trouva  en 
possession  d'une  \éril.il)le  dictature. 
«...  Le  comité  de  salut  public  ,  dit 
M.  Mignet,  disposa  de  tout  sous  le  nom 
de  la  Convention  qui  lui  servait  d'ins? 
trument.  C'était  lui  qui  nommait  et 
destituait  les  généraux,  les  ministres, 
les  commissaires  -  représentants ,  les 
iu^es,  les  jurés.  Par  ses  commissaires, 
les  armées  et  les  généraux  étaient 
sous  sa  dépendance,  et  il  dirigeait 
d'une  manière  souveraine  les  départe- 
ments ;  par  la  loi  des  suspects  ,  il  dis- 
posait de  toutes  le^  personnes  ;  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  de  toutes  les 
existences;  par  les  réquisitions  et  le 
mnTÎmum  ,  de  toutes  les  fortunes; 
par  la  Convention  ef travée,  des  de- 
cret-s  d'arrestation  contre  ses  propres 
membres.  » 

Si  ces  hommei  étaient  restés  unis, 
rien  n'aurait  pu  rompre  im  pareil  fais- 
ceau ;  mallieur'Mi renient  trop  de  causes 
tendaient  à  les  diviser ,  nour  que  la 
mésintelligence  ne  se  glissât  pas  parmi 
eux,  dèsque  Texistenoe  du  pays  aurait 
cessé  d'être  en  danger.  Par  sa  nature 
même  ,  le  gouvernement  révolution- 
naire était  une  exception  à  laquelle  il 
fallait  s'empresser  de  substituer  un 
gouvememeut  régulier  pour  mettre 
un  terme  aux  moyens  terribles  qui 
senî«  a\:ii*'iit  permis  de  sauver  la  France. 
^\<\\>  SI  1.  s  dictateurs  avaient  ete  assez 
heureux  pour  tomber  d'accord  sur 
toutes  les  grandes  questions  de  salut 
public,  il  n'était ^ére possible  qu'ils 
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s'entendissent  de  même  sur  la  manière 
de  roiu  Lvuir  les  modifications  à  intro- 
duire ddiia  la  nouvelle  organisation 
gouvcmementale. 
Cert  du  moins  ce  qui  arriva.  Quel- 

3 lies  membres  dn  comité  persistèrent 
ans  la  croviuice  que  ruiiitc  |)olili(jue 
pouvait  subsister  sans  un  chef  quel- 
eonqae  chargé  de  la  *  représenter  ; 
quelques  autres  travaillèrent  à  l'éta- 
blis inient  d'une  présidence  dans  le 
genre  de  celle  des  États-Unis  d'Amé- 
rique i  ceux-ci  se  montrèrent  partisans 
d*une  dëmoèratie  efcessive;  œux-là 
inclinèrent  vers  une  récooeiliatton  en- 
tre le  peuple  et  la  l>ourgeoisie  ;  d'au- 
tres, prévoyant  Irs  malheurs  qui  al-' 
laient  arriver ,  se  prononcèrent  nour 
le  maintien  du  êtatu  quo.  Le  desac- 
cord augmenta  insensiblement;  et« 
malgré  quelques  tentatives  de  rappro- 
chement, il  passa  à  l'état  d  liostilitr  ; 
les  rivalités  vmrent  encore  enveni- 
mer la  querelle.  La  mort  de  Hérault- 
Sé(  li(  iles,  et  Tabsence  de  Saint-André 
ft  (le  l'rîfur  de  la  'Marne,  en  mi>s:on 
penuanenle ,  réduisaient  a  ii»  uf  le 
nombre  des  membres  présents  aux  de- 
libérations  du  comité.  Une  chose  bien 
remarquable,  c'eet(]ue  ces  neuf  mem- 
bres se  clnssèrent  instinctivement  en 
trois  triuiiuirats:  d'une  part,  Kohes- 
pierre,  Couthon  et  Samt-Just;  d'une 
autre,  Billaud-Varennes,  CoUotni^Her- 
bois  et  Barrère;  d'une  autre  encore, 
Carnot,  Prieur  de  la  Cote -d'Or  et 
Robert-Liiidet.  Le  tniumirat  dont 
Robespierre  était  le  chel  ne  voyait 
de  reinède  que  dans  une  réforme  qui 
donnerait  enfin  un  i)réstdettt  à  la  ré- 
publique. Il  n'avait  provo(pié  la  loi 
terrible  du  22  prairial  que  Hans  l'es- 
poir d'intimider  et  de  punu  au  liesoin 
tes  grands  coupables  qui  profitaient 
de  leur  titre  de  conventionnels  pour 
conserver  l'impunité  et  rternisor  le 
régime  exceptionnel  dont  ils  prolit  lirnl 
avec  tant  de  scandale.  En  réalité ,  il 
se  proposait  d*abolirla  terreur,  aos^ 
sitôt  après  l'établissement  d'un  goo- 
vernefticiit  n'-^ulicr;  ses  censeurs  les 
plus  s(*\t  rcs  ont  avoue  (]u'il  avait  pré- 
paré un  projet  d'amni^iie,  et  ce  ne  fut 
qu'après  le  9  thermidor  que  les  vain- 


aueurs  purent  rejeter  sur  la  mémoire 
des  vaincus  h  responsabilité  de  toutes 
les  cruautés  commises.  Le  triumviu 
soumis  à  l'influence  de  Billaud-Yam- 
nes  représentait  tous  les  sentiments  les 
plus  ultra-révolutionnnirps  ;  dominé 
par  line  sombre  jalousie  contre  Ro- 
bespierre ,  qu'il  espérait  supplanter , 
Billaud-Varennes'  donrinsit  GoUot- 
d'Herbois  ,  non  moins  terroriste  que 
lui,  et  il  avait  en  l'art  de  s'ntl.irtuT 
Barrère,  homme  plus  faillie  que  rnid, 
mais  uu'un  vieux  levain  de  icderaiisiut; 
aveuglait  sur  les  idées  flouTenemeD- 
taies  de  Robesptore.  Le  triumvin: 
où  figurait  C:irnoT  rf'fîoutait  avant  tuuî 
une  rupture;  eumpon'  d'hommes  mo- 
dères, eu  politique,  et  exclusivement 
oocupito  de  travaux  militaires,  il  von- 
lait  que  le  comité  restât  uni ,  pour 
concentrer  toutes  ses  forces  contre 
r«  t  l  anucr.  Ihllaiid-Varennes,  (jui  i>jx- 
cuiail  sur  la  désunion  «  s'efforça 
prouver  que  c'était  Robespierro  «pn 
prenait  l'offensive.  Ses  collègues  le 
crurent  d'autant  plus  facilement. 
depuis  plusieurs  semaines,  Maxiiuilifo 
avait  cessé  de  venir  au  comité.  Ine 
autre  considération  les  rassura  nirlei 
sentiments  de  Billaud-Varennes, 
fut  sa  liaison  avec  TlarnTe  .  qui,  jus- 
que la  ,  ne  s'était  |);\s  fait  itiii:irijut'f 
par  autant  d'exagération  que  sou  ami, 
enfin,  la  dureté  flegmatique  de  Sarat- 
Just ,  qui  n*aTait  rien  d'on  JfQM 

hnnmie  que  l'rl^e  ;  son  dogmnfi^nîe 
doctoral,  sa  crudité  si  souvent 
tante,  achevèrent  de  les  indispo>ef,  et 
ils  prirent  parti  contre  Robespinn' 
qui  a  vait  le  tort  d*étre  absent.  L  oxsst 
pie  de  la  majorité  du  comité  «''^"t 
public  entraîna  le  comité  des?lr»l*  ::e* 
uérale ,  où  l>e  Bas  et  David  leiwituj 
seuls  pour  MasimlKen.  Le  emsite  de 
silrcté  générale  ne  pouvait  panlonn* 
à  Saint-Just ,  à  Couthon  et  Ho!-?^ 
pierre  d'avoir  accepté  la  dircc'iou  uu 
bureau  de  police  générale,  qui  empié- 
tait sur  ses  attribuas,  et  qui  teodait 
à  le  réduire  à  la  nuUité,  lésulUt  d  au- 
tant plus  (i«%irab!c,  que  ce  coiti'îe 
avait  dtsiionorc  la  révolution  iwf 
d'norribles  excès.  Tout  ce  Qu  il  res- 
tait de  dantonistes  et  dwectiitti 
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à  la  Convention  vint  grossir  ce 
premier  noyau  ;  et ,  pour  comble  de 
BBihrar,  a  Plaine ,  qui ,  depuis  quel- 
que temps ,  appuyait  de  ses  votes  la 
politique  modérée  dn  Robespierre , 
n'eut  pas  honte  de  Je  trahir ,  et  de 
faire  cause  commune  avec  les  therini- 
doneos  contre  l'homme  qui  avait  sauvé 
la  Tie  aux  soixante-treize  membres  de 
In  Gironde  détenus  en  prison.  Devant 
une  telle  coalition,  Robespierre  devait 
SQCCoinber;  il  succomba,  en  effet,  le 
n^ifl]etl794,  un  an,  jour  pour  jour, 
après  son  entrée  dans  le  comité  de  sa- 
/uî  public,  qui,  décimé  par  cet  évç- 
fif/ïieni,  ne  tarda  pas  à  être  entraîné 
dans  la  chute  des  triumvirs. 

Tnitléme  période.  Le  9  thmi- 
dor,  la  GoDTention  prit  sa  revanche 
do  31  mai.  La  coalition  des  rois  était 
a  moitié  vaincue,  la  Commune  et  les 
étions  avaient  été  abattues,  le  bulut. 
de  rÉtat  De  pouvait  plus  inspirer  de 
mu][p5  sérieuses  ;  on  se  crut  endroit 
ijep''yor  d'inirratitude  1rs  anciens  ser- 
um,  fl  de  se  délivrer  du  eonnte  qui 
aTait  accooipU  de  si  grandes  choses. 
Il  ae  sufflaail  pas  d'avoir  envoyé  an 
Bipplice  Robespierre ,  Saint -Jûst  et 
Cwit'  on  ,  \]  ne  sufOsaît  pas  d'avoir 
ÉBrcioppe  dans  leur  ruine  llobespiei  re 
i^une,  Le  jBas  et  une  centaine  de 
irars  aooîs,  on  voulut,  sinon  se 
<ief:iire  sur-le-champ  de  tous  les  an? 
f'im  membres  du  comité  ,  du  moins 
Paralyser  leur  influence  en  leur  adjoi- 
gnaot  des  thermidoriens  pour  collè- 
gues. La  mort'  de  Hérault-Séchelles, 
c«Ile  de  Robespierre,  de  Saint-Jost  et 
'^''Coiithon  n'avaient  lni?^sé  que  qun- 
l^e places  vacantes;  pour  enlever  aux 
■ambres  survivants  tout  espoir  de  do- 
vîBitioQ.  on  regarda  Jean  Bon-Steint- 
^^ndré  et  Meur  de  la  Marne  comme 
"'missionnaires  pour  cause  d^nbscnce, 
f*<}ui  porta  à  six  le  nombre  des  mem- 
bres 


bloi ,  Treilbard  et  Tliuriot  furent 
ûomiués  membres  du  eouute  de  salut 
fAlic.  Ainsi,  les  six  anciens  membres 
comité  le  tranvèrent  lion  d*état 
«lOQiflDtr  la  lutte  contre  les  Intrus 


qui,  peu  de  jours  après,  forcèrent  BiU 
laud-Varennes  et  Collot-d'Herhois  d'à* 
bord,  puis  ensuite  Barrère  à  donner 
leur  démission.  On  ne  conserva  que 
Carnot,  Prieur  de  In  Côte -d'Or  et 
Robert-Lindet,  parce  qu'on  ne  pouvait 
se  passer  de  leurs  talents  uour  achever 
de  vainere  la  coalition.  Mais  ce  qui 
porta  surtout  un  coup  terrible  à  la 
puissance  du  comité  de  salut  public, 
ce  qui  dénatura  complètement  l'es- 
prit de  l'institution ,  c'est  qu'il  fut 
décidé  qu'à  l'avenir  ses  menibres  se- 
raient renouvelés  par  quart  tous  les 
mois.  Pour  plus  de  précautions  en- 
core, la  Convention  réorganisa  les 
comités  ,  les  rendit  tout  à  fait  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  et  les 
fitsorvdller  plus  activement  encore 
par  le  comité  de  sûreté  générale  ,  en- 
couragé dans  ses  fonctions  de  grande 
police.  Dès  lors,  il  n'y  eut  plui»  de  co- 
mité de  gouvernement  ;  ce  fut  rassem- 
blée qui  gouverna  ou  plutôt  qui  es- 
sayage gouverner  elle-nieîiic  par  l'in- 
termédiaire de  ses  comités.  Les  héri- 
tiers du  gran4.  comité  de  salut  public 
n*eurent  plus  en  partage  que  les  affai- 
res diplomatiques  et  les  opérations 
militaires- 

Pour  se  faire  une  idée  des  senti- 
ments mesquins  de  dutiance  qui  domi- 
naient la  majorité  de  la  Convention ,  fl 
faut  lire  la  discussion  qui  eut  lieu, 
dans  son  sein ,  le  18  fructidor  (an  ii), 
au  sujet  de  la  nouvelle  organisation 
des  comités.  Poultier,  Rewbell ,  et  Le- 
quinio  surtout,  se  distinguèrent  dans 
cette  croisade  contre  tout  genre  de 
supériorité;  il'  nHerent  jusqu'à  nier 
que  jamais  homme  fût  plus  nécessaire 
qu'un  autre.  «  Citoyens,  s'écriait  Rew- 
bell,  si  la  raison  seule  ne  pouvait  nous 
convaincre  qu'un  exemple  que  nous  a 
donné  une  ancienne  république  ne  soit 
pas  perdu  pour  nous,  Épaminondns 
avait  déjà  rendu  les  services  les  uius 
importants  h  sa  patrie.  £b  bien  I  dans 
un  renouvellement  de  magistrature, 
pour  prouver  qu'un  homme  n'est  ja- 
mais lueessaire  dans  uue  republique, 
il  lut  nommé  inspecteur  des  égoûts. 
Quoique  nous  n'ayons  pas  encore  Iwrah 
coup  d'^minondas  parmi  nous,  nt 
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sovons  pas  moins  jaloux  que  1rs  Thé- 
baiiis  (le  |l^u^ve^  que  la  liberté  n  ad' 
met  point  <i*lioiniDeiiiéGenaiT«i.  Ainsi 
plus  d'homiOM  néoeasalra,  plus  de  do- 

niinat<-!frs  :  vnii«;  rîevez  vous  interdire 
la  faculté  de  perpetiit  r  le  (louvoir  dans 
les  mêmes  maius,  sans  quoi  vous 
ii*avci  rien  fait  pour  la  liberté  publi- 
que.  Je  propose  donc,  au  lieu  de  la 
r('(|;ir  tidu  du  projet  portant  que  les 
m f'i  libres  sortants  des  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  ne  seront 
lééii^iblei  dani  le  même  comité  qu*a- 
prèe  Vinterfalled*uo  mois,  de  décréter 

qnf  les  membres  de  l'un  des  deux  eo- 
Miite.s  de  salut  puhlir  et  de  siirete  ,i:e- 
nérale  ne  pourront  être  élus  membres 
de  l'aatte  oomité  et  réélue  dant  le 
même  comité  qu'un  mole  après  leur 
sortie.  »  Cette  proposition  fut  adoptée 
au  milieu  des  [ilus  \ils  afipluudisse- 
meuts.  Lequmiu  alla  encore  plus  loin  : 
•  iedamaMe,  dit4l ,  à  faire  un  amen- 
demeni  à  la  proposition  de  Rewbell. 

Je  propose  de  décréter  (pie  les  mem- 
bres des  comités  de  salut  publie  et  de 
sûreté  générale,  sorumt  par  quart 
tous  les  mcds,  ne  poissent  y  être  réé> 
lîgibles  <|u'après  quatre  mois.  Sans 
cette  firératftion  ,  VOUS  courez  les  ris- 

âues  de  voir  la  formation  de  cbacun 
e  ces  deux  comités  rouler  sur  une 
fingtaina  de  représentants,  qui  forme- 
ront une  sorte  da  comité  permanent , 
dont  les  membres  auront  alternative- 
ment un  eoiiiié  d'un  mois.  Et  vous  en 
voyez  tous  les  dangers  ^  nous  sommes 
laoa  purs;  mais  lorsqu*il  s'agit  des  in- 
térêts du  people,  toutes  les  possibili- 
tés doivent  se  calculer.  Or,  quand  on 
comiaîl  le  cœur  bumain  ,  ou  .sait  eoin- 
bien  tacilement  on  s'accoutume  a  boire 
dans  la  coupa  de  Tambitlon;  tel  est 
entré  por  iians  la  carrière ,  ()ue  la 
jouissance  du  pouvoir  a  bientôt  per- 
verti. On  vous  dira  que  vous  ne  rééli- 
rez que  les  hommes  qui  en  seront 
dignes;  mais  Je  vous  répéterai  ce  que 
TOUS  a  dit  Rewbell  :  il  na  faut  point 
dans  la  répubiiqued'homme  nécessaire. 
Qfiant  au  secret ,  ou  vous  en  croyez 
tous  les  représentants  également  ca- 
pables, ou  bien  vous  devez  décréter  la 
pmanoice  det  premleif  éhis.  Je  de- 


mande que  Ton  décrète  ma  profiosi-» 
tion.  >  11  faut  dire,  à  la  louange  delà 
Gonfcntion ,  qu'elle  passa  à  Tordre  èi 
jour;  mais  elle  approuva  les  coo«i* 
dérations  sur  lesquelles  Lequinio 
avait  appuvé  sn  motion.  Le  décret  de 
reoruanisation  des  comités  en  fixait  le 
nombre  à  seize ,  et  les  dédsrsit  iaé6> 
pendants  les  uns  des  autres,  pour 
mieux  les  retenir  sous  le  con  rôle  de 
la  Convention.  Voici  le  titre  II  de  fctte 
même  loi,  pour  ce  qui  est  relent  aux 
attributions  du  oomité  de  salut  peMic: 

>  Artiek  t*'*  Le  comité  de  salut  [  i 
blie  aura  SOUS  ss  surrelllanoe  directe 
et  active  r 

«  Les  relations  extérieures: 

€  L*organisation  et  la  leréedss  tno- 
pea  de  terre; 

«  L  exercice  at  la  diac^littedesfan 
de  guerre  ; 

.  «  Les  plans  de  campagne,  mouv^ 
menta  et  opérations  militaires; 
<  La  lerée  des  gena de  mer; 
'  T.es  classes  et  organisation  dl^l^ 

mée  navale; 

«  La  défense  des  colonies  ; 

«  La  dirsction  des  fbNei  et  sipAli- 
tions  maritimes,  et  la  constnedos 

dea  vaisseaux  et  ni^rès; 

«  Les  manufactures  dr  tonte fspco* 
d'armes;  les  fonderies,  les  bouchai  à 
feu  et  machines  de  guerre,  les  poudrcit 
les  sslpêtres,  les  munitions  de  guerre, 
tes  magasins  etarsenaux  pour  la  guerre 

et  la  manne  ; 

^  Le  tra  \  ail  des  ports,  la  défense  des 
cêtes,  les  fortitications  ettestnim 
défensifs  de  la  frontièra,  les  IMm^ 
militaires; 

"  Les  remontes,  charrois,  coûfoii  et 
relais  militaires  ; 

«  Les  hôpitaux  militaires; 

«  L'importation ,  la  circulation  in^ 
rieure,  Texportstion  des  deoiéei  se 

toute  espèce  ; 

«  Les  magasins  nationaux  ; 

«  Les  subsistances  des  armées; 

«  Leurs  foumitures  enaffetidliabil* 
lement ,  équipemant,  csaemsffQBt 
campement. 

«  Il  a  seul  le  droit  de  réquisilioB 
!>ui'  les  personnes  et  les  choses. 

«  Ilalèdloilda  ûireanêMr  l«  M- 
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iioji noires  publics  et  agents  civils  et 
militaires,  sur  lesquels  il  exerce  sa  sur* 

«  Il  peut  leg  traduira  au  tribunal  r^ 
voîutionnnire,  en  se  concertait  (SOtC 
à$  €omîfc  de  sUreté  générale. 

n  ^irticle  L>.  La  trésorerie  nationale 
lui  ouvrira ,  pour  dépenses  secrètes  et 
eitrsord iaairei,  an  crédit  de  dis  mil- 
lions  ;  ies  crédits  précédemment  OQ- 
Tert«^  et  non employps sont  supprimés.» 

Ci'lte  fois,  I  institution  était  rame- 
née aux  proportions  que  lui  avaient 
toujom  révèee  les  représentants  de  la 
Dation.  Ils  avaient  besoin  d'un n  grande 
force  /)Our  achever  de  détruira  la  coa- 
lit:^;):  celte  force,  ils  la  trouvaient 
&M\si  icur  comité  de  salut  public,  au- 
(jud  ils  ne  refusaient  aucun  genre  de 
resaoupee  pour  vainan  ;  les  thermido- 
riens n^avaient  pas  oublié  l'argent. 
iM.'HS,  autant  ils  désiraient  qu'il  liU  ir- 
résistible a  la  frontière,  autant  ils  exi- 
geaient qu'il  demeurât  sans  puissance 
a riotérleor; aussi,  pour  préreolr  la 
résurrection  d'une  dietature,  d*un 
triumvirat  ou  même  d'un  fribunnt  y 
ils  s'empressèrent  de  décréter  (jue 
toutes  les  délibérations  du  nouveau 
comité  seraient  toirionrs  signées  de 
sent  membres  au  moins,  présents  à  la 
délibération;  quant  aux  dangers  du 
fédéralhme  administratif ,  personne 
ne  paraissait  s'en  preoci  uper.  L'orga- 
nisation du  18  fructidor  avait  enfin  ré» 
aolu  le  problème;  on  arait  trouvé  ce 
que  le  seul  besoin  d'improviser  la  fou- 
dre avait  fait  chercher  si  longtemps, 
mais  en  vain  :  une  immense  machine 
de  guerre,  et  pas  de  gouveroeuient. 

rfoD  oontents  encore  de  tous  eas 
aoeoèa,  les  thermidoriens  Youlurent 
f.iirp  le  procès  aPaiicien  comité  dans  la 
personne  de  plusieurs  de  ses  meinhres. 
Des  le  11  fructidor,  un  mois  après  la 
diute  de  Robespierre,  Leoointre  de 
Yersaiilai  avait  dénoncé  Biltaud-Va- 
rennes,  Collot-d'Herbdis  1 1  Barrère, 
nnsi  que  Vadier.  Amar  et  Vouland, 
du  comité  de  sureic  genéraJe  ;  mais 
cette  accusation  avait  été  repoua- 
sèe  par  lUmmense  majorité  de  la  Con- 
vention et  déclarée  calomnieuse.  Ce- 
nsBdenL  aarèa  niusiaun  autres  tenta- 


tives  inntiles,  la  réaction,  renforcée 
par  la  rentrée  des  soiiante  -  treize 
alrondins,  finit  par  arrirer  à  son  but. 
IS  ventése  an  m  (mars  179Â),  la 

Convention  décn'ta  d'arrestation  Bil- 
laud-Vnrennes,  Collot-d  Herbois,  Bar- 
rère et  Vadier,  et  peu  de  jours  après 
Tinsurrection  populaire  du  mois  de 
prairial,  ils  fiirent  condamnés  à  la 
déportation.  L'un  des  principaux  cheft 
d'accusation  était  qu'ds  avriTPrîî  rrrinit 
la  Convention  à  un  état  d'oppression; 
ce  oui  n'était  pas  tout  a  fait  inexact, 
mais  ce  qof  ne  fiiisait  honneur  ni  a 
faptitude  gouremementale  de  ta  re- 
present.iîion  ni  ^  son  couraj^e.  Ce 
fameux  procès  etit  surtout  pour  con- 
séquence de  prou  ver  que  dans  le  conuté, 
ce  n'était  pas  Robespierre  qui  avait 
constamment  poussé  aux  mesures  im- 
pitoyables, et  que  pour  Pambition, 
aussi  bien  qtie  pour  la  cnnulé,  Bil- 
laud-Vareniies  n'avait  point  en  d'égal. 

A  partir  du  15  germinal  an  m 
tevril  1794).  le  nomm  des  membrea 
ou  comité  de  sahit  public  fut  porté  à 
seize,  circonstance  qui  n*élait  guère 
propre  à  lui  rendre  l'homo^iénéité  et 
riuiluence  qu'il  avait  perdues.  Déjà 
depuis  le  15mtdse(mars)de  la  même 
année,  Carnot  avait  cessé  d'être  réélu; 
le  royalisme  avait  d?';à  assez  d'ascen- 
dant pour  réloi|;ner  des  fonetidus 
qu'il  avait  si  glorieusement  remplies. 
Du  reste,  à  part  le  mois  da  vendé- 
mialre  oè  le  sort  l'avait  désigné  comme 
ninmhre  sortant,  il  resta  chargé  de  la 
dirretion  des  alfnifs  de  la  guerre  de- 
puis le  uiois  d'août  1793 jusqu'au  mois 
de  mars  1795,  c'est-à-dire  pendant 
répoque  où  Tarmée  répulilfeaine  étonna 
le  monde  par  des  prodiges.  Il  eut  pour 
snrressetir  trn  certain  Anhry,  roya- 
liste dei'ni'^p,  qui  poursuivit  de  sa  haine 
le  général  iionaparte,  et  dont  i'incapa- 

dte  est  devenue  proverbiale,  tindet  mt 
également  remplacé  aux  sobaiitancea 

par  Boissy  -  d'Anj^las ,  que  le  peuple 
surnomma  Boissy-Famine.  Il  en  fut 
pour  tout  le  reste  à  peu  près  comme 
pour  la  guerre  et  pour  les  subsistan- 
ces; aussi,  lorsque  le  Directoire  prit 
en  main  les  rônes  du  gouvernement, 
il  trouva  TÈtat  dénué  de  rcMourceaf 
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On  IMMI9  nnra  gré  «mft  doute  de  no 

pas  être  entré  d  ins  rexainen  détaillé  des 
opérations  de  cette  fouir  de  romités  de 
salut  public  qui  se  siucedèrent  du 
9  thermidor  jusqu'au  4  brumaire  an  iv 
(S6  octobre  1795) ,  époque  où  la  Con- 
vention déclara  sa  mission  terminée. 
Cependant,  avant  de  finir,  il  est  né- 
cefîsaire  de  dire  un  mot  sur  la  com- 
mission de  cinq  membres,  qui  fut  ins- 
tituée  le  30  vendémiaiTo  an  nr  (33  oe- 
tobre  1796),  pour  prendre  des  mesures 
de  salut  public  contre  les  rovnlistes, 
lesquels  coinmençnient  à  oublier  la 
leçon  qu'ils  avaient  reçue  le  13  v^- 
démiaire.  La  ConTentton  désigna 
Mlien,  Dubois  -  Crancé  ,  Florent 
Guyot,  Roux  de  la  Marne  et  Pons  de 
Veri'iiii,  [)our  composer  cette  com- 
mission de  salut  public.  On  crai- 
gnit on  moment  que  Tallien  ne  mît 
cette  circonstance  à  profit  pour  s'em- 
parer de  la  di(  t;iture,  dont  il  semblait 
avoir  quelquefois  caressé  In  cbimère; 
mais,  suit  qu'il  manuuai  d'audace,  soit 
qu'on  edt  mis  des  obstades  suffisants 
à  son  essor,  il  n'en  fut  rien.  La  com- 
mission des  cinq  se  borna  a  faire  dé- 
créter par  la  Convention  des  mesures 
de  précaution  contre  lis  royalistes 
émlgréa  ou  parents  d'émigrés.  Cette 
fois  encore  les  conventionnels  en  fu- 
rent quittes  pour  la  peur;  mais  le  Di- 
rectoire, ce  fiK  de  leur  œuvre,  allait 
bientôt  avoir  affaire  au  général  Boaa- 

pnte» 

Taikau  d$t  mmèr§tde  i»  Convention  na- 
tionale dot  ont  oon^Ofé  k  oamii  do  soiut 
pubiic  (% 

1793. 

contré  Mt  nivtim  oixiaAU  wr  db  sa&iit 
mue ,  on  ooHKUtioa  bb  ajamr  tvmc 

»0  wnattm  Dubois  Cl  aocé,  Pétion,  Gen- 
sonné  ,  Cti)  ton  -  Morveau  ,  Robespierre 
Tainé,  Barbaroux,  Ruhl,  Vtrguiaud,  Fabre- 
d*églaDUiw^  Bmot,  Ddnias»  Gindét,  Gon- 
dofcet,  Braud,  Gubim  ,  Prieur  de  la 

(*)  Ce  tabieen  et  celai  de»  menbcee  du 

fomito  do  snrcfr  gérirralr',  que  nous  don- 
nerons p.  ^-ti.ont  (le  (lrr«sés  par  nous 
daprèâ  le  Momiciir  el  le^  procès-verbaux 
de  le  Convention.  Cert  UD  travtil  entière- 
mcnt  neuf  i\m  nous  a  coûté  de  longiips  rl 
pénihle:^  i  (■(  lirrc  he5.  Koui  pOUVOU  611  ga- 
raulir  l'exacUludc. 


Marne,  Camille  Desmoulins ,  Rarrèrc,  Qui- 
neHe  ,  Cambart-rès,  Jean  Debr|,  DsttU»»* 
Siejès,  Lasource,  Isnard. 

GOMrri  Dx  sxurr  vuixic 

7  oprU.  Berrère,  Ddnas,  Brteid.lln- 
tOD ,  Robart-Iindet ,  Treilhnrd  ,  Ciijloa- 
Morveau,  Lacroix  dT'ur-f!  l  oir,  Camboiii 

it  mai.  Les  luenie»  memtJt  es. 

TS  jmm,  Ij»  méoies,  excepté  TreSurf 
etRobert-Lindet,  qui  sont  remplacéipv 
Gasparin  et  Jean  Bon-Saint-Audrô. 

10  juillet,  Jeao  Bon-Sainl-Aodrt,  Bir- 
rère,  GasperHit  CoathoB.  Bémdl-Sé- 
c]ielIes,Thuriot,  Prieur  deU  Minie»  flaÎBt'' 
Just ,  RoIxTi-Lindet. 

37  jiùiiet.  Ga&parin  donne  sa  demi  ^toa 
pour  etnie  de  maladie»  Il  oêX  nmplact-  par 
Robespierre. 

I  i  août.  Los  mêmes. 

14  août.  Adjonction  de  Caruot  cl  à< 
Meur  de  la  GAte-dV>r. 

6  septembre.  Adjonction  de  Eillaud-Vt- 
rrnnrs  ÇolIol-d'Hn  boi'i ,  Danton  et  f.ranfi. 
Uaatou  refuse ,  et  le  lendemain  ^txmA 
écrit  à  r  Aaiemblèe  pour  ddoMr  la  dcaw> 
ftion  et  demander  son  remplaoeoiCBL  L'As- 
scnjMcc  pt^'f  à  l'ordre  du  jour;  cc[>fnclaut 
Gruuel  u  eu  persévère  pas  wi>\ja  tiau»  son 
rdoi. 

1 1  M^Mnéfv.  Le  conilê  al  inragi  pMT 

un  mois. 

A  la  liu  du  même  mois ,  Ihunot  donoe 
aoati  sa  démission.  Le  oomitéae  iraa^  ahn 

composé  de  douze  mcuilires  ,  savoir  :  Tv  in 
Ilnn-S.iint- André,  F.nrrcre,  Hri  nuil-Serh' I- 
les ,  Prieur  de  la  Marne,  Saiat-Just ,  Koberi- 
Lindel,  Robespierre,  Prieur  de  h  Glled'Qr, 
Caniot,Bi]laud-yarennes  et  Gollolid'Herbc»v 
5(5  arptcnthri' .  >^rii  / e«;t  ndjoint  an  coiiie 
par  un  dccj-ct  rapporté  le  même  jour. 

II  octoère  (ao  ventUmoiro  aa  m).  U» 
mèmet  aienbres. 

I?  no9embto      èrmmiiro).  Les 

membres. 

li  décernée, frimoirt).  Uli 


«794. 

xo  /«mmr  (at  nio^},  Im  mén»  ncm- 


1 2 
bres. 


10  /émot{%%pb9iéto),JjtÊ 
marâ  (aa  twUrff»).  Lei 


3  OPril  (14  germinal).  MeH  d^Héffoll- 
SédMllei.  n  ]i*eit  pas  remplacé.  Le  comité 

se  trouve  alors ^onjpoié de  ome  membres: 
mais  en  réalité  on  n'en  complail^quc  acul, 
car  Jean  £on-Sainl-Aadfé  d  flW  ^  M 
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rmenif •  m  frtriwai  ^lnpvèt  b  9  tnar* 

oidor. 

ti  avril  (a a  germinal).  Les  mûmes» 
1 1  nuri  (a a  fioréal).  Les  mêmes. 
10  yuM  {%%  prairial).  Ltf  MéoMM. 

10  juillet  (aa  mesjiJor).  Les  mêmes. 
2^1  juUfrt  (10  thermidor).  Morl  de  Eo- 
•ôpietTe,  Saiul-Ju&l  et  CouUiou. 

kttlrè  et  Pneur  de  la  Marne  sont  consi- 
ir^  romme  démissionnaires  cnrerlu  d'une 
.easioadn  ii  thermidor.  £a conséquence, 
is  nwiwwu  mmkmi  vicoiMiil  oonplélar 

e  comité;  ce  sont  Laloi,  Escha<;senill&« 
Brpard,  Ihuriot ,  Treilhard  et  Tallicn. 

i*'  septtmbre  (i5  fructtdor).  Fourcroy, 
Vhon,  Delmas,  Mcrrln  de  IVMiai,  EschttW- 
i\  l'aîné,  Bréard,  Laloi,  Thuriol,  I  rt  il- 
irJ.  !  i(  iir  da  la  Côt»4'Or»  Ganwt,  Ao- 

lat-LiUiJct. 
6  ociolfre  (i5  vendémiaire  an  m). 


Rnbert-I 
CarnoU 

MnrdalaC4ia.4rOr. 


Iiftifi  df  Dou.ii. 
4«iiau«miu  aiaé* 

5  noDMiArf  (s5 


•î'  U  Marne. 

^00. 

'"lin  «Je 

mrd. 

.«oibictté». 

"'f  U  Mante. 


bntmnirr). 

Mtmbru  ivrtuUi, 
TrvillMvi. 

1  Jiliii. 

lûsdusMrt^ux  l'aillé. 


(i5  fimairi), 

Cocbon. 
Br^rd. 


l<rlui  de  Douai. 

1705. 

SJ^ft€r(tS  MPidEit). 


Finirrrfiv. 


Bfîîïsr  tl' Anp^la». 
Aixlri'  ItuiuoDl. 
Dubois- Craneib 
Cetiibacéf  il 
Mal  «fa  ta  toafae. 
CariHit. 

Priear  d«  la  Marne. 
Guyton- 


Ml 


3  /évrier 

Fourrroy. 
Rréar4* 

Mm. 

Chanl. 

B'i'i'»  y-d'Anjjlas. 
Dubois-Cranedu 

GainboriT<''S. 
Priet  de  la  Lowre. 


(i5 


Mtmêr**  sortants. 

Prieur      I  i  Marin', 
Caj  ton-  Morveeu. 


uajtoa-1 
IfaM. 


Sùjit. 


Merlin  de  Douai. 
Fourcroy 
LacomlM. 


5  MW  (l5  vcntnsv). 

Mtmirt*  êorimmU, 

PHpt  de  la 
Carnol, 


Marec. 
Cbazal. 

BoiMjr-d'Anglu. 
Aadré  Dumont. 
Pafccde  Cranc^. 

4  avril 

Vambucérèi» 

TmUim. 

Crtuii-k 
Cilltt. 

Leperte. 

M«rlia  de 
Foiircray, 
Incombe. 
Brcard. 

Mareiî. 


(i5  germinal). 

Mtmtres  sorhmiâ» 


ffrmmt. 
f  rnurr. 
Jiaôoul.pi 

Canbaodrit. 

Asbry. 
Tallien. 
Gillrt. 
RoQx  de  It 
Siey^. 
La  porte. 
&ewM. 

Heitla  é»  Bowi 

Fourcroy. 

l.acoinbf. 


4  mai  (16  Jlvréai), 


TVé.ird, 

Mjrec. 

Cliaul. 


1«  V.  ii4*  Livraison,  (Dicx.  £iNUïCL.,  jetc.) 


J.annirt» 


S  jmm  (iS  prairial) 
ll«ffUa* 


L'UMVEBS. 


FeriBoat. 

Varnier. 
Ilabaut 
Doolcvt. 


Aubrjr. 
Tallieii. 
GiUet. 
Bous. 


3  juillet  (i$  mr.<.<fV/rir). 
M»éur-4' dttgliu,  Mtmbrti  iatitnu , 

J^tugt  d  Lure  et'Lotr,  iîicyèi. 
MarM. 


Trrilhanl 
FmniHlLt 


.1. 

Aubry, 

9.  «oii^  titermulor). 
MeritH  lit  Dtmmi,  Mtmbn*  ê9rHmU, 

Sitrèê,  Attbiy. 
RfmM.  tlilliM. 

i4>UVt-t. 

Cl  mon. 
Lartviic*. 
Bl*d. 

F«T010tït. 

Rabaut>Pi 
Uoakrt. 

i*^'  septembre  (l5  fruçùdvr). 

JjU9*tiUir*-L0^yA'  Mtmbrts  tortmU. 

~     '     '  '  Fenno 


BtrHtr. 

IMi  rliii  iî<'  DfUiai. 
I^totirnrur  de  la  MtDCkc 

Rewbcl. 

Boissy-d'Ani^lasi 

I  fiUV«t. 

Jmo  bdbi 


GaiTi(>n,( 
laDTii 


6  octobre  (i5  x*etuUmiaire). 

SieUssmmm  dtlL  Marre. 

GaiBOii. 


Larrrrillèrc-L^l 
Cambacerèi. 
Dit  u  non* 


Letoiimear' 


3rAn  Debry. 

Lesage  d'Eure-«t>Lo<r. 

COHITé       SUBSTé  OflftftAUL  - 

Cest  celui  qui,  après  le  comité  dé  sahtf 
public,  joua  le  rnle  le  plus  important 
sonv  \;i  Conveiilion.  Il  n'était  que  ïi 
couUuuaUou du  comité  desurvL'iilancf, 
formé  sous  l*Â.5seinblée  législative,  le* 
ouel  avait  pris  sa  source  dans  le  oonité 
des  recherccs  ou  dans  celui  de>  ra^ 
ports,  créés  Turi  pî  T  tutre  par  l:i  C  - 
tituaute,  le  juiUet  n»u  ^oyez  i>iui 
haut). 

Sous  la  Coiurention,  le  eoniHéde 

sûreté  générale  occupa  un  rang  excep* 
tionnel  :  dénué  d'attributions  «iouvt  r- 
ncnieutiiles,  il  devint  cepeudant  Tua 
des  principaux  rouages  au  gouverne* 
nencfévolottoniiaire,  par  In  puissaooe 
dont  la  Convention  se  plut  toujours  i 
l'investir,  po»ir  (]u'il  exrrràt  >ur  If? 
prrso/i/KS  une  police  vigilantr. 
avons  dit,  dans  l'arLicle  précédent, qu'il 
était  eonsidéréparltGoQ?eDl{oo  oooiim 
un  contrepoicls  qu'elle  Opposait  aoco* 
!?iiteflesalut  public,  et  comme  une  fto- 
hure  permanente  prête  à  frapper  -eu^ 
oui,  soit  par  ambllion,  soit  par  ahiour 
OU  bien  public,  essayeraient  d^augmen- 
ter  la  somme  oe  pouvoir  ooneedei  avec 
tant  de  peine  au  çouvernernenf.  ^  t'à 
l'avons  proiiv»'  eu  citant  la  loi  du  H 
frimaire  an  ii  (4  décembre  17^^),  qui 
Statuait  sur  l'orgatilsation  do  ^eitiêr- 
nemeot  révolutionnaire.  L'article  U 
(section  ii),  après  avoir  déterminé  IfS 
attributions  du  conii?r  de  salut  puhlic, 
ajoute  :  «  et,  pour  tout  ce  qui  e&l  re* 
btif  amfMnomiéf  et  à  la  poBeeitÊ^ 
rieurtf  cette  inspection  parHcuHere 
appartient  au  comité  de  silreté  pencr.ile 
de  la  Convention,  confornienicnî  3U 
décret  du  17  septembre  dermer.  «  U 
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décret  4u  17  septembre  est  mieux 
ooooD  tous  le  nom  de  loi  te  mapetii 

il  avait  été  présenté  par  le  comité  de 

iéii^btion  ,  l'un  des  trois  principaux 
coimies  de  gouvernement.  Aux  ter- 
nies de  Tarticle  d  de  la  loi  du  H 
fniaaire  (  foâm  teetioa  ),  It  miHé 
de  sûreté  générale  devait  diriger 
les  opf^rations  des  district?.  ,iux- 
(jueis  était  exclu&iveiiiL'nt  attrii)ui'e  la 
suTkt^iilaiice  de  Tex^iuLioa  des  iom  ré- 
lolutioiiiiiires,  ette  mtnifM  ét  f»i»* 
temeinent,  de  sûreté  générale  et  de 
?2lut  public  dans  les  départements. 
Ctl  iirlif  le  est  ainsi  conçu  :  «  INean- 

'  iQoiiiji,  aUu  qii  a  Taris  l  iiction  de  la 
police  n'teMva  aucuM  MinifB,  Im 
cofloitétrévolutionDaires  continueront 
àf  correspondre  direclenienf  rt  «nns 
aui  Hji  intermédiaire  avec  le  coiiiitc  de 
sûreie  générale  de  la  Convention ,  oon- 

f  mènent  m  décret  d«  17  MplMiAM 

!  On  le  voit,  dans  ces  temps  de  crise 
et  (Je  défiance,  le  comité  de  sûreté  ge- 
Q^ràie  était,  à  part  le  mystère,  quelque 
dMMe  de  temtnable  au  conseil  des  dix 
de  Venise;  sous  ses  coups  se  trouvaient 
|''aoée5  la  liberl(î  et  la  vie  de  tous  les 
otoyens.  Il  exerra  cette  rci^istrature 
léffible  avec  une  rigueur  excessive,  et 
^cit  iux  membres  qui  en  composaient 
HBUIoritéquMl  fautimtout  demander 
^onipte  du  sang  des  innombrables  vie- 
'i'iies  de  la  terreur.  Par  un  insigne 
Kivilége,  refusé  au  comité  de  salut 
public,  la  Convention  permit  au  comité 
de  sûreté  geaéral«  A  M  ditiair  OB 
Résident,  pour  introduire  quelque 
iiiiiléd.ins  s^»s  délibérations.  Pendant 
muis  Ich  [ilu>  (ir.'i^eux  de  l'année 
W,  c'était  \aj(eruui  avait  le  titre 
président  dtt  ODiBité;  ^hiiieurt  let* 
tfe^de  raceiiMteur  public,  Fouqaie»* 
Tmviiie ,  loi  tPQt  advMiéM  noni  0» 

wuvért. 

,  Dè&  le  21  septembre  1792,  second 
^dtaoninttaUation,  liGoBventmi 

s  occupa  du  comité  de  sâreté  géné- 

^i'h  Uaomiié  akm  esiitMit ajant 

.  (*j  Le  3o  mù  x^aa ,  l  AiiMiiiililée  légi&la- 
^  t«4t  déilél*  le  ee«M  de  iurieil. 
nae^  fané  m  in  GpwtiinMle ,  pnrtafnit 


été  coBfOqué  à  Touverture  de  la 
■éuMB,  an  membre  fit  nkMmr  qu'il 

ee  trouvait  sans  pouvoirs ,  par  la  dis* 
solution  de  l'Asséniblée  législative  qui 
l'av.iil  créé.  Mais  comme  toii^  les  men^ 
bres  du  comité  avaient  été  choisis  par 
Iw  élertean  pwm  lUrt  partie  dn  la 
Convention,  celle-ci  les  maintint  dang 
leurs  fonctions,  et  elle  décréta  que  l«i 
divers  conntés  et  commissions  exis- 
tants sous  l'Assemblée  legiâiative  se» 
•ifant  pravifloiraMatconaerfék 

Ge|MM)dant  le  comité  provisoire  dn 
stireté  îinMfT  lîc  nf»  fut  refn[)l:icé  que 
vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  i792. 
4usqu'à  cette  époque,  la  Convention  lui 
rnnvcin  an  grani  nombrt  d^affidrat. 
Le  9  octobra«  «Ile  l'avait  autorisé  à  an 
faire  rendre  compte  de  toutes  les  ar- 
restations polit!f]n»"j  qui  avaient  eu  lieu 
dans  toute  la  république  depuis  le  10 
aodt;  dttreala,il  mra^nccupaltguèpaqun 
des  questions  qui  lui  étalant  renvoyées. 
Ktifîru  le  17  nrtnîirc,  rîi!  lini  l'instal-* 
lation  d'un  comité  (i(  (mit  i!  (  (imposé  de 
trente  membres,  contorineinent  a  une 
décision  du  i  du  même  mois.  Voici  la 
liste  dei  nunibres  élus  :  Fauchet,  Bn» 
2ire,Gorsas,  Goupilleau  de  Montaigu, 
Grégoire,  Lecoint»*  I*[ivmv»»au,  Gos- 
suin ,  Maribou-Montaut  >  Louis),  Ro- 
vère»  Delaunay  d'Angers,  Ruamps, 
Ghéniar,  Kervélégan,  Couppé,  Bréard , 
Ingrnnd,  Saladin,  Musset.  lîordas. 
Alquier,  Ilrival,  Hérault,  Duquesnoy, 
Levris,  Audouin,  Laurent  de  Mar- 
seille, Miou,  Cliabot,  Lavicomterie, 
SaUa.  Citait  un  mélansa  «le  mnnta* 
gnards  et  de  girondins  dans  des  pro- 
)ortfons  à  peu  près  éaales.  Mais 
ors(jue  la  division  se  fut  prononcée 
avec  plus  de  force  eutre  la  Giroude  et 
la  Monlagnat  etaonn  te  deux  patttt 
ajouta  une  plna  grande  importance  à 
s  emparer  de  ce  comité  par  des  nomi- 
nations laites  dans  son  sens.  Vers  la 
fin  du  mois  de  décembre,  quelques 
tara  aiant  l*o«vattnra  te  débita  ra* 
Mft  au  Jugement  dn  roi,  lea  giron - 

le  nom  (îe  comité  de  si^rcfé  prn craie  ;  de- 
puis lors,  il  fut  allernativemeut  désigué  par 
nuM  an  Fantre  dacaidfeyiBfai^ons ,  sou* 

14. 
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dins  remportèrent  d'nbord  l'avantage. 
JIs  parvinrent  à  éliminer  un  grand 
nombre  de  inootagnards,  en  prolitant 
il*uo  article  du  règlement  qui  prescri- 
vait le  nfiouvellement  des  comités  toin 
les  deux  mois.  Le  22  décembre,  en 
effet,  la  Convention  décréta  que  tous 
ses  comités  seraient  renouvelés  par 
moitié  et  suivant  la  dési^tion  au 
aoit,  avec  cette  particularité  quo  les 
membres  qui  n'avaient  pas  assisté  as- 
sidilmeut  aux    séances    du  comité 
seraient  rangés  au  nombre  des  sor- 
tants. A  cette  époque,  le  personnel 
dtt  comité  de  sûreté  générale  ai  de  aor^ 
veillance  était  ainsi  composé  :  Bazire, 
Musset,  Goupilleau  de  Montaicu,  Ala- 
ribou-Montaut,  Kovère,  Coupé,  Bri- 
val,  Leyris,  Chabot,  Yardon,  Cavai- 
0Bac,  Duprat,  Bernard,  Bonnfer, 
Duquesnoy,  Ingrand,  Ruamps ,  Au- 
douin,  Tallien,  Kervélcgnn,  Drouet, 
Hérault,  Fauchet,   Delaunay  d'An- 
gers, Grangeneuve,  Lecointe-Puyra- 
veau,  Lavieomterie,  Manuel,  Bordas, 
Laurent  de  Marseille.  Les  quinze  der- 
niers nv^mbres  furent  désiiinés  comme 
iTiPnil)rts  sortants.  Les  noms  de  cette 
iiUCy  qui  diffèrent  des  noms  de  la  pre- 
mière ,  sont  ceux  de  ^usieurs  menmres 
suppléants  oui  avaient  remplacé  des 
absents  ou  des  démissionnnirps.  Le  9 
janvier  1793,  pcnd  irit  K  s  di  bats  du 
procès,  ou  opéra  ic  reiiouvciiement, 
et  les  gjrondios  ne  manouèrent  pas 
eette  oecasîott  de  se  rendre  maîtres 
du  comité  de  sûreté  i^énérale,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  par  les  réclamations 
de  plusieurs  montagnards  et  par  la 
liste  des  remplaçants.  C'étaient  Gham- 
bon,  Bméret,  Grangeneuve,  Cham- 
peniiv,  Jarry,  l^maréclial,  Gomaire, 
Dupont,  Ruault,  Rebecqui,  Gorsas, 
Zaugtacomi,  Bordas,  £stadeus,  Jouene- 
IiOna-€hamp.  Plusieurs  montagnards 
se  r£;rièreilt  vainement  contre  ess  no- 
minations.— «  Marat  :  C'est  une  cons- 
pi ration...  Reconnaissez- vous  enfin  les 
mtrigues  de  la  faction?  —  Un  autre: 
Ge  ne  sera  plus  ud  oomité  de  sOreté 
générale;  oe  sera  un  comité  de  contre- 
révolution.  —  Maral  :  C'est  Roland 
qui  a  fait  ta  liste.  —  Une  rohv  :  A  peine 
y  trouve-t-oQ  deux  |»aU:joteâ.  »  JDeux 


jours  auparavant,  pour  prévenir  Its 
troubles  que  pourrait  occasion nor  le 
procès,  la  Convention  avait  décrété 
mie  le  nombre  des  membres  du  comité 
ae  sûreté  générale  serait  doublé,  c'eit* 
à-dirp  porté  à  soixante.  Le  comité  de 
sûreté  générale  avait,  en  outre,  rem 
l'autorisation  de  se  faire  remettre  les 
pièces  du  procès»  qui  avaient  été  dé- 
posées au  tribunal  ou  17  août. 

IVIais  les  montagnards  ne  tardèrent 
pas  à  prendre  leur  revanche  après  l'issue 
des  débats,  et  ils  songèrent  à  l'établir 
sur  des  bases  nouvelles.  Le  31  janvier, 
^osietirs  membres,  Fabre  d'Églantim 
entre  autres,  demandèrent  que  le  ro- 
mitr  de  sûreté  générale  fût  à  l'instrnt 
renouvelé;  ils  observèrent  que  celte 
institution  avait  été  de  la  plus  grande 
utilité  poarialIbertélorsderAssemblée 
constituante ,  qu'on  en  avait  senti  les 
avantages  sous  l'Assemblée  légisKi- 
tive;  mais  que  l'organisation  qui  lui 
avait  été  donnée  dans  la  Couventioo 
s'opposait  à  tout  le  bien  qif  on  eo  de- 
vait attendre;  qu*un  tel  comité,  com- 
posé de  soixante  membres,  contraint  à 
ne  décerner  de  mandais  d'ameinT  qiic 
sous  Jasiguaturede  dix-huit  atembrcs, 
toujours  difficiles  à  réunir,  ne  pMvai( 
remplir  son  objet  ;  que  oepenoant  les 
émigrés  rentr  ncnt  chaque  jour  à  P> 
ris;  que  les  ennemis  de  la  liberté,  lej 
royalistes,  les  contre-révolutionnaire?, 
V  affluaient  Us  condureut  à-  oe  qoe 
le  comité  desdrelé  générale  ne  fût  phts 
désormns  composé  que  de  douw 
menibres,  nonunes  à  haute  voix.  Cette 
mesure  fut  présentée  comme  eldut 
seule  capable  de  retenir  \m' tfM' 
pirateurs,  qui  ne  craignaieal  ptf 
de  menacer  les  jours  de  cpiî\  «l'^i 
avaient  voté  la  mort  du  roi.  \  ^ 
même  jour ,  dans  ia  séance  du 
le  renouvellement  du  tauM  fiit  mil 
aux  voix  et  décrété.  Le  lendemain  tf* 
le  président  prûdama  les  nom^  des 
douze  députés  qui ,  par  le  résultat  dti 
scrutin,  étaient  désignes  pour  compo- 
ser le  comité  de  sûreté  générale.  Ea 
voici  la  liste  :  Bazire,  Lamarque,  Cba* 
bot,  Ruamps,  Maribou-Montaut.  T.i!- 
lien,  î  r-fiulre  de  Paris,  Bernaril  '  ^ 
;i>atatei>,  iiovère,  iBgrand,  Jeaui^^* 
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hry,  Duhera.  Cette  fois,  le  triomphe 
de  la  Montagne  n'était  pas  tlouteux; 
a  qui  ne  ressortait  pas  aïoiûs,  c  elait 
rinflMBee  ^'avait  eue  Danton  sur  la 
pin  grande  partie  de  ces  nominations  ; 
h  majorité  des  voix  lui  appartenait 
•-Uileniment  dans  le  nouveau  comité. 
Le  28  janvier,  Buzot,  Tua  des  ciieCl 
de  la  Gironde,  attaqua  ee  nouveau  co* 
mité.  «Vous  devez  ,  dit-i! ,  rapporter 
ce  funeste  défTPt,  pnr  Irqttr!  vo!!«;  aves 
ordonne  que  le  coinile  de  sùrctc  <:éné- 
rale serait  composé  de  douze  membres, 
décRt  qui  a  été  rendu  dans  une  mal- 
kHeme  circonstance  dont  on  a  su 
profiter,  et  qui  a  été  exécuté  dans  une 
imce  du  soir,  où  il  ne  se  trouvait 
presque  Dersonue.  »  Mais  rassemblée, 
quoiaueMeneoup  plus  nombreuse  œ 
jour-là,  passa  à  1  ordre  du  Jour  sur  la 
propositioii  de  Buzot. 

?  c  coniite  de  silrcté  générale  »  en 
^linde  partie  dirigé  par  Bazire  et 
Chabot ,  amis  de  Danton  et  de  Fabre 
d'Êgiantine,  futoonserré,  sauf  quel* 
modifieations  ,  pendant  plus  de 
huit  mois;  ou  ne  le  chan?:ea  que  vers 
le  milieu  du  mois  de  septembre  1793. 
ia  plupart  de  ses  opérations  furent 
[objet  des  attaques  des  Girondins. 
1'  X T\it  le  plus  souvent  In  politique  de 
itaiitoii .  Ie(piel  était  entre,  le  20  mars, 
te  le  comité  de  défense  générale  et 
de  salut  public,  et  qui,  le  7  aTril,  Ait 
^Mneat  compris  parmi  les  membre 
li'J  premier  comité,  qui  porta  exelusi- 
^tinent  le  nom  de  comité  de  salut  pu- 
Wic  vnvez  l'article  précédent).  Le  9 
*vril,  trois  jours  après  l'établissement 
du  romité  de  salut  public,  le  comité 
de  silreté  générale  demanda,  à  cause 
'^^  la  multitude  d'affaires  dont  il  était 
diârgé,  une  augmentation  de  quatre 
tteinbreset  le  remplacementdeRuamps 
et  Marîbou-Montaut,  envoyés  en  mis- 
sion. En  conséquence,  la  Convention 
"omina  Cavniîînac,  lîrival,  Laiiot, 
Carrier,  T.eyris  et  Mniire,  pour  faire 
partie  duconuic  de  sùrete  générale, 
«lont  le  personnel  se  trouva  ainsi  de 
^^>ze  membres^  au  lieu  de  douze.  Ce 
f'-nfort  lui  permit  de  seconder  plus  ac- 
l^vfcuient  l'opposition  de  la  Montagne 
tûntre  la  commissiou  des  douze ,  créée 


par  les  cîirondins,  et  qui  resta  en  fono 
tionsd(  |mis  le  18  jusqu'au  31  mai.  Le 
24,  le  comité  de  sûreté  générale  dé- 
nonça à  la  Convention  les  abus  d'auto- 
ritéques*était  permis  eetteeommiasfott 
fameuse,  à  laquelle  nous  avons  OOn*  . 
sacré  un  article  sp<  ( 

Après  la  révolution  du  31  mai,  le 
comité  de  sûreté  générale,  auni  bien 
que  le  comité  de  aalut  public  du  6 
avril,  commença  à  devenir  l'objet  ffe"? 
attaques  de  la  Moutagne.  Ces  attaques 
redoublèrent  lorsque,  le  11  juillet,  la 
Convention  eut  élu  les  premiers  mem- 
bres de  ee  second  comité  de  nlut  pu- 
blic, auquel  l'histoire  a  conservé  le 
nom  de  grand.  Une  foule  de  voix  ré- 
pétaient que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale aurait  dû  être  renouvelé  de- 
puis longtemps.  De  plus,  la  mésin- 
ît  Iligence  s'était  glissée  parmi  ses 
membres.  L'un  des  plus  récents,  Mau- 
re, crut,  avant  de  partir  en  mission, 
devoir  avertir  l'Assemblée  nationale 
que  le  comité  de  sûreté  générale ,  dont 
il  ne  suspectait  cependant  pas  le  ci- 
visme, était  d'une  grande  néj^ligenre. 
«Peu  de  comités,  dit-il,  ont  autant 
«  de  besogne ,  ci  peu  travaillent  moina 
«  que  celui-là.  Des  ftmmes  assiègent 
«toute  la  journée  son  antichambre, 
«  connne  chez  les  ci-devant  graids,  » 
Le  13  août  on  lui  avait  déjà  adjomt 
Dartigoyte,  Michaud  do  Donbs,  Ber- 
nard de  Saintes,  Jay  de  Sainte-Foi,  Du- 
nuis  de  Rhdne-et-J  oirf  ,  IMofse  lîayle; 
le  9  septembre,  sur  la  proposition  de 
Drouet,  appuyée  par  Maure,  la  Conven- 
tion déereta  qu*i1  serait  renouvelé  et 
rédultà  neuf  membres.  Le  11,  en  effet, 
elle  nomma  Panis ,  Lavicomterie,  Cuf- 
froi,  Chabot,  Alquier,  Lejeune  de 
l'Indre,  Bazire,  Garnier  de  Saintes, 
Julien  de  Toulouse.  Mais  ce  comité  on 
figuraient  encore  des  dantonistes  ne 
pouvait^  convenir  au  comité  de  salut 
public;  aussi  n'eut-il  mf^me  pas  le 
temps  de  s'installer.  Deux  jours  après 
sa  nomination,  le  JS  septembre,  la 
Convention  décréta  que  tous  les  co« 
mités  seraient  renouvelés  intégrale- 
ment et  recrées  sur  des  listes  présent 
têes  par  le  comité  de  salut  pulUic,  En 
conséquence,  le  lendemain  14,  un 
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autre  comité  de  sdreté  générale,  formé   Barrère;  encore  fut-il  pimi  plutôt  [ 
de  douzé  membres,  fut  composé  ainsi  '  •fOirdâbnfta  I«  prmefpes  poiitit 
Vadier,  Panis,  Le  Bas, 


gu'ii  suit 

Bouchcr-Saint-Sauveur,  Davirl  Guf 
froy,  Lavicornterie  ,  Anin?  .  lUihf  , 
Lebon,  Vouliand  et  Mojse  Bajie.  Ce 
fut  ua  coup  terrible  pour  Danton , 
qui  aurait  cependant  l)ien  dd  préfoir 

Sie  le  nouveau  comilr  de  salut  pfi- 
ic,  où  il  avait  pour  la  seconde  fois 
(6  septembre)  refusé  d*entrer,  ne  pour- 
rait pas  tolérer  un  comité  de  sûreté    êontre- balancer  le  comité  de  salut  pu- 
générale  soumis  à  un  autre  ascendant   Mie,  le  comité  de  sûreté  générale  ne  se 


l'ifi 

de  ses  coaccusés  que  pour  sa  conduite 
dans  \c  seiti  du  comité.  "Mais  VoiiIl.irL 
mais  Amar  en  furent  quittes  pour  une 

Sremi ère  attaque ,  qui  échoua,  et  Louis 
u  Bas-Rhin  ne  fat  même  pas  io- 

ï,n  rntise  de  cette  pr<^f^rence  e?t 
bien  simple;  chargé  par  la  Convention, 
quoique  d'une  manière  indirecte ,  de 


Cjue  le  sien.  Danton  avait  rt^vé,  sans 
doute ,  un  rôle  de  médiatt'ur,  et  compté 
le  remplir  avec  Tassislance  de  quelques 
généraux  et  de  plusieurs  menores  du 
conseil  des  ministres;  mais  II  s'était 
abusé  sur  son  degré  de  puissance,  et 
il  s'était  mis  gratuitement  dons  une 

})Osition  criti(|uc  qui  allait  lui  devem'r 
uncste,  en  lui  faisant  commettre  des 


soumît  h  son  ascendant  que  tant  que  h 
Convention  lui  en  donna  l'exemple. 
Lorsque  la  division  eut  éclaté  parmi  iei 
membres  du  grand  comité,  etqu*i|  vit 
la  GonTentiOD  disposée  &  lui  repreedie 
les  pouvoirs  qu'elle  lui  avait  dâégués, 
il  Qt  cause  commune  avec  eîl»^  et  en- 
tretint des  intelligences  ave€  ies  llitr- 
midoriens.  Ce  qui  Tindisposait  surtout 


filutes.  Le  14  octobre,  la  Convention  t  contre  Robespierre,  Baint-Jnet  et  Coif 


porta  de  douze  à  seize  le  nombre  des 
inombres  du  comité  de  silreté  générale, 
j)ar  l'adjonction  de  Dubarran,  Laloi, 
Jaj^ot,  Louis  du  lias-Khin.  Ce  nombre 

varia  encore  dans  la  suite.  , 

On  a  TU  que  lorsque  la  Convention 

proclama  le  gouvernement  révolution- 
naire, elle  confirma  le  coiuité  de  sil-  ■ 
reté  générale  dans  se^  fonctions  de 
baute  surreillanœ  sur  les  personnes. 

B  n*abusa  ()ue  trop  de  ses  pouvoirs 

pendant  la  terreur;  plusieurs  de  ses 
membres  étaient  d'une  cruauté  qui 
passe  toute  crovance.  iNous  ue  revien- 


thon  ,  c*était  le  bureau  de  poliee  ou'»- 
vait  institué  le  comité  de  salut  public, 
et  dont  les  trumuirs  avaient  arreplfi 
la  direction.  U  comprit  que  le  l>ut  Ju 
comité  de  salut  pabuo  étui  de  le  sup- 
planter, et  il  n^Spargna  rien  pour  le 
diviser.  Quand  la  mésintelliL'*^'nre  sV 
fut  introduite,  il  se  rangea  du  f>jtt; 
des  membres  qui  formaient  la  nidjo- 
rité;mai8  ee  n'était  pas  d'eux  m'a 
recevait  le  mot  d'ordre ,  il  allait  le 
chercher  sur  les  bancs  de  la  Convfrr- 
tion.  ?yous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  Le  lias  n'entrait  pour  rieii  daib 


drons  pas  ici  BUT  le  portrait  qu'en  a  ces  intrigues ,  dent  II  èevaft  Un  l*Sas 

tracé  dans  ses  Mémoires  Sénart,  \\m  des  victimes;  David  y  était  étrtnger 

des  agents  de  ce  comité(*j.  Du  reste ,  aussi;  mais  quelle  artinn  pouvaitnt 

pour  ce  qui  concerne  la  polili(|ue,  le  a\oir  sur  leurs  collègues  ces  àeu% 

comité  ae  sdreté  géuerale  repondit  hoi^unes,  mal  soutenus  et  presqutsi^o- 

aux  désirs  de  la  Convention.  Après  le  lés  P  Les  menées  du  comlfi  de  simi 

9  thermidor,  la  Convention,  qui  se  générale  contribuèrent  pour  benucoup 

montra  si  sévère  pour  l'aficîcn  comité  an  succès  de  la  jo';r!iro  du  9  rhfrPM- 

de  salut  public,  ne  rechercha  en  rien  la  dor;  ee  furent  ses  mend)res  inntif^its, 

conduite  des  membres  du  comité  de  Vadier,  Amar,  Vouliand,  qui  portèrent 

sûreté  générait.  Un  seul ,  Vadier ,  fut  Je  dernier  coup  à  Robespierre ,  par 

enveloppé  dans  la  condamnation  de  une  calomnie  dont  ils  riaioil  evHDé» 

Biilaua-Varenlles , CoUot-d*Herboi8 et  mes:  ils  le  dépei^inirent  comme  un 

royaliste  qui  con^i  irnit  pour  les  Bonr- 

(•)  Voyei  les  Axjf ai.es  ,  t.  II ,  p.  3i7  ei  bons  ,  et  ils  ajoutèrent  qu'on  araii 

loiv.  «I  U$  Mémoirts  de  Scuart,  pag.  <45-  trouvé  chez  lut  des  preuves  de  St  ttt- 

hisofl.  Cette  topudenle  '  — ^ 
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tnm  oréBOoeiiDe  dans  les  faubourg 

Pt  que  pour  quelques  instants;  mais 
cét?Ât  tout  ce  que  demandaient  les 
iaveuteurs.  Quaod  on  reconnut  quMls 

ifAM  nMati,  il  ifitritpliHtanpsda 

réparer  rerreur. 

Vniri  quelle  était  h  composition  du 
romite  de  sûreté  générale  à  l'époque 
du  9  thermidor  :  Yadier,  Amar,  Voul- 
iaDd,  Jagot,  Loais  du  Bas-Bbin, 
I>ifid»Le  Bns ,  MoîseBayle,  Lavi* 
romterie,  Élie  -  Lacoste,  Dubarrnn, 
Ruhl.  Ils  se  divisaient  çn  trois  partis 
principaux  oorpespondaut  aux  trois  par- 
tis qins*étaieQt  formés  dans  le  comité 
dis<ilutpublio.iyiiiic6té,Vadier,Amar, 
Voulland ,  Jagot  et  I;Ouis  du  Bas- 
Rhin  représentaient  le  même  sys- 
tème d'exagération  et  de  terreur  que 
k  triumvirat  dont  Billaud  -  Varennes 
était  le  chef;  aussi  les  nommait-oa 
lui  tôt  les  gens  révolutionnaires  et 
liiitôt  les  nens  d'expéditUm.  De  l'au- 
tre, Daviu  et  Le  Bas  défendaient  les 
mêmes  idées  d'unité  gouvernementale 
^  le  triumvirat  dirigé  par  Robes- 
pierre ;  on  les  désignait  sous  les  noom 
^'kouleurs  ou  de  gpns  de  la  haute 
main.  Enfin ,  Moïse  Bayie  ,  Laviconi- 
Urie,  Éiie-liacobte ,  liubarrau,  iur- 
naieot  un  parti  neutra,  oomme  te 
triumvirat  eornposc  de  Carnot,  Bo- 
i)trt-Lindet  et  Prieur  de  la  Côte- 
d'Or  ;  on  les  nommait,  pour  cette 
raison ,  les  gens  d  examen^  ou  encore 
fe*  gm$  ée  eonir&poidi. 

Après  la  chute  de  Roi>espierre .  M 
thermidoriens  voulurent  entrer  onns 
^^'œmite  de  sûreté  tiénérale  aussi  bien 
<^ue  clans  ie  comité  de  îîalut  pubiic.  Le 
llthmîndOT  «  ce  darnlor  ocmiité  avait 
ét^  renouvelé  par  moitié;  la  laademain, 
U,  la  Convention  rrnouveln  é^ale- 
f^'t'nl  le  comité  de  sùrete  générale. 
Bteo  qu'il  n'y  edt  qu'une  place  vacante, 
P9r  luite  de  la  mort  de  Le  Bas ,  la 
CoBrention  élimioa  Jagot,  David,  La- 
viromterie,  et,  augmentant  le  nombre 
il*  :,  membres  du  comité,  réduit  depuis 
quelques  mois  à  douze ,  nomma  pour 
^  faire  partie  avec  les  huit  membres 
ttoiervét*  Beraaid  de  Saiotei,  Mar- 
de  Tbionvilie ,  Goupiilaau,  Aodlé 
i>uino&t,  L^eodn  al  JaaA  Tkbtj. 


Jean  Debry  ayant  fait  accepter  sa  dé* 
mission  par  TAssembiée ,  la  Conven- 
tion décida  que  pour  cette  fois  le  co- 
mité ne  serait  composé  que  de  treize 


A  partir  de  cette  épogue,  le  comité 

de  sûreté  générale  perdit  beaucoup  de 
son  ancienne  influence.  Ne  craignant 
plus  rien  du  comité  de  salut  public, 
ni  dea  autres  comités  qu'elle  avait 
à  dessein  rendus  indépendante  laa  uns 
des  autres,  la  Convention  en  revint 
à  son  ancien  désir,  qui  était  de  gou- 
verner par  elle-même.  Le  15  fructi- 
dor, le  nombre  des  membres  du  co- 
mité de  sûreté  générale  fîit  porté  |i 
seize,  et  depuis  lors,  tous  les  mois, 
on  renouvela  les  comités  par  quart. 
Voici  comment  ses  attributions  fu- 
rent fixées  par  la  loi  du  IS  fructidor 
an  II  (4  septembre  1794),  qui  r^la  dé- 
finitivement la  réorganisation  oes  co- 
mités :  «  Titre  /,  art.  3.  Le  comité  de 
silreté  générale  à  la  poUrc  ghiérale 
de  la  république  y  il  décerne  àts  mau- 

data  d^aneoer  oo  d*affrêt  «onire  lee 

citoyens  et  les  rçmet  en  liberté ,  o« 
les  traduit  an  ttibonl  lévnLntioi- 

naire. 

a  Les  délibérations,  pour  arrêter  ou 
mettre  en  liberté,  doivent  être  priaei 

au  moins  par  cinq  de  ses  memores  : 

sp<^  arrêtés  ,  pour  traduire  au  tribunal 
rcvoluuuiinaire  ,  doivent  être  pris  au 
nombre  de  neuf  au  munis. 

«  4.  Lorsqn^il  met  en  arrestation  des 

fonctionnaires  publics,  il  en  prévient^ 
dans  les  24  heures,  les  comitwqQÎOOt 
la  surveillance  sur  eux. 

«  ô.  il  a  particulièrement  et  iuuné' 
dlalemant  la  polies  ds  Farîs. 

«Il  requiert  la  fores  armés  poor 
Texécution  de  ses  arrêtés. 

«  6.  La  trésorerie  nationale  lient  à  sa 
disposition  âOû.oOO  livres  pour  dé- 
penses eitraordfnaires  ou  secrèfes*  » 
line  belle  mission  était  réservée  au  co- 
mité,c'était  (lediriger  lamiseen  liberté 
des  suspects  ;  mais  si .  pendant  la 
terreur ,  il  avait  encombre  les  pri- 
sons avec  uue  injustice  souvent  révol- 
tante, il  ne  les  désemplit  pas  avec 
beaucoup  plus  d'équité.  Plusieurs  de 
ses  membEas  ne  purent  se  justifier  de 


m 
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L'UNIVERS. 


l'accusation  d'nvoir  fait  UD  trafic  lld 

ces  fonctions  sncrées. 
Tableau  dts  membvts  de  la  Conuêntion  na- 
iioaale  qui  ont  compost  U  comité  de  sûreté 
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17  octobre. 


Couppé. 
Brival. 


Jarry. 
G«iMir«. 


Faocbat» 


Gorta*. 

GoiipillMU  de  Monuig  u 
Gri^poire. 


Manboa*! 
I)claun«]r 
CbénMT. 
Couppé. 


ltord3<.. 

Alqoier. 
Brifal. 
BénsM. 

DuquesiMJ. 
Leyrii. 
Andouin. 

Uan»i4«llMwill«. 

l^vicomUuic* 

Vardko.  TknrivL 

CoA— .  TaIiîi'ii. 
Daprat.  Boiiitier. 
Paj;an<>l.  HlllWl, 

Au  aa  décembre  le  comité,  par  stiite  des 
mutations  qui  avaient  introduit  plu&ieur» 
attppléintidiani  Moiciii,  était  liniiffOMpoié: 

Mfm^ 
Baur«-. 

MBfS«t. 


<iMiNyM&d«iifl«tBim. 

ltotfiwMa>H»t<g. 


Rot  ère. 
Couppé. 
Brival* 

Chabot. 

(  .ivaignac 

Piipral. 

BaroanL 


Ingrand. 
Kuainps, 
Aodooiii. 
TalIlM. 

Drou«l. 

Héraaft. 

Faachflt. 

Delanoay  d'Anf^m. 

Crangcneu  r. 

1^  oi  n  (e-PoynvMU. 

LavicouiMntl 

Mannel. 

Bordaa. 


Suppliants  n'ayant  remplacé  aucun  dm 

membres  sortis  avant  /(•2a  décernât^. 
Cochon.  Pons  de  Verdhnu 

Paf^ancl.  TbnrieU 
Haiic  Baylp  Ar<'-ina. 

Le  7  jamur.  La  Convention  décrète  que 
le  noBibre  des  nmnbraidtt  «unité  Mra  doii> 
Lié  ,  c'est-à-dire  porté  à  MÎxanle.  Cep«i- 
dant  le  9  jannir  elle  se  borne  à  ^lire  quinze 
membres  nouveaux  pour  remplacer  les  quinze 
lortaati,  «t  nlen  kootniéeif  aiim  eonpoté  : 

Memèm  meinu,  Memim 
Bacire.  .  ChaatlKMk 

Oomammu  it  Mont 
llailboa*llMttiat  (  L.^     Ctia  ui|Mia  ujlm 


Vardon. 

Cavaignac* 

Ihiprat. 


Birotean. 


Ciorjtas. 
Zangiao 

Boiâat. 


SlÊppléants. 
Dorud- 


Fauchet. 
Audouin. 
Dclaiinay  t'alM» 
Bertrand. 


Dr  1.1  baye. 

In^raiid. 

Dtrtigoyta. 


Vjikra. 

;  Si  à  ces  quinze  suppléants  on  ajoiue  Vi 
six  suppléants  de  la  liste  précédente,  00  aun 
m  dumttde  cinquante  at  wemhrcs  pair 
tout  le  eooûté,  cbtf&e  qui  ne  diffèm  é» 
celui  de  soixante  que  de  nr  uf  seuit  mm». 
Comme  nous  ne  trouvons  aucune  (race  àie 
noawUti  BdBÎattioBt,  il  est  à  présumer 
qiM  In  CoBvntion  Iaîm  In  ponon^  di 
iionilé*dai»  cetétat. 

1793. 

aa  janvier.  T>e  r-orTiifé  rsl  réduit  ndosw 

membres.  Les  membres  élus  sont  : 

L^ffiHln  d«  Par».  * 
Ht-rn:)rd  daSsiMn^ 

Kovèr*. 
In^rand. 

Jean  l>fbr3r. 
Duheui. 

9  stniL  Adjonction  de  quatre  w— hm 
et  remplacement  de  Ruamps  et  ~~ 

Montaut,  envoyé*  en  — * —  •  — 
membres  éliu  sont  : 


Lâmarq 
Cbabot. 


liBi 


Caraignac. 

Briv.1l. 
Lanot. 


Carrier, 
l.eyrii. 

M.itrre. 


i3  août.  Le  comité  est  porté  à  di&-hait 
-~Ws  par  l'adjooolioB  de  dent  noa- 
  DMÏaiirat  et  de  quatre  autrri  fiuur 

rem pbcpV  ceux  qui  avaient  été 
six  membres  élus  sont  : 

PMlIgeyIS.         '  T»j  de  5;.iiiilc^<4. 

Michaud  du  Dooki»  Dujuhn  ■)•  H| 
Ikrnard  de  Saintes.          M'  iso  H  ij  le. 

8  septembre.  Des  paroles  prononcées  par 
lleure  aux  JMobini  diai  In  aéon»  de  ce 

jour ,  il  résulte  que  \v  roniilé  se  trouvait 
a\ovt  àc  vingt-quatre.  M.din-  e  t  Dronft  en 
demandent  la  réduction  a  neuf;  en  effet,  le 
leadenain,  9  sep^$»in^wmt\mr  |R<op€»i- 
tion ,  la  Convention  décrète  que  le 
sera  réor^oTn»»'  H  r<'t!iiit  i 
Les  membies  dus  muI  ; 
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FRANCE. 


OOM 


Cuffroy. 
OOmi. 


Garnicr  de  Sainte*. 
JolÎMl  TottlOttM. 


SÊfplèauts. 


DfOBct. 

i3  septembre.  Sur  la  proposiiiou  de  Dan- 
loa,  U  Convention  décrète  que  tous  ses  co- 
ailét  taroot  renouvelés  iatégntetMBt,  et 

r.orrés  Sur  des  listes  prissent ées  par  le  co- 
nilo  d«*  salut  puhlir.  Kii  ronséqiieiire ,  le 
IrodemaiQ ,  le  comité  de  sûreté  générale  est 

^   î  -T.  I.avîcrtB 
1    1^  Amar. 
i  :  .  Rohl. 

Lcbon. 
TouiUod. 
MoiM  Bayl*. 


r  ;  oi'tùhre 
Lci  Eu^es 

Ltloi. 


plus  : 


Ti«er. 


Le  BM 

id. 

iaar. 


Louis  da 
Brumaire. 

Voulland. 
MoiM  Bsjla» 

Laloi. 
DuLnrnM» 

Louis  4« 

(Inmitrr  dt 


Du  mois  de 
r«is. 

l^lhs. 


nivôse  au  mois  de  fioréaL 
Vottlland. 
Moïse  Bajfa. 
Laloi. 
Du  bai 


Jagot. 


Voulland. 
MoUe  Baj|«. 
DubarrM. 
JsfOC 

lUMfe  4b  Bts>RUa. 

X4  thermidor. 


l»-*id. 
1 


Mitém  TkiomUk. 
^^éfd  Dtmomt. 

/  Drirj  (•). 

'  ---ttud  dt  Smtmim» 
\uyMr. 

Itm^e  (io  Eas-Rliin. 


deux  inniibrr-t  qui 
n'avaipiit  pas  été 
ranpiacé»  précé* 
4MmMi;  é»  U 

Bas,  mort  le  r)  ther- 
midor, cl  d«  Ddvid, 
Jtgot  et  LaTicwint» 
ff«,  élMikiis 

iniJor. 


Dobai 
Ruhl. 

Éli<-  L/tcatl«, 
Voulland. 


i5  fructidor, 

4$  VOù»,  Memint 

Cohmêd,  f.We  l  .icoslSk 

Mtaullê,  Voulland. 

ClauttL  Tadiw. 

Mathieu.  •  IMm  Isj^kii 
MoHtmayom, 

I.e{;endre. 

Goupiileau. 

Merlin  de  TbioRviUii 

André  Oumont. 

Bemsfd  d*  SafaMM, 

Amar* 

Louis  da  Bas-ftUn. 

Dubarran. 

fiubi        pois  l-ovjsscnr  de  la  Meartlie. 

x5  'vendémiaire  an  rit. 

Mfiuôrtt  Si 

Bernard  dê 
Amar. 

1/uiii  du 


Mmrùti. 

Jt*nrabofte. 

Tir  frrc  ''!'■'■) . 

Ik>urdon  de  l'Oise. 
Colonbel. 
Mëaullc. 
Clauzel. 

M."(tti;''ll. 

MootiBayoo 
IiMa(»^i«nmllt 

Legendri' 
Goiipill('3u. 
Merlin. 
A.  Damont. 


Dnliarrsa. 


Cmmêrdt  PJwi», 
jérmand  de  h  Mhuê» 

La  porte. 

!>.•]. 
fientai>nlle. 
Rerercbon. 
Bonriliiii  il»  rOUatt 
Col'uiibci. 
M  «'a  II  Ile, 

CUttMl. 

Ms(MsQ« 

Montmnvoii. 
Lesagc-^euault. 

LnaiMdrdtbillMvdw. 


x5  ènamin. 

Membres  toilanit. 
Martin  da  TluoatiUa. 

Gntipillpau. 
l^gendre  de  l'aris. 


Auttitôt  aprèi  soo  électioo ,  Je«a  Do- 


bry  offre  sa  démission  à  l'Assembléa,  qà\ 
l'ifioe|He,  et  ékoàt  que,  pour  ntie  foit ,  le 
aNUté  ne  sera  composé  que  de  treize  mem- 

hros.  !.e  moix  snicunl  A*  nnmhre  en  fut  porté 
à  seize ,  et  il  rata  U  même  jia(/u  'à  fa  fin. 

(*)  Le  i6  fructidor,  Kuhl  donne  sa  dé- 
miinon  ,netivée  sur  la  fliibleiiedeM  iiBlA, 
Il  est  ranplte6  pw  teiMNor  àb  k  7' 
tha. 
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iS  frimaire, 

Legendre  de  Parit. 

Ct'^ipiiiriiu  Je  Afonlaigu 
LamoiUéti  Cmhûdoi. 

Barras. 
I^i|;netot. 

Cirrucr  df  l'Aubp. 

Amand  à»  U  Mamat» 
Lapait*. 

Bcwbr!. 
B^ntabolle. 
Ri'verchon. 
gwwdy  dal'Oua. 

Uoatmajoa. 


L'UNIVERS, 


I^TBssear  da  la 
Coloinbd. 


Ctana* 

l^t-jçeiulr»». 

OoupiUeaa» 


i5  iwmlEMs» 

Boordoo  da  l'Oiie. 


Barras. 

Laignelot. 

Garnicr. 

Ariaiwl 

Lafwrrib 

ttCfitaboUa. 


1 4a  t  Oùê. 

Clauael. 
VardML 
BovIm. 

Giiffroy. 

<iiiiijMlj<raM« 

BiMidin. 

Barrits. 

GsriiitT. 

Annaad» 

PriHiirtin, 
iitiulhirr  de  l'Ain» 

yiiattaa. 


15  pimiâtc 

Vembrtt  sartêtOU 
'  La  porta. 

Bewhi'l. 
beatabolle. 


i5  ventôse^ 


l.iijçnclot. 

(jarliiiT. 

Ann.ind* 

Barra». 


l'i-rriii  (let  Vosfea. 

Malhieti. 

CtamaL 


étIHMaa. 


CiifTroy. 
Lcgr'itiîrc, 
Ooupil) 


tS  gtrmiftaL 


CMenier. 

Ththaua 
CoMftoit, 
SartMlte, 
Calés. 
Pémartin. 
GjiiUiier  de  PAte* 
Ua|*doy. 

Anffni». 
t'rrrin  dfi 
Mathtao. 


Goupilla 


Rarère. 
Onfïroy. 

JPttrn , 


Bergoing. 
Chi-nicr. 

Courlots.  ^ 

fiavMixa» 

Cd4a. 

P^marlîn. 
Gantbirr  de  l'Ain. 

Taabaatk 

rriu  (les  Voagoi. 


CAantti. 
Rovrre. 

QdGraf. 


tS  prmrtaf. 


Gamtfoiâ, 

JLomont, 

Jtovire. 

Boudin. 


WmiUiiayw. 

t>m-rin  dat  Vosf(« 


Kfrrél^an. 

CSonrtdla. 
Sereatra 

Calè«. 
l'cLii.irtin. 
Gauthier  d«  l'Ain. 
Baldcloy» 


i5  messidor. 


Drlannay  d'Anpm, 

J'rrriH  det  f'otttt. 
BaiUr. 
Bailtrml. 
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^rts  HinoiiQCEs.  —  Les  co- 

°>"<^?  historiques  ont  été  établis  en 
j^lu  'le  deux  arrêtés  du  ministre  de 
^truction  publique  (18  juiiiel  1834 
J  '0  jantier  1835),  à  Tcffet  de  recher- 
et  de  publier  tous  les  documents 
I^Jits  relatifs  à  Tbistoire  de  Franoe. 
^)  '  'fielque  chose  de  ^rnnd  et  de 
national  dans  l'idée  d'orga- 
■>^it  4c  placer  sous  le  patronage  de 

(*)  fiiTojé  en  mittioQ. 


Il  chambre  des  députés  et  du  pays 
toutes  ces  publications  qui  se  faisaient 
autrefois  sans  ensemble  et  qui,  par 
cela  même  qu'elles  étaient  le  résultat 
d'efforts  particuh'ers  et  i-^olé^^,  ne  s'ac- 
complissaient qu'à  srand  peine  et  avec 
d'innombrables  difficultés.  Le  but  de 
la  création  des  comités  historiques  a 
^de  donner  à  la  science,  par  1  appui 
du  coiivernemcnt ,  des  ressource^ 
qu'elle  n'avait  jamais  eues  jusqu'alors, 
c;t  de  réunir ,  si  l'on  peut  s'expi  uucr 
ainsi ,  en  nn  faisceau ,  les  recherches 
iioléél  et  les  lumières  dispersées  sur 
tous  les  points  de  la  France.  C'est  là 
l'idée  qui  préoccupait  vivement  M.  Gui- 
zot  lorsqu'il  disait  au  roi ,  dans  uu 
rapport  :  «  Le  besoin  de  Toir  mettre 
lin  terme  aux  efforts  isolés  commence 
à  être  si  vivement  senti,  que  quelques 
personnes  se  sont  récemment  formées 
en  société  pour  tenter  de  cunceutrer 
et  de  coordonner  les  recherches  de 
tous  les  hommes  qui  se  vouent  à  des 
travaux  sur  l'histoire  de  France. 
CM.  Guizot  faisait  allusion  à  la  Société 
de  l'Histoire  de  Frarice.)  J'espère  que 
cette  société  n'aura  pas  fait  un  vain 
appel  aux  amis  de  la  science  ;  je  m'as- 
socie à  ses  elTorts  ;  mais  Je  ne  puis  me 
dissimuler  que,  lors  ni^me  qu*elle 
parviendrait  à  disposer  de  ressources 

8 lus  considérables  qu'il  n'est  permis 
e  le  supposer,  son  actioA  ne  serait 
encore  que  partielle ,  et  ses  publica- 
tions n'embrasseraient  que  quelques 
séries  de  monuments.  Au  gouverne- 
ment seul  il  appartient,  selon  moi ,  de 
pouvoir  accomplir  le  grand  travail 
d*une  publication  générale  de  tous  les 
matériaux  importants  et  encore  inédits 
sur  riii.vtoire  de  notre  patrie.  Le  gou- 
vernement seul  possède  les  ressources 
de  tout  genre  qu'exige  cette  fBSte  en- 
treprise. Je  ne  parle  pas  même  des 
moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
qu'elle  doit  entraîner;  mais  comme 
gardien  et  dépositaire  de  ces  legs  pré- 
cieux des  siècles  passés ,  le  eouveme* 
ment  peut  enrichir  une  telle  publica- 
tion d^ine  foule  d'éclaircissements  que 
de  simples  particuliers  tenteraient  en 
vain  d'obtenir.  »  (Rapport  au  roi,  SI 
décembre  1833.) 


m 
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n  ii*y  eut  d'abord  qu*un  seul  comité- 
formé  près  !e  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique  (18  Juillet  1834)  ;  mais 
bientôt  (10  janvier  1835)  on  en  créa 
UQ  second  qui  eut  ses  attributions 
disttoetes.  Le  premier  avait  pour  mis* 
sien  de  s*occuper  de  l'histoire  propre- 
ment dite,  histoire  civile,  relii;ieusc, 
militaire,  administrative,  et  histoire 
de  nos  relations  diplomatiques  ;  le  se« 
cond  était  spécialement  chargé,  oomme 
disait  Tarrété  du  ministre,  de  concou- 
rir h  la  recherche  et  à  h  publication 
des  monuments  inédits  de  la  littéra- 
ture ,  de  la  philosophie ,  des  sciences 
et  des  arts,  oonsidttéB  dans  leurs  rap- 
ports avec  lliistoiie  §éiiérale  de  la 
rrance. 

M.  Guizot,  dès  l'instant  où  il  con- 
çut le  projet  de  créer  ces  comités,  mit 
b  pioB  grande  activité  poor  mener  à 
iKmne ânion entreprise.  Tl  (crivit  plu- 
sieurs rapports  au  roi  (3t  décembre 
1833,  27  novembre  1834,  2  décembre 
1835);  il  envoya  à  tous  les  préfets  une 
circulaire  relative  à  Tainélioratioa  des 
biUioth^e.s  (novembre  1838),  et  il 
donna  des  instructions  détaillées  aux 
diverses  sociétés  savantes  des  dépar- 
tenieiits  et  aux  correspondants  histo- 
riques'de  son  ministère  (23  juillet 
1884,  décembre  1834  et  mai  183:0 • 

I/ori^nnisation  des  romités  ne  subit 
aucune  modification  jusqu'au  mois  de 
décembre  1837.  Ce  fut  alors  que  M.  de 
Salvandy  essaya  de  multiplier  les  co- 
mités et  de  porter  leur  nombre  à  cinq 
pour  correspondre  aux  cinq  sections 
de  l'Institut;  mais  en  1840,  Cou- 
sin, ministre  de  rinstruction  publique, 
en  conservant  le  comité  des  beaux- 
^  arts,  a  réuni  en  un  seul  les  quatre 
comités  dos  sciences,  des  sciences  mo- 
rales et  [)oliti([iips,  des  eliaiies,  ehro- 
îiiques  et  inscriptions,  et  de  IMiistoire 
de  la  langue  française,  et  s  est  rap- 
prodié  atnsî  du  plan  adopté  par  H* 
uuizot ,  son  prédécesseur. 

liOrsqueles  romités  ftirrnt  institués, 
une  somme  de  120,000  francs  fut 
a[outée  au  budget  du  ministère  de 
nnstruetion  publique ,  qui  prenait  les 
travaux  sous  sa  direction ,  et  qui  de- 
vait répartir  les  fonds  alloués  par  les 


Cambres  entre  toutes  les  personnel 
employées  à  la  publication  des  docu- 
ments inédits,  1  imprimerie  et  m  bu- 
reau  spécialement  attaché  aux  couiitéi. 
Plus  tard,  les  chambNs  sseaMilè» 
reat  l'allocation,  et  la  somme  aSBCte 
aux  travaux  historiques  estpsilée» 
jourd'hui  à  1.30,000  francs. 

Nous  devons  eniunerer,  eo  iinissâut, 
les  divers  ouvrages  qui  ont  été  pubSéi 
jusqu*à  présent  par  les  coinitéi:Aé- 
gociatioM  relatives  à  la  succfîfîm 
(f  Espagne  ,  1 8:^5 ,  2  vol. ,  p;ir  >i.  % 
gnet  ;  Slnnou  t  s  jnUilmres  relaHh  a 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne^ 
188^1888,  8  vol. ,  par  M.  le  géoén! 
Pdet;  Is  Journal  de  Jehan  Ma$seiii 
sur  les  états  tenus  sous  le  régne  à 
roi  Charles  f  III y  1835,  1  vol.,  ptf 
M.  Bernier;  Le  sic  et  non  d^Ahér 
Usrdj  1886,  1  fol. ,  ;»r  M.  Couni; 
Procès-verbaux  de  s  séances  du  cwi^^-^ 
de  régence  du  roi  Charles  f  'IJl,^ 
M.  A.  Bernier,  1836;  Pièces  rM- 
ves  a  la  ville  de  Âeiûu,  mO  lMO, 
8  vol.,  par  M.  Varin  ;  Cnraaivi't; 
ia  guerre  des  Albigenii^  18S7, 1  îoU 
par  ]\î.  Fauriel  ;  Correspondance  da 
ambassadeurs  vvnUiens  enrofjinik 
cour  de  France.  2  vol.,  ^ 

M.  niomaseo  ;  Chroniqm  éB  Benl 
de  Sainte -More  y  1887,  2  vol.,  par 
!\T.  F.  ^lichei;   Chronuine  de  /^^'l 
trand  du  Guesclin  ,  lb3y,  '2  vol.. 
M.  Charrière;  Chroniqm  du  rdigi^^ 
de  Saint-Denis ,  1889-1840,  3  vol  • 
par  M.  Bellaguet;  i!»Ofim,  nf/  ' 
du  Parlement,  1839.  1  vol.,  ^ 
M.Beugnot;  Cartidairesdeh  Ironcti. 
1840,  3  vol. ,  par  M.  Guerard  ;  k 
des  métiers  d'ÊHenne  Boileav,  i^^T- 
t  ToL,  par  M.  Depping; 
rois  y  reines,  etc.,  de  frano%'^^-- 
1839,  1  vol.,  par  M.  Clwnip 
Figeac  ;  Correspondance  di' 
archevêque  de  Bordeaux  ^  1^»3 
▼ol.,  par  M.  Eug.  Sue;  Ta^^^ 
Paris  sous  le  roi  Philipl)€ 
tH'M.  1  vo!..  par  M.  Gerauil;/^^! 
ment  s  de  paltographie ,  183S,  '2  volj 
in-lol.,  par  iM.  îSataiis  de  \Vaiil.v. 

D*aatres  oofrages  qui  concerii'fv 
non -seulement  l'histoire  ifohi^f-^ 
mais  encore  rbistoire  littéraiieeiian 
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sont  commencés.  Ils  continueront  di- 
gueniËDtf  par  leur  importance,  la  sé- 
I  fie  dei  travaux  achevés,  et  ils  servi* 

roDt  à  rendre  plus  évidente ,  de  jour 
fil  jour.  Putilite  de  la créatîoa  des  co- 

ailles  iiisturiques. 

CoMM,  roi  des  Atrébates,  avait  été 
imposé  à  cette  natioii  par  la  politique 
des  Romains  (54  av.  J.  C.))  ainsi  qne 
Covarin  l'avait  été  aux  Cénons,  Tasget 
m  Carnute"? ,  et  Cinjîétorix  anx  Tré- 
Mits.  t,e|>endant  la  tyrannie  du  pro- 
coand  iabiéniis  ayant  eoulevé  eontre 
(ni  tout  œ  qui  conservait  m  cœur 
^kerfm .  Comni  ,  depuis  lonîjtpmps 
Wurmenle  par  ses  remords ,  et  dans 
le  imd  sincèrement  attaché  a  suu 
pys,  rompit  afee  Tétranger,  et.tra- 
1     avee  ardeur  à  Foeuvre  de  Tin- 
1  f^entlancce.   Labiénus ,  inquiet  de 
iftte  défection  ,  résolut  dVîi  prévenir 
i':^  suites  ea  laiî>aut  a^^a^^kaier  le  chef 
pukns.  Il  lui  envoya  un  lieutenant 
«fte  quelques  centurions  dévoués,  et 
pmd  on  fut  en  jjrésence ,  *un  des 
A  'nains  le  frappa  a  la  tête  d'un  vio- 
kai  c^up  d'épee  qui  le  lit  tomber  de 
dttfai,  baigne  dans  son  sang. 

Cotnm  eut  de  la  peine  à  se  rétablir; 
'  lis  il  jura  cependant  <-  qu'il  ne  se 
rtrlrotiverait  jamais  face  a  face  avec 
*  uu  iiouiaiu  que  sur  le  cliamp  de  ba- 
•taille.  »  Cette  occasion  tant  désirée 
se  tarda  pas  à  s'offrir.  Sous  les  murs 
i'^lesia ,  ce  fut  lui  cpii  commanda 
uai<interie  gauloise.  Quand,  après  les 
désastres  de  ce  siège ,  une  nouvelle 
se  forma,  son  nom  figura  encore 
jarmi  ks  ebefs  les  plus  dévoués  à  leur 
patrie.  Ce  fut  lui  qui  alla  enrôler,  au 
!  1  du  Rhin,  500  hommes  de  cavalerie 
-'^rmaine.  Mais  la  défaite  des  liello- 
'  juf 5  et  la  mort  de  leur  chef  Corrce 
2\m  porté  on  coup  fatal  à  la  cause 
gauloise,  les  vaincus  demandèrent  à 
:r.inâs  cris  qu'on  envoyât  des  députés 
:l  des  otages  à  César.  «  A  ces  seuls 
Dots ,  Lomm  niouta  a  clieval ,  sortit 
k  camp,  et  sous  Teseorte  des  cavsllers 
[u'd  avait  amenés  d*outre-Rhin,  de 
'  rct  en  forêt,  il  panint  à  gairner  la 
icrmanie,  reniant  une  patrie  qui  se 
ésîgiiait  deja  a  servir ,  et  allant  en 

teiTcbef  une  autre  où  du  moins  ses 


yeux  ne  rencontreraient  pas  un  Ro- 
main (*).  »  Mais  il  ne  put  se  résigner 
longtani»  à  l'exil ,  et  revint  au  nullen 
de  ses  sujets,  qu'il  chercha  de  nouveau 
à  soulever  contre  l'étranger.  Cette  fois 
ils  étaient  résignés  a  la  servitude ,  et 
ils  le  bannirent  même  de  la  cité.  II  se^ 
réfugia  alors  dans  les  bois  avec  une 
poignée  de  braves ,  et  fit  aux  légions 
une  guerre  de  partisan  qui  les  gêna 
beaucoup.  Traqué  avec  acharneifient 
parC.  Volusénus  Quadratus,  le  uiénic 
qui  autrefois  s*étsit  ebargé  de  le  faire 
assassiner.  Il  employa  tour  à  tour, 
rour  échapper  au  danger,  les  armes  et 
la  ruse.  I  n  jour  enfin  qu'après  une 
action  fort  vive,  il  se  retirait  avec  les 
siens ,  il  aperçut  Vokisénus  qui  le  sui« 
«ait  de  près.  Tourner  bride ,  s'élancer 
sur  lui  et  le  frapper  mortellement  de 
sa  lance,  fut  l'aîlaire  d'un  moment. 

Alors,  soit  qu'il  lui  suffit  de  s'élre 
veD£é  de  son  assassin,  soit  qu*ilvtt  sa  ' 
position  désespérée,  il  envoya  propo- 
ser sa  soumission  au  questeur,  et  elle  • 
fut  acceptée  à  des  conditions  honora- 
bles. Mais  Comm,  fidèle  a  son  serment, 
n'avait  voulu  traiter  que  par  truche- 
ment. PuisquMl  avait  déposé  les  armes, 
il  ne  devait  plus  se  (rower  Jace  à 
/ace  avec  un  Romain. 

Dès  lors  la  Gaule  fut  irrévocable- 
ment et  empiétement  soumise  au  joug 
de  la  république. 

COMMANDAIST  St'PFRTTT^B  ,  f)nîeicr 

général  chargé,  en  temps  de  guerre  , 
de  la  défense  d'une  ville  fortilice,  du 
commandement  des  troupes  composant 
la  garnison,  et  de  la  haute  surveillanee 
des  établissements  milit  iircs  et  des 
divers  services  administratifs.  IjCS 
pouvoirs  de  cet  oflicier,  auquel  le  com- 
mandant de  la  place  est  subordonné, 
sont  quelquefois  illimités,  et  ont  alors 
quelque  analogie  avec  ceux  des  gou- 
verneurs. 

Le  titre  de  commandant  supérieur, 
qui  avait  disparu  depuis  1814  de  notre 
nomenclature  militaire,  fut  employé 
de  nouveau  en  1831 ,  époque  où  on  le 
donna  à  des  offiders  généraux  cfaaiigés 

(*)  Ara.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois, 
L  m,  p.  2X4. 
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du  cnmnrmndament  4«  quelques-unai 
de  nos  places  frontières.  Op  désigne 

aussi  q(ieInuefois  sous  ce  nom  le  coin- 
iiiandatit  d  un  cliÂUau  OU  d'une  uioi^ou 
royale. 

ComcàVDAiiT  DB  PLACi,  offlcier 

auquel  sont  confiées  la  conservation,  ta 
parde  et  la  défense  d'une  ville  forti- 
fiée, d'un  poste  militaire,  d'un  fort  ou 
d  une  citadelle.  Les  lieutenants  de  roi, 
qui  reniplissaJAt  cet  fonetîoDS  avant 
1791,  furent  iupprlmés  à  cette  époaue* 
et  remplacés  par  dos  officiers  de  même 
grade ,  auxquels  on  donna  d'abord  le 
noni  de  commamianU  icm^oi  aires  , 
puis,  en  17M,  celui  comnumdàtUt 
^amm*  L'aaministratîoa  des  pl  «  ps 
de  guerre  reçut  alors  une  nouvelle 
organisation ,  et  les  nouveaux  titidai- 
res ,  dont  le  nombre  lut  tixc  a  cent 
quarante-sept ,  dout  neuf  de  première 
aasse,  dix-nuit  de  seconde,  trente-six 
dn  troisièmp,  et  quntrc-vingt-(|untre  de 
(luatriL'ine,  curent  SOUS  leurs  ordres 
des  majors  de  place,  des  adjudants  de 
place  divisés  en  deux  olasses  (capitai* 
nés  et  lieutenants),  des  secrétaires  de 
place  et  des  portiers-consignes. 

Le  titre  de  cotnmandani  de  place 
ayant  succède,  le  lU  avril  1800,  à  ce- 
lui de  commandant  d*armes ,  on  ne 
daigna  plus  sous  cette  dernière  déno- 
mination oue  les  officiers  auxquels 
ëlait  confie  le  commandement  d'un 
quartier  gênerai  ou  d'une  place  eoiif- 
mie  momentanément  occupée. 

liCs  ministres  de  la  restauration, 
jaloux  de  faire  revivre  les  anciennes 
institutions,  rétablirent,  en  1H14,  le 
titre  de  lieutenant  de  roi,  auipiel  on 
renon(^  cependant  en  i62\à  ,  pour  re- 
venir à  celui  de  cmmandani  a$  piaee* 
Ou  fit  alors  un  nouveau  dassemeni 
des  places  de  guerre,  dont  les  comman- 
dants ne  formèrent  plus  que  trois 
classes  :  la  prennere.  composée  de  co- 
lonels; la  seconde,  de  lieutenants-co- 
ionels,  de  diefs  de  bataillon  ou  d'esca- 
dron ,  et  de  miûon)  et  la  troiaièmei 
de  capitaines. 

he^  devoirs  du  commandant  de 
place  sont  très-étendus.  En  temps  de 
paix,  il  dirij^  la  police  des  troupes  de 
h  gamiiony  et  veiUe  à  la  coîuervation 


des  finrtifieatioos  etdci  MUmoMsti 

militaires  qui  dépendent  de  bob  com* 

manderneiit.  Kn  temps  de  cnerre.  il 
doit  (leleiidre  jiisiju'a  la  dernière  fvtrt- 
mité  la  place  qui  lui  tii  cmii^. 
(VoyesTlAPiTULATios.) 

Les  emplois  des  commandants  et 
des  officiers  de  Tétat-major  des  place» 
de  guerre  sont  donnés  comme  retrr^' 
à  d'anciens  militaires  que  leur  ùga  ua 
leurs  inamiités  mdeot  iiapropra  «i 
service  de  farinée  actifs,  ouïs  qn 
peuvent  encore  utiliser,  dans  unf 
sition  plus  tranquîUfi,  isur  operuott 
et  leurs  talents. 

D'après  rannuafra  detS40,  le  per- 
sonnel des  étals-oB^lors  des  plac«$  a 
compose  de  23  connnandants  de  pr^ 
nnere  classe,  57  de  seconde,  et  :n  *^ 
troisième^  12  majiprs)  2i  coauiuu 
dants  de  postes,  forts  ou  ébSutsui 
108  adjudants ,  6  aumôniers  et  44  » 
crétnires.  formant  ensemble  un  toîjl 
de  310  officiers.  Ou  conipte  en  n  jtre 
10  ofUciers  de  tous  grades  alUdiii. 
comme  auxiliaires,  à  U  suite  éfliéuti^ 
majors  des  ptaees.  Nos  posM»ioiis4e 
r Azérie  sont  comprises  dans  cp>  r  : 
luations.  (Yoyea  l4jaiiii&aA.M  i^"^ 

BOI.) 

COUMANDEBIE  et  COXJUKDICK* 

Voyea  Maltb  (ordre  de)  et  OiaiB 

MILITAI  BES. 

CoMMAKiN,  ancienne  baronme  ti< 
]k)urgo;j;ne,  aujourd'hui  def>artejiittf 
de  la  Cùte-d'Or,  à  24  kilouielrci  ^ 
DUon,  érigée  en  comté  en  IttS. 

toMiumMi.  —  Pris  dans  son  sei;'5 
primitif,  ce  mot  ne  sîciiin.iit  ai*' 
f  liu>e  ijue  le  dépôt  d*uu  bemlicé  toié^ 
les  mams  de  celui  qui,  ne po«»M*'^* 
noniguemeot  le  posséder,  *^^.^*'!| 
que  radminlslration  pendant  qu  n  n  it 
en  vacance,  à  la  chariic  (i«  t-^-'.* 
compte  des  fruits  à  celui  qui  «'û><;r'»'^ 
pourvu  plus  lard,  hà  commeade  eUj 
alors  limitée  ao  temps  pendant 
le  bénéfice  pouvait  rester  sai^s  tiî'^ 
laire.  Mais  comme  ce  îeni;^  ^• 
cance  profitait   an  coiuiiundât.^'i^ 
qui  prenait  rarement  le  soiu  de  reo«J 
un  compte  exact  des  revan»  toodMj 
par  lui,  il  arriva biêotffl que  ccln:''^' 

Chercha  à  le  froloa|sr  plus  ftei^  ^ 
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pemettlieiit  Ifô  prescriptions  ecclë-  confrères  dans  l'indigence,  tnndîs  qu'il 

'^  i'tiques,  et  que,  dans  la  suite,  il  entretenait  à  leurs  dépens  ses  soldats, 

^jryut  incme  a  se  faire  maintenir  dans  ses  chiens,  ses  oiseaux  et  ses  niai- 

fonctions,  nonobstant  la  nomioa-  Irataes.  ou  qu'un  féeuHer  to  fit  avec 


tios  dte  MnéAflier,  tl  à  s'attriboar  Mint«e  scandale  et  peut4tii  pliw  d« 

pour  son  droit  d'administration  une  profîtpouri  lvtat.  Aussi  les commendes 

Uirîp  p  irtie  des  revenu^.  C'est  rnnsi  laïques  un  moment  proscrites  fiirent- 

que  ûaquureat  les  oommeades  perpe-  ellesbientot  rétablies,  et  se  maintmrent 

Udles.  Donobstant  toute  opposition.  Les  évé- 

UÊwmÊùBtâmétÊàmAiMnémjUÊ  qoet  àilme,  eo^eoMMératimi  du  pre» 

•  oDuncocement  dans  riotérèt  de  l'É-  sant  besoin  qu'en  avait  le  roi ,  approu- 

aiise,  et  à  des  hominra  ençn^é'î  dans  vèrent  la  distribution  aue  Charles  le 

K's  ordres  sacrés ,  et  ceux  qui  en  liaient  Chauve  faisait  à  ses  fidèles  des  inoiias- 

pourvus  ne  pouvaient  cumuler  lei  teres  qui  étaient  à  sa  dis{>osition.  Ils 

feifrioin  mamÊÊltiqtm  afee  le  gou*  «ilgèml  seoleiBent  qa*ii  fflt  Morm  à 

WMMBt  d*un  monastère.  Mais  cet  Tentretien  des  lieux  saints  ainsi  qa^ 

nmn^ement  fut  troublé  par  la  suite,  la  subsistance  des  religieux,  et  rhar- 

iv-s  membres  du  ck'.r;;é  si'culier,  de-  gèrent  le  roi  lui-même  d'y  veiller. 

mus  couimeudataires,  prétendirent  Cette  indulgence,  si  toutefois  c*eu 

eoflssmr  les  awla^  dont  ils  jouit-  était  nue ,  fut  le  lignai  d*an  débord»- 

saieatiim  j—  pwiiuer  titre ,  et  réunir  ment  général,  et  toutes  In  digUM 

i.n^i  sur  une  seule  tHe  de  doubles  Charlemnf;ne  avait  un  moment  oppo- 

{jferogntivps  et  de  doubles  reveiuKS.  sees  a  l'avidité  des  s-Tiiliers  lurent 

Leiirv  ;>retentions  réussirent.  Alors  les  rompues.  Le  roi  s  attribua  des  abbaves, 

biq  jt^^^ ,  voyant  que  fan  pomit  pos*  in  donne  à  tae  ils,  à  la  nine,  k'm 

léder  une  commende  ittis  appartenir  iUes,  et  il  n^  eut  point  de  comte  <pil 

3ii  clergé  régulier,  pensrrotit  (pi'on  ne  s'en  fit  concéder.  Tous  les  vassaux 

[  'uvait  aussi  bien  en  jouir  sans  ap-  un  peu  puissants  eu  exigèrent,  et  n)i- 

[wirtenir  au  cierge.  Ils  les  briguèrent,  reut  leurs  services  à  ce  prix.  Bientôt 

les  arrachèrent  a  la  faiblaese  M  rolS,  eif  eoimnendaïaires  regardèrent  les 

et  sur  la  fin  de  la  premièN  teoe,  on  bénéfieee  dont  ils  étaMnt  pourvue 

vil  des  églises,  des  paroisses ,  des  mo-  comme  des  biens  propres,  et  ils  se 

r^isieres  devenir  la  proie  des  olliciers  mirent  à  en  disposer  par  ventes, 

•le  la  maison  du  roi  et  des  bonuues  de  éclianges,  partages ,  etc. ,  laissant  sans 

guerre,  qui  devenaient  abbés  sans  être  scrupule  les  lieux  saints  dans  un  hon- 

MBss,  et  qui  tro«f«ient  dani  le  r#-  teos  étet  de  midité,  les  bâtiments  en 

m\ï  des  benéieee  ue  eoMe  et  dsa  mine  et  les  moines  dans  la  misère, 
a^j'-^intements.  Cet  état  de  clio'^es  fit  rt'ftentir  les 
Ciiirlcinagne  inU  fin  à  ce  désordre  évéques  de  leur  condescendance.  Ils 
m  retirant  les  commendes  des  mains  déclamèrent  vivement  contre  les  dila- 
ta nnlKeine  et  dee  laïques,  pour  les  pidateurs  des  biens  des  églises,  lee 
rendre  aux  gens  d'église;  mais  l'abus  frappèrent  même  d*e\roinmunication; 
ref»ariit  sur  la  fin  de  son  rèL'ne,  et  mais  tout  fut  inutile,  et  Tribus  des 
wu\ent  sous  celui  de  ses  sueee>seurs.  coiumeodes  alla  toujours  en  augmeo- 
Ce^miuul  les  moines  ne  tardèrent  pas  tant. 

s  trouver  fort  krard  le  joug  d'nn  cm»*  '  Cet  ab«e  menaçait,  aras  la  troisième 

tneodatatre,  qid  leur  taisatt  observer  race ,  les  églises  et  les  monastères  d'une 

îfs  règles  de  leur  ordre  d'une  manière  ruine  complète.  On  crut  avoir  îrfMjvé 

k-aufoup  plus  rigoureuse  qu'ils  ne  le  remède  qu'on  avait  inulilenieut 

rauràieiit  Lait  sans  lui.  ils  crièrent  cherché  dans  les  siècles  précédents,  et 

éone  $Ht  eentre  lea  eewwenésa  lel*  m  tetira  lea  eommendes  aux  lafquea 

gues:  mats  on  ne  les  écouta  pas.  H  pour  lea  leatiloer  aux  clercs.  Alors 

rtait  en  effet  fort  indifférent  qu'un  prit  naissance  un  desnrflrr  nu^si  rzrrnul 

QKuoe  i^nsr  ou  libertin  laissât  ses  et  plus  scandaleux  encore  que  le  pre« 
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mier.  hes  rots  et  les  seigneurs  firent 
tooMMr  ceux  de  km»  «nfimts  au^ib 

▼ouiurentenricliir  sans  appauvrir  leurs 
dorîinines .  et  \vut  firent  doniier  des 
coniaK-ndes  opulentes.  Les  membres 
du  corps  éptscopal  se  lireut  investir  de 
riishet  DéMoai.  Des  abbés  possédaiC 
le  titre  d'an  monastère  s^attribuèrent 
la  commende  de  pli^sieurs  nôtres. 
Knfin  la  corruption  et  le  luxe  du  clergé 
dépassèrent  bientôt  toutes  les  bornes  ; 
on  vit  lei  feni  d'église  mewr  la  vio 
des  seigneurs  les  plus  fiastnem  et  les 
plus  dissolus,  nvoir  comme  pu\  dos 
tables  son^pllleu^(  s ,  des  equij/d^^^^ï» 
chasse,  et  des  gviiccees  peuples  de 

fcanDes  de  nutnraue  vie. 
De  siècle  en  siècle,  les  condles  lyjOQ» 

tèreiit  inutilement  sur  celte  inatière 
des  prescriptions  nouvelles  aux  pres- 
criptions anciennes.  Vainement  plu- 
*  sieurs  papes  révoqaènsnt  les  oommeiH 
des  que  leurs  prédécessenrs  avaient 
accordées,  et  même  celles  qu'ils  nvnient 
accordées  eux-mêmes  ;  vainement  la 
suppression  de  cet  abus  l'ut  dénia ndée 
à  Louis  XI ,  par  les  écatt  tenus  à  Totm 
en  1483;  vainement  le  concordat  de 
I-éon  X  et  de  François  V  les  frnppa 
iii(!ire«'ten»e(it  de  prohibition  ,  leur 
nombre  alla  luujuurs  en  augmentant, 
et  le  ooncile  do  Trente  n*ossnt  atta- 
quer de  front  un  état  de  ciioses  que 
tant  d'hommes  puissants  avnient  in- 
térêt à  maintenir,  lui  accorda  i  aulorité 
de  la  chose  jugée,  se  bornant  à  ex- 
primer le  voeu  qu'en  matière  de  béné- 
fices on  réiabnl'aneiennt  discipline 
de  rÉ^^lise. 

Il  semblerait  qu'après  ces  ditïeren- 
tef;  tentatives  un  devait  se  tenir 
pour  battu.  Cependant  les  succes- 
seurs do  roi  chevalier  cherchèrent 
aussi  à  mettre  des  bornes  à  Tabus  des 
commendes.  abus  qui  fournissait  au 
luxe  des  prélats  tant  de  moyens  de  se 
satisfaire,  et  aux  réformés  tant  d'ar- 
guments contre  l*£gtiso  dont  ils  se 
sépaïaîeot  Henri  II,  en  1666,  déclara 
les  commendes  abusives,  ordonna  en 
conséquence  que  les  revenus  des  béné- 
fices tenus  de  cette  manière  seraient 
appliqués anx  besoins  de  l'Egliseeit  aux 
^éêenitte  des  pauvres,  et  qw  tous  les 
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bénéfices  seraient  conférés  en  titre. 
Gatte  mémesuppressionftit  renouvelée 

pnr  Charles  ÏX  en  1571  ;  mais  Henri  III 
en  revint  h  TusaLe  anciennement  éta- 
bli de  donner  des  monastères  et  inetiie 
des  évéchés  aux  courtisans  et  «lui  I 
haifMi  II  de  guerae.  •  En  l674,ditfao- 
a  teur  du  journal  de  CÈtoUe,  un  capi-  : 
«  taine  dauphinois  nommé  le  Gas.  q-;: 
«  avoit  suivi  le  roi  en  Pologne,  etjijui 
«  Sa  Majesté  avoit  donne,  pour  recoat- 

*  pense  de  sss  iarfteeSf  tes  ésuesbcsée 
«  urenoble  et  d'Amiens,  Taeants  par  îi  I 
«  mort  de  Tann'rnl  de  Creqny,  vendit  a  | 
«  une  ii'iree  de  la  cour  l'evescbe  d'A* . 
«miens,  qui  des  longtemps  avoit  ! 

«  boQiiuet  sur  I^OiciOe,  la  nonnae  ée 

•  trente  mille  livres,  ayant  vendu  m- 
paravant  l'évesché  de' Grenoble  (^oa- 

«  rante  mille  livres  au  tils  du  seignenr 
«  d'Avanson.  »  ^ous  n'avons  pa»  be- 
soin d'ajouter  quil  «e  fendit  aiini  aue 
la  commande  de  ces  deux  évèm; 
l'administration  spiritue! le  des  diocès?^ 
ne  lui  avait  pas  été  donnée,  l'ius  tord, 
aux  états  de  Blois.  tenus  en  xh'»'^, 
HeMi  m,  eans  se  oépoof lier  de  la  fa- 
culté de  disposer  des  béatifiées,  fa 

restrcisrnit  en  ce  qui  concernait  l<5 
bénéfices  réguliers,  auxquels  il  pr-^m  ' 
de  ne  nonuner  à  l'avenir  que  des  rtli- 

f lieux.  La  suppression  des  oommeodei 
ut  encore  arrêtée  par  Lonis  XIII,  à 
rassemblée  des  notrinlcs  tenue  à  Rouen 
en  Mil 7.  Cependant,  maigre  tant  d  or- 
don  nances  et  de  règlements  qui  mn- 
blaient  devoir  les  frapper  de  raort,  ks 
oommendes  se  perpétnèrent  jusqu'à  bt 
révolution,  qui  les  abolit  enlin.  en 
appliquant  les  biens  des  éelises  et  i\e>  \ 
monastères  aux  besoins  oe  ïtui^  tu 
supprimant  les  vœux  rcligim,  eteB 
chargeant  la  nation  de  la  sobnstance 
des  membres  du  dergé  séenlier,  ^  fot , 
seul  reconnu. 

Commensal,  titre  que  Ton  donnjil 
autrefois  aux  ofUeiers  et  aux  donitsti- 
^es  de  la  maison  dtt  roi  et  des  maisoes 
wpk»^  c*es^Mlre,  des  maisons  des 
pnnces  du  sang  qui  avaient  ce  qu'on 
nommait  une  maison  en  titre  d'ofli'je. 
Ce  titre  n^ippartcnait  cependant  pai 
Indistittetement  I  tons  les  elBcien  et 
domestiques  de  oes  maisons;  il  ae  se 
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donnait  qu'à  ceux  qui ,  servant  près  de 
la  personne  des  rois  ou  des  princes, 
avaient  bouclie  et  livrée  eo  cour,  et 
àaieat  ioBoritf  Mr  Fétat  ée  la  môion 
én  roi  earegistré  en  la  cour  des  aidei. 

On  dîstinirnrtit  trois  ordres  (!e  rom- 
niensaux.  Le  prerrner  comprenait  les 
ûiiiciers  de  la  couronne,  les  cheli»  d'of- 
ûee,  ceux  qui  formait  le  conseil  do 
roi,  tous  ceux  enfin  qolt  à  cause  de  la 
dignité  de  leurs  offices ,  nvaient  le  tVtre 
el  l'état  de  chevalier,  et  étaient  nobles 
d'une  Dobiesâ»e  traosniissible  à  leur 
postérité.  Teb  étaient  le  grand  mattre 
de  la  maison  du  rot,  le  grand  cbam* 
b-îl.jnje  firand  mnîlredela  pnrrîe-robe, 
]r  grand  éciiyer,  le  grand  échaiibon,  le 
grand  veneur,  le  grand  fauconnier,  le 
grand  lountier  et  let  antres  grands 
efikien.  Le  second  ordre  de  commen- 
saux se  composait  des  maîtres  d'hôtel, 
de^  gentilshommes  servants,  des  ofG- 
<'iers  de  la  vénerie,  Je  la  fauconnerie, 
de  la  louveterie,  des  écuvers,  des  ma- 
féehaox  des  logis,  des  feurriers.  des 
;;ardes  de  la  porte ,  des  vnlcts  de  cham- 
bre, huissiers,  portemanteaux,  valets 
de  la  garde-robe,  contrôleurs,  hérauts 
d  armes,  gardes  de  la  manche  et  autres 
officiers  de  seconde  classe.  Bans  le 
troisième  ordre,  on  comptait  tous  les 
i]3s  officiers  et  «loiTiesti(jnes  dont  les 
r-îTices  étaient  deyuis  1  origine  remplis 
^  des  roturiers. 

PhiBieors  ordonnances  dn  seisième 
siècle  accordèrent  successivement  la 
conunensalité  de  la  maison  du  roi  au 
iirand  prévôt  de  l'hôtel,  à  ses  lieute- 
itauu,  à  ses  greffiers,  gardes  et  ar- 
cberSt  ans  oflwâers  du  grand  conseil. 
Les  avocats  aux  conseils  du  roi  étaient 
réputés  commensaux.  PInsieurs  sujets, 
>:jms  être  officiers  et  domestiques  de  la 
mâiâOQ  du  roi  ou  des  maisons  royales, 
participèrent  aux  privilèges,  esemp* 
UoDS  et  franchises  des  commensaux, 
m  vertu  des  charges  et  offices  dont  ils 
etaiertt  pourvus.  Knfin  plusieurs  ecclé- 
siâ&tiques  et  béné&ciers,  sans  être  ex- 
^reasanent  tenus  à  un  service  auprès 
de  la  personne  du  roi, de  la  reine,  des 
enf.ints  de  France  ou  des  princes. 

Hissaient  des  mêmes  avantages;  tels 
tiaieiit,  entre  autres,  les  chanoines  de 

T*  "V.  W  LwraUon.  (Dict.  E2ic\ 


la  Sninte-Chapclle  de  Psfis  et  dO  qUCl» 
ques  autres  cliapitres. 

Les  privilèges  de^  commensaux  con- 
sistaient ^ndittlemeot  en  eMmptions 
des  charges  publiques,  les  phn  anciens 
actes  où  il  en  soit  question  remontent 
au  quatorzième  siècle.  Ce  sont  un 
commandement  par  lequel  Philippe  le 
Long  fit  rendre,  le  10  jantier  1917»  à 
trois  de  ses  officiers,  des  droits  de 
péa2;e  sur  eux  indûment  pernis  pour 
des  df-nrees  destinées  à  leur  CDUsom- 
matiun,  et  un  arrêt  du  pariemeni,  de 
1818,  portant  la  même  exemption  en 
faveur  des  commensaux. 

Outre  ces  privilèges  utiles,  les  com- 
mensaux en  possédaient  aussi  d'hono- 
rifiques, tels  que  celui  de  prendre  le 
titre  d'écuyer,  d  occuper  certaines  pla* 
ces  dans  les  processions  et  les  cérèoio- 
nies,  etc.  Les  cfurimmsaux  ecclésias- 
tiques, indépendamment  des  privilèges 
qui  leur  étaient  communs  avec  tous  les 
antres  ofllders  et  domestiques  du  roi , 
étalent  dispensés  de  la  résidence ,  per- 
cevaient les  fruits  de  leurs  prébendes 
pendant  le  temps  de  leur  service  à  la 
cour,  étaient  exempts  des  décimes  pour 
raison  des  bénéfices  quMIs  possédaient. 
Les  commensaux  que  la  vieillesse  on 
leurs  infirmités  ohlÏL'eaient  de  renoncer 
à  leur  service,  obtenaient  du  prince 
des  lettres  de  vétérauce,  en  vertu  des- 
quelles ils  continuaient  a  jouir  des  pri- 
vilèges et  exemptions  attachés  à  la 
commensalité. 

CoMMfcBCK.  — La  fondation  de  Mar- 
seille par  les  Phocéens ,  600  ans  avant 
Jésus -Christ,  et  pha  tard ,  rétablis- 
sement des  Romains  'dans  ce  qo*ils 
appelèrent  la  province  romaine  ,  en 
donnant  aux  Oaulois  du  Midi  la  con- 
naissance et  le  goût  des  productions 
étrangères  que  les  premiers  appor- 
taient sur  leurs  navires ,  et  que  les  s^ 
conds  tiraient,  pour  leur  consomma- 
tion ,  de  r Italie  et  de  la  Grèce  ,  four- 
nirent ,  entre  les  denrées  exotiques  et 
les  produits  indigènes  ,  Toccasion  d'é- 
ehanges  Tariés  et  fréquents.  De  là 
naquit  dans  les  pa^s  qui  s'étendent 
des  Alpes  ,  de  la  Méditerranée  et  des 
Pyrénées  jusqu'à  la  Loire,  un  com- 
merce qui  dut  être  lucratif,  si  ou  eu 
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juge  par  i  eut  florissaut  Uaos  lequel 
cSsn  trouva  tes  villes  de  ces  oontrées 

lorsquMI  entreprit  de  soumettre  la 

Gaule  5  la  domination  des  Roniain?. 

Quant  aux  Gaulois  enfermes  entre 
le  Rhin  ,  la  Manche  et  le  ^raiid  Océan, 
de  nombreux  pa^^sages  d'auteurs  grecs 
et  latins  nous  apprennent  que  dans  les 
mêmes  temps  ou  Tyr  et  Carthage  s*é- 
levriient  par  le  conimcrce  à  un  haut 
de^re  de  richesse  et  de  puissance  uu- 
]it{<|ue ,  ils  se  confiaient  avec  intrepi* 
dite,  sans  guide  et  sans  boussole,  à 
des  barques  rragi'Ics  pour  aller  dans  les 
îles  Britarmi{}ues ,  et  jusque  dans  les 
Orcades ,  recevoir  du  plomb  ,  de  l  e- 
tain«  des  pelleteries,  des  esclaves  et 
des  âiiens  de  chasse  «  contre  la  poterie 
commune,  les  ouvrages  de  cuivre  ou 
de  ItT  ,  et  les  vins  d'Italie  qu'ils  y  por- 
taient avec  grand  bénéfice.  Vannes, 
alors  capitale  de  l*AnnQriaue,  était  le 
centre  de  ce  commerce.  C'était  dans 
le  port  de  cette  ville  que  les  négonintîts 
gaulois  déchargeaient  ce  (ju'ils  appor- 
taient de  ces  lies,  pour  transporter 
par  terre  on  pr  eau  à  Narbonne  ou 
Marseille,  et  Uvrer  aux  marciumds  de 
Grèce  ou  d'Italie  ce  dont  ils  n'avaieut 
pas  trouvé  le  phn  ement  dans  leur  pays. 

Si  Quelque  chose  pouvait  compenser 
pour  les  peuples  la  perte  de  leur  indé- 
pendance et  de  leur  nationalité ,  on  se- 
rait en  droit  de  dire  que  la  domina- 
tion romaine  fut  un  bienfait  pour  la 
Gaule.  En  effet ,  elle  y  porta  la  civili- 
sation du  yfenx  monde  et  y  donna  une 
puissante  impulsion  an  commerce  qui, 
jtfi-rjiefiie ,  aui.i  [Miissamment  à  réta- 
blissement du  eiiristiiiriisme.  Si  plu- 
sieurs cantons  de  la  Belgique  persé- 
vérèrent dans  Tusage  adopté  depuis 
longtemps  chez  eux ,  de  repousser  les 
productions  étrangères,  les  Gaulois  du 
Centre  et  du  Midi  ne  tirent  auctine  dif- 
ficulté de  les  accueillir  et  de  s'associex. 
pour  se  les  procurer,  avee  Isa  pubt^ 
Cains  et  les  cnevaliers  romains  qui  ve- 
naient traf)(juer  à  ^arlKume  et  dans 
les  quartiers  riverains  du  Hhone  et  de 
la  Saône.  Comme  ils  possédaient  l'art 
de  travailler  les  métaux,  et  recueil- 
laient des  paillettes  d'or  dans  le  sable 

de  pluaicuis  de  leuis  f  ivièrss ,  leur  pa- 


tience jointe  à  leur  industrie  leur  four- 
nit des  objets  à  donner  contre  ceux 
qu*on  leur  apportait,  et  un  échmcf 
continuel  de  [irodjicîinns  nnturrllts  et 
de  prodints  la  briques  s'opéra  bieijtùl 
de  ville  a  \  lUc ,  de  province  à  province 
et  de  pays  à  pays.  Lorsque  ees  res- 
sources devinrent  insuflisantcs ,  on 
défridia  1.  $  terres,  on  déboisa  les  co- 
teaux ,  on  fouilla  les  mines,  en  même 
temps  que  Ton  curait  les  rivières ,  que 
Ton  creusait  des  canaux,  et  qu*on  se- 
vrait des  routes.  Grâce  au  commerc 
le  snl  «e  couvrit  de  moissons  ,  l»'S  n- 
chesaes  surtirent  de  b  terre  ,  les  hom- 
mes et  les  marchandises  circulèrent 
du  nord  au  midi,  de  l'est  à  Fouest,  « 
tout  prit  dans  la  Ganle  on  air  de  lii 

et  de  prospérité. 

Uienlot  on  \it  se  uiaiiifester  l'eNpfii 
d'associalion.  Des  le  re^ne  de  Tibère, 
soixante  ans  au  plus  après  la  eon(pét«i 
il  existait  à  Paris  une  oonipagme  de 
négociants  par  eau  ,  appelés  naufes, 
natif ;i  f)ariji(ici ,  dont  les  l)<ile,;u\  i  ou- 
vraient la  Seine,  tant  en  tnonUint 
qu'en  descendant.  Bientôt  toutes  les 
rivières  navigables, telles  que  le  Rbéoe. 
la  Saône,  la  Durance,  la  Garcnnn. 
TYonne .  In  T.oire,  la  Bïarne  ,  et.  , 
eurent  des  compaiinies  semblabli»  ^ 
celle  qui  exploitait  Gi  Seine;  et  les  viliei 
que  côtoyaient  ces  rivières  se  peuplè- 
rent tl'artifs  néîinciants  qui  les  enri- 
chirent en  senrichissant  eux-tneni'-^. 
Des  ce  moment,  les  nautcs  furent  sol.- 
mis  à  une  organisation  particnliêre  et 
divisés  en  différents  corps  investis  de 
beaux  privilèges ,  parmi  lesqtîPÎ^  '^^'S 
ne  citerons  que  l'exemption  de  k<  tu- 
telle et  de  la  curatelle ,  charges  alor* 
Ibrt  onéreuses,  la  défense  de  saisir  * 
même  pour  dettes ,  leurs  marchandi- 
ses, lorsqu'elles  étaient  expt^sées  en 
vente  sur  les  marches,  et  la  faciiifr  ((  • 
faire  juger  les  différends  qui  s'<  de- 
vaient entre  eux  pour  ftits  ée  eoo- 
meree ,  par  des  arbitres  de  leur  chois* 
et,  h  déiaut,  par  les  ju^res  ordôaaiics 
des  lieux  où  ils  se  tnmvaient. 

Pour  prix  des  avantjges  qui  hur 
étaient  accordés ,  ainsi  que  poitr  TCA- 
tretien  des  rivièrei  *  canaux ,  routes  et 
ponts  ^%  paroouraienly  les  Dq|0- 
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cianU  payaient  au  fiso,  sur  les  mar- 

rhandises  quMIs  introduisaient  dans  la 
G:iijle,  un  droit  de  douane  à  la  fron- 
UtTtf  j  et  uu  droit  d'uclroi  à  ia  nurte 
vilN  iNk  ilé  se  propoiaîsQt  m  Iw 
vei^dre;  ces  droits  variaient  an  laîson 
(Je  h  intiire  dfs  objets  importa»;.  Tes 
(Iciiréesde  preinu-re  nécessite  n'riiirat 
me  Jéfièrenient  làxtits ,  et  ceiled  de 
bie  retakat  davantage.  Ainsi,  les 
productions  de  llode  et  de  TArabie, 

i  lies  que  la  cannelle,  la  myrrhe,  le 
[ff'i  re.  le  îïingembre  et  autres  aro- 
lUaiù»  y  les  pierres  précieuses .  les  per- 
les ,  1^  peam  de  Pim  et  de  fiaby- 
lone,  les  soies  àaroee  el  oiimi^, 
Fivoire,  i'ébènc,  les  eaaaqoes payaient 
m  droit  équivalent  5  cent  rois  leur 
Xikiit  iutriusèqutî,  sortie  dei>  pro- 
duis d«  sol ,  el  des  aaanhaDdises  f%- 
'  iquées  dans  la  Gaule ,  était  aÛJraBc 
diie  de  tout  droit,  à  la  condition  que 
IVvportation  ne  s'en  frrnit  qu'a  des 
ikiUaas  aiiues  de  reuipire,  el  que  les 
BarchapUees  exponfae  li  MRiietl 
point  de  ceOee  Mt  défiwdu  do 
mûre  aux  étrangers ,  comme  les  ar- 
^'■"'^ .  l'or  en  linj^ot  ou  fabriqué  en 
ii:uiinaie.,.ies  pierres  à  aiguiser,  les 
ttdafes  possédant  eertidBftBleiili«il0. 

Tel  était  le  régime  sous  leqiiet  fiât» 
Pendant  un  temps  ,  placé  le  commerce 
Gaulois;  mais  cet  état  de  rhnses 
i^e  dura  pas;  i  avidité  toaie  trouva 
^ient^t  dies  prétestes  et  des  inoyeDs 
pour  le  dharger  d'uoe  mattiUide  de 
tnes  arbitraires  dont  nous  pnrlorons 
bas.  Les  invasions  des  barbares, 
pendant  le  q.uatrième  et  le  cinquième 
iièete»  portèrent  aussi  de  fimeelsB  atr 
liutesaQ  comoMMedes  Gaulois  ;  mais 
«l'imd  les  bandes  germaniques  se  furent 
irre\cK!ableinent  fixées  dans  les  con- 
dont  eilef  avaient  fait  la  con- 
quête y  leurs  chefs  eomprirenl  à  leur 
four  ravs^ntage  du  oooimerce  et  Ue 
couvrirent  de  leur  protection  les  hom- 

ii  es  industrieux  qui  ne  demandaient 

leur  procurer  en  abondance  les 
tbjets  de  leur  eonvoitise,  qu'ils  étaient 
^enus  chercher  de  si  loin.  On  trouve 

les  lois  des  Visigoths,  des  Bonr- 
Ipïgnons,  des  Francs  Saliens ,  des 

ffàucfi  Ripuiiureia  plusieurt  «uudâi 


ayant  pour  but  de  favoriser  lea  entre- 
prises commercial!  s  et  ceux  oui  s'v  li- 
vraient. Le  commerce  était  devenu  si 
oécessiiire,  qu'il  se  releva,  malgré 
le  Bomiice  dm  natiena  touiourc  en 
guerre  qiû  eBOfiaioit  ilora  la  Ganle. 
Arles  prit  rang  panni  les  cités  les  plus 
opulentes  du  pays.  Narbonne  ,  sa  ri- 
vale ,  vit  abonder  dans  son  marché  les 
tributs  de  rEspagne ,  de  la  Siçile«  de 
rAfriqae  et  de  rOrieat  BcmieBtil. 
si  heureusement  bâtie  sur  un  graiMl 
fleuve,  s'enriclnt  promptement ,  en 
joignant  à  l'importation  de  la  poii ,  du 
papyrus ,  etc. ,  rexpoftatiop  des  eirei« 
des  suifs ,  eneqeele  eai  marchands  sa- 
vaient donner  une  grande  h!,in(  heur, 
et  surtout  des  vins  dont  le  commerce 
tîtait  devenu  tr^œtif»  depuis  que 
Freboe  avait  çeraiie  am  taitoia  de 
replanter  les  vi^es  que  leur  avait  fait 
arracher  Domitien.  Le  Nord  et  l'Ouest 
ne  prospéraient  pas  moius  ;  Trêves  ri- 
valisait avec  I<jarbooue;  Aleth  avait 
aequia  nae  grande  pniéaançe  par  le 
Beôiibn  de  sas  habitanta,  Taudace  de 
ses  marins,  et  l'étendue  de  ses  rela- 
tions roiiiiiuTcinles.  Grâce  à  Tactivîté 
qui  régna  peudaiàt  cette  période ,  l'a- 
gvtaalteie ,  eette  aouroe  ^remlèrâ  de 
leMe.  pneepérité  ooinmeroiala ,  OBMli- 
nua  de  faire  des  progrès.  La  terre  se 
couvrit  d'oliviers,  d'orangers  et  de  cl- 
troiuiiers  au  midi  «  de  plantes  ligneuses 
et  dMegîMoeee  an  iioid«  et  de  eéréalee 
partout  Les  rives  de  la  Loire  furent 
plantées  de  ces  vignobles  célèbres  gui 
firent  de  l'Orléanais  et  de  la  Touraine 
des  contrées  opulentes  et  fournireat 
MBtidre  à  oai  cipéditioiis  qak  ireni 
de  Nantes  UM  fwe  de  premier  ordre. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point 
lorsque  deux  grands  événements  vin- 
rent accélérer  ia  mardie  du  progrès. 
Le  premier  fiit  riaHM^rtalk»  ea  Ba^ 
fope  de  rinseote  précieux  qui  produit 
la  soie.  Ces  riches  tissus  dont  Justi- 
nicn  avait  cru  devoir  défendre  l'u- 
sage aux  particuliers  «  parce  qu'ils  se 
Yendaieat  au  noids  de  1  or ,  definiwit 
ilofe  âofievmea  aux  Ibrtunes  de  ee* 
conde  classe,  et  fournirent  de  nou- 
veaux aliments  aux  spéculations  des 
oavigMteujrs  et  des  uiar^biods.  Le  9^ 
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coud  de  ces  événements  fut  Texpulsion 
des  Goths  dos  provinces  qu'ils  possé- 
daient dans  le  Midi,  expulsion  suivie 
peu  de  temps  à^rts  de  la  réunion  de 
MandUe  à  n  moasrehfe  dee  ftanei, 
qui  rendit  celle-ci  maîtresse  du  com- 
merce de  la  INÏéditerranée  et  ouvrit  à 
ses  négociants  la  Grèce  ,  l'Asie  Mi- 
neure, l'ligypte,  la  Syrie,  et  tout  l'O- 
rient. Les  juifs ,  dans  toue  les  temps 
si  prompts  à  accourir  partout  où  il  y 
n  du  profit  à  faire,  ne  manquèrent  pas 
d'entrer  avec  ardeur  dans  les  voies 
commerciales  ouvertes  à  leur  patiente 
«I  laboriewe  activité.  Ils  en  furent 
exclus.  Alors  ils  se  réfugièrent  dans 
In  banfiup,  ou  plutôt  dans  l'usure  qu'ils 
exercèrent  avec  polère,  puis  rentrèrent 
dans  le  commerce  pour  en  être  bien 
des  fofi  expulsés  encore  et  y  revenir 
toujours. 

Il  f:»!hît  qu'en  ces  temps-là  les  Ih'- 
néfices  commerciaux  fussent  consi- 
dérables, e^r  les  négociants  payaient 
dMT  la  protection  el  les  encourage- 
ments qu'ils  recevaient  de  l'autorité. 
Aux  droits  de  douane  et  d'octroi , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
la  fiscalité  romaine  avait  depuis ,  et 
#aanée  en  année,  ajouté  une  mnl- 
titode  dMmposilions  qui ,  toutes  réu- 
nies ,  for  m  nient  un  total  effrayant. 
Pour  ne  parler  que  des  marchandises 
amenées  par  eau^  un  bateau  qui  mouil- 
lait dans  un  port  devait  payer  un  drdit 
d'entrée,  un  droit  de  salut  et  de  bien- 
Wioe,  un  droit  de  pont .  s'il  y  en  avait 
un  ,  ce  qui  arrivait  presque  toujours  , 
un  droit  d'ancrage  s  il  séjournait ,  un 
droit  pour  olitenir  la  permission  de 
décharger  les  marchandises,  le  loyer 
dp  l'emplacement  (pie  la  cargaison  "oc- 
cupait a  terre,  tMiiiii ,  cinq  ou  six  au- 
tres droits  suus  des  noms  divers.  Tel 
M  l*éiaide  olKMes  que  les  rois  francs 
trouvèrent  institué  dans  la  Gaule  à 
leur  arrîv<^e  ,  qu'ils  y  maintinrent  et 
qui  y  subsista  jusqu'au  moyen  âge. 

On  sentait  bien  que  cette  multipli- 
ehé  de  tuas  était  trèt-préjudiciabla 
au  commerce,  mais  on  ne  pouvait  pas 
Talxilir,  parce  qti'cHe  était  profitable 
aux  chefs  de  second  et  de  troisième  or- 
dre, et  formait  une  partie  eâseAtielle 


du  revenu*  dr<;  terres  qui  leur  étai^-nt 
échues  lors  dupart  il'p  de  la  ronquéle. 
Dagobert      n'osant  entreprendre  de 
dépouiller  les  descendants  des  vieoi 
compagnoM  de  ses  ancêtres,  imagina 
de  créer  aux  marchands  des  lieux  (Je 
franchise  où  ils  s'assembleraient  pour 
vendre,  pendant  un  temps  fixé,  leâ  ob- 
jets dont  ils  faisaient  oommeree,  sans 
avoir  à  payer  des  droits  qai  en  aug- 
mentaient si  considérablement  l<*  pri\. 
Telle  est  l'origine  des /(>jr<»î.  !  a  pre- 
mière fut  celle  de  Saint-Dems,  pr» 
de  Paris,  dite  du  Landit,  Les  cooimer-  ' 
cantsquiv  conduisaient  leurs  mante* 
aises  étafent  tenus  de  se  rendre  cn«n 
lieu  marqué,  hors  des  limites  duqud 
cessait  la  franchise.  Là,  ils  étaient 
exempts  de  quatorze  droits  anciens, 
fue  la  eharts  de  fondation  réduisit  à 
un  petit  nombre  de  redevances  mode-  , 
rées  et  supportalîles,  au  profit  de  Pcib- 
baye  de  Samt- Denis,  aue  le  monarque 
eut  la  politique  d'intéresser,  par  ce  . 
mofen,  au  maintien  du  nouTel  éta*  ^ 
blissement.  I>a  foire  du  Landît  âexml 
bientôt  rentrepc3t  le  pins  im[)ortant  dr?  ^ 
richesses  du  monde.  On  y  accourait 
toute:)  les  provinces  de  France,  oo  v 
venait  d'Augloterre,  d'Allemagne,  ét  '. 
Lombardîe,  d'Kspa^ne,  d^Ëgypte,  de  | 
Syrie  et  des  côtes  barbaresqne^.  On  v 
trouvait  jusqu'aux  plus  opulents  pro- 
duits de  l'Inde,  que  les  Grecs  allaieitt 
cherdber  à  leurs  soorses,  et  qoo  les  né- 
gociants français  allaient,  tour  à  tour, 
leur  acheter  sur  leur  terra teoM  et 
dans  leurs  iles. 

Cette  accumulation  d  'objets  de  grand 
prii  en  Franoe  ifeul  pas  seateuMi 
pour  résultat  d'enrichir  l'Èt  ^  nsi 
que  les  particuliers ,  et  de  stunuier  ,  I 
comme  nous  l'avons  dit,  l'agricul- 
ture ,  elle  doDua  au&si  essor  a  la  science 

de  la  uniBoea  oBum,  et  oontriNn  puis» 

samment  aux  progrès  dtt  arts.  Aussi , 
dés  le  septième  siècle,  on  pn-s^  d.Mî  et 
l'on  portait  fort  loin  l  indu-lric  qui 
consiste  a  Iruvaider  les  métaux^  a  lad-  i 

1er  eiànMNitor  les  pierreries  po«r  en  I 

faire  des  parures  de  luxe,  et  en  décQ- 

rer  les  ameublements  et  surtout  les 
châsses  des  saints.  Dfjj  l'on  f;>rt>iHKTt 
si  habilement  l'or  et  i  argent,  qu  ou  eu 
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hmlt  des  ouvrages  dans  lesquels  le 
prix  du  travail  i'emportaif  mr  rrltii  âr 
la  MMtièrp.  La  vie  de  saint  Klo\  ,  par 
saiot  Oam ,  luéine  lorsqu'on  la  liebar- 
nMedfli  cgagémiMt  qai  peufemi^y 
troafer,  prottft  la  vérité  de  c  es  a 
tiens,  qui,  au  premier  coup  d'oail» 
blent  exagérées  elles-mêmes. 

Le  succès  de  la  foire  de  Sainfr>DeiU8 
domift  à  Dagoben  €t  à  «et  moaneufs 
ridéed^en  instituer  plusieursautmtles 
t^h^rtesd'instittitiotî  de  ces  foires  nous 
m  (ournissent  la  preuve.  Mais  depuis  la 
mr\  de  ce  roi  jusqu'à  l'extinctioo  de 
I  le  ooMMree  (hncaia  ne  ftt 


que  se  maintenir,  perdant  in4me  du  ter- 
rain plutôt  qu'il  ne  prennît  dfl'ncçrois- 
icui^nt.  Cela  devait  être,  les  ma  ires  du 
filais,  qui  refînaient  sous  ie  nom  des 
itonuidaiili  de  Oofis,  andei^  autie 
those  à  faire  que  de  protéger  dee  mar- 
chands. Cep  endant  plusieurs  ordon- 
nances publiées  sous  le  nom  de  Childé- 
1  icUI,  uernier  roi  de  sa  dynastie,  défen- 
diraol,  sew  peine  de  la  poriede  la  niaio, 
de  fabrifiier  et  de  mettre  en  circula- 
tion des  monnaies  fausses;  et  elles 
^ciilirmèrent  les  privilèges  que  Dago- 
bert  avait  accordés  à  l'abbaye  de  &imt- 
Benit,  en  ibndant  aor  iqq  territoire 
la  foire  du  Landit,  et  eonmlidàreBft 

aiPM  cPt  établissement. 

Pepiri  et  Carlomnn  nepensèrciit  qu'à 
•ificrmtr  leur  pouvoir,  et  n'accordé- 
nal  80  ooeoimice  ^*uiie  attention  se- 
ceadairOb  On  a  nourtaat  de  ces  deox 
princes  une  oraonnance  sur  les  mon- 
r  es,  et  deux  chartes  sur  la  foire  de 
N'ifii-Denis.  Mais  Cbarlemagoe,  mal- 
gré ses  voyages  multipliés  et  les  soins 
^Q>xigeait  le  gouvernement  de  son 
^tiste  empire,  donna  de  nombreux  en- 
(o'îf'îgeinpnî^  anx  entreprises  dont  son 
^  M'^  rapide  eturulond  comprit  toute 
I  'nportanee.  Il  fit  construire  &  Bon* 

'c*gne,  pour  la  sûreté  des  navires,  00 

piiare  d'une  grande  beauté,  à  la  pinre 
tJe  celui  qu'y  avait  eleve  l'empereur 
Caliuula,  et  qui  était  tombé  en  ruine, 
n  publia  des  ovdonoaooes  sur  les  Juifs, 
qu'il  dépouilla  des  droits  et  des  privi- 
l<^fs  (les  marcliands,  sur  la  taille  et  le 
l^mU  des  monnaies,  sur  le  larcin  et  ia 
vaille  des  dioses  saintes,  sur  le  com- 


mereedandestio  desserft,sur  les  prêts 

usuraires,  sur  les  redevances  fiscales, 
sur  le  droit  de  circulation  par  terre  et 
par  eau,  sur  ia  sanctification  du  di- 
manche, etc....  H  défendit  leeommeree 
nos  eodéiiastiques ,  afin  que  Tappât 
du  gain  ne  les  détournât  point  de  leurs 
devoirs  sacrés.  Mais  la  prohibition  des 
vêtements  somptueux  et  des  parures 
de  luxe  dut,  en  fimnant  rentrée  du 
royaume  i  une  eissse  ini^Murtante  de 

matières  premières,  amener  In  ruine 
de  l'industrie  qui  donnait  une  nauvelle 
valeur  à  ces  matières. 

Mainé  cette  errenr  qui  tenaiti  Ff- 
gnoranee  de  Tépoone,  Charlema^e 
laissa  le  commerce  aans  une  situation 
prospère.  A  sa  mort,  ia  France  possé- 
dait de  ricbes  entrepots  et  une  marine 
masduuide  considmNe;  ses  naviga- 
teurs étaient  familiarisés  avee  les 
courses  sur  mer.  ses  néî^ociants  avec 
les  excursions  par  terre  ou  sur  les 
fleuves  dans  les  régions  du  r^îord.  La 
lettre  de  ^nge,  ce  moyen  si  rapide 
et  si  coomiode  de  transporter  sans 
déplacement  et  sans  t'rnis  les  capitaux 
d'un  pays  dans  un  autre,  avait  déjà 
été  inventée  par  les  juifs,  lorsque, 
ayant  été  chassés  do  royaume  par  Da- 
gobert,  ils  se  retirèrent  en  Lombardie. 
Knfin,  tous  les  mar  lmnds  avaient  pour 
se  réunir  et  parler  de  leurs  affaires, 
des  maisons  i[m  leur  appartenaient  en 
cooMnon ,  que ,  du  tem|i  de  Grégoire 
de  TourBf  on  nommait  domuê  nego* 
tiorum ,  que  plus  tard  on  appela  par- 
loirs  aux  hmirgeoh ,  parloirs  aux 
marcltuiids^^l  auxquelles  nos  bourses 
de  commerce  doivent  leur  origine. 

Comme  on  le  voit,  le  commeiee 
se  débarrassait  de  ses  langes,  mais 
il  devait  être  longlemps  encore  ar- 
rêté dans  son  développement.  Louis 
le  DâMNinaire ,  quoique  contraint 
pendant  presque  tout  le  temps  qu*il 
vécut ,  de  lutter  contre  les  entrepri- 
ses de  ses  lîls ,  continua  autant  qu'il 
le  put,  l'œuvre  de  son  pere.  11  publia 
{dusieurs  ordonnances  sur  les  mon- 
naies, ks  ponts  et  chaussées,  les  péages 
sur  les  grandes  routes  et  les  droits  de 
navigation  sur  les  fleuves  ;  il  fît  pnrcer 
la  Méditerranée  des  pirates  aincains 
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qui  riofestaient,  et  avaient  capturé 
haft  Mtfinentfl  marchaïutB  ànx  Mar- 
seillais, et  rendit  aux  juifs  le  drbit 
d'acheter  et  de  vendr  e,  dont  ils  se  trou- 
vaient alors  prives  pour  la  seconde  ou 
|roi&ièaie  fois.  Toutes  les  mesures  de 
ee  prince  forent  fntrillgetites  et  boa- 
net,  mais  il  coiwnit  la  même  faute  que 
îe  grand  homme  dont  il  ornipait  la 
place.  Il  frappa  d'une  proscription  nou- 
Yelie  les  habillements  ainsi  que  les  pa- 
mres  de  prix  qti*il  défendit,  surtout 
avec  sévérité,  auK  gens  d*église,  H 
anéantit  ainsi  les  manufactures  et  les 
fabriques  qui  subsistaient  encore. 
A  partir  de  Charles  le  Chauve,  jus- 
la  chute  de  la  dynastie  carloWn- 
gîenne,  €*est4Hiire,  de  840  à  997,1e 
commerce  fut  ruiné  complètement  par 
les  invasions  continuelles  des  hommes 
du  iSord,  par  le  pillage  et  l'incendie 
des  villes  quMl  avait  fondée»  et  qu'il 
alimentait ,  par  le  brigandage  des  pi- 
rates qui  avaient  reparu  puis  atufa- 
cieux  que  jamais,  et  surtout  jiar  suite 
de  la  laiblcsse  du  gouvernement  qui 
ne  savait  rien  protéger.  L'établisse- 
ment en  912  de  Kollon  et  de  ses  com- 
pagnons, dans  la  partie  de  la  Neustrie 
queCliaries  le  Simple  leur  avait  cédée, 
contribua,  ainsi  que  Tordre  parfait  que 
Je  duc  des  Normands  établit  dans  ses 
Etats,  è  donner  quelque  répit  aux  com- 
méritants;  mais  ils  avaient  été  si  griève- 
ment et  tant  de  fois  blessés,  que  leurs 
plaies  saignaient  encore  lorsque  Hu- 
gues Capet  parvint  à  la  couronne, 
ilalheureusement  ce  n*ëtait  point  ce 
prince  qui  devait  les  guérir.  II  avait 
rencontré  dans  ceux  qui,  après  avoir 
été  longtemps  ses  égaux,  avaient  con- 
senti à  le  proclamer  le  premier  d*en- 
tre  eut,  des  obstacles  qui  neutralisè- 
rent les  bonnes  intentions  qu'il  avait 
sans  doute.  Ces  obstacles  existèrent 
probablement  aussi  sous  les  succes- 
seurs de  ce  prince  et,  jusqu'à  Taveue- 
roent  de  Philippe-Auguste,  en  1160  » 
empêchèrent  le  commerce  anéanti  de 

se  relever  de  ses  rtiines. 

Pour  acfjiierir  la  preuve  de  ce  tait ,  û 
SufBt  de  jeter  un  couu  d'œil  rapide  sur 
rétatdu  royaume  penoattt  cettepérlode. 
Le  roi,  malgré réminenœ  de  son  titrer 


n'avait  de  pouvoir  réel  que  dans  lespap 
gui  lui  appartenaient  enpropréeteonh 
posaient  son  d  (  n  1 1  i  ne.  Les  grands,  oui 
S'étnieiit  fait,  dfs  le  teni|>s  de  Charles 
le  Chauve,  concéder  à  perpétuité  1^^* 
cantons  et  provinces  dans  lesquels  ils 
n*amient  en  d*aboïd  ^dPte  ^lolr 
temporaire,  puis  un  pouvoir  à  vie,  s'y 
étn!''nr,  h  la  condition  d'une  insicni- 
fiant  honiniage  ,  constitué  de  vérU- 
bles  souverainetés.  Ils  rcudaieal  U 
justice,  frappaient  monnaie,  éliiilii- 
saient  dee  impôts,  et  levaient  dtt 
soldats  pour  fjire  à  leurs  voisin*: .  et 
souvent  au  roi,  ces  guerres  întt  rieur^ 
contre  lesquelles  on  ne  trouva  d'autre 
remède,  en  1041 ,  que  rtnstittitira  de 
la  Ti'f^rp  de  IHeu.  Comme  le?  intér'îs' 
de  chacun  de  ces  souverains  étaient 
souvent  opposés  à  ceux  des  autres, IfS 
ducs,  comtes  et  barons  hérissaitut 
leurs  frontières  de  barrières  et  d'obs- 
tacles qui  en  fermaient  aux  machands 
l'entrée  et  In  sortie. Loin d'îndemni<er 
le  m:irchnnd  des  emjxVlieineiits  ap- 

Sortés  à  son  industrie,  ils  l'écrasaient 
'impôts  vexatoires,  sous  le  ooadft 
pé.iç;es,  à  chaque  pas  qu'il  ftisiit  dans 
le  fief  plus  ou  moins  étendu  où  ils 
réf^naient  en  maîtres.  îls  s'arrozeaienî 
sur  lui  le  droit  de  prise ,  s'embus- 
quaient sur  les  chemins ,  pour  le  4(* 
taliser  quand  il  osait  se  rendre  dHne 
seigneurie  dans  une  autre,  et  bis- 
saient, dans  un  état  complot  de  de- 
gradation,  les  canaux  et  les  routes, 
bien  que  les  droits  qu'ils  exigesîcot 
eussent  pour  prétexte  l'entretSa  des 
voies  de  communication.  Comme  \^ 
côtes  septentrionales  d»^  b  Frani^e 
étaient  part  i^ees  entre  le  comté  dè 
Flandre  et  les  ducs  de  Bretagofirt  (te 
Normandie,  et  que  le  reste  tam 
longtemps  au  pouvoir  des  And^is. 
comme  aussi  relies  du  Midi  étaient 
sous  la  domination  des  ducs  d'Ai|ui- 
taine.  des  comtes  de  Toulouse ,  Jes 
rots  de  Majorque ,  de  Gastllle  et  d'i- 
raeon.  Il  aWutvait  que  fe  roi  ne  p'^s- 
sédait  aucun  port  de  mer.  Il  ne  pou- 
vait donc  encourager  le  cointumt 
extérieur,  et  donner  l'exemple  de  la 
protection  que  tout  sage  guuvern^ 
ment  doit  lut  prêter.  11  devait  dose 
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bortations  auxquelles  avait  égard  qui 
roulait. 
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joindre,  comme  un  fléau,  Théroîque 
i^  ifîf  dps  croisndes.  Si  les  granrls  flf'ftia- 
LfiiKàfiU  d'hommes  aiiX(jiiph  elle  lioiina 
iieu  pendant  prèâ  de  deux  siècles,  en- 
riehimt  Im  ffliet  flulls  mtenérciit, 
entre  laCiM  celle  m  lyoA ,  ils  ml- 
nerent  toutes  Irs  antres,  par  Tim- 
inense  exportation  de  numéraire 
qui  en  fut  la  consé(|uence.  Cette 
eiportation  fut  telle,  que,  pendant 
une  partie  de  eette  période,*  IHoté- 
rêt  du  peu  d^espèces  monnayées  qui 
resta  dao<;  1^  royaiime  tn<»f)ta  à  un 
taux  exori  f!  int,  et  que  le  comnieree 
je  consommation  Journalière,  le  seul 
)  ui  sDiMisfAt  enoore.  se  feissft  fnr  tole 
réchan^e  à  défaut  du  si^ne  représenta- 
it. Ainsi,  dans  \i'<  Tiiarrhf^s, on  donnait 
leux  poules  pour  une  oie  ,  deux  oies 
tour  un  porc,  trois  agneaux  pour  un 
ttootott,  trois  veaux  Doar  une  tache, 
m  Mfftafttfionilirede boisseaux  d'orge 
'U  de  seigle  pour  un  boisseau  de  h\é. 
ajoutez  à  eela  que  la  navigation  était 
ncore  dans  l'enfance,  que  rignorance 
es  marchands  était  si  grande  qu'ils 
k«  sATatont  ni  Un  ni  écrire,  et  élafeot 
«bligés  de  recourir  à  des  deres  pour 
a  tf'nue  de  leurs  livres  et  pour  î  éta- 
lîsseiiient  de  leurs  eoni|>tes.  Quehiues 
illes  cependant,  telles  que  Toulouse, 
ffontpellier,  Bériers,  Marseille,  Har^ 
onue,  qo'SYait  Âs  longtemps  enri- 
hîes  le  commerce,  et  dont  le  passage 
f<  f'roisés  avait  accru  l'opulence  ,  se 
<iu tenaient  encore.  Maigre  la  misère 
éuerala ,  elles  avaient  tait  uuelques 
fitrepriaes  en  Espagne  et  oans  les 
L'helros  ds  Levant ,  conclu  ,  avec  les 
Ltats  Toisins,  des  traité?  dp  eommerre, 
t  formé  entre  elles  des  <i>s()cinlions 
our  se  livrer  a  des  suéculatious  im- 
ortaiitca.lfoiitpellterrai8a!tun  grand 
ralle  Siirec  Tile  Majorque,  dans  les 
t.'tts  des  rois  de  Chypre  et  de  .Téru- 
îiein,  avec  Antioche  ,  Const;uitiuo[.!e 
t  Tripoli  d'Afrique,  où  ses  négociants 
V aient  des  comptoirs  et  des  consuls, 
'otttelbîs,  cette  prospérité  ti*étaitane 
Beoief  H  an  petfl  wnnlMre  de  villes 
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eontinuaient  à  s'enrichir,  toutes  les 
autres  étaient  réduites  à  la  misère,  et 
d*ailleurs  cette  splendeur  des  villes  du 

Midi  Unit  élla-iMne  pari*9i!Npsef,  aa 

moins  pour  an  temps.  Cependant* 

retr<«  période  si  déplorable  et  lonjne 
ne  fut  pas  tout  a  fait  perdue  pour 
rinstructiuQ  conmierciale.  Au  com- 
meneement  do  onzième  sfècle ,  setott 
Lebenf,  on  substitua  le  <  hîffire  arabe, 

si  commode  pour  le  calcul ,  au  chif- 
fre roinaia  dont  on  s'était  servi  jaa* 
que-la. 

Quand  Philippe-Auguste  parvint  à 
la  couronne,  il  trouva  le  eommeroe  de 

la  Méditerranée  entre  les  mains  des 

Vénitiens  et  des  Génois  ,  et  celui  de  la 
France  dans  un  état  complet  d'anéan- 
tissement. Heureusement,  il  stlait 

maintanii  dans  la  Oiampa^ne  et  dana 
la  Brie  sfai  foires,  qui,  après  avoir  été 

aussi  cé!ébrt^«;  qfie  celle  du  I/mdit, 
avaient  perdu,  il  est  vrai,  beaucoup  de 
leur  importance,  mais  en  avaient  ce- 
pendant conservé  assez  pour  redeve- 
nir plus  tard  aus^i  florissantes  qu'elles 
l'avaient  été  par  le  passé.  Il  ertt  été 
bien  neut-étre  que  Pnilippe  -  Auguste 
leur  donnât  les  encouragements  dont 
elles  avaient  besoin,  et  qu'elles  avaient 
reçus  autrefois.  Il  iren  fit  rien. 
Toutefois,  il  publia  un  règlement 
pour  la  police  de  celle  du  Landit, 
lit  élever  à  Paris  deux  halles  ,  avec 
une  ealerie  couverte ,  pour  la  couj- 
modilé  des  matcbands,  et  défendit  sux 
clercs  d'excommunier,  selon  Tusage 
de  rKîilîse,  ceux  qui  feraient,  le 
dimanche ,  le  commerce  de  blé  ou 
d'autres  marchandises,  ainsi  que  ceux 
qui  traiteraient  dés  afMrea  avnc  Ijss 
juifs  ou  qui  les  serviraient.  H  permit 
de  prêter  de  l'argent  sur  le  cheval ,  les 
h  irdf's  et  les  meubles  d'un  chevalier, 
mais  il  défendit  de  recevoir  en  gage 
les  vases  sacrés ,  les  ornements  d'é- 
glise, ainsi  que  les  fétanents  nonfd- 
lement  ensanglantés  ou  mouiDés,  sans 
doute  paret»  qu'ils  pouvaient  servir 
d'ijtdices  pour  la  découverte  d'un 
crime,  li  Ueieudit  également  d'engager 
les  biens  d'église,  sans  la  permfision 
du  seigneur  dominant  de  la  terre.  1^ 
ll9i,  seion  BuhaHlattt,  Il  étéa  la  pré- 
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vêlé  te  manhands  de  Paris ,  et  lof  paraon  ordre  Ëtienne  Bdileau,  prérét 

donna,  entre  autres  attribations  ,  la  de  Paris.  (Voyez  BOitBÀU [Étienne].) 

surveillance  et  In  police  de  toutes  les  Ce  mngistrat  clas<;a,  en   1260,  les 

ni^irchandises  qui  arrivaient  dans  cette  marchands  et  commerçants  en  com- 

vilie  par  la  Seine  et  par  ses  aflluents.  munautés ,  leur  donna  pour  ré^ 

Ayant  aoqofe,  en  1S04,  la  ITonnandie,  de  eondulte  cèlles  te  oootumei 


par  eoniscation  sur  Jean  aaoa  Terre,  vies  |iar  eas  Jiin|iie  *  A  oui  fbrert 

ft  rpfouvré  plusieuri  ports  sur  l'O-  recorfnues  les  iin*i!!(Mîres,  leur  nom- 
ct  iii  ,  il  accorda  h  la  ¥ille  de  Cher-  ma  des  chefs  et  leur  imposa  ffe»;  de- 
bourg  le  privilège  dont  jusque-là  avait  voirs.  Les  statuts  des  diverses  coin* 
joui  exduaifaflneiit  celle  de  Rouan,  munaotéi  ou  oonfréries  approuvés 
d*envo|w  ehafoe  année  un  vaiaaean  dana  une  assemblée  de  bourgeois,  aug* 
pour  commercer  m  Irlande.  Ce  fut  mentes  ou  modifiés  de  siècle  en  siè  le 
sous  son  règne  que  les  juifs  créèrent  et  rcunis  en  un  recueil ,  servirent  de 
les  a^${<ra7ire5.  Ces  traites,  qui  avaient  point  de  départ  et  de  modèle  à  tout 
lieu  par  rappoitauitranspora  parterre  ce  nue  fon  fit  Jusqu*à  la  révolution 
ot  aur  les  flecrvea,  avaient  pour  but  de  sur  le  commerce  intérieur  et  sur  Tin- 
garantir  les  voyageurs  dps  risques  que  dustrie.  Sans  Honte,  l'idée  d'empri- 
couraient  leurs  marchandises  d'être  sonner  Tindustne   dans   des  limitps 
pillées  par  les  vagabonds  et  les  grands  qu'il  lui  était  détendu  de  franchir  ,  ia 
aeigoeurs.  Ce  fut  aeulament  (loreooe  néoenité  Cacheter  certaines  matières 
les  rootaa et toarifièrea devinrent plua  du  roi,  qui  substituait  un  monopole 
sOres,  que  les  assurances  furent  appU>  odieux  au  droit  imprescriptible  que 
quées aux  risques  de  la  mer.  tout  homme  possède  de  travailler, 
Louis  VIII,  dont  le  règne  flit,  il  est  semblerait  baroare  aujourd'hui ,  et  le 
vrai ,  fort  ooort,  ne  fit  rieo  pour  le  serait  en  dfet.  Alors,  c'était  tout  ce 
Gommeras;  mais  son  fils  Louia  IX,  que  Von  pouvait  faire  de  mieux,  ot, 
qui  porta  pendant  quarante-quatre aw  dans  le  fait ,  on  s'en  trouva  bien, 
la  eoîironiie,  oublia  plusieurs  actes  qui  Le  comte  de  Toulouse  ayant  fait . 
eurent  pour  objet  de  continuer  Tœuvre  en  1272,  retour  à  la  couronne.  Phi- 
de  aon  aïeul.  Avant  réuni  i  te  cou-  li|ipe  le  Hardi ,  fils  et  successeur  de 
ronne  dîverM  Tilles  importantes,  tel-  aamt  IiOuis ,  profita  de  cette  ClfOOIIS' 
les  que  Carcassonne,  INîmes,  Bézirrs,  tanne  pour  attirer,  au  moyen  de  grands 
et  préparé  la  réunion  du  comté  de  privilèges,  dans  les  villes' de  ce  comte, 
Toulouse ,  il  releva  le  commerce  du  et  particulièrement  à  Nîmes,  les  mar- 
M idi ,  et  fit  creuser  un  port  à  Aiguës-  cbands  lombards ,  toscans ,  ronnains , 
Mortes,  dont  il  voulait  faire  l'entre-  génois,  Ténitiens  ,  etc.,  qui  fréquen* 
pot  des  marchandises  du  Levant.  En  taient  ^tontpellier,  alors  encore  aa 
1270,  l'année  même  de  son  départ  et  pouvoir  du  roi  d'Arason.  lî  anoblit 
de  sa  mort,  il  publia  une  grande  or-  Haoul,son  orlévre  et  son  argentier, 
donnance  pour  assurer  la  sécurité  des  et  ftat  ainsi  le  premier  roi  de  France 
commerçants,  et  garantir  les  consom-  qui  récompensa  par  la  noblesae  âs 
mateurs  contrr  Inirs  fraudes.  II  dé-  services  rendus  dans  le  commerce.Phi- 
fendit  d'entraver  sans  de  bonnes  rai-  lippe  le  liel ,  que  le  besoin  d'ai^cnt 
sons  la  circulation  des  t^rains,  vins  et  porta  si  souvent  à  altérer  les  monnaies, 
autres  marchandises ,  aune  province  donna  aussi  de  grands  encouragements 
à  l'autre ,  et  même  hors  du  royaume,  au  commerce,  mais  bien  moins  en  vue 
Il  défendit  de  démonter  les  marchands  du  bien  public  qu'en  vue  de  son  inté- 
et  de  prendre  leurs  chevaux  ,  même  rét  particulier.  Il  fit  des  efforts  puis- 
pour  son  service  personnel ,  et  frappa  sauts  et  efficaces  pour  relever  lés  ina- 
d'une  amende  de  soixante  sous  celui  nufactures,  qu'il  soumit  à  la  surveillance 
qui  vendrait  à  faux  poids.  Mais  te  me-  d'inspecteurs  spéeteuii.  Il  défendit  te 
sure  la  plus  importante  de  son  rétine  sortie  des  laines,  pour  forcer  ses  su- 
pour  le  Gommeree ,  fut  edie  que  prit  jets  à  mettre  eux-méoMS  en  «ttvvn 


« 


Dlgitized  by  Google 


FSLà^CE.  mm  m 


niiiUtttwpWMièrii,  et  proUbt^- 

leiiiMit  It  sortie  des  drogues  et  tein- 
tures qui  servaient  à  la  tabricatioa  et 
à  b  coloration  des  drops.  Il  publia  , 
sur  répicerie  et  les  niarchaudises  qui 
setoidaient  au  poids,  uw  ordonnancB 
fort  sage  que  renouvela  et  étendit  après 
lui  Charles  le  Bel.  Il  défendit  de  yen- 
d:t  de  fausses  marchandises ,  d'ache- 
ter des  marctiandises  volées ,  interdit 
au  eDortiers  te  négocs  des  msnlisi^ 
éises  dont  ils  faisaient  le  courtajgSt  ^ 
rendit  leur  ancienne  importance  aox 
loires  de  Cliariipa^ne.  et  de  Brie.  Phi- 
iippe  le  Bel  aida  même  au  commerce 
m$  y  penser.  Set  guerres  fajrant  mît 
jjii iM  .irs  fois  dans  i*ofati§iiftioii  de  dé- 
>ndre  les  tournois,  1ns  guerres  privées 
l'^s  fripes  de  bataille,  ce  fut  autant 
trêve:»  accordées  aux  nég^ociants, 
purent  faire  circoJer  paisiblemeat 
kan  tarées  dans  les  parties  du 
roraume  que  tfoccupsicflt  |MS  les  sr- 
tnces  royales. 

Â  l'exemple  du  monarque^  les  grands 
mnox  prodiguèrent  les  encouraoe- 
■ents  aux  eoimnerçants  de  leurs  do- 
rratriPî.  Toutes  les  villes  du  Nord  se 
[  lerpnt  de  manufactures  ;  les  foires 
Bruges  rivalisèrent  avec  celles  de 
Snnt-Denis  et  de  la  Champagne.  Dans 
cette  dernière  province ,  le  commerce 
pfit  une  extension  considérable.  Reims 
>^  remplit  de  fal)riq'ies  importantes, 
«ilut  la  première  Mile  de  France  où 
foetranoornia  la  soie  en  tissus.  Tou- 
hs  Tilles  du  Midi  retroiifèreiil 
Ifur ancienne  activité,  et  le  commerce 
J'ancais  redevint  ce  qu'il  avait  été  au 
**i>tieine  siècle.  Ce  n'était  pas,  comme 
NU  Fa  vous  dit ,  que  Philippe  le  Bel 
le  protégeât  dans  Tintérét  de  ceux  qui 
adonnaient;  car  il  causa,  par  plus 
d  uûe  mcîîure  fiscale ,  de  graves  prtMu- 
<l'f«à  ces  derniers.  D'abord,  les  fré- 
quentes altérations  de  monnaies  quMi 
permit  portèretit  souvent  la  per> 
^rbation  dans  les  calculs  ;  ensuite 
il  publia  une  loi  somptuaire  qui  dut 
fnirjver  la  vente  des  objets  de  prix; 
f*fln  il  frappa  de  droits  exorbitants 
[  roduits  de  la  fabrication.  Les  in- 
t!'j">lriels  réclamèrent ,  le  roi  ne  le.^ 
écouta  pas;  etr  l'élaB  étaot  donné,  ils 


eniUaiièreBt  à  wm4n  et  è  e'enri- 
diir. 

Louis  Hutîn  et  Philippe  le  Long  re- 
nouvelèrent les  ordonnances  de  leurs 

Sredecesseurs  concernant  les  foires 
e  Champagne  et  de  Brie,  la  mise  en 
âge  des  vases  sacrés  et  des  ornemente 
'éjilise,  raffranchissement  des  mar- 
chands du  droit  de  firise ,  et  la  dé- 
fense de  sortir  les  laines  du  royaume. 
De  ^lus ,  le  second  de  ces  rois  eut 
nne  idée  heureuse  qui  datait  être  in- 
prise  par  Louis  XI ,  et  ne  recevoir  son 
exécution  que  beaucou[)  plus  tard  :  ce 
fut  d'établir  ruiiitormite  des  poids  et 
des  mesures  par  tout  le  royaume. 
Charles  le  Bel  marcha  sur  les  traoss  de 
ses  frères  et  de  son  père  ,  et  se  mon- 
tra comme  eux  favor;ib!c  aux  com- 
merçants et  aux  consommateurs.  Il  re- 
nouvela, ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus 
haut ,  rordonnaneede  Piliiippe  le  M 
relative  aux  épiceries  et  marchandises 
qui  se  vendaient  au  poids  ,  et  donna 
une  place  particulière  aux  changeurs 
de  Paris.  Philip|»e  de  Valois  s^occupa 
beaucoup  ces  foires  de  Champanne  ; 
il  s'efforça  de  leur  conserver,  par  plu- 
sieurs règlements  et  ordonnances,  la 
splendeur  qu'elles  avaient  recouvrée; 
enfin  il  défendit  les  réquisitions  de  vi- 
vres et  de  chevaux  dans  Paris. 

Cependant  les  Lombards,  que  Phi- 
lippe le  Hardi  avait  .ittirés  à  Nîmes  , 
s'étaient  promptement  répandus  dans 
toutes  les  autres  villes  on  royaume. 
Instruits  dans  la  sdenos  de  fusure 
par  les  juifs ,  qtii  nvninit  coutume  de 
se  retirer  chez  eux  toutes  les  fois 
qu'on  les  expulsait  de  France ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  égaler  leurs  maîtres 
et  à  être  confondos  avec  eux  dans  une 
haine  commune  et  méritée.  Philippe 
de  Valois  ,  pour  soulager  le  conmierc^ 
dont  ils  étaient  devenus  le  fléau,  et  fa- 
voriser les  maoufaetnres  qui  commen- 
çaient à  s^établir  à  Arras ,  Amiens , 
Cambrai  ,  et  dans  plusieurs  ntitres 
villes,  ntïranchit,  le  12  janvier  1330, 
leurs  débiteurs  du  quart  de  ce  qu'ils 
leur  avaient  emprunté ,  et  accorda  à 
cens  dont  les  dettes  étaient  échues, 
quatre  mois  de  délai  {)Our  s'acquit- 
ter. Phis  tard,  il  défendit  de  rien  leur 
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'  du  tout,  sous  peine  de  payer  deux  reçus  de  Philippe  le  Bel  et  de  M  IQs , 

le  roi  Jean ,  après  avoir  {NfUié  Mvrit  ûm  debouèMf'  teportnti 

en  février  1850  une  ordonnancé  en  dont  il  fut  longtêmpf  en  posées- 

2  j2  articles  sur  la  police  du  royaume,  sinn  fv^^lusive.  En  1364,  des  mvi- 

les  gages  des  serviteurs,  !e  sakiire  des  gatt  urs  voyageant  au  hasard,  oupeul- 

ouvriers  f  les  béoeûces  des  artisans,  être  pousses  par  la  tempête,  afaient 

marcbands  61  eonvefçanti,  tldM  M-  déoottftrc  les  edM  occidenules  k 

firma,  m  1161  «  la  décision  de  son  l^Afrique,  et  y  avaient  fondé  d'utilt^i 

prédécesseur,  portant  défense  de  rien  étabitsspmenr*;,  Fn  1365, des négorianU 

payer  aux  Lonibards,  juifs,  et  autres  de  Dieppe  vl  de  Rouen  firent  un  tniit 

usuriers,  des  sommes  ^ui  leur  elaient  d'association  pour  soutenir  une  eQlr^ 

daes.  DaniE  ans  après ,  il  ordonna  qm  priso  dont  ils  presMtaiiiit  tes  M- 

les  biens  do  oes  liommes  sans  ontrail-  tats.  En  conséquence,  Tannée  iuimM 

les ,  ainsi  que  ceux  des  Italiens  qui  dé-  il  partit  de  IS'ormandie  un  nombre  ûr 

vornient  le  rovaume  ,  st  i  Mieiit  mis  vaisseaux  tel,  qu'on  n'en  avait  p.*s efr 

sous  sa  main,  et  déclara  icj^alemeot  U-  eore  vu  autant  sur  ces  mers.  Les  hl^ 

Itérés  tnvsrs  oui  oeoi  do  loun  déM-  diiavettturiort  <|at  les  montaiéntabof- 

teurs  qui  wseraiani  au  trésor  rojal  dirent  au  Sénégal  et  h  la  rivière 

le  cipital  qu'ils  en  avaient  reçu  ,  lai-  Gambie,  où  ils  bâtirent  plusieurs  forîi; 

sant  remise  des  intérêts.  Ces  divers  puis,  pénétrant  jusrpf a  Sierra-Leimf, 

actes  étaient  des  spoliations  sans  doute,  sur  la  côte  de  Mal.i^uette,  ils  y  bâti* 

mais  ils  étaient  nécessaires  pour  épou-  mt  deux  villes ,  qu'ils  nomnèniil  te 

vanter  des  hommes  qui ,  ne  prêtant  Petit'PmU  01  lo  PetUrDieppe 

3ue  sur  (les  dépots  de  marchandises,  établissements  avaient  des  eomptnri 

e  bardes,  de  mobilier,  ou  surdescoii-  oh  les  Affieains  trouvaient  un  marche 

traLs  emportant  hypothèque  ,  et  ne  toujours  ouvert,  et  les  vaisseau! fr*»* 

oourant,  00  oonséquenoe,  nul  danger,  çals  dci  eargaisorts  loujoars  prétei 

exigoalont  dei  intérêt!  mineux  aréc  Non  contents  de  ces  avantages,  les  (on- 

une  rapacité  que  rien  ne  pouvait  as-  dateurs  de  ce  commerce  remon!i!^Dt 

souvir,  et  fjui  renaissait  toujours  plus  les  rivières  de  Sénégal  ,  de  Gsml'te; 

affamée.  Tuur  donner  une  idée  de  l'ex»  puis ,  après  un  portage  de  quelque 

cès  auquel  élsit  alon  porléo  l'usovt,  Haios»  af^n^rinwla^  sur  le  Niger,  et 

nous  nous  honatm  à  dira  «foe  Fhi-  rëpomUdent  dans  la  Nigritie  et  w 

lippe  le  Bel  crut  beaucoup  faire  ponr  royainnes  de  Tombut  et  de  Méli  • 

les  comniereants  ,  en  déclarant  que  toiles,  les  cou leaiix,  les  eaut-de-vie.it 

1  ou  ue  pourrait  pas  exiger  d'eux  plus  miel,  les  grains  de  verre,  le  sel,  etc., 

de  Tingt  pour  oeat  d'inUMt  sur  rar-  «1*118  Maniaient  pour  de  rNir, 

§ent  qu*on  leur  prêterait  en  temps  or-  oes  cuirs  ,  «les      nmr  s ,  des  plo^"^ 

inaire  ,  et  il  pensa  favoriser  sinsniiè-  d'autriiLlie  ,  de  l'ambre  s!ri<:. 

renient  les  foires,  en  réduisant  à  quinze  pondre  d'or  et  de  la  rocbeniH  i»*^^^^ 

pour  cent  le  loyer  des  capitaux  dont  on  précieux  dont  le  monopole  ^it  itt 

jr  ferait  emprunt.  jusquo^l  entre  les  mains  dè  Ténit>^ 

Charles  y,  absorbé  par  les  soins  de  et  des  Génois.  Ce  commerce,  (i^^>^ 

la  guerre  contre  les  An;:lnîs .  ne  s'oc-  quel  la  France  ne  livrait  que  le>  i  ''- 

cupa  que  fort  peu  du  comriieret' de  son  duits  de  sa  fabrication  ,  et  qm  ^f"' 

royaume  j  et  si ,  en  réduisant  Tinterèt  dait  jusqu'à  dix  capitaux  pour  un , 

de  Targont  a  dix  poor  oent ,  il  prit  une  dimmenses  richesses  dans  le  royaume^ 

mesure  qui  fut  favorable  à  rindoStriOt  Ces  brillants  résultats  en  auraieijt 

•  il  Ini  porta  un  ^rave  préjudice  en  rennu-  amené  d'autres,  si  la  dfmeiî't' u« 

veiaut  les  lois  somptuatres,  qui  n'a-  (lharles  VI,  la  rivalité  des  m  '^-'^î 

Taient  jamais  eu  pour  résultat  que  d'Urleans  et  de  Bourgoiiee,  r" 

do  rarrêter  dans  sou  essor.  IVéan*  lage  de  la  fortune  pubitq  i 

moins  «  lo  commeiee  français,  par  tout  le  monde,  les  intrigues 

auite  dai  iBooonpunii  9i*il  avatt  Imu  de  Btfièro,  et  riBisneBU<^ 
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du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  IVor- 
Qiâiidie  dans  noi  atïaires  iutcrieu- 
KS,  n*eD  eusseot  tari  la  source,  en 
ÊiTorisant  la  concurrence  redoutable 
que  la  Holhuide  et  la  Hanse  teutoni- 
que  faisaient  aux  né^ociants  français. 
U  comiuerce  se  concentra  alors  uans 
011  petit  nombre  de  villes  en  oosses- 
noD  de  la  &culté  de  résister  à  tous  les 
Arnnlements  politiques  ,  telles  que 
Reifiis  ,  Toulouse  ,  Careassonne  et 
Ikàiiaire,  qui  avaient  contribué  an- 
téneoimem  poar  30,462,130  fr.  de 
notre  moooaie  à  la  rançon  du  roi 
^m.  pris  en  1300  à  la  triste  journée 
de  Poitiers.  Il  be  concentra  entre  les 
mnà  de  quelques  hoanues  laborieux 
etialeHigeats,  entre  autres  de  ceDine 
&poilde>  bourgeois  de  Paris,  qui, 
pour  tirer  des  mains  de  Bajazet  le  fils 
d't  due  de  Bourgogne,  fait  prisonnier 
d  la  bataille  de  ^icopolis ,  en  13UG , 
ITK  plusieurs  autres  seigneurs ,  paya 
co  tm  la  somme  de  100,000  ducats , 
nnt  le  père  du  jeune  captif,  mali^ré 
itij'iidup  de  ses  domaines,  était  hors 
d'êtdi  d  acijuitter  ;  et  de  cet  autre  uiar- 
diand,  qui ,  dépouillé  de  sa  fortune, 
«Dinisonné,  fugitif,  alla,  après  tantde 
servires  rendus  à  la  France,  mourir  sur 
'  î.Trederexil,  victime  de  l'ingratitude 
«iu  roi  et  de  l'avidité  des  courtisans. 
Bêsle  septième  siècle,  un  négociant 
fiuiçsis  appelé  Samon,  que  son  esprit 
^•pnîureux  avait  eonduil  chez  les  P.s- 

l-iHins,  avait  été  nonnné  roi  par  des 
iKU|)ics  encore  enfants,  qui  ne  savaient 
comment  récompenser  rhorome  supé- 
rieur qui  avait  lait  tant  de  chemin , 
iraver^p  tant  de  rivières,  fr.uielii  tant 
de  mofilagiies ,  pour  leur  a})porter  des 
choica  qu  ils  ne  connaissaient  pas. 
J^ues  Cœur  ne  porta  point  de  cob- 
ronae;  mais  il  fut  Tégal  et  même  le 
troîfoteur  d'un  roi;  car  Charles  VII 

•  Jit  trouve  plus  tard  dans  la  valeur 
ti«  l>unois  et  dans  les  exploits  de  la 
l^lle  que  des  secours  stériles,  si  UD 
^pleoegociaot  ne  Teût,  pardesavan- 
tts  d'argent,  et  en  entretenant  à  ses 
frais  quatre  armées,  mis  en  état  de 
«oiiiniencer  la  conquête  de  son 
royaume, 

)liim  voici  arrivés  à  oe  quinzième 


siècle  qui  prépara  celui  de  la  renais- 
sance, a  ce  siècle  de  merveilles  où  tout 
eoparut  eomme  par  endtantement , 
ou  fut  trouvée  Vapplication  de  la 
boussole  à  la  navigation ,  où  fut  dé- 
couverte rimprimerie,  qui  devait  elian- 
ger  la  face  du  monde  et  devenir  une 

Sttissenee,  où  Christophe  ColondI» 
onna  tout  un  hémisphère  à  TEspa- 
gne,  où  Barthélémy  Dias  découvrit  le 
cap  de  Boniie-Esnerance ,  que  Vasco 
de  Gama  francuit  audacieusement 
deux  ans  après,  pour  parvenir,  par 
une  voie  nouvelle ,  aux  Indes ,  à  la 
Chine  et  au  Japon,  et  ruiner  le  com- 
merce des  Vem tiens  et  des  Génois. 
La  France  ne  tira  pas  d'abord  un  parti 
fructueux  de  ces  imporlantei  decoa* 
vertes.  Charles  YII ,  trop  oecupé  du 
besoin  de  réparer  les  désastres  causâ 
par  la  démence  de  son  père ,  les  ma- 
uocuvres  criminelles  de  ses  oncles,  et 
les  actes  de  félonie  de  sa  mère ,  ne 
put  songer  à  rendre  la  vie  au  com- 
merce (I  im  royaume  dont  il  lui  fallait 
d*abord  chas>«er  l'éîranizer.  Ce  ne  fut 
donc  que  dans  les  pays  qui  étaient 
restés  soumis  à  se  domination  et  dans 
ceux  où  il  s'établit,  à  mesure  qu*il  ga- 
gna du  terrain  ,  cpi'il  put  favori>(  r 
l'industrie.  C'est  ainsi  qu'en  février 
1443  il  lit  à  la  ville  de  |lyon  la  con- 
cession de  trois  foires  franches  par 
an,  avec  la  permission  de  s*y  servir  de 
toutes  les  monnaies  etran^'ère-^,  et  que, 
le  lî)  juin  1145,  il  rétablit,  avec 
exemption  d'impôts  pendant  les  dix 
premiers  Jours ,  les  foires  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  «  que  ta  goerte  avait 
interrompues. 

I,ouis  aI,  dont  la  tête  puissamment 
orgamsee  pouvait  concevoir  et  fécon- 
der beaucoup  d'idées  à  lâ  fois ,  donna 
des  soins  particuliers  aux  affaires 
commerciales,  et  surtout  aux  affaires 
industrielles.  S'il  ne  put  établir  Tuni- 
formité  des  poids  et  mesures,  reforme 
déjà  tentée,  nous  Tavona  vu ,  par  Phi- 
lippe  le  Long,  et  ^uMI  essaya  de  réa- 
liser, il  publia  du  moms  beaucoup  d'or- 
donnances pour  rendre  la  vie  au 
commerce.  Il  institua  deux  foires  fran- 
ches par  an  à  Bavonne,  porta  au  nom- 
bre de  quatre  odies  que  son  père  avâil 
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étnlilies  à  Lyon,  et  pour  les  favoriser, 
détendit  aux  marchands  français  de 
fréquenter  celles  de  Genève.  Én  juin 
1479 ,  Il  exempta  de  tout  droit  et  im- 
pôt les  denrées  et  marchandises  appor- 
tées à  celle  de  Saint-Denis.  Enfin ,  le 
commerce  lui  doit  l'instittition  des 
postes,  et  la  promptitude  qu  acquirent, 
entre  négociants ,  les  correspondances 
ëerites  et  les  relations  personnetles , 

f)ar  la  permission  qu'il  donna  h  totit 
e  monde  de  se  servir  des  rhevniix 
des  courriers,  en  pavaul  un  droit  mo- 
déré pour  cba^  distance  de  quatre 
lieues. 

l  ouis  XI  accueillit  avec  empresse- 
ment, et  installa  a  Lyon  des  ouvriers 
florentins  qui,  cliassés  de  leur  pays 

Sir  les  querelles  des  Guelfes  et  des 
ibelins,  apportaient  en  France  la  fa« 
brication  ne  la  soie,  dont  les  R(^mois 
étaient  en  possession  depuis  le  trei- 
zième siècle,  mais  qui  était  restée  chez 
flnx  dans  Tenfance.  Il  établit  à  Tours 
plosieurs  manufactures  deaoieriesqu'ii 
iOrveillait  lui-même,  et  comme  cela 
était  déjà  arrivé  du  temps  de  Philippe 
le  Bel,  l'exemple  du  souverain  stimula 
les  grands  vassaux  de  la  couronne,  et 
eeiK-d  w  firent  un  devoir  d'encou- 
rager aussi  le  commerce  et  l'industrie 
dans  leurs  domaines.  Franc^^ois  II,  duc 
de  Bretaene  ,  établit  a  Vitré  une  fa- 
brique d'étoffes  de  soie,  ei  lit  Tenir  des 
ouvriers  d'ArraSt  pour  monter  à 
Berines  Une  maoumUm  de  tapisse: 

ries. 

Nous  ne  parlerons  de  Charles  Mil 
que  pour  dire  qu'il  institua  définiti- 
vement à  Paris  la  foire  de  Saint-Ger- 
main, et  qu'il  ne  paraît  pas  qu^ii  ait 
eu  égard  aux  remontrances  des  elats 
de  Tours,  qui  lui  demandaient,  stir  le 
fait  de  la  marchandise ,  la  liberté  du 
oommeroe,  Tabofition  des  péages,  la 
réduction  des  foires,  l.i  dimmution 
des  tailles  et  la  perception  des  traites 
foraines  aux  frontières. 

Sous  Louis  XII ,  la  circulation  des 
srains,  bien  des  fois  permise  et  défen- 
due auparavant,  fut  autorisée  de  pro- 
vince à  province,  ot  en  1502,  les  Bas- 
ques ,  les  Normands  et  les  Bretons 
commencèrent  à  se  livrer  à  la  pèche  de 


la  morue  et  à  ftéqaenier  le  biiie  de 

Terre-Neuve. 

François  1*"^  fut  le  protecteur  du 
commerce  aussi  bien  mie  des  lettrai 
et  des  arts;  il  favorisa  Iss  vojrages  de 

]on^  cours  et  les  établissements  \oln- 
teins.  En  novembre  1536,  il  permit  ? 
tous  les  marchands  du  royaume  de 
commercer  avec  les  étrangeVs ,  et  es 
fiit  par  ses  ordres  que  Tamiral  Chabot 
découvrit  le  cap  Breton,  la  F'Iorid»:'  et 
la  Virginie  ,  remonta  le  Maragnon  et 
parvint  jusqu'au  Canada.  Ce  prince 
voulait  expédier  des  navires  dam 
rinde,  mais  il  ne  poteséeuter  ce  pro- 
jet ,  à  cause  des  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  (]harles-Quint. 

La  fabrication  des  soieries  prit  uœ 
nouvelle  extension  soos  Ha&n  1I«  qui, 
afin  d'affranchir  son  rojraiUM  do  tri- 
but qu'il  payait  à  Fétranger  pour  les 
matières  premières ,  ordonna  la  plan- 
tation des  premiers  mûriers  que  Ton  ait 
cultivés  en  France.  François  II  publia, 
en  Janvier  1500,  une  ordonnance  por- 
tant que  le  payement  des  obligations 
entre  marchands  entraînerait  la  con- 
trainte par  corps,  et,  par  des  motifs 
que  Ton  ne  peut  expliquer,  il  enjoignit 
aux  juges  oe  refuser  aux  inarcbmi 
qui  auraient  vendu  des  étoffes  de  soie 
à  crédit,  toute  action  contre  letirs  dé- 
biteurs, il  lit  défense  aux  geiitilstiom- 
mes  de  faire  le  trafic  des  marcliandises, 
sous  peine  d*étre  privés  des  privilèges 
de  la  noblesse  et  mis  à  la  taille;  et 
enfin  ,  en  :\oût  de  la  mr'me  année  ,  il 
ordonna  que  les  différends  qui  surve- 
naient entre  les  marctiands  ,  pour  le 
fait  du  commerce,  seraient  jugés  par 
des  arbitres. 

Charles  IX  créa,  en  novembre  /.'n.*?. 
la  juridiction  des  juces  et  cousuU  ur 
Paris ,  dont  il  régla  la  compétence  et 
qu'il  oonfirma  trois  ans  après.  EoIIb, 
en  1572  ,  dans  le  but  de  favoriser  les 
fabriques  du  royaume,  il  prohiba  IV^- 
portation  des  laines,  des  lins,  des 
chanvres ,  et  l'importation  de^  draps , 
velours,  satins,  étoffes  d*or  efcd^argent,  i 
harnais,  armes,  tapisseries,  ete. 

Henri  IIT  fut  trop  ocmpé  pendant 
son  rès;ne  a  se  livrer  aux  plaisirs,  ou 
a  ^e  défendre  coutre  la  ligue,  pour 
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prêter  son  attention  au  commerre; 
mais  à  peine  Henri  IV  l'ut  -  il  maî- 
tre du  royaume,  qu'inspiré  par 
Sully ,  il  mna  i  rindostrie  de  pais- 
sants encoorageroants.  En  1603,  il 
établit  une  fabrique  d'habits  de  drap 
rt  de  toile  d'or  et  de  soie,  et  en  l()U7, 
du  manufactures  de  tapisseries.  Il 
ÎMtitN  m»  diDiiibre  composée  d'oA» 
den  tirés  du  parlement ,  de  la  cham- 
bre des  comptes  ,  et  de  la  cour  des 
aides,oii  étaient  décides  tous  les  points 
relatifs  au  counnerce.  Il  favorisa  par- 
ticuiièremeot  FéducatioD  des  ?ert  à 
soie,  ordonna  qu*il  fût  établi  dans 
chaque  diocèse  une  pépinière  de  mû- 
riers, et  lit  planter  de  ces  arbres  jusque 
dans  son  parc  de  Saint-Germain  en 
Uft,  Cett,  sans  eontesution,  à  Sully 
que  sont  dus  les  progrès  qu'a  faits 
chez  nous  l'^rt  d'obtenir  et  de  travail- 
ler la  soie,  et  la  supériorité  que,  dans 
cette  double  industrie ,  la  Iraiice  a 
longtemps  poasédée  ior  les  autres  na- 
tions européennes. 

Ce  fut  seulement  sous  le  rèiine  de 
ii^nri  ÎV  que  le  profit  que  l'on  pouvait 
tirer  du  connnerce  des  Indes,  dans 
lequel  tel  Portuf^ais  et  les  Hollandais 
s'étaient  si  prodigieusement  enricfaiSv 
commença  à  fixer  l'attention  des  négo- 
cuflls  frànrnis.  Fn  !(i04,  une  compa- 
re qui  obtint  nue  exemption  de 
sraitt  sur  les  mardiaodises  qu'elle 
apporterait  de  se^  deux  premiers  vova- 
fîcs,fut  nantie  d'un  privilège  exclu - 
itf  pendant  quinze  ans,  et  réunit  fies 
QpiUux  et  des  navires  pour  y  fane 
^  Qvote  et  en  tiier  des  dsovées» 
Cette  première  compagnie,  dont  on  ne 
pirla  guèrr,  t  t  qui  ne  paraît  pas  avoir 
^it  des  expéditions  nombreuses ,  fut , 
^  ItiiÀ,  réorganisée  ou  remplacée 
P»  on  autre ,  qui  fut  poorvne  d*on 
privilège  de  douce  ans.  U  laut  que 
cfîtf  seconde  compagnie  ne  se  soit  pas 
niontree  beaucoup  |NUS  entreprenante 
<2ue la  première,  ou  que  le  résultat  de 
«tt  opérations  n*Bit  pas  été  satisfaî- 
^Qt,  car,  deux  ans  après  l'eipiratioa 
J»*  "^on  privilège,  \r  L'ouvernement  S6 
tnjt  oblige  de  stinmi' r  l'activité  des 
liégociaiits,  en  les  invitant  à  se  réunir 
n  neiétés  eoinmereiateB  pour  ûmv, 


à  intérêts  communs ,  des  entreprises 
de  long  cours ,  et  en  déclarant  que  la 
participation  que  les  gentilshommes 
prendraient  aux  spéculations  mariti- 
mes n'entraînerait  point  la  dérogation 
dont  l'avnit  frappée  François  H.  Six 
nus  après,  ct6  mvitations  produisirent 
leur  effet,  et  l'on  vit  se  former  une 
Compagnie  dite  des  Iks  Amérique ^ 
qui  fonda  à  Cayenne,  à  Saint-Domin- 
gue, et  dans  qtielqnes  autres  îles  des 
Antilles,  de  faibles  etabliissenients , 
opéra  quelques  échanges  de  marchan- 
dises, et  siUMista  sans  fiiire  de  grands 
bénéfices,  jusqu'en  1664. 

Mais,  sous  Louis  XIV,  l'esprit  d'as- 
sociation acquit  un  vaste  développe- 
ment ,  et  reçut  de  nombreuses  applica- 
tions. Deux  Compagnies  forent  créées, 
en  1664,  Tune  pour  le  commerce  des 
ïndes  orientales  et  l'autre  pour  celui 
des  Ifuks  occidentales  ,  dans  laquelle 
vint  se  foudre  celle  des  îles  d'Amérique. 
Soeoessivement  apparurent  la  Coidm- 

fnie  du  Sénégal ^  qui  fut  oonirniee« 
issoute,et  reorganisée  plusieurs  fois; 
la  Compagnie  de  la  Guinéey  en  posses- 
sion du  privilège  exclusif  du  commerce 
des  noirs,  et  de  celui  de  la  noadr«d*or; 
la  Compagnie  de  la  ijomtiane ,  celle 
Saint' Domingne y  celle  delà  Chlne^ 
et  d'autres  peut-être  encore  qui  nous 
échappent.  Toutes  élaieut  iuvesties , 

rrun  tempe  plus  ou  moins  long, 
privilège  exclusif  de  commercer 
dans  les  contrées  dont  elles  portaient 
le  nom,  et  on  appela  encore  la  no- 
blesse à  leur  secours,  eu  déclarant  de 

nouveau  qn*eUe  poorail,  sans  cniate 
de  déroger»  ptendre  part  au  commene 

maritime. 

Colbert  avait  rédigé  la  célèbre  or- 
donuaace  de  mars  1673  (voy.  les  An- 
iTALBS,  t.  II.  p.  S8  et  suivantes),  qui 
plaçait  enfin  le  commerce  fraoçaissous 
l'empire  d'une  législation  bien  raison- 
me,  et  tout  semblait  devoir  prospérer; 
mais  il  n'en  fut  point  ainsi ,  car  les 
meilleures  lois  ne  donnent  aux  kommes 
ni  l'instruction  f  ni  Texpérience  dont 
ils  sont  dépourvus.  T  e  privilège  que 
Ton  avait  cru  devoir  prciidre  pour  fwint 
de  départ,  était  destructif  de  toute 
éottlatioai  de  tout  progrès  ;  donnait 
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lieu  à  la  fraud?,  et  entraînait  des  sai- 
sies de  navires ,  des  procès ,  des  con- 
fiscatioMàn'eii  jamais  finir. D'un  antre 
roté,  toutes  ces  Compiignies,  dont  les 
droits  n'étaient  pas  clairementdelinis, 
et  qui  avaient  souvent  des  intérêts 
ooRtraîres,  se  beartaient  et  e^eotca» 
valent  les  unes  les  autres.  Tûutee 
ne  faisaient  donc  que  des  affaires 
peu  actives,  et  leur  avenir  était  évi- 
demment compromis,  lorsqu*en  1686 
la  révocation  de  Tédit  de  liantes ,  on 
expulsant  du  royaume  deux  oentnullf 
familles  ,  qui  en>portèrent  nver  elles 
des  capitaux  consideraldfî.  Pt  dei>  se- 
crets de  fabrication  qui  nous  apparte- 
naient exclusivement ,  les  frappa  d*iui 
ooup  funeste,  ainsi  que  toutes  lei  in- 
dustries dont  elles  exportaient  les  pro- 
duits. On  crut  bien  faire  en  réunissant, 
au  mois  d'août  1717,  les  Compagoies 
du  Sénégal,  de  la  Guyane  et  de  ia 
lioulsiaiie,  a  celle  des  Indei  aooidto- 
tales ,  qui  prit  le  nom  de  Compagnie 
(COvcident^  et  en  laissant  en  dehors  la 
Couip.i^uie  de  Saint-Domingue,  dont 
le  priv  iiege  fut  révoqué  deux  ans  après  \ 
«el  arrangemeiit  dura  deui  ans,  après 
lesquels,  en  1710,  on  réunit  la  Com- 
paf»nie  d'Occident  à  la  Comprifznie  des 
Indes  orientales,  dans  laquelle  s  était 
déjà  fondue  celle  de  la  Giine;  et,  sous 
la  Qiiin  de  Compagnie  «Art  iÊ^a,  fat 
formée  une  vaste  associatioD  qui  ob- 
tint le  monopole  du  eommeroe  du 
monde,  et  fut  autorisée  à  sous-traiter 
avec  des  entreprises  particulières, 
«nojrennsDt  doa  réserves  et  4es  droits 
à  son  profit,  pourles  points  du  globe 
dont  il  lui  conviendrait  de  aéder  i*ex* 
ploitation. 

Pendant  tout  le  dix-huitième  siècle, 
on  fut  rempli  de  tHnasainteatimis  po«r 
le  commerce;  mail cooameon  traiail- 
laitsurune  matière  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  encoTL' ,  ou  a^it  presque 
toujours  a  tâtons ,  el  on  fatigua  ,  par 
ém  ebsDgeoieDta  saiii  nolin  èt  sai» 
terme,  la  diose  du  oMnde  qui  a  le  plot 
besoin  de  fixité.  Ainsi ,  en  !7()0  .  on 
créa  un  conseil  général  de  toniiuerce; 
en  170b,  six  iuleudauts  du  commerce^ 
an  tru,  «A  nonsnl  général  Amoas- 
MM»  et  ém  mrni^Êtmêf  qoa  l'on 


rempia<^a,  le  22  luiu  1722,  par  un  Ou- 
feau  Qompof é  de  hait  peMMuses.  Sa 
juin  1794«  <m  réduisit  à  quatre  les  in- 
tendants du  pommeree,  et  on  les  jfnp- 
prinia  en  1774.  On  institua .  en  17S0, 
un  conseii  roval  i  en  1775 ,  un  in%ù> 
teur^énéraldneoinaMrcevet,en  t7S6. 
on  supprima  les  inspectems  générant 
des  manufactures  et  du  commerce, 
que  l'on  reuipiaca  par  des  inspfclf*(jr> 
spéciaux  pour  cliaque  genre  d'indus- 
trie. £nfin ,  les  nombreux  traités  de 
eommeveeque  l'on  conclut  pendant  cr 
siècle,  avec  les  Provinc  es  -  Unies  dr^ 
Pays  -  Bas  '  1739),  la  Suéde  (  174u  . 
Maroc  (  1767),  Uambourg  (  17U9>,  L 
Grande-Bretagne  (  178G  ),  la  Russie 
(1787),  ne  furent  pas,  dann  tontfi 
leurs  stipulations  ,  favorables  aux  Br 
téréls  bien  entendus  de  la  France. 

Il  faut  reconnaître,  cependant ,  que 
toutes  ces  reformes  suivies  d'inouva- 
tions,  peu  de  temps  après  vétormm 
elles-mêmes,  étaient  faites  en  vue  de 
bien  ;  mais,  par  suite  de  ri^;noranre  on 
Ton  était  encore  des  vrais  prinejf'r'> 
de  l'ecouomie  politique  et  de  la  scieu<;c 
nooimenûaln,  que  les  économistes,  li 
chaudement  attaqués d*abQrd«  ontiai 
ceptMid  li  t  par  établir,  ond^v  v!t  cfîm- 
met  Ire  el  l'on  roniiiiît  eu  t:i  !  *.  t  b\^r. 
des  fautes.  11  resta  touLefuis  de  cHU 

époque  biendM  étabUssaoïeDti  et  hisn 

des  institutions  utiles  au  ooninner.v 

bourse  de  Paris  fut  fondpp  on  1 724  ; 
des  assemblées  ;L;e!iérales  de  iiegucian!> 
l'ureui  autorisées  dans  toutes  les  pU' 

ose  commar^nles  ;  il  fiit  psmie  à  toat 

le  monde,  a  Texception  des  magis- 
trats, de  faire  le  néiîoee,  et  il  fur  -i  - 
clare.  une  troisième  ou  quathèmeioi.'^. 
uuc  ia  noblesse  pouvait ,  saitô  eraiule 
ne  déroger,  faire  le  onmoscree  en  gros 
il  prénom  des  intérêts  dans  les  spé- 
culations maritimes.  En  même  temjr>. 
la  cirrulation  d^  vins  dans  le  rov aunte 
fut  affranchie  de  toute  entrave,  et  liru 
promit  des  réoqnapenaei  publiques  à 
ceux  qui  fondsipient  de  nouveaui  éta- 
blissement commerciaux.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  l'on  cumuienc:!  J 
oouuaitre  la  haute  utilité  des  Taleiurs 
ÉÊ  evédit  ;  uaacaissndteompte,  créée 
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m  1776 ,  accrut  la  masse  du  signe  re- 

présentatif,  et  fut  le  modèle  des  cat«;^(N 
[  iil'liqiit's  instituées  plus  tard  ,  el  de 
h  ikitiuue  de  France,  qui  rend  auiour- 
dliui  de  ti  çands  servieef  an  n^ee 
(t  à  rindustne. 

Fn  général ,  pendant  les  soixante 
<t  douze  ans  que  dura  le  règne  de 
Louis  XIV,  une  immense  inmuUion 
M  donnée  au  oommeree  français 
(Toyes  rsitide  CSolbebt)  ,  et  ce  fut  ce 
pritz-e  qui ,  saiiS  s'en  douter ,  fut  le 
rre  iteur  de  cette  classe  moyenne  qui 
«levdit  plus  tard  remplacer  ,  par  une 
aristooratie  dMotelli^enoa  et  d  argent, 
l'aristocratie  nobiliaire,  que  son  or- 
cutiU'était  plu  si  longtemps  n  Jt'gra- 
iif^r.r\  f  \-.  RoirnoEois,  Hqubgeoisie.) 
Sûuâ  ia  rcgcuce,  le  commerce  reçut, 
de  la  fausse  applioalton  du  système 
de  Law,  de  la  trop  grande  extension 
qu'on  lui  donna,  et  de  l'effroyable 
agiot.is:'»  qui  en  fut  la  conséquence , 
dt  uuuibreuses  blessures,  qui  ^  toute- 
foiii  ne  purent  l'anéantir.  Apres  quel- 
lues  années  de  perturbation ,  quand 
lit'  nombreux  capitaux  eurent  été  dé- 
l' aces,  le  commerce  reprit  sa  marche 
accoutumée,  maigre  les  entraves  dont 
oa  TaTsit  chargé,  <feil-à-dtrs,  malgré 
le  monopole  attribué  à  la  €k)m|iagnle 
àt3  Indes.  Eiilin  ,  cette  Compaiinie, 
qui  avait  reçu  dans  son  association 
àvec  la  banque  de  Law,  une  blessure 
doat  elle  n  avait  pu  se  guérir  (voyes 
BoQui),  ne  pouvant  résister  aux 
pertfsque  lui  avait  fait  subir  la  pnerre 
ffl^riiiijie  ,  hors  d'état  de  soutenir  la 
coiicurrerjce  que  lui  faisait  l'Angle- 
terre, et  voyant  à  chaque  bilan  dimi- 
nuer son  capital,  remit,  en  août  1770, 
^"nartif,  ses  droits  et  privi!éi,'es  entre 
i^^s  mains  du  roi,  qui  les  accepta,  en 
^  chargeant  d'acquitter  ses  obliga- 
tioBi  et  de  payer  ses  dettes.  Louis 
XVI,  le  14  avril  1785,  institua  une 
n^^nvelle  Compagnie  des  Indes,  et  pu- 
'''ia,K;  13  avril  178G,  un  règlenieiit 
pour  ia  vente  des  marcîiandises  qu'elle 
iQNrterait.  Mais  bientôt  éclata  la  ré- 
voiutioB,  et  le  privil^  de  cette  Gon- 
pim  eut  le  même  sort  que  tous  ceux 
'i'Ji  entravaient  la  marche  de  la  liberté. 
Aiu^i liait  cekts.iu&littttiou,  qui,  si 


elle  ne  fot  pas  toujours  heureuse  daus 

ses  spéculations,  n*en  rendit  pas  moins 
de  fzrands  services,  en  fondant  des  «  ta- 
blissements,  en  familiarisant  les  coq- 
merçants  avec  les  spéculations  de  lon- 
gue durée,  et  en  formant  une  marine 
marchande  ,  dont  l'industrie  privée 
tira  parti  pour  son  propre  coiii()te, 
jorsu  ue  les  temps  furent  venus,  et  que 
le  génie  commercial  eut  une  entiers 
liberté  d*action. 

De  grandes  et  importantes  mesures 
pour  Te  cotnmerce  furent  prises  au 
commencement  de  la  rcvulutiou.  L  a- 
bolition  des  jurandes  et  des  mattrises, 
en  donnant  naissance  à  la  libre  con- 
currence, l'établissement  de  l'unifor- 
mité des  poids  et  des  mesures,  en 
facililaut  les  transactions  entre  les 
différent»  provinces  de  la  France  t 
devaient  lui  faire  prendre  en  jpoi  de 
temps  un  essor  immense.  Mais  le  com- 
merce pour  prospérer  a  besoin  de  repos 
çt  de  sécurité,  conditions  qu'il  ne  jjui^- 
vait  obtenir  a*tine  t  poaue  de  crise  et 
de  bouleversements.  D  un  autre  côte, 
des  intrigants  en  firent  un  instrument 
de  coupables  manœuvres;  profitant  de 
lu  liberté  nouvellement  «iccordée  à  tous 
les  genres  de  transacUmis,  les  enneu^is 
de  la  révolution  accaparèrent  les  den- 
rées (îe  première  nécessite,  et  essayè- 
rent de  vaincre  par  la  famine  le  peuple 
dont  lis  ne  pouvaient  triompher  par  les 
armes.  Us  firent  disparaître  le  numé- 
raire, et  la  France  se  vit  réduite  à  la 
monnaie  nominale  des  assignats,  mon- 
naie que  l'agiotage  et  les  falsifications 
de  l'étranger  eurent  bientôt  fait  tomber 
CD  dilcrâit  Cest  alors  que  la  Con- 
vention se  vit  forcée  de  publier  la  loi 
du  }>>'!  rimvm  y  mesure  terrible,  qui 
anéantit  immédiatement  tout  le  com- 
merce intérieur,  le  seul  que  nos  guerres  ■ 
avec  TEurope  entière  nous  pennisseat 
défaire. 

Sous  le  directoire,  le  consulat  et 
l'empire,  le  commerce  maritime  fut 
complètement  anéanti  par  nos  guerres 
avec  la  Grande-Bretagne,  par  la  perte 
de  nos  établissements  dans  TlndSt  €n 
Afrique  et  en  Amérique,  et  par  je 
blocus  continental.  On  ne  vit  alors  de 
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que  celles  qu'allaient  conquérir  sur  les 

mers  de  hardis  croiseurs,  ou  que  nous 
apportaient  en  fraude  d'aventureux 
contrebandiers.  Mais  sous  la  dernière 
de  ces  trois  périodes,  le  commerce  in- 
térieur des  productions  indigèoes  et 
l'industrie  surtout  prirent  de  grands 
développpnientî^ ,  pur  suite  de  la  ma- 
nière presuue  violente  avec  laquelle 
Napoléon  força  la  France  à  perfec- 
tioDoer  sa  fobricition,  à  créer  chez 
elle  une  prnnde  partie  des  produits 
pour  lesquels  elle  avait  jusque-là  payé 
tribut  à  l'étranger,  et  à  remplacer  par 
d*autre8  ceux  qu'elle  ne  pouvait  abso- 
himeot  obtenir  de  eon  territoire  ou  de 
son  travail.  Aussi  le  commerce,  qu'il 
avait  placé  sous  le  patronage  d'un  mi- 
nistère spécial  et  qui  y  est  resté  depuis , 
ne  fit  qu'une  balte ,  pour  se  remettre 
en  marôbe,  aussi  entreprenant,  aussi 
totelligent  rt  pîtis  libre  que  jamais, 

Îuand  la  paix  lui  eut  rendu  la  faculté 
e  s'élancer  de  nouveau  sur  les  mers, 
et  eut  restitué  à  la  France  une  partie 
des  établissements  lointains  et  des  co- 
lonies qu'elle  posx'dait  autrefois.  Régi 
aujourd'hui  par  un  code  particulier, 
tiré  eu  grauae  partie  de  l'ordonnance 
de  1678 ,  il  est  en  état  de  braver  toutes 
les  concurrences,  et  doit,  de  nécessité 
absolue,  arriver  avec  le  temps  au  plus 
baut  degré  de  splendeur  et  de  prospé- 
rité. Voyez  Banque  ,  Colomes  ,  Com- 
pagnies D£  COMMSaCE,  CRÉDIT  PU- 
BLIC, MoHiiAiBS,  etc. 

CoMMERCK  (ministère  du).  —  Il 
semble  que  pendant  longtemps  le  com- 
merce n'ait  été  considéré  par  le  gou- 
▼ernement  que  comme  une  des  sources 
les  plos  importantes  du  revenu  poMic, 
et  que  si  les  rois  le  protf'gèrent  quel- 
quefois, ce  tilt  bien  moins  dans  l'in- 
'  terét  des  peuples  que  dans  celui  de 
leurs  finances.  Aussi  jusqu'à  Sully,  la 
suryeillanee  du  commerce  resta-t-elle 
toujours  exclusivement  dans  les  attri- 
butions des  offiriers  chargés  du  recou- 
vrement des  impôts.  C'est  de  l'adminis- 
tration du  grand  ministre  de  Ilenri  lY 
que  date  la  première  tentative  faite 
pour  le  dégager  de  l'influence  des 
nommes  de  fmance.  Une  chambre 
spéciale,  où  devaient  être  discutées 


loutM  les  mesures  relatives  au  ctNB- 

mrrce,  fut  Pta!)!ie  en  1607,  et  ron^- 
poséede  metitlirt  s  du  parlement,  de  ij 
chambre  des  comptes  et  de  la  cour  tkâ 
aides.  MaUieurcMment,  i«  mort  ée 
Henri  IV,  qui  arriva  avant  que  cet 
établissement  se  fiU  rf>nsn!idp ,  par;'!y«;j 
l'heureuse  influence  que  I  on  etail  eri 
droit  d'en  attendre  j  et  cette  chambre 
fut  dissoute  de  Ml  foos  radministn- 
tion  imprévovaatede  la  régeiite,Mane 
de  Médiris.  ^!ais  Richelieu  la  recom- 

f)Osa  et  en  prit  la  présidence.  Colbert, 
e  régent,  les  difiereois  ministres  de 
Louis  XY  et  de  Louis  XVI ,  lui  iveit 
subir  quelques  modiiostioos,  tn^ 
mentèrcnt  ou  diminuèrent  sa  rnnîf#- 
tence  et  ses  attributions  ;  cependant 
elle  subsista  jusqu'à  la  révolution. 

Abolie  alors ,  aittsi  que  toutes  ki 
anciennes  institutions,  eette  ehssoln 
fut  remplacée,  en  1793,  par  un  co- 
mité pris  dans  le  sein  de  la  C'-nven- 
tion ,  et  les  douanes  furent  mise^  dm 
les  attributions  du  ministre  des  ffkr 
lions  eitérieures. 

Sous  le  consulat ,  on  recomposa  un 
conseil  de  commerce  ,  aux  discussioni 
duquel  Napoléon  prit  souvent  uae 
part  importante. 

Enfin,  en  1819,  un  ministère  du 
commerce  fut  créé  et  confié  h  M.  Col- 
lin  de  S'issv  ,  dans  les  attributions  du- 
quel furent  mis  les  douanes,  tout  ce 
(jui  se  rapportait  à  la  propriété  roobi- 
liairOf  aux  subsistauoes  ,  aux  cour- 
tiers ,  aux  établissements  industriels , 
les  consulats,  la  ninrine  marchanif.  etc. 
Ce  ministère,  institue  plutôt  dans  le 
but  de  veiller  à  l'exécution  du  blocus 
continental  que  dans  oehd  de  favori- 
ser le  mouvement  commercinf  <^  '  < 
France,  ne  subsista  que  jusqu  i  I8l4, 
et  le  commerce  retoniha  àoa&  ïia- 
fluence  des  agents  du  Gsc. 

Une  ordomianee  royale  créa,  en 
1824,  un  bureau  de  commerce ^  di- 
visé en  un  bureau  d'hommes  d'affaires . 
charités  de  préparer  toutes  les  uiesurcs 
relatives  au  commerce  ,  et  un  conseil 
supérieur  devant  leouel  le  beveau  ve* 
dm!  apporter  et  défendre  son  travail. 

Quatre  ans  après,  au  mois  de  jan- 
vier      ,  ce  bureau  fui  remplace  par 
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un  ministère  du  commerce;  mais  ce  ches  maritimes  ;  sur  les  vœux  des  coii- 

mifiisiere ,  duut  le^»  allributioas  un-  seils  généraux  du  commerce, des  ma- 

valent  pas  été  nettement  définies ,  ne  mifSM^iires  et  du  oonseil  d'agriettitiir& 

put  durer,  et,  à  la  chute  du  cabinet  et  sur  toutes  les  questions  que  iemi- 

li  la  tète  duquel  était  ^1.  de  Martignac,  nisîre  jncp  n  propos  de  lui  renvoyer. 


le  9  aoôt  1830,  on  en  revint  au  bureau 
de  commerce ,  qui  fut  lecoustitue  sur 
MB  anciennes  bases. 

Jjt  ministère  du  commerce  fut  en- 
fin constitué  définitivement  en  I8:i0, 
n.  <!ppuis  ,  il  a  toujours  f\i^le  ,  tout 
en  subt&sant  différeuleb  inoditicatioiis, 


Il  e-*^t  préside  par  le  ministre  et  se 
compose  en  outre  de  viuj^t  -  quatre 
membres. 
Le  conseil (TagrieMarê  est  composé 

(]o  trente  memhres  nommés  par  le  ink» 
lustre,  avec  rapprol)atioii  du  roi. 
Le  cofiseil  général  du  commerce 


SQimt  rinfloenoe  des  hommes  amt»  sa  compose  de  membres  nommés  potir 


qaéÈ  0  a  été  confié. 

If  porte  aujourd'hui  le  nom  de  mi- 
nistère (If  Vagriculturp  et  du  corn- 
Mer  ce ,  et  se  conipose ,  outre  le  secré- 
lare  général,  do  trob  directions, 
tmir  : 

Direction  rîf  fagrictdturp  et  des 
haras,  comprenant  deui  bureaux: 

•fticttlittre. 


trois  ans  par  les  chambres  de  coni> 

merce,  et  pris,  soit  dans  leur  sein, 
soit  dans  leur  circon^oriiition.  Chaque 
chambre  nomme  uu  membre ,  a  l'ex- 
eeption  de  celle  de  Paris,  qui  en 
nomme  huit,  et  celles  de  Lyon,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Nantes,  Houen  et 
le  Havre,  qui  en  nomment  chacune 
deux. 

Enfin ,  le  eonseUgénértd  des  manw' 
Dêredkm  du  commerce  intérieur,  faehtreê  est  composé  de  vingt  mem- 
bres nommés  pour  trois  ans ,  par  vini^t 
des  chambres  consultatives  des  arts 
et  manufactures,  et  de  quarante  mem- 
bres noflounés  pur  les  ministres  de  Ta- 
gifeolture  et  «m  commevce  et  des  tra- 
vaux publics,  avec  l'approbation  du 
roi.  Kn  outre  ,  dix  membres  du  con- 
seil gênerai  du  commerce,  apparte- 
nant à  des  villes  de  fabrigues,  ont 
entrée  an  conseil  général  «es  manu- 

fflicturpç. 

Ces  trois  derniers  conseils  tiennent 
chaque  année  unesessiondont  lemiuis- 
Be  esi  trois  directions  dépendent  le  tM  de  ragrkmitnre  et  du  commerce  et 

il  supérieur  du  commerce,  le    celui  des  travaux  publics  fixent  Pépoque 

et  la  durée.  Ils  aélibèrcnt  et  émettent 
des  vœux  sur  les  propositions  laites  par 
leurs  membres,  soit  en  leur  nom ,  soit 
au  nom  des  sodétés  d'agriculture,  des 
chambres  de  commerce ,  et  des  cham- 
bres consultatives  des  manufactures 
qu'ils  re{)resentent.  Knlin  ,  ils  donnent 
leur  avis  sur  les  matières  que  le  ininis- 


df-^  manujactures  et  des  élublisse- 

»i'  n/4saMiaires,  comprenant  quatre 

bureaux  : 

i"  bmnêUt  (*ocnm#rc«  intéritnr. 

t*  ■^Ê»       tnaniif.ictut <  s 

i'  —     céréaU»  et  approri  ' 

4«  ^    f  >ltM  nuttun. 

MmeMûm  du  commem 

comprenant  trois  bureaux  : 

1^  haMHi,  WyisUUon .  forauikMi  tt  «pplietUott 

des  tarifs  At  douane  et  de  naTiyalioii. 

1^       wmm        ;<r(       i'*' dcii  dm  tiini'iit>  fr.iiirjit, 

liatiqae  générale  da  rojraanie. 
S*     —  ■iWiMSwT 


«T^nseil  d'agriculture,  le  oonseil  gé- 
nt  ral  du  commerce ,  et  le  conseil  gé- 
nérât deâ  manufactures.  Le  coiiseU 
fiptfrJbw  dis  contmefct  a  été  or* 
a^^fiisé  par  ordonnance  du  29  avril 
1831  ,  pour  remplacer  le  bureau  du 
commerce.  Ce  conseil  est  appelé  à 
donner  sou  avis  sur  les  projets  de  lois 


n  sur  les  ordonnances  concernant  les  tre  renvoie  à  leur  eiamen.  Des  com- 

tarifs  des  douanes ,  et  leur  régime ,  en  missaires  nommés  par  le  roi  sont  char- 
ce  f\n\  intéresse  le  commerce  ;  sur  les  pés  de  développer  les  questions  qui 
pr^'jfcis  des  traités  de  commerce  et  de  leur  sont  soumises,  et  de  leur  four- 
navigation;  sur  la  législation  commer-  nir  les  explications  dont  ils  peuvent 
«aie  des  colonies;  sur  le  système  des  avoir  besoin.  Des  employés  du  minis- 
MNnaganMnH  pour  les  grandes  pé*  tèrs  du  eommcroe  lempKssent  les 

T.  T.  M*  Uoraktm,  (DiGT.  INGTGL.t  IIG.) 
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fiiDctions  da  «orétaîitt.  Ghacim 

conseils  nomme,  h  sn  preniîf^re  Session, 
son  président ,  tjui,  dè>  lors,  devient 
droit  membre  pour  trois  ans  du 
oomil  suceur  dû  cominerce. 

Du  ministère  du  oommerce  dépe|i» 
dent  encore  un  conseil  suoêrieur  de 
sanlé  ,  composé  de  vingt-ueux  mem- 
bres V  et  j^rebide  par  jf:  ministre  »  et  le 
CQttM  coiMidUm  'deÊ  arti  H  memu»- 
faetuns»  tt  dèhiiar  conseil,  composé 
d'hommes  spécinnx  ,  nu  nombre  de  six 
ou  sept ,  a  ctc  institue  pour  donner  à 
radunuislrattou  \t&  avis  dont  elle  ^eut 
avoir  besoin,  sur  la  partie  technique 
des  mesures  à  prendre  pour  les  manu- 
factures et  fabriques.  Le  décret  du  29 
janvier  1812,  qui  organisa  l'ancien 
nimistere  du  couuuerce,  est  le  premier 
acte  où  il  soll  fait  mention  de  oe  co- 
rn ité,  qui  comptait  cependant 
plusieurs  années  d'existence. 

Les  ministres  du  commerce  ont  été, 
dep^^s  la  fondatiuu  de  ce  ministère  • 

Ministres  du  commerct. 
Dt  ilia  à  i8i4.        CoUin  4«  SlMlf . 

biics. 

il  mm       i83i.  d'Arfoni, 
St  AàcnAn  i»3x,  Tbian. 
ta  mars        tK34,  v*t*j. 

Ministres  du  commerce, 
•  arrU        1^)4.  DacbâtA 
%•  MVMtbre  1134,  TwMr 


19  s«'j>t<*iiibrc  iliib, 
I»  mai 

s*'iiMr»  il4o» 
S  scptanWtiSÎo» 


M-irltu  (Ui  Aiord. 


CvafD-GrMaiov. 


Gomnaca  (trUmnaux  de^.  Vmz 
CoAstLa  et  JosTicB  (administration 

de  l.i  j. 

CuMMEBÇY,  ville  de  l'anciemie  Lor- 
raine, aujourd'hui  ciiet-lieu  d'arron- 
dissementdu  département  de  la  Meuse. 

Cette  ville  n'est  connue  que  depuis  le 
neuvième  siècle;  mais  il  est  probable 
qu'elle  existait  aiiterieurement.  Dans 
le  principe,  c'était  une  simple  seigneu- 
rie, oui  nit  érigée  plus  tard  en  princ?» 
paute,  et  obtint  une  charte  de  com- 
mune en  132*.  Charles-Ouint  l'assié- 
gea en  1554.  Commercy  forma  l(»ng- 
temps  deux  seigneuries  distinctes , 


sous  les  noms  de  Château-Haut  et  de 

Cbilteau-Ras;  la  première  fut  poss^'ilée 
par  Plulip[)e-Kmmariucl  deGorxJv,  le- 

3uel  la  transmit  à  son  ^  le  cardinal 
e  Retz ,  gui  y  rédigea  ses  M émoirei. 
n  en  fit  réparer  Tancien  château ,  fi 
le  vendit  avec  la  ville  à  Cfiarles  ÏV, 
prince  de  Vaudernoiit,  par  les  soi;  s 
duquel  lut  repare,  en  1708,  le  chàkau, 

dont  S^n'lslas  fit  une  demeure  œagrii- 
tique,  aujourd'hui  transfonîiAe  es  n 

quartier  de  cavnlorie. 

Commercy  était,  avaul  la  révolu- 
tion, le  cbêf-lieu  d'un  baiiii  ice:  elle 

ne  possède  at^omA'ui  qu  une  j  i  tift 

de  paix,  (e  tribunal  de  rarrnndi>M- 
rtM'nt  étant  à  Saint-Miliid.  Sapopttil' 
tiun  est  de  3,(jl>2  liabitauts. 

CoMMRBSON  ^Philibert),  médecin  et 
botapiste  français,  né  en  16)7,  à  Od* 
ti  llo  n  •  1  ez-  Do  n  1 1  )  ('  s ,  en  Bresse,  mort  ro 

1713,  à  l'île  (le  France,  où  îl  avnit  : 
cofnpagne    Bougainviile  dans 
voyage  de  circuiuuavigation.  11  y  a>iJt 
forme  une  grande  coVectîoii  dejlaiiiei 

rre  le  mfnistre'de  la  marine  w  T«eir 
Paris*  pour  être  déposée  au  Jardin 
du  roi.  Avant  son  voyage,  il  iv  t 
composé  un  MarturoUpge  de  ia  bo- 
tanique, histoire  de  tou$  les  botudi- 
tes  morts  victimas  de  leur  sèle  pair  i 
la  science. 

CoMMiNGF.s  ,  pays  avec  îitrr  tlî 
comte,  dans  i'aucieaùe  Gasc(»grje,t4jii 
M>mé  au  noid  nar  F  Armagnac ,  ao 
midi  par  les  PyrAiées,  à  Touest  par  le  I 
Tliiîorre  et  une  partie  de  l'ArmDii'^ac, , 
à  l'est  par  le  Conscrjiis  et  le  b.ts  1  j  '- 1 
ffuedoc.  Il  avait  envirou  10  mynatne- 
tres  de  longueur  et  5  myriamor»  de 
largeur.  Il  se  divisait  en  HatÊt  et  bas 
Commînges ,  et  avnîî  potir  capttaJs 
Saint-Bertran  do  (!oninunL'r^ 

Ce  coujtc,  qui  lait  auiourd  hui  ^ur- 
tie  du  département  de  la  Hautete^* 
rorme,  de  PAriége  et  du  6efB,  jovif^ 
sait  de  plusieurs  privilè^ps,  pirmî 
lesquels  noujî  mentionnerons  le 
des  et  ptu^cries,  eu  vertu  duuud 
ses  habitants  poo?aient  hin  avec  rF> 
pagne  le  commerce  de»  marchandises 

noM  pro!n"!îfVs.  sans  pouvoir  être  In* 
qiiu-U-s,  que  ks  deux  p^'S  fosseiU  ei 
paix  ou  eu  guerre. 
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T.ç  pays  de  Comminges  était  habité, 
3  IVpoque  de  César,  par  les  Convenœ, 
que  Pompée  obligea  (le  se  fixer  dans 
TAqnitaiDe.  leur  vtReftit  d'abord  ap- 
pelée Lugdunum,  dénomination  com- 
mune à  toutes  les  villes  bâties  sur  les 
hauteurs,  et  auquel  on  ajouta  ensuite 
iofivenarum ,  pour  la  distiaguer  des 
aotres  eftés  4n  même  nom. 

Bdtie  au  sommet  d'un  mbot  aMarpé, 
à  pi^u  de  distnnre  de  In  finronne,  et 
e»l'jurée  de  inttrs  tlancjues  de  grniules 
tours,  cette  viUc  était,  au  sixième 
sierte,  la^lace  la  plus  importante  de 
b  Vnsconie.  Elle  avait  été  fondée  à  la 
lin  hi  guerre  de  S'^rîorius,  par  Pnm- 
ptp ,  y  avait  transpl.int*'  les  plus 
îiirbulents  d'entre  les  Iberiens.  A  i'é- 
j  pie  de  la  conspiration  de  Oondo- 
Tald  (voyez  ce  nom),  ce  prinoai  «coom- 
p3?né  de  Mummol  et  (Jes  autres  rtipfs 
g;illo-roinains  attachés  't  sn  fortiuie, 
y  tut  accueilli  avec  emurcsbeuient  par 
Chariulfe ,  comte  du  pays ,  et  par  la 
population  f  qui  s'engagea  à  déibidre 
courageusement  les  conjurés,  et  se 
[lepara  aussitôt  à  soutenir  un  long 
5U  .;e  (585).  Mais  une  fois  dans  la  ville, 
ks  Gotidoyaldiens,  dont  Tarmée  était 
assez  nombreuse ,  s'en  emparèrent 
f  r  la  plus  insigne  perfidie.  Ayant  fait 
Toire  aux  Convenues  ^ue  l'armée  de 
Guùtran  arrivait,  et  les  ayant  engagés 
i  marcher  le^  premiers  a  sa  rencon- 
tre, ils  chassèrent  anssîtdthors  des 
remparts  presque  tout  le  reste  des  ha- 
l)it,:ints,  et  fermèrent  les  portes  der- 
rière eux.  Au  bout  de  peu  de  jours, 
les  Francs  vinrent  investir  la  ville. 
Le  siège  fut  long  et  opiniâtre^  Enfin 
îrs  chefs  ennemis  réussirent  à  cor- 
rompre ISIummol,  qui  leur  livra  le 
Bualbeureux  Gondovniri.  I.a  ville  de- 
vait être  ouverte  le  lendemain;  les 
GondoYaktiens  passèrent  la  nuit  à  çfl- 
l'^r  Ws  églises  et  à  cacher  leur  butin, 
i.ejour  venu,  les  assié^'eants  entrèrent 
et  massficrerent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent, sans  distinction  et  sans  merci. 
Quand  il  ne  resta  ph»  dans  la  Tille 
une  seule  rréature  vivante.  On  y  mit 
le  feu,  et  bientôt  il  n'v  eut  plus  un  édi- 
fice debout  (*).  Ce  ne  fut  que  cinq 

{'^  Oré^oirç  de  loursj  VU,  38.  PmI- 


cents  ans  plus  tard  qu'une  nouvelle  ville 
des  Convennes  s'éleva  sur  le  même 
site .  avec  le  noa|  altéré  4^  Comipin- 
ges.  •  ' 

Gomiiirw  foomtesde).— Suivalft 
quelques  auteurs,  le  Commingeois  eut 
des  comtes  particuliers  dès  le  com- 
mencement du  dixième  siècle ,  et  on 
trouve  en  effet  un  certain  Asnarios 
avec  le  titre  de  comte  en  900.  On  trouve 
encore,  dans  les  chronitjue.s  du  temps, 
désignes  en  cette  qtiidite,  Aruiiud  en 
944,  Koger  1*'  en  usa  ,  Raymond  1"" 
en  997  ;  puis  Araelius ,  Bernard  , 
fils  de  Raymond ,  Gniilaome  en  1015 
et  102;',,  Roger  U^n  1026  nt  103r,, 
Arnaud  II  en  1062  et  1070.  Hoi:er  111 
en  1074,  Bernard  II,  fils  de  Ha)  niond, 
en  1075  et  1100.  Mais  on  ne  sait  pas 
au  juste  si  cas  comtes  proviennent  de 
la  nuMTie  souche.  On  ne  possède  de 
renseignements  exacts  qu'à  partir  de: 

Ikmard  III t  fils  de  Roger,  comte 
de  Comminges,  vers  Pan  1190,  blessé 
a  mort  dans  un  combat  livré  en  tl£0, 
près  de  Saint-Gaudens. 

1 1 50.  Dodon ,  son  fils  ,  se  fit ,  flft 
1181,  religieux  cistercien  à  FeuillaûS» 
après  avoir  gouverné  31  ans. 

1181.  Bernard  If^,  fils  et  succes- 
seur de  Dodon,  après  avoir  passé  plu* 
sieurs  années  dans  des  querelles  cau- 
sées par  ses  prétentions  sur  la  ville 
de  Conse^-ans,  eut  avec  Raymund- 
Rogerj  comte  de  Foix,  une  guerre  qui 
dura  SIX  ans.  En  121  ( ,  il  porta  secours 
à  son  cousin,  Raymond  Vf,  comte  de 
Toulouse,  contre  Simon  de  iNIontfort, 

âui  le  défit  complètement,  en  1213,  à 
t  bataille  <|e  Muret.  Par  suite  de  cette 
défaite ,  le  comte  de  Comminges  fut 
forcé  d'aller  à  Narbonne  abjurer  toute 
doctrine  contraire  h  celle  de  iT-^liso 
roumaine.  Mais  il  reprit  les  armcâ  eu 
1918,  recouvra  une  partie  des  domai- 
nes nue  les  croisés  lui  avaient  enlevés  ; 
et,  l'année  suivante,  il  commanda  le 
corps  de  bataille  de  l'armée  des  Tou- 
lousains à  la  journée  de  Basiége,  où 

(juauk  cuucU>:i  iaterfcceruut,  ut  ouu  rciua- 
nerd  mÎDgcu  ad  perieten ,  oiniiem  arbem 

ciim  wlesiis  rdiqiiisque  ledificiis  succcnde- 
runt,  niliil  ii>i  jirster  iàUJDiun  vacuam  re- 
liu(|uciitti&. 

M. 
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cetix-d  fimm  victorieux.  U  notmit  oo 

1226. 

1226.  Bernard  /  ,  fils  de  Bernard 
IV , conclut,  l'année  de  son  avènement, 
un  traité  de  paix  avec  Louis  VI ,  au> 
quel  il  flt  hoounage  de  tous  ses  do- 
maines. Il  mourut  subitement  en  124t. 

1241.  Bernard  f  'I,  fils  et  succes- 
seur de  Bernard  V,  prêta  serment  de 
Udëlité,  en  1243,  à  saint  Louis,  se  re- 
connut vassal  du  comte  de  Toulouse 
pour  ce  qu*il  possédait  aux  diocèses 
de  Conserans  et  de  Comminges,  et 
mourut  en  1312.  Il  avait,  dix-huit  ans 
auparavant,  en  1294,  abandonné  son 
comté  à  son  fll8%t  suooesseur, 

1294.  Bernard  FIf,  qui,  en  1309, 
obtint  de  Philippe  le  Bel  des  lettres 
qui  lui  accordaient  la  peniiission  de 
donner  en  partage  à  ses  Hls  puiius 
une  oartie  des  flefii  qu'il  tenait  du 
roi.  Créé  chevalier  par  le  roi  en  IIIS, 
il  mourut  en  1335. 

1335.  Jean ,  sou  iiis  postbume^  mou- 
rut eu  13a9. 

ttSO.  Pierre-naytkoHd  i*%  fils  de 
Bernard  TI^  s'empara  du  comté  de 
Comniingesau  préjudice  de  ses  nièces, 
les  sa  urs  de  Jean,  ii  mourut  en  1341 

ou  1342. 

iUi  ou  1I4S.  Pkrre-Jiaynumd Ii, 
llls  du  précédent,  eut  à  soutenir  contre 

les  seigneurs  de  ia  innison  de  l'Ile- 
Jourdain,  qui  détendaient  les  droits 
de  Jeanne  ,  iille  de  Bernard  VII,  de 
longues  guerres,  qu'il  tcnnina  eiifio« 
en  1850,  par  son  mariage  avec  oetle 
princesse.  11  fut  fait  prisonnier,  en 
13G2,  h  la  bataille  de  T.aunac,  par  le 
comte  de  iroix,  et  niourut  en  1370. 

1S76.  Marmierifcy  UUe  de  Pierre- 
RayoAond  II,  lui  succéda  au  comté  de 
Comminges.  Klle  fut  mariée  trois  l'ois, 
et  en  dernier  lieu  ii  Mathieu  de  Foix, 
grand  partisan  de  la  inaibun  de  Bour- 
gogne. Marguerite  lui  ayant  £iit  don, 
par  son  contrat  de  mariage ,  du  comté 
de  Coniminçies ,  celui-ci  renferma  sa 
Icnune  dans  le  château  do  Saverdun, 
ou  il  la  retint  prisonnière  pendant  une 
vinstaine  d'années  \  et  Jeanne ,  après 
avoir  changé  plusieurs  fois  de  prison, 
ne  fut  rendue  a  la  liberté  qu'en  1443, 
au  moyen  d'un  traité  conclu  entre  le 


loi  et  Mathieu  de  Foix ,  traité  par  l^ 

quel  une  partie  du  Cnuiiuiniitais  lut 
ahandounee  a  .Mathieu,  et  le  r'«V  a 
iMarguerite.Lajouissaocedutoutticvda 
appartenir  au  survivant,  après  Itinoit 
duquel  le  comté  aurait  été  rênai  i  li 

couronne.  Jeanne  étant  mnrtc  ti  1443, 
Jean  IV,  couiîe  d'Aruiagnac,  s'em- 
para d'une  partie  du  Cotniuingeais; 
mais  Louis  XI,  alors  dauphin,  li 
chassa  de  ses  conquêtes  et  desesbiau, 
et  le  fit  prisonnier.  Mathieu  nio'jnt 
en  14 ')3,  et  dès  lors  le  comté  de  Con  - 
niinges  lut  réuni  à  la  couronne,  lioitt 
il  fut  distrait  deux  fois  par  Louis  XI 
en  1461,  d*abord  en  liveur  de  Jcti4e 
Lescun,  bâtard  l' Armiagnac, qui  m:^ 
rut  sans  enfants  inalesen  1472,  etca- 
suite  en  iascur  du  chauibelidn  OJel 
d'Aidie ,  seigneur  de  Lescon.  U  filt 
réuni  à  la  couronne  par  kttrci  i» 
méoM  prince,  en  date  du  25  août  1 4^ 
François  T'"'"  en  fit  don  à  Odet,  vicoato 
de  Lauii  ec,  qui  eut  peur  stKcesseur, 
en  lâ^ii,  son  tils  Henri.  Celui -ci  étart 
mort  sans  lignée ,  le  conté  de  Gosiaiiih 
ges  fut  enfin,  en  1540,  réunit  lacot- 
ronne  pour  ne  ph»s  en  être  séparé. 

CoMMiiiE   Jean  ,  jcbuitc,  naquit  >i 
Aniboise  en  iiî2ô.  Son  goût  le  portj 
k  cultiver  la  poérie  latine,  et  a  le  it, 
avec  le  plus  grand  succès.  Horace  vnA  ; 
été  son  auteur  favori ,  et  Icsconn» 
seurs  trouvent  qtie  le  P.  Cx)nimire  s» ' 
sit  quelquclbis  dans  ses  pièces  le  toB 
de  son  inimitable  modèle.  Sci  fd*i 
n*ont  ni  Télépnte  précision,  ni  le  J)ut 
moral  de  celles  de  Phèdre  ;  pt'ut-tî^ 
même  sont-ce  moins  des  labiés  que 
d'ingénieux   parallèles ,   d  a^rc^ 
désenflions;  mais  le  charme  en 
couvre  si  bien  les  défeeUSMîtft  éu 
sujet,  qu'on  les  lit  toujours  avee^^- 
sir.  Le  talent  du  P.  Counnire  ne"^t 
probableuient  ps   élevé  ius<^uaai 
grandes  compositions;  maislIrtuM* 
sait  parfaitement  dans  les  pièt<^' 
peu  d'étendue,  qui  peuvent  rcmoirL,  ' 
degré  d'intérc'-t  sullisaiit  de  rr-L'inot 
et  du  lini  de  la  torme.  il  eua  ^i^^^ 
seur  de  théologie  à  la  Sori}OBDe,iln 
études  vers  lesquelles  son  indinauoa 
l'entraînait  ne  lui  firent  Jnmai?  n^d  - 

ger  les  devoirs  de  son  euu  I»i'^>*' 
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Tih  rases  des  psaumes  et  des  prophètes 
lui  furent  m^me  une  orcasion  Je  con- 
dlier  i'un  et  l'autre.  Mais  cette  œuvre 
ift  Ms  le  genre  de  mérite  qu'on  loi 
soQbâtvraitf  et  les  qualités  de  Tau- 
tenr  sont  l'opposé  dr  celles  qu'il  lui 
auniî  fallu  pour  rendre  la  majesté 
(ie^  uvres  saints.  Le  Journal  de  Xré- 
Toox  s'enrichit  saaà  des  traf  mk  du 
P.  GooMMfe*  et  entre  aatres  de  Be- 

7n niques  sur  fes  poésies  de  saint 
urentius.  Le  P.  Comniire  était  en  re- 
latioii  avec  Ména£e«  avec  Saoteuil,  son 
fomie  en  DOdsie  Mlle,  avee  le  eéiéiire 
IIwt«  Mqpm  d'Avranclies,  qu'il  en- 
zn^rea  à  érrire  son  Histoire  des  navi- 
iVitions  f/'  Salomon,  et  avec  le  P.  Hou- 
iiûiirg,  a  qui  il  adressa  une  belle  ode, 
pour  le  consoler  des  eritiquesde  Bar- 
bter  d*Aiieourt.  Tantes  ses  poésies 
f^nt  été  réunies  en  un  volume  où 
l'on  trouve,  outre  ses  paraphra- 
sas des  j)saumes  ,  des  pièces  ktroi- 
'l^icsy  des  0€l€Sf  des  idylles  ,  des  Ja- 
bks^  des  épigrammes  et  enÛn  un 
lifame^  dont  le  sujet  est  la  conception 
dt^  la  Vierge.  Le  P.  Commise  aaourut  à 
Paris  en  1  702. 

Commise,  droit  qu'avait  le  seigneur 
suzerain  de  s'emparer,  pour  un  temps 
limité  ou  pour  toujours,  du  fief  de  son 
v3«:tI  .  quand  celui-ci  manquait  aux 
devoirs  uiiposés  par  la  loi  et  hommage. 
Les  deux  principales  causes  de  la 
enearise  étaient  le  disanem  et  la/fiS9* 
sir.  (Tojres  ces  mots.) 

CoM  M  ISS  A I  RE,  Corn  m  i^t^arius.  —  Ce 
Btiin,  que  Ton  trouve  eii^ploye  pour 
la  nremiere  fois,  eu  12S4,  daits  une 
ordonnsnoe  de  safait  Loois,  désigne , 
<i  >ns  notre  nomenclature  administni» 
t'^f,  un  fonrtionnnire  civil  ou  judi- 
ciaire, charge  par  l'autorité  supe- 
n<ure,  par  une  cour  ou  par  un  tribunal, 
'oeeinission  particnlidre.Tel8étai8nt, 
îoits  Tancienne  monarchie,  les  homnaes 
<f  fi  composaient  les  tribunaux  exlraor- 
duiaires  charges  de  prononcer  dans 
^  proeès  dont  on  ne  croyait  pas  pou- 
vol?  Msser  le  jugement  ans  tnbanaux 
Qvdiaeires. 

tes  jugements  de  ces  rommîssaires 
étaient  sans  appel  ;  ils  étaient  nom- 
Blés  par  le  roi ,  qui  les  cboisi&saitdans 


toutes  les  classes  de  citoyens;  parmi 
les  ennemis  (les  accusés  dont  il  voulait 
la  condanmatioQ ,  parmi  les  amis  de 
ceux  dont  il  désirait  l'absolution.  C'est 
ainsi  que  furent  condamnés  Enguer-* 
rand  Je  MnrÎL'nv  f^ons  Louis  X;  Jac- 
ques Cœur ,  sous  Charles  VII  ;  de 
Xhou ,  Cinq  -  Mars ,  sous  Louis  XIII  ; 
Fonquet,  sous  Lonis  XIVs  et  qat 
fbrent  absous,  sous  ee  dernier  prince* 
les  grands  personnn?;es  compromis 
dans  le  procès  de  la  célèbre  empoison- 
neuse la  Brinvillîers.  Mais  si  les  juge- 
ments rendus  par  commissaires  étaient 
prompts  et  presque  toujours  con- 
formes aux  désirs  de  ceux  qui  les 
avaient  provoqués,  le  peuple  les  re- 

â ardait  en  général  comme  des  œuvres 
'iniquité,  et  ses  sympathies  réhablli* 
talent  ordinairement  les  malheureux 
que  l'on  s'était  efforcé  de  flétrir  par 
ce  semblant  de  justice.  François  I*' 
visitant  un  jour,  dans  l'église  des  Cé- 
lestins  de  Marcoussi ,  le  tombeau  de 
Jean  de  Montaigu  ,  grand*trésorler  de 
Charles  VI,  décapite  nux  halles  par 
ordre  du  duc  de  Bniir^o^ne,  dit  qu'il 
avait  lieu  de  regretter  qu'un  tel 
omme  fût  mort  par  Justice.  «  Sire, 
«  s'écria  on  moine ,  il  ne  fut  pas  con- 
«  damné  à  mort  par  Justice,  mais  par 
«  commissaires.  »  Frappé  de  ces  pa- 
roles, le  roi  jura  de  ne  jamais  donner 
à  une  commission  le  droit  d'envoyer 
un  homme  à  la  mort,  ce  qui  ne  Tem- 
pécba  pas  de  faire  exécuter,  en  1/J23 , 
le  surintendant  de  Semblançai ,  eon- 
daumé  à  mort  par  des  commissaires, 
et  d  aller  lui-même  déposer  comme  té- 
moin devant  ceux  qu'il  avait  choisis 
pour  condamner  le  chancelier  Poyet. 

Les  cours  prévôtales  (Voy.  ce  mot  , 
créées  par  la  restauration  pour  don- 
ner un  caractère  légal  aux  fureuri 
léactionnairesdes  partisans  de  l'ancien 
régime,  étaient  de  véritables  commis- 
sions, comme  celles  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Depuis,  il  n'y  en  a  plus  eu, 
et  un  article  de  la  Charte  interdit  ex- 
preuément  la  oréation  de  commissions 
et  de  tribunaux  extraordinaires.  Les 
Juges-commissaires  ne  sont  plus  que 
des  mani^trats  délégués  par  les  tribu- 
naux 01  aiuaires,  pour  certaines  opéra- 


lions  qui  ue  peuTent  être  faites  par  le 
i[>kii»l  tout  elitlëlr. 
En  mAtière  admluiitrative,  on  donne 

vnrnYc  le  noitî  de  commissaires  a  des 
ofliciers  publics,  commis  à  des  tonc- 
tions  spéciales.  Tels  étaient  les  corn- 
mUmref  de»  J^nmrj  (V.  ces  mots), 
el  tels  sont  encore  aujourd'hui  les 
nmu/iissahrs  do  police f  Itt  e0f»lll<S* 
saires-priseursj  etL-. 

On  donnait  encore  le  nom  de  com- 
mlssaim,  sous  le  gouremement  réro« 
lutioKinaIré,  àux  membres  dé  la  Ooit' 
ventlon  envovf^s  aux  arrtiées  on  dans 
les  départeriionts ,  ovec  une  mission 
(Spéciale.  (Voyez  Repbésentants  du 
PEUPLS  EN  kission.)  Des  fonctions 
inalogoei  viennent  d'itré  rébblleA 
tout  rtVemment  (aoiTt  1841) ,  et  cnn- 
f)<''es  h  l'oflicier  \mh\ic  envoyi'  t  Tmi- 
louse  »  sous  le  titre  de  commissaire 
extraordinaire,  à  Toccasion  des  trou- 
bles dont  eette  ville  â  été  le  théâtre. 

Commissaires  des  ouebbbs.  — 
Jusqu'au  règne  du  roi  Jean,  les  sé- 
iierlKuix  et  les  baillis  remplirent  en 
France  les  fonctions  de  ces  offlciers  ; 
mais  leurs  pouvoirs  étaient  droont^ 
crits  dans  les  limites  de  leurs  bailliages, 
hors  dr<:quc!s  il?  ne  pouvaient  plus 
€tre  utiles  aux  troupes.  Les  capitaines 
des  compagnies  en  devenaieut  alors 
les  administrateurs.  Ils  reoevaient  M 
solde  et  en  faisaient  eux-mêmes  la  ré^ 
partition;  mais  cet  état  df  rhnses, 
qui  était  insiiliisniit  pour  assurer  la 
régularité  du  service,  changea  lors- 
au*on  eut  créé ,  en  1 395 ,  sous  le  tf  tr0 
dé  conducteurs  de  gens  de  guerré^ 
un  fcorps  d'admÎMistrateurs  mililaire<l 
chargé  (les  )nnti^fres  i^revijos) ,  de  la 
police,  de  la  discipline  et  des  approvi- 
sionnements; t*annêe  stftvante  oh  eh 
co:ii|itait  douze  pour  toute  Tarmée. 

Une  nrdonnanrn  de  137:5  'ititorîsa 
les  conriclalilp?,  les  iiinrcclKiux  ,  et  les 
maîtres  des  arbalétriers ,  u  nommer 
pour  les  monstres  des  gens  de  ganfè 
qui  étaient  sous  leurs  onlres,  des  lieti« 
t'Minnts,  commi.^  ou  rnwmf>,«rr7f/r.s  rfes 
(jin  rres ,  que  l'on  nommait  aussi 
ueura  de  gendarmes ,  archers  et  ar- 
baUMere»  Cet  essai  d*adminiltratioft 
militairt  m  alHDiddinê  dans  las  pté» 


mières  années  du  règne  de  Charles  YU, 
maiiott  y  fiftel  piwi  Ml  t  «I  ce  lîâ 
sous  ce  iNriflM  qttesTilÉMitlWieds 

loi^er  tes  îicns  de  îjfterre  avec  place  an 
feu  et  à  la  chandiHe  ,  expression  qui 
a  été  depuis  diversement  interprétée. 
BU  l44t,  des «NMuis fatent  nommés 
pour  inspecter  l'habiUemem  doa  troa* 
pes  ,  le  narhachement  et  les  chcvaui 
de  remonte  de  la  cavalerie,  in*îperti'^'i 
gui  fut  faite  alors  pour  la  premi^fâ 
rois. 

Pli»  M«  lova  de  roffçanisatîaa 

des  bureaux  des  secrétaires  d'I^tat^éei 
comuiis  et  des  commissairr"?  fh-s  juipr- 
res  furent  donnes  pour  einoloyc^  a  t  r- 
lai  de  la  guerre.  Les  premiers  travail- 
laient dans  les  bureaUi  ;  ils  ne  reçurtal 
jamais  d'orcanisation  défmitive.  h*-^ 
seconds  étaient  les  aiicnts  du  rninislr-! 
aux  armées  et  dans  les  placer  de 
guerre  ;  ils  y  parurent  dès  Tannin  lie 
lettr  création  (I«t4)  «  avee  !•  titie  de 
commissaires  et  ratltoritê  nécessairs 
pour  remplir  sans  entra\ês  leurs  fonc- 
tions. Kn  1537  on  leur  donnait  le  iilrt! 
de  commisioiret  des  guerre*  ordinai- 
m.  Ces  ofBoiers  fiireot  tim  émpn 
de  passer  les  troupes  en  revue  poar 
constater  leur  pffrrtif,  de  veiller  à 
leurs  besoins,  de  surveiller  les  aiçents 
des  subsistances ,  de  pourvoir  aux 
provislMMaMiilB  des  plaoea  atdesa^ 
mées.  Ils  correspondaient  direelemnit 
avec  le  ministre  de  la  cuerre.  et  ne  re- 
cevaient d'ordres  que  de  lui  seul;  ci- 
fin,  une  ordonnance  de  1663  leur  ai- 
oorda  la  Mt  da  aiégair  au  parle- 
ment. 

Charles  IX,  en  coofirm  ifit .  pir  son 
édit  de  1567  ,  les  lois  qui  leur  aaor- 
daient  ces  prérogatives,  rappeia  une 
diapOBitimi  d'uhe  «idoumaoe  di  m 
Jean ,  qui  roulait  qu'un  dire  én  se- 
rrrf  fflt  puvové  nuj  armées  pour  tna- 
tes  It  s  <'\pfHiitions  royales.  L  é<lit  ajou- 
tait :  "  Il  sera  envoyé  un  cofUinus^irê 
■  dSB  iierfsaauji  (pûvsnMirsdes  pr9> 
«  vinoes  «  chefs  des  armées  at  geoé- 
«  ranx  des  finances  ,  pour  donner  arf? 
«  au  roi  de  tout  ce  qui  se  passe ,  et 
«  faire  faire  a  l'entour  d  eux  txrnU^ 
m  espédMiMa  iHoassaiicsi  al  oa  laai 
ediiiiiNi  isi  Méawirlt  at  ka  §a> 
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»:es  pour  fiire  écrire  Tbistoire  du 
«  royaume.  » 
Lés  abus  gui  sHotroduisaient  dans 

coin- 

pagnîcSj  lorsque  le  soin  de  recevoir  et 
dHistribuer  In  solde  des  troilpes  était 
eon!ié  aux  capitaines,  nbiia;e,Tient  sou- 
reoi  le  ministre  de  la  guerre  de  char- 
ger les  eommfA^ires  dfeâ  gtierres  de 
térifier  refFectîF  de  <îes  corpâ  et  de 
f 'r^înter  l'élnt  de  leur  habillement, 
à  kar  armement  et  de  leur  t'(juij)e- 
ment.  Aujourd'hui,  ces  Ibuctious  sont 
ittrMes  aox  inepecleitra  géiléraitx 
iinm  iftf  lee  templissent  droBe  mh 
nim  plus  conveBBMe  «t  plBl  utile  au 
l>itn  (lu  servirp. 

Oa  ne  trouve  dans  l'histoire  de  no- 
tre admfmstratiën  militaire ,  jusau*aa 
anuNQceiiiebt  Un  dix-septième  nècle» 

3'jnine  trarp  de  commissaire^  nrfJôn- 
Rotrnrs;  on  voit  setilement  (iiu'  Henri 
Il  créa  deux  commissaires  généraux 
4u  muei  qui  eurent  sous  leurs  ordres 
^«ommisiaîres  ieràporoÊreê  et  des 
^:pnts  sernndaires.  Mais  ces  rommls- 
wtres  îéru'r,H)\  tVctaient  point  insti- 
tua» comme  i  liets  directs  des  commis- 
■tira  des  guerres.  On  les  remplaça  , 
Bi  par  six  intendants  géréranx 
Tii  avaient  voix  délibërative  an  con- 
'îf^il  du  roi.  Peu  de  temps  après  on 
tfta  des  trésoriers  généraux  d€S  ar- 
Me»,  et  on  établit  dans  chaque  élec- 
tioQ  aa  eotuMer  commissaire  parti- 
f^i'ia-  des  vivres.  L*introduction  dans 
hrmép  de  ces  différents  ofticiers  ap- 
iK>rt^ quelques  améliorations  dans  Tau- 
niustration ,  sans  cependant  amener 
i  us  les  résuKats  qu'on  en  attendait, 
lorjs  les  services  languissaient  :  ceux 
'l*-  îi'"p!taux,  des  vivres  et  fourrages , 
»c  Ijis.iient  avec  lenteur,  sans  uio- 
Ihode  régulière,  et  souvent  même  avec 
une  négligence  coupable.  Cependant 
l^dinioistration  militaire  demeura  sta- 
îtr-im^ire  aussi  longtemps  qne  les  ar- 
liitrs  ji'jfent  être  approvisiomin's  par 
la  voie  des  réquisitions  en  nature; 
■ail  les  grandes  armées  mises  suf 
pi.  d  par  ton is  XIV  et  le  systimedes 
eatreprises  adopté  par  Louvois  exl- 
It^rent  une  plus  grande  surveillance. 
Luihige  des  revues  produisit  peu 


d'effet  dans  son  origine.  T,es  commis- 
saires qui  en  furent  chargés  ne  snivant 
pas  constamment  les  armées  dans  leurs 
mouYemeutS)  et  n*ayant  pas  d'ailleurs 
de  résidences  fixes,  se  trouvaient  dans 
rimpossîhîlité  de  eontr(3!er  artivernent 
l'administration  des  corps.  Pour  évi- 
ter le  conflit  des  chefs  avec  les  four- 
nisseurs ,  LouToli  fbt  soutent  obligé 
de  faire  passer  des  revbeâ  de  rigueur 
aux  r^iments  qui  cbangèaieut  de  gar- 
nison. 

On  comprit  alors  que,  pour  donner 
(lus  de  force  et  d'autorift  Su  corps 

administratif ,  il  convenait  de  blacer 

un  intprmédiaire  entre  lui  et  le  tni- 
nistre  de  la  guerre. 'Les  commissa-n  s 
des  guerres  avaient  eu  pour  chef,  au 
oommeneemeotdu  dix-septiëme  siècle, 
un  seul  commissaire  général  (1614)^ 
mnis  dont  l'emploi  avait  bientôt  été 
aboli,  p.'irrc  rpie  l'on  ;iv;iit  redoute  le 
pouvoir  excessif  de  ce  fonctionnaire; 
les  commissaires  des  guerres  eurent 
alors  pour  supérieurs  des  commissai- 
res ordonnateurs,  qui  fiu*ent  chargés 
de  la  répartition  du  service  administra- 
tif. La  création  de  ces  oliicicrs  date 
de  1635. 

Bu  1667  on  créa  des  cowlrdfeiya 

des  guerres  f  chargés  de  la  tenue  des 
registres  et  du  contrôle  des  revues  de 
troupes.  Trente  commissaires  ordU 
naires  provineiaut  des  guerres  fu- 
rent institués  cil  1704  et  repartis  dans 
les  provinces  et  dans  les  généralités  du 
royaume.  Ils  étaient  exelusivetnent 
chargés  du  service  intérieur,  et  subor- 
donnés aux  commissaires  des  guerres  ^ 
BTce  lesquels  ils  ooooonralent  pour  les 
places  d  ordonnateurs. 

T.a  solde  des  commi^v^ires  des  ijoer- 
res  avait ele  lixée  a  480  livres,  en  1514. 
On  ne  connaît  pas  les  changements 
qui  y  furent  faits  jusqu'en  1GD3;  mais, 
à  cette  époque,  un  arrêt  du  conseil 
du  roi  fixa  Tes  privii.''L'<^s,  les  attribu- 
tions et  les  «p]Jointements  de  ces 
fonctionnaires;  ceux  qui  avaient  payé 
50,000  livres  pour  la  finanee  de  leur 
charge,  teoeTalent ,  pour  gages ,  2,200 
livres,  et  pour  appoiiîtements  .  3.000. 
Ceux  qui  nvaient  Hnancé  40,00»)  liv., 
touchaient  a  titre  de  gages,  1,600  liv.^  • 
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et  8,000  iiv.  d^aiipoiiitements.  Ëofio, 
ceux  qui  n^avaient  payé  que  randem 
fiDanoe,  c'«gt«à-dire  30,000  Iif«,  oa 

recevaient  que  1,320  li¥.  de  gagea  | 
sans  appointements. 

ITn  éà\t  de  16G-4  leur  avait  donné 
rang  à  la  eauche  des  commandants  de 
la  tronpe  dont  ils  afaiant  la  police  ;  ita 
prenaient  leurs  logements  immédiate- 
ment  après  ces  officiers  ,  et  prési- 
daient le  conseil  de  guerre  en  leur  ab- 
sence. On  ue  leur  donna  cependaut 
runiforme  qa*en  1746. 

T.ors  des  réformes  daoomtedaSaint* 
(Icrniain  ,  le  nombre  des  commissaires 
des  guerres,  qui  s'était  considérable- 
ment accru ,  fut  réduit  à  cent  soixante, 
et  leurs  appointements  furent  fixés  de 
la  manièra  suiTaote  : 

Solde.  Liirtdia. 

iS  commâtt,  mintmHean  6,000 1.  a,iioo  i. 

s6      «      émguênmunmdf.  i^aeo  i,m* 
10      —  *  dki  ynoTM  M  t**cl.  I.M0 

f)(S  —  de*  gurrrrs  d«  »*  d.  3,o«o 
JO  «»lèfes   t.ioo 

Lfô  ordouualcuri>  lurent  assimilés 
■nx  eofonela  ;  les  oomoiiasafrea  princi- 
paux, eteeuxdes  première  et  dennèoBa 
classes,  aux  capitaines  ;  les  élèves,  aux 
lieutenants.  Vcu  de  mois  après,  le 
nombre  des  commissaires  des  guer- 
res fut  porté  de  cent  soixante  à  cent 
aotxante-seixe. 

Un  édit  de  décembre  1783  supprima 
les  ITH  chariies  de  commissaires  des 
put n  rs  établies  à  la  lin  de  1770,  et  en 
crca  ibO  nouvelles.  Le  corps,  bientôt 
réduit  à  180,  Ait  de  noavtra  augmenté 
et  porté  à  160en  1788  ;  mais  la  linance 
de  Ic'ir  charc:e  nv^it  vi6  fixée  n  '>.'),000 
livres,  que  ces  lonc  lionnaires  turent 
obligés  de  payer  sous  peine  de  dé- 

liaur  répartitioii  aa  fit  da  la  manièra 
anf  vanta: 

Prêt  U  coBicil  de  k  gotrra   t 

A  Fnfo.   t 

Tkm  Im  JlvUioof  ai 

127  commissairet  dêt  gm$m». 
Omm  la  daroi.. ...... ..••*.«.  i 

Sb  rWdiMS  diM  lii  (Aiéralilii*. .  •  •  •  «  34 

La  solde  et  les  frais  de  bureau  de  ces 


17 1  lionctionnaim  étaient  lea  mânes 

Ua  décm  ét  M  aajUywlme  1311 

chnnpea  toute  cette  orçanîsalion.  Des 
cours  martiah's  avant  ete  établies  dsnî 
toutes  les  divisions,  on  y  plae^  33  or- 
donnaleurs  grands  Juges  niUUaii  ti^ 
qui  en  étaient  lea  préiiicwlB ,  at  a»> 
tant  de  commissaires  auMemn 
gvfivres  charités  de  la  poonnîla  ds 
crimes  et  délits  militaires. 

Cette  nouvelle  orgaiiisaLiou  poru 
rcifactif  da  catpa  à  164  fomftfcinnaiin 
ainai  r^parlia  : 

De  i'*  clas«e   S 

D«  b'  clasM   ê 

n*  r  dm   as 

T^t  i'*  rlas^p   to 

l><^  3°  classe.   M 

De  3'  cUsaa.. ...•••••.•••»•...  )• 

I>«4*claMa   im 

Sa  fi*  dMM.   tib 

Bnto  aa^aai  I  III If  I  I, 

Undéeratdo  17  Janfièrim  parti 
reffeetif  du  mpi  à  eoo  ' 
woir  : 

6o  ordoBMieun. 

"?•>'>  —          de  1*  classe. 

La  Convention  se  réserva  la  noria- 
nation  des  nouveaux  titulaires,  sur  h 
présentation  du  comité  de  salut  puïâk. 
Parmi  les  nouveltaa  attribartiana  ^ 

leur  furent  données,  on  remarque  ctV,^ 
qui  les  chargeait  spéci  Oer^ienr  de  1j 
levée  des  contribîitions  en  pavs  enor'- 
mi,  d'aprei»  les  fixations  arrêtées  |Mf 
les  represantanta  du  peuple  >  * 
aux  annéeat  on  par  lea 
chef. 

Le  personnel  de  l'administcntiofi  '(li- 
litaire  subsista  ainsi  jusque  sous  le 
consulat.  Mais  par  on  arrêté  do  n 
Janvier  1800,  les  fonetiona  anhtuéet 
aux  commissaires  des  guerres  furtr'i 
partagées  entre  deux  corps  distinct?  r-. 
indépendants  l'un  de  l'autre  :  le  pre- 
mier, sous  le  titre  iï inspecteurs  aux  rc 
VMif ;  leaeeood  aooa  mi  da  liiaiwaifc 
tairadetgiiterres  (fof,  iRtncnu» 
AUX  BT:vrF.s\  Lecorps  du  commî55^• 
riatconse^va  la  surveillance  des  appro- 
visionuenieuts  eu  tout  genre,  tant  auL 
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?'mécs  que  dans  les  plares  et  1rs  villes 
degaruiÂan;  la  le\ee  des  contributions 
en  pa^  eoMini,  la  police  des  étapes  et 
convois  militaires,  de  rartillene  et 
des  ambiilnncps,  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons, corps  de  garde  et  autres  etahlis- 
seuients  militaires;  les  distributions 
de  fivres,  fourrages,  chauffage,  habil- 
lement et  équipement  ;  la  vérification 
des  dépenses  résultant  de  ces  distribu- 
ions, et  de  toutes  les  autres  dépenses, 
exce{»te  la  solde.  Sa  coaipositioa  dé- 
filée comme  il  lurt  : 


  ss 

fies  puerre*  de  i^'clasM.  120 
—         de>  gucrmcle  »*  cUm«..  lao 

  SS 

3 10 

Les  commissaires  ordonnateurs  en 
fM,  aétê  temporairement  en  1796, 
^  eurent  le  grade  de  général  de  division; 

\ti  ordonnateurs,  celui  de  colonel  de 
cavalerie;  les  commissaires  des  LMier- 
'  res,  celui  de  chef  d'escadron  ^  et  iej> 

adjoints  le  grade  de  eapitaiiie. 
I    A  la  fin  de  Tempire,  le  ooipt  des 
commissaires  des  îrnerres  seconnpotMt 
itZl4  membres,  ainsi  répartis: 

4  ordonnateurs  eu  chef. 
4a  ordoooatMn. 
aMmiia«imdwgMifMd«  1**  daiMu 

Ml        —         te  ffMRW  4*  «bMMb 

6i  adjoint».  ^ 
4    —  hoDoraiiM. 

le  eorps  des  commissahres  des 

pifTTtSf  supprimé  par  ordonnance  du 
'^M'iillet  1817,  en  même  temps  que 
lii  des  inspecteurs  aux  revues,  tut 
remplacé  par  un  noureau  corps  admi- 
"■Mif,  oui  prit  la  dénomination  de 
corps  de  Vîntendanrr  militaire.  Les 
'nombres  des  deux  corps  supprimes 
^fent  seuls  concourir  à  la  formation 

*  «B  dernier.  (Voyei  Intendants 

^^MMtSSAIRES-PBISEUBS.    —  CeS 

wiflinnnaires  qui  ont  le  droit  de  faire, 
privaUvement  à  tout  autre,  les  prisées 

*  wi  fentes  des  biens  meubles  s'ap- 
rierent  d'abord  httUHerê -prùeurê, 

^  ^  m  lin  édit  de  février  1566  qui  les 
j^ta  dans  les  juridictions  rovales,  mais 
•cars  attributions  turent  reunies  j)ar 

*  «Itrc  édit  de  uiar s  1576  à  celles 


des  sergents  royaux  ordinaires ,  avec 
lesquels  ils  ne  formèrent  deslors  (|u'uil 
seul  et  même  corps. 

Un  nooYel  édit  de  Louis  XIT 
brisa,  en  1696,  cette  union,  et  créa 
de  nouveaux  oflfices  de  jurés-priseurs 
et  vendeurs  de  meubles,  dans  toutes  les 
villes  et  bourgades  du  royaume  du 
ressort  immédiat  des  justices  royales, 
à  Texception  de  Paris,  où  les  choses 
devaient  rester  sur  Tancien  pied.  La 
(inance  de  ces  offices  parut  trop  fai- 
ble a  Louis  XY;  il  les  supprima  par 
édit  de  février  1771,  et  en  càrea  de  iKNh 
veaux  partout  le  ro^me  ;  mais  pres- 
que aussitôt,  de  noîtvelles  lettres  pa- 
tentes ordonnèrent  qu'il  fût  sursis  h 
l'exécution  de  cette  mesure  et  à  la  levée 
des  ofliees  noa? ellemeot  eréés;  en  eon- 
séquence,  les  sttributions  des  priseurs 
furent  confiées  aux  notaires,  greffiers, 
huissiers  et  sergents  royaux  ;  et  le  roi 
se  réserva  sur  les  ventés  un  droit  de 
qustiie  deniers  poar  litre ,  que  cas 
efBciers  forent  cbargés  de  percevoir  et 
déverser  au  trésor  rova'  î'^"r  res- 
ponsabilité personnelle,  fcntin,  c^uand 
Je  gouvt'rnemcQt,  par  la  perception,  à 
son  prulit ,  du  produit  de  ces  oflBoea, 

'  eut  été  a  portée  d'en  connaître  la  Ta- 
leur  et  d'en  établir  la  linance,  la  sur- 
séance  ordonnée  par  i'édit  de  1771  ftit 
levée  par  arrêt  du  conseil  du  25  no- 
nmbre  1780. 

Les  ofGces  d'huissiers-priseurs  fu- 
rent supprimés  en  1790  ;  une  loi  du  21 
juillet  de  la  même  année,  confirmée 
par  une  autre  du  17  septembre  1793, 
restitua  aux  notaires,  ^refBers,  huis- 
siers et  serments  le  privilège  dont  ils 
avaient  joui  autrefois  de  priser,  esti- 
mer et  vendre  les  biens  meubles,  et 
deux  arrêtés  du  Directoire,  en  date  des 
12  fructidor  an  iv  et  37  nivôse  au  v, 
firent  déCease  à  toute  {«ersonne  non 
revêtue  d'un  de  ces  titres  (rusnrper 
cette  partie  des  Idocttoos  C|ui  y  étaient 
attachées. 

Cet  ordre  de  choses  fut  modifié  |)ar 
la  loi  du  17fiructidoran  ix,  çiui  retint 
aux  notaires,  greffier.*?,  huissiers  et 
spri^ents ,  les  prisées  des  meubles  et 
veiiiis  publiques  aux  enchères  qui 
uvaicut      à  Paris  et  daos  le  départe- 
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ment  de  In  Se ine ,  pour  les  attribuer 
exclusivenit  [it  a  de  nouveaux  ofUciers, 
lemblabit^i»  a  ceux  qu'avait  créés 
LMUtXV,  «I  Myelét  «omiîsBâlrw* 
priseurs.  Ces  ofïïciere^  ^oot  le  nombre 
lut  fixé  à  quatre-vingts,  eurent  une 
fhnnihre  de  discipline,  et  furent  plaies 
BOiin  la  surveiUauce  du  tribunal  de  pre- 
mière inetance  du  département  die  la 
Seine,  et  assujettis  à  verser  au  trésor 
public  un  fvîuiioiinement  de  Iom.ouO 
Irancs.  Le  pn  niier  consul  se  réserva 
la  uounnalioa  des  coaimisiiaireâ-pri- 
aenri  et  leur  donna  un  oottume. 

La  loi  des  finances  du  28  avril  l^f  ë 
ordonin  l'institution  des  conimissai- 
res-prihem  ;-)  d.iris  toutes  les  Villes  du 
ro^a.uuie  où  il  serait  besoin. 

ConiiisaioN ,  nom  sous  lequel  on 
désigne  une  réunion  ordinairement  peu 
nombreuse  d'iionunes  choisis  pour 
remplir  des  fonctions  spéciales  et  tem- 
poraires. Les  comités  (Voyez  ce  mot) 
aont  des  oommisalona  permanentes. 

Nous  avons  dît  Un  mot,  dnns  l'nr- 
ticle  Commissaire,  des  commissions 
instituées  sous  l'ancienne  nionarcliie, 
pour  juger  les  accusés  que  te  pouvoir 
Toula»  soustraire  4  leors  juges  nata> . 
irels. 

Les  assemblées  politiques  d«'Ief^uent 
souvent  a  des  couuiiissions  l'examen 
des  questions  qiil  leol'  sont  soumises, 
et  la  préparation  des  projets  de  lois 
qu'elles  doivent  voter.  Ttllcs  lurent, 
sous  l'Assemblée  ieuisliitive ,  la  com- 
luissiun  de  sQiutpublic{\ oyez  ce  moi); 
SOUS  la  Convention,  la  eommitHon  âm 
ll(MIS^(Voy.  ce  mot),  et  la  cûmmUsfok 
des  onz^  ,  qui  fut  chargée  di'  rédiger  le 

f)rojHt  de  constitution  promulgué  en 
'an  lil;  et  telles  sont  encore  aujour- 
d'hui ,  à  la  chambre  des  députés  et  à 
la  chambre  des  pairs ,  les  oifflrentM 
commissions  nommées  par  en  assena 
blées. 

Enfin  ,  on  désigne  sous  le  nom  de 
eofmmiitiom  tcknUftques,  des  soeiéléB 
de  savants  et  d\irtistes  chargées  par 

le  gouvernement  d'explnreî*  fin  p;Tvs, 
d.'Uis  i'mterèt  de  l.i  science  et  des  arts. 
Telles  furent  les  commissions  d' Égj  pte 

et  de  Morée,  dont  les  irafwx  restf- 
tDfli  eoBiM  ta  nmumeM  di  géidi 


civilisateur  de  la  France;  telle  est  en- 
core la  commission  de  l'Aljierie,  qui, 
opérant  sur  uu  sol  uioias  riche ,  n^; 
pourra  sans  douta  réonlr  uii  aoiii 
grand  nombre  de  documents  iotéres- 
sanls ,  mais  dont  les  travaux  n  iriit 
du  moins  produit  ce  résultat,  de  dres- 
ser l'inveutaire  scieuui^ue  de  Tod- 
cienne  Mauritahie. 

Commission  de  salit  public. - 
La  Fayette,  qui  voulait  ^awrer  k  roi 
maffjre  !ui^  avait  formé  le  projet  d\it!er 
avec  les  epauletiers  commandant  la 

§ai*de  nationale  expulser  les  jacoUn 
e  leur  salle  et  saisir  leurs  papiers; 
niais  la  plupart  de  ceux  qui  Qesm\ 
prendre  part  à  cette  expédition  reeul^ 
rent  devant  le  danger  qu'elle  pré«i> 
tait,  et  \e  JUê  ùm  êÊm  merté  U 
obligé  de  repartir  pour  l'armée.  D'un 
autrecrité.quatre-viimtmi!lppr'issini<;. 
commandes  par  le  duc  de  Brunswnk, 
arrivaient  à  Goblentz,  et  pooislffll 
être  en  six  semaines  à  Paris.  De  toiitt 
part,  le  peuple  demandait  l'abdicatinn 
oti  fn  déchéance  de  Louis  XVI;  l'" 
lederes  arrivaient  à  Paris  et  ai«w- 
^îent  d*ngir  pareux-niÀnes.Dinio|i  I 
graves  circonstances,  l'Asasaiélél lé- 
gislative forma  dans  son  srin  iirf 
coi/it)>ission  de  sa  fut  public  [KUir  pru- 
poser  les  mesures  qu'elle  croirâU  pro- 
])res  à  oonjurer  le  tianger.  La  eonsiii- 
Slon,  composée  de  patriotes,  pro|n^sa 
un  projet  de  rfêctri ration  de  lo  pnt^'^  ' 
en  (fanf/er  :  la  discussion  ilfM  e  projet 
fut  entamée  le  même  jour,  &u  lutn  1791 
âprte  une  violent»  oppusitisa  é$  h  i 
part  de  la  droite  et  d'admirables  dit*  { 
cours  de  Ver-jui  ind  et  de  Condoreet, 
l'Assemblée  entendit  un  r.ipfH)rt 
tous  les  comités  réunis,  decr^  {* 
mesure  qui  devait  sanver  H  FMevIi 
président^  au  miUeu  d'un  majesniftit 
silence,  prononça  cette  soleiineil*'  fJ""" 
nulle  :  (Ifntfens)  la  pntrit  est  en  ài**' 
uet .  Mais  la  mission  de  la  comiulmo* 
de  salut  publie  n*élafi  pas  Hnvtt: 
le  8  aodt.  m  Debry  fit  un  rjppoft 
sur  la  coii(lMi:e  de  la  Fayetîe.  i^*^ 
manda  la  mise  en  accusation  àt  et 
soldat Jaclkux  qui  avait  meoseé  SI  ^ 
renverser  la  eoosUtntioo.  ijouiosi 
«ependaAfielftMdonlédel'AaH»  ; 
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!  i  '  ^  ota  contre  les  coudusioiiS  de  ce 

rapport. 

Commission  des  douzb.  —  L'éloi* 
^Dément  de  quatre-Tihgt-oéoX  tféputës 

(le  la  Montagne ,  envoyés  en  mission 
(Inns  les  départements  ,  nvnit  donné 
pour  quekiue  temps  aux  girondins  la 
majorité  dans  la  Convention.  Ifs  ne 
tardèrent  pas  à  en  abuser,  et  exercè- 
rent sur  l'Assemblée  uné  sorte  de  des- 
potisme; mais  leur  influence  ne  s'é- 
tendait pas  au  dehors ,  et  les  députés 
du  parti  populaire  avaient  conservé 
toute  la  leur  sur  la  Gutiiinuoe ,  dont 
les  membres  appartenaient  A  l*OpU 
aion  démocratique. 

Le  1.S  ru.'ii  1793,  Gundct ,  Tun  des 
chefs  du  parti  de  laGirond»',  vint,  souS 

le  prétexte  que  le  parti  populaire  avait 
le  projet  de  décimer  et  de  dissoudre  la 

Convention  nntionnle  ,  présenter  h 
rtite  ii>sein})Iée  un  projet  de  derret  or- 
donnant que  les  autorités  de  Paris  se- 
raient causées  et  remplacées  provisot- 
remeat»  dnns  tes  vingt-quatre  heures^ 
pir  Ips  (jrébidents  des  seetions;  que  !m 
sijf  pli'aiits  de  i'Asseniblec  se  n'uni- 
raient à  Bourses,  dans  le  plus  court 
délai ,  sans  cependant  pouvoir  entrer 
«n  ibnction  avant  d'avoir  reçu  la 
nouvelle  certaine  de  la  dissolution  de 
b  Convention  ;  enfin  ,  que  la  nouvelle 
dt  ces  mesures  serait  innnediatement 

portée  dans  les  départsments  par  del 
courriers  extraordinaires. 

Cette  motion  excita  les  murmures 
de  tous  les  députes  patriotes;  elle  fut 
rejctée ,  et ,  sur  la  proDosition  de  Bar- 
rère,  rAssemblée  deeréta,  comme 
moyen  terme,  la  création  d*une  com- 
niiisîon  composée  de  douze  membres 
et  chargée  d'exuminer  les  arrêtés  pris 
par  la  Commune  depuis  uo  mois. 

Les  membres  de  cette  oommisslod 
furent  tous  pris  dans  les  rangs  de  U 
droite  ,  et  parmi  les  ennemis  des  nion- 
t  i.-nnrds.  Boileau  ,  la  Hosdiiiière ,  Vi- 
Kte,  Bo}  er- ton frède,  Rabaut-Saint- 
Étieime ,  Rerrelegan ,  Saint  •  Martin^ 
Talogne.  Gomaire,  H.  Larivière,  Beï» 
?opin,  Crirdifn.  ^lollevnut,  furent  dé- 
-Munés  pour  en  faire  p.irtie.  A  l'excep- 
tiun  de  Bergoeing,  de  Bo)  er-Fonfrecie 
et  de  Saint-Martin ,  tous  ces  hommes 
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étaient  d'un  patriotisme  plus  que  sus- 
pect,  et  trois  d'entre  eux  ,  Gardien, 
H.  Larivière  et  Vigee  ne  eacliaieiit  pas 
leur  penchant  pour  le  royalisme. 

«  Dès  que  t^aris ,  dit  M.  Tissot ,  eUfc 
appris  la  formntion  et  in  composition 
de  Ki  commission  des  douze,  il  lui  sem- 
bla (ju'une  nouvelle  tvTannie  allait  s'é- 
levér«  et  le  (larti  rAoldtfonnaIre  en 
fut  plus  alarmé  qu*îî  ne  i*auralt  été  d*ap- 
prendre  la  défection  de  l'une  de  nos 
armées.  Kn  effet ,  disaient  les  jaco- 
bins ,  il  ne  s'agit  plus  d'un  péril  éloi- 

fné  ;  auJourd*hul  le  mal  est  an  cœur.* 
■a  Commune  de  Paris  surtout  parais- 
sait animée  des  crnintes  les  plus  viveS. 
Elle  se  réunit  le  lU  mai  ;  on  y  fit  les 
ropositions  les  plus  violentes,  on  y 
emanda  la  mort  des  vingt-deux  chen 
du  parti  girondin ,  et  tout  le  mondé 
convînt  que  la  Convention  n'étnit  plus 
en  état  de  sauver  la  tnuice,  dans  la 
crise  terrible  où  elle  se  trouvait  (*).  » 

Ce  fbt  alors  qu'eurent  lieu  à  Féf  é- 
cbé  les  réunions  dn  eomité  populaire 

chargé  d'org. miser  l'insurrection  qui 
éclata  le  31  mai.  [  Voyez  Comité  popu* 
laire  à  l'évéché,  (p.  347).  et  mai  (jour*» 
née  du  81)].  Ces  faits  étaient  connus 
de  tout  le  monde  ;  les  membres  de  Id 
commission  des  douze  étaient  eux- 
même  instruits  dans  le  plus  crand  dé- 
tail des  mesures  que  le  peuple  prenait 
contre  eux;  aus^i  se  preparerent-ils  | 
frapper  un  grand  coup.  Lë  24  mai , 
Vicfée ,  leur  rapporteur ,  vint  présenter 
un  décret  qui  mettait  la  Convention 
sous  la  sauvegarde  des  bous  citoyens. 
Le  poste  de  TAssemblée  défait  être 
augmenté ,  les  citoyens  préU,  au  pre- 
mier rnppel ,  à  mnfcher  nu  secours  de 
la  représentation  nntionale;  la  clôture 
des  assemblées  générales  des  sections 
était  fixée  à  dix  figures  du  soir.  Enfin , 
dans  le  dixièrtie  ariicle,  la  commis- 
sion demand^iit  l'nutorlsntîon  de  pren- 
dre toutes  les  grandes  mesures  qu'elle 
croirait  nécessaires  pour  sauver  ia  pa- 
trie et  tfsinrer  la  tranquillité  publique. 
Ce  décret  fut  adopté  malgré  l'opposi- 
tion de  Danton  et  de  Biarat;  e^étail 

(*)  Histoire  complète  de  la  révoluUoa 
française,  I.  IT,  p.  179. 
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une  véritable  dictature  que  la  Gomnits* 
81011  des  douze  venait  de  se  faire  dé> 

cerner.  Elle  profita  de  son  triomphe 
pour  faire  arrrtcr,  dans  la  nuit  même 
qui  suivit,  les  membres  de  la  Com- 
mune qui  avaient  demandé  la  mort  des 
Yingt-deuxt  plusieurs  présidents  de 
section  et  le  sul)stitLit  Hébert,  qui, 
dans  un  article  de  son  journaly  avait 
formulé  la  même  demande. 

La  Commune  fît  aussitôt  signer  par 
les  sections  ane  pétition  pour  deman- 
der Télargissement  des  citoyens  in* 
carcérés  ,  et  In  mise  en  accusation  de 
la  commission  pour  avoir  attente  à  la 
personne  de  ma^iâtrats  populaires  en 
KS  arrachant  à  leurs  fonction;*.  Cette 
pétition  fut  portée  à  la  Convention,  et 
c'est  alors  que  le  président  Isnard  fît  à 
l'orati'ur  lit'  la  Commune  celU'  réponse 
menaçante  dont  les  expressions  rappe- 
laient  celles  du  maniuste  de  Bruns- 
wick r). 

T,e  27  mai ,  de  nouvelles  pétitions 
furent  présentées  à  la  Convention  ;  la 
séance  de  l'Assemblée  fut  longue  et 
orageuse;  une  partie  de  la  droite  finit 
par  quitter  la  salle  ;  elle  fut  remplacé 
par  les  pétitionnaires  qui  envànirent 
en  foule  les  places  réservées  auv  dé- 
putes. Le  parti  delaMonlaLnc,  se  trou- 
vant alors  en  majorité,  fit  décréter,  sur 
la  motion  de  Lacroix ,  Télargissemant 
d'Hébert  et  de  ses  compaj;nons  de  cap- 
tivité, et  la  suppression  de  la  commis- 
sion. xMaisie  lendemain,  les  girondins 
firent  revenir  PAssemblee  sur  cette  dé- 
cision :  la  commission  des  douse  fut 
rétablie ,  on  lui  rendit  tous  ses  pou- 
voirs ;  mais  pour  faire  à  la  Connnune 
une  concession ,  dont  on  attendait  le 
rétablissement  de  la  tranquillité  publi- 
que, on  décréta  Télargissement  pro- 
visoire (Ifs  citoyens  incarcérés. 

Le  29  et  le  30,  de  nouvelles  péti- 
tions vinrent  demander  à  la  Conven- 
tion la  suppression  de  la  oommlssIOB 
des  douze.  L'Assembléei  en  ordonna 
l'impression,  mais  ne  prit  sur  elles  au- 
cune décision.  Enfin  ,  le  31  eut  lieu  la 
grande  insurrection  qui  amena  la  sup- 
pression définitive  de  la  commission. 

(*)  Yoir  kl  AnrAUt,  t  II,  p.  i8r. 


Mais  ce  iMtnt  ne  sdBiait  pas  à 

fopinion  populaire  ;  la  plupart  éei  pé- 
titionnaires avaient  demandé  Tarres- 
tation  et  la  mise  en  jiigempnt  d^^ 
membres  de  cette  commission ,  d  de& 
vingt-deux  Aéb  du  parti  girondia: 
Le  2  juin,  une  nouvelle  iasomcttae 
eut  lieu  pins  redoutable  encorf  que 
celle  du  31  mai,  et  !r!  ('onvoiition  as- 
siégée par  une  fouie  luitnense  pro* 
nonça  le  décret  suivant  : 

«  *I,a  Convention  nationale  décrète 
que  les  députés,  ses  membres,  «lontlfi 
suivent ,  seront  mis^en  état  d'ar- 
restât jon  chez  eux,  qu'ils  »'  seront  mi 
la  sauvegarde  du  peuple  français  et  4e 
la  Convention  nationale ,  ainsi  que  de 
là  loyauté  des  habitants  de  Paris  : 

«  Oensoné  ,  Guadet ,  Brissot,  Cor- 
sas ,  Petion ,  Vergniaud  ,  Salles ,  B^r- 
baroux  ,  Chambon  ,  Buzot ,  Birotetfl, 
Iddon ,  Lasource ,  Lanjuinais .  Orr<D- 
geneuve  ,  Lehardy  ,  le  Sa^e  ((fKurt- 
et-Loir),  Louvet ,  Dutnehe,  V.il  i/r. 

n  Les  membres  de  la  conmn>>iou 
des  douze,  à  l'exception  de  oaoïd'cs* 
Ire  eux  qui  ont  é&  dans  crttecon- 
niission  a*un  avis  contraire  aux  man- 
dats d'arrêt  lancés  par  elle.  Les  noni^ 
des  premiers  sont  :  Kervelegan ,  Gar- 
dien ,  Rabaut-Saint-Étienne,  Boile«i 
Bertrand  la  HMdInière ,  Vigée ,  M(  il^ 
vaut,  Henri  la  Rivière,  Gonisire,ito' 
goeing. 

«  T,es  deux  meiubi  t  s  e^iceptéssout  : 
Boyer  -  i  onfrède  ,  SaiiU  -  Martin- Vi« 
logne. 

«  Sont  également  décrétés  d'arres- 
tation :  Clavière ,  ministn'  drs  con- 
tributions publiques ,  et  ï.cbrun,  mi- 
nistre des  ail  aires  étrangères.  » 

GoiDiiTTiiii»,  Tun  des  priril^^^^ 
les  plus  iniques  de  l'ancien  récura 
était  le  droit  que  le  roi  accordant  •» 
c-ertaines  personnes  de  plaider  pû 
mière  instance,  tant  en  demaadttt 
^*en  défendant ,  par-defsnt  cortilM 
juges  ,  et  d'y  faire  évoquer  Itt 
OÙ  elles  étaient  parties. 

Ce  privilège,  qui  autorisait  les  plai- 
deurs à  faire  juAer  leurs  débats  parlei 
requêtes  de  niMei  ou  tesi^quétes  di 
Palais,  avait  d'abord  été  ioititu* 
ftveur  des  oflkieri  eomoensaiiKie^ 
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Mim  da  ni^Maii  aree  letanps,  un  ri 

irnnfï  nombre  de  personnes  se  Pattri- 
buert'rit  ,  que  Charles  VI  fut  ohligé 
d  ordonner  que  nul  n'en  jouirait  plus , 
i*îl  m  reoefdt  actoeUement  det  gages 
du  rot ,  et  que  le  ebancelier  Robert 
P.rironnet  déclara  en  plein  parleînfnt , 
It  <;  février  1107  ,  qu  il  ne  delivi  <  i  ;iit 
plui)  de  commit timus  qu'aux  doniesu- 
ques  du  roi.  Cependant  on  ae  retâcha 
coeore  dans  la  suite  ;  car  FédH  de 
Moulins  de  1500  et  l'ordonnance  de 
16G9,  dite  des  cominittimuSj  donnent 
la  liste  d'un  grand  nombre  de  |)erson- 
ne» ,  et  même  de  communautés ,  qui 
jonîseaieiit  de  ee  |iriTilége  et  n'étaient 
en  aucune  mnnim  atocbées  an  ser* 

TÏce  (le  !a  cour. 

Ixis  ietlres de committimus  n'étaient 
valâbles  ^ue  pour  un  an ,  et  elles  n*é- 
taient  point  admises  en  Artois ,  en 
Cambrèsîs,  en  Flandre,  en  Hainaut, 
en  Bretagne,  en  Franche  Comté  et  en 
Daupbine  ;  cette  exception  avait  été 
[uniiellemenl  énoncée  dans  les  traités 
et  cspf tnlatiooa  qui  araîent  réuni  m 
provinces  à  la  France. 

CoMMOM  .  peuple  du  midi  de  la 
Oan!'',  <iiie  Pluiémee  pince  sur  la  côte 
voisine  de  Marseille,  et  auquel  il  attri- 
bne  les  villes  de  Massilia  (Marseille) , 
Itoroeatium  (Taorenti ,  aujourd'hui 
en  ruine),  Olbia  (Koube  ou  Saint- 
\  iiK  ent  de  Carquairauoes),  et  Forum 
Juiiuiu  i^Frejuà). 

CoMMOiTAiniis  BCClinâSTiQtrss. 
On  appelait  ainsi  un  corps  composé  de 
pinsiemrs  eodésiastiqnes  qui  avaient 
dt  s  intérêts  communs.  Ces  commu- 
naules  étaient  séculières  ou  réguliè- 
res. 

Les  onnunanantés  séculières  étaient 

celles  que  compo«;aîent  des  ecclésiasti- 
ques qui  ne  faisaient  point  de  vœux 
particuliers,  et  ne  rivaient  point  sous 
nne  r^le  commune.  Tels  étaient  les 
menilires  des  diapitres  des  églises  ca- 
thédrales et  ooUqsiales ,  des  séminai- 
res, etc. 

Les  communautés  régulières  étaient 
eonposéet  de  religieux  vivant  en  oom- 
mon  tous  des  supérieurs,  et  suivant 
une  règle  approuvée  par  rÉl<it.  Tels 
étaient  les  chapitres  de  chanoines  ré- 


galîers  et  de  ebanoinesses ,  et  en  gé- 
néra! tous  les  monastères»  (Tejfes 

Ordres  religieux.) 

CoMMUMfi  DE  Pabis.  De  tootfs  les 
munteipelitésdelaFranee,  la  commune 

dePansestévidemmentcellequia  joué 
le  \)h\<  ^rnnd  rôle  pendiint  la  révolu- 
tion. Dans  ces  temps  d'orage,  ou  l'in- 
surrection pouvait  seule  servir  de  tran- 
sition pour  passer  du  régime  de  Tab- 
solutisme  à  celui  de  la  liberté,  la 
commune  de  la  capitale  était  naturelle- 
ment appelée  à  une  puissance  excep- 
tionnelle. Quoiqu'elle  ait  souvent  dé- 
passé le  but  marqué ,  il  faut  lui  ren- 
dre eette  justice,  qu'elle  se  montra 
digne  de  sa  tâche.  Kmnnation  directe 
du  peuple  parisien  ,  qui  résumait  en 
lui  tous  les  sentiments  nationaux ,  elle, 
sut  étendre  son  empire  sur  les  autres 
communes ,  et  devenir  Tâme  de  tous 
les  pouvoirs  insurrectionnels  qui  sou- 
tinrent l'énergie  de  la  nation  dans  les 
jours  de  danger.  Elle  fut  bien  moins 
la  commune  de  Paris  que  la  commune 
centrale  de  la  France  ;  aussi ,  pour  la 
distinguer  entre  toutes,  on  la  désigne 
par  un  nom  qui  est  devenu  historique* 
on  rappelle  la  Commune. 

Née  en  1789,  elle  poursuivit  sa  car- 
rière agitée  jusqu*en  1795.  La  Cons- 
tituante trouva  en  elle  un  interprète 
intelligent  et  un  défenseur  intrépide. 
Apres  avoir  favorisé  l'essor  de  la  ré- 
Toluiion  ,  elle  voulut  en  activer  la 
marche,  et  elle  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  lutte  avec  la  Législative.  La  Con- 
vention elle-même  courba  la  t^te  de- 
v.int  elle,  et  se  vit  obligée  de  passer 
sous  les  fourches  caudines  ;  mais  celte 
assemblée  finit  par  se  délivrer  du  joug 
pqpuUiire;  mais  elle  en  subit  momenta- 
nément un  autre,  cehii  du  comité  de 
salut  public,  qui,  après  avoir  dompte 
la  Commune ,  dut  céder  a  sou  tour. 
La  Convention ,  le  comité  de  salut  pu- 
blic et  la  Commune  t  ^oilà  tes  trois 
corps  politiques  qui  ont  alternative- 
ment exercé  la  dictature  pendant  le 
fort  de  la  tourmente  révolutionnaire. 

L*origine  de  la  municipalîté  de 
Paris  remonte  à  une  simple  corpo* 
ration  de  marchands.  Au  moyen  î^^zf" , 
à  r^K)que  de  ToilranchissefneQt  des 
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çonimuaçs,  la  part  de  prmlége^  uiu- 
Dicipaux  qq'obtint  là  çapitple  out  na- 
turellement être  bien  faible  *,  seg  bouiv 

f;eois  firent ,  il  est  vrai ,  pour  étendre 
riirs  droits ,  des  elforts  qui  furent 
auelquelQis  coqroaaés  di^  succès  ^  uiaii 
]b  se  troaTèreot  pas ,  comme  ailleurs, 
tio  appui  sufllsant  dans  Tesprit  de  la 
population,  et  ils  perdirpiit  bientôt 
tout  ce  qu'ils  avaient  gagné.  (Voyez 

ChAPEAOI^S  «LANCS  etAUlLLOTINS.} 

Le  premier  privilège  de  Perb ,  c*étaîf 
le  oentre  de  la  monarchie  dèi 

sn  rini'^fnnrp  ;  quant  à  ses  intérêts  par- 
ticuiiers,  ini  tant  que  cite  du  royau- 
me ,  sa  population  en  a  toujours  fui^ 
bon  marcM ,  çoinme  il  eonveoait  eii| 
Iiabitants  d  une  métropole.  Aujour- 
d'hui encore  que  son  administration 
niuiiicipale  dispose  d'un  bud.^ict  aussi 
cuuâidtrable  que  celui  de  plus  d'un 
jro)[aume,  w  q'est  pas  de  $a  prospé- 
rité comme  ville  que  Paris  est  le  plus 
fier  1  r'est  de  son  rau»  comme  rnni- 
talu  du  pays  le  plus  cjviUsé  du  nioncie; 
voilà  pourquoi  de  toutes  les  communes 
de  la  France  elle  se  résigne  à  étrç  la 
seule  dont  le  çhof  V^t  ppi  une  ^ 
gine  (*l"etive. 

|Sous  ne  ferons  point  ici  rhisvoire 
de  Tandemie  administration  miuUd- 
palede  Paris;  la  place  de  cette  histOiM 
est  marquée  à  l'art i(  le  Pbevôt  des 
MARCHANDS.  Toutefois  ,  dès  à  pré- 
sent, nt^us  devons  dire  que  Paris  n'a 
jamais  eu  de  Téritafale  çomopune ,  si  ce 
n'est  dans  les  temp^  de  levolution; 
et  même  nlors,  la  commune  de  Paris, 
loin  de  resseml)k'r  aux  autres  coni- 
muues  de  France ,  est  devenue  un 
pouvoir  k  part ,  se  posant  eomme  le 
représeatant  non  pas  de  la  cité  pari- 
sienne ,  mais  des  intér^Hs  généraux  du 
pays.  (Voyez  Ligue,  Seize,  Fao^iii*, 
et  la  suite  dç  çet  article.) 

^  résulte  de  là  que ,  ponr  une  mu- 
nicipalité, rbistonen  trouve  toujours 
la  commune  de  Paris ,  ou  trop  ifaible 
ou  trop  forte  :  trop  faible  dans  içs 
teuips  rcguliccs ,  à  cause  du  voisin2u;e 
du  gouvernement  central  qui  l'annule; 
trop  forte  dans  les  moments  de  révo- 
lution ,  parce qu'elledevient elle-même 
^o.  govveroemeot  nouveau  fui  se  subs- 


titue à  l'ancien  gouverDei^\|j|\^ ,  usé 

Sar  ses  efforts  pour  cléfendt^  des  tra- 
itions qn  ont  fait  leur  temps .  et  qui 

ne  peuvent  plus  suffire  niix  ksoiu? 
d'une  génération  plus  jeune  et  phis 
vigoureusement  trempée.  Queluu^ijii 
aussi ,  dans  les  guerres  civues  et  daoi 
les  guerres  de  religion ,  l'hôtel  dç  TOk 
de  Paris  a  été  pris  jar  des  aniiil;ei;T 
pour  un  centre  d  nitrîiîues  et  iiu 
(u)er  de  rébellion;  mais,  le  jilus 
souvent ,  le  peuple  parisien  o*i  ré» 
pondu  à  leurs  excitations  que  lorv 

3u'ils  se  constituaient  les  defensenrs 
es  idées  doiniuanti  s  dans  toute  re- 
tendue de  la  France,  pu  en  a  mm 
eiemple  éclatant  pendant  les  guerres 
de  la  ligue  ;  les  Guises  auraient  ëi 
moins  puissants ,  s'ils  avaient  îpru;? 
une  autrp  muse  que  celle  du  caiiwli- 
cisme,  et  les  derniers  Valois  moiw 
impopulaires  ,  s^'iis  avaient  été  |)litt 
fidèles  à  la  politique  de  François  T. 
Aj)rès  les  fones  de  la  Fron<lf ,  !a  iiii- 
nicipalité  parisienne  perdit,  «u  ^at- 
sence  de  Louis  XIV,  toute  taHuenei 
politique,  et  fut  réduite  à  un  r> 
purement  administi-  itif  ;  elle  redouiit 
ainsi  ce  qu'elle  lut  toujours,  lorîqueia 
uatrie  ne  tut  point  en  proie  aux  tiis- 
eensions  inteatines  et  exposée  au  éis* 
ger  des  invasiona  étrangères. 

A  l'époque  011  la  révolution  crU 
ta ,  l'aummistration  muuicip.ik' 
la  ville  de  Paris  se  com|^sail  d'un 
prévôt  des  fivaçhands ,  de  quatre 
échevins  et  de  trente  •iîIflOOMi'.Mi 
de  ville ,  tous  uris  parmi  ces  ann>n- 
tics  familles  bourgeoises  encore 
vaines  de  leur  édilité  que  les  noble»  K 
Tétaient  de  leurs  titres  héréditaires, 
et  mudMant  comme  eux  une  rep 

gnanee  învînrfble  pour  toute  ('>p<"*.« 
d'améliorations.  Une  pareille  nuini'i- 
palité  devait  être  aussi  impui^^sntc 
que  déplacée  <tons  une  époque  de  re- 
génération nationale  ;  au>>i  s'»  fi)  ;-^' 
elle  de  jour  en  jour  davantn^e,  aF** 
la  convocation  des  étals  ^eneraïa.  t> 
pendant ,  comme  il  fallait  une  àirfc- 
tion  au  peuple  pour  soutenir  ses  droifs, 
et  pour  prévenir  les  excès  d'une  »»• 
surrection  <iMt'  les  fautes  de  l^i  nobles^ 
rendaient  .^uevAtable,  les  detuorttfi 
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Fifis  acceptèrent  le  rôle  que  l'ancienne  électeurs  igraot  appris  que  Yhô\éi 

wicipalité  refuMÎt  â»  remplir,  et  sa  de  Tilie  était  renm  d'un  craod  nom- 

tnnifiannèrvot  peu  à  peu  ea  inagia-  lire  de  citoyeoa,  e*^  tendirent  à  s!x 

trats  populaires.  Quels  citoyens,  en  heures  du  soir,  pour  prrndre  prorl- 

«ft'et,  avaient  droit  à  ces  nol)!ps  fonc-  soirement  le  Gouvernement  de  fn  t  i/Ic. 

tious  plus  que  ceux  qui  avaieut  été  Le  peuple  outin|.  des  électeurs  qu'où 

cbars^  par  lé  peuple  de  la  capitale  Im  délivrerait  les  armes  qui  pouvaient 

de  cboisir  les  ?jpgt  représentants  des  se  trouver  dans  Thutel  de  ville.  Cet  or- 

rommunes  à  rAssejublee  constituante,  dre  ne  s'exécutant  pas  avec  assez  de 

ei (jui, par  leurs  choijf,  Rivaient  prouvé  promptitude,  le  peuple  cherche  lui- 

3u'iis  étaient  les  dignes  interprètes  i^éme,  et  bientôt  il  a  découvert  le  dé- 

es  vœux  de  la  popplation  parisienne,  pdt  des  armes  des  gardes  de  la  ville, 

et  de  ceux  de  toute  la  France  ,  alors  Les  porfrs  sont  enfoncées  soudain  ,  et 

ariiiice  des  mêmes  .sentiments  de  pa-  les  armes  pillées.  L'instant  d'après, 

UiUli:iiue?  \  o^ant  bieu  que  la  cour  ue  on  vit  un  homme  en  chemise .  jambes 

coBKBtlrait  jamais  à  mornier  et  i  oiies  et  sans  aouliers ,  le  iîisu  sur  Té- 

njeunlr  Tadministration  actuelle  de  la  paule .  prendre  la  plaoe  d'un  garde  de 

capiLile,  les  électeurs  prirent  stir  eux  ville  cfésarmé,  et  monter  ficreinent  la 

(le  s'iuuniscer  dans  les  attributions  garde  à  la  porte  de  la  salle....  Sur  les 

municipales,  ^^  tiuij^neinent  de  l'As-  onze  heures  du  soir ,  se  trouvant  enlin 

semblée  nationale,  qui  siégeait  à  Ver*  en  nombre  suffisant,  jes  électeurs  pri« 

!^  i^Ht'S ,  justifiait    encore    davantage  rent  Tarrété  suivant  :  «  Sur  les  de- 

l'tte  usurpation.  FJle  était  si  natu-  «  maiules  pressantes  de  nombre  de 

nll'-',  qu'elle  eut  ijevi  sans  qu'on  s'eq  *  citoyens  alarmés  qui  se  sont  rendus 

ri<  rçùt,  pour  ainsi  dire;  le  peuple  en  «  i  Piâtel  de  ville,  et  qui  ont  témol- 

témoigna  sa  satisfaction  par  des  ap-  «  gné  leur  amnrâienslon  aux  électeurs 

pfiii  lissements ,  et  sa  confiance  leur  «  alors  assemblés;  pour  tâcher  de  pré» 

donna  aussitôt  cette  autorité  morale  «venir  le  tumulte,  lesdits  électeurs 

^ui  (Icûe  la  puissance  des  baïonnettes ,  *  ont  arrêté  que  les  districts  seront  sur- 

qui  seule  est  irrésistlblè.  «  le-champ convoqués,  et  que  des  élec- 

Mais  ce  fut  seulement  après  ta  d^s-  «  teurs  seront  envoyés  aux  postes  des 

i:t!ii:()!i  de  NeeUer,  et  deux  jours  avant  «  citoyens  armés ,  pour  les  prier  de  su- 

i>n:>e de  la  Bastille,  que  les  électeurs  *  percéUer,  au  nom  de  la  patrie,  à 

j^ffioipncèrent  à  diriger  activement  «  toute  espèce  d'attroupement  et  voie 

•  administration  de  Paris.  La  nomina-  «  de  ISlit..«.  »  Les  électeurs  conrirmè* 

lion  d*un  ministère  aiitinatîonal ,  les  rent  pr  acclamation  la  nomination  du 

préparatifs  Lsclliqueux  de  la  cour  .  tout  prevot  des  marchands,  des  échevins, 

indiquait   Pexislence  d'un   complot  du  procureur  du  roi ,  et  des  autres  of- 

sristocratique ,  et  le  projet  de  quelque  flders  composant  le  buraan  ofdînatrs 

?nind  coup  d'État.  De  son  coté,  le  de  rhÔtel  (le  ville.  Ite  prirent  ks  me* 

l^i'ple,  poussé  à  bout,  {)araissait  dé-  stires  les  plus  sai!;ps  pour  assurer  les 

cidt;  à  une  resistanre  sérieuse  ;  deja  subsistances  et  le  bon  ordre.  Sur  la 

j^provocations  de  la  troupe  avaient  proposition  d'un  d'entre  eux ,  on  créa 

^itpoqssées,  et  un  commenosment  on  comité  permanent  > 

fl insurrection  avait  eu  lieu;  Il  laUait  Voici  quehpies  passajîes  de  l'arrêté 

000c  prendre  un  parti  (*).  du  lendemain,  qui  confirma  ces  me* 

«  Le  dimanche  12  juillet ,  après  sures  :  «  Du  yà  JuUiei.  Les  éîecteurt 


l'insureBetkMl  fit  suivit  la  nouvelle 
^  k  disgrioe  4s  M.  Necker,  les 


«  Art.  III.  Il  sera  élaUi  dès  oa  sgMi» 

ment  un  comité  permanent ,  composé 
n  Tous  1^5  paswî^cs  de  cet  aiii(  Ip  fpip    ^c  personnes  qui  seront  nonunees  par 
^  trouvera  placés  entre  guillvuieis  uni    i'Aii^iemblee ,  et  dont  le  uoiubre  sera 
Sf»  «qwii  cclai-M»  fDundtt  du  Mê*   augasaté  par  tes éisctenfs, ifei  qu'ils 

imvtNot  ooomir.  ' 
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«  Art.  X  Le  présent  arrêté 

sera  imprimé,  hi .  publie  et  affiché  avec 
le  non»  des  personnes  que  l'Assemblée 
Ta  choisir  et  nommer  pour  former  le 
etfniité  permanent,  en  attindant  que 
rassemblée  des  électeurs,  convoquée 
pour  Taprès-midi  de  cette  même  jour- 
née, ait  de  son  côté  choisi  et  nommé 
les  membres  qu'elle  doit  adjoindre  à 
oeax  nommés  i^r  l'assemblée  générale. 

"  Ft  à  l'instant  m^me  ont  été  nom- 
més ,  pour  composer  le  ooaiité  perma- 
nent: ' 

«  M.  le  préfdt  dfli  marehands  (M.  ê» 

Fksselles), 

•«  M.  de  Cornff,  prooorear  da  roi  «t 

de  la  ville. 

«  MM,  Bv^'auU,  Sageret,  l  ergne, 
iUmm,  Uevins. 

«  3/.  f^e^iardj  greflier  en  clicf. 

'<  Deux  eonseiUers  de  ville  et  un 

quartinier. 

«  MM.  le  marquis  de  la  Salle ,  l'abbé 
Ftmekêtf  l^m,  de  Leutrcy  Quatre' 
mère,  IHimtmglMf  Ciron,  conseillers; 

Duclnz  an  FfPsnof/,  Bancal  ff/s  /<,•- 
sotz ,  IJijon ,  Legrand  cle  ScUtU-iienéf 
J tanin,  electeuri». 

«  âf.  GrUé,  cttoyen. 

«  M.  Moreau  de  SaM'Mérif,  prési« 

dent  des  électeurs.  » 

C'est  ciussi  à  ces  électeurs  que  Paris 
doit  le  rétablissement  de  sa  milice, 

2ii  senrit  de  modèle  à  Torganisa- 
ionde  la  garde  nationale.  L'article  v 
de  Tarrété  dorjt  ixms  vpno^-^  de  faire 
connaître  quelques  dispositions  est 
ainsi  conçu  :  «  Il  sera  demandé  dans  le 
moraeat  même  à  cbnque  district  de 
former  un  état  nominatif,  d'abord  de 
deux  cents  citoyens  (lequel  nombre 
sera  augmenté  successivemeut;;  ces  ci- 
toyens dohraot  être  connus  et  en  étal 
de  porter  les  armes;  ils  seront  réunis 
en  corps  demi  fier  parhîennep  pour 
veiller  n  la  sArete  publique,  suivant  les 
iustructtous  qui  seront  données  à  ce 
sujet  par  le  comité  permanent.  • 

Le  jour  même,  aussitôt  apiés  son 
instailatton ,  le  comité  permanent  ren- 
dit un  arrrte  relatif  au  prompt  réta- 
blissemeot  de  la  milice  uansieime. 

«  Le  14,  H.  de  la  Salis  Ait  ncouné 
cnnwMttdantda  h  ganle  nationale  sur 


^£ES.  COU 

le  refus  du  duc  d*Attni(Hit»  Im  cocar» 

des  vertes  furent  proscrites  en  Iwine 
du  comte  d'Arltns,  dont  la  maison 
portait  celte  couleur.  Les  rubaus  rost 
et  bleu,  couleurs  de  la  ville,  forent 
adoptés  pour  marques  distinct!  ves  des 
soldats  citoyens.  Le  comité  des  p!^c- 
teurs  était  permanent  nuit  et  jour  a 
rhdtel  de  ville.  Il  s'occupait  de  rorj;a« 
nisatioB  de  Tarmée  patriotique,  tandis 
que  les  districts  travaill;M>nt  a  lui  pro- 
curer des  moyens  de  défense.  Df^sdé* 
putations  contiuuelles  accouraient  d^ 
mander  qu*on  distribuât  les  armes  qia 
se  trouvaient  dans  les  dépôts  publics. 
Le  prévôt  des  marcbniids ,  M.  d</  Fle^- 
selles,  prodiguait  les  promesses,  n'en 
exécutait  aucune ,  et  continuait  d'ai^rtr 
les  esprits  déjà  Tiolemment  Indi^oiéi 
contre  lui.  Le  peuple  se  précipita  es 
fonle  dans  l'hôtel  des  Invalides,  et  v 
trouva  vinsit-luiit  mille  fusils  et  vinirt 
ûèces  de  cauuu...  Les  députés  de  iâ 
^mmune,  envoyés  au  gouverneur  ée 
a  Bastille  pour  mettre  un  terme  au\ 
hostilités,  étaient  portauis  du  décret 
suivant  : 

«  Le  comité  permanent  de  la  nuiic£ 
«  parisienne,  considérant  qu'Urne  dtU 
«  f  a$fokr  à  Paris  aucune  force  miB' 
«  faire  qui  ne  soif  dans  les  niahis  dr 
«  la  ville  j  ebar'-!P  h's  députes  (ju'il  fn- 
«  voie  a  M.  le  marquis  de  Lauiuv« 
«  commandant  de  la  BastiOe,  de  liii 
«  demander  s*il  est  disposé  à  recevoir 
«  dans  cette  place  les  troupes  de  ia 
«  milice  parisienne,  qui  la  garderant 
«  de  concert  avec  les  troupes  qui  s'y 
«  trouvent  actuellement,  et  qui  moà 
«  aux  ordres  de  la  ville. 

«  Fait  à  rbôtel  de  ville,  ce  N  juil- 
let 178U. 

a  Signé  :  de  Flbsselles  ,  [fétét 
des  marchands  et  président  du  comité; 
DK  LA  VroifB,  président  dss  éiep> 
teurs.  » 

Voilà  comment  se  forma  la  preauere 
ébauche  de  la  Commune;  créatioe 
toute  spontanée,  à  lai|ueUe  la  prise  de 
la  Bastille  donm  1 1  consécration  du 
succès,  et  d'où  sortit  bientôt  une  in;- 
Utution  plus  régulière  et  plusdurabk. 

Un  coangement  devint  néesssaiR, 
Jorsc|u*nn  eut  iMoouvert  la  pmnM 
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li  trahison  du  prévôt  des  marchands ,  sanctioQBéet  par  Iflf  mMn(fiÊ  te  dit* 

M.  de  Fiesselles,  qui,  pendant  Talla-  tricts. 

mie, écrivit  au  gouverneur  de  la  lias-  La  nouvelle  Commune  avait  prit 

Site  :  «  raimif  eiei  Parisiens  avec  des  pour  modèle  la  politioue  de  1*  AasemDiée 

«cocardes  et  des  promesses;  tenez  bon  constituante;  mais  il  s'en  fallait  de 

«jusqu'au  soir,  et  vous  aurez  du  ren-  beaucoupque  les  districts  Aîcçent  aussi 

«lort.  «  Le  malheureux  paya  de  la  vie  modères  Qu'elle,  et  ils  ne  se  soumet- 

QSCte  arimioelle  duplicité.  Le  16  juil-  talent  qu  imparfaitement  à  sa  direc- 

let,  apiés  la  ?isite  du  roi  à  TAssemblée  tton.  Ils  étaient  alors,  par  le  felt,  in- 

constituante,  les  électeurs,  toujours  vestis  d'une  grande  puissance,  a  La 

réunis  â  l'hôtel  de  ville,  donuerent  un  révolution  ayant  renversé  ou  anénuti 

nouveau  chef  à  la  Commune.  Ils  con-  les  tribunaux,  leurs  membres  se  dis- 

iitwt  tes  rênes  de  Tadministration  persèrenf  d'eux-mêmes .  et  la  justice 

fénërale  à  Bailly,  qui  reçut  alors  le  distributive  se  trouva  dévolue  aux  dis* 

titre  de  maire  ar  faris;  celui  de  pré-  tricts.  La  démission  et  surtout  In  fuite 

»6t  des  marchands  fut   supprimé,  de  M.  de  Crosne,  lieutenant  de  police, 

£n  naéme  ternes,  ils  mirent  à  la  entraîna  la  chute  des  commissaires  du 

lête  de  la  milice  le  ^éral  de  la  Gbâtelet,  ebargéi  de  veiller  i  la  police 

Fa5FCtte,  qui  reçut  le  titre  de  corn*  de  leurs  quartiers,  de  recevoir  les 

njnndant  général  de  la  garde  nationale,  plaintes  des  citoyens,  d'envoyer  les 

Du  reste,  le  trionjplie  du  peuple,  loin  prévenus  ou  les  accusés  en  prison,  à  la 

d'exalter  l'assemblée  des  électeurs ,  ne  charge  d'en  faire  leur  rapport,  dan^  les 

fit  «w  développer  les  sentiments  de  vingt-quatre  heures,  aux  tribonanx 

modération  dont  elle  avait  toujours  qui  devaient  suivre  la  procédure.  Les 

donné  des  preuves.  On  pr^it  vn  juger  districts,  assemblés  dans  leurs  chefs- 

(^r  la  réponse  de  son  président,  Mo-  lieux,  lurent  gardés  par  les  bourgeois; 

reaij  de  Saint-Méry,  à  la  députation  tous  concoururent  à  la  formation  de 

envoyée  par  l'Assemblée  eonstituante  lagarde  nationale;  chacun  eutses  com- 

a  rbotel  de  ville  :  «  Dites  au  roi,  mes-  pa^nies,  chacun  nomma  ses  officiers, 

r  sieurs,  qu'il  acquiert  aujourd'hui  le  et  tut  soumis  au  mèuie  règlement,  si- 

«  titre  de  pere  de  ses  sujets...  Dites-  gné  par  le  maire  de  la  commune,  et 

«  loi  que  nous  sosames  prêts  à  tomber  accepté  par  la  Fayette  ,  comman- 

•  à  sas  pieds.  »  dantfléoéral  de  la  milice  nationale. 
Lorsque  Louis  XM  eut  l'heureuse  II  vint,  en  cette  qualité,  dans  cha- 

idée  de  venir  se  montrer  un  instant  au  (jue  district,    recevoir    le  serment 

peuple  de  la  capitule,  le  nouveau  maire  des  ofliciers  et  des  soldais.  Tous  les 

ta  fiî  le  plus  brillant  accueil.  A  Ten-  districta  eurent  aussi  leur  comité  civil 

trétde  la  barrière,  le  roi  fut  reçu  par  permanent;  le  service  s'y  fit  exacte- 

le  corps  municipal,   avant  en  tète  ment  jour  et  nuit  ;  deux  ou  trois  eom- 

Boillv,  qui  lui  présenta  les  clefs  de  missaires  y  recevaient  les  plaintes  des 

ia  >iile  sur  un  plat  d'argent ,  et  lui  dit  ;  citoyens,  ouvraient  les  ordres  adressés 

«Sfare,  l'apporte  à  Votre  Majesté  les  par  le  maire  ou  par  le  commandant 

•  elefiB  de  sa  bonne  ville  de  Paris  ;  ce  général,  et  les  faisaient  ensuite  passer 
sont  les  marnes  qui  ont  été  renuses  a  l'oiTicier  de  garde,  qui  les  mettait  à 

«à  Henri  IV.  Il  avait  reconquis  son  exécution.^ 

«  peuple  :  ici,  c'est  le  peuple  qui  a  r»-  «  Il  serait  dUkile  de  se  dinimuler 

•  conquis  son  roL..  »  A  rhdtel  de  ville ,  i^e  soixante  administrations  particn- 
où  il  fut  de  nouveau  harangué  par  hères,  formées  subitement  comme  au- 
Bailly  et  par  Moreau  de  Saint  -  INIé-  tant  de  petites  repuhlifjiics ,  dans  le 

S,  Louis  XVI   contirma,  pour  la  sein  de  la  capitale,  oUraient  de  tres- 

rme,  l'élection  populaire  du  maire  et  grands  Inconvénients,  et  embanta- 

du  commandant  général  de  la  garde  saient  beaucoup  la  marche  de  radminia* 

élections  qui  furent  bientôt  tration  générale,  dont  les  trois  plaoïÂ 


• 
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principales  étaieut  réunies  sur  une 
même  tête...  f4  capitale  fut  plmrieurt 
Jottn  sans  lois,  sans  magistrats ,  sans 
tribunaux;  duieun  voulait  être  juge 
dans  sa  propre  c  uise...  Au  coin  ae  la 
même  rue ,  ou  pouvait  lire  deux  arrê- 
tés ^  différents  distriets ,  dont  rmi 
détruisait  Vautre...  Du  moment  que 
les  comités  des  districts  furent  dimi- 
nues des  deux  tiers,  qiinnd  ils  courou- 
rurent  de  nouveau  a  la  lunnation  d'une 
muoieipalité  ^visoire,  en  dioisls- 
sant  cnacun  cmq  représentants  dont 
soiiantf  administrèrent,  et  furent, 
pour  ainsi  dire,  le  conseil  du  maire; 
pendant  que  ie^  deux  cent  quarante 
autres  les  surveillèrent  et  s^occupèrent . 
de  la  rédaction  d'un  plan  de  munici- 

f>alitév  ils  remirent  une  partie  de 
'autorité  à  leurs  rejpresenlauts^  ils 
renoncèrent  aux  réformes  et  aux 
améliorations  qn^its  n'auraient  Jamais 
pu  réaliser,  v\  se  bornèrent  à  remplir, 
dans  leur  arrondissement,  les  fonc- 
tions des  anciens  commissaires  du 
Châtelet,  pour  la  ttolioe  distrilmti?e; 
ils  veillèrent  spécialement  à  ce  que  les 
boulangers  lissent  un  nombre  de  cais- 
sons proportionné  à  la  quantité  de  fa- 
line  qu'ils  reçureut  de  la  municipalité, 
OU  quils  achetèrent  eux  •mêmes  dfls 
îsrmiers  et  des  laboureurs... 

f<  La  (lispiission  du  plan  de  munîei- 
palile  dans  lous  les  districts  contribua 
beaucoup  à  donner  aux  citoyens  des 
notions  précises  sur  plusieurs  vérités 
auxquelles  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  n'avait  jamais  réfléchi...  INous 
n'entrerons  point  dans  le  détail  de  ce 
pian ,  qui  ne  fut  que  provisoire.  I9ous 
nous  bornerons  à  dire  qu'avec  tous  ses 
défauts,  il  fut  très-utile  à  la  capitale  et 
à  tout  le  royaume  ;  que  son  comité  des 
subsistances ,  en  particulier  »  a  sauvé 
Burif  da  la  fiuBÎne;  que  Isa  ropiéstfh 
tants  de  la  Commune ,  élus  d'abord  au 
nombre  de  cent  vinçt,  puis  portés  à 
cent  quatre-vingts,  demeurèrent Oxés 
i  trois  cents  j  que  des  lieutenants  de 
ouini,  sur  la  «EHoaiide  do  If.  Bailly, 
iinnt  élabiia  dus  les  divort  départo- 
ments .  et  que  Isf  mesures  les  plus 
sages  furent  prises  pour  acet  It  rer  et 
faciliter  les  travaux  de  radmimstra- 


tion  «  et  assurer  le  maintien  du  boa 
oniTe  ei  oe  ni  imqiinme  pronqna» 

«  Une  autre  opération ,  non  moins 
importante,  fut  Porj^anisation  de  la 
garde  nationale  de  Paris ,  et  Tin 'iw- 
poration  des  gardes  francises  daui  ai 
fangs  de  oatte  niliee.  M.  do  la  FImUs 
présenta  on  plan  simple ,  que  la  Gom- 
niune  de  Paris  et  les  districts  eurent 
le  bon  esprit  d'adopter  provisojremwit. 
li  composa  l'infanLerie  parisienne  de 
trente  et  on  ndfle  hommes  •  dont  nflfe 
officiers,  et  la  divisa  en  deux  ëorpi, 
l'un  de  six  mille  hommes  soldés:  Vm- 
tre ,  de  vingt-quatre  mille  non  sold^, 
tirés  de  la  bourgeoisie. 

u  Paris  fut  partagé  en  six  dfvisioai 
de  dix  districts  chacune,  t^n  comman- 
dant lut  créé  pour  chaque  division  .  ft 
l'on  établit  uaus  cbac^ue  district  un 
bataillon  composé  de  cmq  compactes 
de  cent  hommes  chacune  ,  dont  une, 
soldée  et  m'^ernéf ,  fut  placée  au  mi- 
lieu des  quatre  bourgeoises,  sous  le 
nom  de  compagnies  du  centre.  Oa 
laissa  aux  districts  Section  da  Icsn 
diefr  militaires;  celle  des  afar  eott* 
mandants  fut  attribuép  n  une  assem- 
blée de  division  formée  des  représen- 
tants des  districts...  Le  droit  d  élire  le 
commandant  général  AU  ÛUMé  ta- 
partenir  aux  distrieti,  et  Ton  assijetm 
cette  élection  aux  mêmes  lianMMi 
que  celle  du  maire.  » 

Dans  les  districts,  c'était  l'influence 
du  peuple  qui  dominait;  tandis  que 
celle  de  la  classe  l)OurgeoiSe'  anit  le 
dessus  à  la  Commune.  Ce  désaccord 
fut,  dans  la  suite ,  la  source  des  (iltjs 
grands  malheurs.  Le  passage  qui  util 
montrera  combien  les  tfis  étêbrmtnt 
sur  la  manière  de  comprendre  la  na- 
ture des  attributions  et  la  part  de  pou- 
voir réservées  au  corps  municipal  et  a 
son  éhef.  «  Ceux  en  qui  la  révolution 
n'avait  pu  déraciner^  les  préjugés  de 
l'ancien  régime,  voulaient  faire  du 
maire  une  espèce  de  heutenant  de  po- 
lice, et  de  la  municipalité  un  burtau 
de  Tille.  Leur  imaglnadoo  nt  l'dlHK 
dait  pas  au  delà  du  oen^e  de  b  pn»- 
mière  administration ,  et  ne  leur  pré- 
sentait rien  de  mieux  rjn'un  [  rrvôî  «(^ 
marcbands ,  des  cciievius  et  ûes  qu^i* 
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twiers.  D'autres  préteodaieiit  foire  de 
m  mpècê  de  répalilique  dont  le 

eût  été  le  (loge,  la  municipnlité 
le  sénat ,  et  les  districts  rassemblée 
du  peuple.  La  ulupart  même  des  dis- 
tricu  abusant  du  '  principe  qiit  li  n- 
tto  en  li  tonte  tisenâtUe  de  toute 
puissance ,  et  que  les  mandataires  ne 
doivent  pas  être  supérieurs  à  leurs 
commettants,  s'arrogeaient  le  droit 
de  subordonner  à  mrrt  MMmw  Iti 
anêMt  de  la  Commune,  et  celui  4e  ht 
o^nsurer.  Ils  ne  voulaient  pas  voir  que 
chaque  district  en  particulier  n'ent 
qu'une  section  du  corps  entier  dont 
ette  nepeut  tsM  umrpaâen  i*atirilRitr 
li|Niissance  dans  toute  sa  plénitude, 
n  qu'elle  doit  être  nécessairement  dé- 
pendante de  la  réunion  des  représen- 
taote  de  ee  corps,  relativement  à  la 

Le  ^0  juillet ,  rassemblée  générale 
des  ele(  leurs  et  le  comité  permanent 
avaient  ubdiuué  leurs  fonctions  excep- 
HesueRei,  el  Mt  ptaoe  à  un  oenseil 
ie  cent  vingt  membres  élus  par  les 
«-^î"^3nte  districts.  Ces  nouveaux  con- 
seillers (chaque  district  en  avait  nom- 
mé deux)  prirent  le  titre  de  rcpfêtet^ 
kmiÊ  4ê  9m  Cmmmm»  é$  Paris,  ris 
Hrffbwnt  les  errements  de  leurs  prédé- 
r<Ksenr55 ,  et  confirmèrent  plusieurs 
arrêtés  qui  avaient  eu  pour  objet  d'en- 
traver le  développenuHit  #e  M  pel»- 
WÊûm  populaire ,  laquelle  commençait 
à  inspirer  des  craintes  sénrw^f'^  h 
bourtreoi'îie.  La  mésintelligence  entre 
la  Commune  et  les  districts  ne  cessa 
pas  pour  cela  ;  ra  contraive,  eRe  alli 
toôlAirt  en  Mgntoinit.  La  presse 
nrnisa  la  Commune  de  vouloir  réta- 
Mir  le  despotisme  bourgeois,  et  rem- 
placer Taristocratie  de  naissance  par 
rsfittotwtte  dUrgenC.  lit  Oumneiie 
Mt  btea  fipendre  âux  attaques  des 
joumaui  p&r  des  mesures  répressives, 
sa  sévérité  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  lut  faire  perdre  tout  ce  qui  lui  res- 
M  de  mfB  ainitone  popularité.  Le  5 
eiloiilie , ille  te  vit  obligée,  par  une 
i'f^nrreftîon  populaire,  d'aller  elle- 
iiirnie  cliercher  le  roi  à  VersaUles, 
U  de  ie  ramener  à  Parit.  Un  |^ 


plus  tard ,  ne  fouvàni  sufQre  aux  tra- 
etn  4ool  tlk  était  Mrdiargée,  la 
Commune  se  fit  adjoindre  soixante 

nouveaux  membres  et  «oîxf^nto  sup- 
pléants, ce  qui  porta  son  personnel  à 
oeux  cent qarante  officiers  municipaux» 
dhitéi  ee  plusieurs  côtnitte.  Mir  ré- 
sister avec  moins  de  désavantage  aux 
progrès  constants  du  parti  révoîntinn- 
naire ,  elle  institua  un  comité  des  re- 
vkmtkm;  «lalt  eatte  nonrefle  institu- 
tfen  M  ttida  pas  à  devenir  un  auxi- 
liaire potjf  ceux-là  mém^^  qu'elle  de- 
vait repruner.  C'était  principalement 
sur  la  garde  nationale  que  comptait  la 
CIoiBiBuee  pemr  maietenfr  vm  aatorfté 
ebancelante;  le  serment  prêté  par  lés 
officiers  dn  rettp  milice  était  ainsi 
conçu  :  «  Je  jin  i-  d'f'tre  fidèle  à  la  na- 
tion ,  au  roi ,  a  la  loi ,  et  à  la  Corn- 
mme  âe  foui».  »  If àh  lotitaÉ  eea 
précautions  ne  purent  empêcher  h 
révolution  naissante  de  prendre  son 
essor.  Énergiquement  attaqué  par  Ma- 
rat  et  par  Danton ,  qui  dominaient  le 
district  des  GardeNers,  affaibK  par  liai 
divisions  intestines ,  entravé  dans  sa 
marche  par  les  vices  d'une  organisa- 
tion sans  unité ,  le  conseil  de  la  Corn- 
fmme  tit  ct*abord  s'élever  à  rarcheré- 
ché  ofie  aatorité  rivale  ;  et  le  boreaà 
finit  par  se  séparer  de  l'assemblée  f#» 
nérale,qui  donna  sa  démission. 

Alors,  par  son  décret  du  "li  mai 
1700,  rAsaeniblée  constituante  orga- 
nisa définitivement  la  monicipalité  de 
Paris.  Ce  décret  divî^nit  î.^  Cruiimuno 
en  quarante-liuit  sections,  et  nistituait 
un  maire  et  seize  administrateurs  corn- 
Msanf  le  buicau,  trenta-deut  mem- 
bres formant  en  conseil  municipal ,  et 
qtntre-vîngt-seize  notables  qui,  réunis 
au  bureau  et  au  conseil  municipal , 
composaient  le  couseil  général.  Au- 
près de  ces  cottseHi  étaient  un  procti- 
reur  de  la  Commune  et  deux  substi- 
tuts. M.  liaîlly  resta  toujours  maire; 
mais  cette  municipalité  detinitive  ne 
Ait  pas  plus  heureuse  que  eeUea  ^ 
Pavaient  préciédée.  Ella  s'usa  dam  ta 

lotte  avec  le  pe?iple;  et,  après  l'arres- 
tation de  Louis  XVI  à  Varennes,  elle 
ên  vint  à  cette  extrémité  de  taire  tirer 
Mtr  le  peuple.  lelf  Jtiiliat,  BaiUyet 
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la  Fnyottc  dispersèrent  par  la  force 
les  pétitionnaires  du  Champ  de  l\lars, 
qui  prétendaient  que  la  fuite  du 
foi  entralaait  Décessairemcat  ta  dé- 
cbéanoe. 

.  L'A^spmble^e  con^^fîtiinnte  approuva 
la  conduite  de  la  Commune;  mais, peu 
de  tettips  après,  M.  Bailiy,  ne  se  sen- 
tant |iat  de  rone  à  «oneerver  plus  long- 
tanpB  mie  autorité  aussi  pesante, 
donna  sa  démission  (19  septeiîihre 
1791).  Toutefois ,  il  continua  d'exercer 
fes  fonctions  jusqu'au  commeuceuitut 
dtt  mois  de  BOfembre  niivaiit. 

Telle  fut  la  première  Commune, 
relie  (|iie  l'on  pourrait  appeler  la  Com- 
mune de  la  ConUUuafUCf  parce  qu'elle 
se  plaça  coostammeot  sous  Tégide  de 
cette  assemblée  eélèbrt.  Son  emraetère 
distinctif  fut  une  modération  exf  rèmc 
et  un  inébranlable  attachement  a  T-m- 
cieaoe  dynastie.  Son  maire.  Tua  des 
aMaditeefae|diiedietiiigiiéedeia€<wi>- 
lîlliante,  régla  toi^rs  sa  politique 
fur  celle  de  cette  assemblée,  qui  vou- 
lait sincerernent  le  reiiime  constitu- 
tionnel, mais  qui  se  UatUiit  à  tort  de 
wNifoir  cosTcrtir  à  œ  régime  Thérilier 
des  anciens  rois  absolus.  Comme  le 
maire,  le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale faisait  partie  de  l'Assemblée 
constituante.  La  conformité  d'opinions 
qui  existait  entre  H.  Bailly  et  le  géné- 
ral la  Fayette  aurait  pu  donner  de  la 
vigueur  à  l  action  (îp  la  Commune,  si 
les  intrigues  de  la  cour  n'étaient  jpas 
venues  traferter  foutes  leurs  opeb- 
lioiis,  et  o^avaient  pas  fini  par  coas- 
promettre  la  considération  de  ces  deux 
hommes,  si  estirnal)les  h  tant  de  titres, 
mais  manquant  1  un  et  l'autre  de  cette 
ftmdecaraeière  indispensable  pour 
se  diriger  sûrement  dans  un  temps  de 
révolution.  Moins  faciles  a  tromper,  et 
péchant  par  un  excès  d'eneri;ie  plutôt 
que  par  un  excès  de  modération,  les 
distncts  n'espéraient  plos  rien  de  Vmh 
cienoe  dynastie.  Beaucoup  dVntre  eux 
inclinaient  vers  la  branche  d'Orléans, 
dans  la  croyance  qu'une  nouvelle  fa- 
mille accepterait  seule  les  conséquences 
dSui  noofeau  régime  ;  d'autres  se  seo- 
tairnt  déjà  emnortés  vafjuement  vers 
^  idéei  lépubliefliii^i  persuadés  que 


le  peuple  ne  pourrait  jamais  recon- 
quérir sn  dignité  que  sous  le  r^nc  de 
la  démocratie.  fautes  et  les  mai- 
benrs  deLotiis  XVI  afant donné  raison 
aoi  districts  contre  la  Commune  el  I 
contre  la  majorité  de  la  Çonstifuantr, 
il  fallut  songer  à  une  orgoni^  tioo 
mieux  appropriée  aux  circonstances. 

Bofiron  un  mois  et  demi  sfi^  ii 
dMSc^lution  de  la  Constituante,  une 
nouvelle  municipalité  prit  b  dirertiri 
de  la  capitale.  Le  14  novembre  ITyi, 
Petion,  quoiqu'il  eût  pour  concur- 
nnts  M.  Dandré  et  le  génfini  li 
Fayette,  fut  élu  maire  à  la  place  de 
Bailly.  Aucun  membre  de  l'ancienne  \ 
assemblée,  si  ce  n'est  Robespierre,  j 
n'était  alors  aussi  populaire  que  Pe* 
tion;  l*utt  et  raotre  s^étaient  fidt  le- 
marquer  à  In  tribune  nationale  par 
l'ardeur  de  leur  patriotisme,  et  le  1 
peuple  leur  en  avait  témoigné  sa  re* 
ceoBflisBaiMe  en  leo  Mitant  tous  les 
deux  en  trioniphe.  L'élection  de  H- 
tion  acquit  encore  plus  d'importance 
par  les  autres  choix  qui  raccompagnè- 
rent. Manuel  devint  procureur  cie  la 
GonHuonOv  et  ^  lui  donna  Duntou 
pour  substitut.  Robespierre,  qui  re» 
plissait  alors  les  fonctions  d'accusatefir 
public  (*),  n'entra  pas  dans  la  nouvelle 
Commune,  mais  il  n'en  resta  pai 
moins  d'aooord  avec  ses  cbeft.  Gsufrci 
recherchèrent  en  outre  Tappui  de  Gi- 
mille-Desmoulins ,  Rillaud-Varennes . 
Tallien,  Collot-d  Herbois,  Marat,  qui 
jouissaient  d'une  assez  grande  la- 
lluence  dans  leurs  sections  respeolives. 

Par  Robespierre  ,  la  Commune  dis- 
posait du  club  des  jacoiiiîis  ;  par  Dyn- 
ton ,  elle  disposait  de  celui  des  conie- 
liers  ;  or,  œs  deux  dubs  étaient  les 
plus  renonunés,  iee  plus  nombreux, 
et  les  plus  énergiques.  L*organisalion 
du  corps  municipal  ne  fut  complète- 
ment arrêtée  qu  en  janvier  1793.  V  oià 
les  noms  des  vingt -ousm  membres 
qui  le  composaient:  Dnsasalt«  Qa- 
vière,  Chambon,  Thomas,  Sergent, 
Boucher-Saint  -  Sauveur,  Bidermann , 
Patris,  Xioucber  -  René ,  MoucbeUe, 

n  n  ««ait  été  Qoswé.en      tf^^  et 
dman  iifaiiiisnenaiwlt3f>> 
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Osselin,  Leroi ,  Mollard  ,  Hu ,  Jurie, 
Ferai,  Lefebure,  Guyard,  Guinot, 
Tbéfeifl ,  Paois ,  Debourges ,  Dreue  » 
Lenelayer.  Une  ptrticQiiinté  immb 
nirqiUDle  ,  c'est  que  Tun  des  secré- 
taires-CTefïiersdti  ?iiairp était  AT  Bover- 
Coll.ird;  en  sa  qualité  (i'.Kljdint ,  il 
sigijd  avec  Pétion,  entre  autres  arrê- 
té, edoi  da  11  février  im,  lur  lii 
piques. 

Dans  ses  débnts  avec  h  ronr,  qui 
n'était  que  trop  souvenl  secondée  par 
k  conseil  des  ininistres ,  la  Consti- 
tMotB  avait  pris  pour  auxiliaire  bi 
Commune,  et  elle  en  avait  fait  son 
pouvoir  exécutif  à  elle;  pouvoir  exé- 
luUi  quasi  -  populaire ,  qui  lui  permit 
de  déjouer  les  manœuvres  de  l'aristo- 
cnde  nobiliaire.  Moins  dodle  que  la 
première ,  la  seconde  Commune  suivit 
àti.  propres  inspirations  ;  Tune  avait 
et^coQstitutionnelle,  l'autre  laissa per« 
dce  tendanoes  répubKeainet,  cl 
eOe  eotratna  duw  sa  marche  l'Aeieai- 
Ï>W  lé;jislntive ,  qui  n'était  pa?  à  la 
iiaulciir  de  la  rireonstance.  IJ'iiitelIi- 
g|ict  avec  ia  uuuorite  de  cette  assem> 
Mie,  el  aouteone  par  le  parti  po|Ni* 
bire,  eQe  répondit  par  des  attaques 
ouvertM  aux-  attnqtîps;  sourdes  du  châ- 
teau. Lors(ju  eiie  vit  i  étranger  et  la 
Jtar  conspirer  eusenible  pour  étouffer 
BféToliitioii,  elle  se  diangea  en  pou* 
^' ir  insurrectionnel.  Bientôt  la  jour- 
fto  du  10  août  1792,  préparée  par 
^Ue  du  20  juin ,  vint  porter  te  dernier 
ttap  à  Tancienne  raonarehie*  Cette 
jeornée  fut  l'ouvrage  des  deux  partis 

devaient ,  plus  tard  ,  se  combattre 
«'^'!s  le  nom  de  girondins  et  de  jiion- 
iu^iurdâ,  mais  qui,  à  ce  moment,  agis- 
*>iat  de  concert.  Les  deux  boinaieB 
QUI  y  contribuèrent  le  dIus  furent  Bai^ 
wroux  pour  les  gironains,  et  Danton 
pfur  les  montagnards.  G)mme  coutin- 
pt,  les  députés  des  départements 
lournirent  les  fédérés  de  Marseillo  et 
<le  lo  Bretagne  ;  Paris  envoya  ses  clubs, 
ses  faubourgs ,  toute  la  partie  énergi- 
que de  sa  population.  Billaud- Va  rennes 
Pfètâ  mam-forte  à  Danton ,  qui  paya 
K  sa  povonne,  ainsi  que  Camille- 
u<?5!monlins  et  Barbaroiix.  Des  réu- 

iKcètes  avaient  (trécédé  i'atta- 
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que;  elles  se  tenaient  à  Charcnton, 
chez  Vilate  (Voyez  Comité  central  d^s 
fédérés^  p.  346).  Toutefois,  il  faut 
M  dire,  rimmeose  majorité  de  la 
Fraaoe  trempait  dans  cette  conjann 
tion  qui  eut  un  cachet  éminemment 
pof)uIaire.  Pétion,  en  sa  qualité  de 
uuiire,  joua  un  rôle  moins  ostensible 

nDflrtw  «I  BaitetNix  ;  cependam 
\  prêta  à  tout  avee  «ne  complai- 
sance qui  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  fiU  dans  le  secret  des  cbe£s  do 
Tiusurrection. 

La  défait*  du  pouvoir  royal  motiva 
un  nouveau  changement  dans  Torga- 
nisation  de  la  r.omnKme.  Les  mem- 
bres de  la  municipaiiie  du  14  novembre 
1791  étaient  loin  d'appartenir  tous 
an  même  parti.  Les  uns ,  partageant 
les  sentiments  d'une  portion  de  l'As- 
semblée législative,  travaillaient  dans 
riotérét  de  la  classe  bourgeoise  et  de 
la  fanitle  d'Orléans;  les  autres ,  radi« 
ealement  populaires,  ne  voyaient  plus 
de  salut  que  dans  l'établissement  de 
la  république:  nous  ne  parlons  pas  de 
ceux  qui ,  Udèies  aux  errements  de  ia 
Oommooe  du  14  jolllet  1791 ,  avaient 
toujours  voté  pour  le  système  deBail^ 
et  de  la  Fayette,  et  s'étaient opposél , 
des  les  premières  séances  de  cette  mu- 
nicipalité, à  ce  qu'on  enlevât  leurs 
iNistes  de  la  salle  des  délibérations  du 
conseil  ;  la  journée  du  10  août ,  faite 
sans  eux  et  contre  eux  ,  finit  par  leur 
enlever  toute  iuUuence. 

Comme  les  eiroosstanees  réclamaient 
une  grande  énergie,  les  modérés  nTa- 

vatent  que  peu  de  ehances  en  leur  fa- 
veur ;  ce  qui  devait  encore  avancer 
leur  délaite ,  c'était  qu'une  partie  con- 
sidérable de  la  bomrgeotaio  désirait  la 
république  avec  autant  d*ardenrqae  la 
peuple.  T.'itnion  des  montagnards  et 
des  girondins,  c'est-tà-dire ,  des  par- 
tisans de  la  républiaue ,  les  uns  au 
pfofltde  la  bourgeoisie,  les  antres 
au  profit  des  masses,  paralysa  toutes 
les  forces  de  ceux  qui  desiraient  en- 
core le  régime  constitutionnel  compris 
à  la  manière  des  Anglais  ,  et  Taveoe- 
ment  au  trêne  de  la  laniiile  d'Orléans, 
qui  leur  semblait  appelée  à  devenir 

pour  ia  Btmoù  ce  qu'avait  été  la  mai* 
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ion  de  Hmovrf»  pour  l'An£:îctprre« 
Alors  ^  dans  la  nuit  du  0  au  10  aoiU^ 
centquatre-vftigtidémiléi  desMCtions 
ie  présentèrent  à  rmt»\  de  ville  et 
Ton  vit  surgir  une  munici(>alitë  rmi- 
nemmeut  démocratique,  celle  oue  l'on 
désigne  ordinairenieiit  sous  le  nom 
de  wttimmim  I^mùi,  parae  qa*eUa 
se  coustittiÉ  MHÊWBÊm  It  mm  do 
cette  révolution. 

,  Le  lOaoïlt  (i(  vnif  rfiiner  les  ailaircs 
des  constitutionneli)  qui  avaient  placé 

leur  espoir  dans  la  branalw  tumlêt 

liussi  bien  queoelleidnemtitutioiiiiBif 

qui  tennient  encore  pour  la  brnnche 
aînée.  Cel.i  est  si  vrai,'que  le  chef  de  la 
famille  d'Orléans  commen^it  a  se  faire 
fépobKcaiD.  Il  ne  s'agissait  plus  qui 
de  savoir  qui  l'emporterait  des  giron- 
dins ou  des  inonîn'jnnrds.  Tout  indi- 
quait que  les  giroodius  deviendraient 
jprépoiidéraala  dant  le  ieiD  de  rAewin* 
Dléelé^ïlative,  tandis  que  les  mont»* 
p;nnrds  prendraient  le  dessus  à  la  Com- 
mune. C'est  en  effet  ce  qui  arriva. 
La  nouvelle  municipalité  fui  uaiiiem- 
inent  populaire.  Dam  le  fenenvaUe 
ment  du  ministère ,  tel  fireodina  an» 
irent  cinq  ministres  sfir  ;  niais 
Danton,  qui  re(^ut  le  porteleuilte  de 
la  Justice  f  était  destine  par  sou  éuer- 

r«,  et  atec  l'appui  d»ia  Geaumtne, 
dominer  le  nouveau  cabinet;  et, 
comme  il  l'avoin  lui-même,  porté  au 
ministère  par  un  boulet  de  canon,  il 
fat  le  mbmtre^ie  la  rivolutiim,  Ainsi 
donc ,  la  journée  du  10  andt  loiinia 
d*abord  contre  les  fiirondins. 

i\on-seuleuu'nt  la  counnune  du  10 
août  eut  un  caractère  deaiocratique , 

maiBfPow»  eelevlMi  «i*élle  avait  m 
origine  laanrreeliMMelle,  elle  fnt  am- 
ble pnf  le  peuple,  qui  vint  s'r?<;«;eoir 
en  maître  dans  les  balles  de  I  holel  de 
ville.  JuM]ue-la,  le  conseil  général  u'a- 
Tait  été  qu'une  réonion  d*oliBelBV  aMi- 
nicipaux  délibérant  en  commun  avae 
le  maire,  et.  lui  soumettant  son  avis: 
dans  la  nuit  du  9  aoilt ,  il  se  transforma 
en  une  assemblée  souveraine,  et  im- 
posant  ea  volooté  au  maire.  Ce  fut 
comme  une  commission  de  salut  pu- 
blic ,  investie  des  pouvoirs  les  nlus 
étendus,  et  regardant  sou  autorité 


comme  super icvirc  a  celle  de  l'As- 
semblée l^isiative.  On  trùt  dit  uaa 
CoBveotion  au  petit  pied ,  [et  tooH 
parisienne ,  en  attendant  ù  grande 
Convention  nationale.  On  en  jugera 
par  la  citation  suivante,  qui  n'est  au- 
tre chose  que  le  couuxieiicenieut  «lu 
pieeèa-vttdbal  4e  la  naoïlèK  léuiee 
du  nouveau  eoueil  général  :  •  L'As- 

semblée  des  commissaires  de  la  mu- 
«  nicipuUté  des  sections  réunies ,  a»'"»: 
•I  uleius  pouvoirs  de  sauver  la  cha.sc  pu- 
«  bique ,  considérailt  que  la  preniu  re 
•  mesure  de  salut  public  exigeait  di- 
«  s'eni[»nrerde  tous  le.s  pouvoirs  ^ue la 
«  Commune  avait  délégués,  et  d  oter  à 
«  rétat-msjor  Tinfluence  malbennoiB 
«  quMI  a  eue  jusqu'id  aor  la  sort  de 
«  la  liberté  ; 

«  Arrête  :  l»  que  l'état-major  sera 
a  suspendu  provisoirement  de  ses  foiic- 
e  lions;  ^  que  le  oonteil  général  delà 
€  Gommuue  sera  également  su^eadn 
«  provisoirement ,  et  aue  M.  le  maire , 
"  M.  le  procureur  de  la  Commune, êl 
(i  les  seize  admioistrateurs,  conUtiU^ 
«  ml  lem  /bnoMoM  oMali^ 
«  net.» 

Ainsi,  dès  leur  d^but,  les  commis- 
saires des  sections  renversent  U)uU« 
qu'avait  fait  la  Législative  puur  Jtadit 
la  «arda  nationua  indépendanie  de 
l'autorité  de  la  Commune;  ils  suspen- 
dent provisoirement  ou  plutôt  ils  cris- 
sent l'ancien  conseil  gênerai,  aui  aus- 
sitôt leur  cède  la  salle  des  sésaoei; 
eniii,  s'ils  conservent  le  maire,  Tua 
des  partisans  des  p;irondins,  c'e>t 
condition  qu'il  se  bornera  à  deil>>'>  ' 
lions  adimuistratives,  et,  pour  m^i^ 
le  lui  ûdre  oemfireodre,  ils  maintien- 
Baolâu  même  titre  les  seize  adminis- 
trateurs. A  partir  de  cette  époque,  w 
effet,  Petion  ne  fut  plus  uiajre qut; «le 
nom.  Daus  la  uièaïc  scauce,  fass^B»* 

Uée  dee  (Donanjasaiies  des  seeticus  ar- 
rête qu'il  sera  naïuné  on  oomœ^rKi 
général  provisoire ,  quoiqu'un  ile.ret 
de  la  Législative,  en  date  du  12  stj- 
tembre  17U1 ,  eUt  suopnuie  leprsdedi 
eommandant  aénéiai  de  la  gard  c  i  >  ^ 
nale,  et  décidé  que  chacun  des 
de  légion  conmianderait  tour  à  tour 
pendant  un  mois.  Des  lors,  i'^^ 
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mbliqM  fat  rtaSm  ma  nêinê  4e  la 

Commune,  comme  en  1790;  et  la  no- 

niinntîon  de  Snnterrp  nii  f^rriHe  de 
comiuaiidant  général,  nom  1  nation  faite 
8utv4e-ctbamp  .et  à  runaoïmité,  lui  en 
aaran  la'HbmAtpa^tîM.  Une  mon 
circonstance  qui  mérite  d'être  rappor- 
tée, c'est  qu'il  fut  décidé  quo  1rs  bustes 
de  Louis  XVI,  Bailly,  IVecker  et  la 
Fayette,  seraient  étés  de  la  maison 
MouDinie»  On  les  tfasoenittl  Ptanailt , 
et  Os  fiiredt  mutilés  au  milieu  des  ap- 
plaudissements des  spectalfurs. 

Chaumette,  qui  présidait  la  séance, 
(ut  nommé  secrétaire  •  adjoint ,  ainsi 
que  Geulombeau.  H  nous  reste  à  diie 
comment  était  composée  cette  assem- 
blée des  commissaires  des  sections, 

2UI ,  sous  le  nom  de  conseil  général , 
irigea  pendant  plusieurs  mois  les  opé- 
rât ions  de  la  CommuBodmilaoilyiMi, 
l'on  vrnt,  dr  !.i  Commune  des  section  \\ 
<.l:.icune  des  quarante-huit  sections 
avait  nommé  six  commissaires  avec  des 
puvffUlis  ^flIifliitlSf  ea  qui  poftaft  à 
deux  cent  qnatre^Tingt-hutt  le  nombre 
total  des  mendNns  de  rasaemblée  (*}. 

Tableau  des  commissaires  des  quarante- 
'  kmit  sections      ont  composé  t9  conseil gé- 
méni  dt  in  conaminê,  u  xo  nûâi  Z79A. 

I.  Quiiizi-VinoTS.  **  Huguenia(*),  Bois- 
ieau  .  Rossignol,  Fourneau,  *  Fontaine  ^ 
*  A.  C.  BaUtn.  Lea  deux  deruiera  remplacés 
pli»  tnd  pw  *liMl  flt  *M«ran. 

a.  Y.oy  coiTSEti, ,  ci-devant  MACcoirstiii. 
Lulier,  **  Bonliommtt ,  **  Chartrcy,  *Car- 
rf:(t«,  *  J.  D.  David,  et  *  Gomé^  remplacé 
^lut  iwd  p»  *  laMMu 

3.  Arsksai..  *  Jolly  BertauU,  *Coucedieu, 
'  F.iruraiid ,  •Vinrent ,  •  Léger  el  LsJ^m^ 
tt:mpiacé  piiu  tard  par  *  Buula. 

eam  *  Simon  ,  **  ChauiiMtte,  *  Lebois ,  ito- 
^•rf,  Rillaud  de  Varennes  et  Fabre  d'Églan- 
Une.  kjt&  trois  derniers  ,  députés  à  la  Cuu- 

S*}  ht»  nom»  précédé»  U'ooe  étoile  détigneot  ceux 
,  cnafoiii^i—Bt  I  oo  arrêté,  •▼aient  prie  et  renpiî» 


rrnt  l'enf^agemenl  d*ètre  joarntllcinent  à  leurpoKte, 
juv|u'au  rrnoaTellement  du  conseil  f^énéral.  Lei 
d«  iix  r!i •il»-» 'i<  !»ip tiriit  r«*ui  i|tii  furent  «  liarKi*,  (i.iiij 
la  nuit  du  3  «eptcinbre,  de  faire  anpre«  des  tatint- 
«ipalitée,  dialrictt  <rt  d<^parii>mrnt ,  Irllrs  rpqiiisi» 
lloM  «ra'ita  |ng«rai«Bt  ■émiaif—  ponr  le  Miat  de 
la  pain*.  Lee  UÊnmm  lUlifiwawt  eeu  dct  i 


plus  connus  ét^eot  :  lU^bespierre, 
fiiDBuil^VafennM,  Ctwunrtla ,  Vabie» 

vention,  furent  remplacés  ptr  'FftfWlOi, 
*  J.-E.  Brudiet  et  ViiicnnU 

5.  Bonn  moumuL,  Boolaft  **Héb«t, 

*Véron,  •Belette,  Drhay  et  Champcrtois  , 

remplacé»  plu»  lard  par  Fol*U«  et  Bri» 
câi'd.  , 

6.  MoHTREuiL.  ••Bornud,  *^CIiMivid 
ais,  Touriot,  «Boolangw,  Aabert  et  Oa- 


9,  Caocx  Aouoc  ** Brutus  Sieaud,  •Air 
G.  de  la  Barre,  **Gobeto,  •*MllU«r,  VeU 
chinger,  et  Coknntt  qui  ftat  phu  laid  la^ 

S.  GiumuiM.  P.BoimIoD,  député  à  k 
Convention ,  •*  J.-M.  Martin,  *  G.  Triieibo% 

*  Duval-Dulain ,  Coloinbart  el  Saurin. 

9.  Biiuxum ,  cirdevant  Ba^iuocao.  '  P. 

^  -  "  


DamM  c<  .&ii(Mt. 

ro  FnwT^rwE  r>E  Crewbtxe.  RiTailler, 
'  Gauiiiciieau,  Kuasseau,  6abatier^  Rouval 
éL**Miiemn ,  remplacé  plot  lard  par  M,iM^ 
Defrasne. 

r  I .  Panthéon  français,  ci-devant  SAiirTtf 
GKii£vuàvB.  'Bigant,  '  Crouteile ,  *Gorei| 
iUÀhé  fib,  *Mëmoi  et  FanM/,  reiaplMéi 
plus  tard  jjar  Ch.  Lbomme  et  •Marie. 

11.  FiPfisTEHRE,  ci  -  devant  Oobet.mis. 
•Mercier,  Maillet ,  Baron,  Hossignol^  Des- 
ûens  et  *Camm,  templicéi  pliit  tard  par 
Pelletier,  •Genci  et  •Benudoin. 

l'S.  Âacu»  Jacot,  Gallien,  riaif  Alef, 
BUn^p  If,  Jifâm»,  remnlaoéa  par  •  CLa« 
linet,  *Déiépnia,  *  Onaier  «i  a.-T.  Ciiai^ 
bonnier. 

z4,  TuiLaaua.  *  Kioggea,  MidiatUi 
Beaoit,  «failli,  EMieiai,  Tolaai 

|5.  OaURTATOiaa.  *  Lefehvre  -  Longa» 

renne,  Defraisne,Tbomas ,  *  d'Hériquebao^ 
Kené  et  Pwis,  remplace  par  Leooir. 

16.  Daam  »b  iNu>ms,  d-devant  Hot 

DB  Sicile.  •Leclerc,  Mateux,  Leniant. 

•  roiiioiubeau ,  Ruoid  et  foikt^  lea^placé 
pai'  J.  Chevalier. 

17.  Bovai.  *CallT,  **ANMi»li»Miii,  Jf»  . 

vier  aîné.  Bourdon,  Dauyon  et  Bomet,  refllF 
placés  par  Laurent,  * Cenrifniàrei«  *  ÏTl- 
verae  el  •  Thoma». 

tS.  A VI»  Di  t*  M-ran,  oi-devani  Vna» 

(  t  AU.  *raillieiix,  •Pant^rlin,   *  Delvoix , 

*  Haiil) ,  Spul  el  Dujjort ,  remplacé  par 
Cardot,  puià  par  Kucliefurt.  \ 

If,  LvxsMBOcao.  ••C.-L.  Grandmaison, 
rnÊÈOom»  0midé,  Mnùbtt  Ml, 
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d*Églantine.  Hébert,  Bourdon  (de  ngnol ,  Fouqoter-Ttefille,  L*Eolnt, 
rOne),  PMlie,  Oomat,  David,  Eoi-   Cuaboa.  Les  ans  aviM  éll  #M 


J.cc/frc,  nTnplacés  par  Paflif,  *  Godait f 
•'Dareaudcry,  Mercenay  el  *  Lasnier. 

««.  TiaAaéi ,  «•devant  Thk<M  mvrux, 
WtrtM  ,  *•  Rf^mard  -  Sam^on  ,  Joiirnet  , 
*Lainc,  *  Marieuse  et  l.i  metmier ,  tue  par 
accident ,  ea  remplissant  uae  mission  dans 
la  nuit  doa  viiiict  domidiiaiita,  et  mplaeé 
par  •  Vincent. 

2x.  Pou&OHjrxàaE.  *  Faro ,  'Pelletier, 
m^tnina ,  *  Beaudier,  *  Marc  et  *  Oupré. 

aa.  LouvRir.  •'F.-V.  I^f^^*  ••CroMt, 
Dfllrait ,  Balle,  Bellefond  et  Lavoipierrr , 
remplacés  par  Collard,  Mcuville  et  Vivier. 

«S,  Word,  ci-devant  FAoaovtG  Sàiht» 
AiHu.  Colange,  *F.-P.  Briae,  *C.-N.  D». 
pont,  G.  Gonstanl,  * Of'rr  rt  iMni/regm^ 
remplacés  par  Desmareta  et  Desuelles. 

'Riollot  père,  Jacot-dc-TîlIeneuve-de«-Ur- 
sins.Gitle,  et  Ltiirnillnn.  rftmplaci par i>aK 
mouchet,  puis  de  uou\e<iii  ciu. 
^  aS.  VoMvoamv*  Btury  pun  jémamd, 
Paycn  puis  Duransel,  1ouraDe«  Suc!i,  t, 
'Chaizf,  *I)nrbp»ne,  Ro<nielte.  Àniauii  tut 
remplace  iMir  *  Dange,  i^ajeii  pai'  *  iJunelie, 
Ëimmmu  par  *  vèaiBeme,  Smdket  par 

Barrr,  piii>  Culange ,  puis  BBlr^a  Gktdiê 
par  Hutau,  puis  Coi^sange. 

«6.  Hat.i.u,  ci-devant  des  lasocEUTs. 
Bonin,  *  Jobert,  *Péeoul,  'Laagloii,  *llt- 

choni.^  •  \ iront. 

37.  l«vALit>E$.  Leroy,  I  epnpe ,  Ja«>b , 
Gninges,  Vaillant,  Thcvenot,  remplacé  par 
nbuet. 

*ï8.  CoxTR\T  socf  Ai.,  ei-Ji  \ritj|  des  Pôstïs. 
Dervuux  f  Blondet ,  Guiraud ,  Roussel, 
'lama,  *J.-N.  Darid;  les  c|iuitre premiers 
vaaaphcés  par  *  GodMif  •  Bnqvet  *^]lodaBQ 
jeune ,  *  Coulon. 

ag.  I^MDARus.  PouUenotf  iMuvet,  Leliè- 
w  (avoué),  Cttttiy  emUot^  rem- 
places le  G  septembre  par  Cane  *llalaiui^, 
•Ricnillard,  Vn,  *Af;y  rt  Dischamps. 

io.  Ua^uus  aux  BLES.  CiMmbou,  Réal, 
Mirabd,  GaniHi,  Oievri,  •Bémumrd,  nn- 
pUcé  par  Lerachér. 

3i.  Bdtte  des  MOULiirs,  ci-devant  V\- 
LAIS'Eotaim  laiu ville ,  Ujune ,  I^uism::!  ,  La- 
cCm,  SefH^  «C  Lebraloii,  fcmplaiês  par  Ma* 
rino  et  Lacoste. 

39.  FiTRornc  Mojttm^wtri.  * Ménajjé, 
Pépin,  Gapanj,  Uatstnfratt ,  Gircotirt , 

mrf,  reiplaeéa  par  'Cdbandai,  «ir«- 
iMif  ^fimv,  «Mrmtt  UtMm. 


53.  Pont-Nu  K  ,  ci-devant  HiMi  IV, 
•Menil,  Fouriiier,  Revtrend,  UtdSttf 
Minier,  Liardet,  remplacés  le  loaiétpir 
*Co(  hois  «BriqMl,  **BadHa  |Baat  « 

•Coulon. 

34.  SAiis-ct7i.OTTxs ,  ci-dennt  Jsbm 
■■a  ffuuma.  Lucas ,  Marlin,  JakAt, 
Champ-Romain,  Bachciur,  Ménard,rm- 
placés  successivement  par  "  Félix  (pro(a- 
aeur),  Henriot  jeune,  Martin  TcrM^  G<^ 
ma  il)  lelix),  Jaladiar,  Duiieiui  jpaae; 

'{ V  M  ,  r  \  r  s ,  ci  devant  Tyt  k xts  Rorr.u. 
•Ciautlier,  Bocotte,  tie/m,  Pottin,  CdU, 
Lep^re,  remplacés  par  *  Dofoor,  *  Lejoli- 
vet,  Gauthier,  JaiHaDt,  'Charles. 

36.  BEAtrnCTAtiit,  ci  devant  Tmmw  di 
Joumii.  J.-B^-C.  Mathieu,  N.^.  Jacot, 
V.-E.  Jonbert,  A.-L.  Ag.  Vaffa,  r««. 
Jkhourt,  reroplacda  fir  Cellier  et  VadaH» 

37.  QuATRF  Natiows.  Le^Tanîjnfiir.n*- 
radam,  Alex.  Boger,  Lccomte,  *  J.-b.  im- 
ae%  «y.  OKwa. 

38.  CHAMPs-ÉLisKas.J.-G.  DelfauIl.Do- 
bertrel  (Uaileur),  M.  Boutenot,  A.-H.  Mar- 
tin (épicier), J.-B.  Lubto,  *  J.-Jacq.  Lulàu. 

Sg.  PtQuai,  ci-devant  vuoa  TtiDévi» 

*  Moulins,  Duveyricr,  Pitou,  l<i:i.n-lot, 
Maihuut  et  îlobespierre  (député  a  I4  Un* 
ventiou);  les  quatre  premiers  fureal  !»• 
auite  remplacés  par  .Irthur,  CkUtkt, 
Morel,  Fioiani,  puia  HntStan»  Oi|Miia 
et  1  rej^foniaine. 

40.  De  1 79a ,  ci-devan(  BcBLioT«r(jci. 
Chenicr,  *  lUbool,  *Daiioumeiles,  '  irf  •'vr^ 
•Peaudrais,  Bosque,  remplacé  par  *f^fl 

41.  Mail.  P.-I..  Moessard,   V  Vtr), 

♦  A.-O.  Geoffroy,  *  P.-L.  Larcber,  Jiir<j«ifK 
Andro  et  /.  Pidm,  ii— plaid  pv  *Canm>. 

;  v  '^îuMiVnr  rt  ta  Fn?tTAiT»..  «^i-^l*"^*"' 
MujtrMUKEHCY.  *Emi,Boutet,  'M»"**»- 
lier,  ^Yatlet,  Pinoaet€b.  Saint-Dinr 

43.  Taasnji.  Goin,  Itein,  Bottot,  îvi- 
sicr,  Priftrf ,  Le/èfre,  remplacés  par  fl^ 
^UUI,  puis  .\audiu.  •  ialbot,  *  Milk  et  Pnl 

44.  Taudis,  *  Avril,  *  Darâxe,  Chaniff. 
*Bi{;os;  Daunay,  remplacé  par  Butin. 

',5.  r.\tu>ts  Ir.A^irtrsrs.  *  I  nvm  ,  Prié* 
uet,  AjiWiïUdXi,  Henàudin,  '  Laplantk  ^ 
Ccéim,  remplacé  fNir  Loppé. 

46.  MAisorf  coMMtME.  Leioup  père.'Chi- 

pi'Iet ,  Qutnrl ,    Bouchfjontnine  ,  Geri*»t 

Duciuii^au,  remplacés  par  Tuuiau,  Aicfatf» 

dan,  «TMondinnat  «lIonNid. 
49,  U  rnanaant^  ci-draM  M I0A 
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■ilt  mR  ^  9  toÉt;  tai  mIim  Ii 

0,  d'autres  encore  plus  tard.  La  no- 

linalîon  de  Robespierre  nVnt  lipii  r[tio 
ans  la  journée  du  10;  sa  reiiomniee 
e  vertu  et  son  talent  de  parole  lui  ac- 
lirait  me  pwoét  parldliuisffté 

f)te  sur  le  conseil  général.  Marat , 

allien  ,  Coliot-d'lferbois  .  remplirent 
lissi  dans  la  suite  différentes  tonc- 
ions  aupre:>  de  la  nouvelle  uiuuici- 
«fité. 

Une  députation ,  ayant  Danton  pour 
inteur,  avait  été  annoncer  à  la  I>l'Îs- 
aùveia  formation  de  cette  Commune 
BfoimliofiiieUe.  Effrayée  par  le  bruit 
hi  canon  qui  ipfondat't  enom,  fA^ 
îfnibiée  s'empressa  de  la  reconnnîfrr. 

I  M  peu  plus  tard ,  dans  les  derniers 
ours  du  mois  d'août ,  elle  ossaya  de 
lidîMoadre,  maif  en  vain;  elfe  fui 
iwtrainte  de  rapporter  son  décret  de 
îîssolution  (30  aodt),  et  de  subir  udp 
'omrnune  qui  relevait  directement  de 
iâ  M>uverain€te  du  peuple,  et  qui, par 

II  voix  de  Msmiel ,  ton  proenrear, 

naçait  d*en  appeler  à  TinsurrectioD.  Il 
etiît  temps  de  céder,  car  déjà  le  con- 
Ki)  général  avait ,  de  sa  propre  auto- 
rité, défendu  aux  sections  de  procéder 
«f  éleetioDS  ordonnées  par  la 
fâtive.  Ta  lutte  était  ii)é;j;ale  entre  une 
iTHinicipalité  tiere  de  sa  victoire,  en 
|)Oâaesston  de  la  conlîaace  du  peuple , 
CI  rar  a»eiiiblëe  qui  avait  reconnu 
son  incompétence,  en  convoquant  me 
^  nvention  nationale. 

La  Commune  du  10  aoOt  exerça  donc 
la  dictature  pendant  Tinterregne  par- 
IsMataire;  eNe  ibt ,  à  cette  époque , 
fadqae^ose  d'analogue  à  ce  que  de- 
vint, en  1793,  le  comité  de  salut  pti- 
biir.  Pour  sauver  la  patrie  en  danger, 
die  concentra  uu  moment  tous  les 
pMvetrt  dans  ne  maini.  Santenre,  le 
non  venu  commandant  général  de  la 
^•^rre  publique,  fut  à  sa  dévotion. 
Ue  &e  chargea  de  la  garde  du  mo- 

^^u,  Moodket,  Paveite,  Bcanfluné, 
F^âbasse  flt  I}ufptigmi*,  RoipiMé  par 

i**.  MiRABrAL'.  A.  Maréchal,  A.  Lhuil- 
"  u  C.  Pagnier,  J.  4a«n]r,  J,  Ftmt,  H.*F. 


narque  détfftné,  dont  eUe  demanda  la 
déchéance.  Elle  hérita  de  Tautorité  du 

directoire  du  département  de  Paris, 
qui  ju«que-là  avnit  plusieurs  fois  es- 
sayé de  partager  le  pouvoir  muntcàpal 
avec  elle ,  qui  avait  provoqné  la  an» 
pension  de  Pétion  et  de  Manuel  apvèi 
la  joiirfiée  dti  20  juin  ,  mais  que  son 
attacliement  pour  l'ancien  régime  ve- 
nait d'entraîner  dans  une  même  chute 
avec  le  trône.  Elle  est  nn  eonM 
de  surveillance  ou  dominait  Marat, 
même  avant  d'en  faire  pîfftip,  et  qui 
poursuivit  les  contre-révolutionnaires 
avee  la  dernière  rigueur.  Elle  disposa 
de  valeurs  considérables  en  vendant 
les  lujtels  séquestrés  des  nobles.  Elle, 
ejivova  des  commissnirrs  flans  tous  les 
départements  pour  uupnmer  partout 
nne  direction  unifcrrae,  et  préparer 
les  élections  pour  la  Convention  natio» 
nn!e;  ,-i  l'nris  elle  présida  elle-même 
a  ces  (îleclioiks.  Par  Danton,  elle  eut 
voi.\  dans  les  délibérations  du  pouvoir 
exécolif ,  qui  essaya  inotUement  de  M 
résister.  D^ailleurs,  avec  le  secours  de 
ses  comitf^s,  elle  s'empara  d'une  partie 
de  la  puissance  gouvernementale  et  ju- 
diciaire ;  outre  le  comité  de  surveil- 
lance, elle  avait  un  ooosité  mMitaive, 
un  comité  des  subsistances,  etc.,  etc.; 
elle-méjne,  comme  on  l'a  deja  vu, 
était  une  espèce  de  comité  de  salut 
public.  Enfin,  la  création  d*on  tribu- 
nal extraordinaire  pour  juger  lea  eoo* 
pables  du  ÎO  aortt,  et  tons  ceux  qui 
conspiraient  contre  rin  lcitcndance  na- 
tionale, semblait  devoir  iui  donner 
encore  one  plus  grande iweede  terreur* 
Certes,  elle  avait  besoin  d'une  d- 
tréme  énergie  pour  faire  face  aux 
dangers  que  courait  la  France,  et 
Ton  ne  pourrait  sans  ingratitude  au- 
jourd'hui reprocher  à  la  Commune  du 
10  aoilt  la  sévérité  qu'elle  fut  con- 
trainte de  déployer  pour  sauver  l'inté- 
grité du  territoire ,  ramener  la  victoire 
8008  nos  drapeaux ,  et  reponiser  lea 
étrangers  déjà  presqu'atn  portes  de 
Pari^  M  iis  i!  ne  s'ensm't  pas  pour 
qu'on  doive  irnputera  la (iommune  toUt 
entière  les  massacrei>  de  sentembre,  ces 

terriblee  soènee  de  repiésaiile  et  de  vcB- 


Dlgitized  by  Google 


I 


€OM 


patrie  et  par  Tinaction  du  tribunal  char- 
gé de  punir  les  traîtres  et  les  conspira- 
teurs, et  surtout  par  la  voix  de  Dantuu, 
s'écriant  :  «  Mon  avis  est  que,  pour  dé^ 
Il  eoBMrter  les  agitateurs  et|NHttinl» 
«  ter  IVnneini ,  il  faut  faire  peur  aux 
«  rovrilistes.  "  T.e  seul  des  comités  de  la 
Couuuuiiti  luMirviut  dans  «es  fi»* 
BestM  Jouméis  ftil  le.mnié  ët  i» 
veiUaooe  el  ëtsafart  public,  et  encore 
tout  porte-t-i!  h  eroirf  qu'il  inter\int 
bien  plus  pour  retiuut  le  nombre  iie* 
victimes  qM.  pour  pousser  ie  peuple 
IMIS.  «Mdl  (f^fil  Im  AlOUIMt  t.  II, 
p.  247  et  8UivO.  Sans  diwte  alors  qu^- 
qups  membres  de  la  Commune,  M.irat 

|)ar  ses  écrits,  Billaud-\  arennes  et  Tal- 
ion .par  leur  présence  «  encouragèrent 
1«  mmt  popMMre,  naii  ilt  li  trMH 
en  leur  propre  nom,  jamais  en  vertu 
d'une  autorisation  dirfctc  de  la  ('om- 
wuue.  Ëux  ieuis,  plus  tard,  osèrent 
iléMNre  iw  mnsaerM  de  septenbrtt, 
et  se  rinaUlésa vouer  par  Pétion ,  par 
Danton ,  par  Robespient  «t  ptf  let 
plus  ardfnt"^  patriotes. 

Dans  tous  ies  cas.  C6  ne  serait  pas 
flMT  le  wmhQ  gliéni  la  OMiqiiuit 
^  dtttntt  pâer  la  responsabilité  de 
ces  mnssnfres.  ce  «eratt  stir  les  mem- 
bres de  son  comité  de  surveillance, 
qui  n'agissaient  pas  toujours  de  can> 
cert  afoe  lai,  et  «qui  avaient  inl  pm 
affecter  une  sorted  ind(^pendance.  Dans 
le  conseil  (lénéral  dominait  rinflupuce 
de  Hûbesuierrc;  dans  ie  comité  dt:  sur- 
veilAaiioe  dominait  celle  de  liarat ,  quoi- 
^'il  a'y  ait  été  adjoint  (|ue  le  2  eef^ 
temhrn.  Ce  dernier,  d'nrrord  avec 
Kubespierre  cl  avec  Danton  ,  tant  qu'il 
ue  s  était  agi  que  de  combattre  contre 
la  cewr»  airait  séparé  sa  eaose  de  li 
leur  après  la  victtHfe;  la  léreeité  de  set 
principes,  flétrie  par  eux,  avait  été  la 
cause  de  cette  scission.  Au  moment 
ou  eureut  lieu  les  massacres  de  sep- 
Mitae*  veiei  quelle  était  la  positm 
respective  de  ces  trois  bommes  que 
l'on  appelait  les  triumvirs,  bien  moms 
parce  qu'ils  étaient  unis ,  que  parce  que 
Uuite  ut  force  révolutionnaire  se  trou- 
iMlaloieeeiieMtiéeeaeiia.Sa  qualité 

de  ministre,  et  ce  mélanine  d'éner^ir 

«Ida  jjontaBéitfé  ^ui  £wsait  ie  fooU  de 


son  caractère,  avaient  donné  la  hanle 
main  a  Dnnton  d.ms  W  eouvcrncm  :* 
A  la  Commune,  le  venlaUe  cbet\ct 
n'était  plus  Pétioo  «  quoiqtt*ii  cooserrât 
toujoura  le  titre  de  maire,  c'était  Bo- 
bespierre,  dont  la  popularité  n'avi^i 
fait  que  s'nccroître,  tandis  que  celle  df 
Petiou  dinimuait  de  jour  en  jour,  i 
eaaiB  de  mm  ladédsiou,  et  par  aili 
des  intelligeneei  qu'il  eotreteoiîtM 
Il  pnrîi  orléaniste,  s'il  faut  en  frcr? 
ies  révélations  du  temps.  I.or>q:^ 
départeinciiL  de  l'aris  diercbâ  à  xrr 
lefer  la  tdte  et  à  «Mnr  aa  iiift 
d'autorité  avee  la  Gonainuoe,  eeUe-é 
aima  mieux  confier  le  soin  de  x 
défense  a  Robespierre  qu'a  Tet^ 
peux  fois,  à  la  téte  d'une  députa 
tiOB  municipale,  Robespierre  ^lUt  i 
rAssemblée  législative  plaider  la  aas" 
de  ses  clients,  et  le  $\\ecbs  r([X)rKiii  ■ 
son  attente.  Le  département  v^km. 
iiooMMit.luiHliâme  acm  erreur,  et  fm 
que  aeiattrjlNitions  purement  relijtiTS 
a  la  perception  des  impôts  fus^^  ri 
mieux  déterminée»; ,  il  consentit  j  iiaf 
plus  porter  que  le  uofn  de  coMwiKtM 

qOmMnme.  Quant  à  l'iattamei* 

Marat ,  on  Ta  déià  vu ,  elle  s'eKf|SÉ 
surtonf  nn  sfin  nii  çomitf  de  sun^'l- 
lancc,  ou  il  eut  pour  collègues  Uupl.Mii, 
Panii»,  Sergent,  L'hnfant,  Ldcri, 
Jqwdain ,  Oefiaigues ,  GoemaBr,  1^ 
clerc  et  Durfort. 

Marat  était  encore  plus  insensf  qi^f 
cruel  ;  mais  on  n'en  dojt  j»s  oàtAm^ 
Goavenir  que  ses  prédicatioiii 
letttee*  qui  entretenaieirt  ém}mwÊt\ 

ses  les  idées  de  vengeance,  contri- 
buèrent beaucoup  aux  massacres  <k 
fieptembre.  Une  fois  que  les  n)èoi>t/<^ 
imuroHiéi  de  la  caièn  de  pnplr, 
aiâtéi  |Mir  Tallieo  et  BiUaiid-Yarefi- 
nés,  se  furOBl,  sans  hésiter,  sub- 
stitués au  bourreau,  ni  Dantou,  ai 
Robespierre,  ni  Pétioii,  en  un  mot  sijl 
gouvemeiBaiit,  «i  laOoaimune,a'ftj 
rent  la  puissanee  de  les  désarnur  î  ^ 
seule  ressource  qui  restait  c'était  1 1 
recours  à  la  loi  martiale;  maii 
mesure  de  rigueur,  prise  au  moeu^ 
où  letPruasiens  s'a  vancaieot  sur  Paris, 
ni: mit  poussé  le  peuple  à  rirT^'îT^^ 

tiOQ,  arrêté  les  enroiciDeota  xokuûiM 
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amené  «ne  nouveUe  défaite...  In  dor- 
er*? peut-être.  Ti«  peu  de  bien  (lui 
M  j^&sib(e  aiop,  iâ  Coaimuue  le 
U  «0  mne^fM,ém  «flteim  mpuiid* 
m  îospecler  ks  prisoiif,  el  amcher 
i  fer  des  bourreaux  un  nssp?  grind 
îinbrf  (le  victimes.  Le  2  ^septembre, 
u»t  vrai,  il  parut  une  proclauiatiou  du 
Miilé^efûviiBliio»,  (Ums  laqiMile, 
Où  content  de  justifier  les  massacres, 
t  o  t  w.  i  t  é  i  n  V  i  ta  i  t  les  départeme  nts  n  su  i- 
rc  i  t>,\eii)pit;  de  la  (^pitale;  mais  cet 
frit,  qui  eut  une  bien  funeste  iofluepGQ, 

I  it  I  ouvrage  de  Marat,  oa  tmitaa 
lu?  du  comité  de  surveillance.  I.n  yé- 
itible  p'^iisee  de  In  Commune,  on  la 
taxioâaïi  bien  ifiteux  dans  la  procta< 

iMiooMifiiiteqw  diBS  litBiMMm 

II  MsleBibre.  Voici  le  lanfag»  qu'elle 

int,  lorsqu'elle  uppnt  la  nouvelle  du 
:r£^e  de  Verdun  :  «  (jtoyeus,  l'ennemi 

■  totaux  partes  de  P<îris;  Verdun,  qui 
rfivéle,  MipMitleBjrwbuitjoaff» 
iLm  âttfH»  qtâ  le  tifaarfwrt 

tjufé  de  mourir  plutôt  que  de  fc  ren- 
dre; r'rst  VOUS  dire  qu'ils  Mni>  lotit 
'  UQ  rtinpar).  de  leur:»  curpâ.  li  e^t  de 

p  ««lie  dmir  de  voter  à  Im  flMoaiib 
'Citoyens,  monbea  à  Tinstant  imib 

»fos  drapeaux;  allons  nous  réunir  au 
«diâuip  de  Mars;  qu'une  armée  de 

■  munie  mille  hommes  se  forme  k 
'fttMMl-  Jikm  esBpirer  êom  §$$ 
ftatfêde  l'ennemi,  ou  C exterminer 
*mm  les  nôtres.^  Par  ses  suitts, 
iiii^ue  jour»  dix-huit  cents  hommes 
qmpes  partaient  de  Paris  pour  la 
frontière;  quelauefois,  il  en  fMirUil 

fïjju'a  (  inq  mille.  Quatre-vingt  mille 
nimesse  tnmvèc«ul  bieolôl  sous  les 

Lonfoe  la  GonfMlioBiiatioiieteeit 
\m  ses  premièiei  aMemUéMtt 

'j' rond  in  s  cherchèrent  ri  reprendre 
iïur  revanche  sur  la  Comnmne  du  10 
^t.  Us  ia  représentèrent  comme  une 
Monté  riiile^lHe  M  dereil  |Me  tolé- 
^^Hâ  Convention.  A  dessein,  ils  tour- 
'"^^ffnt  contre  elle  les  mns^neres  de 
ï'^ptembre,  qu'elle  n'avait  pd»  pu  eni- 
p^liÊf.  lis  affectèrent  de  confondre 
«"uwblifeeMle  aon  de  Irimofiie» 
^l^rat,  Danton  et  Robespierre,  mal- 

P  liftdifiÉnBeoe  qui  e^fpenieai  cet 


trois  hommes.  En  un  mot ,  ils  exploi- 
tèrent au  proHt  de  leur  amb»lion  tout 
le  niai  QUI  avait  eu  lieu,  saiiiï  tcui( 
eompte  dee  orandie  choeee  oui  aw  ateaft 
été  accpinpfiee.  Cependant  la  palitique 
de  la  Commune  était  bien  supérieure 
à  la  leur;  elle  comprenait  les  avantages 
de  l'unité  gouvernementale,  si  néces- 
Baiw  dans  un  grand  pays;  tandis  (]ue 
.les  Girondins  allaient  droit  au  fédéra- 
lisme. Le  résultat  de  cette  nouvelle 
lutte ,eut  au  moin^  cela  de  bon,  que  le 
comité  de  surveillance  fui  recherché 
par .  rAseemlilée  oatiopalo  iMur  aa 
cruauté  et  pour  ses  malversations ,  et 
qu'il  fut  desavoué  par  la  Commune. 
Tant  que  le  danger  demeura  immiueni» 
la  Commune  tktlioa  contre  Isa  attaquée 
des. Girondins,  alors  prépondéraniiet 
surtout  animés  contre  Robespierro« 

3ui  avait ,  f>lus  que  tout  autre,  donné 
es  idées  guuvernementa)i;s  aui^  corn- 
MÎBialifs  dM  aecttons;  maie.  U  fidlut 
céder,  quaaa  la  défaite  des  ennemis  et 
la  puissance  croissantede  la  Convention 
eurent  rendu  la  dictature  municipal^} 
mqins  nécessaire,  Le  2  décembre  1 7b2, 
la  Commune  da  lO  aoûl  fut  remplacée 
par  nue  commune  pirovisoire,  et 
Chamhon  fut  proclamé  maire  de  Paris. 

Ce  fut  sous  l'administraMon  de  cette 
.ceamMine  du  %  septembre  qu'eut  lieu  la 
procès  de  IiOMis  XVL  Cbaiobon  était 
une  créature  de  Pétion,  et,  comme  liy« 
appartenait  au  parti  de  la  Gironde | 
mais  le  conseil  général  se  mit  ploa 
d*uM  fciae»  dtai  d'hoatUité  avaeM« 
et  vota  dans  le  sens  des  MontagnavAi 
plutôt  que  dans  le  sens  des  Girondins. 

Après  la  condamnation  du  roi^ 
lorsque  ia  Gironde  eoiniueu^^  a  perdre 
du  lecraio,  celle  muoiaipelité,  qui« 
d'ailleurs»  n*était  que  |)rovisoire«  dut 
céder  la  place  à  une  autre.  Les  succès 
remportés  par  les  armées  étrangères  , 
depuis  la  dissolutiuu  de  la  Commune 
du  10  aoÉt,  aéeesiîiaîeiit  un  redoubla* 
meat  d'énergie ,  et  dans  Tes  derniers 
temps  de  son  administration  ,  Chani- 
bon ,  homme  nul ,  n'avait  plus  aucune 
autorité.  . 

Le  td  IMer'im,  Fecbe ,  ex-mi- 
aistrede  la  guerre,  fut  proclamé  maire 
dsPariBy  ao reaiptocemeat  de  CbaiiH 
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bon.  Ce  fut  un  triomphe  pour 
Montagnards;  malheureusement  l'é- 
nergie de  cette  nouvelle  municipalité, 

rrriNi  poiifvsît  flBpp tor  Is  Ommimom 
1793,  ressemble  a  de  la  violence  plu- 
tôt qiT:!  (!e  In  vigueur.  Elle  contribua 
puissamment  à  la  révolution  du  31  niiu 
et  du  2  juin,  qui  entraîna  la  défaite  des 
Qîroiidim.  OoK*ci  aYatent  irrité  aon 
courroux  en  nommant  la  fameuse 
rommission  des  douze,  qui  avait  pour 
but  de  supplanter  la  Commune  et  de 
8*emparer  au  gouvernement  de  la  ca- 
BHale.  Après  la  mine  des  Oifondins, 
la  fnuninpalité  virtnrieuse  ne  connut 
plus  (le  bornes ,  et  elle  se  signala  par 
un  esprit  d'exagération,  de  desordre 
et  d'impiété.  Le  maire  Paebe ,  le  pro- 
cureur Ciiaumette  et  son  substitut 
Hrhert  formèrent  un  triitmvirnf  qtii  , 
en  déchaînant  toutes  les  passions  po- 
pulaires, se  flalla  de  renverser  a  la  toia 
b  Gonfeatioii  et  le  comité  de  aalut 
nbiic.  Chaumette,  Pinventear  des 
'êtes  (le  la  Raison,  avait  été  élu  pro- 
cureur des  le  12  dé€enil)re  17S>2,  pen- 
dant que  Chambon  était  encore  maire; 
^nt  à  Hébert,  cfétait  le  rédacteur 
ehonté  du  Père  Duchesne.  Dirigée  par 
ces  trois  bommes.ln  Commune  devint 
un  loyer  d'insurrection  ;  dans  sa  ma- 
nière <f entendre  l'égalité,  elle  voulait 
qu'on  abattit  tous  les  clochera,  parce 
qu'ils  dépassaient  le  niveau  des  autres 
maisons  ,  et  elle  n'eut  pas  honte  de 
donner  l'exeinple  de  l'apostasie  et  de 
rathéitffie.  1^  elle  troufa  dant  le 
eemitéde  salut  piÉbHc,  et  prineipale- 
ment  en  Robespierre ,  un  adversaire 
lormidable  qui  sut  reprimer  sa  révolte 
et  la  faire  rentrer  dans  ses  attribu* 
tions.  Les  enragés  connus  sous  le  nom 
d'hébertistes,  et  qui  avaient  le  projet 
de  nonmier  Parhe  diclateur,  «nns  le 
nom  de  çrand  juge,  furent  déjoues,  et 
les  princtpaux  chefs  de  la  conspiration 
portèrent  leur  t(-te  sur  réchalM,  le  34 
mars  1794.  P.iche  et  Ciiaumette  n'e- 
cliappèrent  au  uiètup  '^nrî  que  parce 
qu'ils  eurent  la  précaution  de  se  ré- 
traeter  et  de  faire  aaiende  honorable. 

Le  SI  Airéal  an  ii  (10  mai  17M), 
Ffpuriot-Lescot  fut  nommé  maire,  en 
rempifloement  de  Pacbe,  par  ua  ordre 


du  comité  de  salut  public,  ainsi  conçu  : 
»  Le  comité  de  salut  public  arrête  qur) 
le  citoyen  Fleuriot  remplira^  provjwi- 
rement  lea  fonetiona  de  maire  de  PiJ 
ris ,  vacantes  par  Parrestatioo  da 
citoyen  Pache.  11  prendra  ces  fonctions 
sur-le  champ,  et  habitera  la  mm, 
de  la  mairie.  » 

Cette  sixième  municipalité,  biei  dil 
férente  de  la  précédente,  fit  une  guerre 
ouverte  aux  partisans  de  rau^rclit»  e: 
de  l'irréligion.  Elle  Gt  une  adres»«  a 
la  Convention ,  pour  qu*à  la  ptoee  U 
l'inscription  :  Âm  Raison ,  qui  aran 
été  mise  sur  les  temples,  il  lui  fût  pfr- 
mis  d'inscrire  :  l'Ltrf.  suprénif  Ln 
toute  circonstance,  jusqu'au  9  tlitratr 
dordo  moim,  elle  appuya  let  iucmcj{ 
adoptées  par  le  ||o«Temement  rrvola- 
tionnaire:  nn<^=;i  pourrait-elle  ^tr»' ap- 
pelée la  Corninune  du  comitt  df  >(J/**I 
miblic.  A  partir  de  la  défaite  des 
nertlstea,  Célémaot  monidpal  wm 
beaueoupdeaa  puissance;e*était  leFno| 
ment  où  tonte  l'autorité  se  concp^tnrt 
dans  les  mains  du  comité  dici-itonil. 
Lorsque  la  division  eut  éclaté  panai 
les  membres  deoe  comité,  la  ComÔBaeJ 
touj'ours  fidèle  aux  idées  d'unité  iio'  - 
vernemenlale,  se  prononc;i  [>.>Mr  Kckj- 
pierre.  L'immense  majorité  au  oooseil 
municipal  était  fo^orable  aux  trio» 
firs;  le  secrétairaFleary,  Tagintaitia 
nal  Payan  et  le  maire  Fleuriot  parta- 
geaient également  leur  manu  rt  decojiri 
prendre  1  organisation  delà  repubinju^*, 

La  débite  de  Robeapiene^  te  H 
journée  du  9  thenoMor,  entraîna  fflle 
de  toute  la  Commune,  qui  fit  de  vain? 
efforts  pour  le  sauver;  Meunoi , 
Payau ,  l  leury  et  un  grand  noinljrei 
de  Riembrei  éa  eorpa  nranicipol  mon- 
tèrent sur  réchafaud  le  même  jour 
qne  Maximîlien,  S.titit-Just,  CoijiIidu 
et  Kobesjjierre  jeune,  qui,  de  luéme 
que  Le  Bas,  n'avait  pa^  voulu  separtf 
son  sort  de  celui  dee  vafaicns.  kkn 
la  Commune  fut  définitivement  domp- 
tée par  la  ('onvention,  qui  sVîait  to  u- 
jours montrée  jalouse  de  son  auU>f*i^- 
Le  14  fructidor  (31  aedt  bi 
tliermidoriena,  a*empressaot  de  recr 
pantser  ÎVn<'>mble  dr  !:i  république 
à  leur  maaiere«  décratereut  qf»  ^ 
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il  par  plusieare  GoiumUsions ,  dont 

5  présidents  seraient  réélus  tous  les 
jis.  De  la  sorte ,  la  Comnmne  n'eut 
m  de  oiaire ,  plus  de  chef,  partant 
K  d'imîté;  tes  thennidorient  ne  vou- 
ent  pas  aatitt  cbose.  La  nouvelld 
jnicipalité  se  montra  aussi  contraire 
x  partisans  de  Robespierre,  que  la 
écfdente  leur  avait  été  favorable. 
A  l'époque  des  insurrections  de  prai- 
il,  le  peuple  Toultit  ressusciter  Tan- 
isoe  Commune  :  dans  cet  espoir,  il 
mnin  Cambon  maire  de  Paris  ;  mais 
sucxcs  s  ciant  cette  lois  encore  pro- 
ucti  en  faveur  des  tliermidoriens,  coa- 
bivec  ce  qui  restait'da  parti  à»  la 
Knde,  cette  tentatife  a*eut  qae  des 
ultats  funestes.  La  constitution  de 
Mil,  qui  instituait  le  Directoire, 
i6â  la  Commune  de  Pans  en  douze 
nicipalités,  ayant  chacune  uninaire, 
adtnioiftrateurs,  un  officier  de  Té- 
d?il  ,  un  commissaire  du  pouvoir 
cutif  et  un  secrétaire  de  l'état  civil. 
1  ]ue  ninnicipalité  formait  quatre  di- 
ûiis ,  lesquelles  avaient  chacune  un 
e  de  paix  et  un  commissaire  de  po- 
.  La  constitution  de  fan  viii ,  qui 
à  1  1  tète  de  rFtat  trois  consuls, 
ntint  la  division  du  Paris  en  dou/.e 
tucipalités,  ciiacune  avec  un  maire, 
S  Mljoiots  i  un  juge  de  paix ,  un 
eepteur  des  contriDutiooa,  un  re* 
iir  d'enregistrement  et  un  comité 
bienfaisance.  Cette  organisation 
t  maintenue  jusqu'à  ce  ï^iir.  On 
i.  donc  dire  que  depuia  le  9  therroi- 
,  la  iiiiiiiicipalité  parisienne,  enti^ 
leot  démembrée ,  ne  fut  plus  qu'un 
jïs  administratif  ,  qui  n'empiéta 
?  sur  le  terrain  de  la  politique  que 
r  oUrir  a  tous  ks  pouvoirs  qui  se 
eédèrent  des  adresses  de  félicita* 
is  et  des  flatteries  de  cour. 
7r)>i  donc,  le  règne  de  la  Commune 
dura  (|ue  cinq  ans,  du  11  juillet 
3  ipnse  de  la  ilastiiie;  au  21  juillet 
i  (9  therriûdor  an  ii);  mais  dans 
ouït  espace  de  temps ,  elle  occupa 
lus  souvent  la  première  place  parmi 
issemblées  et  les  pouvoirs  auxtjuels 
1  v(  iiements  domierent  naissance. 

iuitout?  e^t  un  micoir  lidçlc  dp 


liyiteire  de  la  léretatiM.  JT^M 

une  commune  constitutionnelle,  aom 

l'administration  de  Bailly,  l'homme  de 
la  Constituante  et  de  la  monarchie  re- 
présentative. Ensuite  une  commune 
ui  pousse  k  la  i^nUique ,  commune 
moitié  girondine ,  à  moitié  monta* 
snarde  ,  ayant  Pêtion  pour  maire  et- 
Danton  pour  substitut  du  procureur. 
Puis  une  connnuue  toute  montagnarde, 
toute  démocratique ,  la  commune  du 
10 août,  dans  laauelte  Pétion,  image 
des  girondins  déoordés  par  les  mon* 
tagnards  ,  n'est  pbis  maire  nue  nomi- 
nalement, tandis  que  !e  ppuple  domine 
en  realite,  par  rintennediaire  du  con- 
seil généra  des  sections.  Puis ,  après 
la  convocation  de  la  Convention  na- 
tionale, une  commune  de  transition: 
Chambon ,  girondin,  en  est  le  maire; 
mais  son  pouvoir  n'en  est  pas  moins 
paralysé  par  celui  du  oonsefl  général  » 
qui  appuie  les  montagnards.  Puis  en* 
core,  après  la  défaite  des  girondins, 
nouvelle  invasion  du  peuj)le  à  l'hôtel 
de  ville,  nouvelle  commune  (mpulaire 
comme  celle  du  10  août,  dirigée  par 
Pache  en  qualité  de  maire,  Gbaumette 
en  Qualité  de  procureur,  etHéliert  en 
qualité  de  substitut  ;  commune  cxaj;^- 
rée  jusqu'à  la  fureur,  et  se  livrant  aux 
orgies  de  riminoralité  et  de  l'athéisme, 
jusqu'au  moment  oà  elte  expire  sous 
les  traits  vainqueurs  du  comté  de  sa- 
lut public.  Puis  enfin  une  commune 
démocrati(|ue  encore,  mais  disciplinée, 
a>ant  Fleunol  poui*  maire,  marchant 
d!^aeconl  avec  le*gouvernenient,  tant 
que  les  membres  qui  le  composent 
sont  unis  entre  eux  ,  et  finissant  par 
succoiiil  t  r  avec  les  triumvirs  dont 
elle  a  épousé  la  cause.  Ces  cinq  admi- 
nistrations municipales  ne  sont-elles 
pas  le  reflet  des  cinq  phases  déoisives 
que  traversa  la  révolution  française 
depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'au 
tbermidor.^ 

C  était  une  fonction  bien  périlleuse 
alors  que  celle  de  maire  de  ta  Com- 
mune de  Paris;  des  cinq  magistrats 

qui  la  remplirent  >  trois  payèrent  de 
leurs  jours  ce  lune.^Le  honneur  ;  Bailly, 
Pétion  et  1  leuriot.  Chambon  ne  dut 

qu'à  sa  nullité  d'édiapper  au  même 
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sort;  et  d  Pac^ie  PéfHa,  M  M  ibt 
qa*à|lrif  avoir  été  emprisonné /et 

gr.ice  ail  d<'«;ri vf^ii  qu'il  fit  de  toute 
participation  aux  complots  des  héber- 
tistes.  Le  prévôt  des  marchands ,  lui- 
même  ,  qui ,  sttii  avoir  porté  le  titra 
de  main,  en  occupa  néanmoins  le 
poste  un  moment,  M,  f!r  Flcssrlles 
avait  rouci  le  premier  de  son  sang  les 
degrés  qui  menaient  à  l'hôtel  de  ville. 
Éfmque  terrible ,  où  les  contre- révo* 
lutioliaalres,  les  ultra-révolutionnaires 
et  les  modérés  étnieDt  emportéa  veiS 
un  même  suj»plic'e! 

L'Iïistoire  générale  de  la  Commune 
se  partage  enifrois  époques  principales; 
I;i  première  municipalité ,  dîrieée  par 
M.  lî.iilly,  ftjt  la  conséquence  de  Tavé- 
nement  île  la  bourgeoisie  aux  affaires; 
après  le  10  aodt,  c*est  le  peuple  quj 
s^mpare  du  gouvernement  politique  ; 
enfin ,  le  9  tnermidor  a  pour  consé- 
quence de  substituer  la  bourgeoisie  au 

«euple  dans  la  direction  des  destioées 
e  u  FainGO.  A  aucune  époque .  si  ce 
n*est  un  Instant  avant  le  10  aoot ,  on 
ne  trouve  associées  res  deux  grandes 
classes  de  la  nalson ,  oui  cej)endant 
sont  s(curs  et  si  bien  laites  pour  se 
comprendre,  a^r,  et  ne  former 
qii*uîne  msfcafoeuse  unité. 

Chose  remarquable  !  le  peuple  ne  de- 
vient prépondérant  que  lorsque  la  pa- 
trie est  sérieusement  en  danger;  et, 
tt  qui  n'est  paa  moins  digne  d^atten- 
tlon ,  il  perd  sa  prépondérance  dès  que 
le  pays  est  sauvé.  CVst  que  le  pciiple 
est  lé  plus  grand  élément  de  force  t!t 
énergie;  cest  que,  pour  défeudre 
l'intégrité  du  sol  national  »  il  est  tou- 
jours prêt  à  sacrifier  son  repos  et  son 
gang.  IVIalheureusement  sa  vigueur 
répare  quelquefois  et  lui  fait  dépasser 
le  but  marqué;  ee  qui  n'arriverait  pas 
ai  la  classe  aisée,  aussi  portée  à  la 
modération  qu'il  est  fougueux  lui- 
même,  s'appliquait  à  lui  aonner  des 
conseils  et  a  partager  avec  lui  la  puis- 
aanoe,  au  lieu  de  uiî  faire  une  opposi- 
tion systématique  et  aveugle. 

C'est  à  tort  qu'on  cherche  à  ropré- 
Beiiter  le  peuple  comme  inhabile  au 
iiiâuiemeol  des  affaires  :  son  passage 
i  laCkmunune  pendant  la  rénmition  a 


mmittéqu'il  peartdeanylBsteapii* 

IMnteHfgnice  des  traditions  gomêm* 

mentales,  et  qu'il  rip  vnft  dans ''anar- 
chie qu'un  moyen  de  dt  struclion.  k  p  s 
autre  chose.  L'exemple  de  iâ  Lonmm 

du  10  aodt  en  cet  vne  pnove  liréoK 
sablé;  ClIe  avait  un  double  etnâèt 

que  be^ncotip  d'historiens  ne  mn\ 
pas  ou  font  semblant  de  ne  }>3s  voir: 
elle  était  à  la  fois  uu  pouvoir  gouver- 
nemental et  tîh  pdtfvoir  ftasnîMdB^ 
bel.  En  câstfte  dernière  qualité,  la  snlf 
que  ses  ennemis  mettent  en  ^vïïit'] 
dessein,  le  [»eupie  a  commis  i\c<  ^xcii 
dont  rhumanité  gémit,  dont  il  ^^mit 
luf-méme;  mais  en  sa  qualité  dfpoti- 
voir  çouvemefnental,  il  a  accompli  k\ 
grandes  choses,  que  l'histoire  ne  f.'^-l 

f>asser  sous  silence.  A  peine  imtAk  i 
'hôtel  de  ville,  le  conseil  nraniripal 
des  sections  comprit  que  le  danger  df 
la  division  et  du  fédéralisme  n'étvl 

fas  moins  a  redouter  que  le  dani:?ri 
invasion;  il  comprit  que  l'etrai 
ne  pouvait  ftrevamcu  que  par  runma, 
î /unité  de  la  république,  son  indiv: 
bilité,  voilà  le  principe  que  r<n.  -^i^vj 
apprécier  à  rhotcl  de  ville  avant  nièn 

Î[ue  la  Convention  lût  assemblée;  v  'j 
é  principe  qu'on  y  défendit  toujours! 
alors  même  que  la  Convention  pc»] 
chait  vers  le  rédéralisme.  L'tnr^'  v.!¥ 
tionale.  telle  fut  la  devise  de  I  hotr-l  d< 
ville  toutes  les  fois  que  le  peu|>iej 
siégea.  A  Hidtel  dé  tlle,  on  n't«M 

fias  cette  adoration  aveugle  pour  y 
iherté,  qui  faisait  qu'à  la  Conrentm^ 
on  ne  voulait  pas  ue  hiérarchie,  f 
de  président  de  la  republique,  ei  q*^ 
SOUS  le  noms  de  dictature,  de  triur 
virât  OU  de  tribunal,  on  proscris 
toute  espèce  de  gouvernement.  Pld 
sieurs  fois  Thotel  de  ville  fut  a  la  ve;lll 
de  donner  à  la  révolution  le  chef  qd 
lui  manquait.  Dès  le  10  ao()t,  le  cm 
seil  municipal  excitait  Robespierre, 
s'emparer  de  la  présidence;  sous  Y  M 
roinistratioo  de  Pacbe ,  les  hébef 
tes,  exagérés  isn  cela  comme  en  Ml 
autre  dtose,  voulaient  nommer  nn  dij 
tatenr;  eu  1704  encore,  h  commuTî^ 
dirigée  par  Tleuriot,  s'cffor(jJ  d'ciev 
Eobespierrc  à  la  présidence.  L'oppi 
aftkmidelit^^tavoft  ' 
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remière  de  ces  tentatives;  l*opD08i- 
îMde  b  Gbnvention  et  du  comité  de 

'  it  public  fit  échouer  les  deux  nutrrs. 

r  n'-  n  est  pas  moins  vrai  que  c'e- 
ut le  pcu(>le,  si  souvent  accusé  d*in- 
ipu ité politique,  oui  seid ToyaH bien 
ne  la  republiaue  irancaise  ne  seraft 

'i,<oli(lée  que  le  jour  ou  elle  aurait  \m 
résident.  En  jetant  deux  fois  les  yeux 
ur  Robespierre  pour  rinvestir  de 
(tte  marque  dé  confiance,  le  peuple 
!vah,aiOUtre«^it  preuve  d'un  grand 
prs  politique.  En  efret,  de  tous  les  rë- 
nl  iiionnaires,  c'était  Maximilieu  qui 
lyrei^entait  le  mieux  les  traditions 
raoHé  gouvemmentale.  Danton  étaft 
'homme  de  Pinsurreetion  avant  tout; 
Roh'spierre  était  Thomme  de  ijouver- 
leoitat.  Pour  ce  motif,  et  malçré  ce 
ju  arait  d'entraînant  et  d'irrésistible 
Hoquence  de  Danton,  le  peuple  lui 
r  frnii  Robespierre. 

)lais,  dira-t-on,  peut-être  la  Con- 
reDtion  connaissait  aussi  bien  que  la 
QHnmune  le  prix  de  l'unité  politique, 

die  ne  repoussait  MaximfKen  que 
;  !rieq!i'i!  était  le  chef  du  parti  popîi- 
iii:?,  et  fiu'aver  Uji  elle  redoutait  la 
iiimic  d'une  seule  classe  de  la  na- 
ân.  S1I  en  était  ainsi ,  elle  aurait 
appfjyé  Danton ,  qui  inclinait  vers  la 
bourgeoisie  plutôt  que  vers  le  peuple; 
Hiîi?  file  ne  prêta  assistance  ni  à  Dan- 
tou,  DÎ  à  aucun  autre;  mais,  loin  de 
MNitcDir  ceux  oui  traralllaient  à  la  re- 

nstraction  m  poofoir  exécutif,  elle 
poursuivit  toOs,  et  ne  se  tranquil- 
kvi  n  f  iprès  leur  supplice,  comité 
i^iaiui  public,  coupable  d'avoir,  çat 
<  inde,  ramené  un  moment  Punité 
'i'i.s  !e  gouvernement,  expia  rruelle- 
ûiiUcet  acte  de  génie.  Kniin,  la  Con- 
TeotioQ  donna  la  mesure  de  sa  politique 
à^i  la  constitution  de  fan  m,  qui 

'  tuait  cinq  directeurs;  et  lorsque 
'  poléou  réduisit  d'abord  ce  nomnre 
«ï'-inq  directeurs  à  celui  de  trois  con- 
lols  pour  arriver  enfin  à  l'unité,  qui 

plaiidit  le  plus  à  ce  diangement?  la 
encovu  le  peuple,  quoiqu'on 
f'fftende  toujours  qu'il  u'crttnndra  ja- 
rien  à  la  science  du  gouveruernent. 
U:  a'e&t  pas  sans  raison  que  la  Con- 

'««te  muiteta  loitfoQn  été  aentl- 


â 


ments  de  jalousie  si  prononcés  contre 
la  Gdmfnune,  en  qui  elle  s'entêta  h  ne 

voir  qu'une  rivale;  la  part  de  la  Com- 
mune dans  l'histoire  ne  sera,  certes, 
nas  inférieure  à  celle  de  cette  assem- 
Uée  eélèbre,  qui  cependant  sut  accom- 
plir db  si  i^ranoes  diosea. 

CoMML'M  s.  -  Nous  avons  raconté 
ailleurs,  en  alirru'c.  les  prmcipaux  évé- 
nements de  la  révolution  communale 
ui  éclata,  au  nord  de  b  Flnmee,  à  la 
n  du  ondéme  siècle  el  dîna  loi  pra* 
mières  années  du  douzième;  nous  avons 
nioutrc  les  vicissitudes  de  cette  révo- 
lution au  Mans,  à  Cambrai,  à  Wovon, 
k  Beauvais,'  à  Saint-<}uentin ,  à  lion, 
à  Amiens,  à  Soissons,  à  Sens,  à 
Reims,  etc.,  c'est-à-dire,  dans  les  plus 
importantes  des  villes  qui,  par  le  fait 
de  rinsurrection  et  d'une  lutte  armée, 
ou  par  une  transaction ,  ou  bien  encore 
par  une  concession  volontaire  des  sei- 
gneurs et  des  rois,  avaient  obtenu  des 
chartes  de  commune {*).  Rous  ne  rap- 
pellerons point  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit;  nous  laisserons  de  cdié  la 
récit  des  faits,  pour  n'envisager  !a 
grande  question  de  la  révolution  com- 
munale que  dans  ses  résultats  les  pli» 
généraux. 

Depuis  la  fin  du  dernier  siàde,  on 
a  beaucoup  écrit  sur  les  communes  ;  on 
a  éuiis  sur  leur  établissement  les  sys- 
tèmes les  plus  divers;  aujourd'hui 
Diéme,  malgré  les  lumières  qui  ont  été 
apportées  dans  la  discussion  par  les 

S lus  éminents  de  nos  historiens,  lo 
ébat  n'est  pas  clos,  tous  les  points  ne 
sont  pas  éclaircis,  toutes  les  incer- 
titudes ne  sont  paa  dissipé^,  et, 
comme  i!  u'exist<*  aucun  livre  qui  puisse 
satisfaire  complètement  les  esprits  et 
résoudre  toutes  les  difficultés,  on  dis- 
cutera, DOua  le  eroms,  longtemps 
encore.  •  ■ 

Nons  n'avon<?  pas  la  prétention  rîe 
substituer  nos  pensées  à  celles  des 
autres,  et  de  donner  une  théorie  plus 
satisfaisante  et  plus  complète  que  celles 
qu!  ont  été  mises  au  jour  depuis  Bré- 
qiiignv  jusqu'à  M.  Aug.  Thierry;  nous 
voulons  fieuiement  constater  lés  résul* 

f)  Tajas  ki  Anrâias,  tl,pk  sNw 
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lits  que  la  scietice  a  obtenus  j  en  quel- 
que sorte,  par  le  chor  des  opinions  Ips 
plus  opposées,  et  muutrer  le  paili 

8*00  ptut  tirttr  des  livres  ^iil  ont  été 
U  jusqu'à  nous,  pour  saisir,  oom* 
prenare  et  expliquer  les  cau<;es,  la  na- 
xure  et  les  résultats  du  [.lus  prave, 
saus  contredit,  Uc  tous  les  eveaeuieats 
do  moyen  âge. 

Cet  article  ne  sera  donc,  potir  ainsi 
dire,  qu'un  réstmié  succinct  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui,  depuis  un  demi- 
siècle  environ ,  ont  été  comjposés  sur  la 
révolutioD  qui  donna  naissance  aux 
communes. 'Nous  devons  pnrlcr  d'abord 
de  I  I  reniorquabie  disscrtalion  que, 
sous  luriue  de  prelace ,  Brequigoy  in- 
tàn  dans  le  onsième  folnme  du  il^ 
Ciietf  du  ordonnances.  Ce  travail ,  le 

Snnuer  en  date,  a  été  le  point  de 
cpart  de  tout  ce  que  l'on  a  écrit  jus- 
qu  a  nos  iuurb  aar  lus  conunuutâ. 
Quand  on  le  lit  attentivement,  on  est 
surpris  de  la  prodigieuse  quantité  d'i- 
dées iumincHSP^:  et  justes  que  l'auteur 
a  répandues  sur  ce  (ju'ily  avait  de  plus 
obscur  dans  son  sujet,  de  sa  marche 
^Mrme  sur  un  terrain  non  encore  ex- 
ploré, et  aussi  de  l'orrlrc  et  de  l'adiiii- 
rable  clarté  qu'il  a  introduits  dauîj  ses 
arguments,  dans  ses  preuves;  en  un 
mot,  dans  toutes  ies  parties  de  soo 
travail.  Au  reste,  l'analyse  de  cette 
dissertation  fera  voir  que  depuis  un 
demi-siècle  déjà  les  points  les  plus  im- 
portants avaient  été  indiques  et  que 
fa  adence ,  pour  s'être  essayée  dans 
ks  voies  les  pips  diverses,  n  a  pas  dé> 
passé  de  beaucoup ,  sur  ce  point,  iai 
umites  fixées  pir  !)rr<iuii:ny. 

L'illustra  érudii  a  liiuse  ^a  disserla- 
tioB  en  sli  parties  :  «  D'abord,  dit-il, 
nous  déterminerons  ce  que  nous  en- 
tendons  par  le  mot  coww?  f/?jc^;  deuxiè- 
mement, nous  fixerons  l'epoijue  del'éta- 
blisseiuent  des  communes  en  France  et 
sous  en  développerons  rapidement  les 
premiers  progrès  ;  troisièr..pnient,  nous 
recherclierons  quels  furent  les  motifs 
de  cet  établissement;  quatrièmement, 
nous  examinerons  quel  devait  être  le 
titre  <pii  donnait  le  droit  de  eommii* 
««;cinquiemenient,  nous  ferons  voir 

fnatétaiti'objet  des  principales  €iaiises 


que  ce  titre  renfermait;  sixièmement, 


nous  exposerons  enlin  comihent.par 
qui  et  par  quelles  raisons  les  couir 
moues  ont  été  mielqiicfois  modiéci^ 
abolies  ou  fétauiesr).*  | 

Après  avoir  montré  combien  t<t 
vague  et  indetermui»'  le  mot  0'!>:- 
mun€f  «INous  n'entendons  ici,  par  Ui 
mot,  ajoute-t-il,  que  les  corps  omnmÎi 
paux  qui  s'établirent  en  France  pourj 
garantir  de  l'oppression  les  habit^n'î 
des  villes,  soit  que  ces  corps  se  soienl 
formés  d*abord  par  des  confédération 
tumultuaires,  autorisées  ensuite  \iu  'f 
souverain,  soit  (ju'ils  aient  t^teetib  ; 
à  l'imitation  de  ces  jireuiiercs  confdt- 
rations,  eu  vertu  de  coucessiofu  du-, 
thentiques  nréalaUemciit  obtesiia.': 
Il  dit  ensuite  que  les  earactères 
tinctifs  des  communes  peuvent  r  • 
duire  à  trois  :  1°  rassoeiation  jurée  t< 
autorisée  par  titre  autiieutiuue;  T  II 
rédaction  et  la  oonfirmatioa  des  mm 
et  coutumes;  3"*  l'attribution  desdroi^ 
et  priviléjîrs ,  du  nonîbre  desq'!t'!«> 
toujours  une  juridiction  plus  ou  imiit 
étendue,  confiée  à  des  magistrats  de 
commune  et  choisis  par  elk.  Puis 
re\  ient  encore  sur  celte  idée  qu'il 
faut  pas  confondre  les  rmnmmu  '^  iv« 
les  villes  qui  a  avaient  obtenu  queda 
affranchissements  de  redevancts  fm- 
dales,  des  coneessions  de  coutumes, 
les  droits  qu'on  nommait  bourfjf  j>.y.-.\ 
et  avec  les  villes  qui  as.nent  »'lc  c 

Sossessiou,  de  temps  immtiuoryl, 
*ttn  régime  municipal.  Dans  k»  ««a» 
pies  qu  il  choisit ,  on  voit  une  aDssios 
aux  cités  où  s'étaient  perppîure? 
tr.idit'dnsdu reizinie  muiueip.il  rcnisia. 

La  distinction  importante  établie pa2 
Bréquigny  a  été  eonservée  et  reeoni' 
mandée  par  M.  Guizotdans  lesleçooi 
qui  terminent  son  cours  de  YHutmri 
de  la  civilisation  en  France.  Vm* 
prunt  est  évident.  Seuleiueot  M.  Guh 
sot,  à  Taide  de  travaut  réosnts  :do 
ouvrages  deSavîgny,Raynouard .  eie  \ 
a  mieux  précisé  lé  caractère  de»  vl 
les  qui  jouissaient  de  privilèges  et  é 
j&anchises  sans  avoir  de  cmisffMioi 
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cnmmutuUe,  ft  prinripnlcmrnt  de  rel- 
l^'s  où  s'était  conserve  le  régime  mii- 
Qicijpiil  romain.  Mais  M.  Guizot,  pour 
■I  emprunt  ami  taportant  (et  ee 
B'est  pas  le  seul  qnit  ait  fait  à  la  dis- 
sertntion  dont  noM  patiOMi),  a'a  paa 
cite  Bréquigny, 

Ce  qui  est  dit  du  serment  que  se 
prêlaiMil  CBtra  mx  kê  bougaoia 
confédérés  a  été  de  même  reproduit 
par  M.  Augustin  Thierrv  favec  plus  de 
force,  il  est  vrai ,  et  plus  de  clarté)  dans 
les  Lettres  sttr  F  histoire  de  France, 
itialaBMDeiit  à  la  fia  éo  chapitre  cin- 
qL'ième  des  Considérations  qui  précè- 
ii<nt  lea  lécita  des  tempi  mérovÎR* 

Dans  la  deuxième  partie  de  m 
ènertation  ,  Bré^oigBy  fixe  l'épo- 

qtie  de  rétablissement  des  commu- 
np^  au  douzième-  siècle,  sous  le 
règne  de  Louis  VI.  U  a  peut-être 
«igM  id  le  fêtt  qM  la  royauté 
3  joué  dans  cette  gfaadé  révolution. 
(\)  pejit  lui  reprocher  aussi  de  n'avoir 
prfs  mieux  prérisé.  à  In  fin  de  la 
deuxième  partie  el  dans  lu  troisième, 
In  caoies  oe  ta  réfolotiM'COimMnude. 
Il  t'til  boné  à  dire,  eomnie  en  pas- 
s^^nt,  que  ce  fut  roppressîon  des  sei- 
piif'urs  qui  detenuin;]  le  mouvement 
el  Ith  tnivuriecliuus  dans  les  cites  du 
Boid  de  ta  Fnnoe,  et,  aUlettra,  à 
donner,  oomnoe  des  motifs  de  Tétablis- 
sment  des  communes,  ces  deux  rni- 
iOQS  qui  nous  paraissent  trop  simples 
et  trop  vraies  :  1*  Tavantage  des  babl- 
fmta  qui  demandaient  le  mil  de  eom- 
m^ine;  2*  rintér(-t  drs  souverains  qui 
l'accordaient.  Il  devu  nt  plus  ferme  et 
plus  précis  lorsqu'il  euumère  le  proiit 
fie  les  bourgeota  dea  Yîltat,  d*iroe 
part,  et  la  royauté,  d'autre  part*  ont 
retiréde  rétablissement  des  communes. 
Il  réduit  à  trois  les  avanta^^s  de  la 
royauté  :  1^  une  soiniue  une  lois  payée 
M  lei ,  pour  ta  eoofirmalioa  eu  roctroi 
delacharte;SriiMiedefaiioeaiiDtielta; 
8*  le  service  militaire. 

Dans  In  qunirieme  partie  de  son  tra- 
^ûil,  Brequigny  recherclie  quel  devait 
lire  ta  titre  fondamental  do  droit  de 
Cétaik,  dit4U  ta  chine  de 


commune  elle-même.  Puis  il  examiio 
les  conditions  essentielles  de  cet  .une, 
et  pour  discuter  avec  plus  de  méthode, 
Itdiviee  ton  sujet  en  quatre  poitit^  : 
t**  Pacte  jEowlameBtal  de  ta  commiaw 
devait  srînctionner  la  confédération 
des  habitants  unis  ensemble  par  ser- 
ment pour  se  défendre  contre  les  vexa- 
liowdee  eeigMre^  les  opprimaient  ; 

les  personnes  qui  devaient  intef» 
venir  dans  cet  acte:  d'abord ,  les  bour- 
geois, tes  membres  de  l'association 
jurée \  ensuite,  les  seigneurs  contre  les- 
quete  avait  été  dirigée  eatteeiMcialion; 
3*"  si  le  seigneur  immédiat  et  principal 
devait  contribuer  h  l'établissement  de 
la  commune  et  lui  donner  an  quelque 
sortanine  première  forme ,  le  roi  devait 
ensuite  Taotoriser  par  mw  nontmeiioM 

spéciale;  -1°  enfin  ,  Tauteur  montre 
comment  on  pouvait  suppléer  nu  titre 
original  lorsqu  li  n  etat(  pas  possible 
de  le  wyrtiwitar.  Tout  cela,  comme 
on  le  vmi,  eoneerae  ta  forme,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi,  plutôt 
que  le  fond  de  la  constitution  et  de 
Torganisation  communales. 

mwaiMi  ditqaedane  taeiMpifisM 
partie  de  sa  dissertation ,  Bréquigny 
recherchait  quel  était  l'objet  des  prin- 
cipales clauses  des  chartes  de  commu- 
nes. Il  reconnaît  d'abord  dans  ces 
ebartés  deux  choses  bien  dialinelii: 
1°  les  articles  qui  se  rapportent  exclu- 
sivement à  1  orpnisation  communale, 
en  tant  que  résultat  de  l'assoeiation 
8000  ta  fiH  dn  eameni;  !•  une  lédao» 
tion  des  coutumes ,  un  code  lenfiMaam 
des  lois  civiles  et  pénales.  Il  entre  en- 
suite dans  des  développements  sur  ce 

âui  est  contenu  dans  ces  deux  parties 
1  dlitinctai.  Hooa  ne  ta  ioîvroni  peint 
dane  eaa  développements.  Nous  nooi 
bornerons  seulement  à  dire  qu'ici  encore 
M.  Guizot  a  fait  à  Bréquigny,  sans  le 
citer,  un  iiolable  emprunt,  ti  qu  ii  lui 
doit,  par  eieaiple,  ainsi  qu*à  Derro^wr 
et  à  Laurière,  cette  idée  que  les  cou- 
tvmes  dei^  communes  sont  les  vérita- 
bles sources  de  notre  droit  privé.  Au 
reste,  les  opinions  de  Bréquigny  sur  la 
juridtattan  et  l'administration  munies 
patai*  aor  Jet  priviMgea»taefiranfihiMi 
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dfll  commnne55,  les  beffrois,  les  ré- 
serves insérées  daiis  1rs  clauses  des 
chartes,  etc.,  etc.,  ont  été,  comme  ii 
est  facile  d'en  aoqaèrir  la  eoafietioii 
par  la  leetmde  tous  lee  ouvrages  sur 
le  regimr  mvvîc'fpnl  et  sur  les  com- 
munes y  tros->>)(ivi'nt  inisiB  à  GOQtri- 
itotion  et  reproduites. 

Eâit,  Breqnigny  poie  OBlte  ques- 
tlDrt  ,  datis  ta  sixième  partie  de  sa  dis- 
sertntion  •  Vnr  r]t!i  et  pour  quelles  enu- 
ses  les  tuiiiiniities  élaient-elles  luodi- 
tiees,  suppriiitees  ou  rétablies?  et  ii  y 

fépolid  de  trois  mtélèves,  savoir;  r 

par  les  drconstances  politiques;  2*  par 
l'intérêt  ou  ïa  volonté  de  celui  qui 
avait  accordé  ou  conliriné  les  chartes 
de  commune  ;  3<*  par  lUntérét  ou  la 
volOBté  des  booriitois  eux-mêmes. 

M.  Leber,  qui  a  réimprimé  1rs  deux 
préfaces  qui  se  trouvent  dans  les  vo- 
iumes  XI  et  XII  du  Recueil  des  ordotir 
iMMce^c).  i  IMl  la  critique  de  h&t* 
IrfMS  vûûm  de  la  Dissertatkm  mr 
/r.<r  communes.  I*arnii  les  reproches 
qu'il  adresse  a  l'auteur,  les  trois  sui- 
vants ne  nous  ont  poiut  paru  sans 
iModeiiNiit.  Il  Mâne  d'tibovd  Bréqui* 
gii3r  d'avoir  trop  accordé  à  Ii  puissance 
et  à  l'inflncncf"  de  la  royauté  dans  l'é- 
taltlissemeiiL  (les  communes;  ensuite, 
d'avoir  omis  tout  ce  qui  concerne  les 
droits  d^osage  daoi  In  eanipagnss  et 
la  jouissance  des  communaux,  en  un 
mot,  d'avoir  passé  sous  silence  tout  ce 
ç^i  tient  au  régime  rural  ;  enfin  ,  de 
Bavoir  pas  toujours  été,  dans  ses  con- 
bldérations,  à  la  hauteur  de  son  sujet. 
Ainsi,  dit-il,  Bréqui^uy  réduit  à  trois 
les  avantages  que  la  royauté  a  retirés 
de  rétablissement  des  communes  :  une 
9omm0filte/ots  payée  ;  lêê  f^imttmc$$ 
0mnuelt€s;  le  service  militaire.  R^HK 
rait-il  pas  dû  faire  des  réflexions  sur 
l'appui  que  la  royauté  trouva  dans  la 
bourgeoisie  naissante  contre  la  féoda- 
fflé«  BOf  lefdle  de  la  boar|^Me?  elc*, 
-stc.  On  ponmdt  répondre  à  M.  1>ber 
■^ue  Bréqnigny  a  écrit  sa  dissertation 
avant  la  révolution ,  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  apprécier  alors  a  sa  juste  valeur, 

OOollection  des  mdlteares  dissertations, 
mtàmt  titiléi,elc;,  t,  XX.  Afl», 


comme  on  le  fait  aujourd'hui ,  la  p^n* 
deur  et  l'importance  du  rôle  que  11 
bourgeoisie  a  joué  dans  notre  histoire. 
M.  Miot,  qui  est  veao  aprm  la  révo- 
Moil,  a  complété  sur  ce  point  d'une 
extrême  gravité  11  diawirtatioa  de 
Brequignv. 

On  peut,  nous  oe  rignorons  pas, 
adi'Wror  bien  des  reprocM  à  cette  la- 
ilâiileuse  dissei-tation  ;  mais  nous  n'en 
persistons  pns  moins  à  dire  que  lf=s  ou- 
vrages entrepris  depuis  cinquante  aofe 
sur  le  même  sujet ,  ne  font  pas  èi 
beaucoup  dépassée  ;  Tauteur  y  a  tes* 
ché  les  points  les  plus  important?  de 
la  question  ,  et  souvent  il  a  rr^  '^n 
d'une  manière  satislaisoute  les  pii^ 
graves  dfflMtét. 

Aussi ,  y  a-t-îl  lieu  de  s'étoancr 
que  depuis  Bréqni^rnv ,  et  aprc5  11 
révolution  ,  un  nos  plus  graB«is 
erudits,  un  des  hommes  les  plus  m- 
•ês  dans  l'étude  des  doooMis  4m 
onzième  et  douzième  sîèdes ,  D. 
Brial ,  n'ait  écrit  sur  les  commu- 
nes,  dans  une  préface  célèbre,  que 
des  choses  vagues ,  iusigoiliantes ,  d 

ouuvem  mtflM  erronées  (*%  O  j  psé- 

teud  ,  par  ex«nple,  que  ce  qui  donna 
naissance  aux  communes,  et  pousia 
les  habitants  des  villes  a  l'^nsurrefr 
lion,  ce  lurent  principalemeot  b  iMiaa 
(^ue  de  t0ot  temps  les  hottases  art 
eue  contre  leurs  supérieurs,  et  IVs- 
prit  d*îrréligion  qui  commençait  aiors 
a  taire  de  grands  progrès ,  non  point 
seulement  au  nord  de  la  Fnoce,  luli 
dans  le  midi ,  dans  la  Ftandre  K  dau 
l'Italie.  On  ne  doit  tenir  ruinm  comptf 
de  l'opinion  de  1>.  IWiai,  qui  a  pour 
lui j  en  deliuitive ,  d^ autres  trtre^  a 
nows  estlinè  et  ^Évlro  rapstf 
kes  coBSldërotlaiii  wr  les  cetsmuDo. 

Nous  passons  sans  transition 
Ij^ttres  sur  t  histoire  de  Framt^  di' 
M.  Augustin  Thierry.  Kous  ne  noes 
wiréterons  pas  loogiNnieiit  sw  ort  o*- 
wsKe ,  qnf  ne  contient  pas ,  comme 
quelques-uns  l'ont  cru,  tine  thétirk 
sur  les  communes.  ]M.  Aug.  Thierr\, 
dans  ses  Lettres^  qui  étaient  destinées 
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;î  prodinre'  sur  [n  esque  tous  les  points 
uiuâ  importants  de  notre  hi^ituire 
Mtftmit  féritrtle  révolution,  n  a 
point  clifltdié  à  donner  un  nouveau 
système.  Il  voulait  seulement  réfor- 
iiic^r  f-e  qu'il  y  avait  de  taux  dans  les 
opiiiioa;>  émises  nar  les  historiens  ses 
dtvwMim ,  opWwt  qm ,  avant  son 
lifif ,  |»ui8saieat  iupHs  do  pubtie 
d'un  £îra"nd  crédit.  On  avait  dit  et  ré- 
yaif  sms  cesse  i|ue  Louis  M  était  le 
vtn table  iuaduteur  des  commîmes, 
IL  AoffQstiQ  nient  ■aMlÉMi^a» 
Çération  de  cette  asgeitimi,  et  peut» 
être  a-t-il  cédé  un  fieu  trop,  feur  ce 
puiijt ,  a  Tesprit  de  réâetion.  C'est 
pour  mieux  montrer  la  participation 
leift  iMomrisie,  agissant  poT  ell»- 
ménie ,  indepeitdanmient  ife  tovls  îih 
fluence  étraniîèrG ,  et  pour  mieux 
ture  sentir  ce  qu'il  y  avait  de  fort  et 
dféneargique  dans  l'êâprit  démocrati- 
fM  qai  se  iniiiilfciCt ,  m  mÊÊKMm- 
ment  du  douzi^e  tîèrie,  dans  toutes 
y-s  villes  du  nonî  de  !n  France ,  qu'H 
adonne  surcluque commune  les  lieaux 
JéciiJi  que  tous  connaissent  et  que  nous 
«•on»  fréqaeniroeBt  cités  éMf  fm  Jdk- 
5\i.ES.  if  ne  faut  donc  point  chercher 
dans  les  LeUres  sur  fhistoirf  fie 
France  l'opinron  de  M.  Augustin 
ThîMf  lor  lie  ewwmiiitai  /  nous 
tromrerons  àilleurt  sà  théorie  téone  le 
cinquième  chapitre  des  rnnsidrraiions 

qui  précèdent  iee  MéciU  méropin- 
yùmt. 

lIOBi  flrani  ^Kià  en  ooemIos  de  dire 

qœ  le  «pitème  oe  M.  GuiEOt  reposait 

en  grande  partie  sur  la  dissertation  de 
Bréqu  igny .  Co  m  m e  pou  r  certains  poi  n  ts 
fk  son  smet  il  a  pénétré  plus  avant 
fBO  Mil  VHVWWHF  %  IWMIHB  il  8  ^ 

fiol  loin ,  et  eomme  aussi  fl  a  été 

pl!i*!  méthodique  quelquefois  et  plus 
pre  "is ,  et  qu  il  a  émis  un  certain 
uombred'idees  nouvelles ,  nous  croyons 
deteér  domm  lo  téMni  ëts  Leçonê 
qu'il  a  omsacréii  m  communes  (*). 

C'est  au  douzième  siècle,  dit-il , 
t^u'oo  a  rapporté  Torigine,  la  première 


formation  des  communes  françaÎMi. 
Par  une  réaction  contre  ropinion  ac- 
créditée qui  attribuait  cette  origine  à 
»  poiftime  et  à  Tintervention  des 
rois,  detik  fiystHnes  «e  eont  <le?«b. 
1)  une  part ,  on  a  soutenu  que  lek 
communes  étaient  bien  antérieures  ad 
douzième  siècle;  d'autre  part,  qu'elles 
Jtaient  Tcenfrt  et  la  conquête  des 
bourgeois  eux-m^mes ,  le  résultat  de 
l'insUrrerlion.  C'est  ce  dernier  sys- 
tème qu'a  soutenu  M.  Aui;.  Thierry 
t  M.  Guizot  fait  allusion  aux  Lettre* 
rkitioùre  éfi  f'rmct  ).  Ces  deux 
systèmes  sont  incomplets ,  et  no  peu- 
vent rendre  compte  de  tous  les  faits. 
11  y  a  eu  en  effet ,  ajoute  ISI.  Guizot , 
ne  grande  crise  au  douzièuie  siècle , 
oomme  le  prouvent  les  «êtes  eotitem* 
porains.  !\fais  celui  qui  examine  ces 
actes  avec  soin  y  remnnnît  trois  rlns- 
ees  de  faits  bien  distuicLs.  i.es  uns 
pnleHt  4^  libertés  et  de  coutumes  mu- 
Tiicipales  comme  de  fiilts  andens  él 
incontestés  ;  d'autres  contiennent  lâ 
concession  de  certains  privilèges  ,  de 
certaines  exceptions  particulières ,  an 
MAt  At  tel  fn|  td  bourg ,  de  telle  on 
telle  ville,  fcnais  sans  leà  constituer  e« 
eomw?mf.vproprénient  dites  ;  enfin,  il 
y  a  des  actes  qui  constituent  des  cotni- 
munes  propreuieul  dites ,  qui  conté* 
rent  aux  Imbftftnts  de  telle  ou  tello 
ville  une  sorte  de  souverattaeté,  une 
souveraineté  analogue  à  celle  des 
possesseurs  de  Hets  dans  l'iuteneur  de 
leurs  domaines. 

Pour  expli(]uer  ces  trots  classes  de 
faits  bien  distincts  qui  révèlent  des 
rea;im€S  muuicmaux  essentiellement 
ditférents,  M.  uuizot  parle  d'abord  , 
«t  eil  s^ppuvanl  sur  rantorité  de 
M.  RaynOttar^ ,  de  la  persistance  do 
régime  municipal  romam  dans  les  vil- 
les de  France  ,  et  principalement  dans 
celles  du  iMidi.  Puis ,  il  montre  com- 
mit idea  vWea  nomllés  se  sont  fvt^ 
mées  par  ragelomération  des  serfs  et 
par  l'arrivée  d'une  foule  d'étrangers, 
villes  que  les  seigneurs,  dans  leur  in- 
térêt ,  soutenaient  et  protégeaient. 
Elles  reçurent ,  dit-il,  des  uflfilégso 
qui  ne  constituèrent  pour  elles  ni  un 
régime  municipal  teinblabid  à  oslui 

98. 
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des  anciens  municipes  romains ,  ni  un 
régime  communal.  Kntin  ,  il  aijoute 
que ,  dans  d*aiitres  trilles ,  par  miiti 
des  feiatioiii  dee  seigneurs  féodaux  « 
laïques  nu  [ir^îrrs,  éclatèrent  des  in- 
surrections qui  créèrent  Jes  commu* 
nesproprement  dites. 

Omnme  noua  ravona  dit  Kéeédem- 
ment ,  cette  distinetkMi  à  étulir  entre 
les  vilins  françaises  an  moven  âge,  a 
été  empruntée  par  IM.  (iuizot  a  Bré- 
quigny.  Mais ,  il  iaut  ie  dira ,  M.  Gui- 
ad  a  préeiié  avee  une  grande  clarté 
ee  point  très-important  qui ,  dans  la 
dissertation  de  Bréquiccny,  était  iim- 
plement  rjientionné  et  indiqué. 
,  M.  Guizot  a  subordonné  en  quelque 
forte,  dans  eee  leçona,  la  ooeraon  de 
Torigine  des  communes  à  fa  question 
plus  vaste  et  plus  générale  âv  la  for- 
mation du  tiers  état.  Cependant  on 
trouve  encoie  dane  aet  eoneidéralieaa 
oertainee  idées  qui  se  rattachent,  di- 
laetement  h  l'établissement  et  à  la  cons- 
titution des  communes;  celle-ci,  par 
exemple,  qui  avait  été  émise  déjà  par 
Bréquigny ,  que  lii  diartei  de  caM* 
mune  n'ont  point  un  caractère  ex* 
clusivement  mnmcipaf ,  qu'elles  ont 
aussi  un  caractère  U'ijuslaiij  ;  qu'elles 
sont  la  base  d'un  droit  écrit ,  de  lois 
eîflleeet  pénales. 

Ailleurs,  il  a  fait  entre  les  destinées 
des  communes  françaises  et  des  répu- 
bliques italiennes  une  comparaison 
que  nous  devons  signaler.  Il  montre 
eonunent,  en  Franee,  toutes  les  vil- 
les arrivf^rrnt,  les  nnrs  p!t?s  tôt,  les 
autres  plus  tard  ,  à  être  dominées  par 
le  pouvoir  central,  la  royauté.  Il  n'en 
tex  paa danêna ea  Italie,  aionie-l-U: 
«  Laieitét,  lea  léauMiquee  italieniMa, 
après  avoir  nne  lois  vaincu  les  sei- 
gneurs voisins  ,  ne  lardèrent  pas  à  les 
absorber,  ils  se  virent  obligés  de  ve- 
nir habiter  dans  toore  mure ,  et  la  no- 
l^ane  féodale,  en  grande  partie  du 
moins ,  se  métamorphosa  ainsi  en 
bourgeoisie  républicaine.  Mais  d'où 
yient  cette  bonne  fortune  des  villei 
dîtalie  ?  De  ce  qu'elles  n'eurent  ja- 
mais affaire  5  un  pouvoir  central  Ires- 
supérieur  ;  la  lutte  demeura  presque 
toiyours  entre  elles  et  les  seigneurs 


particuliers  locaux,  sur  îescpiels  elles 
avaient  conquis  leur  indépendance. 
Tjbb  tlieeet  en  ftwie  aa  paHènm 

tout  autrement.  » 

Enfin ,  abordant  l'histoire  des  com- 
munes françaises ,  et  envisageant  dans 
^^irt  '^J^^^  ^^^^  destinées ,  M. 

allons  rappeler  : 

1*  L'isolenu'nt  même  dans  lequel 
elles  se  trouvaient ,  et  la  difficulté  de 
ae  eonfédérar  entre  edee. 

2«  La  nécessité  d*appelar,  paraeiH 
de  la  lutte  avec  les  seigneurs,  ane  in- 
tervention étrangère ,  celle  du  roi. 

S«  Les  troubles  intérieurs  qui  ame- 
naient eneote  en  dÉfinitîTe,  etibvté- 
ment,  cette  intervention  étrangère. 

Depuis  l'époque  où  M.  Guizot  ^ 
interrompu  ses  leçons ,  on  a  iait  plu- 
iinn  Assertations  sur  lea  <einai>iii'i. 
Elles  ne  méritent  guère  de  flier  noiR 
attention.  Cependant  il  en  est  une  qui 
coiilient  en  apparence  assez  de  résftî- 
tats  pour  être  signalée  à  nos  lecteurs. 
HoM  voolona  peritr  do  Nvre  da  M» 
Tallliar  anr  Vaffranchissemenl  êm 
communes  dans  le  nord  dp  la  France  y 
que  nous  résumerons  en  quelqaa 
mots  pour  le  réfuter  (*). 

VL  Millier  danne  à  l'ftiltîiuuK 
des  (^mmunes  du  nord  de  la  Fraoei 
cinq  origines  ou  causes  disfhicfes. 

1»  Les  traditions  plus  ou  moins  ef- 
facées du  régime  municipal  romain. 

2"  La  conquête  ou  la  revwiieilioB 
de  la  liberté  par  l'insurrection. 

3*>  Les  concessions  royales,  l'octroi 
OU  la  consécration  par  lès  princes  de 
kds  eomnraoeles,  ou  de  libertés etds 
franchises  plus  ou  moins  éteoAns. 

r  La  combinaison  et  le  mélange  des 
institutions  de  paix  avec  les  ancicaoes 
iiijertés  locales. 

L*état  originel  de  ftaMbUseiée 
liberté  dans  lefoel  les  grandei  villes  de 
la  FlandriiaeonteonatinMnintaai»> 
tenues. 

(*)  De  TaffranchisseiDeiit  des  oommm 
dans  le  nord  de  l«  FiMes»et  des  avaoïapes 
qui  en  sont  réstilirs ,  par  ||«  Tti^ÊT^  A 
vol.  in-So.  Cambrai,  i&Sj. 
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Il  yt  àam  ee  tjBtème  une  grande 

confusion.  Je  reprends  une  à  une  les 
cinq  causes  qui  ont  contribué,  suivant 
51.  ïaiiiiar,  a  produire  la  révolution 
commaïude. 

Et  d^abord ,  on  ne  peut  donner 
'•cmme  cause  les  traditions  plus  ou 
mutas  effacées  du  régime  municipal 
romain.  U  y  avait  des  villes ,  au  nord 
de  11  FTince  surtout ,  qui  n'avaient 
rien  conservé  de  ce  régime  municipal, 
et  des  villes  nouvelles  qui  ne  l'avaient 
jaiDais  connu.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y 
nnit  point  là  une  cause  générole* 
Oa  peut  dire  encore  qw  le  souvenir 
et  les  débris  du  régime  municipal  ro- 
main n'étaient  pas  assez  fbrts  pour 
déterminer  à  eujL  seuls  rexolobiou.  6i 
qadqttes  ?IUes  essayèrent  de  raviver, 
M  douzième  siècle,  les  anciennes  trs* 
ditions  d'ordre  et  d'  idininîstration , 
c'est  qu'elles  étaient  poussées  par  un 
pui&saot  motif.  Connaître  ce  motif, 
dînait  cdmettre  la  eauae  réelle  do 
mouvement  qui  se  manifesta  dans  les 

'  villes  du  nord  de  la  France»  au  dou- 
imt  siècle. 

3*  L'insurrection  n*est  point  une 
cause,  mais  un  des  premiers  e£fotidans 

I  '  i  rt^voiution.  Quclk  â  été  la  eanae  de 

,   )  insurrection  ? 

>  Us  concessions  royales,  l'octroi 
Mb  floniéeraliof» jvor  tes  ortmêt 
'      lois  communales ,  ou  de  libertés 
I  ftde  franchises  plus  OU  moins  éten- 
I   êtes,  marquent  le  terme  et  DOO  les 
(Nigiueâ  de  la  révolu liuu. 

4*  Les  InstitutioDa  de  |>aix ,  il  eet 
^rai,  ont  précédé  la  révolution  du  dou- 
zième siècle,  mais  elles  avaient  avec 
^tte  révolution  une  cause  commune. 
Quelle  est  donc  cette  cause? 
0*  L'exemple  des  villes  de  la  Flandre 

^'uirait  pas  suffi  non  plus  pour  dé- 
t  riiiiner  la  révolution.  Il  est  évident, 
les  récits  contemporains,  qu'il  n'a 
«uieé  aucune  influence  dans  les  in- 

'  jurrectioRs  dé  Laon,  d'Amiem ,  et  de 
bien  d'autres  ville*?  encore.  La  révolu- 
^oa,  on  le  comprend  aisément,  aurait 
ei  son  entier  accomplissement  sans 
roemirie  de  la  prospérité  des  richea 

:   étés  de  la  Flandre. 

Onle  VMt,  M.  Tailtiar  s'ait  mépris 


sur  les  origines  cm  eoms^  comme  il 

dit.  de  In  révolutioncommfinnle.  Il  a  in- 
troduit dans  sa  dissertation  une  grande 
coatu:>iaa  en  voulant  concilier  (c'est 
là  800  bat)  tous  les  syalèDMiv  et  en 
cherchant  plusieurs  causes  pour  on 
fait  qui,  en  réalité,  n'en  avait  qu'imtf. 
Nous  devons  ajouter  que  les  dévelop- 
pements donnes  par  M.  Taiiiiar,  a  la 
première  partie  de  son  livre,  sont  foo* 
dés  sur  cette  confusion.  • 
A'ous  ne  parlerons  point  ici  des  tra- 
vaux oui  ont  été  entrepris  sur  l'his- 
toire aes  villes  où  s*étaient  perpétuées 
les  traditions  du  régime  municipal 
romain.  Nous  laisserons  de  cété  Roth, 
Savigny  ,  Kaynouard ,  et  ceux  qui, 
comme  Sertorius,  Uiillmann,  Kaumer, 
Siamondi ,  Léo ,  Sclopis ,  Baibo ,  etc., 
ont  plus  insisté  aor  lee  villes  d'Aile» 


magne  et  d'Italie  que  sur  les  villes  de 
France.  Nous  ne  devons  nous  arrêter 
que  sur  les  ouvrages  destinés  spécia- 
lement à  éclairchr  Ma  origines  et  ré- 
tablissement des  communes  françai- 
ses. Nous  aurions  mentionné  certaine- 
ment la  dissertation  de  M.  d'Ecl(stein, 
si  sa  théorie  sur  les  ghildes  et  les  as- 
sociations dn  moyen  âge  en  général, 
théorie  empruntée  à  Wilda  ,  n'avait 
été  reproduite  récemment  en  Fraîice, 
dans  un  livre  de  M.  Auswitio  ihierry, 
«fie  beaneoup  plus  de  niroe,  de  darté 
et  détalent.  Cest  à  oe  livre  q[ne  nous 
avons  li3te  d'arriver  comme  au  der- 
nier tenne  que  la  science  ait  atteint 
sur  la  quebùon  si  controversée  des 


Nous  ne  répéterons  point  ce  que 
M.  Augustin  Tliierrv  a  dit ,  au  com- 
mencement du  cliapitre  cinquième  des 
considérations  qui  précéNieut  les  Ré- 
cUi  des  temps  méroobtglens  (*),  sur 
les  transformations  que  la  société  en 
général,  par  des  causes  diverses,  subit 
dans  les  Gaules ,  depuis  la  diute  de 
l'empire  romain  et  l'mvasion  des  bar- 
baiea  josqn'an  oniiènie  siècle.  Noua 
renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  chapitre. 
I^ioua  arrivons,  de  prime  abord ,  aux 


(*)  RédU  des  tenne  léieiing^ien»,  piè- 
cédés  de  coiuidériiSQni  SOT  l!biiloin  de 
Wsmao,  Hsut  ië4o. 
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Kiget  oà  il  montre  le»  causes  et  les 
rines  de  la  grande  révolution  qui 
w'Inta  dans  les  villes  du  nord  et  du 
midi  de  ia  France  ver«  ia  lin  du  ou- 
zièioc  liàde.  $»a  pmqp»  tous  lea 
^nti,  wm  Ni^roaiiiroiis  à  pett  près 

tcxtuellimuMi!  les  paroles  de  M.  Au- 
gustin l  liicrry,  de  peur  d'afïaiblir,  en 
cbau^eaul  ia  toraw  si  claire  et  si  belle 
d»  B»  disi«rtiitiiui»  la  fofoe  de  seir 
pensées  et  de  ses  arguments. 

m  il  reste  à  déterminer  toutes  les 
muses  et  toutes  les  lormes  de  la  lutte 
taulot  souide,  tantôt  violente  (|ui 
éeteta  dMS  kw  Tilles  pour  le  rétablis- 
attoent  de  la  liberté  civile ,  qui  n'étaif 
plus  qu'un  souvenir  ;  à  rechercher 
d'où  vint  le  principe  d'une  nouvelle 
vie  dans  1  organisation  municipale; 
pourquoi,  aux  approches  du  onzième 
siècle,  la  population  urbaine,  selon  les 
paroles  d'un  contemporain,  s'agite  et 
machine  la  guerre i  pourquoi  tous  1^ 
troubles  du  temps  servent  la  cause  df 
li  iMiurgeoisie ,  soit  qu'elle  les  excité 
ou  qu'elle  s'y  mêle,  soit  qu'elle  se 
soulevé  poiu*  son  propre  comple  ,  ou 
qu'elle  prenue  parti  dans  combats 

fB6  se  limnt  les  «Hivoirs  féodaux. 
Four  toutes  les  ciU^qui ,  une  à  une, 

depuis  b  fin  du  dixième  siècle^  réagi- 
rent contre  leurs  evé(pies,  ou  d  accord 
avec  ceux-ci  lu u ire  ia  seit^neurie  laï- 
que, kn  moyens  furent  divers*  mais 
le  but  fut  le  ménit;  il  y  eut  tendance 
à  ramener  tout  au  corps  de  la  cité,  et 
à  rendre  de  nouveau  publics  et  élec- 
tifs les  oflices  devenus  seigneuriaux. 
OiCte  tendance  fut  l'âme  de  la  révolu- 
tion communale  du  aou/ièmc  siècle, 
révoldiion  préparée  de  loin,  qu'an- 
noncèrent i^n  et  la ,  durant  plus  de 
eent  ans4es  tentatives  isolées,  et  dont 
resfriomii  générale  fot  causée  par  des 

événements  d'un  ordre  supérieur  ,  et 
en  apparence  étrangers  aux  vicissitu- 
des du  régime  municipal. 

«  n  eit  difficile  de  mêstirar  aqjttur- 
d'hui  rétendue  et  la  {ooibodaur  de 
l'ébranlement  sori:il  fpiP  produisirent, 
dans  la  dernière  moitié  du  oîi/.ieme 
siècle,  U  uueriille  des  investitures  et 
le  latledi  la  papauté  mtci  rEmpivp. 
Tout  ce  ^*eTait  fondé  U  conquête 


germaDi4|u  dmle.  monde  mMhis 

trouva  mis  en  question  par  retté  lutte, 
la  légitimité  du  pouvoir  né  de  In  forrp 
matérielle,  ia  domination  des  sum^ 
eur  fesprit,  rfntasloa  des  mcrars  et 
de  la  hiérarchie  militaire  dsuis  la  so- 
ciété civile  et  dans  Tordre  eçrlési:^^^ti• 

2ue.  Non-seulement  les  prero^ators 
e  la  couronne  iujpcriale  et  sa  some- 
iainetd  atlr  fîtali»,  mais  le  princi^^ 
violent  et  personnel  de  la  seigneorie 
féodale  partout  où  elle  existait,  mi's 
la  puissance  temporelle  des  évèques 
traïujioiuH'S  en  feudataires,  et  me- 
nant, i  ce  titre,  la  vie  monindne avec 
tous  ses  excès ,  se  trouvèrent  en  butte 
an  courant  d'opinions  et  de  pa<;<îon' 
nouvelles  S(iule\e  par  les  prele  utto  s 
èt  les  rélormes  de  Grégoire  V^I.  tour 
soutenir  cette  erande  lotte  i  fa  fm 
religieuse  et  politique,  la  papauté  mil 
en  œuvre,  avec  une  ntidace  et  une 
habileté  prodigieuses,  tous  les  germes 
âe  révolution  qui  existaient  alors,  sort 
en  deçà,  soit  au  delà  des  Alpes.  Dans 
l'Italie  supérieure,  où  la  dernière  dc> 
coofjuèti  s  i),irbares  avait  enraciné  tfs 
mceurs  germaniques,  et  où  la  domina- 
tiott  dee  Franks  avait  ensuite  dé^ 
Iop{)é ,  d'une  manière  sy  stématique ,  tes 
institutions  féodales,  la  seisnciirir 
évêqucs  était  complète,  et  la,  couMii'» 
au  nord  et  au  centre  de  la  Gaule,  il  y 
éVait  guerre  entnS  ceUe  seignevie  et 
les  restes  des  constitutioni  monkt* 
pales,  restes  plus  p!iissnnt«^  qtie  nnî!? 
part  ailleurs,  à  cause  de  la  riciiesse  df> 
villes.  La  suspeubion  des  évéques  du 
parti  impérial,  et  les  txlndanmstkms 
portées  contre  ceux  qui  ne  renonçaient 
pas  aux  habitudes  et  aux  déréglementa 
îles  laïques,  desorganisèrent  plus  ou 
moins  le  gouvernement  de  ces  grandes 
cités,  et  ouvrirent  une  large  voie  à 
l'csprit  révolutionnaire  qui  qejà  y  fer- 
mentait. I!  semlile  qu'au  milieu  dr 
travail  de  destruction  et  de  renouvel- 
fement,  tes  villes  de  la  Lombardie  et 
de  la  Toseaue  aient  jeté  les  yeux  sur 
celles  de  IT.tat  pontilleal Tanoien 
exarchat  de  Kaveunes,  pour  j  cher- 
cher des  exemples,  soit  nar  aiTectton 
pour  tout  ce  qui  tienait  au  part!  de  ta 
IM^Id,  eoit  pane  qn^on  se  SDavemit 
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iptt  les  villes  du  patrimoine  de  Saint-  une  direction  à  la  force  spontanée 

Pierre  n'avaient  pas  subi  TinflueDce  de  renaissance  qui  agissait  partout  sur  les 

la  conquête  et  de  la  barbarie  lombardes.  Tieui  étbm  ét  la  inQRid|Mllité  ro- 

Depuis  qu'elles  avaient  été  détachées  de  maine;  en  un  mot,  elle  fit,  de  ce  qui 

IVmpirt'  i;re(',  ces  villes  étaient  régies  n'aurait  été  sans  elle  qu'une  suercssion 

it  la  méuie  constitution  municipale;  lente  et  désordonnée  d  actes  et  d>ttorts 

toutes,  il  y  ïïwmt  àeê  dignitaires  parement  locaux,  une  révolution  gé- 

mMDéicQiuii^.C* titre,  adopté  par  les  airale. 

villes  qui  se  recnnstitîinirnt ,  devint  le  «  Ici,  je       h<1te  de  le  dire,  il  faut 

^i^ue  et  en  quelque  sorte  le  drapeau  distinguer  deux  choses,  la  révolution 

k  la  retorme  luuuicipale  ;  mais  en  et  sa  forme.  Quant  au  fond ,  le  mouve- 

Mm^onvloa  iHfsaoufaiu      iUm,  ncnl  léfôlntioniiilra  Ibl  psrtoot  ideih 

k  eitéi  de  It  bastt  Itdit  lui  flutnl  si-  tique  ;  en  marchant  do  nndi  au  noitl, 

piifipr  afitre  chose  que  ce  qu'il  avait  il  ne  perdit  rien  de  son  énerj^ie,  et 

f\|)riine  jusque-la  dans  les  villfs  de  acquit  même,  ca  et  la,  un  nouveau 

iXut  romain.  La  les  consuls  eiaieut  degré  de  fougue  et  d'audace;  quan(  à 

deiiii|iiflieoBMttlaraMaiiMip«iK,m  hi  forma,  cette  Mcatlté       fin  ttgo, 

4t  véritables  magistrats  ayant  puis-  tt,  au  delà  d*une  certaine  limite,  la 

siiK'e  et  juridiction.  Us  devinrent  à  constitution  des  villes  itnliennp'?  ne 

l'i-^e.  a  Fiorencc,  0  Milan,  à  Gènes,  le  trouva  plus  les  conditions  morales  ou 

pouvoir  executif,  doul  toutes  les  attri-  matérielles  nécessaires  a  son  établisse- 


butions  leur  forail  oooMes ,  jusqu'au  Mit.  Le  coBiulat ,  dam  tente  féiier» 

droit  de  guerre  et  de  paix  ;  ils  eurent  gie  de  ea  nouvelle  institution ,  prit 

le  droit  de  convn(|ner  l'assemblée  des  racine  sur  le  tiers  nîéridional  de  la 

dlo^nos,  de  rtniire  des  décrets  sur  Gaule,  et,  partout  ou  il  s'établit,  il  fît 

loaitt  les  choses  d'administration ,  disparaître  ou  rabaissa  les  titres  d*of> 

iTioatituer  des  juges  ao  dfil  el  «1  fleaBOMmlcipaux  d'une  date  antérieara. 

criiiiinel  et  d'être  juges  eux-mêmes;  Une  liîîne  tirée  de  l'ouest  à  l'est,  et 

fri  un  mot,  ils  furent  les  représentants  passant  au  sud  du  Poitou,  au  nord  du 

d  une  sorte  de  souveraineté  urbaine  Limousin ,  de  l'Auvergne  et  du  Lyon- 

1^1  &c  personnifiait  en  eux.  Ayant  ainsi  nais ,  marque  eû  Vrwôè  lee  bornes  où 

teaié  la  forme  politique,  la  réorga-  a'arrite  ie  qu'on  peut  nommer  la  ré< 

^'^itionmunicipalese poursuivitd'eTle-  forme  consulaire.  Sur  les  terres  de 

«jeiiie  et  pour  elle-même;  elle  ne  resta  l'Empire,  le  nom  de  consuls  |)énptra 

Pî^  iMroee  aux  seules  villes  d  Italie,  plus  loin,  peut-être  a  cause  de  la  que- 

«itréfifM  était  da  parti  de  l'en»*  telte  flmivte  entre  le  pape  et  rempo- 

fire,  et  le  clergé  rebelle  an  réloroMS  reur;  il  parut  le  long  du  Rhin ,  en 

<^Hpsinstiques.  Dans  toutes  les  autres ,  Lorraine,  dans  le  Hainnnt:  mais  Ir^  ce 

I  insulat  électif  fut  établi  de  concert  fut  une  formule  seulement,  et  non  la 

1  cvéque  et  les  citoyens.  Bien  plus,  pleine  réalité  du  régime  municipal  des 

«MiManiBa^mita  pas  enltitte,  MNea  dittlle  «t  dea  ▼Ntoa  gauloises  dn 

il  passa  les  Al|Mi  al  M  pmpagea  dans  midi.  Ce  régime  était  quelque  chose 

'a  Gaule;  il  gagna  même  au  bord  du  de  troj!  ratiiné,  de  trop  savant  pour 

Ahin  et  du  Danube  les  anciennes  cités  les  mimiripes  dégrades  du  nord»  et 

4l  la  Germanie.  Gomme  je  l'ai  dit  plus  mèim  pour  ceux  du  centre  de  la  Gaule; 

fctet,danombfioaaite»tetif<aawaet  Mtre  le  mMn ,  la  Vienne  et  le  RMoe, 

lieu  isolément  depuis  un  siècle  pour  Tinstrument  de  régénération  politimie 

l»riser  ou  modifier,  dans  les  villes,  le  créé  sur  les  rives  de  l'Arno  n'avait  plus 

p<îuvoir  seigneurial,  soit  des  évéques,  de  prise,  ou  demeurait  sans  eflicacité. 

•it  des  comtes  ;  I  mipulsion  partie  des  Aussi ,  sur  les  deux  tiers  septentrionaux 

olés  iuiiennai  vint  donc  à  propos;  d^le  France  actuelle,  le  mouvement 

eilefutrétincellequi&ltuma,  de  proche  dolmé  pour  In  n n  li^snncc  des  villes, 

proche,  l'incendie  dont  les  maté-  pour  la  formation  de  leurs  habitants 

fidux  étaièiU  aocuiuulasi  eUe  donna  en  corporations  régies  par  elles-mêmes. 
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rimitatkwdet  cKéf  ftaliennes.  Il  hSut 

qu'un  mobile  plus  simple,  plus élémeii- 
taire,  en  quelque  sorte,  qu'une  force 
indigèoe.  vtot  se  joindre  à  Timpulsioa 
oomaianqHée  dB  ptst  «Mè  éw  Alpes. 
Ce  second  mouvement  de  la  révolution 
communale  eut  pour  principe  les  tra- 
ditions les  plus  etraogeres  au  premier  ; 
pour  expliquer  sa  nature  et  distinguer 
les  résultats  qui  lai  sont  propres,  je 
suis  contrnint  de  faire  une  di|E;ression , 
et  de  passer  Ijrusqueinent  de  la  tradi- 
tion romaine  a  la  tradition  germani- 
que. • 

Id,  M.  Aug.  Thierry  parle  da  11 

fjhilrîr ,  et  de  rinHuence  de  cette  an- 
cienne institulioii  uermnniqne  sur  la 
régénération  des  vUles  du  nord  de  la 
PfiDoo*  NoMi  wpflmroM  brièteoMol 
■■théorie. 

«  Dans  l'ancienne  Scandinavie,  ceux 
qui  se  réunissaient  nux  ({loi^ues  solen- 
nelles pour  sacriiier  eiisenible ,  termi- 
naient la  eérAaoalc  par  un  festin 
religieux.  Assis  autour  du  feu  et  de  la 
chaudière  du  sacrifice,  ils  hiiv-iient  à 
la  ronde,  et  vidaient  successivement 
trois  cornes  remplies  de  bière,  Tune 
pour  les  dieux,  Taotre  pour  les  bravai 
du  vient  temps,  la  troisième  pour  les 
liait  utii  et  les  amis  dont  les  tombes, 
marquées  par  des  nioniicules  de  gazon, 
aa  voyaient  çà  et  là  daaa  la  plaioe;  on 
appelait  celles  la  coupe  ée  Pamitié. 
Le  nom  d'nmitié,  minne ,  se  donnait 
aussi  quelquefois  à  In  réunion  de  ceux 
qui  ofiraieut  en  commun  ic  sacrifice, 
et,  tf*aniiBaira,  oetle  féuoioo  était 
appelée  gKUik^  a*est-à-dire,  banquagé 
frais  communs  ;moX  qui  siirnifiaitaussi 
association  ou  confrérie,  parce  que 
tous  les  cosacriûants  urumettaient, 
par  serment ,  de  se  définaie  hu  Taotn 
et  de  s'entr'aider  comme  des  fr^es. 
Cette  promesse  de  seeours  et  d'appui 
comprenait  tous  les  perds,  tous  tes 
grands  accidents  de  la  vie;  il  y  avait 
assurance  mutuelle  oontre  les  voies  de 
fait  et  les  injures,  contre  l'ioeendie  et 
le  naufrage,  cl  ;i:issi  contre  les  pour- 
suites ie^oles  encourues  pour  des  cri- 
M  et  dïtéélita  niéraa  avérés.  » 

Ipiéi  «voir  aîJiiî  parié  Al  eanelén 


géoéni  ém  pllMat  aeandinasas  « 

germaniques  ,  M.  Augustin  Thierry 
suit  les  transformations  qu'elles  subi- 
rent, sous  riuUuence  du  christianisme, 
par  exemple ,  sans  rien  perdre  tout^ 
ins  de  leur  caractère  origioeL  Sai- 
vantlui  ,  les  Gerniains  les  apportèrent 
avec  eux  dans  tous  les  pays  où  Us  s'é- 
tablirent. «  On  peut  croire,  dit-U, 
qu^elles  figurèrent  parmi  laa  cawiti, 
ignorées  aujourd*lMii ,  da  ranaidai 
mérovingiennp .  rie  cette  ère  d'indis- 
cipline qui  pn  I  c(ia  l'établissement  de 
la  seconde  race.  *•  Il  voit  des  ghiUa 
dans  tontes  las  asaoctstioBS  qui  sont 
ptohibées  par  les  Capituitdret.  Cm 
\h  que,  pour  montri  r  le  véritable rv 
rnctere  des  anoirnnei  assoriati xi- 
Kcrmaniques  modiliees  sous  l'eiiipac 
des  idées  eluétieniMa ,  H  donne  qaë- 
aues  articles  de  la  ghilde  du  roi  Eric, 
dont  les  statuts  furent  rédigés  au  trei- 
zième sieele.  Ces  reunions  traditiofi- 
nelles ,  venues  de  la  Scandinavie  et  de 
la  GeiMBaiiie ,  ae  continèreot  pendant 
le  moyen  âge,  et  M.  Augustin  Thierry 
reconnaît  une  ghilde  dans  la  graoJ« 
confédération  des  paysans  de  la  Nor- 
mandie contre  les  seigneurs  et  Isi 
ehevaliara.  «  Ce  ne  fut  pas  sans  doets 
pour  la  première  fois ,  dit-i! ,  qu'ao 
comrîiencement  du  onzième  siècle, 
l'iustuR  t  de  liberté  se  Ut  une  arme  ck 
la  pratique  dSB  aasDfisffoiw  aoos  11 
serment  ;  et,  dOBS  le  cours  de  ce  siè- 
(Ih  de  crise  sociale,  l'instinct  T.  r- 
dre  ,  qui,  non  plus  que  l'autre,  ne 
rit  jamais ,  tenta  de  créer ,  à  l  aide  dâ 
cette  pratique ,  une  grande  iMiiiatiso 
de  paix  et  da  aéoonté.  La  foMoas 
trêve  de  Dieu ,  selon  ses  derniers  rè- 
clements ,  promulgues  en  109ô ,  îut 
une  véritable  ghUdt ,  et ,  dans  les  pre» 
■aièraa  années  du  douzième  sièdet 
Louis  le  Gros ,  cet  infatigable  nninte- 
ne!ir  de  la  pnix  publique,  établit  djQS 
son  royaume,  par  l'autorité  de4i  evé- 
nues ,  et  avec  le  concours  des  prêtres 
de  paroisse,  mn  fidération  de  dé» 
fensc  intérieure  contre  le  briiianJ  ce 
des  seigneurs  de  ch^-ite^ux  et  de  dé- 
fense extérieure  contre  les  bostilitei 
des  Normands.  Le  asol  triatorieng* 
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cne  par  le  nom  de  communmdé  popw- 
laire.  Celaient  là  de  nobles  applica- 
tions du  principe  aclif  et  sérieux  de  la 
vieUto  juMAfe  germanique  ;  mta  ellei 
n'eurent  qa'one  existence  et  une  action 
passicrères;  elles  s'étenHriipnt  h  de  trop 
grauds  espaces  de  tt-mtoire  ,  elles 
avaient  besoin  de  la  reuiiioa  d'un 
trop  grand  nombre  de  fotontéf  dffer- 
ses,  et  dépendaient  trop  du  plus  ou 
moins  d'enthousiasme  inspiré  par  la 
predicatioQ  religieuse.  Â  côté  d'elles, 
one  autre  application  de  la  ghUde , 
toute  locale  ^  toute  politique ,  pro- 
&\u>\l  quelque  chose  de  bien  plus  du- 
r.ihl'^  pt  (Je  bien  plus  ellicace  pour  la 
renaiâsauce  de  notre  cîvilisatiou ,  la 
eoMNM  j^fféf.  née  au  seîn  des  vUlea 
de  la  Gaule  septentrionale,  la  oonK 
mnne  jurée ,  institution  de  paix  nu 
dedans  et  de  lutte  au  dehors,  eut  pour 
ces  villes  la  même  vertu  régéoératrice 

S»  le  eonulat  pour  les  fUlei  du  MidK 
e  fut  le  ieoond  instrument ,  la  aa- 
œnde  forme  de  la  révolution  du  dou- 
siècle....  l>a  ville  qui  s'avisa  la 
première  de  former  une  association 
dë  garantie  motuaHe,  raatreinte  à  ses 
habitants  aeula  et  obligatoire  pour  eux 
tous,  fut  la  créatrice  d'un  nouveau 
type  de  liberté  et  de  communauté  mu- 
Didpâles.  La  ghilde ,  non  plus  mobile 
aa  daa  chances  de  l'affiliation  ^ 
Inntnire  ,  mais  fixée  invariablement 
sur  une  base  et  dans  des  limites  terri- 
toriales, mais  bornée  à  la  protection 
dci  droits  civils  et  des  intérêts  publics, 
td  était  Télément  de  cette  forme  de 
con'îtitution  nrh;iine,  aussi  oripinnle 
dans  son  genre  que  la  municipalité  con- 
sulaire Tétait  dans  le  sien ,  aussi  puis^ 
MalBMNir  ralltar  unesodétéaaaérffe 
«I  à  deoil  dissoute  que  le  consulat 
pouvait  rétro  pour  retremper  et  forti- 
Ê»  r  une  société  encore  unit'  et  com- 
,  p<içte  dans  Tenceiute  des  uièiiieë  nm- 
lalton.» 

Mous  savons  m^nteoant  sous  T  in- 
fluence de  quel  prînripe  s'accomplit , 
cUiiii  le  nord  de  la  France,  d'après 
M.  Au2.  Thierry,  ce  qu'on  est  con- 
vean  d^ippeler  fa  léfolution  comnm» 
^ole.  Ce  principe ,  ce  fut  Taneiennc 

!  ^iidê  eenaaiuque.  li  est  iuutiie  de 


suivre  plus  loin  M.  Aug.  Thierry  dans 
ses  développements.  Nous  ne  citerons 

Eu'un  court  passaije  où  il  signale 
sisCaneedu  orincipa  de  la  i^UUs 
après  rétaolissement  des  com* 
nmnes,  n  I. a  révolution  ,  dit-il,  d*0Ù 
sorlireiil  les  comrminrs  jurées,  n'é- 
puisa pas  tout  ce  qu  il  y  avait  de  vie 

et  de  puissanee  «  pour  le  bieo  comme 

pour  le  mal,  dans  la  pratique  des  as- 
sociations sous  le  serment.  Trois  sor- 
tes de  confréries  subsistèrent  depuis 
le  dous^ième  siècle,  à  côté  des  comnm- 
nes  ou  daoa  leur  sein  :  la  oonfrérie  de 
faction ,  usitée  principalement  chez  la 
noblesse  ;  la  confrérie  pieuse ,  bornée 
aux  œuvres  de  religion  et  de  pure  cha- 
rité :  enfin  la  confrérie  de  commerce 
on  d'arts  et  métiers.  Ga  dernier  genre 
d'assncî:itioii  ,  d'une  grande  impor- 
tance historKjue  par  sa  durée  et  ses 
résultats  sociaux ,  eut  cela  de  reinar- 
qoaUe ,  qu'il  naquit ,  de  même  que  la 
commune  urbaine ,  d'une  application 
de  la  ghilde  à  quelque  chose  de  pré- 
existant, aux  coriiorntions  ou  coîleiies 
d'ouvriers  qui  cUiicnt  ù'ori^mc  ro- 
maine. » 

Telle  est  la  plus  récente  des  théo- 
ries qui  ont  été  émises  sur  rorigine  et 
l'établissement  det»  communes  fran- 
çaises. Ceux  qui  liront  le  cinquième 
chepHre  des  Considérations  qui  pré- 
cèdent les  Rcciis  des  temps  jnerorhi- 
f/iens ,  trouveront  un  si  grand  encliai- 
nement  dans  les  idées ,  tant  de  iorce 
dans  les  TSîsomiemeats  »  et  tant  de 
clarté  dans  l'expositioa ,  qu'ils  seront 
Irrités  d'admettre,  sans  examen  et  sans 
restriction  ,  les  opinions  de  M.  Aug. 
Thierry.  ISous  croyons ,  nous ,  que  ce 
chapitre  a  fett  foire  un  grand  pM  à  la 
seioioe  ;  et  cependant  nous  ne  pensons 
pris  que  tout  soit  également  vrai  dans 
les  assertions  de  rilltistre  historien  ; 
nous  ue  pensou^aà  que  l'inilueuce  des 

léfoMoDs de  Pltalie,  an  midi,  eelle 

des  associations  germaniques,  au  nord, 
dans  les  limites  qu'il  leur  assigne,  aient 
été  aussi  marquées,  aussi  puissantes 
et  aussi  décisives  qu'il  le  prétend.  Mais 
notre  intention  n'est  pas  de  nous  enp 
gager  dans  une  disrussion  où  nous  au- 
rions ooBirs  nous  un  gcaïui  nom»  et 
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pfvOtM  It  ^lé.  Il  «I  ilimw  de 

clore  cet  article  par  UM  (MS  plus  bel- 
les et  des  plus  ingénieuses  théories 
histori(jiit'S  (jui  nient  jamais  été  don- 
née».  lecteurîi  sauront  bien  appré- 
eier  la  vaJcMr  de  tout  ifs  systèmm  <|ue 
nous  a?on8  exposés,  aéméler,  nu  mi- 
lieu des œntroverses ,     vrni  <Im  faux, 

{>X  se  faire  eux  aussi ,  sans  que  nous  la 
eur  iudiquioiu,  une  opioion  arrétée«t 
•ûre  iur  Mttt  fraocw  fuiitiaB  àm 
çommunes. 

GomCUIATION  DB  PBUIS.  —  L*«l 

Ifoave  dm  presque  tous  1«  pnpki 

une  autorité  superipure ,  ayant  pou- 
voir de  tempérer  les  rigueurs  de  la 
justice»  et  de  donner  accès  a  la  wx- 
tériiHirdf  après  que  la  loi  a  |^ 
nooeé.  L'histoire  de  France  .contient 
beaucoup  d'exemples  de  rominutnlions 
de  peine.  .Tenu  de  Poitiers  ,  bei^neur 
de  Saint- Valier  ,  condamné  en  1^23  a 
|>erdfe  la  téte,  allait  se  mettre  à  ge- 
noux pour  recevoir  le  coup  de  la  mort, 
quand  on  lui  apporta  des  lettres  de 
commutation  en  une  prison  |>erpé- 
tudle.  Le  comte  d'Auvergne  et  le  sei- 
gneur d'Entragues ,  oomlaiiuiës  à 
mort  au  parlement,  reçurent  de  Henri 
IV,  le  r»  avril  ICOô,  des  lettres  de  com- 
mutation en  un  eiuprisoaaemeut  per- 
péUiel. 

«  Kii  droit ,  selon  tous  les  autcuvs  qui 

ont  écrit  sur  le  droit  public,  le  pou* 
voir  de  commuer  les  peines  n'nppar- 
lituit  qu'au  souverain.  k*n  latt,  les  ruis 
de  Fraoee  eo  oql  été  iavestis  saiis 
contestation  jusqu'à  la  promulgation  du 
code  pénal  du  20  septetnlire  179i,  qui 
abolit  la  cornnml  ition  de  peine.  M, us 
la  raison  publique  lit  rétablir  et:  droit 
dans  Tan  86  *dii  sénatot^posulte  dp 
10  thermidor  an  x  ;  et  la  charte  (art. 
38)  en  a  investi  le  roi ,  conmie  repré- 
sentant la  souveraineté  de  la  nation. 
Les  lettres  de  commutation  sont  e^- 
pédiées  du  ministère  de  la  justloa,et 
contre-signncs  pnr  le  tiarde  des  sceaux; 
elles  doivent  être  entrnfiees  par  la 
cour  royale  dans  le  rci^ori  de  laquelle 
le  coupable  a  été  condamné*  (Voies 


Govoinram,  d^tgmktk  -  Iti 

Tectosages ,  échappés  au  désastre  <k 
Delphes  (279  .m s  nmil  I  C.),  sVtaujiî 
divisés  en  deux  colonnes,  dont  lune 
était  retournée  dans  la  GseleaiieM 
butin ,  tandis  que  l'autre .  rentiie  i 
une  horde  de  Gnlls  et  de  iolistoboiej, 
av.iii  pris  le  chemin  de  b  TIimop, 
sous  la  conduite  de  Comoutur.  U,  à 
rencontrant  tionor  et  Latar,  qui, 
avec  leuie  bandes,  allaient  francbir  la 
Bosphore  pour  s'étnldir  en  Asîp  \mî 
Gal\tfs).  Une  grande  partiv  àc<  n ji- 
veaux  venus  s'enrùla  dau:a  rtx^WiUoâ 
deocsdeoxebe£i;et  Ûoaiontor,aM» 
vant  a?ee  lui  les  G  ails,  resta  seul  maî- 
tre de  presque  toute  la  Thrace.  f.i^'^i 
au  pied  de  l'IIémus  ,  dans  la  vilk  ik  | 
Ihyle  ,  dont  il  ht  le  siège  de  m  | 
royaume,  ce  chef  força  les  villes  in()^  , 
pendantes  à  lui  payer  un  tribut  ;  By* 
zance ,  entre  autres  .  fut  tnxee  anri>l- 
lement  à  dix  nulle  pièces  d'or  ^euvtfyn 
^200,000  IV.)  i  et ,  sous  les  sueonwps 
de  Comontor,  elle  paya  mène  la  somme 
de  80  talents  (environ  345,0*m  fr 
Après  avoir  ainsi  t\r;mnisp  In  T'arAi» 
uendant  plus  d'un  siede,  les  u^ului^ 
uirent  exterminés ,  à  la  soîM  €n 
soulèvement  généraL 

COMPAOMES  DE  COMMBRCK ,  ncin> 

que  l'on  donne  aux  assonation?  k 
marchands  ou  de  capitalu>ie4i,  uut  i« 
forment  pour  esploiter  un  granioB» 
meree,  une  grande  manunicture.  urif 
vaste  entreprise  industrielle  et  tirmi 
cière.  INous  avons  fait ,  à  l'arUnt 
iiAQiQUB,  riiistoire  de  plusieurs asie- 
«iatione  seinblablei.  Mous  es  tnil»- 
rons  içi  ^  de  eellee  qui  ont  eu  [Knir 

objet  le  commerce  des  pays  d'outre- 
mer, et  la  mise  en  rapporl  ileb  c  AottteS 
lundccs  par  la  France  dous  Jîfi^ 
vantes  parties  du  monde. 

Compagnie  (C Âfriqm^'^JMk^ 
goci-Mtts  île  Marseille,  qui,  en  ISfifl. 
avaient  obtenu  du  dey  d'Alger, nia)W- 
oant  une  redevance,  la  persnsnonde 
fermer  un  étsblisseroent  poor  la  p^be 
du  corail  dans  une  île  voisine 
C(Ue  d' \frique,  fureut  les  créateurs  ée 
notre  commerce  avec  l'Afrique 
Ce  premier  établissement. 
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ieoûDi  de  Basiion  de  France,  fut  dé» 
tnitcn  1568  f  et  nittwé  ,081597,  par 

la  Compagnie  d'Afrique,  créée  à  cette 
fpoque,  et  qui  s*y  fixa  en  tfiO  l,  après 
.noir  renourelé  ses  capitulations  avec 
la  Porte.  En  1637,  Louis  XIII  traus* 
ferma  le  BMtKNi  de  France  en  na  ftict 
'e^ulier  et  susceptible  de  défense; 
mrii5  la  Compagnie  l'abandonna  quel- 
oue  temps  après  pour  transporter  à  la 
uttike0Dtre  de  les  affaires,  qui  ne 
eommeooèravt  gain  à  proipénr  ^u*è- 

près  1694. 

La  m^me  année,  car  suite  de  traités 
euue  la  France  et  le  dev  d'Alger,  la 
Coinpa|Qie  d'Afrique  m  reconnue 
pnprilbire  Inrommutâbfodu  Bastim 
'1?  France,  de  la  Cillfv  de  Cap-Rossc 
^\  lie  Knne;  elle  obtint  le  privilège  cx- 
dusK  de  la  pèche  du  corail  dai^s  toutes 
lei  M  ilpeiMlaDt  de  PAlgérie,  de  h 
traite  des  laines ,  de  la  cîn,  do  cuit, 
^  peniix,  etr.  ;  et  il  fut  en  outre  con- 
»tnii  que  si  la  guerre  s'allumait  entre 
IsFrauceetla  régence  d'Alger,  les  éta> 
UMMits  de  la  Oompagnie  seraient 
respectés  par  les  indigteet.  Cef  difeis 
avantages  étaient  le  prix  d'une  redp- 
ïiniœ  annuelle  de  4,Oou  doubles  d  or 
lue  la  Compagnie  devait  paver  au  dey. 

^  08  ami  du  conseil  êa  date  m 
15  juin  1712,  le  roi  concikia  à  la  Com- 
p'ïm  d'Afrique  le  commerce  exclusif 
u  côte  de  Barbarie  ;  et ,  par  un 
JMda  16  juillet  1714  avec  le  bev  de 
CoQitantioe,  cette  aoeiété  obtint  le 
<JMt  de  faire,  m^me  à  l'exclusion  des 
Musulmans,  des  chargements  de  blé, 
^<>f|e  el  de  fèves ,  oans  la  ville  de 
waa  eidans  deux  auti^  fl«pii* 

Malgré  tant  d'afaoti^ea^  la  Gonopa- 
fî  Afnquo  ne  prospéra  point  F!!c 
wioi)l^ee  lie  se  dissoudre;  et,  par  ar- 
W'iu  4  juin  nia,  le  roi  concéda, 
34  ans,  tow  lee  «rivilipi  4ail 
^tait  investie,  à  la  Compagnie  dis 
Celle-ci,  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
Jl^que  sa  devancière,  pria  bientôt 
JpM  le  roi  d'accepter  la  rétrocession 
«son  privilège,  et  le  ni,  aeeneittait 
J^'^  prière,  transporta,  le  SI  novem- 
J'^e  1730,  pour  dix  années,  à  un  sieur 
Auriol  et  ;i  s'*s  associes,  les 
exempUoLi»  doul  avait  joui 


la  Compagnie  d  Afrique.  £n  174Û,Au« 
ilol  nadeinandapaliitla  sMIiiHttiiioà 
de  son  privilège,  ce  qui  iadiqiMiqat 
IVxercieena  loi  ta  affait^éiéme-  ' 

tueiix. 

L  année  suivante ,  Louis  XV  créa , 
iOM  le  oona  de  Qîknpagnifl  royale 
d'Afriq[ue,  oae  aouvelle  société  à  la- 
uelle  il  concéda  le  privilège  exclusif 
u  commerce  des  États  d'Alger  et  de 
Tunis,  à  l'exception  de  celui  des  capi- 
tales ,  ainsi  que  de  quetqaea  TÎUas  i4> 
putées  libres;  et  en  1743,  les  traités 
conclus  avec  les  anciennes  compagnies 
furent  renouvelés.  Les  coinnicnce- 
■MDls  éà  la  aMneHs  Msasisiion  aa 
forant  pas  heaiaui.  La  pesta  qoi  sn- 
va^ea  Alcier  interrompit  son  com- 
merce; des  pirates  alueriens  lui  enle» 
vèrcnt,  eu  1744,  presque  tous  ses  co- 
laiHaiirt;  las  Maures  massaeràrait 
fO  de  employée,  et  emmenèrent 
en  captivité  les  habitants  de  la  Calle. 
C»^s  diverses  calamités  la  forcèrent  de 
solliciter  des  secoure  ^  la  cUamUrË  de 

aonoMMada  Marseilla  lii  en  dotM« 

ét  lui  avança  .  jusqu'à  17il,  annofll- 

lement  40,0Ô0  livres. 

Ces  secours  fructifièrent  eutre  ses 
mains;  et  cette  année-là  même,  elle 
il  un  bénétice  de  S7#,000  livres; 
mais  ses  employés  ayant  malversé , 
eîlp  dérhiit  ensuite  rapidement,  et  en 
I7t>b,  son  capital  primitif  de  1  luilbun 
£00,000  UfiM  la  tnwTaît  rdditît  à 
éOMM  livres;  mais  un  nouveau  dl* 
rerteur  pint  e  ri  la  tête  de  la  Compa- 
gnie en  rt'U  \  M  si  hien  les  affaires,  que, 
aide  de  uueiques  circonstauces  Ucu- 
nènaas,  oe  privilèges  aaoidantels  qies 
Isa  érénements  inirsal  à  sa  disposi- 
tions, et  dont  il  tira  parti  en  luioina 
habile ,  au  bout  de  qut  lqiies  années, 
le  capital  socuil  s'élevait  a  1,800,000 

ttmr,  doBl  w^fiOà  fusmà  réaarties 

au  aetfonnaires,  et  que  l'année  sui- 
vante on  prêta  an  roi  1,200,000  livres 
pour  la  constructiou  des  focioes  du 
port  de  Xoulon. 

La  siéRa  éê  la  Gampagnît  AMps 
était  à  Marseille;  mais  elle  entrete- 
nnit  à  Paris  un  agent  pour  payer  les 
dividendes  aux  actionnaires,  et  leur 
Gommuuiquer  le  bilan  de  l'association 
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que  le  bureau  lui  envoyait.  Cette  Com* 
pagnie  ne  fut  akoKe       Vé^poqa»  de 

la  révolution. 

-Compagnie  du  Levant.  —  Il  a  été 
créé  succèâ&ivement  pluaieurs  Compa- 
gnies pour  le  eommem  da  LevMrt.  jLa 
plus  considérable  et  la  seule  dont  il 
importe  de  parler  est  celle  qiû  fut  ins- 
titué par  lettres  patentes,  en  1^170, 
pour  le  commerce  des  échelles  de  la 
Méditerranée.  Son  pririlte  était  de 
vinct  années;  elle  obtint,  le  18  juillet 
do  Ta  même  année,  10  livres  de  crnti- 
fication  par  pièce  de  drap  qu  elle  ex- 

Sorterait,  l'exemption  de  tout  droit 
'entrée  pour  les  nmnitioos  nécessai- 
res à  l'approvisionnement  de  ses  vais- 
seaux,  nn  prêt  de  200,000  livres  sans 
intérêts  pendant  six  ans,  enfin  plu- 
sieurs autres  privilèges.  Cependant  elle 
ne  prospéra  point,  et  fut  obligée  de 
renoncer  à  demander  le  renouvelle- 
metit  de  sa  concession  quand  le  terme 
eu  tut  expiré. 

Compagnie  du  ^én^^o/.— Leooos- 
merce  de  la  partie  occidentale  et  Mé- 
ridionale de  VAfrrqttc  située  nu  delà 
du capde  1^  niie-Esperancc, coiniiiença 
par  une  association  de  quelques  uégo- 
elantt  qui  tendirent  Mur  établiiat- 
ment  de  la  petite  tie  de  Saint- Louis , 
située  -1  l'embouchure  du  Niger,  à  la 
grande  (Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales créée  en  1664.  Cette  grande  Com- 
pogoie  ayant  été  auppriaMe  ea  1874, 
vendit,  moyennant  78,000  livres  et 
une  redevance  d'un  marc  d'or  par  an- 
née ,  à  la  Compagnie  du  Sénégal ,  ins- 
tituée dès  le  8  novembre  1673,  la  par- 
tie de  son  privilège  concernant  la  o6ia 
d'Afrique ,  avec  Isa  étahlisssmeote 

qu'elle  y  possédait. 

La  Compagnie  du  Sénégal  était  te- 
Boe  de  transporter  pendant  hait  ans, 
chaque  année,  dans  lee  liai  françaises 

d'Amérique,  200  noirs,  pour  lesquels 
il  lui  était  alloué  une  prime  de  13  livres 
par  tête.  Les  marchandises  qu'elle  im- 
portait ne  payaient  à  l^aMée  qaa  le 
deeMroit.  Ses  entreprises  eurent  un 
si  mauvais  sticcès ,  qu'après  huit  nns 
d'existence,  elle  se  trouva  heureuse  tie 
cuier,  en  liHeil ,  pour  10,000  £r.,  ses 

0Bin|aotoi  il  aoa  pnvWga  à  vm  aaiH 


teHeOompagnie  qui  aaahaqgiadan» 

plir  ses  engagements. 

En  1684  ,  le  conseil  jncreant  que  le 
privilège  de  cette  Compagnie  et.'îit  t-^n 
étendu,  le  restreignit,  par  arrêt  au 
aeplauMire  da  Tamiéa  aaivaala^  est 
côtes  comprises  entre  le  cap  Blanc  ei 
la  rivière  ae  Sierra-T>eone.  Comme  lt< 
bases  de  l'associalion  e\ialaui<;  étoiert 
changées,  l'association  lut  dissoute,  d  ! 

11  ae  fiariBa  ooa  MNnella  Gaospagoie  ; 
du  Sénégal  qui  commerça  sans  succès 
jiisqii'en  1(590.  T^ne  autre  lui  suc<^ 
sans  être  plus  heureuse,  ce  qui  dder- 
mina,  en  1719,  le  duc  d'Orléans,  ré- 
glât, à  la  réunir  à  la  Gooipagnie  d  0 
cident,  qui  fit  le  commerce  exclusn  d . 
Sénégal  jusqu'en  176G,  époque OÙ<s 
commerce  tut  déclare  libre. 

Compagniê  àe  gniwda. — Jjm  éc 
la  resmtion  qui  fut  apporter,  > 

12  septembre  1685,  au  privilège 

la  Compagnie  du  Sénéii^ai ,  cel!'  d-? 
Guinée  obtint  le  commerce  exclusif 
daa  eéfa  gai  ^éliaidsnt  da  la  lificR 
de  Sleira^Leoae  an  oap  de  Bona^E» 
pcrance.  Elle  eut  le  monopole  dn  rom- 
merce  des  noirs,  sans  être  te;j:.e  i 
aucune  indemnité  envers  la  Comua^é 
oui  en  atait  précédanDenl  Jeid.  w 
devait  transporter  19,000  Oûirt  da» 
les  colonies  francTises,  et  importer 
12,000  marcs  de  poudre  d  or  dauà  is 
royaume. 

Elle  traita  ploa  taidt  da  «anaenis- 
ment  du  roi,  avec  Philippe  V,  roi  dXs> 
pagne,  pour  îe  transport  des  imirs 
dans  les  colonies  de  celle  uionarciue. 
A  cette  occasion ,  elle  prit  le  nom  ds 
Compaqnie  dê  lUMMiSy  at  ébtkÊt, 
pnr  arrêt  du  28  octobre  1701.  rfe  nou- 
veaux privilèges  qui  furent:  le  droit 
d'entrepôt  pour  les  luarcbandises 
qu'elle  ferait  f«nir  d'Espasoe,  le  dfait 
de  transit  pour  «Usa  qu  elle  tirerait 
d'Amérique,  l'exemption  de  la  moitié 
des  (iroits  établis  sur  les  cacaos  qts'çlle 
importerait  pour  la  consommation  du 
rofauM,  anAn  la  ftanehlia  ëa  aoit 
droit  pour  les  marchandises  qu^elle 
transporterait  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique. Le  privilège  de  cette  ('urnpr^uuie 
CApira  a  la  paix  d'Utrecht,  <et  dt>  kA- 

tna  paiwiai  du  lelwriir  t7t€  dé- 
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rli"' r^nt  lihre  le  commerce  qu'aupn- 
ravjiu  elle  avait  seule  le  droit  de 
faire. 

Cmpagniê  éfef  Sndes  orImUalêi, 

—  Plusieurs  Compagnies  furent  suc- 
re?«ivfment  formées  pour  le  com- 
merce des  Indes  orientales.  La  plus 
beoieuse  fat  celle  de  Ricault ,  à  qui 
Ml  xni  flonflra  pour  dit  ans  le 
iTT^:;^poIe  de  ce  commerce-,  mais  les 
opMtions  de  cette  soriétô  furent  ar- 
rêtées pendant  la  minorité  ori^euse 
delotifs  XIV ,  et  le  doc  de  tt  Meiile- 
rai>  pnrnlysa  fOD  prifflége,  en  s'empe* 
niude  Madagascar,  où  file  avait  des 
établissements ,  et  qui  lui  servait  de 
lieu  de  relâche. 

le  doc  de  Maiarf  D«  lUs  de  la  M eille» 
nie,  et  II  GoiB|Mignie,  ayant  cédé  leurs 
droits  ati  roi ,  en  l^f^  j  ',  Colbert  créa 
une  nouvelle  Compagnie  qui  obtint 
mi  cinquante  ans  le  droit  exclusif 
«coflunercer  depuis  le  cap  de  Bonne* 
K$pérance  Joaqu  au  delà  aes  mers  de 
b  Chine;  la  propriété  et  même  la  sou- 
veraineté de  toutes  les  terres  qu'elle 
lequerrait  ;  la  faculté  d*entrepdt  pour 
lenetoure.  etdes primes,  tant  à  Pex- 
wrtation  des  pronuits  frnnrnis  dont 
fi!?  se  charjîerait  au  départ  qu'à  l'im- 
poriâiion  des  marchandises  qu'elle  rap- 
porterait de  aee  foyages. 

Ovue  oee  aTantages,  la  Compagnie 
wqt.  en  16f^l  v\  en  1Gfî«  ,  pour  dix 
î"^  n  sans  intérêts,  deux  prêts  de 
^  ii  ilaons  chacun ,  sur  lesquels  devait 
être  préletée  ta  perte  aue  le  capital 
fwmt  éprouver  jusqo  an  terme  do 
remboursement,  et  de  ijrnndes  fnvf^iîrs 
i\iTm\  promises  à  ceux  qui  prendraient 
<i?> actions. La  Compagnie,  eu  échange, 
daait  traniporter  quelques  prétrea 
(^ns  ne  établissements  ,  prêter  foi  et 
hommriîîe  .  offrir  à  chaque  mutation 
de  roi  une  couronne  et  un  sceptre  d'or, 
(t  constituer  uu  capital  de  15  mil- 
IPM. 

Cette  dernière  condition  ne  fut  point 
remplie,  et  le  rnpital  ne  s'éleva  jamais 
à  plus  de  9  millions  ,  ce  qui  empêcha 
Il  Compagnie  de  doon^  tonte  Teiten- 
lion  néceMaire  à  aon  commerce  ;  d'un 
"^iitre  rnté ,  cnerres  de  1GC7  et  de 
et  le  peu  de  succès  des  escadres 


dn  ro!  lui  furent  <;î  nritsibles ,  que  îe 
roi  fut  oblige  de  lui  taire  ,  en  1675, 
l'abandon  des  4  millions  qu'il  lui  avait 
prêtés.  On  somma  les  aooaeripleon 
en  retard  de  compléter  leurs  payi^ 
ments,  sous  peine  de  perdre  leurs 
avances.  En  1684  ,  on  fit  un  ^ppel  de 
fonds ,  montant  au  quart  de  chaque 
action,  el  quatre-vingts  iotéreaaée  seu- 
lement y  répondirent.  Alors  on  dé- 
clara les  autres  déchus,  et  on  appela 
de  nouveaux  actionnaires  .  en  leur  of- 
frant la  position  de  cenx-ci,  à  la  charge 
de  leur  remboaraer  le  qnarl  de  leurs 
actions,  taux  auquel  on  les  aurait  ré- 
duites ,  et  à  payer  le  supplément  qu'ils 
avaient  refusé  d'acquitter. 

Tandis  que  la  Gompagnie  prenait 
ces  mesures,  qui  révÂaient  sa  détresse, 
les  fermîer«;  jiénérnTix  accéléraient  sa 
ruine  ed  la  privant,  sans  compensation, 
de  ses  plus  grands  avantages,  et  le 
gouvernement  lui-même  y  aidait  poift- 
samment,  en  prohibant,  avec  une 
grande  sévérité,  le  commerce  des  mar- 
chandises de  rinde  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Dans  cette  position  fâcheuse, 
la  Compagnie  concéda,  vers  la  in  de 
1687  ,  à  la  Compagnie  Jovrdan  ,  son 

Ërivilége  exclusil  pour  le  commerce  de 
I  Chine.  En  t69() ,  hors  d'état  de  faire 
def  eipédllkMa,  elle  ncootda  à  des 
particuliers  t  moyennant  un  bénéfice 
de  quinze  pour  cent  ,  ries  permissions 
pour  en  faire  ,  puis  linit  par  abandon- 
ner aux  mêmes  conditions  la  totalité 
de  son  commevee  à  la  ville  de  Sitfnt- 
Malo.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales n'existait  donc  plus  que  de  nom, 
lorsqu'elle  fut,  en  1719,  réunie  à  celle 
d'Occident  pour  former  avec  elle  la 
Gompagnie  im  Indes. 

Compagnie  des  Indes. — Cette  Com- 
pagnie, que  Law  ima£;ina  pour  servir 
d'auxiliaire  à  la  banque  générale  qu'il 
avait  établie,  fbt  constituée,  en  1719, 

far  la  réunion  de  la  Compagnie  des 
ndes  oripntnlps  n  celle  d'Occident.  Si 
la  première  n'apporta  à  la  combinai- 
naisoo  nouvelle  que  des  affaires  en 
mauvaia  état ,  la  ssooDde  y  eotn  aveu 
un  capital  de  lUO  mlUiooa,  la  ferme 
générale  du  tabac  ,  les  privilèges  de  la 
Compagnie  du  i>éoégai,  et  le  crédit 


que  lui  avaient  valu  piuâieur^  o^a- 
tioos  fructueuses. 
La  iCompagnie  dMloieiiitiive^ie 

de  privilèges  tels  que  n  en  avaient  ja- 
mais obtenu  les  Conipcignics  qui  Pa- 
vaient prt^dee.  Cuuii^ie  jper^uQe  m 
jputatt  des  succès  qi^  l'atttndaieot, 
qûê  ses  actions  élauBOt  pàyal)les  en 
brilets  de  la  banque  et  en  Dillets  d'E- 
lOt,  ces  pa(>iers  s'i')<'v<"'rt'(it  .tvpr  r.ipi- 
dité.  La  oiéuie  junec  ,  la  Cuai|>aKaie 

Oit  Indes  jyotita  eôooîo  i  son  onniégo 
Ibs  ooooeesions  dont  jouissaUl^  Com- 

pDirnip  d  Afrique ,  à  In  condition  de 
renib(!urser   h    cette   (U)iijp;i^unie  le 

SiontaiU  de  &câ  ciietb  ain>i  que  le  pi  ix 
B  Bta  établissements,  el.  arrêt 
4u  10  novembre  1719,  il  lui  fut  per- 
mis d^cmnloyer  telle  partie  de  son  ca- 

t)itai  qu'elle  jniierait  convenable,  pour 
'accroisieiucuL  de  la  pèche  et  1  etablifi- 
Aement  des  manufactures, 
{(on  contente  de  jouir  des  avantages 

3 ne  lui  procurait  le  roiniinTre  «Irs 
eux  Indes  et  de  rAtrique ,  la  comu«i« 
g  nie  ambitionna  les  bénéfices  lei 
traitaoti  tiraient  de  radministraiion 
des  revenus  de  rT'tnt.  Klle  avait  ob- 
tenu ,  eu  juillet  171U,  le  l)enéliee  du 
uiiiiiuayage  pour  neuf  aimées  ,  ell^ 
M\  m  fïossessioi  «les  droits  iibpos^ 
pur  la  vente  ou  tabac;  elle  passa ,  le  1 
septembre  ,  le  bail  des  fermes  généra- 
les; le  23  du  même  mots,  celui  deâ 
Hiabelles  et  domaines  de  l'Alsace .  4e 
u  Praoehe-CoBité  ei  des  Troie-Évéo 
diés;  le  la  octobre,  on  lui  cooQa 
Texercice  géner.M  d^  recettes  des  (t- 
nances;  et,  le  22  novembre,  elle  prit 
possession  du  douiaiue  d  Occident. 

Cette  Compagoie,  riche  d  un  capital 
de  300  millions ,  eu  possession  de  tous 
les  établissements  formes  avant  elle 
dans  les  quatre  parties  du  monde , 
maîtresse  d'un  commerce  eJtclusif  sur 
iMMe  la  swr&ee  da  globe,  et  dotée  de 
tous  les  avantages  que  procuraient  les 
affaires  dt  finane**.  cette  Con)pat;uie, 
disons-nous  ^  crut  que  rien  ne  lui  sç- 
nit  impossible.  Elle  entreprit  donc  de 
mmïùunnt  \m  dettes  de  l'Ktat,  de  di- 
minuer les  charités  publiques,  et  de 
payer  un  divideiàde  a  ses  actionnaires. 

C'oUieotbiea d«i  cbobcjï  a  U im,ixkàm 


la  haute  opuuou  qu  cUe  avait  de 
puissance  dévaii-eUe  eatrainei  m 
ruine. 

Pour  parvenir  au  remboursement 
projeté  des  dettes  de  l'Etat,  eilti  m- 
pruula  en  actions  rentières  au  purUur, 
en  contrats  à  t  pou^  deot ,  la  soouim 
de  i2dd  iniOîonai  augmenta  de  M 

millions,  une  somme  c^ale  à  ^on  m- 
prunt ,  qu'elle  avait  avnncee  au  roi, 
prêta  encore  luu  imdiouiî,  pour  k 
cembooneinent  des  4  millMMia  œasd- 
tuée  à  8^  proùt  sor  le  tab^ ,  mAL, 
supprima  l'entrée  sur  le  poison,  rê- 
diiisil  (jiN-lqiîes  droits  sur  les  aides  lii 
la  \ille  de  i'aris  ,  et  |Ixa  ie  divideiak 
des  actions ,  pour  17iO,  à  40  foat 
cent. 

Tant  d'engn  sèment  s  charrièrent  (j 
Conipaiinie  de  dettes  cansidéraitkà 
Elle  avait  d'abord  pris  pour  ^oiieon^  i^ 
lentes  celtes  îles  Compagnies  qu  elk 
remplaçait;  elle  n^avait  dbteôu  le  be  | 
néfice  des  monnai»"^  ({n'en  î^e  rtn-' 
dant  débitrice  de  îtO  uiiliiutki  envtri 
rttat;  enfin,  la  Banouelel  avait  fouioi 
pour  35  millions  de  DillteU  à  distribuer 
a  la  I,oui>iane.  De  tout  ceci,  il  ir>  •  . 
qu'après  avou"  solde  les  intercli  de  soa 
emprunt,  auuuitte  les  termes  tdia$ 
de  ses  fuites  mraates,  il  «unit  blk 
à  la  a>n]i)a^me,  (NKir  diitribacr  k 
dividende  de  fo  pour  cent  promis,  s  t 
100. 000  actions  que  |K>sse»l3it  le  ro. 
et  400,000  qui  étaient,  eu  circulaltoiti 
]Mi  teds  librâde  ÏOO  nsiffions»  tandis 
miÊê  Je  réeidu  général  de  ftotas  ks 
comptes  s'élevait,  selon  F.aw ,  h  9t 
millions,  et,  >< ion  d'autres  cakula- 
teurs  ,  seulement  a  Ô6. 

Ainsi ,  presque  dèe  son  début ,  h 
Compagnie  des  Indee  se  vit  hors  â  Vt al 
de  rem[jlir  les  emia^;ements  dont  file 
s'était  fliarg*'e.  l'ne  saue  adiumit^lra- 
tion  aurait  cepeudaitt  ^u  empédher  U 
confusion  de  s'introduire  dan«>  les  dé> 
tails  du  nombre  proolgieux  d'aftaîres 
qu'elle  avait  entreprises.  Mais  loin  tie 
songer  a  prévenir  et  reprimer  les  ainiSk 
on  depeiisa  pour  le  comoteroe  des  BOOi' 
mes  imneness  aana  «dm  et  annn  in> 
telli^^ence  ;  on  ne  s'occupa  que  deâ 
moyens  de  donner  :iM\  acuons  la  vr- 

ieur  Utta^tmaixc  d«  4  milliard»  t  ^ 
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circuler  les  1400  miUions  de  billets 
que  la  Itmiqne  ivall  éniis,  «t  «d'ofanl^ 

ainsi,  sans  le  savoir,  un  goufTVe  ou 
allait  bientôt  s*eii^oi4ir  toiUe  la  tot» 
tune  pubii()ue. 

Pour  donner  une  fftieur  encore  pins 
fttwkaae  aux  actions  de  la  CjomtMignfe, 
et  une  circulation  plus  rapide  nu\  bil- 
lets de  la  r.anfj'ie,  le  gouvernement, 
partageant  l'illusion  générale,  8*aveu- 
gla  jusqu'au  point  de  Touloiir  ôter  aafc 
esp&ep  lèor  valeur  pàr  des  diminu- 
tions Successives  et  des  lois  somp- 
inaires.  11  fut  défendu  de  garder  chez 
soi  plus  de  600  francs  en  monnaie; 
m  pioaeriVIl  les  piarreHci,  la  tafa* 
^dle  d'or  et  d*anent,  lei  équipages  de 
hxp;  on  aholii  hjsai;p  dos  ptipf^ces 
d'or:  on  réduisit  d'un  huitierue  celles 
d'argent  :  et  ces  mesures,  oui  trans- 
ftffinaicm  Ibs  Irîdmtes  de  la  nation 
«h  valeurs  fictives ,  Jetèrent  la  cohs- 
îfTiiation  dan*;  le  p3ys ,  et  amenèrent 
k  décri  des  actions  de  la  Couipagnfe 
ihû  que  des  billets  de  la  Banque, 
Jant  tout  le  nlonde  songea  à  se  éè- 
imi- ,  quand  On  eût  voulu  leur  donher 
uji  cours  forcé.  Le  23  février  1720,  le 
fiouvernement ,  esgerant  remédier  au 
désordre  qu'il  avait  suscité ,  imagina 
(}'•  charçer  la  Compagnie  des  Indes 
<l^' rsdinlnistrntion  genernle  de  la  fîan- 
^'i<'  .  et  Law  ,  qui  jusque-la  avait  rC.^i 

âcriiier  établissement,  fut  créé  con- 
trftlenr  généHI  dtih  Unances.  ' 

Cette  union  consommée, un  édit  do 
51  niai  suivant  rt^tahlit  le  taux  des 
monnaies  dans  une  proportion  qui  con- 
fiât au  commerce  étranger.  Il  ordonna 
en  même  temps  une  diminatfon  tùe- 
cessive  sur  les  actions  pour  les  fixer, 
:'u  V  décembre  ,  à  5,500  livres,  et  ré- 
duisit, pour  le  njème  terme,  les  bil- 
lets de  banque  de  50  pour  cent.  Celte 
première  raniioerbnte ,  car  était 
une,  fit  tremoler  la  Compagnie,  et 
fjfjsa  une  telle  rumeur  qu'il  fallut  ré- 
votjuer  J'édit.  Mais  il  avait  porte  son 
coup ,  et  les  actions  aussi  bien  que  tes 
billets  éprouWrent  une  fmte  naisse. 

Alors  le  gouvcrnrmrnt,  qui  se  trou- 
vait débiteur  t'u\ers  les  particuliers 
de  tous  ces  billets ,  ne  pouvant  en  di- 

ntiniier  la  râleur  primitive ,  essaya 


d'en  diminuer  le  nombre.  On  recher- 
éM  tMè  netix  qui  avaiént  ftit  éé  pm^ 

des  èt  rapides  fortunes  pak*  ]*agiotage 
de  ces  sortes  de  papiers  ,  et  on  voulut 
les  contraindre  a  rapporter  chacun 
une  certaine  quantité  d'actions.  Mais 
cette  inqufeitinn  ]ëta  nn  naofM  trou- 
ble dans  rF.tat,  et  plusieurs  action- 
naires, pour  s'y  soustraire,  s'enfui- 
rent dans  les  pays  étrangers  avec  leurs 
éiftts,  après  avoir  réalisé  leurs  billets 
et  leurs  actions ,  <|uoique ,  par  arrêt 
du  20  octobre  1T20,  le  roi  eût  défendu 
à  tous  ses  sujets  de  sortir  sans  per- 
mission du  royaume,  jusqu'au  l""' jan- 

Dans  l'année  1T20  on  consulta  lei 
frères  Pâris  sur  les  remèdes  à  appli- 
quer à  cette  situation  qui  s'aggravait 
de  jour  en  jour.       financiers  furent 

û>mk  «idier  ft  It  CSMiipagnia  la  raeettt 
générale  des  finances,  d'annuler  les 
traités  pnssés  avec  elle  n  rni«:on  du 
bénétice  des  monnaies  ,  d'annuler  pa- 
reillement les  biiux  des  fermes  géné- 
rales, et  d^Mifr  la  Otmpaçnie  dea  la» 
des  h  la  Banqiie ,  de  mamère  que  les 
opérations  de  l'une  répondissent  de 
celles  de  l'autre.  Tout  cela  fut  arrête 
le  5  janvier  ITll. 

A  cette  époque ,  il  restait  en  eaptiai 
h  la  Compagnie  des  actions  représen- 
tant une  somme  de  75  millions,  et  <les 
dettes,  dont  les  plus  onéreuses  étaient 
eclle  de  mtliMUa  contwwlée  an  a^ 
tîons  rentières  à  3  pour  cent,  en  vertu 
de  l'arrêt  du  2  septembre  17!0,  et 
celle  de  200  millions,  autre  emprunt 
contracté  eu  1720,  en  actions  rentières 

à  1  Mttr  eent  H  tuf  rwtait  eMom 

8  millions  de  rentes  au  capital  de  100 

millions  con<tîtfié  à  9m  profit ,  par  le 
roi ,  sur  la  terme  du  tabac  dont  elle 
avait  bérité  de  la  Compagnie  d'Occis 
dent  et  qui  lui  avait  él6  Mfée.  Le  rri 
lui  rendit  cette  ferme,  et  passa  a  s(M| 
profit  un  contrat  d'aliénation,  à  titre 
d'engagement ,  du  domaine  d'Occi- 
dent ,  dont  elle  avait  été  aveai  dép«h 

I.e  nombre  des  actions  fut  fixé  à 
6H,000;  il  en  fut  crée  48.000,  et  le 
dividende  fut  arrêté  a  100  livres  par 
Miba ,  im  piWlMM  tf «iMttages  qrf 


pennettraient  de  le  porter ,  les  aDoées 
mffMitaf ,  à  ifiO  li?ns.  Foor  fteilHer 
le  plaoenient  dei  mImnii,  le  roi  mo- 

mît,  en  1724  ,  h  In  Compagnie,  d  ins- 
tiîiipr  toutes  les  lott  ries  qu'elle  juge- 
rait nécessaires,  et,  en  juin  I72â,  il 
la  dédiaigei  île  tontM  les  epéittieae 
de  la  beogiie  générale. 

Qîioîque  débarrassée  de  toute  en- 
trave étrangère,  et  ramenée  à  un  but 
puremeot  commercial ,  la  Compagnie 
QM  Indei  ne  fut  guère  plus  henranes 
que  par  le  passé.  Ses  loteries  n'eurent 

K>int  le  succès  qu'elle  s'en  promettait  ; 
S  défenses  faites  en  1717  ,  et  renou- 
velées en  1736,  d'introduire  en  France 
été  narabandises  de  l'Inde,  lui  perlé- 

rrnt  un  çrnnd  pr*  jndice.  En  1730  , 
pour  rembourser  les  trais  que  lui  avait 
occasionnes,  en  17S(>et  1727,  la  guerre 
40  Malabar ,  die  Ait  obligée  de  eéd« 
à  one  compagnie  le  privilège  du  eoRH 
Bierce  de  Barbarie  ;  en  même  temps  , 
elle  commit  la  faute  d'nffermer  les  ta- 
bacs ,  dont  le  produit  b  accrut  beau- 
eeep  eattelea  aulne  da  iMPote;  en« 
fin,  elle  s'opposa  inutilement,  en  1783, 
à  l'établissement  de  pln<;ieurs  entre- 
pots  de  cafés  des  colonies,  qui  lui 
entoilent  aussi  des  prolits  cousidé- 

De  1738  à  1745,  les  guerres  et  les 
projets  ambitieux  qui  ocrupèrent  la 
Compagnie  l'obérèrent  tellement,  que 

rwr  se  soutenir  il  lui  Êiilut  recourir 
des  emprunts  ruineux,  anependve  le 

payement  des  dividendes ,  et  faire  un 
appel  de  200  francs  par  action.  Le  roi 
vint  à  son  secours,  se  reconnut  son 
débilenr  tae  lente  de  9  nîHiona, 
im  prt^  en  m  delà  de  8  mil. 
lions  pour  pnyer  dividendes  de 
1747  et  1748,  lui  fit  remise  des  divi- 
dendes qui  lui  revenaient  sur  11,835 
■eUona  dent  il  étaK  propriétaire; 
enfin ,  Tautorisa  à  constituer  pont 
12  000  livres  de  rentes  viagères  ,  sur 
une  ou  dfiiUL  têtes ,  à  10  et  7  i  pour 
cent. 

Ces  aeeoorf  finrent  inntiles ,  parce 
que  la  Compagnie  crut  devoir  se  mê- 
ler des  affaires  des  princes  indous  et 
devenir  conquérante.  Klle  rencontra 
sur  i>on  chemin  la  Compagnie  anglaise 


qui  si'eMia  aux  prmces  mie  la  France 
eonleneit.  Elle  ébtînt  la  aeawainBté 

de  quatre  provinces  qui  ne  lui  rap- 
portaient rien,  et  qui  l'nsisujettirent  à 
des  frais  de  garde  ei  de  défense  ,  pour 
lesquels  elle  fut  obligée  d  emprunter  « 
pntie  en  1742,  partie  en  tlês^  ans 
somme  de  30  millions. 

Pendant  ce  temps  ,  îa  Compagnie 
était  vivement  attaquée  dans  son  vxh- 
tence  et  ses  privilèges.  On  demandait 
à  quoi  avaient  servi  lee  ■aeiUcee  i|Q'ea 
n\;iit  faits  pour  la  soutenir,  et  qud 
Iruit  on  retirerait  de  ceux  qu'il  fau- 
drait faire  encore  pour  l'aider  dans 
ses  entreprises.  On  démontrait  nue 
eoo  eonuneiee  aiait  toujours  été  tre»- 

borné,  q!!e  !e  monopolr  dont  elle 
était  investie  tu;iit  rrnmUition  et  ar- 
rêtait l'essor  que  prendraient  les  ai- 
fUieeioatle  resime  de  la  Kberlé.  Li 
gouveroenMnt,  a  qui  parvenaient  ess 
plaintes,  ne  voulut  rien  précipiter.  Par 
un  édit  de  17fî4,  il  céda  à  la  Compo- 
gnie  les  ll,â3ô  actions  dont  le  roi 
était  propriétaiie,  plae  11,81$  InIsH 
d^emprunt  créés  en  1746 ,  dont  le  rai 
était  propriétaire  aussi  .  et  ensm^ble 
les  intérêts  et  dividendes  affereutî;  :i 
ces  titres,  sauf  payement  de  72,000  />. 
de  pensions,  dont  esa  îmMta  ei  di^ 
videndes  étaient  grevés  au  profit  de 
diverses  personnes  dont  l'état  serait 
fourni.  Par  le  même  édit,  le  roi  reprit 
a  la  Compagnie  les  llei  de  France  et 
de  Bonrbon,  l'antofiea  à  fttrn  on  ap- 
pel de  400  livres  par  action  <  <  t  enlin 
lui  donna  de  nouveaux  statuts  rcdip'S 
par  Necker,  à  qui  elle  devait  son  rela- 
oUssement. 

La  Compagnie,  ainsi  régénérée,  pa- 
rut prospérer  un  tnstnnt.  Elle  ^'tjolit 
diverses  loteries  qui  lui  donnèrent  des 
proiits,  liquida  ses  dettes,  et  elle  en 
avait  acquitté,  en  17G6,  pour  la  aonnf 
de  40  millions.  Néanmoins,  tontes  ces 
apparences  de  succès  étaient  tronipu- 
ses.  Si  la  Compagnie  avait  paye  Je 
vieilles  dettes»  ue  nouveaux  éUÛisse- 
nienta  dans llnde,  des  procès  perdes, 
les  réclamations  insépamblos  des 
grands  privilèges,  b  (orcerenl  ÎVti 
contracterde  nouvelles,  dont  la  sumiue, 
réunie  à  ce  qu'il  restait  des  anciennes, 
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!;V!rr,iit,  en  1769,  auchiffrede  53  mil- 
hons.  Elle  avait  d'ailleurs  perdu  des 
Drivil^es  importants.  Liie  n  avait  pas 
kédéitoainagée  de  celui  de  vendre  des 
Bègres  dans  les  colonies  d'y\tiiérique, 
qn'on  lui  avait  retiré  en  176f> ,  pour 
une  faible  ausmenlnlion  de  prime 
Qu'elle  avait  obtenue  sur  ses  e.vporta- 
lioM  et  ses  importations;  de  plus, 
die  venait  de  perdre  encore  tout  ré- 
cemment ,  et  sans  dédommagement, 
la  vente  exclusive  des  cafés  du  Le- 
vant. 

Elle  se  plaignit  publiquement  de  ces 

pertes,  et  ses  réclamations  réveillèrent 
le;  querelles  sur  la  (jueslion  de  savoir 
S(  hun  existence  était  ou  non  profita- 
ble au  pays.  Tous  les  écoDOOiistss 
prirent  la  plume.  I/abbé  HoreHet 
]f*  1  de  crandes  clartés  sur  la  matière, 

jamais  discussion  ne  l'ut  plus  sa- 
vâiomeot  engagée.  Ëntin  ,  le  gouver- 
iwoMBt,  OU  eonvaineu ,  on  voulant 
f  lire  une  épreuve,  suspendit,  par  arrêt 
l:',  norit  iTf.î),  les  privilèges  de  la 
Compagnie ,  et  déclara  le  commerce 
libre  dans  toutes  les  contrées  ou  elle 
en  avait  eu  le  monopole;  cette  sot- 
ffnsion  fut  effectuée  par  un  nouvel 
arrêt  du  17  février  1770. 

Par  suite  de  cette  prande  mesure,  il 
lut  accorde  à  la  Couipaguie  la  faculté 
«fétabUrone  loterie  dont  le  fonds  se- 
nit  de  12  millions,  et  dont  le  produit 
(ij^vait  être  appliqué  au  pavement  des 
dettes;  mais  dillérentes  circonstances 
rendirent  nuls  les  avantages  quelle 
espérait  tiver  de  cette  dernière  faveur. 
EoGn,  par  arrêté  du  conseil  du  8  a\ril 
ITTO.  le  roi  accepta  h  cession  de  tous 
1*^  biens,  droits  et  actions  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  se  rendit  uropriétaire 
se  ton  ses  imnwubles  réels  ou  fictifs, 
meubles,  effets,  marchandises,  créan- 
ces, etc.  ;  se  chargea  de  ses  engaiie- 
uicûts  de  toute  nature,  en  uiamtenant 
rappel  de  400  livres  par  action ,  au- 
torisé en  1764 ,  et  confirmé  pour  les 
retardataires,  par  lettres  patentes  du 
'»  février  1770.  Moyennant  cet  appel , 
1  <icliuu  de  1600  livres  produisant  80 
livres  de  rente,  selon  rédit  de  1764, 
fut  portée  à  2,500  livres  ,  produisant 
126  livres  de  rente  perpétuelle.  Quant 


à  la  liberté  de  commerce,  elle  fut 
maintenue  ,  et  plusieurs  actes  firent 
connaître  la  manière  dont  il  devait  se 
frire ,  et  la  protection  dont  il  aérait 
environné. 

Les  choses  restèrent  nin^i  ppudiint 
quinze  ans.  Au  bout  de  ce  teuj[)S,  on 
crut  reconnaitre  que  le  laisser-passer 
et  le  laisser-fairedes  économistes  n'a- 
vaient pas  procuré  tous  les  avantages 
qu'on  en  nîtcnilait.  On  crut  s'aperce- 
voir que  îîous  le  régime  de  la  liberté, 
les  cargaisons  n'étant  ni  combinées 
entre  elles,  ni  proportionnées  aux  be- 
soins des  lieux  de  leur  destination,  s'y 
vendaient  à  bas  prix  ,  tandis  que  le 
concours  des  arrivages  dans  les  mar- 
ehés  de  l*Iode  y  sorhaunatt  le  prix 
des  achats  ;  que  d*ttn  autre  eôté  les 
importations  en  retour,  composées  de 
marchandises  de  mêmes  espèces,  sans 
mesure  ni  assortiments ,  avec  excès 
dans  Quelques  articles  et  manque  total 
dans  d'aottes,  étaient  aussi  aésavan- 
ta^euses  aux  négociants  qu'insuffi- 
santes pour  Tapprovisionnement  du 
royaume;  et  Ton  en  revint  à  l'idée 
qu^une  Compagnie  privilégiée  pouvait 
seule,  par  ses  ressources,  son  crédit, 
et  l'appui  d*une  protection  partieu- 
liere,  faire  utilement  le  commerce  des 
Indes  et  de  la  Chine. 

En  eonséquenoe ,  un  arrêt  du  con- 
seil, en  .')7  articles,  et  daté  du  14  avril 
17S.5,  institua  une  nouvelle  Compagnie 
des  Indes. 

Cet  arrêt  ne  tenant  nul  compte  de 
la  cession  faite,  le  9  février  1770,  par 
la  Compaiînie  alors  existante,  de  tout 
son  actif  au  roi,  à  la  charge  de  payer 
ses  dettes ,  et  ne  considérant  ks  pri- 
vilé<:;es  de  eette  association  me  oonune 
en  état  de  suspension,  les  MClara  abo> 
lis  quanta  elle.  Cela  fait,  on  en  in- 
vestit la  nouvelle  société  ,  déchariîée 
des  soins  politiques,  ainsi  que  des  frais 
de  souveraineté  qui  «avaient  ruiné 
l'ancienne,  et  investie  poui^  sept  ans 
dn  droit  exclusif  de  commercer  ,  par 
t  rie  et  par  mer,  depuis  le  cap  de 
jUonne-Ksperauce  jusque  dans  les  mers 
des  Iodes  orientales ,  les  eétes  orien- 
tales de  l'Afrique,  Madagascar,  les  îles 
Maldives ,  la  mer  Aouge  «  Sîam ,  la 
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Chine,  la  Cochînchine  et  le  Ja(*on.  J.ç 
jùort  de  Lorient  fut  assigné  pour  èti  r 
k  point  de  départ  et  le  lieu  d'arrivée 
des  expéditions,  ainsi  que  Tentrepôt 
général  des  marchandises. 

I.ps  îles  de  France  et  de  Bourbon 
furent  laissées  en  deliorsdii  privilège, 
et  il  lut  permis  aux  regnicoles  de  cou- 
courir  ilearapproTisfonnament,  sauf 
à  prendre,  pour  la  forme,  un  passe- 
port de  la  Compagnie,  qui  ne  poiivnit 
pas  le  refuser  ,  et  devait  k'  dcliNrer 
sanslraii».  L^s  deux  liei>,  elles-mêmes, 
eurent  ta  faculté  de  commercer  d*Iade 
en  Iode,  et  de  faire  la  traite  des  Aoirs, 
sur  la  rote  orientale  de  r  Afrirpie,  soit 
pour  leurs  l)t'.s(iitis  particuliers,  soit 
pour  ceux  de^  culoutes  d'Amérique  où 
elles  étaient  autorisés  à  transporter 
leurs  cargaisons. 

La  gestion  dos  affaires  de  la  Tom- 
pagnie,  dont  le  centre  principal  devait 
être  à  Paris,  fut  coudée  à  douze  ad- 
ministrateurs, qui  de? aient  être  agréés 
pr  le  roi,  et  son  capital  fixé  à  20  mil- 
lions, divisés  en  l>n,0(U)  actions  de 
1000  francs.  Chaque  administrateur 
dut  en  souscrire  SOO.  sur  lesquelles 
9S0  devaient  être  déposées  dans  la 
caisse  de  la  Compagnie  :i  titt-r  dr  cnu- 
tionnement.  Quant  aux  14,uou  auircs, 
on  devait  les  ofirir  aux  spéculateurs 
et  aux  capitalistes.  Ce  capital,  déclaré 
insaisissable  tout  le  temps  du  privi- 
lège, d'  tnpurnit  affecté  et  hypothéqué, 
parprclcrcjicc  .spéciale,  à  tous  les  t  ii- 

âageinents  de  la  Compagnie.  Le  bilan 
était  être  dressé,  et  le  dividende  fixé 
tous  les  ans ,  sauf  le  premier,  dont 
Tépoque  fut  fixée  au  mois  de  décembre 
1787.  Si  pendant  le  cours  du  privilège 
il  venait  a  éclater  une  guerre  ,  les  an- 
nées qu'elle  dorerait  ne  compteraient 
pas,  et  à  la  paix ,  la  Compagnie  com- 
pléterait les  sept  ,ins  (jui  lui  étaient 
accordés.  Le  roi  s'obligeait  à  protéger 
ta  Compagnie ,  à  la  maintenir,  même 
par  les  armes  ,  dans  Texereice  de  ses 
droits,  et  à  racheter  ceux  de  se=?  admi- 
ni>tr.itêurs ,  cipitaincs  ,  of  licicrs  et 
matelots  qui  seraient  laits  prisonniers 
de  guerre.  Il  la  garantit  de  toutes  de- 
mandes et  prétentions  qui  pourraient 
■s  former  contre  elle,  provenant  du 


privilège  de  l'ancienne  Compagnie  des 
Indes, et  lui  acronla  le  transit  p"'i- 
toutes  ses  marchandises,  rnéuie  ceuc^ 
qof  seraient  nécessaires  à  fa  traite  des 
noirs  ,  si  elle  jugeait  à  propos  de  la 
faire.  1!  lui  accorda  pareillement  la 
permission  d'exporter  des  matières 
d'or  et  d'argent ,  nonobstant  toutes 
défeoset  eontrarres,  à  la  seule  condi- 
tion de  faire  connaître  au  contrôleur 

général  dfs  fitiances  la  vileur  de  ces 
sortes  d'exportatnuis.  Kntin.  i!  abi^I  f 
a  son  occasion  le  droit  d  ladull,  iixe  it 

pour  cent  sur  les  mardiandises  pra- 
venant  du  commerce  de  llnde  et  dr  li 

Chine,  et  à  3  pour  cent  sjir  c^llesde 
îles  de  France  et  deliourbon. 

Outre  ces  nombreux  avantages ,  le 
roi  céda  à  la  Compagnie  la  jouissance 
gratuite  du  port  de  Lorient ,  des 
tels ,  magasins  ,  caves  ,  chantiers  de 
construction,  corderie,  ateliers,  pon- 
tons, ustensiles,  facilité  de  port,  etc., 
y  existant  et  appartenant  à  r£tat, 
comme  aussi  la  jouissance  prreillf- 
mcnt  gratuite  des  l).1tirîiriit< .  iiuua- 
suis,  comptoirs,  ateliers,  io^eâ,  etc., 
qui  se  trouvaient  au  deli  on  eap  de 
Bonne-Espâranœ ,  et  dont  rusage  loi 

était  nécessaire. 

Le  l'J  juin  de  la  mcuie  année,  U-^ 
statuts  et  règlements  purticuiiera  qut 
la  Compagnie  rédigea,  ainsi  ijfueraiTfC 
du  14  avril  qui  lui  en  conférait  le  droit, 
furent  homologués  et  retidn^  cxc.  ■;• 
toircs;  le  î:^nvril  1786,  parut  un  r; - 
gh  ineul  pour  la  vente  des  nidrchaiidi- 
ses  provenant  du  commerce  de  rfode, 
et  le  31  septembre  1786,  afin  dt  lui 
donnf-r  le  t^  inps  de  fonder  des  et 
blisst  iiit'nl'ï  suiides  ,  l't  la  poss:t)jljli 
dt  faire  de  vastes  entreprises,  son 
privilège  fut  prorogé. 

On  avait  enfin  profité  des  Ie<^ns  du 
passé  ,  et  puis^pi'on  croyait  le  mono- 
pole absolument  nécessaire  pour  le 
commerce  de  Tlodc ,  ou  Tarait  assis, 
cette  fois,  sur  desliases  raisonnables. 
La  nouvelle  Compagnie  des  Inde^  := 
rait-elle  obtenu  des  succès,  e'e-t  i-- 
que  Ton  ne  fut  pas  a  même  de  recuu- 
nattre.  Quatre  ans  après  sa  fondation, 
etau  moment  où  elle  n'avait  paseneoiv 
eu  le  temps  de  donner  des  preura 
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«ombreuses  d'intelligence  et  de  capa- 
cité, iâ  revulution  survint ,  qui  purta 
Il  tiouMe  àtm  tet  op^tions  ;  et ,  It 
3ivril  1790,  rAssemlilée  eonstituaiite 
l:i  supprima  ,  et  rétablit  la  liberté  du 
cujjiUitTce  |)ar  un  décret  ainsi  couru  ; 
•  Le  couuiierce  de  i  Inde  ,  au  deia  du 
cap  de  Bonne-  Espéranoe ,  esl  Wm 
pour  toua  les  Frant^ais.  » 

Compagnie  de  ht  (  hine.  —  Vers  la 
tin  de  ltjiS7,  la  (.(H)ij).ifînie  «les  Indes 
uneutaleb  se  trouvant  hors  d'ctat  de 
faire  des  upéditioM  daoi  tootee  las 
rontrées  dont  se  composait  son  privi- 
lii;e,  céda,  avec  le  consentement  du 
nu,  le  droit  exclusif  de  commercer, 
ivee  la  Chine,  à  une  compagnie  de  né- 
gociants et  lie  capitalîiteat  a  la  téte  de 
lai^ueitc  se  mit  un  nommé  Jourdan. 
Otle  fcMn|)a;L'nie ,  qui  eut  en  niènje 
teui|ts  la  iaculte  d'utiliser  u  son  prulit 
tout  les-  étaMifttoients  qu'elle  trouve- 
nit  Ctadét  anr  let  lieux,  n  aytnt  tn 
conséquence  aucuns  frais  à  faire.  nu- 
Ires  que  Tachât  de  ses  cliar^cnienls  et 
i'tJkueditiou  de  ses  navires,  devait  ob- 
tMir  ém  Mnéfiett,  et  ea  olniiit  tn  cf- 
ftL  EUs  serait  allée  loin  peut  être, 

mais,  en  m  n  1719.  Pédit  qui  rétniit  la 
Ojmpai.'ii!i  (les  Indes  orientalt^s  a  celle 
(i  Occid<  al,  levouua  des  privilèges  dont 

(Ut  S'était  ipw  rétitHsoneetitoiiaaiis, 
ctlt  éédara  supprimée. 

Compafjme  des  /A  s  cP  iméricfiie.— 
Ceal  la  plus  ancienne  qui  ait  rtccrc^  e 
m\it  l'exploitation  du  nouveau  monde. 
l)e»  lettres  patestes  qui  lui  fuient  dé- 
lîrréM  tn  1636,  lui  conférèrent  la  |)ro- 
prictë  de  toutes  les  îles  qu'elle  inell  rait 
eu  valeur,  lui  concédèrent  le  droit 
odusif  d'y  commercer,  ainsi  que  ce- 
lii  d'exiger  de  ebtqsa  iMfaétant,  dapsit 
seize  à  soixante  ans,  nnnnellement  cent 
livres  de  tabac  ou  cinquante  livres  de 
coton.  En  échange  de  ces  avantages, 
die  M  dflVMt  ûiire  passer  dans  ses  eta- 
blissemiott  que  des  naturels  français 
el  catholiques  entretenir  dans  chaque 
Criitre  d'iiabitation  trois  prc-tres  [)our 
tcb  hesoini  spirituels,  et  a  ciiaque  mu- 
ittini  de  fà  ptÊHm  A>i  «l  boMmce 
4  ofiîBV  SM  sonroiiM  dV. 

Cfîte  Compagnie ,  quoique  ses 
liKt^cAH  lufiftQut  boiaÉa,  parvist  rapi- 


dement a  un  si  haut  dej^ré  de  prospé- 
rité, que  les  Francis  arborèrent  bien- 
tét  leur  favilkm  sur  toutes  les  Ues  voi- 
sines  dai  tiége  principal  de  leunéts- 
Wissements.  Rn  conséquence,  par  arrêt 
du  12  février  lOS.*»,  le  roi  [jerin  t  a  la 
Compagnie  de  nommer  un  capitaine 

âénéral  des  esfltaoies.  d*afoir  des  gens 
e  guerre  pour  la  défense  de  ses  po»> 
sessions,  et  d'y  instituer  des  offirlers 
pour  V  rendre  la  justice.  i>  fut  dors 
uu'eile  prit  le  litre  de  Coui^a^mc  des 
Ues  d'Amérique. 

Mais  l'avidité  que  montra  cette  Gom- 
P'jfïnie,  rtiinn  on  moins  de  quinze  ans 
de  si  lieaux  lominem  eineutii.  Comme 
elle  avait  beule  le  droit  de  commercer 
dans  ses  lies,  les  habitants  étsient  for- 
cés de  lui  adieter  les  vivres  que  le  sol 
ne  leur  fournissait  point  encore.  Elle 
les  leur  vendit  si  cher  et  h\a  si  bas  le 
prix  des  marchandises  au'ils  lui  don- 
naient en  échange,  qu'elle  les  mit  dans 
la  nécessité  d'ouvrir  avec  les  Hollan- 
dais, qui  se  montraient  plus  modères, 
un  commerce  interlope,  dont  le  résul- 
tat fot  sa  mine  eomplèts.  Ella  obtint, 
es  164S.  de  Bouveaui  privilèges  et  le 
renouvellement  des  anciens,  mais  le 
mal  était  fait,  Klle  eut  le  bon  esprit  de 
s'en  apercevoir  et  de  ne  pas  s'eateter. 
Be  f«49à  Ittl,  avec  la  perislssioadu 
roi ,  elle  vend  it  toutes  sss  Iles  et  o^a 
sa  liquidation.  Ses  privilèges,  ainsi  que 
ceux  de  toutes  les  compagiues  d'Amé- 
rique, fureui  accordes  à  cciie  des 
iMsa  oeeidantales  fondée  psr  Colbert. 

Compagnie  de  la  Noue  elle- France. 
—  Cette  (^ompn;:nie,  formée  en  IG38, 
reçut  de  Louis  la  concession  du 

Cauada,  que  Ton  appelait  alors  la 
JWPSSgflig  -  France^  de  (Québec  et  des 
terres  qu'elle  découvrirait.  Klle  obtint 
en  même  temps  deux  navires,  le  pri- 
vilège exclusif  de  toute  espèce  de  com- 
merce et  d'entreprises,  a  resoeptîon 
de  la  pédM  et  du  trafic  de  la  baleine  et 
de  la  morue,  dtmt  les  habitants  du 
Canada  avaient  le  bbre  exen  iee.  Il  lui 
lut  accorde  de  plus  le  droit  de  bàlir 
des  forts  et  forteresses,  st  d'entretesir 
las  troupes  qu'elle  Ji^arait  néces- 
saires cà  la  défense  du  pays,  d'erif^er 
des  tercet  ta  Mi  ùtréi  et  d  luâtiUiec 
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ûe^  tribunaux  poar  midM  la  juftice        ,000  trancs ,  et  qu'avec  ces  taibies 

eo  son  nom.  moyens,  elle  devait  coloniser  au&ù  la 

Ses  charges  étaient  de  faire  passer  Guyane,  il  kii  Mit  raMUMriMi 

ao  Canada,  pendant  la  première  a»  firiviléf^  L*année  suivante,  elle  fut 

née  de  son  établissement,  300  hommes  absorber  par  In  i^rnnde  Compai^nif  ti  i 

de  divers  métiers,  français  vt  rat!inli-  Indes  occidentaifs,  qui  réunit  les  [aïs- 

ques  ;  4,000  pendant  les  quinze  années  sessions  et  les  droite  de  toutes  les 

suivantes,  et  de  pourvoir  à  tous  leurs  ^antres. 

besoins  pendant  troia  ans.  Compagnie  des  Indes  ocdâvmes, 

I.a  soif  de  gains  excessifs  ruinn  cette  —  Ponr  former  cette  Cnmp?2Tn>, 

Compagnie  comme  elle  avait  ruine  Louis  XIV  racheta,  au  prix  de :4ô,û00 

celle  dès  Iles  d'Amérique.  Les  Uolian-  livres ,  les  fies  d' Amérique ,  que  b 

dalt  a'emparèmt  de  bod  coremeree,  Compagnie  de  œ  nom  «nit  vendues, 

et  il  n'existait  plua  loraque  le  privilège  en  1649  et  1661,  lorsqu'elle  s'etnitmi^ 

exclusif  de  commercer  avec  le  Canada  en  liquidation.  Par  élit  deinM,  ilccm- 

fut,  en  IfîS  l,  transporté  par  Louis  XIV  céda  a  la  nouvelle  association  le  conj- 

à  la  Compagnie  des  Indes  occideu-  merce  de  l'Afrique,  de  la  France éqpi* 

talea.  noxiale  et  de  rAmérique  septentm- 

Compagnie  de  la  France  équU  nalc.  Ce  corps  puissant  devait  deiruire 

noxiaie.  —  Quelques  négociants  fran-  le  rommerce  interlope  que  les  Holbr;- 

<ais,  sous  la  conduite  de  Poncet  de  dais  iaisaient  dans  les  etablissémcJiW 

irétigny,  avaient  deja,  en  1G43,  fait  français;  l'État  lui  prêta  poor  «i 

une  expédition  dana  la  contrée  iMuée  ans,  sans  intérêt,  one  somme  e^^le 

entre  l  Orénoque  et  le  fleuve  des  Ama-  dixième  de  son  capital,  et  dnteta 

zones,  iorsqu'en  1651,  il  seforma,  pour  de  tout  droit  les  denrées  qu'il  porte- 

y  fonder  des  établissements  fixes,  une  rait  dans  ces  diverses  colomes.  ^ 
compagnie  qui  paraissait  devoir  pren-      Ces  avantages  n'abootiieatèn*; 

dre  un  grand  essor,  obtenir  de  beaux  Tinlidelité  des  agents,  les  besoins  m 

succès,  et  qui  eut  les  suites  les  plus  dé-  colons,  les  malheurs  de  la  îiierre.  ninst 

sastreuses.  L'abbé  de  Marivault,  qui  qu'une  foule  de  désastres  que  le  bwe^ 

en  était  le  fondateur,  se  nova  en  s'em-  de  Paris  ne  pouvait  ni  prévoir  w  »*- 

barqoant;  Royville,  envoyé  à  Cayenne  parer,  mirent  la  Compagnie  d^ins  ii 

pour  j  commander,  fut  aaaassine  dans  nécessité  de  contracter  des  dett^.  <^t 

la  traversée.  Les  principaux  intéressés,  cette  nécessité  jeta  le  plus  jsxantl  tJt^- 

qui  avaient  commis  cet  attentat,  péri-  sonlre  dans  ses  alfaires.  Fourwu^f' 

rent  tous  misérablement.  Le  corn-  une  partie  de  la  mise  des  acUoBoaiKit 

mandant  de  la  dtadelle  passa  cbas  lea  al  pennadé  que  la  Kbertédaciwi^'^ 

Hollandais  afcc  une  partie  de  sa  gar*  procurerait  à  TAmérique  des  avantsLB 

nison.  Enfin,  ceux  des  colons  qui  qu'elle  n'obtiendrait  jamais  du  moii^»- 

avaient  éciiappe  à  la  misère,  à  la  faim,  |>ole,  le  gouvernement,  en  l(>ï-*i 

aux  intempéries  du  climat  et  aux  ar-  prima  la  Compagnie  des  IniW 

mea  dea  indigènes,  gagnèrent  lea  tlea  dentatea,  et  ae  chargea  de  sef  (Kt<^> 

du  Vent  sur  un  bateau  et  deux  canota,  q|ui  ae  montaient  à  8,523,000  'tv^^v 
et  abandonnèrent  après  quinze  mois,       Compcignie  de T  'iradie.  -  (^^^^^ 

Cayenne  aux  Hollandais  qui  s'enem-  ciété  fut  créée  en  la^a,  pour  lai^ 

pavèrent.  exclusivement  le  commerce  éa 

Bn  1803,  une  nouvelle  compagnie  se  et  des  pelleteries  qui  se  tirent  ue^ 

forma  dans  le  même  but  que  la  précé-  hautes  régions  de  I  Amérique  septeit" 

dente,  sous  la  direction  du  maître  des  trionale.  Elle  obtint  des  succès  taûl 

requêtes  de  la  Barre.  Elle  fit  une  expe-  que  les  produits  furent  abondinti» 

dfnon,  ehasaa  lea  Hotlandaia  de  Cayen-  qu'elle  jouit  de  toute  la  pléaitow  » 

ne,  et  y  jeta  les  fondationa  d^n  nou-  son  privilège  ;  mais  les  animaux  qu  ("''^ 

Tel  établissement.  Mais  comme  son  dépouillait  de  leurs  fourrure-  dinii- 

fonds  social  ne  s'élevait  pas  à  plua  de  nuèrent  de  oomtice  ou  ae  retugi^'^ 
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dans  des  contrées  inabordables  ;  en- 
suite des  fraudeurs  lui  tirent  une  dan- 
gereuse eonconrence.  Ces  deux  censés 
capitaiesT  réunies  à  d'autres,  firent 
qn'n  Pépoque  de  l'expiration  de  son 
monopole,  en  1703,  elle  renonça  à  en 
demander  le  renouvellement. 

Compagnie  du  Canada.  Le  Gom-* 
pagnîe  de  l'Acadie  n'nynnt  point  de- 
nt:indé,  en  1703,  la  continuation  de  son 
privilège,  il  se  forma,  en  1706,  sous  le 
nom  de  Compagnie  da  Canada,  une 
antre  société  qui  avait  pour  but  le 
mhne  commerce,  r*pst-fi  d:rr  cpîu!  du 
rjstor  et  des  pelleteries.  I  Jh'  lit  quel- 
ques expéditions,  fonda  quelques  comp- 
toirs, mais  B*aiTif  a  Jamais  à  une  pros- 
(HTité  réelle.  Elle  fut  réunie,  en  1717, 
a  h  Compagnie  d'Occident. 

Compagnir  de  Saint-Domingue. — 
Celte  Comp«miue  lut  instituée  en  1698 
[MT  Louis  XIV,  pourdéfridieret  met- 
tre en  valear  la  partie  de  Hle  Saint* 
Domingiie  qui  s'étend  du  c.ip  'l  ilniron 
a  la  pointe  du  cap  Oente.  (>  territoire, 
dans  un  dévelopuenicul  de  plus  de 
rinquante  lieues  oe  oétes ,  et  sur  plus 
de  trois  lieues  de  profondeur,  ne  comp- 
î  't  pns  alors  cent  habitants.  La  Com- 
p.iunie  ,  dont  le  privilège.  de\ait  durer 
vin^^t'Cinq  ans,  s'était  obligée  à  y  faire 
passer  SfiOO  noirs  pendent  les  einq 
premières  années ,  et  dans  chacune  des 
^•!12t  antres,  deux  cents  Kiiropéens  et 
ueux  ceints  noirs.  Elle  devait  aussi  em- 
pêcher les  habitants  du  cap  Français , 
de  Léogane,  du  petit  Goare  et  autres 
lieu\ .  de  déserter  leurs  habitations 
pour  venir  s'établir  sur  sou  territoire. 
Elle  fut  autorisée  a  taire  des  traités  de 
paii  et  d'alliance ,  à  nommer  sm  eaïF 
plois  militaires,  et  a  instituer  des  tri* 
Dunaut  pour  fmre  ia  justice  en  son 

nom. 

Cette  Compagnie  débuta  fort  bien. 
Elle  distribua  gratuitement  des  tevres 

à  ceux  qui  lui  en  demandèrent,  et  ven- 
dit, dans  la  proportion  des  besoins  et 
des  talents,  des  esclaves  à  trois  ans  de 
terme.  Elle  accordait  le  même  crédit 
pour  les  TiYres  et  mardisndises,  quoi- 
qu*i!s  dussent  être  livrés  au  cours  du 
mirché  général.  Quant  aux  produc- 
ùuQS  du  &oi,  eUe  icâ  prenait  en  échange 


au  prix  qu'elle  aurait  payé  dans  les  au- 
tres quartiers.  Un  système  si  bien  en- 
tendu, si  modévé,  «tait  ftire  prospé- 
rer les  affaires  de  la  Compagnie  comme 
celle  des  habitants  ;  mais  les  adminis- 
trateurs qui  l'avaient  l'ondée  furent 
remplacés ,  et  ceux  qui  leur  succédè- 
rent se  montrèrent  animés  d'un  tout 
autre  esprit.  Le  désir  de  s'enrichir 
avec  promptitude,  remplaçant  la  pru- 
dence qui  semait  pour  recueillir ,  les 
colons  se  trouvèrent  en  proie  aux  Taxa- 
tions non-seulement  des  ebefis  sup^ 
rieurs,  mais  encore  fies  employés  su- 
balternes. Cette  (urKiiiite  déloyale 
porta  ses  fruits.  Abiiorrée  des  habi- 
tants, ruinée  nr  les  infidélités  de  sst 
agents,  trompée  dans  ses  spéculations» 
la  ComnriL'nif  se  vit,  en  1720,  trois  ans 
avant  l'expiratiun  do  son  privilt'je , 
obligée  de  remettre  sts  dsoil^  au  guu- 
▼ememenu 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année, 
le  roi  laissa  à  tous  ses  sujets  la  liberté 
de  eoininercer  avec  Saint-Domingue, 
c'est-a-dire,  avec  la  portion  de  cette 
fie  dont  il  afwt  fui  concession  à  lu 
Compagnie.  Mais  au  mois  de  septem- 
bre suivant ,  il  investit  la  Compagnie 
des  Indes  de  tous  les  avautages  dont 
avait  joui  l'assodation  qui  venait  do 
se  disnendss ,  et  lui  accorda  en  même 
temps  le  commerce  exclusif  des  noirs 
dans  toute  l'île,  a  la  charge  d'y  eu  in- 
troduire deux  mille  par  au. 

La  Cempagnie  dss  Indes  abusa  da 
son  'privilège ,  comme  l'avait  fiiit  la 
Compagnie  de  Snint-Dominguc,  et  son 
manque  de  modération  causa  des  sé- 
ditious  cl  des  troubles  qui  durèrent 
dauans.  On  piHa  sss  magsaias ,  on 
brilla  ses  éditées ,  on  refusa  les  noirs 
apportés  par  sps  vai«;seaux.  On  se  dis- 
posait à  aller  piu.s  loin  encore,  lors- 
qu'en  1724,  le  gouvernement,  pour 
anréler  l'onze ,  permit  sagement  an 
lieutenant  général ,  qui  avait  des  pou- 
voirs suffisants  pour  cela,  de  révoquer 
les  privilèges  de  la  Compagnie.  Les 
troubles  s'apaisèreat  alors  ;  et,  depuis 
oe  temps ,  h  aoromeroe  de  Saint-Do- 
mingue fut  ouvert  à  tons  las  Déiaaianls 

français. 

Compagnie  d  OçcidetU,  —  Cette 
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CsMM"^  Arteréé»  perliKv  co  I717«  risque  que  Mnraal  te  batHon  d*te 

pour  augmenter  le  crédit  de  la  banque  submergés  sur  les  fleuves  ,  contre  ce« 

générale  qu'il  nvnit  fondée.  T  es  prin-  lui  nuque!  sont  exposées  les  vûiturf> 

cipales  clauses  du  priviiéi^c  furent  le  d'être  lll(■('^(l:^'t'^ en  roule.  >ûus 

commerce  eiclusif  de  la  Louisiane  de^  assurances  contre  les  ravages  «le 

ptndAiit  i»mirt-cliM|  ans,  el  detMiii  It  la  gr^e,  oontra  la  gelée  des  fignob^ 

1    janvier  î 7  f  8  jusqu^au  3 1  décembre  contre  les  cbaoces  OU  lYCrutemeot  roi- 

17  1!? ,  de  relui  du  c.)stnr ,  dont  on  dé-  litaire  ,  etc.;  enfin  ,  nous  en  avrris 

posséda  la  Compagnie  du  ranndn.  même  sur  la  vie.  Toult-ï»,  u  l  exccptioa 

Le  capital  de  celte  Compjf;uie  fut  de  la  dernière ,  preuoent ,  niovenunt 

Alé,  par  l'édit  de  déeenibre  171 7 ,  à  une  prime  anouelie  ou  une  fois  payée, 

oent  millions  payables  en  billets  d'État,  pour  leur  compte  particulier  le  I  rr- 

Eour  lesquels  il  fut  créé  par  le  roi,  sur  judice  qu'éprouvent  les  assurés  oam 

is  fermes  générales,  une  rente  de  les  cas  prévus  par  leurs  statuts,  el 

quatre  millions  au  profit  de  la  Com-  en  indemnisent  ou  leur  fournissent  le 

IMffnie.  En  1718,  la  nouvelle  associa»  jnoyen  d'y  porter  remède.  Quant  im 

lion  ST  rendit  adjudicataire  (le  l,T  ferme  dernières,  les  nsî^urames  surîi\i'^ 

générale  des  tabacs  pour  quatre  uiil-  elles  ont  pour  but  de  faire  payer  a  u(i« 

lions  vingt  mille  livres.  Alm  de  favo-  personne  dei>ij^ée  une  sonuue  ^u«l- 

rlaer  ses  plantationi  de  le  Loviaiaoe,  conque  aprèe  le  déoèa  de  rassuré: 
tt  d'awHMBter  in  consominatteo  du 


Il  avait  éU  question  d*assi^ttir  les 

tabac,  elle  reuflit  la  vente  libre.  Au  établissements  d'assurances  contre!*" 

mois  de  septembre  de  la  niriue  année,  recrutement  à  des  re::Iriîif  nls  qui  la» 

elle  fut  autorisée  à  acheter  les  privi-  auraient  rendus  presque  impossibl^i. 

HUM  de  la  Compagnie  du  Sénégal  ;  et  Uaia .  Ion  de  la  discuselon  de  la  lot 

nette  opératioo»  qui  fntooneommée  en  d*avril  1841  «  on  a  modifié  les  premiè» 

1719  .  lui  prneurn  }o  ronimrrce  exclu-  res  idées  qu'on  avait  eues  sur  l.i  rn  • 

tif  de  cette  eonlree  de  i  Afrique,  imx  tière ,  et  on  s>sî  Ixirue  à  soumttîrt 

mêmes  coaditioos  que  la  Cuiupa^uie  ces  etablisseuients  a  des  foriudiite» 

dtMdent.  dont  on  trouvera  le  détail  4  rartirle 

Telle  éteit  la  aitaation  de  la  Compa-  Behplacement. 

gnied'Oeeident  en  mai  17  ff>.  lorsqu'elle  Compagmes  de  Téhu.  OndoiH' 

fut  reunie  à  la  Compagnie  dui»  iJidl^  ce  nom  aux  associalions  de  roya^v 

orientales.  (Voyez  ce  mot.)  tes  qui  se  formèrent  pendant  tj  revo- 

Compagiéa  ^ûnwnmmi,'^  Noue  lution,  dans  le  midi  de  la  France,  après 

devons  <iire  un  mot ,  en  finissant  cette  le  9  thermidor,  et  qui  commirent  JaiK 

histoire  abréirée  des  grandes  compa-  ces  contrées  un  grand  nombre  d'jf- 

6 mes  de  commerce  qui  j^e  sont  éta-  sa&sinaU».  Ces  scènes  de  meurtre  coni» 
Hee  en  France ,  sur  une  autre  espèce  meocèrent  à  Lyon  peu  de  teiitpj»  dim 
d'aeaoeiations  qui  ont  prie  da  noe  jours  |e  9  thermidor.  «  un  puUia  une  li>te 
tin  prnnd  (levelopfipment.  ]\ous  vou-  in-4o  où  se  trouvaient  les  nom<  de 
Ions  parler  des  eouq)ai:uies  d'assuran-  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnes  d  a- 
cas.  Las  assurances  contre  les  risques  voir  fait  quelque  dénonciaiiou,  et, 
de  la  mer  »nt  fort  anciennes.  11  n*en  dans  one  colonne  parallèle,  celui  des 
est  pas  de  même  de  celles  qnf  ont  pour  personnes  dénoncées,  gniliotmét^s  oa 
but  la  garnntie  des  désastres  ennses  fusillées.  Guidée  par  celte  li>t»: ,  Il 
par  les  mcendies;  cel!es-rj  sont  tout  à  jtiiuh\se  dorce  de  Khône  et  Loire  tr  - 
iait modernes,  et  ne  datent  que  du  quait  ies  revolutiounaires  de  purU  taj 
diK«lnlti*M  sièele.  De- nos  jours  on  porte»  les  disait  sortv  oomroe poen 
B,  comme  MS  le  verrons  pies  lias,  Ms  oonduire  à  la  coomuine ,  et  les 
appliqué  !p«  nssurances  à  la  garantie  éîrorjzeait  ou  les  assomirait  pnr  ci-  r- 
de  beaucoup  d'autres  dangers,  et  même  riere.  L(^s  caiLivres  et  ui  i;t  a!îic!ic-i 
de  dangers  cerlaïus.  i\ous  avons,  la  preuuere  voiture  qui  passuii,  trJ- 

Mte  «ntm*  isi  WÊtmmm  Mtoe  le  nés  jusqu  aux  bords  ou  lUidiin  d  jeUf^ 
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à  l'eau.  A  défaut  de  voiture,  les  tueurs 
en  méam  traUnlent  Um  ftotioits 

dans  le  fleuve.  Pai  uoe  voix  M  8*él«- 

it'ft  pour  l»Ii1m«»r  ces  Jîrêncs  ntrores. 
La  cl.'isxc  boni ^t'oisc  ,  .ilors  maîtresse 
d«  la  Ville,  &e  contentait  de  dire, 

kÊimfétk  atacitMt  pat  diractamit 

le  xele  des  assassins  :  CVi/  mn  M«h 
ihj>rnn  ffe  rnfnns  ! . . . .  On  nVpnrïïna 
pjs  les  ferniiie^ . .  .  Les  uieurtresetaicnt 
presque  toujours  suivis  de  vols. . .  Les 
mtMMnt  «tarant  d*MitrM  nitat  }a~ 
dtciaires  que  la  traduction  devant  le 
tribunal  de  Ronnne  d'une  quinzaine 
de  jeunes  gens  notoirement  connus 
eomme  égorseurs.  Ils  furent  acquittés, 
et  le  jour  A  ils  dmiml  rtotrcr  à 
Lvon,  des  femmes  sortirent  air-rfcvnnt 
d^ux ,  jetrint  des  fleurs  sur  leur  p.is- 
lage;  le  soir,  ils  furent  couronnés  au 
tjfocùd».  On  cootiran  d'wiwiipgr 
prirfiqoMMfit  liaiii  ottte  villa  paodant 

plusieurs  années  encore  ;  mais  il  est 
Dieu  diflicile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible,  de  donner ,  même  auproiiuiiati- 
vaDoot^  It  sMAra  ëaa  vîetifmi.  Ma^ 
anllt,  Ais,  TouIoOt  Tarascon,  prea^oe 
toutes  les  eomninnes  de  r.inrien  eom- 
tat  S  t'naissin  et  de  h  Provence,  turent 
aus^ii  en  proie  aux  égorgeurs.  L'iiis^ 
taire  génénle  tt  iB|MHrtiale  |wMMe  fmt 
PmdDMlRBe,  éÊBM  mt  tableau  annexé 
9f!  sixiriTîP  volimip,  porte  à  700  lecliif- 
f  ■  (1rs  iridividns  e^on^és  dans  tout  le 
Midi  ^re^  la  réaction  du  \à  thenniiior. 

Mais  Pradhamwa,  dont  las  opinioBt 
eoBitra-fémtiitioMires  sont  bien  cod- 

rMie* ,  parie  uniquemeT!!  des  fueurtres 
qut  eurent  Heii  (lan>  les  villes  priiici- 
ples,  taudis  qu'il  n'y  eut  pas  un  vil» 
kgi,  fu  vm  hinsn'daat  oe—lhsy 
reux  pays ,  où  quekiue  assassinat  n*ait 
étécomnii*;  pir  les  tnermidoriens.  Les 
preuves  que  i  un  possède  à  cet  égard 
permettent  d'afOrmer  que,  dans  les 
contrées  qui  furent  le  théâtre  de  ces 
attentats,  la  réaction  fit  plus  de  victi- 
mes que  n'en  avait  fait  la  terreur  (*).« 
Les  compagnies  de  Jéhu,  qui  avaient 
pris  leur  nom  de  Jéhu ,  la  destructeur 

(•)  ToycE  Hbloire  paï  f,  mcntmrc  ff<'  ta 
révolution  /r9iif9is€f  U  XJLXVl,  p.  409 
et  aui% 
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de  la  maison  d'Aobob  et  des  prêtres  de 
Baai,  Mont  appaléas  perle  peuple 
les  compagnie»  de  Jésm.  BttOB  pro* 

naient  aussi  quelquefois  if  aon  dO 

C()ni[Mî:niPS  du  sole  il. 

CUAli'AGMfiS  UTTËRAIBES  QVatU 

la  m»-a^pmm  9Mb,  —  L*artiole 
AcADBMiB  ntAHÇAin  nous  a  dé|à 
fourni  l'oeeasion  de  dire  queUpieç  mots 
di  s  socic/r.i  qui  avaient  précède  en 
i:  ruuce  la  célèbre  in:>Ulution  dont  Ri- 
cMiauMlit  la  pioteeiear; mâ&,  Amp- 
cés  de  nous  restre iruire ,  nous  avons 
dû  omettre qirelques  faits  intére^^^^-Trîts 
qui  trouvent  naturellement  ici  leur 
place. 

En  paveomnt  rhiUoii»  dt  Wtmm 

pour  découvrir  quelque  essai  d'acocM- 
mi>,  quelque  réunion  dont  les  occu- 
pations ressemblassent  a  celles  des 
aociétéa  savantes  de  nos  jours ,  ou 
tronffod'abovd  l'école  fondée  par.Gbw- 

loniagne  dans  son  palais  (Voy.  ÉcOLB 
P4i,vTiNE),  et  dont  lui-mèine  voulut 
être  membre.  La  guerre  dispersa  bien- 
tAtoitlo  MMflriilae;  la  guerre  emp^ 
d»  qu'il  t'es  .reformât  de  pareÎM 

pendant  le  moyen  à^e.  N'oublions  pas 
cependant  de  nientioittier  ici  1rs  ua- 
luutes  compagnies  qui  a  cette  époque 
o'étaUwoDt  mm  nos  difTéreate^  pro- 
vinaosioai  le  nom  de  Cours  (Tximour, 
(Voy.  ce  mot  )  Si  elles  n'aectyrtlaient 
pas  anx  li  tlr(  s  la  première  plac»-,  elles 
perpetuaieiiL  du  moins,  au  milieu  des 
Mcevs  m  peu  grossièrâs  du  temps,  le 
goût  des  société  polies ,  et  leur  néri- 
tnge  se  transmit  plus  tard  aux  ./rw.r  f/f^ 
iu  gaye  science  y  si  célèbres  depuis 
sous  le  nom  de  Jeux  floraux.  (Voy. 
«a  sot)  Il  t'établit  encore,  du  qual0f»> 
zième  au  quinzième  siècle ,  d  autres 
institutions  littéraires,  mais  qui  ne 
durent  pas  leur  origine  à  des  idées 
d'amour  profene  :  nous  voulons  parler 
des  Pu^lMn^Damê*  On  désignait 
ainsi  des  compagnies  qui,  à  certaines 
é|»oqnes  de  l'aimée,  se  réunissaient 
dans  plusieurs  bonnes  villesdeir  raufie^ 
pour  entendre  des  pièaai  do  «aïO)  dottt 
Ml  léooropenso  oiMiitait  aouf  nii  < 
rotnme  à  Toulouse,  en  une  Heur  d'ar- 
gent. Mais  tous  ces  cbants,  tons  ces 
rondeaux,  toutes  ces  ballades,  avaient 
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MoioiivoQMfit  povr  étjiét  h  Iombijb 
de  la  Vierge,  et  cette  {lartieiilarilé  ne 

doit  pas  étonner  si  l'on  songe  a»i  rnlte 
fervent  et  empressé  que  le  moven  .'ige 
avait  voué  à  la  iiicre  <iu  Christ.  Le 
plus  aneiaii  de  ces  puys  {*)  fut  institué 
n  Rouen  vers  1 130;  celui  d' Amiens  fiit 
fondé  en  1393.  Mâh  ee  fnt  snrtf)nt 
pendant  les  quin/ieiiie  et  i»eizieine 
siècles  ils  brillèrent  d'un  vif  éclat. 
Tous  Im  Mit  OD  nomOMit  on  prinoe 
ou  maître  du  jeu ,  qui  devait  suovenir 
aux  frais  nécessaires.  A  Amiens,  ce 
maître  était  président  d'un  dîner  célè- 
bre le  jour  de  la  Cbandeleurt  et  pen- 
dant lequel  «  il  faisait  représenta  no 
mystère ,  et  donnait  à  chaque  associé 
lin  chapeau  vert  et  une  copie  du  mys- 
tère; le  lendemain,  après  la  nu^se,  il 
décernait  publiquement  une  couronne 
d'argent  a  Tantear  de  la  meiUeora 
b,ill:ulc.  Ces  iisaî:;es,  ou  quelques  autres 
du  même  genre,  furent  aussi  pratiques 
dans  plusieurs  villes  de  France.  Sans 
dtra  préfliaéwiant  les  mêmes  que  ceux 
qui  oonititaaot  noi  académies  nioder> 
nés,  il  existe  cepeîidant  entre  eux  des 
rapports  qui  sont  fnriles  à  saisir.  Au 
nord  de  la  i:  rauce  et  dans  les  Pays-Bas, 
le  nom  donaéà  oei  compagnies  différa  : 
H  fut  pins  savant,  plus  littéraire;  elles 
ftirent  appelées  rhftyuhrrs  (Îp  rhétori- 
que. Plusieurs  de  ces  (1^1111)1^8  avaient 
déjà,  vers  1302,  une  organisation  ré- 

f uJièÎFe.  Outra  les  poésies  snerées  que 
én  recevait  au  conoours,  elles  propo- 
saient,  à  eert  iines  é[>oqnes  de  l'année, 
des  questions  de  littérature  ou  de  phi- 
losophie ,  amiquelles  les  seules  cham- 
bras raoommes  étaient  admiees  à 
pondre;  elles  le  faisaient  ordinaire- 
ment par  une  moralité  en  vers.  T.a 
chambre  qui  remportait  le  prix,  appelé 
Jo^fou  du  pays,  proposait  à  son  tour 
fnt  nutn  qiMstioB.L8S  fliss  donaési 

O  On  nVst  pa«  d'accord  sur  rorigine  de 

ce  mot.  rommc  dénoniinalioii  de  cesconfré- 
rie».  Les  uns  lui  donuant  la  sif^nificiitton  de 
eoltine  {podium),  ont  (Mmaé  qu'il  dé&iguait 
TemplMMmt  choisi  primitivement  pdar 
lliëalrc  natim-l  de  ct'.s  ;  i  titiit>ns;  les  autres 
le  tiraient  d'un  miracle  opeié  |>ar  Notre- 
Dtme,  qui  sauva  un  eofaot  eodormi  »ur  le 
M4*Bnpiéis. 
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tiès- brillantes.  Les  eompagnies  se 
rendant  visite  les  ttnes  nnx  ^uîre^.  dé- 
ployaient tout  le  luxe.qui  elaitakui 
portée  (').  » 

n  ne  paraît  pas  qu'il  ait  «Mi^ 
ris  d'institution  semblable  sous  Frao- 
cois  I",  le  p^re  des  lettres.  Ce  fut 
s'ous  Charles  IX,  et  avec  la  protection 
de  ce  roi,  que  s'établit  cette  acadénie 
de  Ba!f.  dont  la  simiiilBée  arec  l  Ao 
demie  nrançaiseest  presque  roniplete. 
Quand  les  guerres  de  reliuioiiFf  lurent 
apaisées  et  eurent  laissé  truclitier 
germes  de  culture  littéraire,  le  goilt 
des  réunions  devint  dominant,  et  plu 
sieurs  années  avant  la  création  duci 
Richelieu,  il  s'était  forme  a  la  lO 
à  la  ville  des  cercles  destinés  sptci  ilc 
ment  à  des  oonfwmlions  ssr  féio- 
qoenee  et  la  peésie,  età  Ja  lecture  des 
ouvrages  nouveaux.  SHn*;  prifr  f^-^ 
réunions  de  l'hôtel  de  Ranibouiiiet.ae 
madeoioiseile  de  Scudery,  etc.,  dMl 
il  a  été  qoflstk»  à  rartide  Boum 
B*itPBiT,  nous  citBrons  comme  mt 
des  premières  et  des  plus  ren^-^rqui- 
bles  de  ces  sociétés,  relie  que  Haï- 
herbe  tenait  cljez  lui  jjresquc  toosi» 
Mirs.  «  D  était  cepiiiéant  fort  mal 
meublé,  et  logeait  dans  une  chambre 
pnrnie  où  i!  n*v  avait  que  sept  ou  huit 
chaises  de  (laille;  souvent  les  citiiH» 
étaient  toutes  occupées,  et  il  W 
Tioail  eneoN  du  menée:  Malherbe 
fermait  alors  la  porte  en  dedans,  et 
répondait  à  ceux  qui  frap{>aieni  :  At- 
tendez, il  n'y  a  plus  de  chaises 
Le  faniQux  gazetier  Renaaért  fMl 
aussi  à  son  buratu  d'adiesse  (tôt.  ce 
mot)  une  sorte  d'académie;  et  Ménage, 
suivant  l'exemple  de  Maihertw,  rw; 
nissait  les  hommes  de  lettres  séiïi"» 
dans  sa  maison  du  dstoelMi*' 
Dame,  d*al>ord  tous  lesuMSNftWi 
et  plus  î:irfl  tous  les  jotirs. 

Nous  vnu  I  j menés  a  l'époque  ou  1*^ 
cardiuai-muustre,  preuaut  sous  son  p»- 
trenafieiB  petite  rénnioadeGoaiBitd 

(*)  Les  con^agnit's  littéraire!  ft  f  -iW»» 
par  M.  Leroux  die  Line),  Hem  de  P«», 
du  a4  janvÎM*  1841. 
C*)  I«»  de  Linqr,  d^  : 
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Dpsmnrets,  lui  ortroya,  au  prix  de 
^111  indépendance,  une  ronstitution  of- 
liaelle  et  le  glorieux  titre  d' Académie 
française.  Do  emieases  tentatives  fo- 
rent faîtes  par  des  particuliers  pour 
maiiser  avec  cet  établissement,  dont 
la  faveur  et  i  éclat  toujours  croissants 
excitèrent  bien  des  rumeurs.  Ainsi 
ifélevèrait  les  académies  de  la  vicom- 
tesse d'Auchy  C)  et  de  l'abbé  d'Au- 
tuiin:?c.  Mais  l'une  fut  fermée  par 
or  irc  de  i'archevéque  de  Paris,  parce 
qu  uii  y  vnÊt  sontenn  eertahie»  pro» 
yotitioiis  peu  orthodoxes  sar  la  imilo- 
S'^phie  et  la  théolofjic;  1*:intrf\  ouverte 
fn  1562,  et  fréquentée  pnr  beaucoup 
«i'bomiu^  distingués ,  s'éteignit  avec 
Nftfoiidéteiir.  «On  le  voit,  parloates 
CM  imitations,  dit  M.  Leroux  de 
f/noy.  Richelieu,  eiicrf'nnr  rAf  ilé- 
litie  française,  ne  pouvait  que  reiisj-ir; 
cet  établissement  répoudait  aux  be- 
trins  d'une  époque  où  des  maftns 
dans  tons  ks  genres  allaient  produire 
de^  opnvres  immortelles.  » 

Compagnies  MILITAIRES.  Le  mot 
de  compagnie  sous  lequel  on  désigue 
aujourd'hui  l'une  des  dhrisions  dn 
(ataillon  on  de  l'escadron  (voyez  cés 
mots],  avait  dans  l'origine,  une  signi- 
tication  beaucoup  moins  restreinte. 
Ainsi,  dans  llnfanterie,  il  s'aopli- 
quait,  au  commencemeiil  do  ngne 
de  François  T',  à  des  corps  de  trou- 
pes de  différentes  Ibrces,  et  quel- 
quefois à  des  bandes  de  plusieurs  mil- 
mn  dlMHBmes ,  pourvu  que  leur  chef 
cdtletîtvede  capitaine  {wéftz  ce  mot). 
Tes  légions,  organisées  peti  de  temps 
('près,  fureut  divisées  chacune  en  six 
compagnies  de  mille  hommes  ;  niais 
cette  omnisation  improvisée  dora 
\^u,  et  Ton  en  revint  oientdt  an  svs- 
teiijf  ffet;  compagnies  et  des  bandes 
irre-ulieres ,  qui  n'avait  d'ailleurs  ja- 
fltois  été  abandonné. 

Les  compagnies  de  cavalerie  légèra 
n'étaient  pas  organisées  plus  régulîè- 
luent  que  celles  de  l'infnnterie  ;  quant 
à  celles  de  la  gendarmerie  ou  grosse 
cavalerie,  elles  avaient  en  partie  con- 
servé Porganîsation  des  compagnies 


O  yoju  ou  Uuim  (Ckarlotte). 


d'dr  lnnnance,  instituées  par  Charles 
Vil  [vtiy.  Com/u-nju tes  d'orrfo)nta/ice). 

lii  t.n  11  réuuiL,  eu  loôë,  plusieurs 
eonipngttiesdiBfanMfio,  pour  en  ftu^ 
mer  les  premiers  régiments.  Charles 
IX  fît  de  même.  Montinc,  dans  le  qua- 
trième livre  de  ses  Commentaires,  se 
sert  des  expressions  de  régiment  et 
û^enseigne  ,  pour  dés^panr  les  sept 
bandes  ou  compagnies  à  la  téte  des- 
quelles il  alla  au  secours  de  Corbie  en 
Sous  Louis  XIII ,  presque  tou- 
tes les  bandes  avaient  été  réunies  en 
régiments.  C*est  alors  que  ces  corps 
furent  divisés  en  bataillons ,  subdivi- 
sés eux-mêmes  en  un  certain  nombre 
de  compagnies ,  que ,  dans  les  éuumé- 
ratfQBS ,  on  désignait  aussi  quelqaeCDis 
sous  le  nom  d*eiiMl9iMf ,  paroa  ^ 
chacune  d'elles  avait  un  drapeau. 

Depuis,  la  force  numérique  des  com- 
pagnies a  plusieurs  fois  varié  (voyez 
l'art.  BataiuoiO  ;  osais  la  aigninBa^ 
tion  de  oe  mot  est  tourjouis  lesléo  la 
même. 

Longtemps  les  compagnies  portè- 
rent le  nom  de  leurs  capitaines  \  et  cet 
usage,  aboN  senlenieat  en  1791,  repa- 
rut au  commencement  de  la  restaura- 
tion ,  oui  s'efforçait  de  faire  revivre 
toutes  les  institutions  de  l'ancien  ré- 
gime. Mais  eetle  tentative  échoua 
oomoBO  la  plupart  de  celtes  du  même 
genre;  et.  n  l:i  réorpnnisntinn  des  lé- 
gions en  regunenls  en  182t),  on  rendit 
aux  compagnies  leurs  numéros ,  par 
lesmiB  elles  n'ont  pins  cessé  dwe 
désignées  depuis. 

Jusqti',1  !a  révolution ,  chaque  colo- 
nel ou  nieslre  de  camp  d'infanterie  et 
de  cavalerie  avait,  dans  sou ret^uueut, 
sa  compagnie  particottère  qu'on  appe- 
lait la  compagnie  colonelle.  Les  colo- 
nels généraux  avaient  également,  pour 
leur  compte  particulier ,  une  compa- 

eie  dans  tous  ou  dans  presque  tous 
i  régiments  de  leur  arme ,  préroga- 
tive qui  était  une  suite  de  l'importance 
qu^ou  attachait  précédemment  au  ti- 
tre de  capitaine. 

Antreiola,  les  eompagidas  iMm- 
taient.  tlne  oompagmo  de  gardes* 
françaises  se  payait  environ  quatre- 
vingt  fflUle  livres.  CeUss  de  cavalerie 


L^iy  u^Lid  by  Google 


•^obtenaient  moyennant  le  dépôt  au 
Vtàmt  fofai  à*vm  fimtiot  qui  varint , 

foivant  l  nmia,  de  sept  à  dix  mille  li- 
vres. Celte  finance  n'rt  iit  rf^titiH'e 
qu'aven  r*;tluclion,  et  même  quclque- 
loiâ  elle  était  eatièrenient  retenue. 
Les  CMH^agpûat  im  régiments  étran- 
gers étaient  la  propriété  des  colonels, 
et  elles  s'aeliet.iienl  aussi  fort  cher. 
Celles  de  Tinfanterie  ne  s'achetaient 
pas  ;  la  Tente  n'en  était  pas  autorisée 
par  tM  règleinenCB  ;  mit  il  n*tn  Al- 
lait pas  moins  dépenser  beaucniîp  d'ar- 
gent pour  le*?  <)l>teiiir:  c:\r  tout  capi- 
taine nouveileinent  imunne  devul  tenir 
compte  à  eeloi  qu'il  miplac  nt,  des 
•iMboursés  qu'il  avait  ou  qu'il  était 
censé  avoir  laits  pour  l'entretien  de  la 
compagnie.  Ces  corps  ne  furent  tous 
au  compte  du  roi  qu'en  170^,  et  les 
dlirgii  iê  «pitaiM  oa  aaaaàMot  il*é- 
tn  vénales  que  aooa  la  oiiiiistèva  du 

niaréch-d  de  Sé'jîir. 

Cotnpaynies  jj'dnc/ies,  —  On  nom- 
mait ainsi  autrefois  des  bandes  iso- 
Mai  aompofléea  4a  diagoea ,  da  hus- 
sards et  de  fantassins  ,  que  Ton  em- 
ployait en  temps  de  p;iterrp  à  faire  des 
mcùrsions  sur  ie  pays  eiiaeuii ,  et  qi^i 
étaient  pour  ainsi  dira  aur  terre  ce  que 
laa  aaraaires  sont  m»  la  mar.  Gaiix 

^ui  servaient  dans  ces  compagnies 
étaient  conous  sou»  la  mm  partir 
mns. 

Depuis  LoaisX  I J  usqu*i  La«iaXIII, 
les  villes  entretinraot  pour  leur  défanae 

particulière  des  corps  de  troupes  qui 
portaient  aiissi  le  nom  de  compagnies 
franches.  i:n  cas  de  guerre,  ces  com- 
pagnies rejoignaîant  1  améa  ;  a^via  la 
aaapaipne  1  elles  reveoaÎMl  tenir  gar- 
piaon  dans  les  villes  auxquelles  elles 
appartenaient.  Vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle,  il  n'y  avait  pas  de 
viUa  HB  peo  ooosidérable  qui  ii*a<|t 
conservé  quelqu'une  de  ces  compa- 
gnies. Les  soldais  tyw  les  composaient 
étaient  alors  couuus  sous  le  nom  U  ar- 
cherg.  Ils  n'allaient  plus  à  la  guerre  ; 
mais  ils  servaient  au  maintien  <ie  Tof- 
dre  et  à  la  police  intérieure  des  villes. 
La  ville  de  l'ans  avait,  en  1650,  trois 
de  ces  compagnies ,  sous  les  ordres 
d'un  «olQoel  qui  portait  le  ti$r0  4«  a«- 


pifaine  généraL  Depuis ,  ce-s  cximM- 
gniea  ont  été  dlssantast  ai  reuipiacesi 
par  des  corps  qui  ont  successivemeot 
porté  le  nom  de  (,mt  à  pied  et  a  r) 
val ,  Garde  de  Paris,  (/eaJartnt  >  i' 
(k  la  vWe  de  Paru,  et  eitlio  Garik 
maaif  ijpmto. 

Compagnies  {grandes).  Nous  nvoai 
donné,  aux  arlieles  .Yrf/f///r?>rs,  Ban- 
des mUilaires ,  et  Brabançons  ,  kxm 
idée  de  la  composition  des  ^aode> 
compagnies  ;  il  nous  reste  à  fiura  «sa- 
naître  ici  les  bri;^anda{;es  comniis  p.*r 
ces  troupes  indisciplinées ,  et  la  mà- 
nière  dont  Cliarles  V  parvint  a  <fl 
ilélifrar  la  Firaaos.  Ca  pnnae  mait  de 
auocéder  à  son  père,  mort  à  Londfii 
en  captivité.  Deu^  traités  qu'il  riv.'  t 
conclus  avec  la  Jirelanne  et  la  ÏNav  arrr. 
faisaient  bien  augurer  de  son  re^ie; 
nais  ranarebie  qui  a*étaU  établis  aorn 
la  inMdant  roi,  sobaiataîlaocore,  et  le 
peuple  ^nuff;  , lif  plus  ancore  de  la  |i  iv 
que  de.  la  guene  qui  Kavait  prerctitY. 
Én  effet,  depuis  que  le^  &oldat&  tt  i^s 
■oblea  na  ae  faisaiout  ploa  U  goone 
entre  eux,  ils  sVtaiaat  tmia  tourats 
contre  lui ,  et  le  rançonnaient  -f  nu- 
tr.aiice.  «  11  n'y  avait ,  dit  le  couituuë- 
teur  de  Guillaume  de  ^angis,  aucuae 
provinoa  qui  na  fUt  infestée  de  bri- 
lla nd  s  ;  les  tms  occupaient  des  ti  rl  - 
rcsses,  d'autres  logeaient  dans  les 
lages  et  les  maisons  de  caïupd^ie,  el 
paraonne  ne  pouvait  vamar  saos  sa 
SBtrâaM  danger.  Les  aol£la  du  roi. , 
eux-mêmes ,  qui  auraient  dtl  protén'^r 
nos  paysans  et  nos  voy.i-enr> .  ii« 
songeaient  au  contraire  (|u'a  it^  ^t- 
poimiar  iHWlieiiaemaut.  Das  cbevafiers 
même ,  tout  eu  aa  disant  aou  du  roi 
et  de  In  majesté  rovale.  tenaient  ces 
brigands  a  leurs  ordres.  Bieji  plus^ 
quand  ils  venaient  Uaiiâ  les  viHÎss^a 
Faria  ai4ma,  jebacoa  les  racanMiasail:  1 
mais  personne  n'osait  mettre  la  m^in  | 

sur  puv  |)otir  les  punir  Quan  î  'f 

roi  doima  a  du  Guesctin  le  cami«:a«| 
Longueville,  celui-ci  promit,  en  ratoor», 
de  chasser  du  royaume  las  brif(aads| 
qui  le  dévastaient;  mais  loin  de  îe 
faire,  il  jj!  rinil  a  s<  s  M  retons  d'enlevci 
dans  les  villages  et  sur  les  grands  i^e-j 
minp  TargenU  las  liabits,  lea  flftuwwnu 
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ie  b#taîl ,  en&a  tout  ce  qu'ila  y  tsm- 
Teraient.  » 

Li  iitoatkm  do  Midi  était  tmwn 
plus  diploraUe.  Le  Laaguedoc  et  la 

provenre  nvnnt  moins  souffert  de  la 
ïiierre  que  les  antres  provinces, 
{)dvaieal  alors  ce  privilt;|jc  par  une  ter- 
ril^ ewnpcimtîoii.  Ii*«poir  il*tta  bu- 
tin plus  abondant  y  avait  attiré  la 
plupart  lirs  ç^randes  comprttrmVs.  pour 
lesquelles  le  voisinage  il  Auuimju,  et 
la  perspective  de  pouvoir  ruit^otaier 
ha  riMa  çadlats  qui  composuiciil  la 
aanr  do  aaint-pèra,  éuiant  d*aillfloni 

l  rbain  V  ,  etïrayë ,  frappa  d'ana- 
thètnt;,  en  1364,  les  compagnies  et  tous 
een  i|în  las  ftroriaaient  ou  lear  foor- 
nissaientdn  armes  et  des  vivres,  et 
'  f  prêcha  flootra  mu  usa  aorte  da  croi- 

Un  moyen  assuré  de  se  détiarrassar 
da  eea  IrifMMia  edt  été  de  dooner  des 

irtnes  au  peuple  *,  innis  le  souvenir  de 
l'insurrection  des  Capncîès  ('Voyez  (-(î 
mot)  notait  pas  effacé  ;  et  la  noblesse 
redoutait  moins  les  brigands  dont  eJte 
partageait  les  proGts  que  la  paople 
armé,  gui,  (I:ins  la  Fl  irnlrr  s'urtoiit , 
S3vait  taire  valoir  ses  dioits  aux  dé- 
pens de  tous  les  privilèges. 

n  MIot  aonger  à  oo  awlra  mtfà- 
dient  :  lo  foi  Jeaa  avait  pris  rengage- 
ment de  faire  une  croisade  contre  les 
Musulmans.  Ce  projet,  qu'il  n'avait 
pu  poursuivre,  venait  de  recevoir  un 
mSmeooenMit  d*«iéeotioB  da  la  patt 
du  roi  do  Chypre,  qui,  avec  10,000 
hommes  et  1,100  rhevnnv.  avait  pris 
ft  pillé  Alexandrie.  L'oiiipereur  d'Al- 
lemagne ,  Ciiarl^  IV ,  qui  se  trouvait 
alon  à  Avignon,  promit  de  livrtr  |MI- 
nia  à  irovOTi  laa  Stata  |aai|o'è  Vaniae, 

■ox  firantles  compagnies  qui  parti- 
raient pour  la  croisade,  et  de  les  dé- 
frayer pendant  la  route.  Cbaries  V 
HMmiyi  ao  ODoaétiuanoa  à  pooaacr  vota 
IVVtlemagoo  lea  grandes  compagnies, 
(■elle  que  commandait  rarcniprétre 
Arnaud  de  Orvoles  (  \  oy.  (,eb voles) 
fut  la  première  a  partir ,  et  elle  s'a- 
fonça  4  trama  la  Lomdno;  oiaia  aMe 
y  eommtt  de  tels  d^ts ,  que  lea  pay- 
ôona  «MMaaada  aa  aoulaiétal  poor 


lui  fermer  le  passage.  Arnaud  leur 
livra  bataille  :  il  fut  vaincu  «  et  forcé 
de  rentrer  en  Fraooa,  où  il  fut  tod 

quelque  temps  aprèa  par  an  de  aaa 

soldats.  Cet  exemple  n'était  pas  de  na- 
ture à  encourager  les  antres  compa- 
gnies, et  tous  les  etforls  qu'on  put 
ftlra  pour  laa  ooodoiio  à  la  avoiiade 

furent  inutiles. 

l'ne  autre  expédition  fut  alors  pro- 
posée pour  les  employer.  Henri  de 
Iraiistamare  était  venu  demander  au 
ml  daa  aaaoon  ooolio  aoo  friio, 
Pierre  le  Cruel  [Voyez  Gastille  (rel. 
avec  la)J.  Charles  V  saisit  avec  em- 
pressement cette  occasion  de  se  défaire 
de  ces  botes  incommodes,  et  en  mé^ne 
tempa  da  Tanger  aa  balla  aaBUf ,  Blai^- 
che  de  Bourbon  (Voyez  ce  mot),  eœ- 
po!<(>finée  p  u-  le  roi  de  Casfille,  Du 
Guescliu  fut  desij^né  pour  commander, 
sous  le  nom  de  Jean  de  BoUrbon, 
comte  de  la  Marche ,  Tarméa,  dont 
le  rendez-vous  fut  fixé  à  Cliàlonv-sur- 
S.'ione.  T.e  roi  lui  fournit  des  sommes 
considérables  pour  acheter  les  services 
des  principaux  capitaines  éaa  eompo- 
piiiaa,  al  eo  effet,  il  compta  bientdt 
sous  ses  drapeaux  BoLif'rt  />riffr/rf ^ 
Jean  Car&uf'llr^  Vaudou  de  /kif/f/aa, 
LanUtf  lèvent  Mesquin t  les  bâtards 
Cooiof ,  tfff  FEMpare,  d$  BntntU, 
Sspiote ,  Perrot  de  Savoie ,  et  baan- 
coup  d'ri'îtrcs,  qui,  à  trtc  des  prin- 
cipales bandes,  s'étaient  (irj)uis  long- 
temps rendus  célèbres  par  leurs  bri- 
gandages. 

De  Cbâiont,  da  Guesclin  se  dirigea 
sur  Avignon,  où  il  obtint  du  pape  la 
levée  de  rexeonununication  qui  avait 
été  lancée  contre  les  compaiîiiies ,  et 

«0  sobaNte  do  dooi  oeoft  mitto  f rooco 
dW^  doot  lo  pontife  se  dédommagea 

en  imposant  un*'  flécime  »-iir  le  clergé 
de  France.  T/armee  se  rendit  ensuite 
a  Montpellier,  où  elle  séjourna  quel- 
«pia  temps  poor  attendra  lo  raaia  daa 
compagnies.  Puis  elle  prit  la  route  du 
Ronssilion,  et  entra,  le  1"'  janvier 
130G,  a  Banelone,  où  Tatteudait 
Henri  de  Transtamare. 

Celta  mroÉB  était  forte  de  30,000 
combattants;  elle  traversa  l'Ebre  à 
Atturo,  01  do  ià  ao  ^unnoo  aiic  Ca- 
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lahorra,  ou  Menri  se  lit  proclamer  roi. 
Ce  prince  entra  ensuite  à  Burgos,  où 
il  M  fit  eoQroniier  de  ooofcaa.  8a 
marche  fot  presoue  un  tHomplie;  \m 
Ca.«;tillan8  se  soulevaient  à  sou  appro- 
che, contre  don  Pedro,  dont  les  sol- 
dats eux-mênoes  désertaient  pour  venir 
se  joindre  à  oeux  que  oonnnandait  da 
Gucschn.  Au  bout  de  trois  mois, 
Henri  avait  conquis  toute  la  Castille, 
et  don  Pedro,  forcé  de  fuir,  était  ré- 
duit à  aller  demander  à  Bordeaux  un 
afile  et  det  taooun  a«  ptmee  de  Gal- 
les. 

Les  grandes  compagnies  furent  alors 
congédiées,  à  Texception  de  i,àO0 
hommes  d'armes  qui  restèrent  au  ser- 
Tfee  do  DoavfBU  roi  de  Castille.  Les 
autres  rentrèrent  en  France:  mais  ils 
ne  tardcrpnt  pas  a  retoiinipr  en  Espa- 
gne, combattre  pour  uue  autre  cause. 

En'effet,  doa  Pedro  n'avait  pn  re- 
noncé à  recouvrer  son  rofaume  ;  il 
parvint  îi  déterminer  le  prince  de  Gal- 
les à  lui  porter  assistance.  T'nr  armée 
anglaise,  composée  en  grande  partie 
do  aoidats  des  ^aodei  oompaî^nies , 
paaia  les  Pyrénées;  mais  ces  merce- 
naires n'olitinrerit  p:is  les  succès  qui 
avaient  si;:nalé  l'expédition  counnan- 
dée  par  du  Guesclin  ;  ils  n'avaient  plus 
ka  CMiltana  pour  aoiiKafrca,  et  ila 
aomptaient  d'ailleurs  une  daultitude 
des  leurs  dans  les  rangs  opposés.  Un 

grand  nombre  périrent  de  part  et 
'autre  dans  cette  expédition  ;  ceux 
(|ai  repassèrent  les  Pyrénées  tronVèrent 
la  mort  dans  la  guerre  qui  ne  tarda 
pas  à  éclater  de  nouveau  entre  Ja  Fraoee 
et  l'Angieterre. 

Les  compagnies  qui  n'avaient  point 
pris  part  à  la  guerre  de  Castille,  s'é- 
taient rendues  en  Italie ,  où  l'appât 
d'un  riche  butin  ,  et  le  releiilissernent 
de  la  guerre  civile,  les  avaient  appe- 
lées. ElleB  8^  nMdnlinreDt  longtemps , 
s'y  recrutèrent,  fC,  dana  le  qumzième 
siècle  ,  elles  eurent  presque  exclusive- 
ment ,  sous  le  nom  de  condoitieri ,  le 

Srivilége  de  composer  les  armées  des 
ifTérentes  réfwbnqnea  dane  leoguellca 
se  partat^ealt  alon  le  terrilolin  de  la 

PéniiiMilc. 


avons,  à  l'article  Armée,  fait  connii- 
tre  Torganisation  de  ces  corps  foruii^ 
narGhairtaa  vn,  et  qui  tant*  avee 
les  franes  areben,  institués  à  la  mène 

époque,  1p  premier  essai  fait  en  Frrmcf 
d'une  armée  rciiulièreet  permanente. 
iNous  avons  vu  que  ces  corps  étaient 
composés  de  plusieurs  espèeaade  tron- 
pes;  la  principale,  les  hommes  d'ar- 
mes, en  formait  la  véritable  f'>r  "  et 
passa-  longtemps  pour  une  des  piuà 
oraves  milices  au  monde.  Les  hommes 
d*amiee  on  gmu  iTarmu  ëonnèreal 
leur  nom  aux  compagnies  d'ordon- 
nance, qui,  nommées  ainsi  de  Tordon- 
nauce  qui  les  avait  créées,  et  modi- 
fiées  presque  à  leur  origine  par  div«n 
décrets  de  Louis  XI,  de  Louis  XJI  d 
François  î*',  quittèrent  bientôt  !  ■  - 
première  dénomination  pour  prendre 
celle  de  aendarmcrie ,  sous  la^uelk 
tBilea  aubmlèrent  Jusqu*an  tampa  ds 
Louis  XIV.  Cest  a  ce  mot  que  no« 
ferons  l'histoire  de  cette  institution, 
l'unede  crllos  qui  ont  jotu  le  plu«;  beau 
rôle  dans  nuire  histoire  militaire.  Vov. 

CoMPAenoN,  facteur  de  la  Coni^ 

gniç  française  du  Sénégal ,  fut  !e  pre- 
mier Français  qui  visita  les  rovauiiie>: 
de  Bamboûk  et  de  Galani ,  et  leâ  fâ- 
nnasea  minea  d'or  de  TaadHhâom  et 
de  TSetteko.  Il  Mat,  dans  un  vo>  azv 
qu'il  lit  dans  ces  contrées  vers  171».. 
des  échantillons  de  la  terre  dont  on 
tirait  l'or,  et  eu  envoya  à  Brue,  qui  les 
it  paaser  à  Paria.  De  roMr  ea  ftanee, 
il  se  fit  architecte,  et  mourut  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le  rp«'it 
de  son  expédition  se  trouve  dans  U 
Relation  dk  C Afrique  occidaUale,  par 
Labat. 

CoMPÀGNOTî  ou  Gros  Fla\- 
DRE.  —  Les  deniers  tournois  avrjnt  n 
depuis  saint  Louis  un  très-grand  suc- 
cès dans  toute  l'Europe,  le  sjrstèma 
adopté  pour  ces  pièesa  fiait  fnr  être 
adopté  ^'énéralement.  Les  prn«;  de 
FJauflre,  frappés  d'après  ce  s>stcine, 
et  portant  d  un  cote  le  nom  du  comte, 
it  de  rentre  celui  de  la  praviaoe,  ont 
en  en  France,  au  quatorritee  oiëde, 
à  cau<;c  tîc  leur  bon  aloi,  un  cours  fort 

ftonsidefiyilei  lié  i^toitipt  aioca  rtwnttP 
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«rotis  le  nom  de  compagnotu,  Yoftm 

.  Flandre  (monnaie  de). 

CoMPAGr<ONiNA.GE.  «Depuîsuo  temps 
imiiémorial,  dît  ISI .  de  Mangourit  dans 
son  Histoire  de  la  fondation  du  Grand 
Orient  de  France,  les  charpentiers,  les 
ciiapeliers,  les  tailleurs  d'habits,  les  sel- 
liers, les  maçons  constructeurs, lestait- 
Iran  de  |Nen;e,0tt  en  général,  presque 
tous  ceux  qui  exercent  des  métiers  de 
ce  cTfnre  ,  sont  dans  l'usage  de  se  reu- 
nir sous  des  formes  mystérieuses  pour 
recevoir  compagnons  les  garçons  qui 
sntim  leur  apprentissage.  Ils  ont  adop- 
té un  mode  a'initintion  dont  l'objet  est 
dî^  loriner  un  lien  îuiiverscl ,  et  derëu- 
Dir  en  une  grande  lauiilie  les  ouvriers 
êt  chaque  corps  d'état.  Us  sont  secofr> 
rus  par  leurs  camarades,  dans  quelque 
partie  du  monde  qu'ils  soient  jetés  par 
le  sort;  on  leur  procure  du  pain  et  du 
travail  dans  un  pajs,  lorsqu'ils  ueu 
tromiit  point  dans  un  antre.  » 

Quoique  le  compagnonnage  soit  très- 
anfien  ,  il  ne  fut  découvert  comme 
eiiitant  eu  France  que  vers  le  milieu 
du  dix -septième  siècle.  «  Le  21  septem- 
Ive  164&,  dit  Dulanre  (muoire  ds 
Paris),  les  compagnons  cordonniers, 
appelés  compagnons  du  devoir ,  fu- 
mA  dénoncés  a  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  à  cause  des  pratiques  de  Tini- 

;  tiation  d'an  apprenti  au  grade  de  oom- 
pagnon.  >»  Voici  le  détail  de  ces  pra- 
tiques. Ces  artisans  s'assemblaient  dans 
une  maison  ou  ils  occupaient  deux 
chambres  contigués.  L'aspirant  rece- 
vait d*aix»d  le  baptême  avec  les  eéré- 
trnnîes  en  usa2:e  dans  les  mystères 
1  i-.ieusis  o!t  d:ins  îos  églises  des  chré- 
tiens. Un  lui  donnait  un  parrain  et 

'  ane  marratne  ;  et  oo  lui  ftisaît  prêter 

I  serment  sur  sa  fbi,  sur  sa  part  de  pa- 
rndis,  sur  !p  saint  chréuie,  de  ne  ja- 
li.  lis  révéler  ce  qu'il  voyait  faire  et  en- 
U;miait  dire.  Toutes  ces  pratiques  fu- 
ient coadamnéea  eomine  impies  par  la 
fteoltédetliéoloeie.  L'ofTicial  de  Paris, 
r*ir  sentence  du  30  mai  1648,  et  le 
iJii\\\\  du  Temple  ,  par  une  autre  sen- 
tence du  U  septembre  1051,  les  pros- 
cnrlrent,  et  firent  promettre  aux  maî- 
tres eoidonnien  de  n'en  phia  aoufibir 
i'naaga» 


[CE.  coM  4tt 

Cette  déroîîvprte  en  amena  d'autres, 
dit  toujours  Dulaurc;  on  fut  informé 
que  les  ouvriers  cliapeliers ,  tailleurs 
d'habits  et  seUiera«  eo  élevant  lea 
apprentis  de  leurs  métiers  au  grade 
de  compagnons,  observaient dea  oér6> 
mornes  semblables. 

Les  chapeliers  se  réunissaient  dans 
deux  chambres  contiguës.  Dans  Tune 
était  une  table  sur  laquelle  ils  pla- 
çaient une  croix  et  tous  les  instru- 
ments de  la  passion  ;  sous  la  chemi- 
née ils  dressaient  des  fonts  baptis- 
maux. L'aapirant,  aprèa  s'être  choisi 
parmi  les  assistants  un  parrain  et  une 
marraine,  était  introduit  dans  la  cham- 
bre du  mystère  ;  lù ,  il  jurait  sur  le  li- 
vre des  Évangiles ,  qu'il  ne  révélerait 
pas,  même  dans  la  confession,  ce  qu'il 
allait  faire,  ni  le  mot  de  fjuct  dont 
servaient  les  compaf^nons  pour  se  re- 
connaître entre  eux;  après  quoi,  le 
récipiendaire  était  assujetti  à  pluslsan 
eéroBionies  qui  ne  sont  pas  décrites  ; 
mais  on  sait  que  le  sncrement  de  bap- 
tême lui  était  adrnimstré  avec  le  rite 
adopté  par  l'Église. 

liBS  compagnons  tailleara  ae  réonia- 
saient  éi^alement  dans  deux  chambrée 
contiguës. Sur  une tablecouverte d'une 
nappe  mise  à  l'envers ,  étaient  étalés 
une  salière,  un  pain,  une  tasse  à  trois 
pieds  à  demi  pleine,  trois  pièces  de 
monnaie,  trois  aiguilles,  et  le  livre  des 
Évangiles,  sur  Ie(|uel  l'aspirant,  après 
avoir  choisi  uu  parrain  et  une  mar- 
raine ,  prononçait  UR  aerment  aem» 
blable  à  celui  des  chapeliers.  Puis  on 
lui  faisnir  le  récit  des  trois  premiers 
compagnons,  lequel  avait  rapport  aux 
objets  mystérieux  placés  dans  la  cham- 
bre OQ  posés  sur  la  table. 

Les  compagnons  selliers  cibaervaient 
dans  l'initintion  des  pratiques  à  peu 
près  semblables;  et,  après  le  serment 
prêté  par  le  récipienaaire ,  ils  dres- 
saient on  autel  sur  leqoel  l'un  d'eus 
célébrait  le  sacrifice  de  la  meaae  sans 
en  rien  omettre. 

\]\\  décret  de  la  faculté  de  théologie, 
du  14  mars  Ibôà,  condamna  ces  pra- 
tiques, qui  offiraient  en  effet  des  formes 

Kreilles  à  celles  des  initiations  de 
ntiquité.  Ony  trouvait  un  secret»  des 
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sprnipnts  ,  de?  signes  et  des  mots  de 
reeonnatssiince  ;  l'initie  était  purifié  « 
et  il  arrivait  à  un  état  malllear;  entin, 
on  iui  contait  une  fable ,  comme  oa 
en  débitnildans  les  initintions  antiques, 
et  le  sujet  prinfipr»!  de  rcf  te  t;il)le  était 
toujours  un  événement  malheureux , 
une  persécution ,  un  iIMniit  oa  >De 
mort. 

Telle  est  la  trace  que  le  rompriafinn- 
nofîe  a  laissée  dans  notre  hi'^toire.  Le- 

Sendant  cette  grande  associatiou  avoit 
epuis  longtemps  donné  fllgne  i'eKis- 
toiK9e.Lors(|U*aux  onzième  et  dooBièine 
siècles,  l'nrt  se  fut  (îé[)I;ir('  et  pnssa 
des  mains  des  moines  d.ins  cvWvs  de^ 
laïques ,  ces  derniers ,  à  Texcinple  de 
leors  de? andera,  liéi  outre  aix,  dam 
tons  lea  pa^ps,  par  une  eonfralemfté 
qui  Vnr  nssfirait  aide  pt  Kprmw^.  ou 
bien  nicore  à  l'imitalion  des  artis- 
tes byzantins  et  arabes,  qui  avaient 
continué  les  corporatloos  romaines, 
s'unirent,  formèrent  une  confrérie 
qui  se  reconnaissait  à  rertnins  si- 

§nes,  et  cachait  au  vulgaire  les  règles 
e  son  art.  En  Allemagne ,  cette  asso- 
ciation ,  déjà  commencée  par  les  irehi* 
teetes  de  In  cathédrale  de  Coloi^ne ,  ne 
se  répandit  L'énrrnlement  que  du  temps 
d'Erwin  de  hteinbach,  a  la  Un  du  trei> 
slême  alide.  Les  membres  qui  la  oom- 
poaaIfRt  se  dhriaafeBt  en  maUres  et 
en  comjyarjnfms ,  et  se  donnaient  le 
nom  (le  /rancs-maçons ,  a  cause  de 
certains  privilèges  dont  jouissait  le 
métier  dB  maçon*  Cette  aasodatlon  se 
divisait  à  son  tour  en  associations 
partinilieres  qui  portaient  le  titre  de 
loiiès ,  du  nom  dotme  à  l'habit  ition 
de  rarcliitecte  prêt»  de  chaque  ediiice 
en  oonstroctloa.  lea  statute  de  ta 
franc-mnçonnefSeétaient  tenus  secrets; 
avant  dV^tre  rerus,  les  frères  s'en^a- 
tieaieiit  sous  serment  h  robeissanc  e , 
et  à  garder  un  silence  absolu  sur  tout 

ee  oui  eenoemalt  leur  tufon.  Lea 
maximea  de  l'art  ne  devaient  Jamais 

^tre  écrites;  elles  étaient  exprimées 
par  des  ligures  symbolujues ,  emprun- 
tées à  la  géométrie  ou  bien  aux  instru- 
ments d^architectiire  et  de  maçomiage  ; 
et  la  connaissance  de  ces  symboles 
n'était  oouuiittiiiqiiée  quf  aui  ecuia  M* 


tiés.  Cette  absence  de  tmite  lerofi 
écrite  avait  le  double  avantage  de  coq- 
server  l'art ,  comme  une  duMc  sacrée, 
■u- dessus  de  la  portée  du  vufgdrs, 
qui  Vi'ùt  profané  et  affaibli .  et  oe  For- 
cer a  l'apprentissage  pratique  Vm- 
Ceux  qui  voulaient  devenir  artistes.  Ou 
ifêMl  reça  franennaçon  qu'après  ki 
preuves  de  maîtrise  dans  m  «ummi 
d'autant  plus  sévère  et  d'autant  p!ij> 
scrupuleux  ,  que  la  conf  rérie  répond:)  ! 
du  taleut  de  ses  membres,  deâiguaiti 

aoiifent  let  mattra  ^  lit  sandwleari  « 
les  eompeimons  qui  dotalont  entr»- 

prendre  un  édifice:  les  encourar^eant 
les  réprimandant  et  les  punissar»t  ît- 
Ion  le  mérite  de  leur  ouvrage.  L'es- 
prit mathématique  dei  afcMlaeiai  4i 
moyen  <1^e,  ne  vo?ant  le  bien  et  k 
beau  de  Tensemble  q-ie  <\'\u<  la  sviné- 
trie,  l'ordre  (  t  I  harmome  des  partie? 
avisa  de  soumettre  u  drs  règles  iuvio- 
lablea  nott*aetilcmwit  la  ooaMie  ém 
artistes ,  mais  encore  la  conduite  mo- 
rale des  francs- maçons.  I.a  vie  decfrî- 
cun  devait  être  religieuse,  lionnèiîf  ri 
tran(|uille.  Lu  règlement  maçonnique, 
fait  à  Tor^  en  I4«t,  par  loamanrci 
de  Magdehourg,  d'Halberstadt,  d'BB» 
desheirn,  et  conservé  de  nos  purs  à 
JKochlitît  (*) ,  est  resté  comme  un  cu- 
rieux menyment  des  statuts  de  Passo- 
efaciott.  Lee  rapports  les  plus  ^mpo^ 
tants,  comme  les  plus  insigniOaots  en 
ap[)arenre,  des  arcliitwtes  et  des  o  u- 
vriers, y  sont  strictement  Tea,ies  ^om 
menace  Ineeeennte  de  punition;  rt 
cette  plflldOD  n'était  rien  moins ,  en 
plusieurs  cas .  que  de  se  voir  expulse 
de  la  confrérie  comme  tn aurais  .st'i<  t. 
OU  déclare  rntis  /wuneur.  Le  mm- 
fonge,  la  ctlomoie  »  Tenvle,  aaafft  de- 
l»auebée ,  dtalent^  cJîei  les  eompaf^ons, 
punis  par  le  renvoi:  et  tout  por?'^  .» 
«  roire  (|u'ime  [)areille  condarniuuion 
les  privait  de  leur  métier;  c^hez  its 

mdvea  «  osa  mdmei  fiwiei  eflNiMNQt 

le  même  résultat  :  fiU  étalent  Mnei  dé- 
clarés sfrnfi  honff^fr.  î,a  mo?ndre  né- 

iili^enre  dans  le  travail  ,  et  ttî^q-.' 
dans  reulretieu  des  iuslruuieiit^  vi  Uc.^ 

.  C)  9Uc^,  nèces  leladfai  4  flâmm 
de  VanfaitaolBie. 
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outils,  était  é;z.i!ement  pcmledepeinM 

déterminées.  Diuk  tribunaux,  Pirn  sn- 
]terienr,  l'autre  inférieur,  connaissaient 
des  délits,  et  jugeaient  tous  les  dilïé- 
rends.  Le  premier  de  ces  tribonanx  sié* 
fteaît,  tous  ïes  trois  ans,  dans  le  chef- 
lieu  de  chaque  confrérie  particulière. 
Le  second  se  tenait  dans  la  Io;;e  de 
l'arcbitecte ,  qualiliée  de  Ueu  sacré; 
enfin,  la  grande  loge  de  Strasbourg 
prononçait  en  dernier  ressort  sur  toutes 
If  s  causes.  Au  dix-septième  siècle, 
iursque  Strasbourg  fut  incorporée  à 
h  France ,  une  décision  dé  la  diète  im- 
périale rompit  les  relations  des  loges  de 
i'Al.i  inngne  avec  la  \o^c  de  cette  ville. 

tradition  nous  a  anssi  ron^vrxc , 
sur  ie  compagnonnage,  d'autrcsdclii  ih^ 
]u\  ont  énf,  dans  ces  derniers  temps, 
n  ueillis  et  publiés  par  M.  Agnool 

i'cTthizuier  (*).  Nntis  puisons  d'ins  Ip 
l  rrt'fiu  conipufjno/nii/fjr  fcwx  de  ces 
UrLiils  qui  nous  ont  paru  dignes  d'être 
mis  sons  les  jeox  de  nos  leetetirs. 

Cest  dans  Taotiquitc  orientale  que 
le»^  romp  Tenons  vont  chercher  rorifjme 
de  li'iir  scK'ictt .  Formées  d  ins  l.i  Juîlee , 
ei;  ^syne,  en  É^ynte,  a  l'imitation  des 
pandes  associations  religieuses  des 
rlssenien««  et  des  initiés  aux  mysttres, 
yri<  fVirtinfPS  de  l'esprit  d'tmjon  des 
corporations  romaines,  les  associations 
d'ouvriers  furent  a[){.ortées  en  Ooei- 
drot  par  les  artisans  qui  avaient  ao* 
c(i!npagné  les  croisés  dans  leurs  pre- 

niirres  expéditions.  • 

Liles  s'étendirent  rapidement,  et  ce 
fiiNBt  elles  qoi  constmisirent  tons  les 
|nnds  moimraents  du  moyen  .'Lie.  On 
connaît  les  noms  de  deux-  tle  leurs 
t'hffs  :  maître  }ion-()l'ji,  qui,  après 
avoir  aclievé  ^otre-Dame  de  Paris, 
partit  en  1370  poar  Dpsal  en  Suède, 

a^ee  des  OOfli/Mt^noilseCdes  bacheliers, 
et  saint  Benczet,  qui,  à  la  tète  des 

frtns  pontifes j  on  faiseurs  de  ponts, 
con&tiuibil,  eu  llbO,  le  ^onl  d'Avi- 
gnon. 

Nous  avons  vu  que  les  ouvriers  al* 

i  inds  prirent,  en  se  réunissant  en 
50  Kte,  le  nom  de  francs-maçons. 

^'i  «ou  excellent  petit  livre  intitulé 
Xe  Xîrrv  dt  evBpagnçmta^c.  Paris ,  184 1 , 
a  vsl.  ]ii-39k 
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Les  tailleurs  de  pierre,  qui  lormèrent 

en  î'rnnce  la  première  association  de 
eomp.iiinonniiize,  prirent  lenouideco/zi- 
paynoHS  étrangers  ou  de  hups;  les 
fiÊemMeTt  et  les  semnian ,  les  pre- 
miers qui  les  imitèrsnt,  prirent  celui 
de  compagnons  libres  ou  de  fjrrmf.K. 
Ces  deux  .^*HM»'tés,  (pii  prétendc/it  f.iire 
remonter  leur  origine  a  la  cunstructiou 
du  temple  de  Jérusalem,  ngirdent  Sa- 
lomon comme  leur  premier  fondateur. 

Dans  la  suite,  de  graves  dissensions 
éclatèrent  dai\s  leur  sein;  une  parti»; 
des  maçons  se  séparèrent  des  autres, 
et  formèrent  une  aoeiété  nouvelle  sous 
le  nom  de  coïnpaçnons-passants  ou 
h'jps-garonr ,  et  il  en  fut  de  niéiue 
chez  les  menuisiers  et  les  serruriers, 
OÙ  les  dissidents  prirent  le  nom  de 
compagnons  du  devoir  M  de  déwh^ 
rrinfs.  (>s  deux  sociétés  reronnni^îsenl 
pour  fondateur  un  nomme  maitre 
Jacques^  suivaut  les  uns,  conducteur 
des  travaux  du  temple  de  Jénisaleffl;' 
su! vint  d 'attires,  grand  maftre de  Por* 
dre  des  Templiers,  et  le  nif'rne  person- 
nai^e  que  le  lameux  Jacrpies  de  Moiay. 

Les  charpentiers,  uui  se  désignent 
par  les  expressions  oe  eonipannoni" 
passants-charpentiers  ou  de  arU/eSf 
se  donnent  la  mêmr  origine,  et  attri- 
buent la  rédaction  de  leurs  statuts  à 
un  religieux  de  Tordre  de  Saint-Benoît, 
nommmé  le  P,  SoMtê. 

"  I.e  conipaiinonnage  fut  alors  pnrtagé 
en  trois  catégories  bien  distinctes, 
dont  Tune  marchait  sous  la  baniuère 
de  Salomon;  la  seconde,  sous  eeHe  de 

maître  Jacques,  et  la  troisième,  sous 
celle  du  P.  Soubise,  OMeM'fne  d'ttri- 
cines  iliversi'S,  elles  .se  re>>eiiiWl.iier)l 
neamnoins  suus  beaucoup  de  rapports , 
et  avaient  tputes  vn  cemii  nélan^e 
de  paganisme ,  de  judaïsme  et  de  chns- 
tîanisme  dans  les  formes,  mais  dans  le 
fond  un  but  louable.  Elles  ne  tardè- 
rent pas  à  initier  d'autres  corps  d'é- 
tats. •  Le  tableau  suivant,  que  nous 
empruntons  au  IJvrv  dn  compagnon- 
nage, fera  eonnnître  le  rang  que  ces 
corps  d'états  occupent  entre  eux  dans 
cette  grande  association,  et  Tépoquê 
où,  suivant  ht  tfidEtfoB,dieeHa#eiit 
y  làt  Initié: 
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Afwl'^C»   56o.  Charp«ntipn4«1iMMlb1aiM> 

$70.  Menuisier*. 

Srrrurim. 
lijo.  TaaMHt. 
TeintaHm. 

1407  Cordicrs. 

1409  Vaaniert. 

14 10  Cbapt-liers. 

x&oo.  BUndMn-ckftaMMMwrt. 
i6at.  F«Bé>at«. 

^f■.■^.  !' |i'tiglii»rt. 

1609.  1  ucgerou.  ^  , 

ToodaonwdbiftMtOWMm. 

iTOt,  Vitri4l>* 
S70».  SiMart. 

Poê1i«r*. 

Dol«urs. 
tfoS.  Conleliers 

VarUanttaMw 
1706.  BoatfNNMa. 

Hiarrons. 
17S8.  r.loutirrt. 
»7b9.  CoiivreoBi» 
177».  Toiiiw*. 
179$.  Maréchaux  fMWifc 
«797.  nftifliit. 

Lecompagnonnape,  interroniptî  pen- 
dant la  révolution,  époque  ou  I  on  ri  eut 
point  osé  se  réunir  en  assemblées  se- 
crètes, renaquit  «ans  inntit,  tel  qu*il 
était  ttitnfou,  tous  le  Consulat,  et 
se  propagea  mystérieusement  durant 
TEmpire  et  la  Restauration ,  puis  se 
remontra  au  ^rand  jour  après  la  re- 
fohitimi  de  Juillet. 

l  e  passade  euivant  de  Touvrage  de 
ivrdiginer  pourra  donner  une  idée 
de  I  unportaace  que  peut  avoir  aujour- 
d'hui le  compagnonnage.  «Beaucoupde 
sens  ont  cru  que  tos  compagnons 
étaient  des  hommes  qui  n'avaient  ni 
feu  ni  lieu,  et  menaient  une  vie  tou- 
jours vagabonde ,  toujours  insouciante. 
Ceux-là  n*ont  point  connu  le  oompa» 
gnonnag^  ^ 

<il,e  compaî:nonnngc  actif  qui  DCUpte 
les  N  îllos  de  devoir ^  telles  que  Lyon, 
Avignou,  Marsedle,  xNimes,  Montpel- 
lier, Toulouse,  Boideanx,  Nantes,  Pa- 
ris, etc.,  et  tant  d^autres  villes,  se 

cotnpose,  en  grande  partie,  d'ouvriers 
de  dix-iiuit  a  vin^t-cinq  ans.  Il  se  re- 
nouvelle sans  cesse;  c  est  uue  lilièie, 
^eft.un  moule  par  oû  la  classe  ou* 
frièm  passe  sans  Interruption;  les 
formes  bonnes  ou  mauvaises  qu'elle 
contracte  là  ne  s'effacent  jamais  en- 
tièrement; elles  sont  portées  eu  partie, 

par  «us  qui  lei  ont  pdaes*  dans  les 


familles,  dans  les  ateliers ,  et  dans  tous 
les  coins  de  la  Franœu 

«'  La  jeunesse  qui  se  retire  du  com- 
pai:nonn;iL'e  actif,  non  de  cœur,  \m\> 
corporeliement,  est  remplacée  par  une 
nouvelle  jeunesse  qui  vient  continuer 
la  tradition  et  les  formes  anciennes. 
LerniJi[)agnonna<:e  est  i'arrnee  de  l'in- 
du irn.  Si  l'année  française  des  chjmp> 
de  i)ataill6  se  compose  en  temps  ordi- 
naire de  trois  cent  mille  soldats,  rer- 
méè  françaisedes  ateliei^  s*élè  \  e ,  quoi- 
que là  les  ron::és  soient  volontairf^  et 
par  conséc|uent  beaucoup  plus  ccuru 
au  moins  a  cent  mille  liommes.  Air^^i, 
tous  les  trois  ans,  cent  mUle  ouvrien 
passent  par  eette  filière.  » 

Si  le  compngnonnage  ne  s'écartrit 
jamais  de  l'esprit  de  son  itislituticii, 
elle  aurait  un  but  d'utilité  philanlluû- 
pique ,  en  ne  formant  qu*une  scole 
famille  de  tous  les  ouvriers  de  la  na^me  j 
profession  ,  et  en  assurant  des  secours 
aux  indigents,  aux  malades,  aux  us- 
firmes  et  aux  voyageurs.  Il  n*en  est  pas 
ainsi  ;  il  devient  une  occasion  fréquente 
de  rixes  ,  de  querelles,  suivies  quel- 
quefois de  meurtres,  entre  zens  dr 
urolessious  dilïérentes ,  et  même  euire 
lea  schismatiques  et  les  Oithodeui  de 
professions  semblables  ;  car  les  com> 
pagnons  ont  des  dissidents  pnrmi  ctix 
Espérons  qu'il  n'en  sera  pas  toujours  '\v 
même,  et  uue  les  compagnons  linirout 
par  se  rendre  aux  sages  conseils  qa*im 
de4eurs  frères,  M.  Agricol  Perdïguier, 
leur  donne  dans  son  remarifnablc  00- 
vrage. 

Compagnons.  —  Au  temps  ou  écri- 
vait Ammien-MarceHin,  et  nâaw  ai 

temps  de  Tacite,  les  nations  germani- 
ques, au  iwmbre  desquelles  nou<;  n'hé- 
sitons pas  à  placer  les  Francs,  avaient 
des  chefs  particuliers  que  les  Bounini 
appelèrent  reges ,  principes  regoUi  et 
rrguli ,  suivant  la  nature  et  l'étendu? 
de  leur  puissance,  i'r-^  chefs  suprêmes 
de  chaque  peuple  avaient  sous  eux  des 
nranda  d'ordre  aeoondairs,  nenainés  ca 
latin  êuhregtdi,  proceres ,  optima- 
fes ,  primates  y  er  c'rtnit  do  !,(  fîdt^îitc 
de  ces  grands  que  depemljtt  t^-iic  b 
force  des  rois,  à  une  époque  ou  dia- 
cun  ne  cultivant  de  terre  que  ^  qa*fl 
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lu?  M  fallait  pour  faire  subsister  sa  fa-  même  quand  ils  se  ligualiOl  entN  mtx, 

mille,  n'était  soumis  à  nurun  tribut  ft  pour  faire  prrvnloir   ]pur  opinion, 

a  aucune  rf devance  serviie  au  profit  Aussi ,  ils  comblèrent  de  marques 

du  chet  de  1  Etat.   Ces  seigneurs ,  d'estime  les  hommes  intrépides  qui 

M  les  appela  ptai  ttrd,  ne  e'afttacheieiit  à  leur  fortune,  qui  coih 


pouvaient  traiter  en  leur  nom  avec  sentaient  à  leur  prêter  le  serment  de 

Ips  piiiSvSances  étrangères ,  ni  se  ren-  dévouement.  De  leur  côté ,  les  rompa- 

dre  leurs  clients  ;  mais  .  à  cela  près,  gnons  se  piquaient  de  remplir  ce  ser- 

ils  étaient  presque  indépendants  dans  ment  dans  toute  son  étendue.  Au  pre* 

tom  cantons.  Ils  étaient  toujours  nier  appel ,  ili  prenaient  leurs  armes, 

compris  dans  les  traites  ;  et  le  roi ,  à  se  rangeaient  sous  leurs  enseignes,  et, 

qui  ils  devaient  fidélité  et  non  pas  dé-  sans  demander  pourquoi,  s'élanrrîient 

vouement ,  ne  pouvait  entreprendre  sur  le  peuple  désigné  à  leurs  coups, 

légitimement  ane  pwrre  sans  leur  Si  kar  roi  rencontrait  la  mort  dans 

ans  et  consentement.  Cétait  parmi  une  bataille,  ils  se  ftisaient  tous  tuer 

eux  que  les  chefs  suprêmes  choisis-  jusqu'au  drrnipr  sur  son  cadavre  ;  s'il 

Client  leurs  ambassadeurs  quand  ils  était  fait  prisonnier ,  ils  se  rendaient 

voulaient  uésocier  avec  une  puissance  sur  le  champ  pour  partager  sa  capti- 

conemie,  et  «Tétaient  km  enfiiots  (fue  yM  ;  car  e*eitt  été  on  opprobre  pour 

l'on  donnait  en  ots^s  poor  garantie  eux  de  rentrer  sans  lui  naos  leais  tri* 

de  rmoytk»  dss  eenfsntloBS  arr^  bus. 

léP5.  -■        Les  grand.s,  en  se  drxnnant  au  roi. 

a  suit  de  ce  qui  précède  que  les  rois  faisaient  corps  .t\  ec  ie  peuple  auquel  il 

aerBMfaw  étaient,  par  les  grands  qui  commandait,  et  perdaient  réeliement 

wmnievt  leur  conseil ,  et  dont  radué"  nae  partie  de  leur  indépendance  ;  tnais 

f'nri  leur  étnit  nécess,"ire ,  tenus  dans  ils  n'aliénaient  point  l'autorité  qu'ils 

les  liens  d'une  tutelle  quelquefois  fort  avaient  sur  leurs  cantons  ;  de  plus,  ils 

géoaote.  Pour  échapper  à  l'action  neseplaçaientpoint  sous  sa protection, 

iÎMMnmea  orgneHIeux  et  jaloux ,  qui  et  ne  se  fWsatent  point  ses  liommes, 

avaient  le  neofair  de  les  contredire  comme  les  AntrtaUomM,  Ils  s*asa(H 

ft  le  droit  ne  refuser  !eur  concours  à  cinient  volontairement  à  lui,  à  la  con- 

une  expédition  militaire  que  la  nation  dition  d'avoir  part -a  la  gloire  et  au 

aàsdiïi  pomt  ordonnée,  ou  que  ne  né-  butiu.  Us  possédaient  le  droit  de  pren« 

eiEMftait  point  le  bsaafn  de  défendre  dre  dea  eompagnons  parmi  leurs  su» 

IspsfS^  ces  rois  imaginèrent  de  choi*  jets  et  même  parmi  ceux  du.  roi ,  qui 

5Îr  parmi  eux  une  troupe  d'élite,  corn-  ne  pouvait  voir  avec  ombrage  qu'un 

po>.ee  de  Guerriers  jeunes  et  aventu-  des  siens  se  dévouât  à  un  chefdont  lui» 

reux  ,  dont  ils  pavaient  les  services  même  avait  reçu  le  serment  de  dévoue* 

par  des  banquets,  des  araMa  de  guerre  ment. 

en  de  chasse ,  des  chevaux  de  prix  ,      On  se  faisait  le  compagnon  du  roi 

pîe.  ,  et  dont  ils  exigèrent ,  outre  le  pour  la  vie,  ou  pour  le  temps  que  de- 

^rriient  de  ildélité,  celui  du  dévoue-  vait  durer  une  expédition  déterminée, 

nient  le  plus  absolu.  Ces  guerriers ,  après  laquelle  on  redevenait  indépen- 

^  rosi  appela  les  compagnon»  (voy.  dant.  Comme  aucune  loi  n'obligeait 

Allemagne  ,  tome  I,  page      ,  fu-  de  se  donner,  soit  d'une  manière,  soit 

rent,  parmi  les  Gerruriins,  les  premiers  de  l'autre,  il  s'ensuit  que  quand  on 

hommes  libres  qui  consentirent  à  allé-  l'avait  fait,  on  était  tenu  de  suivre 

aer  leur  indépendance  et  definrsnt  wn  ebef  avee  doeilité,  de  lui  obéir 

fassam.  areuglénisnt  et  de  ne  jamais  l*alMn> 

Une  fois  environnés  de  cette  milice  donner,  sons  peine  d'être  puni  comflgo 

î'erinanente ,  les  rois  germains  furent  déserteur  ou  parjure.  Du  reste,  Ten- 

iieaucoup  moms  contrariés  dans  leurs  gagement  était  rompu  à  la  mort  de 

projets  par  les  grands  dont  la  nuîH  esbi  avec  qal  on  ravatt  eontracté,  et 

balançait  klsnr,«t  la  paraTsait  nn  roi  nliéiitall  ffancon  droit  .sur 

T.  T«  so"  iàmitim.  ÇDm.  net cw.,  ixc)  .  m 
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leur. 

M.il^ré  les  avanlaj^es  dont  jouié- 

Jaioais  trèi-i^Miihreiix ,  parce  que  imit" 
coiipii*lu^i|»ei  Itbfet  pi^éférèrèdt  leur 

fîfTe  et  saiivRL'e  innépemlanceaux  pro- 
fils (jm*  pouvait  leur  valoir  ce  qu'ils 
reji^ardaieat  comme  uue  servituiit^. 
Quand  Clovif  se  ocuiTeriit  à  la  religion 
corétienue,  il  n'ea  comptait  pa^  plus 
de  trois  mille,  qui,  croyant  devoir  à 
leur  chef  le  sacriuce  de  leurs  croyauces 
j:digieu.hes,  reçurent  le  baptême  aveç 
lui.  |1  y  ^ûuta  plus  t^rd  cepx  d^s  p*» 
tits  rois  de  sa  lamitle  qu'il  détrôna, 
mit  h  mort ,  et  auxquels  i)  se  substitua^ 
Quand  .^a  moiiarcliie  tut  assise  sur  des 
Jbases  solides  et  s'étendit  sur  un  vaste 
lerritoire,  ce  fut  parmi  ses  compa- 
gnons qu'il  rlioisit  les  olliciers  dont  il 
OOmposa  sa  maison,  ainsi  que  les  flne.-î 
et  les  comtois  c^tar^es  du  ^uMverne* 
ttient  des  provincoi;  <m  ftilf  eux  qu'il 
distribua  les  bénéfices  militaires  et  les 
terres  fiscales  dont  il  dépouilla  les 
Komaios,  en  se  réservant  les  droits 
i^u'il  avait  au  dévouement  des  nou- 
veaux dignitaireget  jKWSipaeiirs.  A^ori , 
miand.  on  vit  ^ue  le  dévouement  oan^ 
auisait  à  la  puissance  et  à  la  ricliesse, 
rambitioii  et  l'avarice  imposèrent  si- 

Jeuce  a  l'orgueil;  tous  les  grands  rester 
.ftres  jusque-là  oflVireot  MMdévpuer, 
cl  bieutdt  il  n'y  eut  plus  4e  couipa» 

rions  parce  que  tout  le  monde  le  fut, 
rexce|)lion  de  ceux  qui,  en  raison  de 
rjnferiorité  de  leur  coudiliuu,  ne  pu- 
rent no  int  se  reoommaiider  pour  up 
Mnénoe.  (Voyez  RscomtAiiDATiov.) 

ïl  résulta  de  cet  arrangement  un 
nouvel  ordre  ilc  choses  qui  consolida 
le  pouvoir  royal,  mais  pour  un  temp^ 
fort  court  Le  traité  d*AiidIa|i*  entre 
les  fils  die  Clovis,  en,  rendant  hérédi- 
taires des  concessions  qui  n'avaient  été 
laites  que  pour  uu  nombre  d'annte!^ 
limité,  avec  faculté  de  retrait  eu  cas 
de  féloDîe,  lut  porte  uie  ptoniàrf  afe* 
teinte,  qu'aggrava  encore  une  mesure 
semblable  prise  forcément ,  plus  tard, 


ar  Charles  le  Chauve.  Alors,  toutes 
•es  entraves  d'autrefois  reparurent . 
k  féodalité  tiot  la  royauté  coume 


r. 


sous  un  joug  si  solide,  qu'il  fallut  i 
celle-ci  onze  siècles  pour  a'M  déttVNr 

entièrement. 

Le  nom  de  Co^iPACiNUKS  a  encore 
•u.vno.autM  aateptioAdm  lee  ^n- 
ifiiar^  teoips  de  notre  histoire.  Vmli 

fin  de  !i  domination  romaine,  on  nom- 
mait cornes,  cumtti  ou  compagnon ,  un 
#sesseur  qui  accompagnait.ua  magii 
Inldans  ta  provim^,  ei^Ie^éthat^nit 
des  détails  dans  lesquels  il  ne  pouvait 
entrer  lui-même.  Quand  les  coniî  ? 
furent  devenus  des  magistrats  uivestb 
(ie  fouctions  civiles  et  militaires ,  ils 
oureut  à  Umt  tour  des  (xwipagiioos 
.pour  préparer  les  riflaires  et  ji>j:er 
celles  qui  avaient  peu  d'importaun.'. 
Les  1-rancs  maiiiUiirent  dans  les  Gaw 
les  1(^  institutions  qu^ils  y 
étabikil,  Ol  qui  régissaient  les 
vivant  sons  la  loi  romaine.  Les  corn- 
pau'notiv  tutcn»  donc  conserves  par 
eux  pendant  U>uL  le  temps  do  ia  ure- 
piière  race  at  looeromeuoefiiiufc  de  la 
seconde.  Lorsque  sous  Chartea  k 
€liauve  les  fiefs  et  bénéfices  furent  de- 
vt'iins  entre  les  mains  de  leurs  i^tx-^es- 
seurs  des  sei^ueujrie^»  heréditaireat,  a 
gue  le  droit  do  Jinén  la  juatiea  01 
partie  de  la  sou^yaiwté^  le&  aeigneurs 
auM|)t  déis  compagnons  dirfer^.uts  de 
leurs  vassaux  pour  les  assister  ibns 
leuis  plaids,  ci  fonnaul  leur  eonstd 
pattiautet,. 

..  Çm  aonpagnooa,  po«r  4«ai  l'assis- 

tatn^  aux  i>îaids  ou  assises  nVtaît 
poujt  un  devoir  féodal,  comme  i*Jui 
que  ceuiplUsdieitt  Itî^  va&»aux,  re<x^ 
f  aiaai  dft  imr  auaBraîn  é»  gai^te  m 
argent,  vêtements  ou  denréaa»  l  ue  loi 
soin[)tuaire  de  ll'iM  nous  apprend 
les  comtes,  barons  et  cLevatitt^, 
avaient  enciJtre  dies  compagnous  aux- 
quels ils  ne  pouvaient  donner  §àm  éà 
deux  robes  par  ntkdoo.oaMratxa 
se  nommait  Uvt'aison  ;  <le  li  vient  Ir 
nom  et  Pusage  de»  ij>rees.  Les  cotu- 
pa^uons^  attachés  S()éctaleiiieul  à  la 
personne  du  maître,  se  livraient  daw 
l'intérieur  de  son  hôtel  à  diwga  oolci 
domestiques,  et  ils  jonissa»ent  d'urr 
COUsidératJon  ^^upcriem  e  a  celle  qy  od- 
teoaient  même  lëi  .U\&:  du  h&Aueta 
amyièl  iia  " —   "  * 
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iPmptiâiàimêtafm^ilS  an  eonsîil  de  fa  guerre.  Pendant  leé 

cent  Jours,  il  reprit  les  armed,  et 
fait  prisonnier  a  Waterloo  :  peu  de 
jours  après,  il  revint  en  FranOb,  et  M 
créé  pair  le  17  août  1818. 

COMFABÀ  (combat  de).  —  Battu  à 
Anole  tel  tS ,  16  «t  17  notembre  1 796,- 
car  cette  mémorable  bataille  dura  trois 
jours,  le  maréchal  Alvinzi  voulait,  en 
se  retirant  sur  Moptebello,  marcher 
jusqo^à  Tieenee,  et  rejoindre  son  Heu* 
tenant  Davidowîch  par  les  gorges  de Nt 
Brentn;  mais,  dès  Ip  is,  Honapartc 
avait  pris  ses  mesures  ]»our  fondre 


dè  hwr  propre,  et  dans  on  rahg  de 

hcaurntip  infi  rirur,  Ie.<;  écuyers  domes- 
tiques. On  ne  peut  pas  fixer  l'époque 
précise  où  les  seigneurs  cessèrent  u'a- 
fofr  des  compagnons. 

CoMP4if$;jniddiiie  seigneurie  de  là 
r.  îp  champenoise,  aujourd'hui  dépar- 
î  'Ht  de  Scine-et-Marue,  à  5  kilom. 
de  Uainiiiarttu ,  érigée  en  comté,  en 
mo.  en  laveur  de  Loais  Boucliarat, 
depuis  dmocelicr  de  FraiMe. 

CoMPAPiS  (.Tcan-Dom!nir|iic,  comte), 
lieutenant  général,  pair  de  France, 
naquit  ça  1769»  à  Salière,  départe- 
mat  de  1â  Haute-Garonne.  It  partie 
pour  la  fh)ntière,  en  1792,  comme 
rapitaine  dans  le  3"  bnîaillon  des 
gardes  nationales  de  son  département; 
se  distingua  aux  armées  des  Alpes, 
dltalfft  et  des  Pfiéién^Orlentales. 

venu,  en  1798,  dief  d'état-major 
Ap.  Tarmée  d'ïtalie,  il  se  sîcnaln  dans 
pliisieiirs  ocrasions  cofitrc  les  Autri- 
chiens, contre  les  Russes,  et  mérita  le 
grade  de  général  db  brigade.  Ce  brare 
ofRcier,  qmelVapoléon  regardait  avec 
raison  co»nme  l'un  de  ses  meilleurs 
^''nérjux  ,  fut  charge,  après  la  bataille 
â'ifiia,  de  commander  une  division.  Il 
prit  part  à  tous  les  succès  de  nos  ar- 
mées, et  il  n'est  guère  de  bulletin  dans 
lequel  son  nom  fTait  été  honorablement 
cite.  Il  lit  dt  V  [  l  odiges  de  valeur  pen- 
dant ta  can)|ij^ae  qui  suivit  la  retraite 
de  Russie.  Après  la  retraite,  à  Lutzen, 
il  empêcha  les  Russes  de  dcbonier 
i' innée  française;  à  Haut/.cn,  à  VVa- 
diâu,  à  Leipzig,  il  ht  les  plus  héroï- 
ques efforts;  dans  cette  dernière  ba^ 
taille, fl  fot  couvert  de  blessures;  mais 
les  dangers  de  la  France  le  retinrent 
MT(js  les  drancaux;  et,  en  1814,  il  fut 
du  nombre  aes  braves  qui  disputèrent 
i  t<d  à  pied  le  aol  de  la  patrie  ara  ar- 
méfs  étrangères.  Il  vint  ensuite  pren- 
«Irf»  position  à  la  butte  de  Beauregard, 
i'rc>  de  Belleville,  et  y  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  retarder  la  ne* 
ceisitl  dTune  capitulation.  IVapoiéoii 
avant  alldf<|né ,  Compans,  dootriiabi- 
kh'  et  savoir  égalent  la  bravoure, 
fnt  no?nmr  nu  inbre  de  In  commission 
du  couUîiiUeux  de  la  guerre,  et  appelé 


sans  délai ,  avec  ses  troupes  reunies, 
sur  celles  dè  DavMcmieb  <|nf  étaienl 
eantonnëes  à  CastéWNbvo  et  à  Pa* 

cengo,  non  loin  de  Vérone.  Le  plan  da 
Bonaparte  étnit  si  habilement  combiné, 
qu'il  entraînait  la  perte  de  la  division 
Davidoirid),  Par  malheuir,  ce  génâml 
apprît  le  10  ta  défaite  d*Alvinzi,  efc 
Ior«fji!p,  rejDOT-lèi  les  colonnes  frnu- 
çaises  s'ébranlèrent  pour  l'attaquer, 
sentant  tout  le  péril  de  sa  position,  il 
était  déjà  en  marehe  poor  rcga<;ner  fct 
montages.  ISéanmoins,  )a  tete  ^ 
Français  atteignit  rarrièrf  ^arde  au- 
trichienne a  Compara.  Les  régiments 
d'Ehrbach  et  de  Lattermann  éprouvè- 
rent de  grandes  pertes,  spécialement 
le  premier,  dont  tout  un  bataillon  fut 
coupé  et  contraint  de  se  rendre.  TTn 
autre  détachement  de  trois  ou  quatre 
cents  honjmesj  qni  espérait  se  sauver 
en  traversant  rAdige,  se  nojfa  presque 

entièrement. 

CoMPEBE  et  Commère.  —  Au 
mo)'en  âge,  ces  noms,  consacrés  par 
la  religion,  et  marauant  une  espèce 
de  parenté  spiritaeiie ,  étaient  des  ti- 
tres honorables  ,  et  non  pas  ,  commé 
aujourd'hui  ,  des  qualifications  rail- 
leuses et  triviales.  D'un  autre  côté,  lé 
Hen  ^of  unissait  le  parrain  et  la  mai^ 
faine  fiit  longtemps  considéré  par  t^- 
glise  comme  un  emptV^pment  au  ma- 
riage, et  cet  empéclicrn»Mit  fut  souvent 
exploite  dans  l'intérêt  de  la  noiitique 
et  dans  odni  des  passions.  Il  nutvoir, 
dansGrigoire  de  Tours  ,  avec  quellè 
adresse  perfide  Fredégonde,  lorsqu'elle 
était  encore  au  nombre  dos  servantes 
de  la  reine  Audovère,dui  faire  tourner 

SO. 
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cette  lot  eodériMli^Mpraift  de  M 

ambition. 

Cbiiperic  venait  de  partir  pour  une 
«Kpéditioo  au  delà  du  Rhin,  contre  les 
Saxons,  laisuat  m  léoinM  Moeiote  de 

plusieurs  mois.  Avant  son  retour,  elle 
accourha  d'uue  fille  ,  et  consulta  Fré- 
d^oude  pour  savoir  si  elle  devait  la 
fure  baptiser. en  l'abseiwe  <fe  soa 
mari  :  «  Madaaie,  répondit  la  rasée 
suivante,  lorsque  le  roi  mon  seigneur 
reviendra  victorieux ,  pourr:nt-il  voir 
sa  fiUe  avecpiai&ir ,  si  elle  a  était  pas 
baptisée  (*)r»  La  reine  prit  oe  con* 
iSil  en  bonne  part  ,  et  Frédégonde  se 
mit  à  préparer  le  piège  où  rlle  voulait 
la  faire  tomber.  Quand  le  jour  du  bap- 
tême fut  venu,  à  l'iieure  indinueepour 
ia  oérémoDÎe,  le  biyptistère  était  orné 
de  tentures  et  de  guirlandes;  Tevêque, 
an  habit  pontificaux  ,  était  présent; 
mais  la  marraine  n'arrivait  pas ,  et  on 
Tatteudit  en  vain.  La  reine  ne  savait 
^ne  résoudre,  quand  Frédégoade ,  qui 
se  tenait  près  d'elle  ,  lui  dit  :  «  Qu'y 
«a-t-il  besoin  de  s'inquiéter  d'une 
«  marraine  ?  Aucuoe  dame  ne  vous 
«  vaut  pour  tenir  votre  tiOe  sur  les 

•  fonts;  si  vous  m'en  croyea^  tenes- 
«  la  vous-même.  »  L'évéque  ,  probe* 
blement  f,'a,uné  d'avance,  accomplit  les 
rites  du  baptême,  et  la  reine  se  retira 
sans  eom^iendrs  de  nueUe  eonsé* 
quenoe  était  pour  eUe  l*acte  idigieux 

qu'elle  vetinit  de  faire. 

Au  retiuir  du  roi»  toutes  les  jeunes 
filles  du  domaine  royal  allèrent  à  sa 
rancootre,  portant  des  fleurs  et  eban- 
tant  des  vers  à  sa  louange.  Frédé- 
gonde, HP  l'nhordant,  lui  dit  :  «  Dicti 

•  soit  loue  de  ce  que  le  roi  Fiotre  sei- 
«  gncur  a  reuipurte  la  victoire  sur  ses 
«  ennemis,  et  de  oe  qu*one  fille  lui  est 
«  née  !  Mais  avec  qui  mon  seigneur 
«  dormira-t'il  cette  nuit  ?  car  la  reine, 
■  ma  maîtresse,  est  aujounriiui  sa 
«  commère  et  marraine  de  sa  (ille  Ilil- 
«deswinde. — Eh  bien!  répondit  le 

•  roi ,  si  je  ne  puis  dormir  avec  elle , 
«  je  dormirni  avec  toi.  »  Sous  le  por- 
tique du  palais,  UiUpéric  trouva  Au- 


dûvère,  tenant  entre  ses  bras  son  en- 
fant, qu'elle  vint  lui  présenter  a\ec 
une  joie  mêlée  d'orgueil  ;  mais  le  roi, 
affectant  un  air  de  regret,  lui  dit: 
«  Femme,  dans  ta  simplicité,  tu  ai  | 
«  fait  une  chose  criminelle  ;  désormais,  j 
«  tu  ne  peux  plus  être  mon  epotise.  > 
—•En  rigide  observateur  des  lois  eo  | 
aléiiastiques ,  le  roi  imnit  nr  Tenl  . 
révéqne  qui  avait  baptisé  sa  nie,  et  il 
engagea  Audovère  à  se  sépnrcr  de  lui 
sur-le-champ,  et  à  prendre,  comiiii:  I 
veuve,  le  rôle  de  reU^ieuse  (*).  »  Quei- 
nues  MNUs  après  ertte  répurtisHnn, 
Q)ilpari6  épousa  Frédégonda. 

Nos  annales  offrent  encore  une  .itl- 
tre  circonstance  où  celle  parente  (if- 
tive,  conférée  par  les  cereitioiacs  du 
baptême,  servit  de  voile  à  la  peilidîe 
et  a  Tambition  :  ce  fut  quand  Ta  eour 
de  Rome  Innca  ses  foudre^  entre  le 
pieux  Robert  et  contre  sa  leninie, 
parce  que  le  roi  avait  servi  de  parraiu 
a  Fun  des  enfants  de  fierttie  et  do 
comte  Eudes  son  premier  maii.  (Voj- 
Bkhthe  et  Robert.) 

L'Église  s'est  relâchée  depuis  de  <fs 
rigueurs;  cependant  elle  ne  perfuci 
encore  le  mariage  entre  compères  et 
commères  que  inoyeniîanl  dispenses. 

( .0 M  PI  Kl.  .N  F  ,  Com penffhtm  ,  viî'f 
fort  ancienne  du  duché  de  V  alois,  âu- 
jourd'hui  chef4ieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  FOise.  On  a  attri- 
bué, sans  fondement.  In  fondation  de 
Compièmie  à  Jules  César  ;  cependn;.l, 
les  médailles  et  les  antiquités  que  i'ou 
trouve  fréquemment  dans  les  environi 
sont  une  preuve  que  Compîègne  avait 
déj'i  quelque  importance  à  l'époque  de 
lii  doinm.ilion  romaine.  Quoi  qtt'il  en 
soit,  des  le  règne  des  prejuiers  tvi^ 
de  France,  on  y  voyait  oe  maison 
royale  où  presque  tous  les  prinot  de 
la  première  et  de  !.i  «seconde  r.'îce  pu- 
blièrent des  a(  les  unportants.  Charles 
le  Chauve,  en  676 ,  agrandit  et  euibtir 
lit  la  ville  de  Gompiègoe,  et  lui  donna 
le  nom  de  Carlopolis.  U  fit  aussi  bâtir 
dans  lei  environs  deux  châteaux,  dont 
l'un  a  subsiste  jusqu'à  saint  Inouïs, 

J*)  Ans.  Biierr)  ,  iUcâfir  nfrspfauK»*, 
«  p.  lit. 
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qui  en  fit  él^^  f»^  un  autre.  Celui-ci  fut 
reconstruit  ou  au^ienté  successive- 
ment nr  Louis  Xirmnooit  I**,  haiÛM 
XIV,  Louis  XV  et  NapoMon.  Looîs 
le  Rf'îrup.  TjOuIs  V  et  Hugues  Capet 
furent  enterres  dans  l'éiilise  de  l  ab- 
ijd)e  de  Saint- Corneille ,  fondée  par 
Cbsrles  le  Chauve. 

En  1413,  les  Boui^ignons  ,  Tune 
deux  factions  qui  se  disputnirot 
alors  la  France,  se  rendireiit  niaitres 
de  Gompiègne,  qui  leur  fut  repris  Fau- 
née  suivante  par  Charles  VLEuUlT, 
(es  Anglais,  qui  s'en  étaient  emparés, 
fil  furent  chassés  par  un  vaillant  ca- 
pitaine, Bosquiaux ,  oui  défendait  le 
château  de  Pierrefonas.  La  trahison 
de  la  Mioe  Isabeau  de  Bavière  fit  en- 
^  lite  retomber  Compièiine  et  tout  le 
nord  de  la  France  au  pouvoir  des  An- 
glais, mais,  quelques  années  plus  tard, 
Chsrki  Vu  s*élant  présenté  devant  la 
ville,  y  fut  reçu  aux  acclamations  du 
peuple,  c^rpenrhnt,  en  1430,  Compiè- 
gnefut  de  nouveau  asstétié  par  le  duc 
de  Bourgogne,  et  ce  fut  dans  une  sor- 
tie eoiltre  les  assiégeants  que  Jeanne 
l'Arc,  qui  s'était  renfermée  dans  la 
plice,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis* 
(Vnyrz  Jeanne  d'Abc.) 

U  fut  dans  le  château  de  Compiè- 
gne  que  Piapoléon  ,  au  Dwis  de  mal 
(808 ,  reléeua  le  ni  d'Espagne  Char- 
IV,  «a  femme,  et  leur  favori  Go- 
t  i.  F^nHn,  re  fut  dans  le  même  rhl\- 
icâu  qu'eut  lieu,  au  niois  de  mai  1810, 
le  Bviags  d«  rempsicnr  et  del'anbi* 
AirhasBe  d^Autriciie ,  Marie  •  Louise. 

Tes  monuments  remarquables  de 
u>mpiegrie  sont  :  le  pont  construit  sur 
l  ûise,  de  1730  à  1733;  les  églises  de 
SatBt-Jacquear  et  de  Saint-  Antoine; 
rhdtel  de  ville  ,  et  surtout  le  château 
nnnl .  l'tm  des  plus  beaux  de  France. 
Ulte  ville  est  la  patrie  de  P.  d'Aiily, 
chancelier  de  l'université  de  Paris  « 
sons  Charles  VI ,  de  Jean  Fillion ,  de 
Venette,  de  dotn  P.  Coûtant,  de  Marc- 
Antoine  nersan,  etc.  Autrefois  chef- 
iieu  d'élection,  elle  possède  aujourd'hui 
des  tribunaux  de  première  Instanee  ei 
ds  eooamerce,  un  eoiléiB  communal 
et  une  bibliothèque  publ^M.  fia  plh 

polattoQ  cstde  as79  hab. 


Ce  fut  à  Compiëgne  que  s'assembla, 
le  r*^  octobre  833,  ce  plaid  fameux  où 
se  consomma  la  dégradatîén  du  mal- 
heureux Louis  le  Débonnaire,  soumis, 
par  une  intervention  inouïe  du  cU Ti;é 
franc,  à  une  péniience  et  à  une  dégra- 
dation publique.  (Voyez  Louis  us 

BÉB0H1I1IBB  et  LOTHAIBB ,  et  pOUT 

les  détails  de  cette  diète,  l'acte  publié 
dans  le  Hecuei!  rfrs  conciles  du  P.  Sir- 
mond ,  et  dans  les  Historiens  de 
J  rance,  tom.  VI,  p.  243,  sous  ic  litre 

de  jfeta  UngHm  ei  n^amm  eoDouelo» 

rationis  Ludovici  Pil,  imperaiorti.) 

CoMpiÈfiNE  (siéîîes  de).— La  guerre 
ayant  recommencé  eu  1413  ,  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  les  seigneurs  de 
France  qui  entouraient  Charles  YI , 
Jean  sans  Peur  «  se  reconforta ,  as- 
sembla ses  ^ens  pour  clievaueher  vers 
Paris,  et  se  logea  d'abord  à  Saint-De- 
nys,  puis  à  Compièsne,  où  il  mit  gar* 
nîson  et  laissa  moult  vafllans  gentils- 
hotnmes.  «  T/année  suivante  ,  le  roi 
«■  list  des  niand'^mens  par  toutes  ses 
parties  du  royaume,  assembla  biea 
80,000  bommes  où  il  y  en  avoH  mouH 
de  haute  adgneurie  {\  et  chevaucha 
droit  à  Compiengne,  et  là  mist  le  siège 
tout  autour.  INIais  il  y  eut  de  grans 
escarmuches,  et  moult  firent  ceux  de 
la  ville  de  paîne  au.v  gens  du  roy.  » 
Enfin,  le  vaillant  bâtard  de  Bourbon 
manda  aux  habitants  "  qu'il  les  yroit 
n  esniaier  le  jour  de  may  au  matin.  » 
On  se  prépara  dans  la  ville  à  le  bien 
recevoir;  «  et,  ooant  vinst  le  jour  de 
may,  le  bastart  de  Bourbon  ,  grande- 
ment accompaignié,  vinst  à  la  porte 
de  Compiengne,  et  avoii,  luy  et  ses 
£ens,  chescun  ung  chapel  de  may  sur 
la  teste  armée.  Là ,  y  eut  grant  as* 
sault  d'un  costé  et  daultre,  et  y  en 
eut  moult  de  blechiés  ;  »  mais,  quelque 
défense  que  lissent  les  gens  du  duc  de 
Bourgogne,  ils  M  Tin»t  auiln  oMIcét 
4e  se  rendre ,  à  condition  «  qu*!Is  s  en 
Vroient  sauve  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  le  roy  le  leur  accorda.  » 

Compiègne  fut  encore  plusieurs  fois 
pris  et  repris  par  les  Bourguignons eC 
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par  les  Armagnacs,  «  parquoy  e|le  fiit 
■TTioult  dommti|jipe.  En  1422,  elle  se 
rendit  à  Henri  V,  poyr  retomber,  un 
dh  àptrà/au  poafmrdes  gens  du  roi 
■Èhàilcs.  Cetté  fois  encore,  elle  fut 
'tTuellement  pillée.  Bietitôt  U»s  Bour- 
guignons revinrent  y  mettre  le  sjége; 
ji  niais  ils  taillircnt  à  leur  entreprise; 
caYleftgras  <iu  roy  (jui  estoient  dih 
dens  la  deffendirentbien,  et  tant  firent 
(pTil  falut  que  les  assiéi^caiis  se  deslo- 
gassent.  Assez  tost  après ,  le  duc  de 
Bcthefort,  régent ,  vint  prier*  au  sei- 
gneur dé  Saveuses  qu*il  voustet  aller 
mettre  le  sié[;r  devant  Coiiipiengne  et 
Inv  hailleroit  ^eiis  et  paement;  et  luy 
envoie  à  tout  trois  cens  coraUataos  en- 
glez ,  lesquels  tindrent  siège  environ 
iqtilnze  jours.  »  Au  bout  de  ce  temps, 
les  assiégés  eapitulèrent  à  des  condi- 
tions horioi  aitîes  ,  et  bientôt  «  il  n'y 
eut  plus  de  places  en  i'IUe-de-Frauce, 
ne  aiur  mètes  (frontlèraO  d*entOQr  qui 
ne  fussent  en  robéistanoe  du  tof 
penry  (*).>' 

— Au  prinlenips  de  l'année  ï 430,  les 
urgeois ,  résolus  à  sauver  le  pays, 
algré  iè  lôf  ;  chassaient  de  toutes 
parts  FAnglais,  quand  la  Pucelle  vint, 
par  sa  présence,  ajouter  encore  à  ren« 
thonsiasme.  Le  duc  de  Bourgot:iie 
ayant  entrepris  le  siège  de  Çompiégno, 
Jeanne  d*Arc  se  jeta  dans  cette  place, 
accompagnée  de  Xaintrailles ,  de  Cha- 
bannes,  etc.,  et  fit  avec  eux  une  sortie, 
le  24  mai ,  à  la  tète  de  600  hommes. 
Les  Français»  d'abord  vainqueurs ,  du- 
rent oédèr  enfin  h  la  supériorité  da 
horniirc,  et  firent  retraite  rn  bon  or- 
dre. Jeanne,  toujours  a  farnere-garde, 
s'arrêtait  de  temps  en  temps  et  faisait 
iohe-face.  Déjà  les  dernière  rangs 
^Vaient  passé  les  barrièrés^  quand  ua 
archer  picard  s*approcha  de  la  valeu- 
reuse Pucelle,  qu'aucun  de  ses  compa- 
gnons ne  protégeait,  la  saisit,  et  la 
renvaraadeaon  cbeva|.  lyonel,  bâtard 
d^  Tend^me,  Burvlni  en  ce  moment  : 
Jeanne  se  rendît ,  et  lui  donna  sa  foi. 
Cet  ofDcier  la  céda  au  sire  de  Luxem- 
Vour£,  qui  la  vendit  aux  Aurais,  a  Ifi 
grande  foie  de  ees  féii»oea  *  ennemift: 

'  OMdmoitwdAPieRedePwla. 
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On  soupçonna  Guillaume  de  Fbvi, 
gouverneur  de  Compiègne  ^  i  avutr 
sacrifiée  à  dessein ,  Impatieqtt  de  ot 
qu'on  lui  attribuait  à  eue  eenfè  tiMite 
la  gloire  <ie  la  défense.  Cependant  î? 
siéi^e  continua.  Conipie^jne  était  reduu 
.{)ux  deroieres  extrémités ,  et  «a  delco- 
datt  li^ntndioi  liveb  adiaiMneni.  IH 
capitaines  dft-  Cbarlts  Vn  ratsembU^ 
rent  enfin  quatre  mille  conibatianti, 
et  attaquèrent  le  ramp  des  Bour^^i- 
^nons  pendant  uue  les  as:>ié£éâ  ex^K- 
taifnt  leurs  bastidea.  Aliuftwle  siège 
fut  levé  avec  préci^tation.  Les  Ao- 
glais,  au  reste,  se  crurent  amplement 
dédommagés  de  cet  échec  par  la  priic 
de  la  Pucelle. 

Composition.  —  C'est  le  poro  qoi 
Ton  donne  t  dans  la  iei:i>latioa  da 
moyen  .Ige,  ou,  pour  mieux  dire,  dam? 
la  léL'islalion  barbare,  a  la  compf"ns> 
tion  pécuniaire  que  l'homme  qui 
tait  rendu  coupable  de  meurtre,  de 
violeiu  e  ou  de  blessures,  devait  payfT 
à  la  fa  un  lie  de  la  vielime  ou  à  la  vic- 
time elie-niéme ,  si  elle  avait  survnu 
aux  sévices  dont  elle  avait  eU  i  obki. 
Voici  I  quel  taux  Tlioiiiieidt  dlait  éra> 
lué  dans  lei  difiéientes  k»  |Mriianf  : 


Pour  an  Franc  llbw,  de  la  Mut»  royal*, 

lue  daii)  ».i  m.iison,  chfz  I-'^  n  .Iim..  .  f| 
Pour  un  duc,  cïn  i  l>  >  navar<»i«,  «1  luicvé* 

c|a«  chM  les  Al- luoiis..**..»  .>  •••••  ( 
fpar  va  boH»e  de  u  traiu  rorata, 
•  «am,<atHprttr«.c!i«all«IH|iu«Uo 

et  If.  Salicf»!   i 

Pour  uu  diacre  diu  les  Aîpuatrc»  ,  \ 

Pour  a*  tfi«cra  dket  Ict  JtUaMns  et  le« 
If  Womm 


Pour  un  Romain,  i  onvic  du  roi  ;  pour  ua 
noinain  tué  dan»  »a  luat&oo,  chrz  les 
SalktaifMWU  p<^«hM  I»  aM»> 

^amr  <w  dwe  ii4  KbrvcMt  le*  Bi|iupiit 

[»our  un  Pranr  ripii.iiri-  lihrr;  pntir  uo 
FrMO  voja^Mnl  cbf<  tes  Htpoaire»! 
fo«r  «mdia^ikwii*  a*««raiai  [ 
ua  Brtpc  tIwwJI  WW»  UM  ^fmi  * 

ponr  vOk  Démrtt.    

Potu  «Il  h.'iiinii-  Jitir<>  chi  r  W^m^na 
ml  trs  bavar«tsi  pour  ua  BoaripiifwMi, 
un  Aleman  .  nn  Bavaroi»,  no  Friaan 


}es  Bourg uig nous. 


Pour  un  homme  de  condition  iBOteonc, 


M  «««lave  duVMir  M 
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1 1  on  eolea»  ' 

cttfiitiiUfra  de  Cturl«iufaâ     • 

r<  111'  un  escUve  arfrîtncbi  m  pré%enev  de 

l'e^ll-r.  ....    Stf 

PMtf  wu  forgeroo  (iWcUve).  cbez  ie$  fioiif* . 

ff*%nw»  i« 

ftfut  un  ««rf  de  l'égltM  oo  du  roi .  che» 

Ir»  Almiftns  ;  pour  nn  Rbtnain  tribn* 

f<ir«",  ch**  SjIumii  

Four  uit  affraocbi  cla«s  l«*  BavaroM  ;  fumt 
ocfévr»,  »■  «nwuivt  amtat$mmh  . 

cher  Irt  Al«iiuns{,  poor  tin  rbam>n 

!<«  Boorgnignons.   4o 

^er  iiri  esclave,  fui-ii  même  dt-vcim  en- 

iom  tril^uuuru ,  ci) ex  kt»  Bi^tMuro. . . .  3^ 
PoAr        fardtrur  de  eocftosii  ckit  T« 

Botiri^D^nons  . ..  .\   Ss 

P»ar  a»  «mI»**,  dim  1m  Bavarois   la 

Voici  maintenaut  le  tarif  des  coups 

i«laB4«ti«f.....  

8i  \»  cerT€a«  «piMinN,  ml  qv*  tnlt  «w 

soiiTi!  I>ris<'«    •<•••'••>•  48 

Quqn*-  (juap,  «aiii  «fTosioa  da  'I 

Covp  de  poiaf.,  ...««••««  3 

C4«».  /m  j^iramu.  CoQp  «apla   » 

Si     rcrap  brtte  «n  ot  de  la  tit«,  et 

j.  té  ^  la  rlîkrftfiee  de  »4  ptcdi  r4- 

MMoe «or  aa  bouatiar^. 6 

Cerv«||»NtMl|d||».».,(....«   4* 

Orcîtta  CQV^dty   it 

fnpjètw  flopdHviire  eavpii   € 

^V/  j>f  ri  / .   60 

lotrr  ftuprri'ure  coupéa.  ••«••..••.»•*  C 
u  double  poar  la  lèiw  WktiQPh 

ttaya  4it  cméa»  «  .,..4...  1 

lanfoe  coupa*.   4o 

»■  .ss,'..  i 

U  do'gt  anaulaira  ooapé. 

CaJia*  0>op^  .... ^#».(« , 
CktsiWAo  '^f^  e^'tMtt.  Diiitbrlsée.jainb* 

'  u  br4«  cas^ôs    •   fl 

Càrt  im  Hipmmni.  Os  briad   Il 

lia^  wMfBWM»  ^pl^  ^kdt  Mugit*» 

CliUo»»» > » »«  »   JOQ 

Am  fev  JRaMFvft»         pffPCMt  ••••■«■• 

n    ',  ;j  t.Me  hri««  # 

(iCii  arrae|»«,  piad,  auint  oraitlfl  mafifc  4i 

piwi»  ••••*•••*•*••••«  •••*4*  ««t*  I 

composition,  qui  iTait'été  îmt)« 
toéi  dUns  le  seul  but  d*apaiser  et  d'é- 
teindre les  liaines ,  était  oependant 
quelquefois  reAl^('e  pnr  la  partie  offen- 
se, et  ce  relus  était  Tannonce  de  ler- 
hbiei  veogeanoes.  Mais  ce  cas  était 
trcf-rara,  et  le  plus  .souvent  les  plai- 
::n:înt's  rncceptnient ,  ft  v  tronwiirnt 
iiw.  sotii  ee  d'jboiidanles  i  ifiiesses.  On 
peut  lire,  pour  s'en  œn vaincre,  la  san- 
giam»  Mtoire  de  Skrinire ,  raeiaXi 
fiar  Grégoire  de  Tours  dans  le  srp- 
î'f^me  et  fc  neuvième  livre  de  son  liis- 
loire,  et  où  fon  tfoure  le  propos  sut* 


Tant  d*an  meurtrier  au  AU  de  %^  no- 
lkBii,dmn«i0ii  ««iî  «Xi^iiDliM. 

«  rendre  de  grandes  actioai  da  grà». 

•  mon  cher  frère,  de  ce  que  j'ai  tue 

•  tes  parents,  car  la  compositiun  que 

•  cela. t'a  valu  a  fait  afûuef  Tor  et  i'ar- 

•  pMidaBfi  ta  maison  ;  lm  liiwis  maii»- 
A  tenant  dans  le  démlnaent  et  la  mi» 
n  sère,  si  cet  év^MViifil  m  t^vait  m 
«  peu  relevé.  » 

•  Coups.  Gatte  petite  ville  de  l  a»- 
cienne  Vmaiia,  aujouidfM  clili» 

lieu  de  canton  du  département  du 
Var,  était  autrefois  une  place  forte 
assez  cousideraiiie.  l<Jie  soutint  un  lon|^ 
siège,  et  fut  détruite  de  fond  en  comr 
bie  lors  de  la  guerre  acharnée  que  aâ 
firent  Charles  d'Anjou  et  Charles  da 
iJdr  is  pour  la  succession  de  la  reine 
Jeanne.  Sa  population  s'élève  aujour- 
d'hui à  MO  M. 

Cootm  IBHDU  de  Necker.  —  C'est 
le  nom  sous  lequel  on  désigne  l'état 
des  rcrctt  esetdes  dépenses  dujroyaume 
publie  par  ce  ministre  dans  les  pre* 
mArs  joan  de  janvier  ITM.Cétait  1^ 
pwuiéie  fois  que  Vem  readait  oomptt 
au  peuple  de  Tusa^je  (pif  le  ijouverne- 
nient  taisait  de  sa  tortune.  La  .sensa- 
tion produite  par  cette  publiciition 
M  immaow,  al  elle  flt  époque  dant 
rhistoirefiiiaiietèredt  la  France.  Dana 
if  lut  de  relever  sa  popularité  affai- 
blie ().ir  la  euerre  d'Ainempie ,  Nrcker 
avait  obtenu  du  roi,  qui  approuv.ut 
Vnm  ats  plane ,  la  permiiaÛHi  de  pui 
blier  le  ooropte  rendu  de  son  adnii* 
nisfration  des  finances;  cet'p  innova* 
tion ,  indispensable  a  la  foinidlum  du 
crédit  public,  était,  disait-il,  tout  le 
MBiit  de  la  prospérité  fioawîére  de 
l'Angleterre.  «  Dans  ce  travail ,  enn* 
preint  de  t(»iisles  défauts  du  ministre, 
mais  c|Ui  initia  puur  la  première  fois 
la  natioû  aa  mystère  si  soigneusemeol 
gardé  de  la  recette  elde  la  dépense  de 
rfitat,  il  relevait  avec  une  orgueilleuse 
empha.se  les  fautes  commises  par  ses 
prédécesseurs,  en  se  montrant  comme 
rhomme  unique  qui  les  avait  réparéea. 
AuivanC  lui,  le  déficit  étaiteewié;  et, 
malgré  r,30  millions  d'emprunts  faits 
pendant  la  guerre,  et  produisant  45 
millious  d'intérêts,  la  reoetu;  f  xmiaif^ 
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laMpoMftdséte  millioni.  Mais  ee  ré«- 

suîtat  merveillpux  n'était  pas  claire- 
ment démontré  :  on  ne  voyait  pas  , 
malgré  de  vraies  économies  et  des  re- 
fymm  sdministratim,  par  qaels  mi- 
ndêf  le  miniatre  v  était  armé.  Loi* 
même  semblait  \e  démentir  fn  annon- 
çant qu'il  faudrait  bientôt  en  revenir 
âu  projet  de  Xurgot  :  rabolition  des 
priviléget  en  mllère  d*imiél$  «Iw 
«Ifel,  il  paraît  qve  l8  iMkà  BOB-MU- 
lement  n  était  pas  OOaMA»  flUia  iNÊê* 
vait  a  4G  millions. 

«  La  cour  s'indigna  de  cette  il 
1km  démocratique ,  da  tmi  ' 
table  et  des  projets  oHéricnra  dû' 
pi'ïîrp:  p!Ip  rcL'nrrfn  !p  compte  rendu 
comme  une  dei;radation  de  la  rovnnté, 
qui  s'abaissait  à  i'état  de  la  royauté 
anglaise  ;  «Me  fit  bonto  à  la  reine  àm 
la  voie  roturière  où  le  roi  se  iaisaaft 
îivîlir:  plie  cvrîtn  la  jalousie  du  vieux 
jMaiirep;is.  INeeker,  assailli  par  les 
mêmes  iiaiues ,  les  n)éines  perfidies  , 
les  mémea  intrigues  qui  afaieol  ria- 
Tersé  Turgot,  mol  soutenu  par  le  mo- 
narque ,  toujours  docile  aux  clameurs 
des  courtisans ,  donna  sa  démiiision. 
Sa  disgrâce  fut  regardée  par  le  peuple 
eomme  me  eatimilé  pBbiM|Be  (*)•» 
Voy.  les  AifNALBS,  1. 1,  p.  175  et  suiv., 
et  au  Dictionnnire,  l'article  Neckeb. 

Compte  beadu  de  1832.  —  La  ré- 
volution de  juillet  était  à  peine  con- 
sommée ,  qu'une  forte  opfNieitioli  ae 
forma  dans  la  chambre  contre  la  mar- 
rlif*  du  gouvernement.  T  es  députes  qui 
la  compiosdient  crurent  apercevoir  daoa 
lea  actes  du  pouveir  «ne  tendanoaéff- 
ëcnmieiit  eontre^révolutionnaire ,  et 
pensèrent  qu'il  était  d^  leur  flevoir 
d'en  avertir  le  pap.  Kn  conséquence, 
MM.  Barrot  et  Garnier-Pages  rédige- 
reiii  seperanenc  in  aoiiipie  ranou  ^tn 
fut  soumis  h  Tapprobation  des  qua- 
rante et  un  tîéftutés  présents  à  Paris. 
J.a  red.iction  de  !M.  lîiirrot  ayant  été 
trouvée  trop  peu  énergique,  et  celle  de 
M.  Oanntier-Piigèi  en  peu  piemelriea^ 
M.  Ck>rmenin  nrtdinrgéfrattQQaipeisr 
itte  iroliiènM  eonjoiaMnéiil  ivee  M» 

'  (*)  Th.  LaTallée,  Histoire  du  frtwcau, 
t  m,  p.  SaS. 


Berrot;  ces  deux  députés  firent  nai 

excursion  hors  de  Paris,  et  rédîgèrfnt 
en  CCS  termes  ce  manifeste,  liin  Ifs 
documents  les  plus  curieux  de  noire 
biatoire  contemporaine  et  ou'à  ee  Aie 

■ouf  crayoDf  deniir  icpfMQln  U  0  : 

j4  nos  commettants, 

ht»  députcé  ioussigoés,  prcscnU  à  Fiiu« 
eaeviiaMi  des  pénk  diie  lyrièa»  fâ 

éloiçDe  le  goirremetiieiil  de  pli»  en  ptu^  ie 
la  révolution  qui  l'a  créé  ,  retardent ,  Jiru 
k  MUiatiun  aciuelle  de  la  France ,  cûttue 
le  plus  impcrieoB  da  leiBt  dsfiiiii  4i  n>* 

dre  compte  à  leun  commettants  de  In  r^ 

principes  et  df  \exir<<  vot»H.  S'il  n'a  pa-.  <ie 
ea  leur  pouvoir  de  ramener  le  goiiMTue- 
■Not  aux  eondidam  de  sa  proprt  ranvr- 
vatîon,  il  est  du  molai  «I  IflOT  po«»lir^ 

signaler  le  danger. 

Notre  révolulioa  de  i83o  a  clé  difcne- 
nent  apprécMe.  I4M  «us  n'y  oai  «■  fite 

iucideiit ,  (ju'une  modiGcation  de  U    r  i  ' 
ration,  et  ils  en  ont  conclu  qw  te  boaiaiti 
et  1^  pT-ihciitej»  de  ia  resUiJraïUoa  «leciiciil 
étralei  principal  tl  ki  Imumi  di 

Dcmetit  nouveau,  l'influence  ôt  ccne  rf*. 
nion  s'est  rcfroiiviV  dans  fontes  le*  pW» 
de  la  longue  et  i»UiiIe  M:.<utuij  qui  liial^ 
s^accomplir.  On  l'a  reconnoe-éiw  '«^  '  | 
iMrtS  sur  la  liste  civilo  ,  sur  l'IiMt  II''  '* 
ptiria,  sur  rorganivition  Wumtt-.éki 
préshÛi  Ja  discus&iuu  du  UudpJ;  dl«A-  { 
rige  l'admimstraiicm  de  Tenfift»*!  tl^^ 
son  alfiliiJo  vis-à-vis  de  réfranjcr. 

Les  auU'es  ,  et  les  soussigné»  sont  tt  I 
nombre,  ont  salué  »  dans  la  révolution  à  ^ 
juillet,  U  consécration  dëfinilire  d*^  | 
cijii  s  (■{  de»  droits  proclanir>  par  !s  snm  ' 
revulutiou  de  178»).  Ces  prtiia|)e>  if  '  »  | 
droits ,  telle  «t  là  Use  kift  et  fa&ani* 
sur  laquelle  ils  auraient  vo«lo  a***"*"  * 
trôruv  I,f»nrs  di  .cours  t-l  Iruri  voles  (>nf  fl« 

clé  cousUJumeiit  ia  coom^im»^  ^  ^^^^ 
peuiée^ 

Aàuif  Ion  de  la  difeaiiioD  dek  11  ' 

vil«',  nous  avons  rnt  <]'•(•  l:f  roTa>!l^' 
yelle  avait  d'autres  condiUou*  de  fort* 
d'eiiMenDe  ipie  le      e»  h  eaTCp(i<><' ''^ 
«idUa  monarchies  ;  que ,  forte  de  son  t 
gine  po]»if!  nrf  rf  de  b  raison  puliliq««» 
«Ho  n'avatl  liesuiu  ni  de  trappcr  les  lotap- 
MhMO,  m  d'MlKterds 
;tfwiaU«ilaiiiBiina"«* 

(•)  Pour  plus  de  délads.  *oje» 
politique. 
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ce  dans  netre  droit  politi- 
7'>4^^ .  IV'tpri^Mion  H  Mité»  de  fl^jfllt»  MM 
i\oai  dû  i»tH>teftter. 

I«  élM  MT  It  cMkate  dt  It  ^ 

lit  ottt  été  un  ville  «fcenrp  où  les  pariî- 

«n«  <1m  «îoririnM  du  régime  drrhu  ont 
f»it  œauaîlre  a  la  fois  et  levrs  désin  et 
iMn  TtfpÊ^ÊÊ»  JL  Ih  cfllindt9ft  ttoii  de  phie 
Mié  que  hê  privilèges  'fM'iiéxiKânis  à  la 
rwolation;  et,  suivant  eux  ,  |>oiDt  d'État, 
ml  de  société  possibles  liors  l'hérédité 
la  pairi*.  Cintt  ose  pevée  de  la  iw* 

lauration. 

Q  uint  h  nom,  fidèles  au  principe  dV'«»a- 

nous 


4» 


nationale  , 
de  le 


cl  de  souveraineté 

Cl  llbérédil^^été^abolie. 

N'ous  voulions  plus  :  nous  demandions 
oue  le  pouvoir  l^islatif,  même  dans  l'autre 
tiHBfepe  f  dMrivAt  d*iiee  délépitien  dv  too* 

vmia ,  e'esWà-dire  de  la  nation.  Nous  ne 
'^MÎîons  pa-î  que  certains  pairs  pussent  se 
oire  plus  legUiuies  nue  le  roi.  11  nous  pe- 
nÎMit  tfUB  il  lévointioB  deveit  éttr»  iee 
Upll^ears  ,  comme  eWe  auniit  dt\  insritm-r 

jnges.  La  majnritr  en  a  jiifjé  audonient  : 
k  temps  et  l'expcncuce  prononceront  ea- 
ftedbetBOQS. 

L'innée  a  été  Tobjct  de  notre  plus  vive 
«ofîidtudc.  Réparer,  pour  \p  passe,  les  in- 
fttflioes  de  la  restauration  ;  la  rendre  pour 
riveûr  ledeotoble  tnx  ennemis  de  h 
France,  sans  que  la  liberté  inicripurp  en 
pât  être  menacée;  assurrr  l'asancinifut 
ttott  à  te  faveur,  mais  aux  services  ;  rcpau- 
lie  nortruerieii  d«ii  Im  réfiMeets  ;  enfin, 
améfiorO',  sous  tous  les  rapports,  la  «oudi- 
ti.iH  du  soldat,  tt'l  ttait  notre  btit.  La  pro- 
MMition  de  reconnaître  les  grades  et  le^ 
ehei eliOlll  dtri  f r nt  fours  satisfaisait  AU  pre- 
Wer  de  ses  vœux  ,  ft  olU-  a>ait  ùu-  adoptre 
par  les  deux  rhanthres.  Il  appartenait  à  une 
uiTMtre  législative  de  consacrer  nne  répara- 
tîoB  qm  n*élajt  pas  individuelle  mais  col> 
lective.  Sans  donner  ni  n  fuser  la  sanction 
navale .  \r  f;ouN  erncnienl  a  substitue  une 
iirdouuancc  à  une  mesure  lédsietive,  mé- 
pritfBt  ainsi  l'initietive  d«  cMBilires,  yie- 
i  ijit  les  règles  de  compétence  ronstitufion- 
iirlle,  et  même  les  formes  matérielles  éta- 
ulita  pour  le  refus  de  la  sanction.  Hotts 
«veee  on  praener. 

Deux  systèmes  ctaîcnt  présentés  pour 
i  organisation  de  l'armée  :  l'an,  qui  de- 
iModait  une  puissante  réserve ,  eompoeée 
di  h  Mprdii  Mrinwli  II  iki  iirttttft  BlriHi 


force  et  les  dépeni?^'^  rarmée  perma- 
nente ;  l'aiitr»' .  au  couîrair*»  ,   laîv-iriit  la 

Sarde  nationale  mobile  sans  organisation  ; 
I  exigeait  iimliMMt  II  pfiiMM  idqi  I» 
dnpee»  d*im  ilaf  gnnd  mtmhn  ée  mI- 
dets. 

Le  premier  s)-Âieme  ,  plus  économique, 
idw  frvonUe  à  ta  IbilM  de  ta  garde  w 
lionale  et  de  Tannée,  était  ta  wMn,  ÏMÊB' 

cond  a  obtenu  la  majorité.  * 

Le  budget  semblait  devoir  réunir  toutes 
les  optatatti  deas  dis  mm  i%mmh  Ht 

de  soulagement  des  contribaables. 

I  continuateurs  de  la  restatiration  ont 
trouve  toutes  les  dépenses  légitimes ,  tous 
tae  inpéta  Maè  Mrii  :  et»  eoBM  If  ee  Ml 

pas  été  assez  de  la  loi  douloureuse  de  le 

néccs<,ité,  ils  se  sont  chargés,  dans  lenrs  in- 
sullautes  tbéories,  de  faire  considérer 
CMHM  m  WcnAdt  reugivettan  de  rtaipét. 
Nous  aurions  voulu  nne  la  révolution  ap- 
portât sa  dot  au  )M'uple.  Loin  de  nous  la 

Cnsée  de  coniprumettre  des  ressources  que 
dédHw  du  lemienv  peut  ivndiv  ■éfês* 
saires;  mais  vine  adnn'nistration  plus  écono- 
mique et  plus  simple  .  uiu'  lueiHeure  as- 
siette de  certains  impôts,  un  mode  de  re- 
couvrement moins  t»fcessier,  dieriiiiWfehMH 
le  fardeau  <1(  s  rharpvs  publiques  ,  elles  en 
deviendraieal  plus  é<piitables  et  moins  pe- 
santes pour  les  classes  laborieuses. 

Lee  quHiens  d'aduiiiustraiios  talé- 
rieure  notis  out  aussi  trouvés  divisés.  Autant, 
et  plus  que  nos  adversaires,  nous  voulions, 
■oos  demandions  la  répression  de  tontes  kl 
atteintes  à  Tordre  |ialdic.  Convaincus  qœ 
la  séctirité  est  \c  premier  l»esoiii  d'un  peu- 
ple dont  Tejusteuce  e^t  dans  le  travail,  nous 
pensniM  qn  un  goweraeneiK  piqRMHffv 
aurait  eu  frtus  de  force  pour  jprévenir  les 
trnTjhlfs,  et  plus  de  modératiun  pour  les 
réprimer.  Le  gouvernement ,  qui  s'est  pro- 
emnen  mv«  we  tww  per  «es  viOTeneesi 
selon  IM  propre  aveu  ,  qu'à  organiser  ta 

résistaîice  sur  tous  Us  priinTs  du  trrritoij'e, 
et  à  jeter,  dans  les  pupulalioiu»  les  plu^t  dé- 
voaéîes,dfliferaeiilia%riiattaii  et  de  dé* 
•ordre. 

Qnaat  la  personnel  de  r;HÎn>niistralinn. 
apras  ta  diato  d'un  eouvemeweul  auquel  il 

se  ntiMsheit  MtsrdtameBin  Mrtrfo  tton 

bre  i'cxisteoees,fl  était  taciie  de  reconiuiltre 

où  M-  trouveraient  les  ennemis  d'un  nouvel 
ordre  de  cbos^  Le  ||onverncn)enl ,  abusé 
pm  de  hBMiM  decUiMi  et  per  d'injustes 
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L'UNIVKRS, 


dpr.  ' 

craiiulr  ait  i!e  se  compromettre  sans  retour 
avec  ^  UwNi  ^  ffvolutioa  4e  iuUlet. 
propoMlÙMi  BrkxpMvilte,  après  «toirédiMiè 
•Mb  |MMira  fois ,  a  Clé  reprodoita  4aM  la 
aernière  Mission.  Elle  filait  comme  le  pre«- 
ui{iita)eat  d'une  tentative  récente,  dès  ton 
■iMtléel  fli  doQt  le  povvoir,  si  m  mtk 
son  o^g^olMdt  ppMédait  déjà  le  «ecret. 
Ou  a  vu  eependant  le  }>arii  if»ifii>itri  iel  réu- 
nir tous  ses  etïorti  pour  dea4lurer  çeUi 
Qn>pq«itk>a,  et  mlnf  •  après  it  mit  im 
ohainbrfiSp  iin  viaiivais  vouloir  en  a  retardé 
laMnction,  comme  si  cet  inexplicable  délai 
dflvait  être  une  protesta  tiou  laate  et  UA 
■oitf  d*tiH0lalioB.  QiSfstèaw  mkn^ 
ments  compromet  la  paix  intérieure  de  Ja 
France,  et  porte  les  hommes  timiflt  sà  dou- 
ter d'un  gouvei  oemeut  qui  par<ttl  douter  de 

La  dernière  session  semblait  plus  parti- 
culièrement cousacri'c  à  la  réaliiialion  des 
prumes&es.  de  la  cltarte.  Le^  diambre»  de- 
went  ■oMfityiii  le  povTeir  nMuiid|iel  dan» 

tuutes  R's  branches  ,  organi!»er  la  responsa- 
l)ilil»j  des  minislres,  celle  de  tous  les  agents 
4u  pouvoir,  1  instructiou  primaire  et  U  k- 
borté  de  l'enaeisMiMOt  KousvMiia  piMié 
raccomplissenieut  de  ces  promesses.  Nous 
demandions  un  s^'^teme  municipal  qui  dé- 
oentralii>àt  les  petites  atïaire»,  huuplitiàt  les 
grandes ,  éienoit  partout  les  éléments  de  la 
▼ie  polili(|iir,  et  •'i.s<^x^iàl  an  moins  an  droft 
de  cité  le  plus  ^rand  nombre  possible  de 
citoyens.  Coe  large  organisation  du  dépar- 
tement et  ii«  k  oMomune  serait  en  «fnt  II 

Elus  puissant  moyeu  de  force  ,  d'ordre  pu- 
liç  et  de  prospérité  matérielle.  Des  projets 
de  loi  avaient  été  arrachés,  pour  ainsi  dii^ 
ÊM  aunistère  par  les  exigences  de  l'opiMem 
ils  ont  <>té  neutralisés  dans  la  <  h.ini[)rc  par 
une  se..t  ete  influence ,  et  détruits  entin  par 
dM  ajourneawols  iodéfiais.  Tels  étaient  noe 
voBOi  sar  la  pq|itii|Bt  iuiifai— »  été 
impuissants. 

Dans  leÂ  relations  de  la  France  avec  l'é- 
tranger ,  notre  baonière  a  eooore  éii  oelle 
s  pmnl  de  guerre  d'ambition  ni  de 
conquêtes,  mais  indépendauce  absolue  à 
l'intérieur  de  (Mlle  influence  étrangère. 
Ifest  b  rougeur «v  k  ftoatm  aoo» •«mb 
plusieurs  fois,  dans  le  oom  de  k  tenio>  > 
entendu  les  agents  du  î.;ou reniement  parler 
d^  |a  G4|aiOik^  de  iieyi«u«  ai)x>  oabutett 


étrancreri.  Nou<  croyions  que  la  Frin*T 
éUit  a  jamais  alirandyùe  de  CftUm  hunulMk 
InfliiwMit  :  wam  m  d^otMM  pn  iit 
ivm  mapatliMe  pour  k.-  kÊÊnktut'tk  fa  1^ 

berré  d<»s  nutr«»5  peuples, mais  tioifs  n'avons 

jamaiï  hu  U  prétenlifMi  de  le^  sfiumeUrta 
MÛMitMkM. 

Aprài  k  ^versement  d'uat  é^ÊÊÊtk 

imposée  par  la  sfinte  alliance,  le  gouverne- 
ment  défait  surveiller  Afee  inaoàétude  ie» 
inoiiTviiiwti  cki  wflatynn  étmatm.  tt 

ne  devait  kur  parpMttf*  iwUmI  d'i- 
tiodre  et  d  augmenter  leur  puissance. 

Il  l'avait  reconnu  lui-méoae ,  «uand  li 
wdi  woaoé  à  k  Wttmm  finniki  èt 

secourir  Tltalie  contre  TAutrit^  ,  et  di 

protéger  contre  la  Russie  la  nationalité  p> 
lonaise.  Et  cependant ,  maj^e  ses  ptoem- 
«K  liwiriki.  imlgifi  }m  iinoiin  mnwm  11 
nouveaux  de  la  France,  il  a  abandonné  TI- 
talie  à  la  domination  de  rAulrirhe.  ft  il  i 
lai»»é  {lérir  la  Pologne  I  cette  Pologne  ^ue 
I  nous  ponvioBf  Meqimi»  quoi  <]«'o«  en  «I 
dit  à  la  tribniinr  •!  fM  nom  dsioir  éuà 
de  sauver. 

Que  i  on  ne  croie  pas  uu  un  langage  ntr- 
taré  «t  km  «Al  nnen*  k  ewrrB:anii 
croyons,  au  contraire ,  que  c'était  le  leul  it 
le  phi>  sûr  moven  de  conserver  la  paît. 

Kn  résume,  ia  paix  avec  l  iudépindaa.t 
et  la  dignité  de  U  France,  rontre  psr  ia 
libel  lé  .  une  fidélité  ioaltérable  à  la  peu^ 
de  la  révolution  de  juillet  ,  pemi-e  de  na- 
tionalité ,  de  justice ,  d'ordre  ,  de  jàintf  cl 
de  modération,  de  lilierli^èc  dÂ  •fSwetian 

nei.ile,  pensée  glorieuse  et  pure  que  ngii> 
aimons  à  reproduire,  que  tous  nos  ^«la 
ont  fidèlemeot  exprimée,  que  no»  Kttum 
n'ont  japiak  tnbie .-  telle  a  été  et  talk  an 
toujtiurs  notre  rtUt^iou  |>olitique. 

Loin  de  nous  d'imiter  nos  advenuiie» 
dans  kun  iriolences  et  kurt  caloamics. 
Mail  «|Ht  ks  hommes  dtt  tS  SABn  JWMf  d»» 

sent  si  une  aetde  de  kun  fnffam  t  clé 

tçnue. 

Us  devaient  réunir  aulAur  du  trène  teu- 
tea  ke  opinkns,  et  ils  0Bt}elé  de«  divisons 

funestes  parmi  (l»*s  homme*  c;énér«  iix  no" 
rapprociuuent  l'amour  de  La  Ubtirie  k 
MDtinent  dit  danger  de  la  (ntric. 

Ils  devais  afimntr  k  résolution ,  ei  tk 
ont  brisé  ses  appiis  naturels  par  la  iiv- 
solution  des  gardes  nationaks  des  vtlie»  k» 
pina  beUiquemei  eA  ki  p^ot  dèvonées^ 

Ib  derokot  6non»m  k  liberté  J<  la 

presse  qui  sauva  la  Francr,  .«t  ih  luni  îi-. 
cpiée  $.yw.  km»  réq^isifiuresi  n^aée  mw 
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iHnents,  tocabîée  av**  le»  amende*.  ae  1-^89,  que  la  royauté  hô^diiaire,  en- 

lU  MTêipat         i'uanKa>g«  lujyorité  tourue  il  in»ti(utioQj»  populaire»  ^  rii^ 

k  mîtun  c|  dt  la  dunqhn  <le»  d4piit»iqii-  4*iiiooiicfliiMé  %vec  1e$  principes  4é  U' 

kiit  aliolir  l'hMdît^  dt  Ja  pairie ,  et  us  ont  berté,  Q«e  )•  gôuveriiement  de  juillet  renjrè 

\mlê  de  vtstonnnîrej  ef  Je/aUct  là  ^cliifMé  '  * 
u^iianale  et  parleoicntaire.  ' 


donc  avec  confiance  dans  leà  conditions  fîe 
sou  existence.  Le  monde  entier  sait  ce  que 
tâ  rèvolutiOB  ènnçàise  a})porte  de  puis!* 
sanire  à  ce^x  à  qui  elle  se  donAe  ;  maii  ellë 
vent  (m'on  se  donne  à  eîle  sans  retour,  sûiU 
arrière  -  pensées.  Pour  nous ,  unis  dans  {e 


lU  «valent  déclaré  qu'ils  feraient  régner 
Torifre  tégal,  et  il  n'est  pas  une  loi  dont  ils 
n'jit  nt  pfT\erli  ou  fau^«;é  rapjtlication  ; 

^u'iU  s'apouieraienl  sur  les  ciiambres,  et 
(bmt  ébraR'kut  friflillfê)  Mi*iliao^piif> 

t^taim,  ]^  lliospîtîtUté  ,  kl  aett«  dé  h    «ause,^  pour  laquelle  la  France  combat  de- 
Ftaneip  eo'^^r»  le»  ptriote»  réfu!»i^s  de  la  ' 
Mopie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  ils  ont 
iitti  «mr  hospitalité  par  llf 
honteuses  qn'ils  y  ont  attacbin. 

Ils  no»is  (jnrantissaient  la  sécurité  inté- 
nnire,  et  â&uê  cesse  eUe  a  été  troublée  par 
ém  «wMiai*  far d«  eonflita  vioknte  mm 
le  penpie  et  rautorité,  par  les  agressions 
It;  plu'i  t  n  plna  aadacîanata  du  g^veroi- 
aieal  dcchu. 


puis  quarante  ans,  nous  ne  [  abandonnerons 
m  dàm  ses  succès,  ni  dm&  ses  revttrs; 
lai  aMNM  aaoHfrft  Ml^i  ^Éa,  flMip 

f»i  daas  son  triomphe* 
Paris,  le  oiS  mai  18'?-? 

Suivent  les  signatures  de  x35  députés. 

COMPTOTR  d'escompté.— Au  Piols 

(l'aoïU  ls:)U,  utie  commission  spécinl^ 
fut  diargee  par  le  gouvernement  c/'exa- 


lU  DOàaanaonçaientundésannanientié-    ÎRiMf  iê      tmstater  la  tituaHtm 

Dcral ,  et  ils  uoiis  ont  si  bien  enlacés  daiîs  COinitierciaU  et  industrieUc  du  pays 
iTi  l«'4Îale  inextricable  d'inlrii;ncs  diploma-  et  fff  recfiêrcheT  Us  causes  des  eni- 
Utjutr*^,  qu'il  leur  estiinnossible  a  cux-mè-  barras  existants  SUr  plusieurs  points 
aies  d'assigner  tm  imnc  a  eat  M-^tudUk  ^^^^  royaume.  Un  vaste  champ  était 
n'est  rii  la  paî^^_"'  la  fl'^.'"! '■  '''^ ^  *OUV«rt,  Commc  OD  le  voit,  AUX  Investi- 
gations do  COttP  Commission,  triais  t^ile 
se  conlf'iit.i  d'indiquer  quelques-unes 
des  circonstances  récente^  qui  avaient 
déterminé  la  crisaoomiiietdate,  et  d'en- 
gager le  goovetneineiit  à  opposer  des 
palliatifs  aux  souffrances  du  pays.  Le 
ministère  demanda  aux  chambres  un 
crédit  de  30,000,000,  dans  le  but  de 
seooiiHr  les  conmieifçatkts  et  les  indoè- 
triels  (^ù*il  croy)dt  encore  pouvoir  dé- 
rober a  une  ruine  imminente.  Cette 
somme  fut  mise  h  la  disposition  du 
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autre  eommerce  et  notre  indn«.tne 

Ëafin^  dans  fluelle  dituatiun  le  système 
4>  k  BaaÉ  liftltoté  laiiW  I  »  la  Franee 
iprès  deux  ans  d'expt'nenres  ?  Au  dchon, 
in  r,»alifion  cle«i  rois  n'e-.t-elle  pas  plus  me- 
itacauie  que  jauiai»?  Au  dedauà,  U  guerre 
Ma  flTaaUll»  paa  fl^|iwital  Om  aaidaii 

4bi  bordent  nos  frontières  ,  ces  complots, 
tti  tentatives  ,  ces  troubles  sans  cesse  re- 
iui*!>aut»  ddui  r Ouest  el  le  Miiii»  ne  sufG- 
roidrils  pas  pour  ouvrir  les  jetx%  dn  pon- 
>  îr?  AttenJra-l-il,  pour  se  prononcer, 
q  te  nos  departemeuts  soient  eu  feu ,  nos 
j.i  jvinces  envahies,  la  Francs  compromise, 
et  qu'elle  ne  puisse  «e  ntivcr  qnVn  prodi- 
|>»ani  à  la  fois  ses  enfants  eî      fré  ors? 

Nous  le  proclamons  avec  une  doolatt- 
mise  et  profonde  convidHiMr  :  tfKÊ  oa  M- 
•Ime  se  lirriaflge,  et  la  révoliitte  da  |wlat 
et  la  France  sont  livrées  à  leurs  ennetTiis 
La  restauration  et  la  révolution  sotu  en 
ia  vieiUe  lutte  qae  nooe  a»iai|i 
linée  roeominence«  Que  ks  gonvea- 
ne ment  choisisse  ;  la  position  équivoque 
'{u  ii  a  prise  n'e&l  pas  teuable.  Elle  ue  lui 
donne  lu  les  forces  de  la  restauration ,  qui 


gouvernenieut  par  la  loi  du  17  octobre 
1880,  et  elle  fut  fmmédfatenieiit  dis- 
tribuée par^iàrcellcs,  à  titre  de  préfii 
"^et  d'avances  ,  entre  les  solliciteurs. 

M.  Odilon-Barrot  ,  alors  préfet  de 
lâ  Seine,  avait  provoqué  lui-même  une 
enquête  commetciale  dans  chacune  des 
douze  grandes  divisions  de  la  capitale; 
et  les  comnnssaires  déléi:ués  par  les 
arrondiîJ'îpments  avaient  deiTiandé,  à 
ia  presuuu  uiianunite,  la  Création  d*une 

  ^     ,ça|SSe  a*éscdinpteoù  le  petit  commerce 

«t  irréconciable,  ni  ceÛes del«rbfiliibM|,  jourrait  renonvrlor  ses  eapitatix.  Une 
Viiaini$asiiiod||f«.  .  .  '  ;    Somme  ^  i^^^  francs,  accord^ 
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«Imp  temlnistre  des  finances,  "M,  Laf-  toutes  parts ,  1p  conseil  municipal  * 

ntte,  et  prélevée  sur  les  30,000,000,  cula  de  quelques  mois  le  terme  prrt- 

fut  aussitôt  consacrée  à  la  réalisation  crit.  Toutefois,  Tordre  âit donne ée 

de  cette  heureuse  idée,  et  quelques  resserrer  gradtiellemeDt  It  lerriei  à 

mois  plus  tard  la  ville  de  Pans  ajouta  la  caisiQ.  B^abord  le  montant  dcsef- 

h  la  ootation,  dont  l'insuffisance  avait  fets  escompté';  çVtnit  élevé  à  plus  i1p 

été  rernnDue,UD crédit  supplémentaire  1,600,(K)0  îr.  par  mois;  dans  mûr- 

de  4,000,000  de  francs.  Uo  conseil  niers  temps,  la  somme  meusueiie  «k» 

d^esoompte,  composé  d'hommes  spé-  escomptes  rot  réduite  i  SMin  k 

tiaax  choisis  dans  les  différentes  bran-  300,000.  Le  31  septembre,  la  ferme- 

ches  dp  l'industrie,  fut  chargé  de  diri-  tiire  de  l'établissement  eut  lieu.  D:- 

ger  les  opérations  de  la  caisse  II  fut  près  les  renseignements  rprueillis  par 

convenu  guelie  ne  recevrait  que  les  radministratiou,  les  ;iu,722  elTetsaii- 

eibli  portMi     omm»  deux  ■%»  sis  à  Pcseompte,  tuiH*  éli  fitei' 

tures,  et  qu'elle      ptsserait  ensuite  lés  par  1,345  maisow,  iMpiil  ■ 

à  l'ordre  de  1^  Rnnffiie  (!e  France;  moins  2O.0O0  otivriers. 
transaction  nar  la  iMt'Ilc  nii  voulait  rap-       Si  nous  entrons  dans  œs  dctjilî. 

procber  les  cleux  ëtablissemeuts  et  con-  c*est  que  la  caisse  d  escompte  de  Parii 

fliiier  tous  les iotérte. Le  tm  de  Tee*  a  puisMnnnea»  eowtrilwéllÉeJ» 

compte  fut  fixé  ht  poureent  au-dee-  sortir  la  nécessité  de  réui  HMiw  |— 

sus  de  celui  de  la  Banque,  alin  d'assu-  nous  le  crédit  industriel, 
rer  à  celle-ci  sa  part  ordinaire  de        ^  Le  petit  commerce,  dit  M.  Aristide 

bénéfice  sur  le  papier  quelle  devait  es-  Guiibert  dans  un  travail  fort  ronv» 

compter  en  société  avec  le  comptoir,  quable  sur  l'établinement  et  les  mal- 

Il  y  a  peu  d'exemples,  dans  notre  tats  de  cette  Innque  populaire.  Iq  ^  t 

histoire  financière,  d'un  plus  grand  commerce,  qui  comprend  la  j^re^pe 

bien  accompli  avec  de  plus  laibles  totalité  des  commerçants  et  des  lat^n- 

ressources  et  à  moins  de  irais.  cants,  est  sous  1  ioUueoce  d'ineg^ 

Du  r^Jenvier  im  au  30  décemlm  eeutinelle.  Nea  paiat  que  txU  ùennt, 

tS32  ,   59,928   effets,  représentant  comme  on  serait  porté  a  le  cro.r'  - 

33,191,433  fr.  20  c,  furent  présentés  nature  même  de  ses  travaux;  m 

à  l'escompte.  Sur  cette  masse  de  bil-  fois  l'embarras  provient  des  ciwsa, 

lets,  la  caisse  en  escompta  80,722,  presque  toujours  il  est  esoséMrfi»' 

dont  la  valeur  collective  s'élevait  à  suffisance  de  notre  syitinie  de  Mtii|«. 

17,563,370  fr.  ts  c  Au  ni  décembre  Kn  effet,  dans  l'état  actuel  des  fho^f?. 

1832,  le  comptoir   avait   recouvré  à  qui  le  petit  commerce  peut-il  s' itife-"^ 

16,1169,4 13  fr.  98  c,  et  il  restait  en  ser  pour  obtenir  quelque  assiilânce- 

souffrance  593,963  fr.  50  c;  mais  les  Sera-ce  à  la  Banque  de  fnmf  1^ 

liénéfices  réalisés  sur  les  opérations  do  car  cet  établissement  n'ouvre  soncjt- 

comptoir  et  1rs  recouvrements  sucres-  dit  qu'à  des  conditions  qui  la  rf'"'^''^ 

sifs  opérés  depuis  sa  clôture,  les  uns  seulement  accessible  à  la  luule iod"J* 

estimes  à  97,069  fr.  46  c.,  les  autres  à  trie.  Ainsi  elle  n'admet  que  les  sVti 

317,19e  fr.  53  c.«  flot  dlmiiitté  cônit-  Inttets  ayant  au  plus  90  jours  :  dans  le 

déraUeaMotla  part  des  dotmnaget;  et  petit  commerce,  les  effets  qm  i^P^ 

roittmp  on  évalue  aujourd'hui,  en  outre  sentent  qnckpiftois  de  ù\b\r^  ^om\(È 

de  et  s  sommes,  à  *j2,î>'.>S  Ir.  34  c.  les  ne  sont  payables  (ju'a  une  ptu* 

rentrées  éventuelles,  il  suit  qu'en  défi-  gue  edieaoce.  Ëlle  veut  des  biHetii' 

nitive  ie  déficit  ne  s*élèvera  guère  au  tMm  avea  traii  ligaami  bien  cot- 

delà  de  220, 000  fr.  imea  ;  or,  le  petit  eanmerce  crw 

P  issé  le  30  juin  le  comptoir  vent  ses  valeurs  sur  papier  inortO* 

temj>or:iire  d'escom|^e  delà  ville  de  point  de  ^raranties  a  offrir.  ^ 
pans  devait  cesser  ses  opérations  et  se       «  Le  commerçant  et  le  fabiiUiÇ* 

mettre  en  fiquidation  :  aur  les  repré-  i'adfmeiout  point  non  plus .  ti.^!S 

aeatationt  qpu  lui  ftnMit  adméei  da  knw  aailMHii,  mahÊÊqmi  » 
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mier  ordre  ;  ils  savpnt  que  ceux-ci,  ac- 
coutujDés  aux  grandes  spéculations  sur 
ks  fonds  puUics  et  les  matières  pre- 
miers, m  fiNidnitnt  poinCdiMidrt 

j  des  transartions  qui  leur  rapporte- 
nient  de  moindres  avantages.  Ils  sont 
donc  oiiliges  de  recourir  aux  banquiers 
ioférieura  connus  sous  le  nom  d'ef- 
cmpietHr$»CmderBà9n,  dMieuM^ 
Ire  est  très-considérable ,  escomptent 
{M  ir  ie  moins  autant  de  valeurs  que  la 
Bâuque  de  France.  Le  taux  de  T^- 
coopte,  toujours  plus  fort  que  celui 
fi*flDge  cet  établisseBMl,  vute  ordi» 
nairement  de  Tj  à  8  pour  cent.  Nous 
pnrirr  de  ces  abominables 
iruiiNacuons ,  dans  lesquelles  le  ban- 
quier  inférieur  demande  au  delà  de  50 
pour  cent.  Il  y  a  malhanniifinent 
Irop  fj'exrmplps  des  exactions  et  dés 
virrifiiTS  extrêmes  auxquels  la  cupi* 
m  le  et  ia  nécessite  peuvent  porter 
riifuiiiptouf  at  le  eanoMraHrt»  Ga 
^M  nous  voulons  démontrer ,  c'est 
qu  on  devrait  créer  à  Paris  et  dans  les 
prinripales  villes  du  rovnume ,  d^ 
cuiiiptuirs  d'escompte  qui  rempliraient 
ksmênMafMMtionaat  rawifaiaiit  Im 
mêmes  services  que  les  banques  looa* 
î'^  (ie  l'Angleterre.  D'après  un  rap- 
L  irl  pr^'senté  I':uinée  dermere  nu  par- 
Ititmii  ItnUiouique ,  les  banques  du 
l^ofWÊÊÊô'lJtâùUMMfmméâit  presque 
illinaté  à  saa  iodwtrie ,  et  tiennent  à 
disposition  une  valeur  de  trente  mil- 
lions de  livres  slerlinj;,  ou  huit  cents 
millions  de  Ir.  {^u  ii  y  a  loin  de  cette 
raagoittque  aitaaito  à  aette  da  la 
France  !  » 

<'OMTAT  VEîHAÏSSIN  ,  rnmltatUS 

/  tndiscinus,  ou  siniplernent  comtat, 
est  le  nom  que  l'on  donnait  a  une 
pHHe  pvwriMa  cuelavéa  émm  la  Vio- 
«ence,  et  qui,  avant  la  révolutiofi, 
îormait  avec  le  ronilat  d'Aviijnon  un 
État  indépendant  dont  la  souveranif  tc 
appartenait  au  pane.  Cette  contrée  li- 
rait son  nom  de  la  villo  de  Venaaqoa 
f  indiscina)  qui  en  fut  la  capitale,  et 
posséda  un  évécbé  jusque  vers  le  on- 
zième siècle.  Le  comtat  était  borné  au 
aairi  par  le  Dauphiné ,  à  Test  et  au 
Md  par  la  Provence ,  et  à  l'ouest  par 
lafihdM,  fui  la  aéyaiaitduLaigw. 


ôoe.  Klle  oerapait  une  étendue  que 
l'on  peut  evdluer  à  36  mvrinmelres 
carres.  Les  villes  les  plus  cuusidéra- 
Mesétaieat  Gtfpentiaa,  qui  en  Mt 
la  capitala«  YaMia,  Civuiileii  al 

Voison. 

Du  temps  de  Ce^ar,  le  comtat  Vc- 
naissin  était  babité  par  les  Camres  et 
«M  partie  ^iMMMs»  et  te  M- 
miniem.  Il  fut  compris ,  sous  Hono- 
rius,dansla  première  Viennoise.  Après 
la  cbute  de  l'empire  d'Occident,  il  passa 
successivement  sous  la  domination  des 
Burgundes ,  des  Ostrogoths  ei  dei 
Francs;  puis  il  fit  [)artie  du  roynuiaa 
d'Arles,  et  plus  lard  du  marquisat  de 
Provence.  Dans  le  partage  qui  lut  fait 
de  cette  dernière  seigneurie,  en  1135^ 
le  comtat  échut  au  comte  de  Toulouse, 
Alphonse  Jourdain  ,  par  les  héritiers 
duquel  il  fut |)ossede  jusqu'à  la  guerre 
des  Albigeois,  en  1229.  Raymond  VII 
aa rendit  à  nia,  et  y  si^na  un  traité 
par  lequel  U  aéda  au  samt-eiége  tous 
les  pays  qu^'I  possédait  nti  tiplà  du 
Hhone'  Mais  l'empereur  Frédéric  II , 
suzerain  légitime  du  comtat ,  réclama 
ooatraaetnité,  at  onlonoa  à  eesin» 
Jsia  de  ae  reconnaître  d^otau  seigneur 

aue  le  comte  de  Touîonso  ,  en  faveur 
uquel  Grésoire  IX  renonrn  enfin  à 
ses  prétentions  en  1234.  Ahdgre  cette 
feuoneiation ,  lorsque  les  États  4ea 
courtes  de  Toulouse  tombèrent  par 
sn^^'^ession  entre  les  mains  de  Philippe 
le  Hardi,  Grégoire X,  se  fondant  sur 
le  traité  de  Paris ,  réclama  vivement 
l*abawlen  du  oomtal  Venaîssin.  Phi* 
Kppe  promit  au  pape  de  faire  droit  à 
se^  réfl.minlions  ,  et  Grégoire  X,  par 
urie  lellie  du  27  novembre  1273,  le 
remercia  de  cette  promesse,  qui  fut 
tséeutée  au  mais  d*avril  de  raunéa 
suivante. 

Vn  17')! ,  la  guerre  civile  rclnta  en- 
tre Avignon  et  Carpentras  ;  mais  mal- 
gré la  résistance  de  cette  dernière 
villa,  la  conatat  lot  réuni  à  la  France 
dans  cette  m^me  année  ,  et  forma  les 
deux  tiers  du  départemeut  de  Vau- 
cluse. 

Les  habitants  deeette  province  Jouis- , 
saient  depuis  Françob     du  prirUége 
4*dlfa  cooaidéiéa  aonuM  nruipda  at 
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régnrroles.  IVéannioins,  la  doucear  du 
gouveriieiiieiit  poutilirol,  (]ui  ne  icvuil 
sur  ma  aacniM  iinpouUon,  et  le  ami 
oombr»  dt  leuit  MBlriMl  ■Mwfcip>i 
las ,  leur  iais<^èrent  des  regrets,  Wûmê 
après  leur  réunion  a  la  France. 
-  Le  vice-légat  d! Avignon  était lagou* 
vtrneur  général  et  riMtefidant  génwri 
des  armes  du  comtat  VeatàmÊk*  JJmè» 
niinistration  finit  rcinfiée  aux  consuls 
élns  par  les  h:il)ita!ils  des  villes  et  des 
baurg»,  et  au  couj»eU  de  viliede  chà- 
fW  WHBBilWHg  \  9aOÊÊn&n  MOIS 

•otes  defatont  être  légalisés  pàr  le  fi» 

légat.  I*e  revcnn  du  pnpo  dans  le  com- 
tat Venaissin  et  les  Ktats  d' Avignon 
fie  consistait. que  <iaus  ie  produit  des 
lèmê  émoBÊkm  ifoUI  y  ponédail^ 
produit  (}Lii  ne  s'élevtit  fUÉDS  qu'à 
cent  mille  livre«^.  Otte  somme  était 
insuttisante  pour  payer  l'eatretieQ  des 
•flQciers  de  justice  et  de  police  que  le 
gmif •iwnMit  nwl  «nvmit  il'Itayt4 
•t  qu'U  était  <£Kgé  da  ptyv  M  wm 

propres  deniers. 

Les  et:ils  de  la  proviuce  s'assem- 
blaient u  Carpeitlias.  ilyeo  avait  de 
tBOif  «ortM  £  1*  let  étmi»  yMmtur, 
ne  furent  pas  convoqués  depiiis 
1594  ;  2°  Vnssembfrc  gé)v'rnh>,  ^ui  se 
teuail  rt-guliereiiienl  diaque  anrlee;  et 
•niin  ïassembiéB  ordinaire.  On  sui* 
fiit  dans  le  fX)mtat  Venaifun  le  dfoît 
imiKun  et  les  œnstitutions  des  papes. 

CoMTK.  —  Des  le  temps  de  la  repu- 
blique romaine ,  ou  désignait  sous  la 
nom  de  comUes  les  tribuns  «  les  pré* 
fitt  et  les  iflrilMi  <|oracQ0«ipagna>eiit 
dans  les  provinces  les  proconsuls,  les 
propréleurs,  et  les  autres  ofliciers  ci- 
vils et  militaires.  Sous  les  pr.einieri 
MpammiiomaiMt  toiuMM  dtcMNit 
w comUinl  plutôt  une  marque  do 4^ 
m'-  ti(Mté  qu'un  titre  de  diguité;  il  ne 
prit  cette  dernière  signification  (pie  peu 
de  tt'mps  avaauGoQSUmtin.  Ce  prince, 
•idnBl  Euaibe  «  divtaa  leè  e»nitn  m 
iTOÎa  classes ,  la  première  dei  iUus- 
très  ^  la  deuxième  des  clarissinifs  ,  la 
troisième  des  parjaits  ,  et  il  donu  i  à 
CCS  otticiers  ie  pas  sur  les  ducs.  Lci> 

•«Éaitfli  n—mwtiiiiit  Mihnmt , 
•dMp  ie  <piitrte* «Mb»  àdire revd- 
.tus  de  ûOiMMMbiMiits  militMKi» 


C'était  le  titre  que  l'on  donnait,  au 
cinquièo^  siecie,  aux  gouvero»irt  <ki 
villes  ou  des  joieôàMei  Le  titn  il  tai 
•ttributions  des  comtes  subdUM 
après  les  invasion^  <lf  s  barbares,  el  ' 
ces  oi'liciers  continuèrent  d  être  àm* 
yible^,  ce  qui  est  attesté  mt  tout io 
MMMioMHCf  AiPkiiliindB la  imSii 
MOtt  «ri*  lit  teoieisiant  dt  tant  d  i> 
vantaçps,  que  leurs  offices  etnihit  is». 
cluTches  aussi  avidement  (ju«  ie«  ^f* 
iàdices.  <v  héSi  674  ,  dit  Gr^(Mi«  «a 

fis  MumoMilai  porter  des  p^hkitm 

roi  Gontran,  pour  obtenir  dVtrefw- 
firine  d.ms  son  oûire.  Miiinuiyius  r^  , 
mit  les  prcscnU ,  uut^  lAÀlmti  k  ' 

mtàé  pour  UiImImb,  «#«6 

son  jpàtên  mi'W  aurait  dû  servir.  «  On 
voit  par  ce  récit  que  ,  tant  quf  ri 
put  nommer  les  comtes ,  celle  di^iU 
dut  être  surtout  la  récompense  *i 
Mrfioes  do  «mmt  ,  et  que  ks  \md 
gens  élevés  au|*rès  du  princ«  alkm/t 
souvent,  en  qualité  de  comtes -"enr- 
cliir  dans  ies  provinces.  Warcuif 
a  conserve  la  formule  par  laqoëlili 
ni  iofesHsioit  le  comte  de  sa  àmm 
Après  un  court  préambule,  ii  (i<^  ' 
«  Comme  nous  avons  eprouvi'ta  ddt- 
«  lité  et  ce  que  tu  vaui,  uou^leewe 
B  ferons ,  pour  agir  d  gouMflVf  I* 
«  qhiffie  do  tointe  daailiiMi«^-^ 
o  que  IV.  ton  prédécesseur  i  nr^t 
«  jusqu'ici  ;  de  telle  sorte  quelu^mi» 
«  toujours  envers  notre  gouverûMMd 
«  une  foi  intacte ,  et  que  M  tiwM  d 
a.  goovetasi  sous  tm  pouvoir  et  ta  i'> 
«  ridiction  tons  les  peuples  àm^'^- 

*  r  mt  dans  ton  canton,  soitfraiJù>i 

*  liomains,  BurgutideSt  SoUitfegy 
%  aatiou.  Tu  les  tiégiiis 

«  mIqo  Aeur  loi  et  leur  coutume . 
«  seras  surtout  le  défenseur  'l  -^ 
«.  vcs  et  des  orphelins;  tu  rfiiniueras 
n  avfic  la  plus  grande  se»efi«|*y 

é«  «OlMirS  II  d«S  MMMIi* 

««eB.fi»  lis  pBÏipIse,  joyeui  de  t'a 

*  gouvemeracnl ,  («lissenl  vivr?  '  • 
<.  rcux  et  tranquilles  ;  et  tu  .-iiJr  '>»'-"JJ» 

*  eu  outre,  de  verser  cbaqiu- 
ftdoosaotretrésorloolce  qui  doit  r^ 

'0  rair  M  iiao.  »  U  même  fonnui^ 
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poqiie  'éê  Maiculf ,  peu  ou  point  4ê  «  •«  plaids,  s  ii  n'est  à  jeud  et  de  sent 

dillérence  entre  les  attributions  ét Mi  crnssis.  ..  Ou'il  nit  un  ban  LTffHf r  , 

OïtKîers  et  relies  des  comtes.  «  (jne  les  scnbes  n'écrivent  pas  d  une 

Ixâ  CQUiieâ  n'avaient  aucun  pouvoir  u  manière  illihible. . .  Si  un  conite  né- 


MrkiMÉiiiiMrlMéfèpiiiiif  «gliged^NMbr*  tejMttoa  Jm>  ma 

abbés  et  l«ur8  avoués.  \\ît  ne  oondui-  «  comté,  qoe  nps  tavoyés  logtnt  fboa 

viirnl  ù  l'armée  que  les  va>^<?nux  sou-  ^  lui  jus^à  M  qii  jolftioe  iMt  MA* 

T!!  .^  a  leur  juridiction.  Ils  étaient  sup-  «  due.  « 

bkeâ  par  Ut^  vi^uiers  ou  vicaires  dans  ,  Ces  envoyés  étaient  les  nUssi  do- 

kîs  TiUis  it  lit  toiirgs ,  et  présidaicol  mlmMr  dMtgéi  «taifoef  «m  sur ve i I- 

les  plaids  composés  d'hommes  libres  lance  active  sur  tous  les  ddégués  du 

fl  dVrhevins.  Chargés  de  diriger  la  pouvoir  roval  :  «  S*ils  trouvent  us 

proM^f  dure,  et  de  recueillir  les  votes  de  k  mauvais  comte  ,  disent  les  capîtu» 

c&ux  qui  étaient  ks  véritables  Juges  ^  «  laires,  ils  devront  nous  en  inforoier** 

ils  dtiriwt  iMOr  opliquer  les  laiti  do  CbarlcBiafçne ,  an  «Olr**  prenait  ds 

Ij  cause  et  les  preuves  qui  s'y  rappor-  sages  précautions  contre  l'aniliilion 

trient  ;  ils  indiquaient  (}n»"!le  était  la  des  eonitps  :  «  Jamais  ,  dit  le  moine 

ivi  des  parties  ,  et  quelles  eiaient  les  «  de  Saint-Gall,  il  ne  eonliait  a  ses 

dispositions  de  ces  fois.  Ils  posaisal  ««omtes,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  étaiaai 

las  qiMstioaa  qiM  latinisa  aiaient  à  «  situés  sur  Isa  frwilifaas  ou  d  ms  lé 

résoudre  ;  ils  cntrndnient  leur  déci-  «  voisinaire  des  barbares ,  l'admioia* 

iion,  |>ronou*j'aient  le  jugement,  et  ae*  «  tration  de  plus  d'un  comté.  «• 

cordaient  luain- forte  pour  Texecu-  La  mort  de  Cbarlemagne  entraîna 

tion.                                  .  It  désniatca  at  la  alittla  da  ' 


A  TdfKmue  ée  désordre  et  d'anar-  institutions.  On  voit  déjà, 

chie  qui  précéda  la  cliute  des  Méro-  le  Déboiuiaire  ,  les  comtes  posséder 

ïî/iiîiens  ,    les   cotntes  cherchèrent ,  de  çrnnds  hiens  dans  les  provinces 

comme  i<BS  autres  dignitaires,  a  acquêt  flu'iis  admimiitraieut  au  nom  du  roi , 


rir  des  domaiM,  «I à  faire  perdra  à  let  étaadra ahaaue  ioor  d*^  BUh 

ieor  autorité  ton  caiMtèra  da  déléga«  nièra  légale  ou  illégale.  Ils  comman* 

tion  de  la  r(n':tr!ré.  S'ils  convoquaient  rèi-f^tit  (^n'^wite  à  transmettre  leur  of- 

ijf>  plaids,  cet  lit  i]  ms  l'unique  but  (ice  cuniiiie  im  héritage  a  leursenUuits, 

iî«  luuitiplier      oc4ai>ions  de  eouiuo-  et  ce  lait,  qui  montrait  l'avdissenaent 

aitiotMi  «t  dteaadaa  donl  lia  mm^  éti» paiMiaa foyala»  ait  saMtiooaê 


voient  uoe  partie.  Mais  les  choses  par  les  lois  de  Charles  le  Chauve.  «  SI 
^  hanaèrent  sous  l'adunnistration  forte  «'  un  conife  de  ce  royaume  vient  à  meu- 
rt puissante  de  Charlenia^ne  ;  les  «  rir,  disent  les  capitulaires  de  l'année 
Côuiteâ  dcvimeut  alors  de  simples  «877,  et  que  son  fils  soit  auprès  de 
ageoti  du  pouvoir  royal.  Les  daawi^  s  noua  «  noot  foukras  que  notre  fUa, 
ttoDs  minutieuses  des  capitulaires  in-  «  avec  ceux  de  nos  fidèles  qni  se  trou» 
-iivjuerit  à  la  fois  et  la  saîjessc  du  mo«  •  veront  les  plus  f^rorlu  s  parents  du 
narque  et  les  imionihrables  abus  qui  •<  comte  défunt,  ainsi  (^u  avec  les  autres 
r  epaient  dans  radministralion  de  la  •  officiers  dudit  comte,  et  l'évéque dans 
;uslk0.  «  Que  laa  «nattes  et  kiM  vh  «  la  diocèse  duquel  il  sera  siuié,  pour- 
•  aainÉ  «  diseut  les  capitulaires,  con-  «  voient  à  son  administration  jn^qu'a 


Tmis*-f*'iî  l'i^Ji  la  loi ,  afin  f|(i'aucun  •  ce  que  la  mort  du  précèdent  comte 

i'iic  ne  puisse  juger  injustement  eu  «  nous  ait  été  annoncée,  et  que  nous 

'  leror  iiréseiice,  ni  changer  indânient  «  ayons  pu  conféireràson  ila^  pidatul 

•  la  lai«.«  •  Sflti  waiMS  st  oaat  ut»  «  à  notre  cour ,  les  honneon  doat  1t 

•  dornionaque  nos  comtes  ne  remet-  «était  revêtu.  Si  le  tils  du  comte  est 
«  tent  f>oint  le  terme  de  leurs  i>lrî?<is,  «  encore  enfant,  que  ce  même  tils, 

et  ne  les  abrègent  pas  a  tort  pour  *  l'évéque,  et  les  autres  oâlciers  dir 

«!  ji  odoimer  à  la  chasse  ou  à  d'autrai  «i  tien ,  YattlaBi  '  ' 
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•  tmion  du  comté,  Jusqu'à     qrti»  mtpêdbm  ^ê»  Its  OMM  M  ènl» 

«  formés  de  !n  mort  du  père,  nous  sent  trop  nombreux,  Charlc?;  fX  (jr- 
«  ayons  aet  urdé  au  fils  la  possetfîoil  donna,  en  1564,  (}iie  toutes  1*siftlr^ 
«  des  iiiéiDes  honneurs.  »  d  érection  contiendraient  a  ravemr  U 
Vm  fim  Pabns  «oBMOéifBiw  flaiM  de  tétiwiatt  Ai  màè  i  bl 
nîèra  aussi  formelle,  leeeene^oences  eeureeM  au  déM  #6ii6dU  miles;! 
en  furent  désnstrenses  pour  la  royauté,  nt^h  cettê  réfiitioe  ae  I^gudiitfiei 
Wilhem  et  EnErelsrhalk  occupaient,  le  litre.  ' 
sous  Louis  le  iie^ue,  deux  cuiuies  sur  Depuis  le^  dixième  sièJe  iusfi  J 
iMCoeAMdelaBevIère.  Aieernort,  la  lin  du  ouièn»,  «e  a^éiiMt  » 
leur  ofBce  fut  donné  au  comte  Arbo ,  '  cune  distliMSilail  entre  les  ducs ,  maNj 
au  détriment  de  leurs  fils.  «Alors,  ouis  ,  comtes,  prinees,  ete.  :  iwi^. 
dit  lechrouiqueur,  ces  entants  et  leurs  dans  les  siècles  précédents,  le^conika 
parents,  considérant  cela  comme  une  étaient  souutis  aux  ducs.  «  Ennodiw,! 
grande  ii^aaliee,  dfieot  que  lee  elio*  «  dit  Grégoire  de  Teurs,  gourerMlle 
ses  devaient  se  passer  autrement ,  et  ««  duché  de  Tours  et  de  Poitiers,  ft 
qu'ils  mourraient  par  le  glaive,  ou  «  les  comtes  des  villef;  de  Tours «î à 
qu*Arbo  uuitterait  le  comté  de  leur  fa-  «  Poitiers  obtinrent  de  ChilJei)ert  dé- 
mille.  »  Ce  fait  peut  donner  une  idée  «  tre  soustraits  à  son  autorité.  >  Il  T 
des  luttes  înœsHnlee  engagées  entre  eut  entve  lee  masquis  el  hteomeiK 

les  seicneurs  et     ro\  niil(  ,  luttes  dont  longues  contestntions  pour  Iî  pré- 

celle-ci  sortait  rarement  avec  avan-  séance.  Ces  contestations  f  ir  nt 

lage.  Dès  le  règne  de  Cl^arlemagne ,  eidées,  peut-être  à  tort,  en  laveur  (ki 

lea  «oBrtes  afaient,  à  ce  titre,  un  oer-  onrauis  ;  car  ,  outre  que  le  litn  * 

tain  nombre  de  bénéfices.  Q>innd  ili  comte  est  plus  ancien,  ee  peiitn> 

eurent  obtenu  l'héréditc,  cr'^  bénéfices  mnrqjier  que  plusieurs  marqubTiîî f"'- 

ne  furent  plus  les  b<'nefiees  du  roi  ;  et  renl  ériges  en  comtes;  enfin,  que  la 

les  hommes  qui  en  dépendaient  devin-  pairie  fut  souvent  donne^^  m  coa> 

lenllettia  fassaoi,  et  m  furent  plva  tés,  et  iamah  aux  marc^isatt. 

sous  la  dépendance  immédiate  du  fui.  Le  titre  de  comte  éuit  encore  AVth 

Du  reste,  comme  robscrvf  judicieuse-  bué  à  quelques  fonctionnaires  f  «rt  (i  f* 

ment  Montesquieu,  les  tiefs  devinrent  férents  des  comtes  proprtwenldils- 

héréditaires  plu  tu  Ujue  les  comtés;  car  Ainsi  il  est  emplové  dans  une 

ae  imear  de  quelques  tema  était  peu  én  Mtnàan  aièele'  pour  désigner  ki 

de  chose  ;  renoncer  aux  gianda  ott-  avocMs  des  éelises  cathédrales  U 

nés,  c'étnit  perdre  In  pnîs^nnce  même,  nom  de  comte  dfes  lois,  romf."  /^v'"^» 

Une  fois  cette  revolutioa  cousom-  se  donnait  à  un  prot'esieur  en  tif«xl- 

mee ,  les  comtes  ces^creat  de  rendre  Kuûu ,  au  dernier  siècle ,  le  tiinijji 

la  justice.  Us  abandonnèrent  leurs  dant  des  bagnes  portai eseoieliin» 

fonctions  à  des  officiers  amovibles,  et  de  comité, 

qu'ils  se  chaînèrent  de  rétribuer.  Dans  ComtesIdu  palats  oir  ^0Ml^5 

la  suite ,  lorsque  la  royauté  sortit  vie-  palati:vs,  —  On  appelait  l'o»'^"^ 

torieuse  de  sa  longue  lutte  avec  la  (éo-  néral ,  dit  du  Cange,  ceux  qui 

dalité,  les  nia  Mnirent  à  leur  do«  attachés  an  serrioe  du  roi  itceoMt» 

maine ,  par  le  moyen  de  successions ,  rendaient  la  justice  dans  5nn  i^M^^ 

confiscations  ,   mariages  ou  acquisi-  «  Parmi  ses  innombrables  atir  buiioi^ 

tioQS,.  iapluport^de  ces  anciens  com-  «  le  comte  du  palais,  dit  iiaicm,^^* 

léa.  «  avait  surtout  le  soin  de  juser  y^^^ 

Langtenq»  avant  la  révohitinn ,  la  «  Is  justice  et  la  raison,  tout»  » 

titre  de  comte  rtnit  tirvcnu  un  simple  «  causes  qui,  s'élant  élevées  niHetifl^ 

titre  d'honneur,  que  le  roi  accordait  «  étaient  déférées  n  m  prilais  pourve|re 

encore  quelquefois ,  en  érigeant  en  «  jugées ,  et  de  retornier  lot  <^f^*ff 

ioinlii  cnrtsineB  seigneuries  ,  mab  <  mal  jugées.  »  D*aprèi  te  f| 

qot  m  nwiffralt  iMMie  wlorité*  Bo«  tnar,  Oi  comlnM  de  " 
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causes  qui  étaient  portées  devant  le  Anciennes  eoÊtUés-pairieH  dont  plu- 

rai ,  sans  iotsmnédlsires,  et  de  toutes  Heurs  Jurent  eiuvttê  érigées  en  (kh 

les  affaires  concernant  le  roi,  la  di-  chés -pairies,  et  dont  la  j^upart 

gnité  royale  ou  Tutilité  publique.  Ils  étaienf  'îf'jà  rrnuirs  à  Ittcouronnâ 

sitj^eaieiit  dans  le  palais  avec  leurs  as-  au  dix-haitieuie  siecie. 

Msseurs  ,  de:>ignés  quelauefois  sous  .Yn;ou  «t  y//-fo<r.  éri^»^*  m  cAintèt-pairits  on.  i^^i 

le  nom  &éekevbu  du  ptuais:  et  lors-         '•.  «  •  .  <ic  par  ch.iries  viî  .n.    1435 

m-ils  n-étaient  pas  en  état     résoudre  ÎZr;';"r»i::îS'ir.*.!!^"  m. 

des  questions  graves  et  difficiles,  ils  en    Drrux.  p.ir  Charles  ix  eo   1S69 

referaient  au  roi  en  son  conseil.  On    f^'»,  par  charte  vu  en   i4ss 

te:»  ^«Mo  1*^:»  A»  V  Wirwir  /iil'il  mr  E^reuz ,  clomii  <•  .m  dur  do  Hoiiillor»               ,  sSft* 

Kier^y  qu  il  y  «v»»    ^ ^.^^     j^^^^i^  vji  «,  14M 

00  premier  oomte  da  pslsis^  charge  /wr:,  cointétcna*«i|Mirto]MriMdiic*4« 

du  sceau,  et  plusieurs  comtes  inté-  Boarbonn«îi/ 

rie.,rs  rendant  la  j.istire.  Voici  ,  d'à-  ^^rn^lX.!"  rr'^r.f^;îr. .350 

Sres  du  Cange ,  les  noms  de  tous  ceux  Ma  me,  p*r  le  rrti  Jean  en  »,•«.•.  <3Sê 
e  ces  ofBciers  qui  se  tranveol  men-   ^/«^f*».  i*r  phiiipp«  ic  io.,r  c.  ijis 

tioniéi  dans  les  biitorieos  :  Mon«Bg.  p.r  pfc.»ipp*  de  vaio«  «a  ,331 

«vwi^w  wmw  a««  w««w*«vww  •  Ne*trs ,  par  le  ménie  eu. ....... ,  ,  .  j^^y 

Mvs  t4u  mon  M  «A  tmBMiftaa  mAOb  •  '  "   'H 

r'mian  ,  p»r  Louis  X  en  ••*•••.«>•.  iStS 

S<w»$igeb«rt,  roi  il'Attftra*ie.  GuciUo.  7<*/A*fafc,       Loui»  XI  en   t4S4 

8o«  CbildaUrI»  Tmlclf  et  Sonuitf.  .faiiMm*.  mr  C^rlw  VU  «■   t4st 

8Mt  l>Tifcift  1^.  TêtUfù,  Sdtt-W^fMàigWUl»'     JW,mnu  ,  par  OmiIm  TI  m   i4i4 

Sou»  î  lov.s  11,  Ai^îull,  Hrrthoruij,  Kigobcrt,  ira-  COWABDS.  —  OU  appelait  BlDSi  ,  à 

>  ^e.                                    *  Rouen,  des  bouflbns  on  badins,  qui 

îfuSlftlL^'iitni^^     ârflUBiL  ftffit.  s'étaient  associés  pour  Jorter  tous  les 

Soo,  cioris  ni  rt  chiiptric.  WuBo.  BUS ,  au  carnaval  ,  les  fait.s  vicieux  ,  et 

iwa»  Tiuetry  11.  chrodebert.  réformef  Ics  uiœurs  par  le  ridicuie. 

if»  ciiiMirt  n,  TmmÊÊ.  jj^  svaisat  le  prÎTilége  (  reooniui  tout 

ton  SM  ttoa  M  lA  ntbxiiiis  sacs.  .  les  ans  par  un  arrêt  du  parlenteot  de 

s.«i»  pfpin,  Wicberi.  Roucn  )  dc  sc  masqucr  seuis  aux  joufl 

Iteu  Cbartcmagoe,  An  .lui.,  \  orad  ou  \  oradiu,  graS,   Cl   d'octrOVCr  setf/^  h  d'aUtrCS, 

J^SL     iu«o«fr«i.  Bernard.  Raaatf.  àM.  moyennaul  Ouan'cc ,  la  pemiission  de 

M,  Brrtric.  Morhard,  Gaboin.  Raadbcrt.  M  Buiquer  auBu.  u6  tres-ancieni 

v^ui  L.  i>:.irr.  An.frid.  poètes  français  emploient  conard  pour 

sgo.  u  «éa«  ct^M>i»i^im»,  H«wid.^    coTiardie  pour  sottise  ;  l'aft^e  r/^-.s- 

rad.  Boson,  FiralqMi.  conurds  était  donc  la  inenie  chose  que 

bat  Eudes.  Eidain.                           •  Yabbé  dcs  soU*  Cetjit  le  pendant  de 

Ll''î''"-'";v  uTt  B  «tt*  ou  «ëre  folk  dfi  Di* 

S«u  Loota  IV,  Rudolf.  Ragaoaira.  ,     ^77  ^ 

il»  LMfcBiw^  Birièt  in,  ourt»  <»  ▼nnMiiii.  jon  (*)• 

-f  ^^2^             i«  *itM  Co>  r  \      AU  ,  petite  et  forte  ville 

Lo^ire  supprima  le  titre  de  comte  „,arit„ne  de  l'ancienne  Bretaizne,  au- 

j, .    ...      I  1   j      .s,  iourdhui  cheJf-lieu  de  canton  du  de- 

Lrs  rois  d'Aquitaine,  <  e  li  dvnnviic  ^  rt^neot  dii  Finistère;  population, 

fr^uiue,  avaient  aus.i  h-u,.  ron.  ps  43  habitants.  Le  connectable  du 

^•""Afii  ^"  fut  Jie  Uiiiaic  puuf  ks  G^,,,clin  sVn  empara  en  1373,  et  lit 

lOiS  de  py^^gQg"^           ^.«j^  passer  la  garnison  au  lîi  de  i  epee.  En 

Coii^vsjuit.— I^modedé-  J^g       j^^j^      pouvoir  du  vi- 

rectTo.i  de  certain^  domines  en  rnm-  ^^^^  après  quelques  joum 

k^-pmn^'s  était  le  nienie  que  I  on  cm-  -      f^^^  surprise  par  les  prntes- 

piopit  pour  \^duchés-^^auies^{  \  oy.  ^^^^^^  \^  -^^^^.^^^  ^  ^^p^i^^ 

eBmo|t).  WtaiBi  ÇMTOis,  -     :     p^j.     catholiques.  Elle  fut 

eeoz  deBeauvais,  Châlons,  et  Noyon,  j     r  ^ 

ou  des  archevêchés,  celui  de  Lyon,  (•)  Vouz  I^ibliothèque  do  râoU'  dê.î 

pir  exemple  ,  cnnti  r.  ient  au  titulaire  chartes,  tome  I,  2*  livraison,  l'Histoire  det 

je  I:lre  lie  comte  *  l  p  ir.  couards  deEouen,  par  A.  Fioquet. 

X.  V.  31*  ÀÀvranion.  (DiCT.  bmcygl.,  £tc.)  3J 
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donnée  au  duc  de  Mercœur  m  1585. 
Co>CEBT  SPIRITUEL.  —  Pour  rcin- 

Slir  le  vide  que  laissait  la  fermeture 
es  théftires  pendant  la  quinzaine  de 
Pâ(}ues,  on  imagina,  en  mars  1735,  de 
faire  concourir  la  religion  aux  diver- 
tissements des  grands ,  et  ou  itistitua, 
dans  une  des  salles  du  château  des  ïui- 
leriea»  ee  qu'on  appela  nn  eoneert  ipi- 
Titnél.  Psr  un  mélange  do  profane  et 
de  sacré  ,  on  chargea  les  acteurs  et  les 
actrices  de  l'Opéra  de  chauler  des 
hymnes  religieux ,  et  des  voix  uui  lai- 
aaient  fealiitiMUenMnl  enlandra  wniii 
amoureux  et  passionnés  ,  entonnèrent 
le  Safre  llenlnaj  le  SteUa  maris,  le 
De  pro/unais ,  le  Mistrere,  etc.  A  la 
révolutiou  ,  les  cuucerts  spirituels  fu- 
rent supprimés  ;  on  lea  a  rétabifi  da> 
puis  quelquea  annéea,  non  plua  ponr 
f»muser  la  cour,  mais  pour  en  tirer  im 
prolit  et  initier  le  uubhc  aux  beautés 
de  la  musique  sacrée. 

CoifCHSs,  Conchx.  Conem^  OU»  * 
feflio ,  petite  ville  de  l'ancienne  Nor* 
inaiidie,  autrefois  clief-liro  d'une  élec- 
tion, d  un  bailliage  et  d  une  viconilé, 
foi  érigée  en  comté  en  1527 ,  et  en 
mar(^uliat,  au  eommeneement  du  dix- 
Jiuitieme  siècle.  Aujonrd'htii  la  ville 
de  Conrhes,  dont  la  population  est  de 
2,0ât)  habitants,  est  le  chef- lieu  de 
fnn  des  cantons  du  département  de 

CoxcTERGÉ  et  Co-vciFBr.F: niF.  — 
l.es  maîtres  ou  maires  du  palais  turent 
d'abord  chargés,  sous  les  rois  de  la 
pnœière  raoe,  de  reoAn  la  jnstice  aux 
officiers  et  à  la  domesticité  du  ro{« 
Plus  tard,  ils  furent  remplacés  dans 
ces  fondions  par  un  rointe  auquel  suc- 
céda ,  eu  988 ,  uu  oflicier  apLK>ié  con- 
oietse  dn  palais.  IioraquVn  issn ,  Ea- 
gnerrand  de  Marignylt  élever,  poOT 
servir  d'habitation  au  roi,  le  palais  où 
siègent  aujourd'hui  les  cours  et  tribu- 
naux de  Paris ,  on  eut  soin  d'y  reser- 
m ,  poor  le  concierge ,  un  logement  A 
part  (jue  l'on  nomma  fai  conciergerie* 
Cet  otTicier  fut  revêtu,  sous  Philippe 
de  Valois ,  en  1 348 ,  du  titre  de  bailli  ; 
et  des  lettres  de  Charles  V  ,  régent  du 
royaumifiNi  iltt,lttianomiranllap 
dioiu  dn  oagreuM  nt  baiM  Jnitiat  à 


l'intérieur,  des  cens  et  rentes  sur  plj- 
sieurs  maisons,  et  une  Juridiclioustir 
les  marchands  qui  uussédaieQlde&  \m- 
tiques  dans  las  aidées  de  la  Mirarii, 
ou  appuyaient  leurs  auvents  ou  éta- 
lages contre  le??  murs  du  palnis.  U 
concierge  avait  en  outre  le  dr  .it  de 
faire  enlever  tous  les  arbres  luuriàp 
ae  trouvaient  dans  lasdwniai  isjin 
et  autres  du  ressort  de  la  immték 
Paris;  et  c'était  h  lui  qu'était  contut 
l'inspection  sur  le  grenier  èi roi,  asnii 
que  sur  le  portier  et  les  seutiiuiles  di 
palais.  Ghariee  VI  réunit, sa  Mit, à 
son  do u) a i  11 e  I ' oflioe  de  concierge  ;  ouii 
on  Feu  détacha  postprit'urpmenl, fîf, 
en  IfiGT,  le  eont  iergv-baiUi  dupiU* 
rendait  encore  la  justice. 

Dana  chaque  înaisoii  mfék,  H  ! 
avait  paiement  un  concierge  que  l'^n 

avait  investi  d'une  certaine  autonk 
sur  les  einpioves  subalternes. 

Conciles.  —  Tableau  chmuio^ 
guedetemêeUêstmmmFrûÊO. 

présidé  par  sain!  Irénte,  qui  «Vf il  ^«p!* 
Victor  pour  reng;ij;;er  a  ne  pwreniiHtW* 
les  Asiatiques  quarlo-decinumtAiCi'lâ-i^i^) 
cttttnnt  la  PIqlie  le  dlMcb  ipl*  li 

qualorzième  jour  de  la  lunf. 

Vm  800.  CoDcilt  d-Èà*  (Blibcritu»wBi<^ 
litaaiuB),  «INwMn» 

On  lui  mtikm  qMlMHli«Mnui«> 

péoitenUaux. 

311.  Conc  ile  d'^y/«  (AreUifn$4 
Six  ccuts  évt'ques  d«  i'OrciJ«wt  «JS^ 
rent  à  et  eooctie ,  convoqué  ntr  Co^^^ 
CéciUeo  y  fiit  alMOttI  M  tel  «MUtiHtKM^ 

dasuiés. 

Ony  prononça  lBemidiflMllM<le,<^<'"° 
de  Stnnicfa ,  de  Marcel  d'Ancp  «  '   ^  ' 
Athsnaw ,  rnndamnarion  à  laquelle  sotûOi* 
vit  Vincent  de  Capoue,  légal  Ai  PM|*- 
9S4.  CmicH*  da  MiMnr  oÉ  4«  9ViA«#(Sin**'^ 

Saint  Hilaira  et  ka  autiti  étèqi«^  ^^th^ 

imitiion  de  Saturnin,  é^aqM  d'^**' 
Valou»  et  d'Ur&ace. 

SM.  CaMB^«i  JMMMfa»'^''^ 

On  y  déposa  peut-être  saini  Hila* 

360.  Concil«  de  Pi  .  f  PjrUiW**- 

On  y  rejeta  la  formule  dre»«ée  P^* 

jàitea,  at  «oonoB  iaBshMaésnv 
da  mmkL 
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Vers  389,  CuTM  ;U  <1(>  A'i 

GeacQa  dt  IVv/ei  (TMcea«e). 
On  y  diouil  mîbI  fltrilllB  et 

saint  Loup  de  ^'ro^^s  pour  aHer  en  Â.i^^- 
tare  combatlre  1  liéréuc  de»  Peiagiem. 

1é»f  av,-iit  pour  but  do  remédîoriW  4ÎHiP* 
dret  de  relise  d  Kuibruu, 

441.  GmmA*  d' Uiai.ge  1  (Arjouimaou^. 
C»  M  fi*  qiAuit  riMBÎM  dw  écé^Mt  dt 

trois  provinces.  H  nous  re^tc  Jps  actes  cîe 
treDie  canoiu,  qui  soat  itupnrtaub  pour 
i  iiisioire  de  la  di&cipUue  ecclé&ia&lique.  On 
y  TiM» arque,  entre  autres  choses,  la  défense 
lie  livrer  les  ;  f .  réfugiai  dflV  é^lMf 
lii'onire  de  les  prol^ar. 

Om  y  fit  dk  «MM  Mtalife  à  li 


dtt 


442.  Concile  ^' Aritu 

a  œ  que  l'on 


4iL  GmcïI*  #^lr<w» 


462.  Concile  d'^r/«/. 
On  y  lit  cinquante  six  canons  «  dMt  W 
nngt-diiMiiitfmf  défend  de  condamner  A  la 

IMtoM»  UM  fMM  «MrifAi»  IWlitt 

opasentement  dt>  son  conjoint . 

4%n).  C<MKtl«  à' Angers  (Aud«-gav«iiM:), 

l'ordÀoatioQ  d'ua  évé^^ue.  Un  jr  fil 


4W.  Concil*  d'y/r.V*  , 
•m  sujrt  d'un  fîiflpreml  entre  Fausle,  aàtloé 
de  Lermsyiei  iiu:udoi-e,  évéquc  de  fréjus. 


à  roceatioa  d«  r«diMliiii  dr«i»  Mp»  4» 

Die. 

M6.  Coocil*  d«  ^«Mw  (TflwtMite). 
Oa  I  £t  aeÎM  naiani,  doat  le  dernier  or- 

dùQoe  de  chaiser  de  l'église  les  clercs  qui 
(.L>er\, lient  le^  a u i-ures ,  et  condamne  la  su- 
l»fcT»lit>oja  cuiUiU€  alurs  suus  le  nom  de 
àirt  des  saints,  et  (^i  consistait  à  chetclMir 
un  présage  Je  l'avenir  dans  le  preuiier  verset 
qui  se  pré.son(.ut  à  r^wiacUm  d'uttiivredâ 
l'Écriture  saiote. 

flPO,  CmcO* 4*  CUf—a^Jatit (CilineamiJ. 

On  y  élit  pour  éfèfM  da  GbâlOA  » 

préire  nommé  Jean. 

473.  Conale  d»Bourgti  (Dituricense). 

^O^ ^rodMW  fiiflilÎMii,  Mifm  di 


475.  Concile  d'Ar^t*  cl  de  /i;'o«. 

Ul  jf  est  que^ioa  de*  doOriues  jrelaUves 
à  la  prédéatuiatioB. 

où  se  tromèrcnt  vingt-qtiatre  eM'<|ues  el  dix 
députés.  Uu  y  Ut  sur  la  discipiiiie  quarraule- 
buii  oanoi» ,  dont  k  «ingl<dmuLièiBe  pennel 
aux  (irétrai  il  JlMUlam  de  reteaM*  les  ham 
de  rÉglise  avec  la  permission  de  l'évêcjua, 
sans  pouvoir  q^auujoins  la»  %eudj'e  m  le* 
donner  i  le  vinet  et  unièuie  autorise  l'étt- 
fatoaMBlda  wepelles  domestiques;  euiln 
le  quarante  et  unième  abolit  le  sort  des 
saints,  isien  que  ks  Gaules  i>e  fis»seat 
pallie  de  l'empire,  on  y  datait  enooreief 
actes  ecclériawtiques  par  les  <HinMiIs  romains; 
ainsi  ce  concile  rst  date  iln  consulat  de  Mes- 
sala,  vingt-deuxieine  aoiifie  d'^kric U^roi 
des  Yisigoths. 

le  (0  juiHet.  Trente  é^ucs  s*y  réani- 
rent,  et  y  réiii^èrcni  trente  et  un  canons 
sur  la  diacipiine.  Le  autiricme  ordonue  que 
les  fils ,  les  piiMili  ««  IM  anilBafM^ 
de  ceux  qui  ont  *^^éou  dias  la  déricature, 
demeureront  sous  le  pouvoir  et  la  juridiction 
de  1  evAi|iie.  Dans  le  sixieuie ,  il  est  delendu 
d'adaaattBadaftitttlergé  quiconqoe  ne  pré* 
laatflrait  pas  des  lettres  dt»roi  <>ii  du  J^ge. 

le  ^  Juin,  ô^t  é^^ues  sjf  réunusot  al  ^ 

rédigereol  làanmtm. 

•17.  CeadU  Vémm,  «asb  Js WtsMa  (Bfi  i  ii  i  ■  m)> 

présidé  par  saint  Avit,  évèquc  de  Vienne, 
du  fi  an  t5  septembre.  On  y  fit  quarante 
canons,  dont  le  vingtième  délend  aux  clcita 
dareadM^Mettit  flsMRtfde  BMadierto 
Nhy  iMs  feoaapagaans  et  .<<an$  iiAitHit4 

4!7.  Cnneilo  de  I.joh. 

On  ne  fit  qu'y  confirmer  les  canons  da 


624.  Concile  9Aiin, 
le  6  juin.  On  y  Ht  quatre  canons. 

527.  Concile  de  Carpenfr^  (Carp*nt«rMl«nie), 

le  6  novembre.  On  y  suspendit  Agrace, 


&19.  OonliX*  d'Orange. 
le  3  jiiiHct,   Treize  évêques  présidés  pnr 
nint  Cesaire  y  souscrivirent  viufit-cinq  ar- 
ddaacurovés  par  le  pape,  sur  la  grioa<t 
la  Ufaira  ttolttra. 

529.  Concile  A*-  f-^ahon, 
le  5  novembre.  Douxe  évoques  y  firent 
cinq  canons ,  et  y  décidèrent  1  intrsMOlioû 
en  France  du  Krric  deison,  àfilBitlrtomdw 
égtisas  d'Oricatat  ditalie. 
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b30.  Concile  de  yafo'.^r. 

en  juillet  et  en  êoàL  Coalre  ies  kou- 

6».  Condla  d*IMtaw. 

le  a3  juin.  On  v  fit  vint^t  canons  ,  dont  le 
huitième  supprime  l'ordre  des  diaconew». 
636-  LoQcile     i  ietmtu  «o  ÀarargM  (AvenMM*^ 

Qdaw  Éwêywi  y  final  idat  «niât, 
telle  ciiiqmèae eajoiirt  ess  M%neiirs  des 

Franr^fl  .mx  nwrfV^/qtii  w  tronveront  dans 
le«  dbAUMUi,,  ou  lucn  «  la  uiite  de  ia  cour , 
n  Mb»  à  PAques ,  4  li  PMMeèli  tl  à 
H^îlt  càMudnebi  ville  capitale  o&  il  est 

domirilté,  pOOT  jeéWin 

lévèque. 
Oayfttwletwi 

Oajfit  (rente-hiiit  canons. 

Ml  jjfwl/e  y  asiiii^iaieat  «t  y  firent  vingt- 

cnialre  canons.  C'est  le  prrn»ier  concile  daté 
oet  aiiiié««  du  rcgoe  d'uu  roi  de  France. 

M9.  CoMile  4*  CfciMwf, 
«•BU  ptr  dix  îiigmi.  On  y  adopta  1m  ttr 
BMW  du  cinquième  concile  d'OrieeM, 

5M).  Concile  da  Tom/  (Tallease). 

Les  actes  de  c/t  concile  sont  pwdoa. 
•U.CeeiaedeM»ll. 

i64.  Coodlc  d'^r/«, 
li  19  jain.  On  y  fit  sept  canoo . 

mi.  Coodto  ém  Ptuu  111. 

0«  y  fil  4«  ei«mtwtrtifcàn«MyiliUB 

4h  bicDs  ecclésiastiques. 

502.  r  rinlr  de  Saintes  (Santomrnsr). 

Ou  y  dêuoiMi  Emeriuft .  évémie  de  cette 
viUe,  que  Cherebeii,  fiU  dn Cblaire 


On  y  &t  six  canons. 

5«7.  CMcitoiU  7Wf  (Twdocbm). 
le  17  Bovenbre.  Neuf  évèqucs  y 

vingt-sept  canons  et  quelques  règlements  sur 
la  disripliiH"  «'t  les  cérémonies  du  ruhc.  Le 
viu^t  -trouieuie  porte  que  l'evèque  i{ui  est 
«■né  doit  vifre  ««ce  ta  iemm  {epucopa) 
WMM  me  une  aoeur. 

573   Connlr  «le  Pani  IV. 
(Ml  V  (^'pn  n  IV-Tm  ifiis  .  év(X|Ue  (ÎP  CllA- 
teau4uii,  qui  lui  uaïutcau  sui  âon  siège  par 
fiigebert,  wid*Ai1tlri<. 

677.  Concile  d«  JMr  T. 

Chilpéric  voulut  v  fnire  prononcer  la  dé- 
BteJtion  et  l'excuoiuiuutcation  de  Préte&taty 
•v^ue  de  Eoueo. 


579   Concile  de  CAél^n-tur-Sa^r*. 

Salonius  d'Eniknin  ci  iS^gifUire  de  Gi| 
y  furent  déposée. 


Grégoire  de  Tmn  l'y  justifia  ]Mri 
dea  accttsaiions  portées  contre  lui. 

682.  Coociie  de  Mèe»m  (M.>t.iMW— ei;. 

la  i'^  novembre.  Tioft  et  m  éfèiim 


r>83.  Concile  de  Ljon. 
Au  mois  de  mai ,  rév^^(tie  rt  d^tir^  dfp* 
tés  y  tirent  six  canons ,  dont  ie  deriucf  a 
do>iia  FélilihaKBCBt  f  dnna  isBln  ks  1A1 
de  France»  d'un  logement  aéparé  po«  W 
lépreux ,  qui  devaient  y  4lKie  MHRiitf  tèa 
dépens  de  llSgliie. 

On  y  confirma  1«>>  donations  faites  M 
par  ie  roi  rruntmn  et  sa  faailL 
63^  Coacite  de  Âtacot*  , 

le  «3  octtlim  Présidé  pir  Maqne,  é«èq« 
de  Lyon;  quaraote-tross  dvéques  y  «mé» 

renf  f  t  \  fm-nt  vinijt  cnnons  ,  oonî  JépmBÏï 
oiduaue  la  cessation  de  toute  cruvnr  Mrak 
et  de  toute  plaidoirie  le  dimanche,  ht  m- 
^ttiène  enjoint  de  payer  in  éÊmm  aaz  ytitm 

et  ministres  de  l*Église.  sous  pt-ine  d  rviY!> 
muuicaiioii  ;  le  sixième,  de  ne  <Tlf?'rrr  it 
messe  qu'à  jeun,  excepté  le  jour  dciicéae 
éà  iatgiBdr, 

On  V  fît  qnnTtintc-cinq  canon*,  tjeprfmw 
porte  deieu&e  de  se  déguiser  eo  ctri.  et 
^ache  M  en  d'nntraa  «miiinux,  le  I*' inm 
IM  daiiiiiMi  dUeul  da  teiner  ii  n^cr. . 
tiînTi  uix  morts  ;  le  trente  -  >i\)rme  d^imi 
aux  lemmus  de  rtoevnir rciicÉianslia  diBi A 
main  nue. 


au  sujet  de  que 
Mire  Rodez  et  L'rsîcinT 

&80.  Coocilede  A'mréottue  (yirb 

ht  i*'  novembre.  On  j  proscrivit  Tiinfe 
paîeii  qui  cowiiHH  à 

le  jeudi  ^ 
Jupiter. 

690.  Cooctlt  de  jt*oitiers  (PicUnnMK> 

Sainle-^roix  de  Poitien,  qui^éllSlRMr 

fées  rnntre  leur  ahb«se. 

à  trois  lieues  de  .Soissous.  On  y  rs^^f^ 
Uraii^idfcit  évêque  dn  Mmbi,  cbii«. 
quatre  aM  uapwuMBl»  à  «Mat  drMi  i*ta- 


090.  Concile  de  Mm  (Meteme). 

On  y  dépoaa  Gilles,  ( 
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590.  Conrilf  d(p  CAauJan  (Gabaîit«nnmV 

Ooy  coudamua  Éiélr^die»  femiM  d  iiuU- 


4» 


694.  Concil«  d«  Ckilmt^mr-SmiM. 
On  y  décida  que  la  manière  de  psalmodier 
wj»»e  a  S(.-Maitia  de  Tours,  à  Si. -Denis  et 
i8i<4knNMdtiMtd«Fuis,Mrait  in- 
Mite  dans  l«  monaiièw  éb  8t-HtfetL 

COI.  Concilf  dp  Sfui  (Senon^nse). 

Où  y  traita  de  la  réforme  des  mci  iirs ,  de 
^  lWtBW<l  dfe  Tordioation  des  néophy  tes. 

r^iJr  par  Arédius,  évèque  de  Lyon, 
iiruneliaur  y  tit'dépov»  r  ^aint  Didier.  G» 
•ûrtle  n'est  pas  recooim  par  l^Ëglise. 
<li.  Omcn*  d»  m. 

Toute;  Te<;  provinces  nouvdlenent  réunies 
iOttsU  domination  de  C!ot.iirf  y  envovrrent 
AsiJéputé*.  Les  évt^ues  y  Jurent  au  nombre 

soiiaDie-dix-neaf.  Oo  y  fit  quime  eaaoïM, 
Joat  1«-  dixième  porte  que  les  donations  àm 
wèques  et  des  clercs  en  faveur  de  PÉi^lise 
mittakbles  malgré  l'absence  de  formalité», 
en.  GoMna^  Métm, 

DSwiBÎot]  sur  la  règle  de  Sl.-CollMd¥Ui* 

625.  Concile  de  Reims. 

Oq)  lit  vingt-cin^  caoons,  dont  le  premier 
<<"Me  }k  hkmtm  eeclésiasUques.  C'est 
dfs  piiu  ^ifâflB*  BMBuaentt  ofc  il  «a 

fc'i  fait  mention.  Voy.  Précaire. 

627.  Coodle  à»  C{iek/  (Clippiacen>«)  , 

fMÎ*  On  a  perdu  les  actes  de  cette  as- 
'anblée  convoquée  par  (Jotair«  et  eMUpi^ 
**  d*«cdésia»tit|nrs  t't  (le  laïqueik 

636.  Caiicil«  de  tVifA", 

■  !*•  mà.  Saint  Agile  y  fut  nommé  al>i>c 


Concile  A'Orlêant  , 

<^lre  un  héreliqiie  que  J'oa  croit  avoir  été 
P«c  ci  Booothélite. 

^  on  614.  Condle  «1  Ch  dltm-amt^Stêm  » 

•*  î5  of tohro.  On  y  Ht  >irigt  canons  sous- 
<nu  par  trenle-oeiù  évèques  et  par  lix  dé- 

osa.  Candi*  da  Cliehf. 
Clûvis  II  et  vingt-qiintrr  fvAfuiPS  y  con- 
«nercnt  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Sl.- 


(^0  Cendla  de  Malay-tt-Boi 
la  ri\iprc  de  V.mnes ,  à  tino  lime  de 
^s.  On  y  lit  piiuieurs  règlements  sur  U 

MO.  C*ii«|l«  im  Nmitu  (Nannetense). 
On  y  fit  vinç;f  mnnns ,  dont  le  sixième 
«Jtorisc  l'inbumation  des  morts  dans  le 
i^niiaa  MN^  de  règUse ,  et  U  défend 


ffTO.  CoM!l«a«,  ^  

tenu  en  présence  du  comte  Loup  par  Us 
métropolilains de  Bourges,  de  bordeaux  pt 
vËtmam^  efliblii  de  watt  comprovinciaux. 
II  avait  pour  but  la  pacificatioll  dn  fOjlMOM 
et  la  réforme  de  la  disrlphne. 

•74.  Coacil*  des  GaïUtt  (Gallkamun). 

On  ne  sai t  pu  duM  qwle  «Ole  U  ae  réanik 

Saint  Lé^er  y  fut  démdé.  Ge  emeile  tt*«it 

point  reconnu  par  l'Eglise. 
fi76.  Coocile  de  Crtcjr  en  Pontliim  rChrîsti*cnni). 

Il  aPant  pour  objet  que  la  discipline  mo- 


•î7i  Concile  de  IHarhjr ,  dioc.'sr     Toat  «M  dp 
Mmrii,  près  Pari*  (MarUceiis«). 

On  7  dégrada  Chninlin,  érèque  d'£mbrun. 
679.  Conciladifl  CÊtOu, 

contre  le  monolliélisme. 

689.  Concile  de  Rouen  (Relbomagense) , 

présidé  par  saint  Ambert  \  seize  évéques  y 
Maiitèrem.  CTeit  tootee  qm  Ton  ant  d«  es 
eonole. 

719.  CoBdi*  ,  proUlilaiDeak .  ds  IMiimmÊ  (te* 


On  y  fit  seize  canons ,  énoncés  au  nom  de 
Cailnraan,  qualiGé  de  duc  et  priure  des 
1*  rancs.  Ce  concile ,  le  premier  de  France 
et  d*AII«nagne  qui  porte  ta  date  de  Plncar- 
nation,  défend  aux  clercs  et  auXBioines  de 
porter  les  nrmcs  ,  et  fait  mention ,  pour  la 
première  fois,  des  chapelains  et  des  au- 


743.  Concile  d*  Liftimet  (MpUnensa)  , 
aujourd'hui  les  Estîne? ,  dans  le  Hainaut.  H 
fut  assemblé  par  Carloman  ,  et  présidé  par 
saint  Soaiface.  Oaire  ThitrodoetioQ  de  k 
règle  de  Saint-Benoit,  on  y  autorisa  le  prhM 
à  prendre  des  hieus  ecclésiastiques  A  fifre 
de  Précaire,  pour  sidiveoir  aux  dépenses 
des  gyerret  eoeitre  tea  Sanrasina ,  les  Saxons 
«lias  Bretons. 

Vii^t-trois  evtqiie*,  assemblés  par  ordre 
ei«n  pvéaaneede  Pépin,  y  firent  dn  eanooi, 
^  ne  forent  sonscrila  qoB  par  Bepiii  «t  Iroia 
•aliea  personnes. 

M6.  Coodia  ^ AlUma^  (Germanicam). 

On  7  dèpoii  GévilM»  da  Mayence ,  qni 

— "BIS  un  homicide. 

1\1 .  Coin  i!i>  à' j4llemn!^if. 

On  y  reçut  les  canons  des  «quatre  conciles 


7iS>  Coodla  da  Majrnte*  (Mo^unlinum). 
On  y  confirma  plusieurs  évè<|iies  et  abbéa» 

753.  Concile  de  F'etétrie  (VcrinerieoJe)  , 

assemblé  par  le  roi  Pepiu  ;  on  y  fit  vingt  et 
«n  ctnoni  eonoaniHii  pour  lapinpirt  kl  Mh 
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riages.  Ces  rnnnn*  sont  très-curtewx  h  rnn- 
iuller  à  cause  ùm  tkUuU  Us  moQura     on  y 

753.  Concile  de  l^*iz  fMptrnsf). 

Assenitilf'ê  mixte  où  l'on  iii  huit  statuts, 
dont  le  ciuqutuuie  n  rapport  k  mooQaw  « 
<t  pof  qa'è  fmm/bÊ  h  nwm  piMi  mmnàn 

plus  que  Tingt-deux  sous. 

755.  Concile  do  yernon-tur'Stim  (Vernciup) , 
de  ^^t:r,  près  Crtiipv ,  ou  de  Ferneuii  «ir 
l'OÎM»  le  XI  juilltLOn  f  fli  fingt-eiBf 
cnnons,  Jont  le  quatorzième  condamne, 
comme  une  couluine  judaïque,  l'usage  où 
était  le  peuple  d'éviter  de  se  servir  «  m  di- 
maïKlktt,  de  thttWIB,  de  hœufs  ou  de  voi- 
tures pour  voyager ,  et  dt-  pré|iarer  à  l'avanoe 
ses  aliments.  Le  vingt-cinquième  canon  dé- 
fend aux  évéques  et  aux  âbbéa  de  reoev<Mr 
det  prcMOtt  pour  rendre  h  justice. 

le  2  2  juin.  On  y  fit  dix-huit  canons  concer- 
nant les  mariages.  L*un  d'eux  accorde  la 
permissim  ds  ae  remarier  qiiand  Tun  des 

(îru\  rpniix  est  Hth  iiil  Je  la  Upif.  L'.iiin('*e 

suivante  il  &e  tint  au  même  lieu  une  assem- 
blco  où  TaMÎUoB,  due  de  Bavière,  pvdi 
lerment  de  fidélité  i  PiepÎB. 

765.  Concile  d\^f"'i"  > -<<  r.^i<;jc  (Attini.icpntr). 

Vingt -sept  évèqueai  et  dix-Hpt  ^bb^  y 
assistèrent,  et  le  promirent  moUHUeMOt 
deaefiiiffedîre.  à  la  mort  dechactuid'flttt 

un  certain  nomnre  de  psautiers  et  de  nasses. 
707.  C«acil«de  C^ntiUj ,  pré* P«ria(Gciiti^MiuM). 

Set  Mgatf  du  pape  tt  dei  Omm  y  «■•- 

tèrent. 

768  ou  769.  ConcUe  de  Ratiibonnt  (Ratisbonra^r). 

On  y  interdit  aiu  dtoréiréi|iiei  \»  fooç- 
tions  épiscopalei. 

77}.  Concile  de  ^advAiNl^dcrliOQCqit). 

OA  y  l>aptisa  un  grand  nombre  de  fliifflf 

dans  le  duché  de  Julier».  On  y  ht  vingt- 
4|uaire  canons ,  dont  le  septièBe  immÉpuM 
pour  la  première  fois  la  dime  en  Allemagne. 
7flO.  CaociU  d«  P«dM«n«  ou  dm  Listi^  <?Mlt|> 
boroMMV*!  LappicoM). 

Charlemagnc  y  décida  1»  créntipQ  4t  CMiq 
évécbésdans  la  Saxo. 

782.  (Àtiicile  de  C«loffu. 

Aiwiblée  «lUtt  oà  ki  êmom  firent 

Imr  MMimission. 

783.  Concile  de  fmMam  • 
nr  les  lOaires  de  Saxe. 

inr  le  nAme  cli^ 

79t.  Concile  di'  .Vd r  Airi^p  , 

le  47  juin,  ^ur  Vliérè»ifi  de  Jb'èlix  d'Uigel, 


7».  Cendi*  6»  ilUrf— »  * 


'  VlMlka  éTêfuet  d«  Gmuanie,  de  r.iu!' 
Md*Ai|iM»n«  «I  étÊOi  U«Ma  éa  ppe 

ooqdaiànfient  rbcidMe  de  Félix  d'Qrgri  il 

d'!^.lipa«i  dt  VMb     9  ic 
canons. 


On  j  déposa  Joseph ,  évAque  du  M 

7W.  Gtmi»  de  jlMl    »  toiiie  de 
(•adri.M.V 

On  y  It  tan  «mon^,^ 

799.  Cooctle  A'Àii  U  ChapfUt  (  Aqui^arsaeB*^ 

Félix  d'Urgel  y  abjura  sa  doctrine. 
803.  CoacxXfi  à' Àix-U'Ch«peiU ,  ao  mois  d'Mlafart. 
807.  Condle  d*  JMtoAi'nr»  (Sa«iiburg«i»«). 

On  n'y  inil*  4pi0  d'aiiHits  idiltm  w 

800.  Condle  à'Àit  h  CktÊftlh. 

On     oceopa  de  la  que<.tioti  db 

le  Sainl-K^TK  pTQOède  dtt  fih 

père. 

8IS.  Concile  d'^r/w  .  le  10  Mi. 
80.  Condle  de  JI*i«u .  le  IS  mei. 

813.  ConciT.'' Jf  Tîirr  .  r',  Ie9jui». 
819.  Ceocile  de  CMl^^-ma-S*â»e. 

818.  Oooditdi  fW». 
Ces  cinq  conciles,  tenu?  j-ir  nrtfre  Je 
Charlemagne  ,  s'occupèrenl  aiutoot  de  it- 
formes  eoâésiaâliques. 

On  y 

précédents 

814.  Concile  de  ifi^wi  (NoviooeoM;. 

On  y  régla  lee  IMMi  ém  dMM  h 

HoyOB  et  (il!  Snii;>ons. 

810.  Concile  à' .4ii-!it'Ch*p*il*. 

Oi  y  lit  une  r^e  poiir  les  dkaaoioe»  <i 
l8i  duHMiMmi. 

817.  Condle  i.'jttt-U-CÊÊf^, 
an  mois  do  juin.  On      9tetfÊ  dt  Jl  l%fe 

de  Saint-Benoit. 

822.  Condle  de  Tkiamrilh  (eiMid  TWM»  «M**^ 

On  y  fil,  pour  la  sûreté  èm  màkùk»^ 

tiques,  quntri!  arti'  l'  ^  .  rpii  furrnf  r^nfirw.' 
Tannée  suivante  par  l'empereur  ^  ks  graui» 
de  Gaule  et  de  Germanie. 

812.  Condle  itJuigi^ , 

où  Looia  Ift  DéboniMire  fit 
bUque. 

82S.  Coadle  de  Coa^^m  * 

mTûsm  ^  chfliw  Mànies. 

625.  Owiiii  1   Pa-»  VII, 
au  mois    de    novemfin  .   les  évcqaej 
hUimèreni  le  deuv«««  ci»pàk  de  ^icee. 
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825.  CumlM  d'jéijhlâ-CKtptlU. 

Gb  Art  M  «iiito  pr&eédiDt 

beitnense). 


81».  roncile  <îe  Pnrh  VIIÎ  , 

k  6  juin.  Vingt-cinq  évèques  y  assistèrent, 
Oo  s'y  occupa  pr«sqMe  uniquement  des  de* 
w  4m  m  <(  dci  «ocMuaitiqiiik 

B29.  CaiiciU  de  Majrence, 

3M  mois 

am  ru v^mw  (fonMriwwit). 

Onyfitunctpitnlaire  de  plusieurs  articles, 
dont  le  plus  considérable  déHoad  TépreuTS 
de  YtÊM  froide. 


IlanHi  reste  qu'une  lettre  écrite  par  plu- 
ji^iîrî  Brchfvfques  et  évêques  à  Louis  le 
Ddbonnaire ,  pour  réclamer  contre  la  pro^ 
iBclioii^Mi  illuiai  Miii^iiaM  toi 


Irict 


il».ÛNNQala 
01111*7  rimdteparlaHI. 

S40w  Cmwfl»  dtù^lk*im  (Iti^«1benlielmenfe) , 

le  !î5  aoi^t.  On  J  véuUit  Abboa  sur  k  aiéft 
de  Reims. 

MU  Co— Ha  di  Jkmtêmm  (hmimmêt)» 
BeafDifio4u  champ  de  bataille  deVbntenti. 
On  y  procînma  cette  bataille  rommft  le  ju- 
gement de  Dieu ,  et  on  y  ordonna  des  prières 
et  un  jeûne  d»  troii  Joon  foMT  l«  àa« 
•oUalt  «inî  y  mi«t  féri. 

841.  rr.nr!!f  tU  Tann. 
On  Y  ordonna  une  fè'te  annuelle  pour  céi" 
lâbrer  la  délÏTrance  de  la  ville  assiégée  par 
leiNflnMiide. 

MS.  Concîlo  A'Jix  la-Chap«!!<'. 
Louis  et  Cbarlr.s  le  Chauve  y  firriJèrenl 
le  partage  des  po&sessiouâ  de  Lolhaire  en 
nasee. 
MS. 


Onydêpow  Je-;«4^,  évêque  d'Amiena. 
831.  Cotk^\»à'Âue'im'LhiiptUt. 

On  ywoebMa  IhMMmm  Vf 

Silt  il§  Siinr- nrnii ,  «n 

b  t«  IMer.  Ob  f  «ntto  da  b  réfonw  da 

■OMHlère. 

833.  Concile  de  Cempifgne  , 

k  ociobm.  On  y  coitiiaDiua  Louis  1# 
DèbauMèvà  «m  liétultace  publique,  racèi 

hrroîr  déposé.  Ce  concile  n'est  pas  ndani 
par  rtgl'*«.  Voy.  Compiègn k  (piaid  de), 

834.  CeOfiiUi  (le  ^auU-Ihftu. 

Lottil  J  lot  réconeilié  avee  rÉ(^ 

Quarante  évèques  y  annulèrent  tout  ce 
nui  avait  été  fait  ooulre  Louis  le  Déboa- 
uiïte  ,  qu'il!  rélMbîUtlrait  Abboa,  areha- 
<^M4l&eiaM,6it déposé. Les  archevêques 
de  Lvon  el  de  Tien  '  " 

par  contumaoe* 

au.  CM^dM  de  num»*  w  BnMaC 

de  ntfwisMi  ia  Danpbiné,  selon  d  autres 
bislanens.  Voy.  au«i  r«HMtRt7x  (pltUdde), 

836.  Concile  à' Âu-la-ÇkajfiU  , 

6  lévrier.  On  s'^  occupa  dal*Mnrp«tiaiidfli 
biMM  ecdétisitiqnes. 

837.  Ctmcntà'Aix  lm-CKapelUy 

le       »vT)l  Op  x|*j       aucuna  ^écisioa 

lfMM>t  taJUte. 

M.  CMede  gelw»wr  0»t  I  OCsdiiaMB), 

^  6  sfipleinbre.  On  y  condamna  les  ouvrages 
liUtfgiqatt  d'Amalaire ,  chorévéque  de  Lyon. 


(I.  r  :'èn>-  (in  rga Caleala) , 

pré»  da  Mii». 
MS.  Coadia  dt  L/H,  f>r4*  ^Aag«n  (>pei 

riacoin  ). 

On  y  anathémalisa  ceux  qui  ne  respeo» 
teruieut  pas  l'autorité  du  roi. 
8IS.  Coodla  de  Gtmagtf,  daet  rOiUnab  «km* 

nutnirM-n**"), 

relalil  à  la  réforme  des  ordres  monastiques. 
SM.  Coaca«4«  nitmak. 
Loibsiie.  Louis  et  Chsri»  s'y  JarèrcBt 

pmité  fraternelle. 

&t4.  Concile  du  Ckàumi*  FvH» 

On  y  lit  douze  canons. 

Bi5.  Concile  de  J 

On  y  fit  huit  ai't  u  les. 

845.  Concile  do  M  eaux  ^ 

17  juin.  Ou  y  fit,  sur  ValléBltiflB  dM 


le 


biens  coclésiastiqaes,  cinquante-six  canons, 

donl  dix-neuf  senlement  f-itrut  admis  par 
les  seigneurs  réunis  à  Éperuay  l'année  sui- 

V  Alite* 

846.  Coaeila  êt  P*rU  IX, 

  le  !   f'  vrirr.  Où  J  conAnBt  les  (nvilé- 

f  iurcnl  CQndaniws    ges  de  Cknrbie. 

Rien  d'important. 

817.  Concile  <lp  Murène*. 

pour  remédier  à  l'usurpaUon  des  biens 
eodésiastjques. 

848.  Concile  de  Mta/tnce, 
au  mois  d'ortnl.re.  On  y  eondamna  h  doc- 
trine de  Gotbescalc  sur  la  preUcstiualicMi. 
848.  ComH*  d»  limoft  (UMirfMS^ 

Rien  d'impertint 

848.  Concile  ilc  i'?'-^"'-'"  (DriUDnîcam). 
Tenfi  pur  le  due  IN o menoé,  Mllil i »f iBMPt 
à  la  iuuome  des  évèquea  i 


». 
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818.  Concile  do  /î<.7ori  (^ntonfnse). 

Le  liuc  IN'omenoé  y  tut  prodamé  roL 
ft4A.  Concile  <I«  Ljùih 

Bioi  dlnqMitinl. 

849.  ComO*  di  Çttmiêjrtur-Oije. 

On  y  condamna  Oothe^calc.  Ce  COUcSIiB 
n'est  point  reconnu  |>ar  l'I-^lisc. 

849.  Concile  de  OuuirM  (CaraoteoM). 

.  On  jr  dow  I*  KMUure  à  Chulaf,  Mnt 

CidMideBefin,  roi  d'Aquiiaine. 

819.  Tunci!»-  de  X. 

On  y  déposa  tous  le»  cborévèques  de 
France.  ' 
(U  j  Ml  «Btte  aané»  deux  «ondki  eo 

Allemagnp). 

8&0.  Concile  de  Morttt  diocèee  de  Seo»  (apnd 
Moifttnni)* 

On  ne  suit  rien  de  ct-iU'  asienlilie. 

8r»2.  Concile  «1»?  Majente. 

On  y  fit  des  reniements  sur  la  discipline. 

86S.  CuQcïIo  de  Soùtm»t 
wr  Vordinatio"  d'Hincmnr. 

863.  Concile  de  ^tiiett/-titr-0*é€ ,  • 

coulre  la  doctrine  de  GotheMiki. 

«t.  Comdhi»  MiXL 

853.  Cnnciln  âe  f'rrhrrif. 

^^n  y  npprouva  les  articles  du  concile  de 
SoiÂsuns. 

866.  Coocite  de  rdltew,  m  Draplifai<. 

On  y  fil  vinf;l-lroi8  canons ,  dans  l'un 
dcsciiir-îs  l»'s  ('•vniiics  prnf  larncnl  •>  la  prédes- 
tiuiiuuu  des  elu!>  a  la  %ic,  el  la  prédestina- 
tion det  néchinU  à  la  mort,  ■• 
855.  Coocile  de  ttoMnil  (apad  «Ulan  BeatOm)» 
trait  lMUe<i  do  Paris. 

857.  CoDctle  de  Çmiere/, 

assemblé  par  Cbartot  k  dunive  pour  tninat 
MX  ilCûrtt  dn  rojaune. 

S)7.  Concil<!  «le  Htajenrf.  ^ 

Let  actes  de  ce  concile  sont  perdus. 

ê68*  Cniicilfl  de  ff^ornu. 

BAonkM  de  l  i  glise  de  Hinbourg  à  eaUe 
de  Brème. 

RfjH.  Concilf  de  Qwenj. 

Ou  y  écrivit  une  lettre  au  roi  Louis  Je 
Oemenqne,  ponr  fatAmir  «  cowhiiltr 

On  y  lit  seixe  canous. 


le  n$       pour  aviser  à  la  paix  entre  4 
le  Chauve,  Lothaire  et  Lania  le 
que. 

869.  Cooctie  de  TotU  (Tulkaw),  oh  de  Smfamniin 


On  y  fit  traie  canons  sur  des  ifiûni 

particulièrea. 

888.  CmMtle  dTJh  Clyfc. 

le  9  janvier,  au  sujet  de  la  reine  Thiellten^. 
Ge  concile  n'^st  point  wonnn  par  l'Fcli*". 
880.  Concile  de  CoA/ww  (^CooÛuenûum^ 

le  5  juin.  Traité  entre  Lowi»  <Mtt  cl 
leun  trait  neveu,  l4Niii,IiitfaainetCfaw- 

860.  Coiicilf  de  Mttjrnrt. 
880l  ffWrfl'l  4t  Tmi/  Il      <le  Tvier,  pt^ltt» 
ceoleur*  (Ta»itc«nf«}. 
Cfaqnenle^uit  évoques  louscrivircal  atM{ 
canons  contre  kt  pillages  et  les 

861.  CoodWdiMMMI. 

Rn:}i,i:îe  de  SeilMMy  fi*  «WWM'f 
par  Hincuiar. 

861.  Coodle  de  pitoii»^«r.AAt<ll*Mrt. 

•  Ce  eeocile,  commencé  k*  a5  juin,  dwi 

jutfprà  l'annce  suivante.  On  y  piil'î'!'  "'i 
pitulaire  de  Charles  le  Chauve  coaire  ki 
pillages. 

863.  Coodle  de  5«n/wu. 
Ce  concile  n'est  point  admis  psrl>|liie. 
862,  QanàiK  à' Ati-ii  Ch^rili^  ^ 
le  ao  avril.  Lea  *vé<|ues  j  pemiwt  ■ 
Tmllwrfli  .  marié  avec  Thiel berge jd  ^ous^- 
sa  concubine. CecoMÏle  n'en poiatreNABR 
par  l'Eglise 

889.  CoMOediireBb  ^_ 
ideiif  en  esaringe  de  Lothair».  Oi  flv 

n'ett  point  reconnu  par  l'Éi^li?*». 

86'}.  Ciincilf  de  Fetheri», 

le      octobre.  On  y  teroûni  In 
coniestatioiis  de  fiféqne  dn  tÊm  * 
Ittbè  de  Saint-Calés. 

8(t4.  Concile  de  Pnni , 

le  a 5  juin,  pour  les  affaires  de  rï^li»* 
del*Éiet. 

fiCI.  Concile  de  r  ^nc 
le  a6  septembre.  On  y  confirma  1» 
de  1  église  de  Cologne. 

888.  Ceadl*  *ÂUI^  (Aieai««") 
Anène,  lént  du  pape,  y  obl^î^ 
thaiie  de  reprendre  Thietbcrgc,  «afe»»*' 
,       8ëû.  Concile  de  S*utMi, 

le  zS  aoAt  On  y  counimmi  la  ràM  «s^ 

Bontrudc ,  femme  de  Charies  le  Chaii«. 

le  a 5  octobre,  relatif  a  d«  dy^ff? 
awe  le  eour  de  Rome,  «rh 
det  évéqncs. 

868.  Concile  de  ff'^'"»', 

le  i6  mal  On  y  fit  quatre-vingts  f*»;;^ 

888.  Coodle»  de  CW#et8t*e»f«»«'(G«**^ 
Les  Père»  de  ce  concile  réclamcrenlconw 
le  pape  k  liberté  dM  éleclioM  des  é««fB«- 
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M9. 

îe  34  avril.  On  y  accusa  Hinrmar,  évi  quc 
tie  Laoa,  4e  indiUoa  tavtaa  QuuAn  le 
Chaure. 


en  août.  On  y  fit  quinze  capiluleijMr  kt 

kiUtrt»  de  l'ÉgiiNc  et  de  l'État. 

M0.  Concile  d«  àteti, 

te  9  ie|>Ciabi«.  On  y  covom 

le  Chauve  comme  roi  de  Lorraine. 

870.  CoDcile  dm  VUnA*  en  Dvupbin^. 

On  j  traita  des  priwîléges  monaslii|iiea. 

TVente  ivéqBes  j  jugèrent ,  aiî 
■n»  Otfioman,  fils  du  roi  Ctiai  les. 

870.  Concile  de  L'iiufne. 

Les  actes  de  œ  concile  sout  perdus. 
871.  ComàU  éê  OmMi^t^^  (OhImmi 

î  :!>  le  terrifnirc  dr  Motizon,  ]•  5 
Ou  y  dépo&a  Hiucniar  de  Laon. 

871.  Caectie  de  Compi^pt*. 

MBi  lérollé  contre  son  père. 

873.   Toixilff  lie  Senlis. 

Carioman  y  tut  dépose  du  diaconat  et 
IMI  d«fré  wolMastique ,  pui»  riruJiBn* 

871.  Concile  de  Doun-tft-  Prr't. 

On  s'y  occapa  des  mariages  lucestueiix 
il  d»  rBWnytMtt  Jet  awilèMliyiH. 
•H.  terifedaJiteff. 

àtj  di€>ee&e  de  Châlons-sur-Mat ne  ,  le  ar 
jiun.  On  y  confirma  réicction  de  Charles  le 
dbaiivB  comme  empereur.  Dana  un  des  ca- 
non'; on  défendit  de  piler  les  maUM  de 
1  eté^UB  après  sa  mort. 

877.  Condie  d«  Com^iptê, 

]■■  ^  décembre.  T;Onts  le  Bèfno  f  ftA  COV> 
rumté  roi  de  France. 

978.  Concile  d«  Jffmstrit. 
878.  CaméÊ»  éê  Tfjm, 

Cmnmencé  le  ir  août  par  le  pape  Jean 

et  treote  évéques,  ce  concile  eut  cinq 

DMi  k  -  '  ^  ' 


de 

sans  sépulture  les  cadami  dei  < 
mrinir^.  AnrPH  la  rinquieme,  !•  ptfM 
rooaa  le  roi  Louis  le  Bègue. 

CTt.  Goarile  JeHamUto  (Mnslsnw)» 
entre  l^iom  e^  riièra«  le  t5  octobre  : 
vinci-trois  êvèques  y  MMNièraat  le  titnd« 
roi  au  duc  BoiiMi. 

881.  Ciasltt  4»  P%mM  {wftA  flMMiMi  Mécran), 

dioc^e  de  Reiint. 
iV^'^    rondle  d«  OkÀlon-tur.Snône ,  la  iSomL 
bd7.  CoMito  de  C»i»§ne ,  it  1*'  avril. 


CMdlideM. 

entre  les  diocèses  de  Miywlone  et  de  Ht- 
mes ,  le  17  Boycnbce,  On  y  dépoM  deu 

évèqucs.  •  , 

889.  CmmOb  d«  rwM. 

888.  Concile  d'//j;;aiif/^  on  Saint-Maurict  {^Kf^nnatMt), 

en  Ya la  15.  Rodolphe  y  fut  reconnu  foî  de 
la  Bourgogne  transjuraue. 

888.  CoAdla  4t  Jir«M. 

888.  GBBéile  de  Vo/rici*. 
888.  CmmîIc  de  ff^otmt. 

Jm  actes  de  ce  eonoile  sont  perdus. 
800.  OaucAid*  frahmt» ,  ea  DaofUai. 

leaévéques  des  provinces  d'Arles ,  d'Km- 
bninetde  Vienne  y  élurent  pour  roi»  Looiai 
6k  de  Boson ,  âgé  de  dix  ans. 

«80.  Cnadto  é»  FtodMiw ^i\A  ili  ), 

an  mois  de  mai.  On  y  reconnut  pour  sue* 
cesseiirs  du  roi  ,\rnonl,  ri  défaut  a'héritiers 
légitimes  f  les  deux  bâtards  de  ce  prince, 


Concile  de  Meun^tur- Loire  (M»gi 

892.  Concile  de  fimn». 

On  V  fit  quatre  canons  contre  les  usurpa* 
tcuis  dea  bieaede  rigliMb 

8^.t.  Concil*  d«  Bsima. 
T    28  janvier  on  y  sacra  rai  d»  flnMe» 
Charles,  ûls  de  Louis  le  Bègue. 


Le     mû,  on  t*y  oeeapi  de  raffaire  de 

Grrfroi ,  moine  de  Flavjji^nv,  accuçé  d'avoir 
empoi^uiine  Adatgaire,  evèque  d'Autun. 
888k  1!fiMllT  tff  T-tffr  m  Thnrti  ftU  M  Mtjwca 

(Tribiirifiise).' 

On  y  fit  cinquante-huit  canoni.  Le  vingt- 
deuxième  portait  que  ceux  qui  seraient  ac- 
cusés de  qudqne  crim»'  donl  b  preuve 
n'existait  pas  ,  se  ptn-geraicnt  par  .serment  ; 
mais  que  si  l'on  avait  quelque  raison  de  les 
aoupçonner,  ils  subiraient  l'épreuve  du  Cer 
8ra0nt» 

900.  Concile  de  Rfiim, 

le  6  juillet.  On  y  excommunia  les  meur- 
trie» de  l'erdievéqiae  Foulqnei. 
881.  CimdM^ÂêUhn  (AtiilUnam).  an  diedM  da 

903.  CoBdt*  da  Fu^hlm, 
Adalbert,  comte  de  Bamberg,  y  fol  dé' 

potiiîié  de  ses  biens. 

SOe.  Coiidl«  d*  VÂU^9  dt  StiiU^TUtri,  «a  Lin* 
8w8d9  {apâd  8.*TibMlm}, 

relatif  i  Téglise  d'Ausonne. 

au  diocese  de  Magueloue,  le  3  mai;  peu 
important. 

d*  Tnli,  près  d*  8ol 
nain) ,  le  s6  juin. 
83I«  C«mU«  d«  ti^ 
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ilB.  Concile  d«  R»ims. 
8«nMc,  arcHevèqu'^  de  Reims,  et  ses  suffirt- 

S m  j  onlounàrent  à  ceux  qui  t'éUM^ 
uvép  à  11  batailla  de  SoImoqs,  livria  antra 
Chailes  et  Robert,  de  faire  pénitence  pen- 
dant trots  carêmes  con&éctitifs,  comme  ayant 
a&sisté  à  une  bataille  doimée  eoire  Frao^aif  • 
M7.  ÇQacAp  4a  Mm  (Tvnianw)» 


«37.  Concil*  do  Tf^i, 
convoqué  par  Ht^tu^rt,  aOBÉtt  4a 
4Aiftt  impqrtaoi, 

m^Cawib^a. 
diocèse  da  Raimi  » 
da  ImM  aoolé&iastiques. 

941.  Coticiltf  de  Soittmt. 

On  y  déposa  Artaud,  aroheTâqua  da 
Kciins.  Ce  concila  alMt  petail  rmiMM  mv 

047.  Cor>ctle  (i«  Hmtlomaé, 

le  97  oiar»,  sur  la  fétahliiiaaiant  da  la 


a47.  Conril*  de  Kerdun  rVirdanease). 

On  y  maialiDt  Aftiiid  «tr  la  iié|a  da 

Reims. 

Condle  i'Inplheim  , 

en  présence  de&  deux  roia  Otton  et  Louis 
d^utre-mer.  Vingt-cinq  érèqnes  y  a^si^iè- 
NDt  avae  un  grand  nombre  d'abbéj,  da 
chanoines  et  de  moines  ;  on  y  rétablît  Ar- 
taud &ur  sou  siège  et  on  y  mcnaoi  df  Tex- 
communication,  Hugues,  comte  deBirii. 

(Laudunrnir). 

On  y  cita  le  comte  Hugues  pour  qu'il  eût 
è  réfMDBrin»  aux  arcusatioos  dirigée!  contre 

Dis.  Cnnrilr  «U-  Trhet. 

Hugues  y  fut  excommunié. 
9n.  Coadlv  de  Moni-S*iMt*-Mfarit ,  dloc4M  da 

SdMOOS  (apud  Mr  nu  :n  Sanctx  Maria)i. 

975.    Contil'-   il<"  Pfimt:. 

On  y  excommunia  llubaul|  usurpauur 
du  «éga  d'AoMaii^ 

M7.  CoDdle  da  fiei^t. 

On  y  excommunia  Amonl,  i'ih  natuir!  (h\ 
roi  i^ibairBi  cQiufue  tiia^t  de  cQiuiiveoc« 
anac  k  panea  Onrtoi  da  hùttfism, 

}e  -^"^  janvier.  Tx  mloM  àMttÊÛJ  kâékn 
arcbevèque  de  Reims. 

08S.  C«acile  de  Stniit. 


On  y  fit  trois  canons  oomie  ks 
et  ceux  qui  frapperaieiil  la  ékra. 

t90k  Itoatia  i»  NvioêÊ» , 
contre  fm  mfftfMn 

qucs, 

981.  Cood]ed«.Sa«tf-aci^.pfèsEdDu(l 

On  y  dépaia  ànaà  

de  iinî.'iNoa.  OaaaMBaaW^i 
par  relise. 

996.  GoacU*  dt  JMm , 

contra  lat  uMffaMi  dnliiiiuHriKî 


901.  CooeOe  é*Ântt  (Awnntnl  prf«  L^" 

On  y  fit  neuf  canons.  Le  sepiicoie 
les  enivres  serviles  le  samedi  depël  iMt| 
«tlahririèaaa  pmorit  l'abstineottliBr 
awdi  al  le  jedne  le  vendredi. 

le  a  juin.  (Herbert,  ardawèque dsEeiai, 
7  ftil  tuspeDda  da  a«  iMrtlMfc 

•90.  Concile  àe  Sawl  DtMi , 

sur  les  dîmes  «le  I  ibbaye.  CeroDcilc  doaai 
lieu  à  une  émeute  qui  fit  fuir  kséviqiKi. 


le  i3  janvier.  On  y  fit  trois  canons  (I  tiî 
le  dernier  défendait,  mm  peine  ^ 
dation,  aux  oirétres  et  aux  diacics  (Tivor 
daa  MMaahaa  «Bb 

1003.  CoDol*  dt  TUotmÊk 
10 1&.  Concile  de  JtftW. 
WMi.  Condle  à'Airi  (AinMOMe).  drtilll** 

On  V  fTîTKÎamna  au  feu  treiîc  inaiufW«* 

nouveilemciit  découverli»     «M  ^  U  ^ 

Conslanœ  y  assistaient. 

iota.  GeKOtdsi^Miwfr. 

On  y  discuta ,  san*  la  décider,  hqn''»''^'^ 
de  savoir  si  saint  Martial  devait  étiei  ^ 
les  litanies,  placé  parmi  i**  àf^'^  • 
panw  lat  aoadaaaaaci» 

1074.  Crtncile  de  Pari!  Iff 

On  y  dooM  la  iitfa  d'apènetiuBt^ 

tial.  ' 

1024.  Coodl«d'^aM«ff)tl»LT<^ 

1077-  Ton.  il-  fîf  rii<MM|i 

coQ^ro  las  iuaiuclH-t;m. 

1020.  CoMiledeXia^' 
IflU.  CMdkdt  J««» 

le  i""  novembre.  On  y  fit  vincf-fJ^ 
nous  ;  le  (  inquicnie  pn»caïaitj^|^*|j 
diacres  de  gai  tiij"  le  célital  -, 
iwteia  al  Im  diacres  ;  le  sixicne  ordonnât 
aux  miniiîtrcs  rrrlësin^tiijiies  sértikr'  tir^ 
guliers,  de  se  raser  la  barbe  aille ^ort*" 
tonsure  en  forme  da 
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It  li  iMwiMtiB.  On  j  fmnm^  Vt 

mnniratîon  contre  tous  ceux  qjii  ne  garde- 
raient pas  la  paix,  et  la  justice  ;  on  permit 
de  préchet  noo-seulement  daR»  Ii|  caUiQ- 
drtle ,  mats  dans  toute  «uCTa  éij^ise ,  pomil 

qMp  le  prédicnteîir,  rlpro  ^  |p 
luoiof  l'ordre  de  Irctcur. 

1034*  Concile  d'^^(W(«u(e. 

n  se  tint  phKwun  eoMolai  Mtto  mm^ 

où  Ton  décida  qu'on  jetluerait  le  veadredif 
fi     on  V^tWicodrait  de,  TÎ^fylflt  Ifl  nyntéli. 

H  se  tint  plottcon  eoMân  m  fmm 
cette  annè^  pw  r<HWîtli>Mlt  lil 

a'c  jDu  u. 

104  i.  CoQcile  <k 'J>44a/- 64^ci  (âaocti  ;S(i4^)| 

en  ItmuRiMk On  j  mdktmKhtkmiê 


1066.  ConcU^  d'^i^  (iSa^lTIpy)^ 


10i3.  C«ncil« 

k  13  mars  ^  k  8  aodt. 

m  CaMBt4«  7Wii>«  (Tulu8ienM).U4lMc|M 

d'Elue. 
1049»  CoQcii^  d«  irai. 
1019.  Condb  4e  JS«/«v 
le  3    <    br^  priiftié  p«r  le  papo  X.éoD 
Vingt  évéques  et  cinqimate  anbés  y  aasisl*- 
renlj  on  r  défendit  sous  peine  d'analhème , 
â  fottt  tmrt  éréque  qu'à  celui  de  Rome ,  de 
prendre  le  titre  d*«po«tolîi|ne  ;  on  y  txcon- 
n^inia  les  èréqoes  qni ,  ayant  rîé  invité*  au 
coaciie,     étaient  point  ienu^  et  AVfHfAt 
feSaî  enfoyé  dWws  ptr  écrit. 

1049.  CoMOtdtta*. 


IMO.  CoMn«  âê  Tovtt 
eottre  fliérésie  de  Bérencer. 

tOSO.  Concile  do  /îr/o/uif  (RrinncntC;, 

ca  Kpnnaodie,  opnlrc  le  même  BérfBfir» 
tÙM.  Cmicil*  de  Xiil. 

lOSi.  Concile  de  Kartjount. 
On  y  ronfirma  la  Irovc  de  Dieu. 

IQU.Ik|N(ki4a  ]>»». 
On  X  reçut  U  fétnotlligR  4»  BérenfM^ 

tenu  à  la  demande  dt)  ij^iuUAuioe  le  tiàtard  ; 
on  y  déposa  Mauger,  «nlMiAfwdoAwpen, 
^  s*ta  y  ^AB'I^I  liï  ^flPFPe^^Mfc 

IÔ65.  Concile  de  Rvurn. 
On  y  dressa  une  profession  de  foi  par 
lâqudie  on  reconuaiMait,  qu'après  la  cun- 

tàmÊÉÊm,  li  pain  et  h  vhi  émkmûmiê 

I  «1     sang  de  J.  G. 

im.  c<Mcu«  éê  jvMoMi. 


1066.  Co«^<toMN«f. 
contre,  la  simM-«t  h  mn^i  ^  ifflé. 

rdaUf  à  rexcomiiiwiiurtfe^  4||  |t{f«9Cer, 
wOnleoe  Narbonne. 

lOCO.  Coiitile  de  f-'imn*. 

Le  3 1  janvier  ^  on  y  fit  4^  SMCiiii  sur 
li  dMÎê    riiWiiMiiieQfe  dii  ckici. 

1060.  CoiimU  4«  rMH*. 

On  y 
précédent. 

le  4  avriL  Ob y  «Mwfami  llléiéiii  étU- 

1068.  Gwcik4'.AM«(Ai»ceDM). 
On  y  ordonna  que  tontes  les  tglises  du 
diocèse,  sauf  qeUe  de  iètint^Orens ,  paye- 
nieiit  i  1»  faitiédr«le  h)  qmn  di  lenn  dîmes. 

1068.  ÇoMladeffWetai». 
iontre  la  simonie. 

1070.  Concile  â'Ârut,  di«ic^<i<>  de  î.yon. 

On  y  fit  viiiqt-quatre  canons; le oiAqutéae 
défend  aux  j)téfrcs  de  baptiser  sans  ôtre  à 
jeun,  Uors  le  ca«  de  oé<^i|é.  Le  quator- 
aème  prohibait  les  roariagM  iecpptl>ltofin , 

d'après  le  dix -septième,  tin  honme  veuf  ne 
pouvait  époM^er  une  lemnie  avec  laqnellf  il 
^Viileu  conpierce  pendant  U  vi^  de^apre- 


1073.  Concilf  de  Flouea  , 

au  sujet  d'on  tumiiltt;  «ffifi  liuu  i'égJiM 
de  Saint-Q^en. 

1071.  CMdla  4c  JWMm» 
tnvftatlùàtêàe  Moustier-Neuf,  pour  obli- 
gHT  nuillaume  VI ,  comte  de  Poitiers  ,  ;t 
quitter  Hildegarde  de  BourgOf;ne ,  sa  fenuue. 

1079.  CmaU  d«  CMélon-tur-Suûne. 
IVf^,  HeeSflf  de  P^liert . 

le  i  3  janvier,  contre  i'^élpéM  diBétangor,' 

^iluiiUty  être  tué. 

1074.  Cpociie  d«  i(aiM«. 

On  y  fil  qntlifii  «niw  iop  k  4ilcMie. 

1074.  Concile  d*  1^  HT. 
conlre  les  drrrrrs  de  Grégoire  VIT,  qtii  dé- 
finidait  aua  lideles  d'assister  à  la  me^e  <  é- 
iébiAe        4w  pvÉlfes  eoncubinaires.  Cu 
comiIb  a*fltt  piiieoooBn  |^ 

1077.  Concile  de  Ili}on  (DMoMOS*). 

Od  y  dépoM  lei  dercs  stmoniiqi 


Digitizedbv  Google 


CQM 


lOTJ   Concile  S'Autiiu  (An;ii«lo<ldnense). 
On  y  5usp*ndif  M:iiîn==;p^^ ,  nrchi0véf^d0 
&eifnâ,  pour  cnmt<  de  &iiiiQiue. 

MM.  Candlt  4*  Fa/ilM. 
On  attribue  à  ce  concile  dix  canons,  dont 
le  huitième  exclut  l«t  bàUurds  des  d^DÎtét 
ecclé&iasUques. 

n7i>  GÔadI*  èÊ  Brrtagn*  (Ai 
pour  nmédier  à  quelques  abat. 

1079   Concile  de  Lym* 

On  y  déposa  Maoassès. 
On  y  déposa  Unimi,  èthqpt  dê 

rile  de  I.il/ebonne , 
(Julioboiicnte). 


Oa  jrfitquaiMMli 
mt  dnMtiM)  oMttr»  k 


lat  ckra 


m. 

•     1080.  Condie  à'ÂvigiuM  (ATenioueoM}. 

On  y  déposa , 
d*Ai1as. 

eonire  Théréue  de  fiéreoger. 
lMlft.G6MBa4a 
IMl .  Concile  4m  taktÊÊt  ^■■MMMa)  I 

pM  important. 

1081.  Coftcile  d'Iftourlun  (Etolldunense). 

I*  i8  mars ,  on  y  excommunia  ies  clercs 
dlssoudm  M  les  dmoiMa  de  SûitMrtiB 
dtTiNn, 

O*  J  décida  que  les  moaaAleres  qui  ne 
]MmnMiit  cotovlcnir  i|m  dix  rtV^teu 

rnîent  soumis  à  Marmoutier  on  à  CIutti« 

1086.  Concile  dr  Saitit  Corneille  de  Complice. 

Dix  évéques  et  dix-neuf  abbés  y  dépo- 
tèfotttffiwd,  «bbè  da  Cofim. 

Cûoeile  de  S»int«i, 
1000.  Concile  de  7' 
1081.  CoocUa  d«  HmràoMi, 

eoMreliMMiBw 

1091.  Condie  à'Êtamptt  (Strapense), 

relatif  à  féketioii  d'TMt  Mifiése  dsChw- 
tres. 


eOBlM  Pbérésie  de  RoacaHtt. 


1093.  Condie  dp  Reimt, 


Ony  défendit  à  Robert  le  Frison,  con  te 
dt  FltMre.  da  t'cmparer,  comnw  li  avait 
llabUnde  ét  le  WMVd*  k  iwcimbwi  d«t 

leur  mort. 


I0»4.  Concile  de  Htints  . 

ia  17  septembre,  relativement  au  ma- 
de  AiJippe  I«r  afe9  JtaHnide  de  IM. 

fort. 

lun. 

On  y  excommunia  le  roi  Plulippc 


I  ét  Ciarmoiit ,  en  kt 
iBoaUnain) 

Cett  le  plus  célèbre  de  (ous  les  conciks 
qui  W  dorent  en  Fraace  ;  il  fat  coBvofd 
ptr  le  pepe  Urbain  n  ;  il  s'oniiTir  le  iS  no- 
vembre et  finit  le  a3  du  même  mois.  Tr^lu 
•rdievèques»  deux  cent  cina  uréUli  pru&t 
croaae,  tant  éM  i'i  s  qu*abMi«  amritiei 
àcetfp  .T^^emblée  où  étalent  accoornsde  \m 
efttés  des  milliers  de  barons  et  une  multiiiKic 
iWMMBde  peuple.  Après  avoir  commcoeé 
par  des  déercts  sur  la  réforme  du  clertt ,  k 
Tv\^h^^'^<.1^mvT\\  de  la  trêve  de  D'nu,  fl  !e 
renouvellement  des  excommunialwm  lin- 
'céfli  eontre  Tempereur  Henri  IT  et  le  ni 
VU^Ipe  I"^ ,  on  s'occupa  de  la  grande  af- 
faire qui  préoccupait  la  chrtlienté  tout  «y 
lière,  et  l'on  adopta  un  canoa  portant  que 
«  quiconque  par  seule  dérotion ,  et  an 

•  pov  acquérir  des  bonneun  ou  de  hr- 
«  esprit,  <c  conwmrrait  à  délivrer  Xr^M-:  Je 
«  Dieu  à  Jérusalem ,  pourrait  rcpaier 

•  pUerinage  en  lieu  de  pénitence.  •  be|MF 
Urbain  aib^essa  eiaaite  à  la  nuliitude  un 
premier  discours  qui  n'était  jwint  à  !j 
teur  de  la  circonstance  ;  mais  Pieit  l  Er- 
mite qui  M  succéda,  fit  un  MUtn ■  p* 
théâipia  des  souffrances  éproufées  par  h 
chrétiens  d'Orient ,  qu'il  excita  \f  r' '  f 
enthousiasme  parmi  foin  <^es  aiukieu^i.  k 

'  pontft  reprit  «Ion  la  parole,  «I  na  AeoMi 
entrecoupé  da  pleurs  et  de  sanglob  n  n^i 
tous  les  ccrtirs  :  «  C'est  du  "^rf;  rhtUfû, 


«•  Christ ,  qui  est  livrée  aux  bounrtaut 

•  Nation  d'au  delà  des  monts,  aie^ 

•  dmriedeDiea,  qoe^liMK'éBaMit 
«  au  souvenir  de  vos  ancêtres!  La  terre  qo* 
«  TOUS  habite/  n  jadis  été  envahie  p»f  i*^ 
«  Sairasins ,  et  l'Europe  aurait  re^u  ta  l«i 

•  de  llaboM  sans  b  idenr  de  w 

«  Rappelez  k  votre  esprit  leurs  dançen  fi 
*>  leur  ploire;  ib  ont  sauvé  l'Offidfnt  de  1» 
«  servitude ,  vous  aussi  vous  délintiti  Tli' 
«  fapa  at  TAiia;  yan  éShmn  l>  àiè  àn 
«  GMt,  eatte  Jérusalem  que  l'étail  àox- 
«  sie  le  Seigneur,  et  d'^ù  îi»  loi  nomol''' 

«  nue  Puisque  vous  avec  laat  d'if^ 

«  piw  h  mn«,  dil-fl,  en  m  teff*! 
«  vers  les  sa^Man  ét  les  barom,  en  î?<^ 
"  une  qui  expiera  tontes  vo>  ^lolw*»! 
«  puisqu'il  vous  taut  du  sau£,  verses  le  *■< 
«infidèla.  Seldals  da  renier,  dereotiKi 

soldau  du  Dieu  vhaaL  Le  rhri>f  f'i 
«  pour  vottSt  ^  M<a  tour  mmu 

•  lui.  » 
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Un  en^onslasme  difficile  à  décrire  ac- 
tmûiii  ces  parules.  La  foule  entière  se  jeta 
fiu\  pieds  du  pontife,  «I  idM  «  MX  cris  miHe 

fois  repélés  de  Diru  te  veut  !  Dii-u  le  veut! 
firm»  If  serinent  d»-  délivrtT  la  ten  e  sainte. 
Ib  dduplereul  eusuile  pour  sigue  de  recoa- 
■MMt*  QIM  CTMX  OMHM  MV  JtMi  M- 

biîs,  et  de  là  prirent  le  nom  de  croLséj?, 
I  rliain  leur  promit  la  réniissi(ni  de  l^nr? 
Y^y&^  mit  leurs  bieus  »ouâ  la  gnraulm  de 

cru\  d'entre  eux  qui  violeraient  le  serment 
qu'iU  venaient  de  faire.  (Voyez,  les  A.>:<ai.ks, 
II, p.  173  et  &uiv.,  et  iarlicle  CaouAUE4>.) 

tMft.  GoMili  àê  BmHm» 
CQ  fênîo*.  On  j  confirma  les  décisions 
du  concile  de  Clermont ,  et  on  v  fit  Iniil 
caaoosjdootle  &ixiènie  défendait|  &ousj)eine 
J'aflOMDOBMMiOD ,  «a  Uk[iMt.iiitti  Uaii 
^«teclHcide|HMrlw  iMtneveiixliiqgk  ' 

I09fl.  Concile  de  Tours, 

(résidé  par  le  pape  Url)ain  II.  On  y  con- 
ilMl  k  concile  de  Clermont  ;  suiviinl  un 


eontemporain,  le  pape  s'y  fit  OM- 

X\>m*-T  «nr  le  seuil  de  l'église  ,  d'une  cou- 
ruiiiie  de  paluiicr,  *elon  l'uta^e  qtà  se  /wa- 

im,  Coadfs  <U  JVUMf , 
KÔidé  par  le  pape  UriMm  II.  On  y  fit  seize 

«irions,  dont  le  plus  remarqualile  est  celui, 
qui  cooiuiue  aux  moines  le  dioit  d'exercer 


1087.  Coadto  d«  Saimtts, 
^  1  mars.  On  y  ordonna  09  jtÙBÊt  kt  leil* 

^  éa  fêtes  des  api^tres. 

1097  Concile  d«  ib<«#. 

m 


<te  7  pyfciia  «Snq  ariklM  «or  k  iréftt  da 

Dieu. 

liÛO.  Coadlsd*  f^miimet,  «n  Dauphiur. 

^Qiy  MMiModil  fom  mnmÔBf  Norgaud, 

1 100.  Concile  tli'  PoitUti. 

\  déposa  IVor^;aud  et  on  y  fu  seiie  ca- 
''^^'1',  duul  le  ciuuuiciiie  défendait  l'u&age 
b  gants,  des  sanaales  et  de  1  anneau 
'  '^ercice  des  fonctions  cccW 
uoe permission  du  pape. 

1100.  CoociU  iX'Jnte. 

9° y  eiWBWiBii  wmui,  ayant  ptiah 
(■"■à,  MfacBoiBplinriMt  pas  Imv  kbo. 

JI04.  Concile  (îe  Tmifi. 
Jll4.  Concile  de  Uvangrrif^  »Uft"iicincciis<?l. 

Le  roi  Philipjpe  I"  et  iiei  ii  ade  v  jurèrent 

«»i\Te  sépares  jusqu'à  ce  qu'ils  ' 

windiipciiie  da  pape» 


IIM.  Condl*-  »îe  Pnriî  XV. 

le  a  décembre,  i^hiliupe  i"^  et  Bertrade 
4ê  BftBtfoft  y  farem  niow  dai 

nieations  proQoncée<;  contre  eux. 

1106.  Concile  de  Beims ,  le  2  jui 
1106.  Concile  do  Pmttm. 

Ony  fbllaiaawiwada. 

1 106.  Concile  de  Lit{euJt , 

préaidé  par  Henri       roi  dWngielonk 

IIU6.  Coocile  de  Trojti, 

préridé  par  le  pape  Pascal  Q.  Le  maria^ 
d<>  Louis  le  Gros  a>'^c  Locîamie  de  Boflhft- 
Ibrt  y  lut  déclaré  nul. 

1112;  Concile  d'^n/e.  * 

Il  n'en  mie  aucun  acte. 

1 1 12.  Concile  de  f^ùntt*. 

On  y  roadamtia  rinveitiiitie  doniiée  par 

lia  laïque. 

1112.  Couette  i'Jiz  (Aquemej. 

1114.  CoDcile  de  ÉMmmu. 

On  y  excommunia  rcfl^MfeurfieiinT  et 
Thomas  de  Marie. 

lus.  ComShiBSêùiem. 

1 1 15.  Concile  de  Reimt. 

On  y  «*AAmm«n;^  encore  IV 
Henri. 

IIIB.  CoMcHe  de  TWmw  (Tr—orcfcïenw). 

I1I6.    Concile  |)rr4  Jf  /?r.V ,   ijlors   il.'      '   <    Ii:  î  .ttla 

f  tes  (LiogonetueJ ,  ai^ourd'hui  diocèse  de  i>ijoa. 
Ifif.  Ctttdiede  Aryen. 
Illi»  Cloucile  de  TùiJùute. 

On  y  décida  qu'une  croisade  serait  pré« 
cbée  contre  les  Mwra  d*Espague. 

1118.  Coesils  da  mmm, 
AMad>lée  mixte. 

1118.  Coticilf  de  ytennu 

Les  actes  en  sont  perdus. 

ttif.  CoMfla  4e-n«lM«#, 

le  8  iiriltel.  On  y  fit  dix  canons ,  dont  le 
traisieBie  est  diri;!;é  contre  les  manichéeiu. 

1119.  Concile  de  A«iAU, 

présidé  par  le  pape  Giinxia  II,  aistité  de 

(|uinze  archevêques,  de  plus  de  deux  cents 
évéques,  et  d'environ  autant  d'abbés.  On  y 
fît  plusieurs  décrets  couire  la  siiuonie ,  les 
iotaililttres  eC  llneonliMnce  des  eocmaa» 
tiquai  «  et  pour  la  trêve  de  Dieu. 

1119.  Crificile  de  Rmitn  , 

en  novembre.  On  v  défendit  aux  prêtres 
HNit  coiDBMroe  avee W  ftauna^ea  qui  excita 
I  sédition. 


1120.  Concile  de  Bearnaît. 

On  y  canonisa  saint  Arnoul  de  Soiasons, 
II12.  CoDcile  de  Soiumu. 

On  y  obligea  AbailanUe  brticr  IomuIm 
aon  livre  de  la  IMnilé. 
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Oa  y  mteM  l*«MMiia  4n  Mt  * 

Bus  (voj«s  C9  mot). 

IIS8.  Coueilc  de  i  rojrtt. 

On  y  décida  que  tateiMnk  OM  vè|b 

pir  écfit  et  rbabit  blanc  aux 

1128.  CaociU  de  Bouen. 
1129.  Ctiodi*  d«  />«n4  XVi. 

On  y  vèhmm  te  imiMii^w  4'i 

1139.  CoBciic  de  CkiloiwêwMmnm  ^  >•  a  ftni«v 
tl30.  Coiit  l»-  fin  Péii  en  (AnicÎCTi!.'-^. 

Od  y  excoQiiuuiiia  AJ>acl€t  Xi,  cuauu« 


Ilé&  GMbI*  lia  ibùBf, 

liM  M«rs,  présidé  p.ir  !e  jupt-  Riu:<ènf  fd. 
On  tfit  plmieura  canom,  dont  le  si\t«nt« 
pri\ait  de  k  lépuUure  eccli!Ma*lj«(ue  ki 


en  a^Til.  AssiMTibIcc  mixte,  oàfoildMm 
Pierro  de  Léou  aatipape. 

IiaO.  CoodU  la  CTinMM*  « . 
On  y  it  treize  canons. 

IISI.  r.oncil»^  de  Reims, 

le  J9  octobre,  prv&idé  par  Innocent  H* 
Treize  arcbevèques,  deux  cent  M>iunt»4fiDil 
évèques,  et  on  |prtnd  nombre  d'abbés,  dt 
cK  rc.s  tt  do  moines  français,  alleuiands,  an* 
gUiÂ  et  espagnols^  a^^utèrent.  On  y  pulilia 
tts-M]it  canooi;  le  douàèaie concliunn»  m. 
en  termes  l'usage  des  tournois  :  «  Nous  dé» 
«  fendons  en  toute  manière  ces  fériés ,  ou 
«  Ifiles  détestables  où  les  nobles  i  as^i^mblcat 
«  d  oembitteat  tteMiement  pour  bin 
«  perade  de  leur  force  A  de  leur  audace, 
«  a'où  souvent  il  arrive  mort  d'homme ,  et 
«  dan^  pour  les  âmes.  »  Louis  Vil ,  oui 

flMfé  par  le  |Mpt. 

Illl»  Concile  de  Creiran  (Cms%tnxam^ÉÊm  Is 
Urriioirv  da  JiarJ»«n»«. 
1133.  Courte  <e  /i— w  (leliiin^ 
dinoèee  de  MeauK. 

1140.  Concile  de  Srm  , 

le  a  juin.  Ou  y  coadajuua  le»  doctiiocs 


avoues  ftu 

Je  ce  (fin  m-nif  rfr  anciennement  re'gU. 
y  abolit  eu  outre  les  som-avoués,  GiUttit 
di  te  Portée  y  réUaoU  ses  erreur»» 

te  i8  «ttt.  Ob  y  prononça  te  nuB^  du  bm- 
itefiéftLûiiisTII  avec  Éléonore  de  OrjmmL 

Whk.  ÇonrWe  près  d«  Morrt» 
reiaui  a  Tinsurrectioa  des  babilanu  de  V«- 
fftel  QQSiFê  lUiteys  Ai 

1I&6.  Concile  ae 

Louis  VIT  et  te»  biraiif  y 

pûl  de  dix  ans. 

1157.  CoDctle  de  Rtima, 

«antre  tel  Pifreg,  sected*AIbi«Bote  réptMtee 
m  Steurdte  et  dan»  tes  Pi^ys-Bas. 

||§|.4lDtinIe  de  Jfe^/inarrAe  (apud  KoTluaJIi^ 
calumj  ,  tliocète  de  Houm. 
Il«l.  CSKrile  de  JMMftw 

Dans  cc%  deux  roui itet*«lllC0ftBM(0V 

pape  Alexandrie  III. 

1162.  CoacUe  de  MoatfeUirr  (M'>ii*pcitMi>^ 

^ttê  COnpIices. 

Iîi*'ï    C  intilf  Je  T<-iirt , 

le  19  mai,  Dre&ide  par  le  pape  Alexandre  Ult 
awité  de  ctei^epl  cttifiMUt  «  dB  est  vib|^ 
qaatre  évéques  et  de  VMrtre  Cent  qwtorre 

abbés.  On  y  publia  pfnsienri  rnnons,  dr'nt 
'  te  quatrième  oomtemnaii  ie&  mauiobeeaiL 
im.  CaeateéiâiMli  ir,prttAIMp  lÉiiliieN 

conM  " 


lliS.  Cottcili-  d<9  Z.<2.;rM  ftitiniac 
1145.  Concile  de  tiourgtt. 

Louis  "VII  y  déclara  son  projet  de  paitlr 
te  lam  sainte. 


Ili^?.  Concile  dt'  feiclai  {\\ie\\arr-n*v)  , 

le  jour  de  Pàque*  Ji  tuan.  Loui:»  VU  s'y 
croisa  avec  la  reine  Éléonore  et  uu  (jtand 


II46.  CoodtedeZeM, 
rdatS  à  la  croisade. 

1146.  CoBcile  de  C4aitm« 

tesotnfl,  Nitetirà  te  eroisade, 
Banmd  refu&a  dVtre  le  cbcf. 

Concrlc  de  Parii  XTIl, 

On  y  examina  les  doctrines  émise»  sur  la 


llâe.  Concile  û.e  Chumom. 
IVm.  Goerfb  ^'ÀrrmmcKts  (àl  l'  \. 

le  il  mai.  Henri  II  y  fnl  absous  dll 
sinal  de  Thomas^  de  Caiilorbéri. 

il§L  LonciUs  du  Pur  {AD4€ieiu«j«<lik  . 
(VaMteoxe). 

1182.  Coudk  éi  iie^f 
■ir  te  di&cipline. 

Iib5.  Couciiede  Pvu  XViUt 

nfalifàteotMnde. 

1185.  ConciU  de  CJtamms. 
1188. 

n  ^  enl  cette  anncc  plusiant  aMcnl'l»^ 
iriatives  k  la  croisade;  elles  se  tinrent ,  U 

première  entn"  Ciu>r<.  v\  Tne .  I.>  -  rouie 
au  iUuMf  la  li  uiaàcuie  a  Parui  djuu  ic«  tket 
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OD  d^flMt  rililHiiMiil  à%  u 

Une. 

1180.  Conciâe  d«  &Mun» 

Il  II  ftmer.  Od  y  lit mnte-dM ^ 

On  T  dérlara  nul  le  m! 
Augu^ie  avec  Ingeburee. 

On  y  accorda  qiidl|ini  privilèges  aux  fi- 
dèle» qui  iniail  ieooafir  m  cbfétîMtdVi- 

ItM.  CMMik  d«  Mf  m. 
On  s'y  «eniMi  de  U  irittdilê  ttin^ 

1198.  Concile  de  Stm, 

contre  1^  PopUeiùns,  esp^  de  maoicliéeD». 
séÊÊSi  an  maringc  du  roi. 

J2<Xt.  ♦^nnrîle'»!?  tienne. 

On  y  prononça  l'interdit  sur  les  tmes  de 
fbi  1 1  (  >  pe- A  ug  u  ste. 

m.  CoQcile  de  Jf0it0  mt  TcnMiiidoi»(RifribMt). 
On  j  leva  l'inUfdît  proomeè  à  Ynbm» 


1101.  Coocitode  /'on'  XX. 

On  y  coadaniM  Étraid  da  Navals  I 

iMréci^ua» 

tl04.Cooeil9dB  Jr«n«. 

1206  Concile  d'Arles, 
IJ09.  Concile  de  .Vo/i/r/inar  (Monlit-LiaMfii). 
1109.  Coddiede  r*Uitct. 

La  eearte  daToulottia  y  lll  M  MNOiMiitt 

m  Ugàt  du  pape. 

1209.  Concile  de  Saint-Ci  lies. 

Ix  comte  de  Toulouse  y  est  abioui. 
nOO.  Gosdla  JtjMgmom. 

12 10.  Concile  de  Paris  XXI. 

On  y  condamna  au  fen  quatorze  des  db- 
aplrs  d'Amauri;  on  dédda  quelvVlfaidt 
U  au  lapbv-iqne  d'Aristote  récemment  ap- 
portes à  Paris,  et  traduits  du  grec  eu  ktin, 
aéraient  hrAlés ,  et  que  délme  lortit  fiûta 
de  les  tramnlii ,  de  les  Hivoi  toème  da 

kl  (pvdar,  ^om  pcinr  dVxrnmniuOÉMilMk 

l'iil.  Concile  de  yV«/^onne 

Oa  y  offrit  au  comte  de  Toulouse  de  lui 
rendre  aea  ÉMi  M  voalih  en  dniMT  kl 
iMqpW  r  ce  que  le  comte  refbia. 

121 1.  Concile  d'Jrlej. 

Ofk  y  excommunia  le  comte  de  Toulouse, 
lén.  CmbD*  i»  PmmUn  (Aptai««i}i 
|vWAép?r  Simon  de  Montfort. 

121?    r«r,'  lie  .îf  Para  XXU. 

On  y  ât»  pour  U  refonnatiou  du  da^é, 


tion  de  laM 
ce  mot.) 

1213.  Concile  de  i.a* |  (  V.itiri-nsoj. 
ISI6.  Concile  de  Montpellier. 

Les  prélats  qtii  y  .-(ssislèrrnt  deni-nr^i  rcnf 

au  pape  de  leur  donner  Simon,  comte  de 

Monnoit,  pnv  seigneur  en  pièce  du  comte 

de  TooloaaeL  On  y  ni  en  CMîe  gliii  mli^  lif 


I2I5.  CoDcile  de />«rfi  XXIU. 

Robert  de  Gouroon»  eaidinal  el  léeàt,  y 
fit  un  statut  pour  TéeolBdaMti  nM  W 
plue  ancien  reniement  en  ce  f^enre. 

1216.  Concile  de  .Ve/wi. 


Les  f»Tand»  du  royaume  s'y  opposèrent  A 
IVBO>mmunication  leMéO  par 


jyaume 
leBete 

Ph  il  i[»p''- Auguste. 

1319.  Coodlfl  de  Timhmê. 
IMS.  GoBclie  d«  Bêmim. 
IBS.  ConcilaAijMrmTt 

les  AlLigrois. 
ISSA.  Concilt  JUtm^ptUi», 

tm\m  dUàm  d*ABg|HMr  a  et  ét 

13S5.  Condlfl  de  Metun. 

1225.  Concile  de  H^-yur^tt 

La  demande  q4ii  tut  taile  par  le  pape  de 
denx  prébendes  dent  ckiqiie  église  cathé- 
drale, et  de  deux  plare^  monaolf  s  d.ms  cha- 

3ue  abbaye,  y  fol  rejetêe  par  tes  proctireun 
es  églises. 


On  y  excmnm«iila  Raymond,  romtf  de 
Toulouse ,  et  on  confirma  au  roi  et  ■  ses 
hoirs  i  perpétuité,  lei  drafli  nr  Ih  lane . 
de  ce  eoœie. 

1227.  Concile  de  Ktirh-iun^ 

On  y  fit  vingt  canons,  dont  qiaUiues-uos 
rcfwdent  les  juifs,  que  Ton  obligea  de  porter 
anr  le  poilrine  le  l^;ure  drune  roue. 

1227  Concile  de  Parit  XWII. 

Ce  concile,  asienihlé  d'a!)onl  l\  M-tux.  fiit 
en&uite  transféré  à  Tuiis.  Aujmuud  j  x^im 
on  tiiilè  de  paix  «Tec  le  rot 

lass.  QMdbde  MbMfw 

On  y  publia  quarante  cinq  canons  contre 
l'héréaie;  le  qualomeme  d«:lendait  aux  lai- 
qiie»d*«veîr  ki  Uvmde  l'Aiiaieael  duHeo» 
ineau  Testament. 

1231.  Conrîlf  dr  Rouen. 

On  y  fit  ciuquimie-dciu&  résleeiieols  de 
discipline. 

ISlk  Cearila  dt  CMtfm  Ir-mffir 
On  y  ordonna,  comme  dam  le  concile pre- 

n'^dent ,  (le  i  tjsor  roin|<litement ,  pour  taire 
diÂpÂiiulre  k  lomuit:  cléricale»  les  eieres  fi- 


Digitized  by  Google 


400 


L'UNIVERS. 


Oat*y  occupa  d'un  différend  survenu  ea- 
tre  le  toi  et  Milon,  évéque  de  BvauvdL». 
1234.  Coodlt  da  Miim. 
Oa  y  fit  viugt-iis  canoot. 

1334.  Coacile  d'Jrlts. 
Î2"5.  Coodle  do  Narhonnt. 

Ou  y  iii  ua  règlemeot  de  viagl-ii^ut  ar- 
ticles pour  kt  inquitUeiinL 

UK.  CimAUéê  Reim,  ou  de  .  ^  nnmtilU* 
ISH^  Concile  dr  Compiègnt ,  1«  i>  ao^li 
236.  Coacile  dm  SmIù  , 

le  x4  nemmùxn.  1km  m  oMwile,  1«  éfè- 

3ue  mirent  rinterdit  sur  toute  k  pvtie  da 
omaine  4ii m,  HinéB  iliBi  la fcovinoa  da 
Mdms, 

tmCaocBsdtlWv, 

la  lo  jain.  On  y  fit  un  règlement  dont  la 
premier  arliflk  dèCeadait  4a  BMkvatler  ki 

juifs. 

Concile  de  Cagmae  (CapinisccaM)* 

la  la  avriLOn  y  publia  trente-huit  canimi, 

dont  \r  sixième  urdoriuail  que.  chaque  église 
paroissiale  aurait  un  •oewi«  portant  k  nom 
de  ia  parutJtôe. 

UM«CoMO»d«  1W«MU 
ttSO.  C.cincWc  At  Sminl-QunttÊ^ 
I2â9.  Concile  d«  Swt. 
IMO.  CqmU*  da  JM«  «i  daM». 
i)aiiakdeuxièii»e,  on  accorda  au  papa  k 
idnglième  des  revenu*  ecrIésiasUqiie*. 
IMO.  CmkU*  «U  X«ni/.  <biM  i«  Main*  (apad 


IMS.  ConciI<>  (!e  ftt^i^rs ,  le  i8  anîL 
1244.  CooaU  de  A«r6«itM. 
1M6.  Cwdh  d«  X/M  L 
DrakàèBM  COnCtk  générai  tenu  «OW  Ig- 
norent TV,  en  présence  de  IÎ<iudouin,  empe- 
reur de  Const«utiuople.  Cent  quarante  évc- 
a  uei»  y  aasistèrent,  cnlivaiilraa  lêa  patrkitiMa 
oa  ConsUntinopjë,  «l'Anltoche  et  d'Aqutléa 
ou  de  Venise.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  pro- 
cnreun  de  prélats  absents  et  les  députés  des 
chapiiraa.  Ce  coodk  eut  trek  laiiioni.  Le 
pape  y  déposa  l'aaBpereur  Frédéric  Les  dé- 
cret» qtii  sont  proprement  Pou^Tage  du  con- 
cile sont  au  nombre  de  dix-sept.  On  j 

^  m     A  ^  —  A  K  «  m  m.  " 


1146.  Concile  de  Bititn , 
le  ig  avril.  On  y  pnhlia  quarante-six  arti- 
cles coutre  les  bei  cUques ,  et  on  y  donna 
n  ptaà  lè^mmlt  da 
■itiek*. 

1247.  ronciti'  tV Ètampn .  }f  ïS 
r^tt.  Concile  de  PaHt  XlTlll. 

On  y  fil  Tin^-troè 


1248.  Condle  d»  FiUr^^r. 

le  5  décembre.  On  y  bl  viu^t-Uui»  (auoiik 
Itll.  Cirftsde  ^mhm  (Plwliwiij> 

k  96  juillet. 

l'iSl.  Concile  de  !'/*/«  ;  IniuL^nam'. 

Afnf  le  Venaissin.  On  y  lit  \mit  caoûoi. 
IMt.  CoMile dtf^Sm,  ksi  MMhn. 

IS63.  Concile  de  Paris  XXIX.  le  «ï  uorenhe. 
1263.  Coocile  de  Saumur  (S*lomn«i»e), 

en  décembre  On  y  ût  trente  ei  oa  ( 
dooC  k  vingt-septième  pcohibail  les  1 
^  ékndestins. 

ISM.  Concile  de  CkHtm  Cmtitr. 
Coocile  d'-dJk. 

.  On  7  draaai 

1366.  Concite  d«  Bordea  .^ , 
le  i3  avril.  On  y  publia  une  cOluUluluB ^ 
trente  articles. 

!«•.  Cottell*  da  Mi  IXX.  b  i3  juàirt. 

1166.  Ctiiitilc  dr  l'aris  XXXI  ,  »0  mois  df  f«n«. 

12W.  Coodle  de  /*«rij  XXXll.  le  i«  J»'»**- 
me.  GoMlla  A  «Ntf  *  b  a4 
1166.  Concile  de  Au^«e(MhM^» 
M  Poitou,  le  3  1  août. 

1268.  Coocile  de  MMtptiUtr, 

le  6  septembre.  On  y  fit  hait  ItaMk 

1260.  CoïKile  de  Otp>»(, 
présidé  par  rarchevêquc  de  Bordfaui.  On 
y  lit  dix-neuf  articles,  dont  le  preœief  «• 
fendait  de  pasaer  la  nuit  daai  hi  êf  lisa'  ^ 
■BtradâMalt  aum.  soiis  petned'aoïthtn:?, 

la  guerre-  (îes  co^js,  espère  de  j«tta^*»H^ 

pnncipalemeut  aans  les  ecolâ. 

IMO.CoiidtedU>*r. 
Ob  y  coadama  ks  doeirim  àa  hu^^v 

mites,  et  Ion  y  fit  dix  sept  canon*,  doM^j 
troisième  décidait  que  l.i  conlinnatiOtt*»»*»' 
Cire  adiuinisli  ee  cl  re^ue  a  jcuo. 

mi.  coMOe  iÊfÊiùiJam- 

le  10  a%Til ,  pour  aviser  aux  mo\en^  i^^'-^ 
nir  Itt  aecours  du  ciel  contre  Ics  la^^ 
1262.  Concile  de 

On  y  fit  sept  aitkkk 

1263.  Concile  de  Parii  XtH^- 
L'arrhrvAqne  de  Tyr  y  obliat le  cfuticm* 
des  revcuui  du  ckqsé  <k  FtM?.Pff^ 
cinq  ans,  poor  aaeounr  las  ck 
tam  aaÎBte. 

1201.  Concile  àt  NuUa, 

le  i"  juillet.  On  y  publia  netrf  csnow,*'*» 
k  ôn^aièiM  dâaiidaU  d«  servir  pl^>  ^ 
deu.x  plats  aux  repas  que  l'on  donnui 
prclat.s  dans  les  visites  de  leurs  diocèse»- 
1264.  Coociie  de  i'arù  XX  XV.W 

tW.  Coacila  d«  J^-dadw-r  (•*  ^ 

la^otoétOBjr 
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ieporterlt  toosiire  et  l'habit  dirioal,  et  de 
imâmàt  ds  Uni  wàÊMtm 

1268.  Condle  de  ChitHUi'C^Htitr, 
le  23  juillet.  On  v  fil  sept  canons,  dont  le 
premier  défeuilait  aux.  baillis  et  aux  autres 
jnçBi  éeéàm  d'éwiipcr  les  lûeiwde  l*£gliae, 
dd'j  envoyer  des  mangeurs.  (Voy.  MflML) 

1269.  Concile  de  Sens,  le  a6  octobre. 
J270.  ConciU  de  CompiigM,  le  19  mai. 
1970.  C«acU«d*.<M|||>N«i«I«f5JallM.  « 
llJt.  ComUc  d*  ifLanRrslacnm\cn 


mai 


IS71.  COBcil*  d«  S*tal:Ç*t*iHiiu 
Iflit.  CmM»  é»  atmm» 

1274.  Concitf  tli^  Lmn  II. 
Qfisforziorn»'  ooticiU'  f^ôrxTal ,  du 
lu  17  juillet;  il  lut  présidé  par  Gi-égoire  X, 
H  S  l'j  trouva  ciMpamte  évèqiies ,  smianla 
"t  abbcs,  et  m\\\v  antio^  prélats.  Las 
(«tecs  y  «bjurcreiit  leur  sciu&iur ,  et  recoo- 
Matot  la  priiuaulé  du  pap«.  Oa  y  Ut  la  pre^ 
aihtiwiiiiitiHiiai  ipû  ait  aalofilié  la  résaie, 

1275.  Coociie  f  ^Wirf. 
Ou  V  <!re5«a  vingt-deux  canons. 

Vins.  Concile  de  daumur,  le  Ji  aoyt. 
ISNL  CSwMÎW  ém  Bmugu,  I*  tS  ttfUmlbn, 

1278.   f^oncile  de  I.mifjri. 
liTB.  Concile  de  C^m^tigue,  le  9  avril. 

\1TJ.  Concile        lifiirr^,  \v  \  in.iî. 

1278.  Concile  A'A*ifn»mt  le  17  inw. 
ISTi.  OoacO»  9Âmftn ,  U  1»  o«lpbMb 
1280.  Concile  de  BMUfÊ$* 
liHO.  CoBciU  d«  Smt. 
an.  CoMile  4«  Pmri$  XXX Vf . 
Mi  1m  rdi^iui  mcndiaDia. 

I2S2  Coni  il.-  d* 

Oa  y  fit  dix  canons. 

1383.  Concile  de  Sainlu. 
1282.  Concile  de  Tourt. 
'    IS86.  Concile  (1.-  /?(>:.  h-  14  MvriOfb 

1286.  Concile  de  Mdeon. 
12M.Co«0»4>*«V«.  t*'9 
I2*<7.  Conci!^  d«  Reimt,  1?  i"^  ortobrp. 
Coucilede  Yltlt,  dans  le  coaaUt  VeiuiMia« 
GaaeUn  de  i\re^  (ItagCKttanM),  diM 
l'Arinafirnac. 
1294.  Cooàie  de  SiuMtv, 

'«  9  Biin.  Oo  7  fit  doq  sUtuti,  dont  le  troi- 
^'«'mo  condamnait  Tusage  d'imposer  deap^ 

'^'ieoces  pécunifjîres  dans  la  confession. 
I2d9.  Concile  de  Houw  ,  1«  18  joio. 
IlOft  GomO*  da  M><M,  I»  19 

ISOO.  Conctt»'  (r.Y^fA, 
nOl.  Concile  de  Mtim» 

1302,  Concile  de  Paris  XXX Vil  ; 

*Weo»bk'e  des  seic^neur*.  *'t  de»  [)rélat«.  le 
»•  anil ,  coulre  k  btiUe  de  liouilace  VUUL, 


1903  Concile  de  Compiègne,  le  4  janvier. 
1303.  Concile  de  i>am  XXXVlll , 

tenu  au  Louvre  le  la  mais.  GuUlaffniie  de 
Ifogaret  y  présenta  uaa  Nifiêta  «tni  con- 
tvaBombice  vrir 

1303.  Concile  de  P»nt , 

taott  aP  Lonvre,  le  i3  juin,  dans  la  chambre 
d«  roi.  OLiiHaumedit  PlcMb  j  panÉjantauna 

raquêle  de  vingts-sept  articles  contre  le  |Mpa» 

1303.  Coodie  de  Nogaro*  dan»  l'Arnagaae. 
,    I30S.  Concfl*  de  CtmknU 

1308.  ConL-i!,-  d'^iicA. 
1310.  Concile  «Ir  l>an(  XXXIX. 

On  y  examina  ia  cause  des  tempUers,  dont 
cin^t^He^aenf  farent  ooodnuiat  à  la  peina 

Il  10.  Coficil.-  tic  Senth. 

Ou  y  cuudaïuua  au  ieu  neuf  teuuiUers» 

rail  tt  ISlS.  Cnmladi 
puinzicine  concife  fénéral,  iwéndé  par 
Clément  V.  Trois  cents  évoques ,  outre  les 
prélats  de  rang  inférieur,  y  asaistèreaL  On 
y  prononça  la  suppraaiioil  da  l'ordre  dea 
templiers,  et  la  condamnation  d^  hégar^s 
et  des  bégninai.  Im,  buUe  Chrieis  Imcos  J 
fut  révoquée. 

tS14.  Opooilvd*  Mr  XL.  le  7  «al. 
131?).  Concile  de  Saumur. 
1316.  Candi*  dn  Nogm: 
ISli.  CoMiln  d»  JMbw 
1116.  Concile  de  S«miis,  le  M^'mÊt$ê 
1320.  Concile  de  Sens. 

le  22  mai.  C'est  dans  les  canons  de  ce  concile 
Ma  reo  tvoove  la  preaià^  Binliaa  da 
1  expositioa  at  da  la  praaaMioft  dn  aaint 

sacrement. 

1824.  Concile  de  Paris  XLl,  le  i  mars. 
UM.  Concile  de  Stmtit,  la  ti  «vifl. 

1326  Concile  d'Avignon. 

le  x8  juiu.  On  y  tit  cioquante-neut  articles, 
doot  m  contre  les  aaopoiioaneuis  et  les  en- 
ahan  leurs. 

I32C  Condle  de  Jlfif^'f;' ,  r^trir'*ir  ^î'^r1^l| , 
le  8  décembre.  On  y  fit  cinquanie-su  canonj, 
1327.  Concile  de  AuJ/ec,  en  Poitou,  le  ai  janvier. 

présidé  par  le  pape  Jean  XXff^oaSlra l'anti- 
pape Pierre  ilf  f.orbiere. 

1328L  Concile  de  Cmmptifnt,  le  8  tcptembre. 
IMO.  GeMll*daJM«.  !•<  dMbra. 

«      T33&.  Concilf  dtl  Prifiir/ rfu  Prè ,  pr^s  Rfmeil. 

On  y  lit  tiei/c  articles,  donJ  le  troisième 
défendait  aux  moines  ThabiL  coui  tel  le  port 


Concile  de  Itnvr^^ei.  le  17  octobre. 
1336.  Condied*  Ckitatm'Coniier,  le  aeaomilwe. 
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Oa  y  fit  trente-deux  ranons. 

liiT.  CMbdti^iiXUl. 

du  9  an  U  Mn.  On  y  fit  treize  oaoçNH^ 

dont  le  jircniier  défendii  Vs  condamnatioD* 
d'ecclésia&liques  par  de»  juges  aéculiert. 

iSAI.  C«yc»te  dt  Btttfrs,  ie  7  MVMÉia» 
im.  CoDcU«  d'Âft ,  1*  >> 

1366.  Coiicile  à'^tt^s, 

le  z  %  mars.  Ou  y  Hi  trente-quatre  artidet, 

dont  le  seizième  défendait  aux  deroi  H.  wêol 

éféqoM  d«ae  iHie  airvir  4  tabla  plm  da 

don  plats. 

13M.  C«câa  dt  Latmr,  U  si  a»*!* 
IS7I.  Cooctk  àt  Na^nmf*  U  il  «vrfL 

1395.  Condlcde  Paris  "XMlt, 

premier  concile  national  sou«i  la  trofsièmc 
race  le  4  février.  On  y  déiil>éra  &ur  le  moyeu 

ds'Uia  eonrlff  sduM  dm  PË^iM. 

\m.  CoDciW  da  PuH»  XUV . 

deuxième  concile  nntional,  le  in  mai.  Il  s'y 
trouva,  avec  le  i)âtriarchc  d'Ale&andrie, onze 
ardicTÔqties,  soixante  év^uei,  ic^tnteat 
dix  abbés  ,  soixante-huit  procureurs  de  cha- 
pitre, K's  di  put('5  dos  universités  d'Orléans, 
d'Aogeriî,  de  Montpellier  et  de  Toulouse. 

1406.  Condlr  (tr  Pnn$  XI.T.  1#  at  OCttèM. 

ur>6.  r..i,(  ii.-  d«  /'«'H  XLVl» 
pour  la  ceftsatioo  du  schisnie. 

1408.  CmwU*  4»  Jl«i«#.  fe  li  arfa. 
1406.  CoMil*  d«  Pvit  XLTfl, 

le  trnîsiènfie  concile  national ,  du  1 1  août  au 
5  novembre.  On  y  fit  de  longs  règlemenu 
anr  n^wb  kéMmmw  Im  vriMls  ftiWM 

di-  Benoit  Xflt  J  flMft  «fed»és  fauteats 

du  Rrhismr.  Dfnx  Espaf^nols  ayant  «■»»'•  iroti- 
vé>  poi  l.  MI  S  d  une  bulle  par  laquelle  IkJ- 
noit  XllI  èxcoDinuniMt  et  «dépoiÉit  lai 
priocei  qai  s'étaient  dédaréi  pour  la  cessioB, 
furent  anuin's  du  Lonvrr  an  Palais,  chacun 
dan.5  un  iDuibcn  au .  et  v  irstèrent  exposés 
le  reste  du  jour  aux  imuiles  de  la  populace. 
I«  lendemaiii,  anletniiiMoadtaileMiM 
équîpsgèdu  Louvr»-  .m  parvis  Notrr -Dame, 
où  on  prononça  un  lon^  serninn  ^  >nii  o  t  iix 
et  contre  lieaoit .  après  quoi  iu  buUe  lut 
koérée;  ruadVtfcit  tBwiMHirtàtme  pMOB 
paptewUe,  l'autre  i  une  prison  datiMi  m 

WQH.  fondle  da  Pmfignan, 

prcside  pai  Ikuoil  XIIL  Ce  of»B€ila  n'eit 
poà  reconnu  par  l'Église. 

MM.  OomAi  MSXLimi, 

onmt  le  i**^  mars,  clos  le  î3  avril.  On  y 
fit  qdarante  articles  sur  la  discipline  et  la 
réforme  du  clergé ,  et  Ton  condamna  expri!«- 
I  A»>8IM  dbf  >lN»  «t  da  rdPte.  (Voy. 


db  WOtnttn  la  fête  des  (ous,  et  uk  h-^ 

coutume  qui  consistait  à  surpreûdre  \t  b 
demain  de  PSqties  Im  clercs  part>>cii\ 
leurs  lits,  à  ie»  prouieuer  m» \t* 
Cl  à  lai  MCter  en  oeiéuiàri||ÎR, «è,f8 
les  avoir  placés  sur  rautcl,(Hibawc 
laigement  d'eau  bénite. 

1440.  Coagrès  de  Bovpii ,  le  W  ml 
I4«.C«dlslt«Mt. 
la  iS  décembre.  Onyflt&iUiBts;i(<^ 
tiéme  «jndamnait  la  sipcntition  k  fn 
qui ,  dans  la  vue  deqiidimjpo,<Ue>((i( 
à  oeruines  images  de  II  fiafs  fca» 
partiflldiaia,  «ril  que  ceux  de  A 
de  Hccouvrance ,  Notrf  Dcane  i/f  t  «- 
tion  ^  etc.  1"  nn/i»  me  condwaiailbii*, 
carades  oui  &c  tâisakal  dim  It»  t^-*  I 


I43I.  CoMcil*  df  Nmntrt  , 

le  il  aixil»  sur  k  duci^liue.  On  1 0i»saivil 


^auiecdé» 

^  INVter  des  cfatpffou  à  cKKtts 
I«i7.  CoMBe#itf»^1>7>4*^ 

1185.  Concile  de       ,  I*  îÎJ"^ 

ass^anble  au  mo»  deseplemLtepffl^Ç 
«I  eaanoaé  da  ta»  ks  xOmk 
«I  dTns  giand  noiubiv  J.         '  ' 
y  proposa  Imm'i  rf-î^sivons  lur  Ugi^'r^ 
allait  declait-r  a  J  utes  U,  et  ^i*»»^ 
He  par  ït  concile. 

ouvert  le  3  février,  clos  k  9  ^  '  " 
y  condamlia  les  erreurs  de  hiS^ii- 

1628.  Concile  dc*#»1«' 

le  ai  ««.  On  y  fil  plusieurs 

I  héiéna  dé  Luther  rtpov  liid^ 

daanrs., 

lri2A.  CoM«'l«*»^»*' 

le  ai  marà«  Sur  le  mène  s«]«t 
I5IS.  Owcae  de  ^'T" 

I5!M.  Cnntilc  fl<-  .Yf'*''*'' 

On  y  ûi  soi\anie.iix  caaûû» 
partie  sur  la  diiicipU 


MV  la  réformation  do  œaor»- 

15e4.  CoDcil«  de  - 

piésidé  par  Oufflcs,  cardinal 
Oa  ^  occupa  de  la  discipline 
at  dala  réformation  des  m'^w. 

156  j.  CcncUsd»^***'' 

sur  le  même  sujcL 

IMS.  OaMflt  d« 

—   1509    r.onfil.  't'i<'l|"* 

ISB3.  Concilf  de  f^'-^' 
tenu  par  le  cardinal  de  Guis^. 
lUa,  CMCOe  d»         (c»cûfl«lt  W 
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tarlillitthdiHipltM.  lt«ao«l,fll  a  publia  4nt  décroii  ^o^t 

1583,  Concile  .1  T/Ti^/tn,  |e  «econd  fut  confirmé  par  un  bref  du  pape, 

1684.  Condle  de  Iioufg*$.  en  date  (lu  9.1)  M  ph'iiihro.  Cependant  lesaf- 

1586.  Concile  d'^wt.  ùircs  ecclc.siai.tii{ucs  ne  tmtoil  défimUve- 

1586.  Concile  d*  CuM,  meot  rcglces  uuc  par  k  concordat  dit  a5 

NT b  diicipUnc  ecclésiastique  et  Ici  moeoit.  janvier  x8t3  (> 

JJJJ  Coocii»  de  Wom*.  voî^  par  cc  tablcaii  qu'il  a  été 

mkOBMited'^^piM,  convoqué,  en  France  ,  un  très-graud 

..     ^  nombre  de  conciles  et  d'autres  assera- 

I^IZL  Wéeg  iiour  déUbérer  sur  les  matières 

iSkS^lLSÎr'  wlIgieVs.s.   L'ordre  chronologique, 

1612.  CaiMriie  de  />arù  l!  suïvant  lequcl  il  a  été  dressé ,  nous  a 

Tenu  im  les  suffragants  de  l'arcbcvéque  forcés  de  COrjfondre  les  COUcileS  géûé- 

àe  Si^^ns,  contre  le  u-aité  de  la  puÛMiKe  ec-  raux  avec  les  conciles  nationaux  et 

dé«asti(|ue  d'Edmond  Rîcher,  âVSC  les  eODCiles  provint-iau\,  quoique 
I6I2.  CoMilad'^.               .  ces  tTOis  espèces  d'assemblées  soient 

«rie même  sujet.  )oio  d'avoir  la  même  importance.  Les 

16U.  Condïû  de  Oordeatu,  concilcs  géuéraux  ou  œcuméniques 

im,  c«méÊ»é»JM*iam.  intéressent  et  engagent  toute  la  cnré- 

tm  rn„c!ie         .  tienté  5  les  conciles  nationaux  ont  sur- 

m  JSli^'^lttrXi  a.  tout  pour  objet  rindc  pond.nce  poHti- 

t«Ubrru^tî,  rivîîs,  caiiifanr yfuri-nt  prnci.iin('«  quc  ct  1  aounnistratiou  Hioraïc  au 

4e  w>u»e4u  dan*  quaUc  articles  dcTeous  célèbres.  payS  ;  IcS  COncilcS  prOViUCÎaUX  UC  S  OC- 

rm.  cwdiBéB  Mm  cr«it«MM«).  cupent  guère  que  des  diÎBeultés  qui 

OnyCt  qu.  îfjiies  décrets  synodaai.  entravent  l'essor  de  la  religion  ou  la 

11-27.  i  mrw^ à' Embrun,  marclio du  clcrgé  doHS  tplle  ou  telle 

iui  quelques  matières  ecclcAïasuques.      ^  localité.  A  part        dilïeiences  ,  les 

»     uî'  j  «  1     A.   uns  et  les  autres  sont  également  né- 

r.;  ^T"^^'^^*?*™VAT*'S'^*Pn**^  cessaires  au  développemâit d«  rinsti. 

teUc  aisemliieie  n'est  pas  reconnue  par  TÉ-        ^  Nom  avoiu  suivi  pouj*  tuut  eu  qui  est 

fMMtmiiriueoncne  de  mnte,  rcseuente 

1797.  <'hronol0L;if  des  eoDCiko  pubUéo  pM*  M*  L. 

Depuis  l'assemblée  dv.  1797  jusqxfà  celle  de  Masiatiie. 
^  1801 ,  les  prélats  comlitutiunuciâ  tinreat        Kous  aroyoQ&  devoir  ajouter,  pour  ta 

jttnante  sjmodes ,  el  buitcoMilÉiiBèliopo.  inindilfi  du  Icdev,  i  Cfite  notae  àm* 

iihxm  dans  les  villo?,  dt-  Besancon,  Botirp  s,  conciles  fran(;ais ,  ou  tenus  en  Frni>ce ,  In 

^oueii,  Lyon,  Msimi,  Â4MU ,   Aiif  lish^  clirorio]oL;i(]iie  des  vingt  COIwiie»  «III» 

I80I.  TIrawkM  ^   5o 

.^"^«fmbléc  de  Pari> ,  tcntic  par  les  prélats  Kîcér   3a5 

comuiutionneb  dans  réglise  métropohtaine.         Coiisiaunuopic   3i  f 

■fc Bflttl  peint  reootmue  par  rÉ|jlise.   kit 

lin.  CoiMMiliiiopl*..   $S3 

foncîîe  national  tenu  à  Paris.  Il  avait  été  Constamiuople   «Jo 

wiiNoqué  dès  le  i'i  avril  ;  il  fut  ouvert  le  9  cinttaDttooBiu'l   W*  S 

)"'o.  Six  cardinaux  ,  neuf  archevêques  ,  lutrin. . .       ! T ! " ' ' *»  'r* ««aï 

fBatre-vingto  évèquét  et  neef  prétrac  nom-        UtriA.!!   tx%^ 

'"és  à  des  é\éché> ,  mais  non  pas  encore  ca-  Latran    »t7g 

Jiosiqiif'rnciii  institues,  y  assistèrent.  Il  fut  Lairan.  

p  t  il  J.  pai  le  ciudiuai  Fesch.  Mau  le  con-   ,1,4 

«^"^  .yaat  déeKaé  M  Bem|iimnBa  cm;  Im        i^m'.!*.!!!!.   >3ti 

<juestions  qui  hii  furent  posées,  Ts'apolcon,  Constance.   i4«4 

Jt»ril  il  ne  remplissait  pas  le  hnt ,  en  prn-  ^■'''^^  Mf* 

ûeûçi  la  di&solutioo  le  10  judlel.  li  tut  de         ut^iriilioill^'l!.*.*.*!!!!.*!  lita 

VU 


toCkm  efaféItaBBe;  on  peut  las  coati- 
wrar  oomoM  ms  icnonB  go  ton  hoq* 

vernement. 

Les  conciles  nationaux  étant  ceux 
qui  rentrent  plus  spécialement  dans 
notre  sujet,  nooa  no  Morions  nous 
dispenser  d'en  rapporter  au  moins 
les  principaux  carn^^tprcs.  Quoiqu'ils 
nifnt  tous  un  but  commun,  la  souve- 
raineté et  la  prospérité  du  pays ,  ce- 
pendant ile  se  présentent  a?ec  des 
traits  distinctifs  sous  chacune  des 
trois  races  qui  ont  snocessivemeot 
gouverné  la  France. 

Du  temps  de  la  race  mérovingienne, 
fis  sont  particottèrement  dominés  par 
Tinfluence  des  évéques,  ces  représen- 
tants éclairés  de  l'Église  gauloise ,  qui , 
en  s'appliquant  aménager  une  fusion 
entre  le  peuple  conquérant  et  le  peuple 
conquis ,  jetèrent  les  premières  bases 
de  la  nationniitc  francnise.  Mais  n  la 
fin  ,  les  évcqucs  parurent  renoncer  à 
une  si  nob^e  tâche  pour  se  préoccuper 
«Kdoshpoment  de  leur  intérêt  persof^ 
nel;  dès  lors  ils  ne  formèrent  plus 

qu'un»'  caste  arisîofrntique  (juVntrnî- 
nèrciii  dans  leur  chute  les  derniers 
mérovingiens,  princes  abâtardis  et  vrai- 
ment  dimies  dn  nom  de  rois  fainéants. 

Sous  les  Carlovingiens ,  sous  Char- 
lemagne  surtout,  les  conciles  subirent 
Tascendant  direct  de  l'empereur,  en 
qui  semblaient  s*étre  eouceutres  le 
*  pouvoir  spirituel  et  te  poissanee  tom* 
porelle.  Trop  heureux  de  changer  de 
maîtres,  les  papes,  dont  la  £;randetir 
naissait  à  peine,  professaient  pour 
l'autorité  du  nouvel  empereur  d'Occi- 
dent le  même  respect  qn*ils  avaient 
professé  nupnravant  pour  l'autorité 
des  empereurs  de  Constantinopie;  le 
temps  n'était  pas  venu  encore  ou  ils 
allaient ,  à  lear  tour,  parler  en  mat» 
très*  Ce  aue  les  conciles  perdirent 
alors  en  indépendance,  ils  le  E;aL:nèrpnt 
en  pouvoir  et  en  éclat.  La  plupart  des 
peuples  de  TOccideat  ayant  été  réunis 
CD  un  seul  laisceon  par  Charlemagne, 
la  décision  de  ses  conciles  devint  une 
loi  pour  une  grande  pnrtie  de  rFurope. 
C'étaient  les  concili's  i;rii(-raijx  de  FOc- 
cidcut  piu^  tiucore  quti  U^;>  coucilcâ 


flous  les  Capétiens  nouveau  cbao* 
gement.  Depuis  la  mort  de  Cbariemi- 
pne,  la  papauté  avait  eu  le  temps  de 
prendre  son  essor,  et  elle  avait  si  biai 
prohté  des  circonstances,  quelaoatioB 
nrançaise,  se  rednssaot  cette foism 
une  entière  conscieuce  de  sa  souverai- 
neté, avait  besoin  de  toute  son  éner- 
gie pour  ne  pas  retomber  de  nouveau 
sous  le  joug  de  la  cour  de  Âome ,  oa 
phitdt  pour  a'fsonstraire.L'Église  gal- 
licane sut  comprendre  sa  missioD  ;  elle 
prêta  un  appui  intelligent  aux  rois,  et 
îes  conciles  eurent  alors  un  caraetpre 
vraiment  national.  Ils  surent  imkt 
éa  pape  (Riand  la  dignité  de  li  fnm 
et  l'intérêt  général  de  k  rdîgiflalcBr 
parurent  en  d ancrer. 

Pour  compléter  cet  article ,  et  k 
rendre  aussi  clair  que  possible,  ilao» 
reste  è  diie  sous  quel  point  de  rue  b 
France  et  son  clerf^é  ont  envisage 
ronnles.  T/Église  gallicane,  presque 
toujours  aussi  jalouse  de  la  graiulcur 
morale  du  cbristianisme  quedéHs* 
dépendance  politique  de  la  Fruee,  i 
constamment  regarde  les  ronole! 
comme  une  institution  sacrée,  saas 
laquelle  l'unité  de  l'ÉgU^e  perd  sa  ma- 
jesté et  court  la  ris^ie  de  degem  rer 
en  une  dictature  oppressive  et  iosul* 
tante.  Elle  n'a  reconnu  le  caractère 
de  rinfaillibilité ,  autant  du  mom 
qu'elle  est  possible  eo  ce  aonlei 
fo'aoi  décisions  eomasa»  on- 
ciles  généraux  et  des  papes.  En  n^^^ 
scission,  notaniment  à  l'époque Jii 
grand  schisme  d  Occident, ouplusieuri 

f)ontifes  se  disputaient  en  même  temps 
a  chaire  apostolique,  la  France ftf^''^ 
l'opinion  que  les  conciles  genfraus 
étaient  supérieure  au  pape.  Vo'Ki pour* 

auoi,  plus  d  une  luis,  resLstniilauioéo- 
ions  du  pape,  elle  en  appela  au  niW 
concile.  Cette  doctrine  fut  nctoneuse- 
ment  d('lV  ndiie  au  concile  cfoeral  « 
Constanct  i  n  .3  par  1  illustre  Ger^ 
cliancciier  de  Tegiise  et  de  TuaiverP^ 
da Paris.  Un  peu  plus  taid,  eo  MS». 
aile  fiit  consacrée  par  la  pr:.:nntip« 
sanction  de  Charles  VII ,  digne  com- 
plément de  la  pragmatique  sanctioDW 
6aiut  Louis  et  qui  érigea  « 

loi  da  rte!  isi  dssNli  da  cosdiéi 
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cou  FSU 

me  (1431),  ooufenneièMiBèBem* 

cile  de  Const.^nce. 

Le  concordat  de  Fr.incois  I'"'',  con- 
clu en  idlti,  porta  atteinte,  il  est  vrai, 
«B  libertés  4e  l'Église  gallicane ,  et 
concéda  bénévolement  aux  papes  le 
don  de  rinfiiilHInlité ,  qu'ils  s'attri- 
hn^^ient  eux-mêmes  ;  mais  la  P'rance 
|/iultsta  toujours  eu  secret  contre  cette 
pélenlios  exacérée,  et  le  elergé  lui- 
nCme,  malgré  Tes  tendances  ultramon- 
tiinps  qui  le  dominèrent  trop  souvent 
depuis  ravéncnient  du  protestantisme, 
profita  de  ia  lutte  engagée  entre  Louis 
XIV  et  la  oomr  de  Rome,  ptior  revenir 
auT  nnciennes  croyances  de  l'Église 
giliicane.  En  1682,  une  assemblée  gé- 
nérale du  clergé  de  France  ne  craignit 
psi  ée  foire  entendre  la  vérité  au  pape 
Innocent  XI  :  par  une  nouvelle  pro- 
f^i  Miui  de  foi  en  quatre  articles,  elle 
coFilirma  les  princijïes  des  pragmati- 
Ques  sanctions  de  saint  Louis  et  de 
(Mm  Yn.  Toiei  la  sabslaiice  de 
tttte  décision,  devenue  si  célèbre  sous 
le  nom  des  quatre  articles  de  1(>82  : 
•TLeponvoir  temporel  est  indépen- 
^  dant  du  pouvoir  spirituel  ;  te  coii' 
cile  générai  est  s^fériêur  mu  pape, 
'>insi  que  Pont  décidé  les  Pères  de 
(Constance;  3"  jugpmpvf  du  pape, 
iiiéme  en  mafirre  dt  Jih,  n'fst  pas 
^^BtUHhkf  tant  qu'il  ria  pas  l'ansen- 
timent  de  F  Église  ;  4*  Les  ooatumaa 
'  t  les  lois  reçues  dans  TÉglise  galli- 
«•inf»  doivent  Hre  maintenues,  n 
Qu'importe,  après  cela ,  si  les  revers 
^rnebèrent  à  Louis  XIV  ane  rétrac- 
tation secrète  de  ces  vérités  ?  malgré 
ce  désaveu  forcé,  elles  continuèrent  à 
fépner  dans  les  cteur*?.  alors  même 
<IQe  ies  caprices  de  la  fortune  condam- 
naient leuv  nombreux  défenaeurs  aii 
silence.  On  en  vit  une  nouvelle  preuve 
P*'ndant  la  révolution  frnnr  tise  r  un 
»les  ?îrticles  organiques  du  conrordat, 
Wfitlu  entre  le  pape  Pie  Vil  et  le 
premier  oonsal ,  «ait  ainsi  conçu  C)  : 
Ceux  qui  seront  choisis  pour  reosei- 

*  guement  driTts     séminaires,  souscri- 

*  root  la  déclaration  faite  par  le  clergé 

(*)  Art.  XXIV  de  laiMlion  udutilNlt, 

«"Bnnutksaiiiiiiiict. 


«  de  France  en  t683,  et  publiée  par  an 

«  éditde  la  même  année  :  ils  se  soumf^t- 
«  tront  à  y  enseigner  la  doctrine  qui  y 
«  est  contenue  ;  et  les  évêques  adresse- 
«  ron  t  une  expédition  en  fonne  de  œtto 
«  soumission  au  conseîHerd*£tatchar- 
«  géde  toutes  les  affaires  concernant  les 
'<  cultes  (Voy.  Con'CORDAt).»  Les  qua- 
tre articles,  dit  Talon,  ne  sont  pas  une 
innovation,  ils  ne  font  ooe  confirmer 
une  vérité  cotutante ,  déterminée  par 
tous  les  conciles  ,  et  notamment  par 
ceux  de  Constance  et  de  Bàle.  Knfin  , 
^uel  plus  bel  éloge  en  faire  nue  d'a- 
jouter qu*ils  avaient  été  rédigés  en 
grande  partie  par  Bossuet ,  qui  en  pu- 
blia line  défense  aussi  profonde  qu'élo- 
quente! Personne,  assurément,  n'ac- 
cusera révéque  de  Meaux  d^avoir  été 
l'ennemi  du  catholicisme. 

L'Église  française  n'a  pas  professé  . 
une  doctrine  moins  éclairée  sur  la 
composition  des  conciles  que  sur 
rétendoe  de  leurs  pouvoirs.  On  peut 
8*0n  convainore  par  les  passages  qui 
suivent,  empruntés  à  un  prélat  vé- 
nérable, à  révéque  friiillon,  dont  Tau- 
tonte  en  pareille  nuiticreestd'un  grand 
poids  (^).  e  De  qui  Se  composent  les 
conciles?  Nous  répondons,  avec  tous 
les  canonistes,  que  l'on  y  appelle  d  n- 
bord  tous  ceux  qui  y  ont  voix  delibe- 
rative  par  Tinstitution  divine,  tels  que 
les  é9équ€Sy  et  que  tous  sont  tenus  de 
8*y  rendre,  à  moins  (pi'ils  n'aient  des 
rai<;ons  légitimes  ;  mais  que  ton  doit 
y  appeler  aussi  les  préires  et  les 
anOres  clercs  reeommandabies  pour 
leur  science,  leur  sagesse  et  leur  ex- 
périence. L'Ki;lise  ne  fait  pas  difli- 
culté  d'inviter  aux  conciles  tous  ceux 
qui  peuvent  y  être  de  quelque  utilité 
OU  qui  ont  Intérêt  à  y  assister,  et  jus- 
qu'aux hérétiques  mêmes»  pour  en* 
tendre  leurs  raisons,  leurs  défenses, 
et  tàclierde  les  faire  rentrer  d?ïns  son 
sein.  A  quel  titre  voyons-nous  donc 
les  simples  prêtres ,  les  diacres  même , 
intervenir  dans  les  conciles'des  pre- 
miers siècles  ,  à  commencer  par  celui 
de  Jérusalem  ?  Le  texte  sacre  ne  laisse 

n  BnqrclopédlB  des  gaos  du  OMindat 
art  Goiroxut.  . 
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aucune  éqahoque  :  Les  apôtres  et  les 

et  résoudre  taffaire ,  est-il  dit  au 

chap.  XIV  du  livre  Actes  (vers.  6.) 
La  (Icci-siou  synodnle  rapportée  n  la 
suile  b  e.xpriaie  dans  les  iiiémes  ter- 
OMS*  La  pratique  constante  de  osa 
beaux  siècles  était  que  les  évéques  ne 
délibérassent  rien  d  important  que  de 

concert  avec  leur  clergé  iW  qui 

n*a  point  eiu{>écbé  le  plus  grand  nom- 
bre des  modames  théologiens  de  eon« 
dure  que  les  évêques  seuls  ont  voix 
délibérative  dans  les  conciles ,  comme 
étant  seuls  ju;^es  et  déliniteurs  dans 
les  matières  de  foi....  »  Voilà  quels 
sont  les  vœux  de  la  plupart  des  mem- 
bres de  PÊglise  gallicane ,  et  on  voit 
que  la  lettre  même  des  écritures  est 
en  leur  laveur.  Les  apôtres  et  les 
prêtres,  c'est-à-dire,  les  évêquet  et  les 
mandataires  du  clergéy  tels  sont  ceox 
qui  doivent  avoir  séance  dnus  les  rnn- 
ciles  ,  présides  par  le  pontité  romain. 
Ue  cette  manière ,  l'Lgiise  est  complè- 
tement représeoUe  avec  son  unité 
figurée  par  le  pape  ,  son  aristocratie 
indiquée  par  les  évoques,  sa  démo- 
cratie vivante  dans  le  C(rur  de  tous, 
mais  manifestée  surtout  par  la  pré- 
iCDce  des  élos  du  clergé,  un  simple 
coup  d*œil,  jeté  sur  le  tableau  histori- 
que qui  précède,  suffit  pour  mnntrer 
que,  soit  dans  nos  coneiles  nationaux, 
buildans  nos  conciles  provinciaux,  les 
évêques  ont  toujours  été  assistés  dans 
leurs  déclarations  par  un  grand  noiill* 
bre  d'al)bés  ou  de  prêtres. 

Ainsi  donc  la  Krauec  a  toujours 
^Itaciie  une  {grande  importance  a  l'ins- 
titution des  conciles,  et  elle  a  plusieurs 
fois  essayé  de  leur  rendre  le  caractère 
dénïocratique  qu'ils  avaient  dans  les 
premiers  temps  du  cbristianisme.  Elle 
a  vu  avec  douleur  la  papauté  se  priver 
depuis  le  milieu  du  seisléme  siècle  de 
l'assistance  de  ces  grandes  assemblées, 
qui  sont,  pour  la  monarehie  pontificale 
et  pour  La  chrétienté ,  ce  qu'étaient, 
pour  la  monarcbie  française ,  les  états- 
généraux.  Voilà  bientdt  trois  siècles 
que  la  cour  de  Rome  a  cessé  de  con- 
voquer les  conciles  .  bien  qu'ils  dussent 
être  réunis  au  moins  une  fois  tous  les 


dix  ans.  Puisse  celte  iuIracUoû  aux 
lofs  conatftBtives  de  TÉglisa  ne  ms  U 
élit  un  jour  aflof  iwàiits  qu  à  nos 

ann'pn*;  monarques ,  re  rêîine  du  bon 
plaij»ir,  sous  la  sécurit<'  duquel  ils  res- 
tèrent ,  environ  deux  âitxles ,  6iM 
appeler  las  étate  giBénw>  Giioe  à 
Dieu,  les  conciles  aujourd'hui,  kiia 
d'être  un  écueil  pour  la  papauté,  ^nt 
au  contraire  une  force  nouvelle  qui 
doit  l'aider  à  remonter  au  rau^  el€v« 
Ml  elle  est  déchue.  IlsndeiiandvoBt, 
dès  qu'elle  le  voudra,  ce  qu'ils  ont 
toujours  été,  c'est-a-dire ,  tes  nerfa 
du  corps  de  l'ÉaUêe,  suivant  TexprÊt- 
slon  des  Bères  du  oencîle  de  Coiope 
en  1 540.  Dapms  qjoaMl  surtout  la  mor 
de  Rome  a-t-elle  vu  diminuer  >m 
cesse  et  se  réduire  a  presque  rien, 
rempire  qu'elle  exerçait  aulrefuis  âur 
le  inonde r  Dçpuis  qu'il  n'y  a  nlui  de 
aonoiles  :  enseignement  nrwwiastg  ft 
bien  fait  pour  dessiller  les  yeux  des 
plus  aveuu'les.  Si  la  destinée  de  la 
papauté  avait  ete  de  se  transformer  m 
pouvotap  temporel,  la  laqMaaion  dci 
conrilea  loi  aurait  été  utile  au  même 
titre  qiie  la  suspension  àes  états  î 
raux  favorisa  le  développt»nïent  uc 
l'absolutisme  des  rois;  mai$,couuik6 
nos  nafcilla  transforamtiQn  serait  ms 
apostasie,  parce  que  ta  puissance  est 
une  puissance  morale  avant  tout,  ce 
qui  a  prolite  pour  un  instant  aux  in- 
térêts politiques  des  priuces  bentier:» 

de  César,  a  été  eonstamasent  préjudi- 
ciable à  la  cause ,  exclusivement  reli- 
gieuse, des  pontifes  successeurs  de 
saint  Pierre.  Du  reste,  le  mai  est 
loin  d'être  irréparable  ,  et  tous  les 
biens  matériels  dont  Room  a  été  dé- 
pouillée ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
les  regrette.  Il  y  aurait  lieu  de  s  en 
applaudir,  au  contraire,  si  raoimaot 
son  génie  au  feu  sacré  de  l'Érangite  « 
elle  sait  mettre  à  prollt  lea  nohesars 
immatérielles  dont  elle  possède  cneor-' 
le  précieux  dépôt.  De  toutes  les  .irinri 
qui  contribuèrent  a  donner  la  vict4>ire 
aux  apôtres,  la  pauvreté  ne  fat  pas  b 
moins  puissante. 

Dans  un  siècle  où  les  ns-^eniMér- 
représentatives  sont  devenus  le  ressort 
le  plus  actif  du  gouvernement  poliU- 
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que,  le  rétablissement  des  conciles  est 
pius  que  Jamais  une  nécessite  pour 
rÉgNIt.  LeornpijnMîon  pro^noiiè 
est  un  malheur  qui  ne  saurait  durer 
km^mps  encore.  N*est  -  ce  pas  le 
fbnstianisnie  qui,  par  son  e\<?inple ,  a 
initié  les  nations  à  la  majesté  des  as- 
MnMéM  déKMrattfwP  Lt  MUfttitr 
des  anciens  conciles ,  souvenir  Impé- 
ris^nlile  dans  la  mf^moire  des  hommes, 
n'a  pas  peu  contribué  au  respect  des 
peuples  modernes  poinr  rétablissement 
«es  représentations  nationales.  Com- 
ment donc  admettre  que  l'Église,  qui  n 
conçu  le  modèle  de  cette  institution 
sur  une  échelle  si  grandiose,  reste 
Kdle  prfTée  de  ces  bienfaits  !  Il  y  a  là 
une  anomalie  dioquante  qui  doit  bien- 
tôt disparaître.  T-c  jour  où  elle  n'exis- 
tf^n  plus,  l'nppui  de  la  France  sera 
(le  Qouveau  acquis  à  la  grande  cause 
da  eatholteiaine;  eu  aojoimilini  e&- 
m,  die  répète  les  paroles  pronon- 
.  nu  quinzième  siècle.  \v\r  le 
l'hrma  lierGerson,  paroles  qui  mentent 
(i'nutant  ^lus  d'être  méditées  qu'elles 
lont  d'an  des  bommee  les  pfos  pleine 
QOi  aient  jamais  existé,  de  fauteur  de 
ifmitafîon  de  Jésus-(  /irisf.  «Il  n'y  a 
point  eu  jusqu'à  présent,  disnit-il,  et 
U  ny  aura  point  dans  la  suite  de 
contagion  phii  ftmeste  dans  rÉgiise 
que  Tabsence  dee  eoneiles  généraux.» 
us  poneiles  provîncinux  ne  lui  parais- 
fcâieni  pas  moins  nécessaires ,  et  s'il 
Dédisait  rien  des  conciles  nationaux, 
e'est  parce  que ,  de  son  tempe,  ili  n*é* 
t  ient  pas  menacés  de  tomber  en  dé- 
^'  '^îude  comme  les  antres. 

CûxciNi,  i)lns  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  d'iljicre,  était  fils  d'un 
notaire  de  Floreoee.  Il  panrint  à  ee 
^''ire  recevoir  en  qualité  de  gentil - 
li'^inme  dans  la  maison  que  l'on  for- 
p^it  à  Marie  de  Médicis,  avec  laquelle 
il  Tînt  en  France  en  1600.  La  ftmeiiie 
^>Dora  Don,  dite  Galtg&l,  exerçait 
dftjà  un  grand  asccnflant  sur  l'esprit 
<îe  ei^tte  princesse,  (  nurini  s'attacha  à 
piaire,  et»elle  finit  par  Te^ouser. 
Ce  nit  le  eommencement  de  sa  fortune. 
Après  la  mort  de  Tïeurl  IV,  Marie  de 

^l*'dicis,  proclamée  régente  du  royau- 

iiie»  le  fit  premier  geuUihoimue  de  la 


chambre,  et  lui  donna  les  goiiverne- 
uients  de  Montdidier,  de  Roye,  de|:*é- 

nne,  paie  eiflu  le  gouvenement  le 

plus  important  du  ro^aaipe,  celui  de 
la  Normandie.  Concini  acheta  alors  !e 
marquisat  d'Ancre ,  et  bientôt  iipreb  il 
fut  créé  maréchal  de  Ffance,  ouoiqu'Û 
n'eût  jamais  paru  sur  enenA  onamp  40 
bataille;  puis  on  le  nomma  ministre, 
quoiqu'il  filt  étrrtni:fr  et  qu'il  n'etit  ja- 
mais étudié  les  lois  du  royaume  qu'il 
était  appelé  à  gouFerner.  Ces  faveurs 
enflèrent  le  cœur  de  Conoini  ;  il  devint 
fier  et  hautain.  Les  ministres  de 
Henri  IV  furent  disgraeiés  et  remplacés 
par  ses  créatures;  les  prmces  du  sang 
nirent  éloiniés  de  la  cour.  Concim 
leva  è  aetd<|iena  vn  eorpedaaapt  nîlàa 
hommes  pour  faire  respecter  son  au- 
torite. Il  alla  jusqu'à  interdire  à 
JLiOuis  Xill  toute  promenade  hors  de 
Faris,  «1  fila  aéqneatraaai;  Mariaf. 
Le  jeînie  priaoa  a?  ait  pour  aompa- 

<ZTior\  de  sr'Q  jcuT  nn  gentilhomme 
notnme  de  Luynes,  qui  lui  suggéra  les 
moyens  de  secouer  le  joug  de  Concini. 
Louf a  xm  eonaeniit  à  tout  pour  p)«*re 
à  son  favori ,  plutdt  que  par  naine  poor 
le  maréchal.  Le  24  avril  1617,  Concini 
traversait  le  pont  du  Louvre,  accom- 
pagne de  cinquante  à  soixante  per- 
sonnes ,  pour  se  rendra  auprès  du  roi, 
lorsque  le  baron  de  Vitry,  qui  fatten- 
dait  avec  des  Suisses  armés  de  fusils, 
s'avança  au-devant  de  lui,  et  lui  dit, 
en  portant  sa  main  sur  son  bras  droit  : 
€  Le  rot  m*a  ordonné  de  me  saisir  de 
«  votre  personne.  >-  Coneini ,  étonné  de 
cette  brusque  apostrophe,  fit  \\t\  geste 
pour  mettre  la  main  sur  la  carde  de 
son  épée,  soit  pour  se  défenore,  soit 
pour  se  rendre  prisonnier.  Mais  au 
même  instant,  le  baron  de  Vitry  fit 
signe  à  ceux  qui  le  suivaient,  et  Con- 
cini tomba  frappé  de  plusieurs  halles 
quf  l'avaient  blessé  moneHement.  Son 
cadavre,  enterré  sans  pompe,  fut  ex- 
humé par  la  poptilare  ne  Paris,  traîné 
h  travers  les  rues  jusqu'au  Pont-jN'euf, 
et  brûlé  devant  la  statue  de  Henri  IV. 
Ghi  dit  qu'un  misérable  poussa  la  nfge 
Jusqu'à  taire  cuire  son  cœur  sur  des 
charbons,  et  qu'il  l*^  (lrvor:t  dfvnnt  le 

peuple.  Ce  qui  ju&tilioit  jusqu'à  un 
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certnin  point  la  liainp  puhliquo,  c'é- 
taieni  les  exactions  dont  Goncini  8*é- 
ttSt  wùén  coupftbiê*  On  tiwiTfl  dm 
ses  poches  des  valeurs  en  fUipiV  pOtf 
1,985,000  livres,  et  dans  maison 
2.'i0(».0()0  !iv.  eLMlernenî  t  n  papier.  Le 
parieriieiil  procéda cuutre sa  mémoire, 
oui  ftrtdéeiiifée  inttuie.  Si  fmamt  G»> 
Ugal  ne  fut  pas  épargnée;  condamnée 
comme  sorcière,  elle  fut  décapitée  sur 
la  place  de  Grève.  (Voyez  GaligVi.) 

CoNCOLiTAN  chef  gaulois ,  com- 
■midait,  conjointenMBt  avec  Ané* 
rop«?t,  vers  Tan  225  avont  J.  C. ,  la 
conlédération  des  divers  peuples  des 
Alpes  coQQUs  sous  la  deiiuminaiioa 
fléiiénie  de  GéiatBt,  S*étaiit  aitaeé 
avec  une  armée  formidable  m  Mooiirt 
des  nations;  reltiqiies  établies  en  Italie 
et  que  les  Komams  voulaient  asservir, 
Concolitan  battit  les  légions  dans  une 

f première  journée,  prèi  de  Fésules,  et 
ettr  f  ti:i  six  mille  hommes.  T!  nvait  juré 
solefiiu'liement  avec  les  autres  chefs, 
et  avait  lait  jurer  à  ses  soldats  :  r  qu'ils 
«  M  déteebaraieiit  paa  leurs  baiMmen 
«  avant  d*étre  montés  au  Gapitole,  • 
Aussi  Rome,  saisie  d«  it  rreur,  s*at- 
teodait-elle  à  voir  bientôt  paraître  à 
ses  portes  cet  ennemi  terrible  qui 
«arquait  ta  route  par  le  pillage  et  la 
mine.  Le  consul  .^EiTiilius  accourut 
près  de  Fesules  dans  la  nuit  même  qui 
suivit  la  défaite.  Les  coulederes,  mai- 
trat  d^m  rlehe  butin,  décampèrent 
auiaitdt.  Tandis  au*i£milius  les  pour- 
suivait et  les  harcelait  a  rarrière-e;arde , 
le  hasard  voulut  que  le  second  con- 
sul, Attilius  Re^^ulus,  vial  débarquer 
am  des  troupes  près  de  Télamone, 
narrhant,  sans  le  savoir,  au-devant 
des  Gaulois.  Enfermés  ainsi  de  toutes 
parts,  ils  combattirent  avec  leur  bra- 
voara  et  leur  acharnement  ordinaires  ; 
mais  la  mauvaise  qualité  de  leurs  ar- 
mes causa  le!ir  défaite.  Quarante  mille 
restèrent  sur  la  place,  et  dix  mille  fu- 
rent pris.  Ck)DCoiitan,  tombe  lui-même 
au  povfoîr  des  Romains,  fut  trslné 
devant  le  char  du  triomphateur;  pour 
ne  pas  le  faire  manquer  à  soB  ser- 
ment, on  fui  avait  hissé  son  bau- 
*)  Ceann-coille-tan ,  cUet  du  pa)i  dei 


aoreHa 


drier.  Il  mourut  ensuite  dnns  les  fer>. 

CONcoai>A.T.  —  Ou  doime  ce  Dorn 
à  toits  trmisadiett  eoMlae  estas  Is 
pspe  et  un  gouvernement  queleawiMb 

pour  déterminer  les  droits  respectifs 
de  I  lise  romame  et  de  l'État ,  dans 
ce  qui  concerne  soit  les  doctrines  re- 
Ugieiisss,  soit  l'organisation  du  dergé. 
Les  conventions  contractées  par  le  sou- 
verain pontife  sur  des  intérêts  pure- 
ment politiques ,  ne  reçoivent  pas  la 
némedéoosaiiiatkm  ;  itsMntreatdaas 

la  dasss  des  ttaUi^s  ordir)aires ,  pani 
qu'alors  la  cour  de  Rome  ru  sjcx  i':' 
qualité  de  puissance  temporelle.  I  n 
concordat  est  donc  uu  acte  diploiuati- 
^  tonchant  à  la  foia  an  doaoaiMfa» 
hgieux  et  au  domaine  politique  ;  c'est 
un  accord  plus  ou  moins  équitable  en- 
tre  les  deux  puissances  rivales ,  stipu- 
lant Tune  au  nom  du  spirituel ,  rautre 
ao  nom  du  temporel ,  et  cherchant  i 
renouer  de<f  relations  d'amitié  cora- 
promi.«Ps  [);ird('S  rnuflits  d'niiîo'-i^'.  ou 
susueuduespar  un  divorce  momenUfie. 

Dans  les  premiers  temps  du  ebris- 
tianisme,  on  nommait  concordats  1rs 
conventions  qui  réL'l nicdî  !p><  différe^ndç 
des  evèques,  des  al)bes,  des  superteurs 
de  couvents ,  ou  bien  encore  des  mo- 
nastères ,  dea  oommimautés  religiea^ 
ses.  Ce  fut  seulement  vers  le  douzième 
siècle ,  quand  la  papauté  eut  acquis 
assez  de  force  pour  rivaliser  avec 
rois  et  les  emperencs,  que  les  concor- 
dats devinrent  des  actes  de  bi  ptas 
haut(>  importance  pour  les  peuples 
aussi  bien  que  pour  la  cour  de  Rome. 
Les  querelles  incessante:»  de  lerapire 
d'Allemagne  et  do  saint-siége  éonih- 
rent  naissance  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  transactions  de  cette  nature. 
La  France ,  au  contraire ,  qui ,  surtout 
pendant  la  première  partie  du  moyen 
âge ,  véoDt  presque  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  la  papauté ,  n'eut 
alors  ni  à  en  demander ,  ni  :i  en 
obteuir.  Les  libertés  de  l'LAli^t  gal- 
licane, confirmées  per  la  pragmati- 
que  sanetion  de  saint  Louis,  sn  tS6S^ 
et  par  celle  de  Charles  Vil,  en  î  139 

(voyez    PRAGMATIylF.    SWCTIoN  , 

fureut  longtemps  une  garantie  2»uià- 
lante  pontre  les  «nvabi 
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ntai-siége.  AmiI  Mtn  Mrtatre  a» 

présente-t-elle  aue  deux  floapwdati 

q-ii  méritent  de  uxer  particulièrement 
i  attention  :  l'un  conclu,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  ,  par  Frao- 
eois  P*^;  l'autre  conda ,  au  comOM- 
cément  du  dix-neuvième  aièdet 
JSapoleon,  premier  consul. 

La  oour  de  Home ,  tout  ea  restant 
iatjiDMiMBt  liée  9  «nf  quelquet  i««t 
exceptions  «  ateo  les  rou  de  Frsaes, 

dont  elle  avnit  besoin  pour  faire  con- 
tre-poids  aux  empereurs  d'Ailemajîne, 
util  cherchâ  pas  moins  à  obtenir  la 
rérocationdes  pragmatiquss  iaMtiOM 
de  saint  Louis  et  de  Charles  VII.  Ces 
ti>'U\  ]c)h  constitutives ,  qui  avnient 
consolide  les  libertés  de  TÊglise  galli- 
cane ,  gênaient  doublement  la  politi- 
que  pontificale ,  d'abord  psroe  qu'elles 
maintenaient  nux  évéqnes  le  droit  de 
se  faire  élire  par  les  clia pitres  des  égli- 
se» cathédrales  et  métropolitaines, 
ensuite  parce  qu'elles  s'opposaient  à 
ee  qno  le  pape  prélevât  des  eoatribu- 
i!>ns  sur  les  fidèles  du  royaume  sans 
l'aveu  du  gouvernement  français.  De 
l'une  et  de  l'autre  il  résultait  que  les 
rois  do  Ftance ,  quoique  rois  trè»' 
chrétiens  et   fervents  catholiques , 
jouissaient .  dans  l'exercice  de  leur  au- 
torité publique,  dune  iudepeadauce 
absolue ,  et  m  réiefaient  mie  de  Iliaa. 
La  pragmatique  de  Charles  VII ,  qui 
avait  érigé  en  loi  de  l'État  les  décrets 
du  concile  de  Bâie ,  allait  même  jus- 
uu'à  poser  des  limites,  en  matière  de 
rot ,  aox  prétentions  des  snccesseers 
de  saint  Pierre  ;  elle  ne  reconnaissait 
le  caractère  d'infaillibilité  qu'aux  dé- 
risions du  pape  qui  avaient  reçu  Tap- 
prubatioo  d'un  concile  général.  On 
comprend  donc  combien  la  ooor  de 
Rome,  non  moinsjaiou.se  de  son  pou- 
voir temporel  que  de  sa  [juissanee  sa- 
cerdotale, se  croyait  intéressée  a  com- 
énttre  et  à  fatterser  ces  principes , 
soutenus  par  les  légistes  franrais  bien 
P?']^  encore  que  par  le  cierge  iallican  ; 
principes  nationaux  qui  proclamaient 
ia  supériorité  des  conciles  en  même 
temps  que  Tindépendance  des  évéques, 
et  qui  mettaient  un  empêchement  à  la 
sortîA  des  capitaux  du  royaume.  ^.^^ 


Jusqu'aaeewnunf  enwuldu  whliias 

alMs,  les  papes  firent  de  vains  efforts 

pour  parvenir  à  leur  but.  Après  fine 
concession  de  peu  de  durée,  Louis  \1 
lui-même  s'était  empressé  de  revenir 
aux  errements  de  rsneiewne  monar- 
chie fvoy.  Pragmatique  sanction). 
Mais  François  1"^  ne  craignit  pas  d'in- 
nover. Le  18  aoilt  1616  il  conclut 
«fee  le'pape  Léon  X  mi  ooneordat  qoi 
s'écartait  a  la  fois  des  principes  de  la 
léfîislation  française  et  de  ceux  de  la 
léf^islation  pontificale.  I.e  pape  et  le 
roi  s'y  iireut  mutuellement  des  con- 
cessions ans  dépens  de  rÉgHse  galli- 
cane. Gomme  on  Ta  déjà  vu,  trois  ob- 
jets principaux  étaient  con«;acrés  par 
1  a  pr  agma  t  iq  ue  sanction  de  Ci  la  ries  Yll  : 
1"  la  supériorité  des  conciles  sur  le 
pape,  lequel  était  fefjiafdé  comme  tenu 

a  assembler  au  moins  une  fois  Xùim 
les  dix  ans  un  concile  général;  2°  le 
droit  d  élection  aux  évécbés  et  aux 
autres  grands  bénéftees ,  réservé  aox 
édiseset  aox  chapitres  ;  3**  la  réforma 
d  un  p;rand  nombre  d'abus  et  d'exac- 
tions auxquels  la  cour  romaine  avait 
a^ujetti  tout  le  clergé,  particulière- 
ment des  annates(*).  De  son  côté,  ia 
papauté  niait  la  supériorité  des  con- 
ciles, revendiquait  l'infaillibilité  pour 
les  successeurs  de  saint  Pierre,  et  éle- 
vait des  prétentions  iseales  sur  les 
bénéfices  ecclésiastiques.  Pour  tran- 
cher tonte  diflficnlté,  le  chancelier  Du- 
prat ,  négociateur  du  roi  de  P'ranee , 
offrit  de  reuoucer  à  la  convocation 
périodique  des  conciles ,  et  de  rendfe 
ainsi  au  pape  une  suprématie  contes- 
tée ;  mais  il  exigea  en  retour  que  la 
nomination  aux  évécbés  et  aux  autres 
bénéfices  plus  importants  fût  enlevée 
aux  peuples  et  aux  églises  pour  être 
abandonnée  au  roi.  La  question  fiirin- 
ci*TP  fut  résolue  par  lui  à  peu  près  de 
la  iiK me  façon  :  il  consentit  a  laisser 
au  pape  les  annaCes ,  c'est-à-dire ,  la 
première  année  de  revenu  de  tout  bé- 
néfice ecclésiastiqtie  nouvellement  con- 
féré, à  la  condition,  toutefois,  que  le 
pontife  renoncerait  à  quelques-unes 

(*)  Voyez  Sismondi ,  Hi^doirQ  dsi  WttÊk 
çûty  t.  X.yi,  p»  4a  et  «uivioiou 
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ici  pereepttiM  Mànàm  qui  «Ba- 
saient le  pkis  de  roécontentemM. 

Telles  furrnt  !fs  principales  disposi- 
tions du  concordat  de  1616,  dont  les 
hà&es  avaient  été  couveoues  des  le 
moSi  édûémnbn^  étm  rentrevuede 
François  T' et  de  Léon  X,  à  Bologne. 
C'étaft  lin  véritable  traitn  de  pnrtnge, 
où  Ton  avait  sacrifié  les  intérêts  gé- 
néraui  du  duristiaaisiiie  et  ceux  de 
rÉglise  pUiouM  à  Tambition  penoa- 
nelle  du  monarque  franenis  rt  au  pon- 
tile  romain.  Il  servit  de  prétexte  à 
quelques  autres  arrangements  parti- 
«nllert:  Adrien  d«  Baissy,  frève  du 
gr.ind  mattre,  fut  «NiHlé  cardinal; 
IMii liberté  de  Savoie,  sœur  de  la  mère 
de  Kraneois  1"^ ,  mais  de  vingt-denx 
ans  plus  Jeune  qu'elle ,  fut  promise  en 
fliinigft  à  JvttMi  de  M édicie ,  et  dot 
M  apporter  en  dot  le  duflbi  de  Ne- 
mours (*).  De  Tariient,  des  pensions, 
des  bénéfices  ecclesiasti(|ues ,  furent 
distribues  aux  courtisans  du  pape  et 
tm  BégodatcRmi. 

On  pense  bien  que  la  France  ne  dut 
pas  voir  d'un  bon  œil  un  pacte  qui 
anéantissait  toutes  les  libertés  de  TI^- 

{;lise  gallicane ,  qui  enlevait  au  peuole 
a  nomination  des  évèques ,  pour  lia 
plaeer  sous  h\  dépendance  immédiate 
du  roi  ;  qui  fournissait  aux  papes  les 
moyens  de  faire  triompher  leur  doc- 
trine aor  l^nfcllllbîHté ,  en  lea  dttar- 
rassant  du  contiÂe  dea  conciles.  Une 
aeule disposition  pouvait  plaire  à  l'es- 
prit |)iiblir ,  c'était  la  renonciation  du 
pape  à  ce  système  d'exactions  qui  avait 
causé  tant  de  tronblea;  mais  la  eon- 
cession  des  annates  enlevait  une  par- 
tie de  sa  valeur  h  cette  snrre  disposi- 
tion. De  toutes  parts  on  protesta  con- 
tre Texécution  du  concordat  de  lôlG, 
et  le  pariement,  après  une  lutte  de 
deux  ans  ,  ne  consentit  à  Tenregistrer 
qu'à  son  corps  défendant.  Les  plain- 
tes ,  il  faut  en  convenir ,  n'étaient  pas 
toutes  également  justifiées  ;  ainsi  re- 
lectfon  des  évéauea  donnait  Uen  à  dea 
intrigues  et  à  des  scandales  qui  appe- 
laient une  réforme  quelconque.  Le 

(')  On  sait  que  le  pape  Léon  X  apparle- 
aiit  à  k  tedlte  dH  MeoMs, 


passafse  suivant  de  Braatôfne  fera  voir 
combien  le  mal  était  grand  :  •  Le  pis 
étoit ,  quand  ils  ne  se  pouvoienl  ac- 
corder en  leurs  élections,  le  f\uim- 
vent  s'entre-battoieot ,  se  gounaM 
à  eonpa  de  poing ,  veooient  aux  bn- 
quemars  et  s'entre-blessoirnt .  voir? 
s'entre-tuoient...  Ils  elisoieul  ie  plus 
souvent  celui  qui  étoit  k  ueiikar 
compagnon ,  gui  ainflit  la  ki 

s  ,  qui  étoit  le  mdlleur  biberon, 

bref ,  qui  étoit  le  plus  débauche  

D'autres  élisoient  par  pitié  queitjii* 
pauvre  hiTe  de  moine,  qui  ea  cachette 
kadévoMt,  enlUaoitboBniipvt 
et  faisoit  mourir  de  fiira  ses  m- 
gieux....  Les  évcsques  élevés  rî  par»?- 
nus  à  ces  grandes  dignités ,  Difu  »l 
quelles  vies  iU  rocooienU». ,  untj* 
tMrta  diBMiie  après  dninf, 
isaies .  banquets ,  confréries,  noce? tt 

 dont  ils  en  faisoient  de^  îî. 

J'endirois  davantage,  mais  je  ne  veux 
pas  scandaliser.  » 

Hona  croyons  renèreims«nee« 
lecteurs  en  citant  ici  k  pnr -î:^  f^'^  " 
cré  à  cet  événement  dans  I 
torique  sur  la  puissance  temponSi 
des  papes,  ouvrage  savwitp^'^*^ 
Tempire  par  M.  Dauaou  (*)  < 
vain  Jules  11  avait  pxeommnniéD>ui-< 
XII ,  et  l'avait  nien.uH'  de  traoïierfr 
le  titre  de  roi  très-chrétien  à  «w 
«'Angleterre»  Henri VHIi  fn^f^ 
te  mériter  si  mal  ;  eo  vain  le  cm^'"'^'- 
concile  de  Latran  avait  publie  ubwv 
nitoire  contre  le  parlement  « 
et  tous  les  fauteurs  de  la  pragmaiK]"* 
•anetion  (de  Obnlmm^ 
joignant  de  venir  à  Rome  pour  y^"; 
dre  compte  de  leur  condBitf  ;     - !1 
était  mort  sans  avoir  ébraalê  L'  iii» 
XII.  Cet  excellent  prince  mounit  luH 
mdme  an  moment  où  Léon  X  se  oiv 
posait  à  te  tramper  ;  et  la  courAnnf  i 
France  appartînt  à  François  \'\  ûiw 
Louis  XII  avait  dit  fort  souvent  :«U 

gros  garçon  gâtera  tout  •  ^ 
.rn€ifct,ïrançoiir,d»Bioae» 

(•^j  N'ouï  nvons  pris  rHfc  citation 
troisième  «litioa  qui  est  Je  i^^h  i'^'__ 
et  suiv,  I/ouvrage  parut  pour  U  p"**" 
fins  en  tfo^ 
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tre^e  avec  Léon  X ,  à  Bologne,  con- 
sent à  faire  un  concordât ,  et  charge 
m  ttMaetîi&t^  Anfoloe  IHiprat,  dele 

rédiger  avec  deux  cardinaux  nommés 

h  ppt  effet  par  le  pape.  Les  principales 
dispositions  de  ce  concordat  sont  cel- 
les  qui  portent  qu'à  Ta? enir  les  chapi- 
tres des  églîMi  MibédraiM  «t  mé- 
tropolitainrs  nr  procéderont  plus  à 
IVlectioii  fip^  évt^ques  ;  que  le  roi  , 
(bas  un  délai  de  six  mois,  à  compter 
do  Jour  de  ta  vtBuue ,  présoileNi  m 
pape  un  doelMr  Wk  licencié ,  âgé  de 
vin|::t-sept  nns  nu  moins ,  qui  sera 
pourvu  par  le  pape  de  i'cveché  vacant; 
<|u«  si  le  présenté  n'a  pus  les  qualités 
racolées,  le  Mi  lera  leoa  d^«i  propo* 
^fy  un  autre  dans  trois  mois,  à  comp- 
ter du  jour  du  refus  ;  que  d\'iillpurs  le 
fnpf,  suDS  présentation  préalable  de  la 
ydii  du  roi,  nommera  aux  évéchés  et 
arebeféehés  qui  viendfwità  faqoer  en 
eour  de  Rome.  Tl  faut  noter  qu'en  ac- 
rordnnt  au  roi  les  nominations,  le 
ppe  se  réserve  les  aonates  (*). 

«  François  yn  hitMême  m  par» 
iement  pour  y  faire  publiér  le  eooÊOÊ» 
il:.t ,  et  If  rînn'-f'lîfT  Diiprnt  expose 
motifs  qui  l'ont  dicte.  On  refuse 
d'enregistrer;  le  roi  s'irrite.  Lepar- 
kment  protMie  entfe  Im  mthis  de 
réfêque  de  Langrai,  qoe  il  Tenregig- 
îrcment  a  lieu,  ce  sera  par  contrainte, 
et  rjue  Ton  n"eu  jiigcrn  |kis  moins  COn- 
fwiuément  à  la  prajjniatique.  On  en- 
registre enfin ,  mait  en  éemant  nur  le 
repli  du  concordat,  qu*il  a  été  lu  et 
Mfilié  dfi  très-CKprès  coinniandeoieot 
du  roi  ,  reilér*^  plusieurs  fois. 

*  L'évêché  d'Alby  Tint  à  Taqner  en 
fSI9;  le  chapitre  nomma  selon  la 
pra;;matique,  et  le  roi  scînn  In  concor- 
'Int.  Le  pnrli'uicnt  de  Paris,  jugeant 
entre  les  deux  pourvus .  prononça  en 
fireor  de  eelui  qn*afaitehi  le  chapitre 
!  \il)y.  En  1521,  un  évêque  de  Con- 
i  Ml élu  par  le  chapitre  de  cette  ville, 
lut  également  maintenu  contre  celui 

(*)  Voici,  à  ce  suiet,  la  réflexion  de 
yU'zenà  :  «  On  ne  vit  jMna»  d'échange  plus 

i/.irrf  ;  le  papp,  qui  est  une  puissnn'^'"  >^[)i- 
lUdt-lle  ,  prit  le  temporel  pour  lui ,  etdouoa 
tt  âpirûuel  à  un  priace  temporel.  » 


que  le  rot  avait  nouimt».  Toutes  les 
causes  de  cette  espèce  lurent  jugées  do 
mime  jusqu'aprèe  la  prison  de  FM»» 
çois  I*' ,  et  auraient  continué  de  \  é* 
tre,  sînne  déclaration  du  septembre 
1529  n'eût  attribué  au  crand  conseil 
la  connaissance  de  tous  les  procès  re- 
latifs aux  évéchés,  abhayes,  et  autres 
bénéfires  dont  la  nomination  avait  été 
accordée  au  roi  par  le  pnpe  Léon  X. 

«  Le  président  Uenault  rassemble 
«DOS  lee  motHb  aHé^olB  eft  ftwr  d« 
eoneoidatf  et  qui  peuvent  ae  védnire 

aux  deux  suivant??  r  l' le*?  rois,  en  fon« 
dant  les  bénéliccs ,  *t  en  recevant  VÉ- 

§lise  dans  TKtat,  ont  succédé  au  droit 
'élire  au*exerçaieat  hm  piemievs  fld^ 
les  ;  3"  la  simonie ,  l'intrigue  ,  l*jgno- 
ranre ,  présidaient  aux  élection^;,  et 
donnaient  aux  diocèses d'indign«  s  [ms- 
teurs.  Mais,  au  fond,  les  nominations 
royales  n'étaient  point  Tarticle  qui  ex- 
citalt  le  plus  les  réelanintions  du  par- 
lement ;  il  se  plaignait  surtout  des 
aunates  et  de  la  bulle  de  Léon  X  con- 
tre la  pragmatique;  des  annates,  qiie, 
depuis  saint  Louis  jusqu'à  Charles  vD^ 
tous  les  rois  avaient  prohibées,  et  que 
d'anciens  papes  avaient  déclarées  abu- 
sives et  simoniaques  ,  quand  elles 
étaient  exigées  par  lee  empereurs  ;  de 
la  bulle  de  LéonX,  qui  traitait  de 
peste  publique,  de  con'-titntion  impie, 
une  [)ragmatique  fondée  sur  les  dé- 
crets des  conciles  généraux ,  chérie  de 
Ui  nation  et  promulguée  par  les  sou- 
verainCette  bulle  suspendait ,  e\- 
commnninit ,  menaçait  de  la  perte  des 
possessions  temporelles,  soit  ecclésias- 
tiques ,  soit  nme  ehritoa,  les  préhue 
français  et  jusqu'aux  seigneors  laïques 
qui  redemanderaient  0!i  regretteraient 
la  pragmatique  sanction  de  (Charles  Vif. 
Enfin  roQ  avait  ose  citer ,  dans  cette 
mime  Mie  de  Léon  X*  la  bulle  Unam 
sancfam  de  BonifaceVIII ,  oij  le  droit 
d'abattre  les  trônes,  de  ravir  et  décer- 
ner les  couronnes,  est  attribué  au  pon- 
tife romain.  Voilà  ce  qui  proroquaitla 
fésistanee  du  parlement  ;  et  Ton  doit 
convenir,  ce  semble,  fnTi  lie  n'était  ni 
déraisonn'»Mt» .  ni  contraire  aux  inté- 
rêts de  ta  monarchie.  S'il  ne  s'était 
agi  que  de  subetitaer  «i  droit  de  ew»- 
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firiner  les  Cédions  ,  acquis  depuis 
longtemps  •w  monarque ,  otinf  \m 
ftrira  luHBlnie,  nous  avons  lien  do 
penser  que  IVnrpî^istrement  eût  souf- 
lert  beaucoup  moins  de  difficultés.  » 

Du  reste,  et  M.  Dauiiuu  en  con- 
vint hilHBéaie,  l'srticle  qui  attribuail 
an  roi  rélecHon  des  évêques  et  des  ab- 
bés n'ent  pas  les  résultats  qu'on  s'en 
profiieluut.  Cette  innovation  aviiit  rte 
conçue  dans  le  double  but  d'auguien- 
ler  Pêetàùn  emUrûêUuirtee  du  pouvoir 
monarchique ,  et  de  mettre  des  bornes 
à  rinnuencf^  de  In  cour  de  Rome  sur 
le  clergé  l'rançaia.  Malbeureusement 
les  divisions  religieuses  que  suscita 
Montdtravéoemoiit  du  protestantisme 
«MjTPnt  un  effet  tont  opposé  :  Ir  rlcvi^r 
catholique  rechercha  ra[)pui  du  pape 
contre  les  envabissements  de  l'auto- 
Tité  royalo;  et  les  atteqnei  dos  oalvi- 
nistes  lui  faisant  i^ter  encore  plus 
(îp  prix  à  cette  alliance,  îl  cessa  peu  à 
peu  d'ctre  gallican  pour  devenir  ultra- 
iuontain.  On  en  vit  la  preuve  à  l'épo- 
que néfaste  de  la  Saint-Barthélémy  et 
pendant  les  fureurs  de  la  ligue. 

«  Les  dissensions  qui  déchiraient 
alors  la  France,  dit  M.  Daunou, 
araiont  sans  donto  difonea  oauses , 
naio  parmi  lesquelles  on  n'a  point  ao- 
sei  roamrqué  1  abolition  de  In  prn::- 
matlqneet  rétnbiissL'ment  du  concor- 
dat. i>'uo  coté*  un  luoeste  change- 
ment dmw  ladiaciplino,  en  aigrissant 
les  esprita*  loa  avait  disposés  à  recevoir 
les  nouvelles  opinions  dojjmatiqtip'^ 
réprouvées  par  la  cour  de  Home  ;  de 
l'autre,  les  maximes  ultramontaines 
que  le  concordat  avait  introduites, 
que  Catherine  de  Mf'dicis  avait  propa- 
gées, inspiraient  drs  sentiments  d'in- 
tolérance  à  ceux  qui  restaient  dans  la 
eommunioii  du  aaint^ién  :  la  prag- 
matique eût  préservé  la  France  et  oo 
l'béresie  et  du  zèle  persécuteur.  Sous 
l'empire  du  concordat ,  ces  deux  j;er- 
mes  de  discorde,  fécondés  l'un  par 
Pantre,  ont  enveloppé  do  lenra  borri- 
bles  fruiu  les  règM  do  Charles  IX  et 
de  Henri  lîl.  Les  nouveatix  intérêts 
que  le  concordat  donnait  au  ch  rge  de 
France ,  le  devouereul  à  la  cour  ro- 
ot ofliiililinBt  de  plus  en  phii 


les  liens  par  lesquels  il  devait  itLit  à 
rCtat.»' 

Il  Cit  trèS'probable  que,  si  la  prag* 
matique  sanction  de  Charles  VU  n  a- 
vait  pas  été  révoquée,  la  Franre au- 
rait beaucoup  luohis  eu  a  souffrir  <ks 
gaerrm  do  religion.  Le  der^  gsllica 
aurait  même  pu,  an  besoia,  mtenenir 

comme  pTiîssanee  modératrice,  entre 
la  papauté  et  les  protestaoU.  Matà.â 
l'époque  où  François  T' fit  ns  M* 
oordat  avec  Léon  X ,  qui  pouvait  pré* 
voir  la  tempête  dont  était  menaceth 
chrétienté?  Et  puis,  si  la  peinture (k 
Brantôme  est  aussi  exacte  ouori^- 
nale,  les  mœurs  do  dergé  galhcai  le 
lui  auraiont  poot-étre  pas  pernùi  di 
jouer  un  aussi  Ix'du  rôle.  réroo 
tion  des  prauniatiques  n'en  e<t  [>n 
moins  un  lait  uialiicureux ,  pari^qv, 
ft  défilut  du  dergé,  les  légistes,  appum 
sur  ces  deux  lois  et  dirigés  par  le  ^^r- 
tueux  l'Hôpital,  aurnipnt  p'i  j^tfr  un 
peu  de  baume  sur  les  plaies  de  1* 
France.  Les  reproches  adreaéi  po 
M.  Oaonoa  in  ooneonlst  de  ISII  ra- 
tent donc  dans  tonte  leur  v  ^umr; 
mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  ;itUt^'*| 
avec  le  même  courage  la  di&posijjj 
qui  sacrifiait  les  conMM  w  l)»^^ 
tait  cependant  celle  qpi  raéritj  f  'f 
plus  d'attention,  puisqu'elle  portail 
coup  mortel  à  l'institution  imw 
christianisme,  en  permettant  a  l  i  pJ* 
paaté  de  réaliser  le  plus  pod  atten- 
tat qu'elle  ait  jamais  mèditf  n  ' 
pression  des  conciles  p^nérauv,  q«j 
sont  l'un  des  éléments  esseniidi  «| 
inviolables  de  notre  société  reiipWJC 
Cette  disposition  n*éUit  ftf  i ' 
tionale  que  les  autres .  r?J  U  f  ""'^ 
avait  toujours  détendu  cou^iicà, 
dont  l'autorité,  reunie  a  celle  du  paÇ» 
possédait  Mttio,  à  am  ytax.  lei 
tères  de  rinûàUibilité  humaine.  M  >  ^ 
cet  oubli  se  conçoit  jusqu'à  un  ceru-s* 
point  :  le  livre  de  .M.  Daunou  traw 
parUcuiiercment  de  la  puissance  tn^ 
porelledes  papes;  et  puis  il /'f;' 
sous  le  régna  et  un  peu  sous  bài^^ 
d'un  homme  qui  n'armait  [viM'l'j^^ 
grahdes  assemblées  en  m^tiea 
liKiou  qu'en  matière  politique.  ^ 
jydf^m  fni  piéoids.mitf^ 
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porté  à  eoasidérarlecoiieordat  de  1516  antaiés  de  MthMnli  ^0  déflanée  et 

comme  une  conception  détestable,  et  nourrissaient  des  arrière-pensées  de 

de  nature  à  donner  une  bien  petite  convoitise.  An  sortir  du  cTinos  ,  tout 

idée  du  génie  de  Franc^ois  I".  Ce  se-  se  trouvait  encore  eu  suspeus.  Allait- 

rait  aller  beaucoup  trop  ioin ,  suivant  on  à  un  nouvel  ordre  de  choses ,  où 

;  et,  pour  rapprecier  à  sa  juste  Ton  verrait  un  grand  nombre  de  «M* 


v.ileur,  il  est  ncressnirede  se  rappeler  tiens  florissant  en  même  temps  sur  te 

les  circonstances  qui  i'acrompngnerent  sol  de  TKurope,  et  vivant  entre  elles 

et  le  but  dans  lequel  ii  fut  signé.  Ce  sur  le  pied  de  l'egaiité?  Retournait-on 

tet  était  eurtont,  et  on  peut  mène  dire  à  l'unité  de  la  conquête ,  comme  à  Té- 

ciduslveinettt  politique.  A  ce  point  de  poque  de  Tancien  monde  romain? 

viîP.  1p  conrordnt  (\c  1  ôf  6 ,  quoique  Voilà  ce  qu'on  i^rnorait.  Dans  le  doute, 

«ciHclf  résultats  assez  médiocres,  ap-  presque  tous  les  |)rinces  inclinèrent 

parait  comme  une  conception  qui  pou-  pour  la  conquétei  qui  avait  l'avantage 

tait  avoir  des  conaéquenoea  d^ime  de  flatter  leurs  {MuiioBB ,  et  gui  leur 

grande  portée ,  dans  Tordre  matériel,  offrait  la  perspectife  de  placer  leur 

Pn»ir  ^tre  mieux  compris,  disons  nom  dans  rbistoire,  à  cnir  de  rptix  de 

ti  abord  un  mot  de  la  politique  du  sei-  Charlemagne,  d'Alexandre  et  de  César, 

2ieme  siècle,  cette  époque  si  brillante,  sans  compter  le  malin  plaisir  d'humi- 

naie  ai  agitée,  où  une  carrière  im-  lier  des  rivaux.  Les  idées  de  puisianoe 

mense  était  ouverte  à  rambilion  de  et  de  civilisation  mondaine  qui  domi- 

lant  de  prinres.  La  plupart  des  grands  naient  alors,  l'antiquité  grecque  et 

peuples  dont  se  compose  la  république  romaine   renaissant  dans  les  livres 

européenne,  étaient  enfin  panrenua,  dèi  avanta  de  l'époque ,  le  paganisme 

sons  la  protection  du  gouvernement  ae  réveillant  plus  beau  que  jamaïaaprèl 

monarchique,  à  jeter  les  bases  de  leur  un  long  sommeil ,  les  sentiments  d'u» 

puissance  nationale.  nité  matérielle  qu'avait  entretenus  le 

Le  moyeu  âge  avait  péri  sans  retour,  souvenir  de  Cbarlemagne,  et  qui  ne 
afee  aa  leodalité  et  la  double  dietMure  étaient  jamais  ^cés,  même  an  aein 
ée  ses  papes  et  de  ses  empereurs.  Sur  du  moyen  âge ,  un  immense  d^lr 
hy  ruines  de  la  monardiie  carlovin-  d'aventures ,  dernier  reste  des  temps 
izieiiue  et  de  la  monarchie  sacerdotale  de  la  chevalerie,  tout  se  réunissait 
qui  Tavait  remplacée,  s'étaient  élevées  pour  exciter  les  ambitieux  a  des  eiUre- 
une  foule  de  puissances  indépendan-  prisée  audaeieases.  La  papauté  elle- 
.  reconnaissant  le  pape  pour  chef  in^me  ,  oubliant  ce  qui  s'était  passé 
de  i'Kglise  chrétienne,  mais  ne  voulant  depuis  le  douzième  et  le  treizième  sie- 
pas  plus  relever  de  lui  que  de  l'empe-  de,  et  abusée  par  le  déveloopement 
reur  d'Allemagne  ;  lières ,  en  un  mot ,  qu'avait  pria  aa  ^puiasanoe.  secaKère, 
de  leor  souveraineté.  Telles  étaient  rêvait  de  nouveau  la  monarchie  uni- 
su  rto  ut  la  France,  l'AnL'Ieterre  et  verselle  à  SOO  piofit.  Les  papes  du  sci- 
l'Espagne,  qui  nvntt  purge  son  sol  de  zieine  siècle  ont  cela  de  particulier, 
la  pré&ence  des  Maiiometans.  L'empire  qu  ils  lurent  des  princes  politiques 
d^Àlleaiagne,  fi»rmé  de  plusieurs  peu-  beaucoup  plus  gue  des  potttiliea;1m* 
plee  momentanément  associés  plutét  prudents,  qui  s'imaginèrent  que  la  di- 
que  fondus  ensemble ,  avait  pernu  son  plomatie,  même  aidée  du  machiavé- 
anrienne  prépondérance  et  ne  lîgu-ralt  lisme ,  pourrait  être  utile  au  develop- 
piuà  qu'au  même  titre  que  les  autres  pement  d'une  {)uissance  toute  morale, 
nations.  L'ère  moderne  avait  oom»  La  reconstruction  de  l'empire  romain, 
mencé.  Mais  il  s'en  fallait  encore  de  tel  fut  le  mobile  des  actions  de  la  plu» 
beaucoup  que  le  monde  européen  eût  part  des  souverain^  de  cette  époque, 
trouvé  les  bases  de  son  organisation  principalement  à  Kome ,  en  France  et 
future  i  loin  d'être  d*aeoord,  les  nations  en  Espagne.  La  monarchie  universelle 
DBÎaaaBtBS.  OUt  pour  mieux  dire ,  lea  ne  fut  pas  seulement  Tutopie  de  i:  ran- 
pnooaifuilei  ftoUHraaient»  étaicDi  yia  !•*  et  de  Chartai  gaiai  ^  eiie  fat 
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aussi  le  rêve  dos  JtdmU^Êm  Léon  H,  cessions  fiscales,  h  faculté  de Doomer 

et  des  Sixte-Quint,  car,  au  seizième  lui-même  les  évoques  et  le?  Mi-îk^ 

sirrie,  tout,  depuis  In  civilisation  jus-  son  royaume  ;  faculté  précieuse,  4111  le 

qu'au  chfistiamsme,  tendait  a  ne  ma*  rapprociiait  de  cette  puissance  absolue 

térialîaer}  et  lea  eeprtta  ne  a'étaient  dont  ne  saurait  se  passer  un  pnm 

fm  encore  élevés  à  la  Gonception  de  qui  a  des  arrière-peosces  de  conquête, 

'ffjtiiîihre  qni  devait  seTfif  40  biao  à  Voilà  très-prob.ibleraentdans  quel 

Ja  polit Njuc  iiiodtiue.  prit  fut  coniju  le  concordat  de  U16. 

Pour  arriver  à  la  monarchie  uuivep.      Par  malheur,  ces  prévinou  fiit' 

adle,  U  fidlaitiTaboid  être  prépond^  traies  ne  se  réalisèrent  pas;  la  for 

rant.  Or,  en  1616,  la  prépondérance  tune,  après  avoir  soun  a     d  1 

appartenait  évidemment  à  Franc^^iis  I",  se  tourna  bru^queim  iU  cuulre  iui ,  d 

dont  le  règne  s'était  annoncé  4>ous  de  prodigua  ses  laveurs  a  cet  ^archiduc 

si  brillants  auspices.  Il  venait  de  ga-  Charles,  qui  eut  le  mérite  d*ttpn6' 

nia  bataille  de  Marignan  ;  le  nord  ter.  Alors  le  jeune  priooe  français  eut 

Italie  subissait  déjà  sa  loi,  et  il  la  douleur  de  le  voir  passer  à  Ui.r/'v 

meditait  de  nouvelles  conquêtes  sur  Quint  le  rôle  (ju'il  avait  ambiiiai.Lf; 

cette  belle  terre,  qui  fut  si  longtemps  li  sentit  revivre  eu  lui  ce  Cliarleisag&e, 

la  centre  du  monde  ocoidenta].  La  pet  Aleuuidie  et  ce  César ,  qu'il  anit 

bâtard  de  la  naitsanca  n*avait  pas  «n*  voulu  prendre  pour  modèles.  A!  r% 

cote  l  énni  la  couronne  d'Autriche  et  ses  projets  ayant  échoué,  îes  sacrÉcei 

la  couronne  d'Espagne  sur  la  tète  de  aux(iiu  ls  il  avait  souscrit  dans  le  ctiç- 

ce  iliarles-Quint,  destiné,  en  outre,  cordât  se  louruerent  contre  lui,  du 

à  devenir  empereur  d'iLUemagne  ;  TaN  France,  privée  des  oompoositîott  qa  H 

cbiduo  Charles  n*était  alors  qu'un  avait  rêvées  pour  elle,  ne recuetiita; 

jeune  pritu^e  qui  recherchait  l'amitié  cet  acte  rien  autre  chose  que  k fMl* 

du  roi  de  Jr  rauce  ,  objet  de  son  adnii«  des  libertés  de  sou  Église, 
ration,  de  son  envie,  peut-être.  Fran-      Mais  il  n'en  est  pas  moioSTnif^, 

^  V  n'était  pas  tans  entrevoir  la  dans  Tordre  politique,  le  otoeo^at  de 

jour  où  il  se  présenterait  pour  lui  une  151 G  était  une  innovation  proioDW. 

occasion  de  mettre  la  main  sur  le  Comment  en  douter,  lorsquou  roil 


conquérir  ,  ^   ^   ^ 

consolider  sa  prépondérance  sur  les  français  ;  politique  de  concp«  ii>  t  »* 

autres  nations.  INlaître  du  Milanais,  ne  vers  ie  saint-siege  ,  parce  que ,  Kouit 

iirévoyaut  pas  que  bientôt  TKapagne  étant  le  siège  de  la  puissance  iDom* 

a  aimanterait  dans  kl  pAiinsuleTta*  ilûdlait  obtenir  sa  sanetiefi pour 

iMa,  il  ne  voyait  anoon  di^ser  à  solider  les  fruits  de  la  victoire  et  !r 

faire  quelques  concessiona  àla  cour  de  la  conquête  ?  Outre  la  ^nf  ^^t  cLon  iia- 

Kome.  Ces  concessions  même  avaient  voir  sauvé  la  France  du  demiOOTt' 

un  moyen  de  l'attacher  à  sa  propre  lueutqui  lameuat^it,cequidut«ow'^^ 

OMiae;  quitta àfomiHraavoeeliaf quand  aonsowr  les  nalnss  de  niB';*)^^^ 

le  moment  serait  venu  de  se  partager  c'est  aue  Charles-Quint ,  m  l-''  ' 

les  dépouilles  des  antres  peuples.  En  série  de  brillants  succès,  ne  lal eu 

attencfant,  il  consentit  à  un  premier  fimlive  fiuerc  plus  heureux  que  lu*- 

partage  dont  les  libertés  de  l'Église  Une  lois  prépondérant,  Cbarles-iju"^^ 

l^dlicane  firent  toos  les  frais.  La  ques-  ne  put  januis  franchir  Tablme  qin  ^' 

tion  ainsi  posée ,  on  doit  convenir  pare  la  monarchie  universel!?  " 


qu'il  ne  conclut  pas  un  trop  mauvais    prépondérance  politique  ;  et ,  âW» 
marche.  Cessant  de  contester  au  pacMe    avoir  poursuivi  inutilement  ojftj^ 
infaillibilité  problématique  qiril    tême  insaisissable,  il  se  vit  âDftfdej^ 


espérait  d'ailleurs  frdvs  serm  à  SSS   «annaltre  que  ce  qu'il  avait  de  plia 
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papauté  TOulait  bien  accepter  le  rôle 
d'auxiliaire,  mais  elle  dédaignait  relui 
(1  instrumeat ,  et  elle  ne  manquait  pas 
èt  moyens  pour  s'y  «aatlniM.  Ea  od- 
^sa Dt  au  mooarque  espai^Qol  tttiut 
r.\  îipleterre  ,  tantrtt  l:i  France  ,  elle 
prt'Iiidait  à  ce  système  d'équilibre  qui 
ëUil  destiué  à  remplacer  Je  système 
brutal  4»  la  mioéte,  essayant  aiailflr- 
nières  amei  avant  A'aqpinv  pour  Im- 
jours. 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  politi- 
que «  un  des  principaux  caraetères  du 
aoncptdat  de  François  P',  c'est  de 
marquer  Tcpoque  ou  la  France  du  sei- 
zième siècle,  pleine  de  couliance  dans 
sa  vigueur  uiouaicliiuue ,  songea  un 
BMiamt  à  Taeomtiiive  ranaan  aai- 
pire  de  Charlemagne,  et  à  étendre  nr 
)  Europe  une  doniination  senil^lnble  h 
celle  que  Rome  exerça  dans  ranhtjuiU'. 
Mais  eet  écart  d'uiiibition  ,  comme 
tant  d*«ttna  Um  pioa  briUanta,a 
porté  malbedr  àaotiiapays  ;  et  rexem- 
pie  de  Knnroi'î  T'^.  de  Louis  XIV  et 
de  lNu]i<.)kuii  est  ia  pour  prouver  que 
ie  secret  de  sa  puissance  réside  dans 
aoB  aaprit  civilisateur  bien  piwanoie 
91a  dans  la  force  de  ses  armes. 

—  Le  concordat  de  JNapoleoû,  analo- 
gue à  celui  de  François  l"  sous  plus 
d  un  rapport ,  eu  dioère  beaMOopoe* 
peaâattt ,  ifar  aiiile  des  circonstanees 
tout  exf'cptionnelles  qui  lui  ont  donné 
r;ii>sancc.  Une  hrooilîe  p.issaficre,  un 
Simple  conilit  d  autorité  avait  précédé 
leMMirdatdalSlS;  la  eooearaat  de 
1801  TOit  mattre  un  terme  à  un  di- 
vonse  de  presque  dix  années.  Il  rendit 
à  la  France  le  baut  rang  qu'elle  avait 
tuujûiUTii  occupé  dans  la  conmiuuion 
chiiliaBBe,  dm  aDt  n'était  sortie  que 
far  un  malentendu  déplorable.  Voilà 
pourquoi  il  fiit  accueilli  par  des  trans- 
ports d'allégresse,  et  reçu,  pour  ainsi 
dire ,  comme  un  présent  du  eiel.  De- 
puis lonptoniia,  m  France  était  lasse 
d'une  séparation  qui  semblait  l'avoir 
mise  au  ban  des  nations  chrétiennes, 
et  Dmdant  laquelle  tant  d'orages  Ta- 
vaMBt  «Mdliia  et  miaa  iMann  foia  à 
deuz.éol|la  de  sa  perte ,  conune  al 
Dieu  avait  voulu  la  punir  d'avoir  un 
iaaSant  iépar4  m  cawae  de  <ieUe  du 


4 

:E,  '  €ON  5tl 

cbristianî^me.  Le  divorce  ctnit  plus 
apparent  que  réel  ;  car  les  doctrines 
de^  révoluliuauaires  rétlétaient  l'esprit 
aoblime  de  l'Évangile  bien  pina  qne 
les  doctrines  de  la  coalition  ;  mais  en- 
fin le  divorce  existait.  Tout  ce  qui  de- 
vait le  taire  cesser  parut  uu  bien  ,  et, 
lorsqu'on  en  eut  la  nouvelle ,  le  con- 
cordat de  I8êl  leçnt  entant  d'âegas 
que  celui  de  1516  avait  soulevé  de  pro- 
testations. Jamais  acte  n>ut  mieux 
l'apparence  d'une  réconciliation  ;  la 
Joie  de  TÉglise  n^était  pas  moindre; 
eUe  onvfait  Im  btas  avec  un  bonheur 
tout  maternel,  pour  recevoir  leufant 
prodigue  rentrant  enlin  à  la  maison. 

Malheureusement ,  cette  réconcilia- 
tioa ,  tonte  ainoère  çtf  elle  fitt  de  la 
part  du  peuple  français  «  n'eut  paa  las 

beureuses  conséquences  qu'on  s'en 
etjiî  promises  :  les  esprits  éclaires, 
qui  s  attendaient  à  voir  le  christia- 
nisme ,  letiempé  par  le  eontaet  de  la 
révolution,  s'élanœr  dans  une  mNh 
velle  ère  de  jeunesse  et  de  progrès , 
furent  bientôt  cruellement  détrom- 
pés. Le  même  désenchantement  ne 
tarda  pas  à  s*emparer  de  ceux  qui , 
moins  préoccupés  du  perfectionnement 
de  l'institution  chrétienne  ,  avaient 
borne  leurs  espérances  à  voir  l'union 
régner  déwffHiai'f  entre  le  pape  et  le 
chef  politique  dn  gouvemenent  fran- 
çais, f^'ancienne  querelle,  un  moment 
assoupie^  se  réveilla  tout  à  coup,  non 
moins  violente ,  quoique  sous  une 
ferme  diptematiqne.  H  ny  eut  rien  de 
changé,  si  ce  n'mt  que  le  disnnl^ 
meut  fut  moins  grandiose  ;  m\  lieu 
d'être  général  comme  auparavant,  il 
devint  individuel.  Ce  ne  fut  plus  la 
lutte  d'un  grand  peuple  parlant  an 
nom  du  progrès  et  de  la  grande  Église 
répondant  au  nom  du  passé,  ce  fut  la 
lutte  de  deux  individus  :  le  pape  et 
Tempereur  ;  on  aurait  dit  que  le  moyen 
âge  aUeit  reoonunencer.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  fpi'ii  v  avait  dans  l'un 
des  (irîix  concurrents  l'etotle  d'un 
Charlemagne,  et  que  le  pontife  romain, 
quelque  fcnn  qu'il  ftttde  raiaemblsr  ant 
tm^olM  ¥11  on  aux  Immenot  m, 

avait,  ponr  appuyer  sa  résistance,  des 
auuiuuces  qui  s»  manquaient  pas  de 
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ressources.  On  sait  comment  se  ter- 
mina cette  malheureuse  div  ision  ;  mais 
on  ne  connaît  pas  aussi  bien  les  cau- 
ses qui  l'engendrèrent. 

Faisons  d'abord  une  courte  analyse 
des  principales  dispositions  de  rp  ron- 
ooraat  célèbre ,  conclu ,  ie  lâ  juillet 
1801 ,  entre  le  pre«ii«r  eOMl  de  la  ré- 
politique  fran^fse  et  le  pape  Pie  VII* 
Les  ratiHcitions  en  furent  édinimées 
le  23  fruci  (ior  an  rx  (  10  septembce 
1801  luaii»  li  ne  lui  mis  à  exécution 
qn'au  mois  d*anil  180S.  Le  préambule 
en  est  concis,  et  mérite  d*étre  cité  : 

«  Le  gouvernement  de  la  république 
frauçai2»e  reconnaît  que  la  religion  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine ,  est 
In  religion  de  la  grande  nisjorité  dss 
eitOyj'HS  français. 

«  Sa  Saiiitetc  reconnaît  égalemrnt 
que  cette  religion  a  retiré  et  alimui 
encore  ai  ce  moment  le  nias  gratud 
bien  et  le  plus  grand  éclat  de  l'éta* 
blissement  du  culte  catliolique  en 
France ,  et  de  la  profession  particu- 
lière qu  en  lual  les  cuusuls  de  la  répu- 
blique. 

«  En  conséquence ,  diaprés  cette 
connaissance  mutuelle ,  tant  pour  le 
bien  de  la  religion  c|ue  pour  le  main- 
tien de  la  tranquillité  intérieure  ,  ils 
aont  eonvemis  oe  ce  qni  suit  : 

Art.  Ifr.  La  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine,  sera  librement 
exercée  en  l^Yance.  6on  culte  sera  pu- 
blic, en  ae  oonibnuuit  ans  règlements 
de  police  que  le  doo?ernement  jugera 
nécessairsa  poor  la  tranquillité  publi- 
que. » 

Ea  vertu  des  articles  4  et  ô  ,  les  uu- 
minalions  am  éféchés  devaient  être 

faites  par  le  premier  consul ,  et  Tins- 
titution  canonique  devait  être  donnée 
par  le  saint-siq;e,  suivant  les  formes 
établies  par  rapport  à  la  France  avant 
le  ehsngement  de  goatrernement ,  en 
d*autre5  termes ,  avant  la  révolution. 
L'article  0  imposait  aux  rvpfnies  l'obli- 
gation de  prêter  directement  entre  les 
maine  da  premier  eonaul  le  ameni 
4a  fidélité  qui  était  en  usage  avant  le 
changement  de  gouvernement ,  ser- 
ment exprimé  en  ces  termes  :  «  Je  jure 
«  et  promets  à  Dieu ,  sur  ces  saïuts 


«  Évangiles,  de  garder  obeissan«  «t 
«  iklélité  au  gouvernement  établi  p<ïï 
«  la  contUMUm  de  h  réviéliqut 
«  françalH.  Je  promelsaBinéeÉ^ 
"  voir  aucune  intelligence.  deo'35?f>- 
"  ter  à  aucun  conseil,  de  n'entreteo;; 
a  aucune  ligue,  soit  au  dedans,  «uiuii 
«dehors,  qui  aoltcontraiieilitna- 
«  auillité  paUMme;  et  si,  dans  idoo 
«  aiocèse  ou  ailleurs,  j'apprfr'fs  qu'il 
o  se  trame  quelque  chose  au  prejuilice 
de  l'État ,  Je  le  ferai  savoir  msou* 
«  veroeanent.  »  L'srtide  10  enamt 
aux  évéques  le  droit  de  nommer  les 
curés  ,  sous  la  réserve  que  le?  r  r  >• 
très  de  leur  choix  seraient  agrtto 
le  gouvernement.  Lartkie  II  wm 
les  nisos  nationaux  à  couvert  contre 
toute  répétition  ultérieure;  il  rf>it 
conçu  en  ces  termes  :  <  Sa  Sjintel^, 
a  pour  le  bleu  de  la  paix  et  l'iiearcux 
«  vétaMisannttnt  de  b  fdvoa  alto* 

«  lîi|ue«  déelara  que  ni  elle,  ni  sa 

«  siicresscurs  ne  troubleront  en  -u- 
«  cune  manière  les  acquéreurs  Jri 
«  biens  ecclésiastique^  aliènes,  et  ;ju  tn 
«  conséquence  ,  la  propriété  de  en 
«  mêmes  biens ,  les  droits  et  Tt\mi 
«  V  nftnchés,  demeureront  iruTnimutj- 
<«  bles  entre  leurs  mains  ou  ceuei  <ie 
«  leurs  ayants  cause.  ■ 

GomoM  on  le  voit,  le  conconi.M  k 
ISOI  ,  aussi  bien  que  celui  de  lôfti, 
avait  ete  conçu  par  le  coiivernetiieflt 
Irançais  dans  un  but  poiiuquc  ^ 
eoap  plus  que  dans  an  bat  religieux. 
Le  premier  consul,  en  proie auv  re^fi 
d'avenir  les  plus  ambitieux,  f'  voyait 
dans  la  religion  qu'un  inoveii  f^"^^" 
vernement  comme  un  autre ,  un  fa 
plus  élevé,  il  est  vrai,  anii  (T^iuot 
plus  utile  qu'il  était  plus  wfrabl^. 
Kt  l'entraînement  de  la  Franc;  v^r^  e 
clinstianisine,  et  l'entraiueujtiii  J«  1* 
papauté  vers  une  récoDcili*ti<» 
te  peuple  tréÊ^tMtàtù ,  û 
tout  à  son  profit.  Par  les  curés,  »  «- 
perait  dominer  les  fidèles  ;  par  l6e»^ 
ques ,  qu'il  transformait  en  ofl»«i 
MbUait  il  dominait  tes  cai*; ton» 
la  eomoranion  ebrétienne,  eorei:)mf^ 
tée  comme  une  armée,  devaiît  recfjcf 
des  evèqtu's  les  ordres  supéricurîtiua 
genaai  eu  dnd ,  et  wî  tjeiief al  eaCBM 
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c  fiait  iui-mèine.  Sous  prétexte  de  pré- 
venir les  envahissements  de  la  cour 
de  Rome,  qui  alors  étaient  fort  peu  à 
craindre  ,  il  avait  ainsi  placé  le  clergé 
sons  sa  domination  personnelle.  Dans 
son  ambition  dévorante,  il  ne  deman- 
dait rfeo  autre  chose  au  christianisme 
que  de  lui  servir  d'abord  de  marche- 
l'ied  pour  montpr  jusqu'au  trôtie ,  et 
ensuite  dp  bouclier  pour  s'y  défendre 
et  s'y  lijaintenir.  La  suite  des  evciie- 
BMnU  ae  permit  guère  d  en  douter  ; 
mais  ee  qui  prouve  que  telle  était  déjà 
pensée,  c'est  le  texte  de  l\irtirle  13 
du  concordat  :  «  Sa  Sainteté  reconnaît, 
»  dans  le  premier  consul  de  io  républi- 
t  que  française ,  les  mêma  draUi  et 
«  prérogathes  dont  jouissait  Fancieti 
gonvememetit.  »  Avec  quel  art  il 
KHsis.sait  une  si  belle  occnsjon  de  pré- 
parer les  esprits  au  rétablissement  de 
raneieti  gouvernement,  en  assimilant 
ses  prérof;atives  à  celles  des  descen- 
il^inls  (le  de  saint  Louis  !  C'était  d'au- 
tant plus  habile,  qu'en  apparence  ces 
parolefi  avaient  seulemfnt  pour  objet 

dejEanmir  i'indépendanee  du  pays. 
Du  reste,  Il  nnt  rendre  celte  jus- 

ti'-^  an  premier  consul,  que  s'il  ne  s'é- 
Ldt  f  is  oublié  lui-niétne  dans  le  <"on- 
cordat,  il  y  avait  également  pris  buia 
des  intérêts  de  la  France.  Non^seole- 
ment  les  acquéreurs  de  biens  natio- 
n  inv  nvnî*>nt  obtenu  un  de  sécu- 
rité ,  mais  les  arfic/es  organiques 
ajoutes  au  corps  du  traité  garantis- 
saient la  liberté  des  cultes ,  faisaient 
ane  large  part  à  l'esprit  de  tolérance , 
et  sanctionnaient  la  plupart  des  cban- 
geuietits  utiles  introduits  par  l  Assem- 
IHee  constituante.  Ils  prévoyaient  les 
lentatives  que  pourrait  frire  le  dergé 
pnur  s'emparer  de  nouveau  des  re2;is- 
trrç  (\e  l'état  civil ,  et  s'y  opposaient 
fornieliement.  Ils  conlirm'aient  les  lois 
qui  avaient  supprimé  les  ordres  mo- 
nastiques; ils  maintenaient  le  prln- 
eipe  de  la  rétribution  (f  i  clerL'''  par 
l'Ktat ,  et  assignaient  un  Iraileuient  de 
16.000  tr.  aux  archevêques,  de  J 0,000 
aux  évéques,  de  1,500  aux  curés  de 
première  classe,  et  de  1,900  aux  curés 
de  seconde  classe. 
Cette  annlvse  serait  incomplète,  si 


nous  ne  citions  pas  quelques  autres 
dispositions  des  articles  organiques. 
Conformément  à  Tartîele  3  dit  concor- 
dat ,  stipulant  qu'il  serait  fait  par  le 
saint-siéiîe,  de  concert  avec  le  gouver- 
neuieut,  une  nouvelle  circonscription 
des  diocèses  français ,  le  nombre  des 
archevêchés  ou  métropoles  liit  fixé  à 
dix,  celui  des  évêcbés  à  cinquante  (voy. 
Archevêchés)  ,  et  il  dut  v  avoir  au 
moins  une  paroisse  dans  chaque  jus<' 
tice  de  paix.  L'article  11  portait  que 
les  archevêques  et  évéques  pourraient, 
avec  l'autorisation  du  iinuvernement , 
établir  dans  leurs  diocèses  dt  s  chapi- 
tres cathedraux  et  des  sémiiiaires, 
mais  que  tout  autre  étaMissemant  se- 
rait supprimé.  L'administration  du 
culte  protestant  était  réglée  par  des 
dispositions  a  part,  [tortant  également 
le  titre  d'articles  organiques. 

Blal^ré  tout  ce  gu*il  renfermait  de 
bon,  le  concordat  de  1801  reposait 
sur  les  bases  les  plus  fragiles.  Son 
principal  vice  était  d'attenter  a  l'indé- 
pendance morale  du  cierge.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  lire  le  titre  1" 
des  articles  organiques.  Il  y  était  dit 
que  les  décrets  des  synodes  étranirers, 
]tiéuie  ceux  des  conciles  gen<^raux  ,  ne 
pourraient  être  publiés  en  France  avant 
que  le  gouvernement  en  edt  examiné 
la  forme  ,  leur  conformité  avec  les 
lois,  droits  et  franchises  de  la  réfHd)li- 
que  française ,  et  tout  ce  qui ,  dans 
leur  pubncation ,  pourrait  altérer  ou 
intéresser  la  tran(|iiillité  publique. 
Ainsi  ce  n'était  [)lus  I  Kglise  gallicane, 
représentée  p.u'  un  concile  national , 
aui ,  d'accord  avec  le  gouvernement , 
était  juge  dans  les  matières  relisieu- 
ses,  c  était  le  gouvernement  lui-même. 
François  I*^*^  et  Louis  XIV  n'avaient 
pas  osé  .ilicr  si  loin  :  ils  avaient  res- 
pecte, au  moins  en  principe,  les  droits 

des  conciles  nationaux.  L^ise  se 
trouvait  réduite  au  rdie  de  simple  ins- 
trument. 

Aussi ,  qu'arriva-t-il  ?  Tant  que  Na- 
poléon tut  le  plus  fort,  le  clergé  rongea 
son  frein  ;  mais  il  se  redressa  aussitôt 

que  la  fortune  parut  devoir  changer. 

Les  archevêques  et  les  évéqiies  firent 
un  peu  comme  les  maréchaux  de  l'em- 


T.  T.  W  IMraiHm,  (Digt.  xngycih,  bxg.) 
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pire  :  ilf  tournèrent  eontre  le  oialtre 
m  armes  quMl  ne  leur  avait  donnëei 

qtic  pour  |p  (I('lVii(irr.  Convoqués  en 
coïK^ile  iLitioiiiil ,  l"ann('(;  isil  ,  ils  rr- 
fu&erent  d  obéir  a  ses  ordres,  quand  il 
Touhit  leur  faire  déclarer  que  Fiiiski* 
tution  canonique  n*était  ^as  alisolu- 
ment  nécessaii c  Dp  son  coté,  le  pape 
opposait  à  srs  prétentions  une  résis- 
tance qui  i'irritait  encore  davantage. 
Dès  lors,  Il  arriva  le  contraire  de  ce 

?u'il  avait  espéré  :  loia  de  servir  à 
arcotnpiissement  dr  ses  projets ,  la 
religion  dcvinl  pour  lui  un  embarras 
formidable  qui  accéléra  sa  diute. 

U  en  edt  été  autrement  s'il  avait  su 
la  comprendre  d'une  manière  plus 
artndiosp  pt  plus  profonde;  si,  nu  lieu 
oe  la  rapetisser  aux  dimensions  d  un 
rouage  poliliqtie,  il.  s'était  aperçu 
qtt*elTe  est  le  plus  puissant  moyen  de 
dviltsation  qui  existe.  Ce  qu'il  devait 
exiger  du  pnpp  ,  pp  nYtnil  pns  qu'il 
cxtnsentft  à  jouer  au  pies  de  lui  le  rôle 
de  complaisant  :  c'était  qu'il  s'occupât 
de  porter  la  réforme  dans  les  abus  qui 
avaient  atnené  la  décadence  du  callio- 
licisnie.  A  la  place  de  celte  assemblée 
de  prélats  ,  réunie  en  1811,  dans  un 
Imt  mesuuin,  si  rem[iereur  avait  exif^ 
le  rétablissement  des  conciles  géné- 
raux ,  comme  il  avait  le  droit  et  la 
puissance  de  le  faire  ,  croit-on  (pie  le 
pape  se  IVit  oppose  a  ce  retour  aux  an- 
ciens usages  de  Téi^lise  clirétienne? 
Quand  même  ii  l'aurait  essayé,  il  ne 
l'aurait  pas  pu,  parce  que  In  ccunoea- 
tion  d'un  concile  iiénéral  était  la  meil- 
leure manière  de  rétablir  l'équilibre 
.entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel,  la  meilleure  manière  de  ré* 
L'éruTcr  la  sublime  institution  du 
christianisme.  An  ikmu  des  doctrines 
de  l'éi^lise  gallicane  et  de  celles  de 
lo«te  la  chrétienté,  Napoléon  Pamiii 
forcé  de  consentir  ù  une  mesure  qui 
devait  rendre  nu  ciitliolicsme  iui-ménie 
l'ancien  éclat  qu'il  avait  perdu.  Ft, 
pour  cela,  il  n'y  aurait  pas  eu  besoin 
de  sortir  oes  limites  de  la  légalité,  car 
un  des  art i ries  organiques  remettait 
en  viî^upnr  la  déclaration  faite  par  le 
cierge  de  Krance  en  l(>b2,  d»  rlai  ation 
qui,  connue  uu  sait,  prociauiaii  lu  né- 


cessité des  «ondies  ^Mnuulliii) 

an  Heu  d'élai-^ir  ainsi  rlloriaOD,  ?(apo- 
léoii  se  renferma  dans  une  splure 
loM|(iiirs  de  plus  Pii  plus  étroite;  il 
prétendit  tout  mener  par  lui-méniç,  U 
religion  aussi  bien  que  la  politique. 
Charlemagnc,tt  est  vrai,  avait  donne 
Tcxemple  d'une  pareille  tentative  ;niais 
IVplise  d'Oc  i  i(ient ,  n'nvnit  pas  encore 
pris,  à  cette  énoque,  le  developjicamt 
qu'elle  prit  dans  la  suite;  naiSt  à 
Charlemagne  avait  beaucoup  (rjn  ^  • 
tion,  il  avait  encore  \Au^  de  foi,  làiàn 
qu'on  ne  peut  pas  eu  dire  aui.int  à' 
sou  glorieux  euiule.  D'ailleurs,  loin* 
redouter  lesgrandesasseaBUées,coniiie 

Napoléon,  Charlema|ne  fit  un  fort  M 

emploi  de  l'institution  dps  en'.  1- 
Sous  ce  rapport,,  et  pour  les  idrei  rr. 
gieuses,  renmereur  du  huitième  sièck 
rernoorte  de  oeauooup  sur  fcaifenar 
du  dix-neuvième  siècle,  Iioimnc  de 
génie  plus  que  de  coeur,  qui  av.i;t. 
en  outre,  le  clesava?itase  de  vivrt  a 
une  époque  de  sceptici:>u)e  généra, 
maia  oont  la  grande  figure,  pour  ce 
qui  ne  toùclie  pas  à  la  religion,  ik  r> 
ht  devnnt  aucun  genre  de  pnrallflt  ■ 
Cependant ,  il  faut  en  coiivmi!  > 
despotisme  de  iSaDoleou  n"em}>^ 
pas  seul  la  réooncilialion  d'être  dura- 
ble. L'eloignement  de  l'église  t.  îît' 
liqup  pour  toutes  les  réforiiu'S  récla- 
mées par  le  progrès  tles  lumières  ne 
s'y  opposait  pas  moins.  Elle  a'*'^' 
consenti  à  quelques  oonosMiofli  éisi 
le  concordat  qu'avec  l'espéranrf  '1'* 
les  retirer  peu  à  peu  et  (le  si'  rai^j'^ 
dier  le  plus  possible  des  err»  niej;E*d<' 
raoden  régime.  Déjà  eepeiidarit, 
début  de  la  révolution ,  soa  refii^  <^ 
marcher  avec  l'esprit  du  siècle  a^a>* 
eu  les  plus  funestes  résultats; 
la  Constituante  avait  pris  des  luesufj 
sévères,  c*était  i'aversioe  de 
pour  toute  espèce  de  réformes  et  n  > 
mélioratious  qui  en  avait  été  I.'  i':» 
Voyant  que  la  pnpniité  eiienurâ£r**l 
les  prêtres  dans  leur  resislaiiceJ*^!- 
lamUée  nationalo  avait  été  «Uifée* 
recourir  aui  moms  extrêmes .  «i'^' 

ses  décrets  stir  h  constitution  nw.<e 

du  elerj^e.  Sans  doute.  eKe 

trop  loiu  eu  ciierciiaut  a  k  î»<'P^ 
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flom^tement  dt  la  inpauté ,  centn 

Tsatiire!  de  In  romînunîon  chrétienne  ; 
ijiais  otiniMiL'nt  ne  pas  depas.^er  le  but, 
dans  un  kutps  de  crise,  et  lorsque  la 
eour  de  Rome ,  ne  voulant  eoteodre  à 
aiicitiMCpvo|MMiti<m  oonciliatrioe,  époo- 
snit  ouvertement  la  cause  des  prlvi- 
li':;e?;  (le  In  nnissanee?  T,n  Constitiinnte 
D'auraii  uas  accueilli  les  doctrines 
presbyténmws  arec  autant  de  faveur, 
die  n*auraH  pas  porté  atteinte  à  la 
pîiîssance  mornle  du  pape,  si  ee  der- 
nier avait  prête  rassistnnce  de  son  au- 
torité à  la  cause  du  progrès.  Sous  la 
GoQvention  niénie,  au  moment  où  la 
révolution  manifesta  les  sentiments 
les  jiius  hostiles  nii  entholieism*-» .  on 
iiurail  tort  de  croire  (|iie  l'irrtli^mn 
iùt  ia  seule  cause  de  celte  hostilité.  Ce 
n*étaient  point  des  Impies,  tous  oes 
montagnards  qui  avaient,  pris  pour 
^ynihole  le  discours  de  Jésns-Christ 
sur  11  inohtn;^ne;  ils  le  prouvèrent,  en 

trediaut  la  Irateruite  et  en  terras:>ant 
I  moostre  de  Tathéisme.  Leur  élol' 
gnement  pour  le  catholicisme  venait 
uniquement  de  ce  rpie  le  pape  et  le 
i  ieri;e ,  au  lieu  de  beuir  la  deniocratie 
nai^isaute  et  de  diriger  ses  premiers 
pas ,  laoçaient  contre  elle  toutes  les 
foudres  de  TÉglise.  La  montagne  brava 
tiereincnt  ces  annthèines,  et  finit  par 
iriouipher,  parée  que  1  esprit  du  chris- 
Uàuisuie  était  bien  mieux  compris 
dans  aes  rangs  que  dans  ceux  de  la 
coalitîon  des  rois.  De  même ,  sous 
'""-npire  ,  In  papauté  aurait  eu  beau- 
•  uup  iDoiiib  d  tuimiiiatioiis  a  soutïrir 
du  cliet  de  I  £tat,  si ,  abandonnant  des 
tmdanees  rétrogrades  pour  devenir 
dvilisatrice  et  populaire,  comme  aux 
beaux  siècles  de  sa  puissance,  elle  avait 
su  le  rappeler  a  Tordre  au  nom  des 
piiucipes  démocratiques  du  chrlstta- 
nlMie.  En  persévérant  dans  son  andcM 
système,  elle  se  priva  de  ses  plus 
grandes  ressources,  et  elle  fut  réduite, 
pour  échapper  a  une  ruiue  complète, 
de  rentrer  dans  la  coalItioB  des  rois  : 
fiineste  pensée,  car,  si  elle  conserva 
les  apparences  du  triomphe,  m  réalité, 
elle  ne  fut  pas  moins  vaincue  que 
1  empire.  La  restauration  des  papes  ue 
fut  guère  plus  hanMMe  que  la  natau* 


M 

ration  des  Bourbons;  les  uns  et  Ici 
nnfres  devinrent  iss  esciavas  de  Isiics 

liljcrateu  rs. 

Ainsi  donc  les  torts  sont  partagés  : 
ioit  à  Rome,  soit  è  Paris,  on  8*est 
créé  de  graves  diflicultés,  pour  n'avoir 
pas  compris  le  christianisme  d'une 
manière  plus  jari;e  et  plus  iiéiiéretjse  ; 
des  deux  cotes,  on  a  couqiromis  le 
silooès  de  la  réeeneiliatipn,  qui  s^an- 
Donçait  cependant  sous  de  si  orillanta 
auspices.  Les  tenfativ,  s  (jf^  rapproche- 
ment qui  avaiijnt  eu  lieu  à  Tépoque 
du  directoire  auraient  peut-être  eu 
plus  d'avenir,  si  le  deiîié  français, 
plusieurs  fois  réuni  en  assemblées 
générales,  avait  [)u  s'entendre  avec  ie 
paf)c;  (1  crit(>  hypothèse,  au  moins, 
ia  reioneilialion  eiit  été  plus  religieuse 
une  politique,,  çt  par  conséquent  plus 
tranoiie.  Mais  toutes  les  n^paciationa 
échouèrent,  et  Phonneiir  de  conclure 
la  paix  avec  le  saint-siege  était  réservé 
au  premier  cousul.  Loin  de  convuquer 
«0  grand  ooneite  national  pour  prendra 
ses  conseils  et  s'éclairer  de  ses  lu- 
mière?;, \anoléon  traita  la  qu(s1ion 
lui-même  conmie  s'il  se  liil  a^i  d'une 
simple  affaire  de  chancellerie.  La  ma^ 
nière  dont  il  posa  les  bases  de  son 
concordat  méritp  d'autant  plus  d'at- 
tention qu'elle  prouva  que  sou  parti 
était  delinitivftiient  arrêté,  il  devenait 
évident  qu'il  penchait  pour  l'absolu- 
tisme et  que,  non  content  d'avoir  ré- 
tabli l'ordre  et  tltHinc  de  la  stabilité 
au  izouvernemeiit  par  rinsliiution  du 
consulat,  il  allait  déclarer  ouu'rie- 
ment  la  guerre  i  la  liberté ,  puisqu'il 
ne  respectait  méme|l8srindépendance 
du  clergégalliean.  A  ce  point  de  vue  le 
concordat  doit  être  consulere  comme 
une  des  mesures  qui  décida  de  son 
avenir.  Bien  des  suoiiiès  ont  pu  Taboser 
longtemps ,  mais,  à  la  lin ,  alors  même 

qn'deut  fait  souscrire  an  pape  l'if  VII, 
enferme  a  l'ontainc  lilcau,  nouveau 
coucurdat  ^1813>  encore  plus  arbitraire 
que  le  premier,  il  dut  reconnaître  qoa 
son  ambition  l'avait  induit  en  erreur. 

Après  la  chute  de  l'empereur,  les 
rôles  changèrent  :  ee  ne  fut  plus  In 
gouvernement  fran^is  qui  se  montra 
trop  exigeant  envers  la  papauté,  et 

S8. 


Digitized  by  Google 


L'UNIV£B& 


COif 


liil,  au  contraire,  le  clergé  qui  «h  viol 

énvahissant  rt  qui  iirit  s:<.  revanche  sur 
la  révolution  fi  l\inpire.  La  restniir;i- 
tioD  ne  se  buiaa  pas  à  revenir  sur  Us 
dispositloiis  homiiiantea  pour  le  pa|)'^ , 
elle  voulut  encore  sacrifier  tout  ce  qu'il 
y  nv:iit  de  sage,  d'rriaire  et  de  tolérant 
dans  le  concordat  de  iKO\.  Le  11  juil- 
let 1817,  Louis  XViil  cuncluta  iioaie 
afec  la  pape  Pie  Vil  un  nouveau  con- 
cordat qui  faisait  revivre  celui  de 
Ffiincois  I"'.  Des  le  début,  In  restau- 
ration reculait  de  trois  sicclcs  en  ar- 
rière. Le  concordat  de  I80i  ,  avec 
loug  ses  articles  organiques,  était 
annulé;  quarante-deux  arcnevéchés et 
évéchés  devaient  être  ajonté<i  aux  nn- 
ciens;  tous  les  abus  du  passé  allaient 
renaître ,  les  sinecure:> ,  ics  dotations 
ftstueuses,  Taugnientation  du  haut 
clergé  ;  un  article  spécial ,  Tarticle  10, 
donnnit  au  clergé  nne  espèce  de  pou- 
voir discrétionnaire  pour  triompher 
des  obstacles  qui  s'opposeraient  au 
bien-être  de  la  religion.  Mais  Topinioa 
publique  nccneillit  cette  convention 
avec  une  rfj>r()b;itioîi  izénérnie,  qui 
trouva  des  interprètes  jusque  dans  les 
deux  ebaoïbrest  et  les  ministres  se 
virent  obligés  de  renoncer  à  Pespoir 
d'obtenir  pour  elle  la  sanction  Ieu;ile. 
Le  concordat  de  1801  n'en  tut  pas  plus 
respecté  pour  cela,  et  la  France  ne 
tarda  pas  à  voir  revenir  les  con;;rega- 
tions  de  moines  et  même  les  jésuites. 
(Pour  pins  de  détails,  voyez  ies  (hiatrc 
C'oiicort/a/s,  par  de  Pradt,  :>  vol.,  Fans, 
1816;  .Ipprecialiun  du  pnnet  de  loi 
tthtif  aux  frobi  eonearaais ,  ^  par 
Lanjuinais,  cinquième  édition  ,  Paris, 
1 S 1 8  ;  /'usai  historique  sur  les  libertés 
de  fétjlise  gaUicaiiej  |)ar  l'abbe  Gré- 

toire,  Paris,  1818.)  Le  concordai  de 
ai7,oonmie  oelul  de  1818,  n'ayant  ja- 
mais eu  force  de  loi,  nous  n'avons  dd 

entrer  dans  quelques  développements 
que  Mir  ceux  dr  i.jKi  et  de  180f  .  les 
deux  st'uls  qui  aient  une  i^rande  im- 
portance dans  lliistoire. 

Concours.  —  Il  faudrait  remonter 
à  Torij^ine  des  sneietés  [»our  découvrir 
celle  des  cont  (ujr.v;  car  on  les  retrouve 
toujours  sous  quelque  forme  dans 

riûstoirc  de  toutes  les  races  et  de  tous 


les  paf  I.  Les  premiers  ne.  furent .  il  eit 

vrnt ,  que  des  luttes  fort  peu  inti'ilcc- 
tiiclles  (Ui  se  deiiloyaieiit  stÉiilcinenl  la 
fuice  et  l  adresse  uhysiquw.  Kous 
voyons  cependant  dss  tes  prenrièitt 
olyinpkdes  les  Grecs  venir,  dns 
des  concours  p'ibîics,  disputer  av-r 
le  prix  dn  ee^tc  ci'lui  des  vers  (î  dri 
cumpoi.!ti(»ns  littéraires.  La  ijwxuK 
transmit  {lomt  à  Eome  le  s^oùt  de 
ces  luttes  où  se  développaiejit  a  la  foi$ 
U'S  forces  du  corps  et  les  faculto 
l'Hiteiligence.  iNlais  plus  tani  ;îii  umtii 
à'^e,  lorsque  le  muinie  ruauiii  eut 
fait  son  temps,  et  surtout  lon^  les 
croisades  eurent  ramené  chez  nousb 
tradifib?!  des  nîonnrv  de  In  Grèce  rî(k 
rOnenl,  aux  assauts  chevalerea^ju» 
des  tournois  commencereot  à  se  meiet 
les  concours  poétiuurs  des  cours 
mour.  Dès  1323,  le  collège  du  u  il  > 
voir,  de  Toulonse,  invitait  îr:  ^  !  > 
poètes  de  la  langue  d'oc  à  venir  uijpu- 
ter  ce  prix  de  la  violette  (il)r,  que 
rétablit  plus  tard  Clémense  iNMR  en 
fondant  les  jeux  floraux. 

I.rs  acndeinies  qui  se  sont  rrmi 
depuis  ont  pnrsque  toules  adoplt^iu* 
sage  de  mettre  périodiquemeot  ai 
concours  la  discussion  de  quel^fw 
(pipstion  scientifique  ou  le  devcl  ipp''- 
ment  fie  qiielqne  sujet  dr*  roiî)p<^>'î^on 
littéraire,  loutcs  nos  écoles  a  ptu  prn 
ont  des  concours  dans  lesquels  «w- 
putent  des  prix  annuels.  Kous  rrtran- 
vons  erjcorcdes  coneoiirsnrlistiquf*/^" 
indii^trie's  dans  ces  t'\[M)>itions  j.ui'i*- 
qucs  uue  terminent  des  dislriiiudonjd* 
médailles.  Enfin,  nous  avons int^i^'' 
dans  piusicn»  de  nos  villes 
les  concours  de  musiqas  étUB^^ 
et  de  rAlieniairri;?. 

Ld  voie  du  coucours  ii'i'^i-  l  - 
employée  senlsment  poor  éoaseréf» 
distinctions  à  accorder  au  tnlent  .  Hi" 
sert  aussi  à  décider  le  eîioix  nilre  1- 
candidats  a  eertaiije^  lonctioife- 
concours  etaii  dans  l'aiicieDac  vm- 
versité  le  mode  oïdinaire  de  noin>- 
nation  au.x  chaires.  La  nouvel  ? 
successivement  admis  dans  In  pl  ir^^l 
de  ses  brandies.  Elle  a  des  coiiti'ur* 
pour  les  chaires  de  ses  facuUésttpoJ 
ragrégalioo.  L'adnissiott  aux  en» 
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spéciales  du  gouveriteineut  se  décide 
éffaleneot  par  la  voie  du  eoncours, 

CVst  par  la  même  vole  aue  s'obtien- 
nent les  pinrrs  dn  srrvicp  ne  santé  dnns 
DOS  hôpitaux.  Krtlin,  nous  mettons  au 
concours,  connue  le  l'ai^iaienL  le»  Grecs, 
ta  rapport  de  Pline,  Teiéeution  de  noi 
;;ran(Is  monuments  d'art.  Si ,  dans  cer- 
f  î  rs  rns.  la  rapide  épreuve  d'un  con» 
c  urs  ivest  pas  le  inoyèn  le  plus  sdr 
pour  découvrir  le  candidat  le  plus  di- 
gne, elle  a  da  moine  J'avantage  d'éloi- 
cnor  ceux  goi  KHit  tout  à  But  inca- 

Une  des  applications  les  plus  remar- 

Îuables  qui  aient  été  faites  du  principe 
0  eoneours,  est  rétablissement  du 

coprours  (jf'néraf  (hs  collèges.  Cette 
îii  ~  ti  tut  ion  con)]  lté  aujourd'hui  un  siècle 
et  plus  d  existence.  L'historien  Louii» 
Lnrendre,  obanoine  de  Notre-Dame, 
av lit,  parteetainentdu 4  février  1733, 
d  >tiiie  une  rente  annuelle  de  deux 
Hiille  quntre  cent:»  livres  h  fondation 
d  liii  concours  de  poésie  et  de  musi- 
9ifi  iOrte  d'olympiades  françaUe» 
911  devaient  avoir  lieu  à  Paris  tous  les 
^•ntre  nns.  T,p  te5:tatpnr  déférait  If  ju- 
gciiit'fd  (!e  ce  concours  à  ses  conlrci  es 
du  chapitre  inétrouolilain,  ou,  a  leur 
^faut,  aux  eordelîers  du  grand  cou- 
veut.  Ni  les  nna  ni  les  autres  n'ayant 
arrqité  l'honneur  qu'il  leur  faisait,  le 
p'iiiiuent,  par  arrêt  du  f'  juilUt 
l'  U,  décida  que  les  fonds  du  legs  de 
^;endre  aéraient  employés  à  ta  créa- 
tion de  prix  annuels  à  partager  par 
voie  de  eonronrs  nntrT'  les  él^*vps  des 
trois  classes  de  riic  turique,  de  seconde 

de  troisième  des  colicj^es  de  Tuiii- 
*Hsité  de  Parie.  La  faculté  des  arta 
^otiï  l'adoption  de  re  concours  le  7 
*"pt<  mbre.  Ce  vote  fut  sanctionné  par 
irn  nouvel  arrêt  du  parlement,  le  8 
nars  1746,  et  la  première  distribution 
eut  lieu  à  laSorbonne ,  le  23  août  1747, 

présence  d'une  (Imputation  dt^  rnn- 
^^J'Icrs  en  rol>es  rouges.  Le  latin  eut 
tt'us  les  honneurs  de  la  seame;  car 
Bon^lemetit  le  dtscoun  d'apparat 
teit  écrit  dans  cette  tangue,  mais  en- 
core on  ne  ronronna  que  des  compnsi- 
t'"i;>  latines,  et  les  nominations  furent 
i^ruciauiées  en  latin.  Deux  ans  piu^ 


tard ,  le  recteur  Charles  Coffin  fonda 
pour  la  ctaase  de  seconde  deux  prix  de 
version  latine,  auxquels  il  itffecta  une 

rente  de  cinquante  livres.  En  1754, 
J.-B.  Coignard,  imprimeur  du  roi  et 
ancien  elcve  de  l'unnersite,  affecta  de 
son  côté  une  vente  de  trois  cents  livres 
à  la  fondation  d'un  prix  d'éloquence 
latine  pour  les  maîtres  ès  arts.  Knfin, 
Bernard  Collot,  chanoine  et  professeur 
émérite,  légua,  en  1757,  a  l'univer- 
sité une  rente  de  quatre  cent  vingt 
livres  pour  la  fondation  d*un  grand 
prix  de  grec,  lequel  devait  j'^tre  dis- 
puté par  les  élevés  réunis  des  trois 
classes  supérieures;  disposition  bizarre 

3ui  fut  annulée  par  arrêt  du  parlement 
u  20  mai  1758.  Au  prix  de  £rrec  furent 
substitués  des  pi  i\  (le  thème  et  de  ver- 
sion latiue  pour  toutes  les  classes  jus- 
qu'à ta  idxième  inclusivement  Oa 
rappelait  à  diaauedistributîon  générale 
des  prix,  dans  l'ancienne  université ,  le 
nom  des  auteurs  de  ces  diverses  fon- 
dations. 

Les  prix  «ssèrent,  en  1789,  d*étre 

proclamés  en  latin.  En  1793,  ce  fut 
aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-VIonoré , 
dans  la  salit'  des  amis  de  la  liberté  et 
de  l'égalité,  qu  eut  lieu  la  distribution. 
Le  discours  latin  Ait  remplacé  par  use 
allocution  du  président  du  départe» 

ment.  Depuis  cette  époque,  le  con- 
cours gênerai  lut  nilerranipu  jusqu'en 
1801.  11  reparut  avec  rétablissement 
des  écoles  centrales.  Cette  année>là ,  les 
élèves  qui  avaient  obtenu  les  prix  fu- 
rent  couronnés  une  seconde  fois,  et 
harangués  au  Louvre  par  Arnault  de 
rinstitut.  Le  concours  de  1805  s'ouvrit 
entre  tes  quatre  lycées  qui  venaient 
d*élre  organises  à  Paris,  et  pour  la 
première  fois  les  sciences  et  l  lustoire 
ugurèrent  au  programme.  £n  1810, 
on  rétablit  la  harangue  latine;  puis 
vint  1815,  et  l*abseaeede  la  solennité 
du  conrours  cette  année-là  ajouta, 
contrairement  sans  doute  aux  inten- 
tions des  auteurs  de  la  mesure,  uu 
deuil  de  plus  à  la  douleur  publioue. 
lin  doquième  concurrent,  le  colMge 

de  Vers:ii!l»*s ,  efsîra  dans  la  lie*'  vn 
1818,  et  un  sixu'nie,  le  colleL'c  Samt- 
Louis,  en  182U.  lia  seul  ^rix  jouissait 
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IMOre  de  la  dénoiiùnatioa  spéciale  de 
prix  cPtiflaMOr,  «fêtait  OBlui  qu'on  atr 
cordait  au dilooaft  Iftiîn  ét  'iMtorique. 

Kn  IS2'2.  on  en  créa  un  second  pour 
la  (jliii{)S()[iiii<  Ce  prix,  attaché d'auord 
à  la  disiiuriuuon  ialinef  est,  depuis 
IMI ,  éonué  i  la  disMrtatioii  frin^iae. 
Deux  Douveaux  établisseiru  nts  furent 
admis  au^ concours  en  183i>,  le  s  roU 
lëges  communaux  de  Stanislas  et  de 
liolliu.  Lu  1636,  les  sciences  eurent 
auili  leu;  prix  d'honneur,  qu*on  affecta 
au  cours  de  mathématiques  spéciales. 
Les  privilèges  attachés  à  ces  trois 
praniisprix  sont,  avec  rexeniptitin  du 
service  militaire,  celle  des  frais  d  ins- 
cription et  des  droits  d'examen  et  de 
diplôme  dans  toutes  les  facidtés. 

F.n  1838,  ^î.  de  Snivandi.  niors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  essaya 
d'étendre  le  bénéfice  ou  concours  aux 
oolléges  royaux  des  départements ,  du 
Moins  pour  les  classes  du  mathémati- 
ques spéciales,  de  j)hil()so|ihic  et  de 
rhétorique.  Les  vaiuqueurslureut  nom- 
més; mais  oe  fut,  malbeureusement 
pour  eux,  tout  ce  quMIs  obtinrent,  et 
l'essai  ne  fut  pas  renouvelé.  Cette 
même  année  pourlajit,  runi\(Msilc  pré- 
levait plus  de  vingt  mille  Irancb  sur  sou 
iMtdget  pour  le  conooiirs  général  des 
buft  collèges  de  Paris. 

Aucun  fait  int«'re.ssnnt  ne  se  présente 
lus  a  partir  d»^  rettf'  époque  dans 
histoire  de  rinsUtuUun.  Tous  les  ans, 
dans  le  coorant  do  mole  de  juillet, 
cbacan  des  collèges  rivaux  envoie  ait 
concours  l'élite  (\r  ses  clauses.  Chaque 
composition  est  jutrée  à  hnis  clos  par 
une  cuniiuisbion  sueciale  de  membres 
de  riiniversité',  puis  a  li^,  du  15  au 
10  aolU,  la  distribution  solennelle  dans 
Itfpi»  Ile  le  mifiisfre.  nitonré  de  tons 
les  corps  savants  de  Pjms.  n met  :ni\ 
jeunes  vainqueurs  les  palmes  qu'ils 
ont  commises. 

On  a  neaucoup  dit  pour  et  contre 
l'institution  du  concours.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  «l'en  discuter  les 
avantages  et  les  luconvénienls;  mais 
noas  omettrions  la  partie  la  pins  inté- 
ressante peut-être  oerhistoire  de  cette 
institution,  si  nous  n'ajoutions  pas 
que  sur  la  liste  des  prU  d'honneur  on 


r, 


distingue  les  noms  de  Thomas  en  1749, 
de  Mille  en  i7M,  de  la  Bufm  m 

1756  et  mr,  de  Noël  en  lITi, 

de  Faucomprpt  en  1780,  de  le  Maîre 
en  1787,  de  linrnouf  en  1792,  dt-  Nau- 
det  en  1804 ,  de  V  ictor  Leclerc  en  1808 
•t  lêOf,  de  Goaiin  en  l sic,  d* Adrien 
de  Juséiea  en  1814,  d'Alfrr  1  t  .! 
Gustave  de  "Wailly  en  1817  et  J8:M. 
Nous  ne  |>ouvons  l^rniiocr  cet  arUcie 
sans  nommer  au  moins  le  Livre  d'hon- 
neur, cet  annnaire  d'émulation,  oè 
M.  Jarrv  de  Maney,  pendant  les  dem 
années  qu'il  en  i  diriif  la  pnhiiralion. 
complétait  pour  ainsi  dire  le  concouri, 
et  qu'il  enrichissait  de  détails  si  pré- 
cieux pour  l'bistoira  de  lioilîtHtioD. 

Concubinage.  —  Tous  les  roî>  Je 
la  première  race  ont  eu  des  concu- 
bines, et  la  célèbre  Frede>;onde  fut 
longtemps  celle  de  Chilpéric,  roi  de 
Soissons,  avant  d'être  son  épouse  lé- 
gitime.  T!  en  fnt  de  même  sous  la  se- 
conde dvn;isti(',  malgré  les  delVnsr;» 
des  conciles  i  et  Cliarleinagne  luHuéuie, 

aui  cliercbait  tant  à  réformer  loi  morars 
eses  sujets,  eut  [«InsieorB  eOBCubines 
qu'il  chtvsi-viit  d.ins  Ses  gynéc^-v 
Ccpcndiint .  avec  le  temps,  le  concui  c 
nage  linit  par  être  regardé  comme  une 
débaucbe  contraire  an  remet  dt  ae 
saoreroent  de  mariage.  B  devint  âlors 
im  délit,  non-seiilement  quand  il  fut 
commis  par  des  clercs,  mais  eneore 
quand  des  laïques  s'en  reodirect  e«>u- 
paUes.  Un  grand  nombre  do  cmîtmMs, 
entre  autres  celles  de  l?émraine,  Loih 
dunois,  Anjou,  Perche,  Maine,  (^1ln• 
hrai,  etc.,  cas. lyercnt  de  repr/nier  ce 
désordre,  en  depouillaiti  le«  coocubi- 
aaires  d*one  partie  des  dMi  chfls 
dont  jouissaient  les  personnes  léciti- 
mement  uKiriées ,  et  en  dècî.tnnl  nulles 
les  lil)ér;)lités  faites  en  coucubinaçp. 
Celles  de  INurmaudie  allerejU  plus  loin, 
elles  frappèrent  de  nttHfti  IM  amla- 

§es  accordés  aux  bâtards.  L'article  112 
e  l'ordonnance  rendue  p.^r  I,r>uis  Xlll 
en  1629  voulut  aussi  que  les  donalions 
entre  concubinaircs  fiissciu  nulles  ft 
de  nul  effet,  el  cette  jurisprudence  ht 
appliquée  par  un  grand  nombre  d^  r- 
rh<.  Cependant,  quand  le^  lihff  tlitis 
ne  passaient  pas  les  bornes  d'uue  pto- 
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ém  liimentaîre  et  n'étaitBt  point  m 

tîi^^prnporlion  avec  la  fortune  du  don  i- 
t  i  r,  elles  étaient  WMZ  ordiaairâiUÊal 
[Udiatenue«. 

Ltt  hoviBMi  oui,  par  proteiicaïf 
devaient  doootv  rtiiiiipit  ds  la  iiigii- 
larité  et  des  bonnes  mœurs,  offrirent 
souvent  eux-mêmes  celui  de  l'incon- 
(luite,  fîn  vivant  |Jubiiqueiueut  en 
CMMMnina^e.  li  Mnil  diiioîlo  dt  st 
faire  uoe  idée  du  nombre  de  fÊtêt 
friptions  qu'il  a  fallu  pour  rappeler, 
sous  ce  rapport ,  les  prêtres  à  l'aus- 
térité de  leurs  devoirs  et  à  la  sain- 
teté dt  leor  miQMre.  Il  n*y  a  peut* 
étrepisaude  eoMîie  oà  Ton  n*ait  ré- 
éké  (|uelques  cenons  nynnt  pour  but 
li''  rétormer  sur  ce  point  la  Lnxuiuite 
des  rlercâ.  Au  treizieuie  siècle,  les  evé- 
ques  peftnettetent,  moyenoant  piye* 
ioent,  aux  prêtres  et  aux  clercs  de  vivre 
en  roMcubinage.  Un  conrile,  tenu  à 
Paris  en  1212,  frnppa  ce  désordre  de 
censure,  mais  n'y  aj^porta  point  de 
KiDède;  ear  le  célèbre  CNi  Wer  MeiUard . 
qui  prononça,  de  1494  à  1508,  un  grand 
r'"nlire  de  sermnn<;  dans  les  éi^lises  de 
•Sjiul-Jean  en  Grève,  reprochait  aux 
nciësiastiques  de  son  temps  d'entre- 
tenir  des  ooneubiaei,  et  méine  de^ 
^"^  ntnes  publiques  à  pain  et  à  pot,  et 
fie  dil.ipiilci'  ainsi  des  biens  destitué  h 
uu  autre  usage.  V oyez  iiA.iÂiii>  et  tià.^ 

UKOISB. 

CoHOAroaCoiiBÉ.  —  Ce  mot ,  dans 

fa!rti)2ue celtique,  signifiait  conJJufnt, 
tt  se  disait  du  point  de  jonction  de 
deux  rivières  ou  de  deux  ruisseaux. 
Ainsi ,  le  plus  aRcien  nom  de  PabiMye 
de  Saint-Claude  fut  Condat,  parce 
fiait  nu  mnfbuMit  dt^  la  Hieiiue 
H  du  Lison.  Conde  eti  Flandre  est  a  la 
jonction  de  TEscaut  et  de  la  Haisne^ 
vûndé-Mr4folreaa  à  eelle  de  l'Orne  et 
éï  Neireau;  enfin  un  grand  nombre  dé 
lieux  ont  porté  et  {lortent  enooie  M 
t'rartee  le  nom  de  Coude, 

iVuus  ne  eavons  auquel  de  ces  en- 
droits j|  f^at  attribuer  le  triens  et  le 
denier  dent  la  descri{»tion  va  suivre. 
f^o\n\TFviro,  buste  (le  faee  -  avdo^ 
^IVNDVSHOMT  v ,  eroix  hatiinee,  can- 
^ûiiuée  au  premier  et  au  troisième 
Won  d'un  MMttt,  au  deuilène  d*iHi 


iUL  mm  êia 

et  au  qaatvième  d'un  w.  —  co«- 

DVTOMONKTi,  croix  à  branches  essa- 
ies, monogramme  de  Charitô.  —  gh4- 
TiA.  Di  Ce  dernier  appartient  à 
Charles  le  Gbaiive. 

M.  Cartier  attribue  le  trtens  à  C<m* 
des,  petit  village  deTouraine,  où  mou- 
rut saint  Martin.  Quant  au  denier, 
ftIM.  Fouger  et  Coiubrouse  pensent 
que  Pott  doit  f  attribuer  i  Ooane;  maia 
Inea  d^autres  localités,  telles  que  Gondé» 
sur  \(Mreau,  Condé  en  Fiandrei  ete.| 
V  .iuiMient  autant  de  droits. 

CUi\DÉ,  Condalum,  Condwam, 
Cette  TiUe  de  Tanoien  Hainaut  «  an* 
jourd'bui  chef-lieu  de  eaoton  du  dé|l» 
du  Nord,  est  fort  ancienne.  Les  NofN 
mands  s'en  empareri>*jt  en  882.  Phi- 
lippe d'Alsace  la  ruina  eu  1174.  Klle 
fut  rebâtie  quelque  temps  après ,  et , 
en  1936,  il  sV  tint  un  câèbre  tournoi* 
Louis  XI,  riprès  l'avoir  assiéi^ée  sans 
succès  en  147  7,  la  prit  en  1178,  mal- 
gré une  vigoureuse  résistance  ;  mais  il 
mt  obligé  de  l'abandooner ,  à  la  nou- 
velle de  l'approche  de  IVchiduc  Maxi-  . 
mîli«Mi.  Les  Français  ne  la  qiiittèrent 
qu'après  l'avoir  pdlee  et  incendiée. 
Elle  tomba  de  nouveau  ,  en  1649  ,  au 
pouvoir  des  Frençais,  qui  Féveeudrenl 
peu  de  temps  après.  Turenne  s'en  ren- 
dit maître  en  in.'iS  ;  le  prince  de  Condé 
la  reprit  l'année  suivante^  à  la  tète  de 
l'armée  espagnole.  Elle  tomba  en  1676 
au  pouvoir  de  LouialUV,  el  le  traité 
de  Miiu'iiuc  en  assura  la  possession  h 
la  France.  liloquée ,  le»  avril  17i);>, 
par  les  Autrichiens  ,  cette  ville  tut 
obligée  de  se  rendre,  le  13  juillet  1794; 
mais  elle  ne  resta  pas  longtemps  nu 
[louvoir  des  ennemis.  (A  oyez  ('ovoh 
[sièges  dp  ])  Défendue  vaillamment  en 
1814  par  l'intrépide  Dauniesnil ,  elle 
lut  de  nouveau  assiégée  en  ISli ,  et 
ne  ae  rendit  qa'avecles  tionneun  de 
la  guerre. 

La  ville  de  Condé,  avec  ses  dépen- 
dances ,  avait  appartenu  d'abord  a  la 
maison  d'Avosnei,  puis  à  eelle  de  Châ» 
tillon-SaInt-Pol.  Elle  passa,  à  la  findil 
quinzième  ^eele,  h  !a  maison  de  Bour- 
bon, à  lafjuellt' {  h  M  les-Quint  l'erdeva, 
pour  la  donner  aux  de  Lalaiu,  des  mains 

desquels  elle  passa  à  la  maison  dé 
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Crof-Solre.  Cette  mlsoB  la  poieédtk 

encore  nu  drrnîer  siècle ,  8€IH  kl  tOO- 

veraic)el<*  de  la  France. 

Cu^DÉ  (combats  et  sièges  de). — 
Gondé  était  une  des  plus  fortes  plaeei 

du  Ilninaut.  Le  II  avril  1676,  Louis 

XIV  vint  en  personne  en  faire  lésirLrP, 
avec  une  nrnice  de  cinqnimte  nulle 
honunes.  Le  prince  d'Orange  se  mit 
«iissitdt  en  marche  pour  la  sseourir. 
La  communication  entre  les  quartiers 
de  rarniée  française  était  diftirile ,  h 
cause  de  Tinonaation  :  ses  lignes  em- 
brassaient une  si  grande  étendue  de 
terrain,  qu'il  n'était  pas  possMe  de  les 
défendre.  Il  falkiit  donc  ou  marcher 
îiu-(h'vnnt  de  l'ennemi,  ou  presser  tres- 
vivement  le  sit^ge.  «  lin  jour  de  plus 
OU  de  moins,  dit  Pélisson,  était  de  la 
plus|;rande  eonséciuence.  Aulsi  les  nô- 
tres avaient-ils  Tordre  de  ne  se  point 
arrêter  (juc  tout  ne  {[\f  emporté.  » 
«  Le  roi  lit  attaauer  les  dehors  pen- 
dant la  nuit  du  w.  Le  maréchal  d^Hu- 
mtère  cominandoit  à  la  droite,  le  ma- 
réchal de  Lorges  à  la  ir:niche;  enfin 
une  troisième  attaque  dcvoit  être  diri- 
gée par  le  maréchal  de  Créqui.  Le  si- 
gna) ayant  été  donné  par  la  décharge 
de  toutes  les  batteries,  tous  les  de* 
hors  furent  eni|f^v?<'^«:  en  peu  de  temps, 
ce  (jiii  jeta  l'cpuuvarile  dans  la  ville,  et 
obligea  la  garnison  de  capituler  et  de 
as  rendre  prisonn^  (*).  » 

— Placée  sur  Tex  t rt^me  frontière  de  la 
France  et  des  Pays-Bas  autrichiens,  la 
place  de  Condé  (levait  être,  et  fut  en 
effet,  en  1702,  le  théâtre  de  continuels 
eombats ,  jusqu'à  ce  que  Tennemi  eût 
èXv  éloigne  des  limites  de  la  France. 
Le  a  mai  1792,  un  cietaelieinent  com- 
posé de  plus  de  cent  huUans  se  pré- 
sente au  poste  eitérieur  de  Maroou. 
Une  escouade  de  huit  jeunes  recrues, 
OOmniandêe  par  le  serpent  Rousseîot, 
gardait  cet  ouvrage.  Peu  elïrayé  du 
nombre  des  eouemis ,  Kousselot  s'a- 
dresae  à  sa  petite  troupe  :  Sife  reeuk, 
dît-ili  tuez -moi;  si  quelqu'un  de  vont 
recule ,  je  le  lue.  Il  se  bat  quelques 
iostaots  dans  son  poste,  puis  corn- 

(*)  Uiapin  dt  Loêùt  XiV,  p«r  Limiers, 

t  n,  p.  $f9. 


mence  sa  retraile«  en  faisant  on  fea 

continuel.  Rousseîot  seul  hrAle  pinsde 
quarante  cartouches,  et  ret^oit  plusdc 
vingt  balles  dans  son  cliapeau  et  set 
bamts.  Un  de  ses  soldsis,  se  Motant 
blessé,  lui  dit  :  Mon  sergent,  faîje 
crois,  la  cuisse  cassée.  —  Marchés  'u 
encore  ?  —  Otâ. — /  ile,  vUe^  recharge 
ton  arme.  Ainsi  ces  braves  rsotièrent 
dans  Condé.  H  n>  sa  eut  que  Huilés 
blessés. 

— Vingt  jours  après,  deux  millo  cin] 
cents  Autrichiens  se  présentèrent  aui 
avant-postes  à  quatre  heures  du  ma- 
tin. Le  capitaine  Gastine  s'^r  défendit 
vigoureusement;  mais  le  Timnbre 
ses  ennemis  le  contraignit  a  faire  sa 
retraite  sur  la  ville,  dont  rartillerie  ût 
enuyer  une  çnaude  perte  à  l*UBe  dei 
eoloones  aiJtnciiîennes  qui  s*étaîttrop 
avancée.  Au  premier  avis,  le  maréchal 
Luckucr  s'approcha  de  Conde  ;  m.iis 
les  Autrichiens  ne  l'ayant  pas  attendu, 
ses  troupes  rentrèrent  daaa  lecamp 

de  Famars. 

—Après  la  défection  de  Dumoorirr. , 
Tannée  des  coalises  entra  sur  le  icni* 
toire  iraiii^ais,  mena^nt  a  la  fois  Lilie, 
Gondé  et  Manfaeuge.  Tous  les  atant- 
postes  de  Condé  furent  repoussés  leS 
avril ,  et  la  ville  fut  exactement  inves- 
tie par  Tarruei"  de  Cobouri;.  Quatre 
mille  soldats,  commandes  par  legene- 
rst  Cbanoel,  s*y  défendirent  fiâlani* 
ment  ;  mais  leurs  efforts  furent  conti- 
nu»! le  m  eut  repoussés.  Le  géutnl 
Dampierre  essaya  en  vain  de  les  se- 
courir. Pendant  près  de  trois  mois , 
cette  brave  garnison  supporta  les  pri- 
vations et  les  fatigues  les  plus  cruel- 
les. Réduite  depuis  six  semaines  i  une 
ration  journahere  de  dix  onces  de 
pain,  deux  onces  de  cheval,  une  once 
de  riz  et  un  tiers  d*onoe  de  suif  par 
homme,  et  ne  recevant  aucune  solde, 
elle  n'avait  plus  de  vivres  que  pour 
deux  jours  ,  lorsqu'elle  céda  eu&Ji  a  1^ 
aécemé ,  et  capitula ,  le  13  juBtet 
179S. 

— Les  victoires  d'Iîondtschoote  et  de 
Fleurus  avaient  mis  d'immenses  «• 

{)aces  entre  les  places  du  iSord  envd- 
lies  par  les  Autridiieiisct  les  Anglais* 
et  les  anuéei  destinéesà  les  aottialir. 
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Abssî  les  tfoti|Wf  réjpuUicaÎMt  f  mar- 
ebant  de  victoire  en  victoire,  d*abord 
(bnsia  Flandre,  puis  tlnns  la  ïlollnnflc, 
ne  firent  aucun  niouvcmeiit  pour  s'en 
emparer.  La  Convention  nationale  dé- 
créta que  les  prmBom  qiti  ne  se  rmt' 
draient  pas  viog^quatre  heures  après 
!a  sommation  seraient  passées  ut  fl! 
de  répée.  Le  commandant  autrichien 
de  Coiidé,  privé  de  toute  espérance  de 
seeours,  environné  d'une  année  nom- 
breuse, se  rendit  à  disi  rétion  (30  août 
IT*^M  .  :i!)nndonnnnt  IGl  houclies  à  feu, 
Cuoo  fusils,  100, oou  boulets ,  et dtt 
vtvreâ  pour  six  mois. 

Coin»i  (maison  de)  «  branche  eolla- 
térale  de  la  maison  de  Bourbon  (*).  Le 
prem^T  prince  de  Condé  fut  Jouis  l"^ 
de  Jiuuf  O<i/i,  ciiKjnienie  et  dernier  lils 
de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de  Veo- 
ddme,  et  frère  cadet  d'Anloine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre. 

('e  prince ,  l'un  des  plus  braves  en- 
pitiiines  du  seizième  siècle,  était  ne  en 
15^0.  Bien  qu  il  fUt  de  sang  royal ,  il 
at ait,  comme  mi  autre ,  son  chemin  i 
faire;  car  sa  fortune  était  loin  de  ré- 
pondre à  l'éclat  de  sa  naissance.  Il 
était  le  cadet  d'une  maison  nombreuse; 
aussi,  quand  il  parut  à  la  cour,  son 
OMdeste  éi|oipage  y  fit  soorire  ;  il  n'y 
pouvait  faire  grnndc  figure,  n'ayant 
fitif're,  rojume  on  le  disriit.  (jue  la  cape 
el  léptc.  Après  de  brillants  laits  d'ar- 
mes en  Piémont ,  oà  il  servit  comme 
îolootaire  sous  le  maréchal  de  Bris- 
snf,  après  s'c-trc  distiiimit'  à  I.i  bataille 
de  Saint-Quentin ,  ou  il  rasseiidiln  les 
débris  de  l'année,  il  sollicita  un  gou- 
Temenient  de  province ,  (iu1l  ne  put 
obtenir.  Comme  ses  frères  alors,  il 
embrassa  la  reforme,  dont  l'esprit  aus- 
tère roiitrnstait  cependant  avec  son 
humeur  uetulante  et  son  uenchant 
pour  les  ptnsln. Les  humiliations  qu'il 
avait  essuyées ,  Tespoir  d'attacher  sa 
forîofje  nnv  rhnnces  de  triomphe  que 
l.i  i(  forme  pouvait  offrir  ,  el  surtout 
le  deiiliment  de  rivalité  qui  poussait 
ks  Bourtxms  h  lutter  contre  la  mai- 
son  de  Lorraitte,  eurent  peut-être  plus 

(')  Voyez  BouKBO.N  (maisoa  de) ,  toàUaus 
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de  part  à  cette  détermination  qne  les 

convictions  rdigieuses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  le  chef  le  plus  aetif  et  le 
plus  valeureux  du  parti  ;  et  la  part  se- 
crète qu'il  prit  a  la  conjuration  d  Am- 
boise  foillit  loi  Mâter  la  vie.  Arrêté 
sous  un  autre  prétexte  cependant  ^  Il 
essaya  ^  -linfTHPnt  de  se  disctdper  des 
charges  qui  pesaient  contre  lui,  et  fut 
condamné  à  perdre  la  téte ,  le  26  no- 
vembre 1500.  Mais  le  Jeune  lol  Fhm- 
çols  II  mourut  lort  à  propos  pour  lai« 
qtielques  jours  après. 

A  l'avènement  de  Charles  ÎX ,  une 
autre  politique  prévalut ,  et  le  urince 
de  Condé  rat  remis  en  h'berte.  Re* 
placé  aussitôt  à  ia  téte  de  son  parti , 
et  mécontent  de  la  part  que  Ton  avait 
faite  ;ui\  protestants,  il  se  jeta  avec 
ujie  sorte  de  fureur  dans  la  guerre  re- 
ligieuse. Toutes  «es  campagnes  furent 
marquées  par  des  preuves  d'une  bra- 
voure éclatante.  Cependant  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux ,  en 
1562 ,  et  eut  le  même  sort  à  celle  de 
Saint-Denis,  en  1567.  A  en  juger  par 
les  résultats  de  la  plupart  de  ses  expé- 
ditions ,  la  vnlnir  du  chevalier  rem- 
portait chez  lui  sur  les  talents  du  gé- 
néral. Une  sorte  de  fatalité  s'attachait 
à  lui  sur  II-  eh;mip  de  bataille.  A  Jar- 
nac ,  il  avait  dtj;i  le  br.is  fracassé, 
quand,  an  moment  de  charger  l'emiemi, 
le  cheval  du  comte  de  la  Rochefou- 
cauld ,  son  beau-frère,  lui  cassa  la 
Jambe  :  «  Vous  voyez ,  lui  dit-il  tran- 
«  quillement,  queleschevaïfx  fouf^ueux 
«  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  dans 
«  une  armée.  >»  Puis  il  ajouta  :  «  Avec 
«  DR  bras  en  éeharpe  et  une  jambe 
«  cassée,  le  prince  de  Condé  ne  craint 
«  pas  de  doimiT  la  bataille,  puisque 
«t  vous  le  sui\i  /..  »  Rieuttît  couvert  de 
blessures,  et  ne  pouvant  plus  soutenir 
ses  armes,  il  se  rendit.  «  Alors,  dit 
Brantôme .  un  très-brave  et  très-hon- 
néte  gentilhomme,  capitaine  des  gar- 
des du  duc  d'Anjou ,  nomme  Montes- 
quiou,  fondit  sur  lui  en  criant  :  «  Tuez, 
mordieu,  tuez,  »  et  le  renversa  d'uB 
coup  de  pistolet  dans  ia  téte  (1&  dé- 
cembre 15(î'J). 

Le  fait  suivant  peut  donner  une 
idée  du  dévouement  de  sa  petite  ai^ 
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■ée.  il  MMifiiail  d'trgent  It  plus  mo- 
fttil  pour  aequitter  la  solde,  l'ii  jour 
îpsreitres,  auxiliaires  allemands,  me- 
nacen^iit  de  l\ibandonaer.  Alors  il 
proposa  aux  siens,  qu'il  ne  payait  pas 
ma  plus ,  d«  soMor  eui  -  mémet  W 
étrangers,  et  tous  se  cotisèrent  aussi- 
tnt.  Ce  prince  était  de  chétive  appa- 
Tcnce, ,  petit  et  bossu  ,  mais  spirituel 
et  aimable  autant  que  courageux.  Ses 
■MMirs  étaient  loin  de  répondre  à  l'aut- 
tÀre  religion  qu'il  nvnit  embrasst'e  ;  et 
les  pièces  où  (^atlierine  de  Medicis  le 
fit  tomber  plus  d'une  fois  compromi- 
fMt  gravement  son  parti.  «  Le  boo 
prince,  dit  Brantéma,  était  bien  ausil 
mondain  (]u'iin  autre  ,  et  aimoit  ati- 
taut  l;i  femme  irnutriii  (jue  l.i  sieune, 
tenant  fort  du  naturel  du  ceux  de  la 
race  de  Bourbon ,  qui  ont  toui  été  d« 
fort  oittooroiiM  oomplexion.  »  Condé 
eut  de  son  mariage  avei^  Éléonore  de 
Roye ,  sa  première  ft  inine  :  Ifvnri , 
prince  de  Coudé,  FrancoU,  pnncede 
Conti  •  qui  mourut  sans  potwrité ,  «t 
Gharifls,  osrdinal  de  Venddme.  Do  sa 
seconde  femme,  Franroîse  d'Orleans- 
Longueville,  il  eut  un  (jiKitrictne  fils , 
Charles  de  Bourbon,  qui  lut  la  lige  de 
la  branelie  do  Soiasonf . 

Le  cardinai  d$  Fendôme ,  qui  prit 
îe  nom  de  rnnftnal  de  Bourbon  a  la 
mort  (ie  son  oncle,  ci  t  autre  cardinal 
de  Bourbon  que  les  ligueurs,  après 
Tasiaitinat  do  Hoori  Iil .  proclamé 
rent  roi  de  Franao  sont  le  nom  do 
Charles  X ,  crut  pouvoir  jouer  le  même 
ré\e  ,  et  conserva  toujours .  après  la 
conversion  de  Henri  IV  ,  l'espoir  de 
monter  lur  te  trdne.  Les  méeonten^ 
les  factieux  et  les  ftinatiques,  que  Tab- 
Juration  du  roi  n'avait  point  désar- 
més, surent  habilement  prolitcr  de 
Tanibition  de  son  parent,  et  en  tirent 
le  chef  do  leur  parti.  Le  cardinal  crut 
un  instant  qu'il  allait  être  couronné  ; 
mais  la  conspiration  fut  df roiivcrte , 
et  les  projets  des  conspirateurs  déjoués. 
Il  en  tomba  malade  de  chagrin.  Henri 
IV  alla  te  toi r ,  et  loi  dit ,  pour  toute 
vengeance  :  «  Mon  cousin,  prenez  bon 
"  couraiic  ;  il  est  vrai  que  vous  n'tHes 
«  pas  encore  roi,  mais  le  serez  possi- 
«  Die  après  moi.  »  Le  cardinal  de  Bour- 
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Henri  néàla  Ferté-sous-Jouarre, 
le  9  décembre  1662,  fut,  suivant  une 
expression  du  temps,  la  vrcUe  âme  dê 
ton  péfê.  Il  fit  do  Iknum  iMure  l%p- 
prentissaçe  de  la  guerre  avec  son  -  i- 
sin  Henri  de  Navarre,  depuis  llenii 
IV,  sous  les  ordres  de  ramiral  de  Ca- 
ligny.  Tous  deux  firent  leurs  preraîèisi 
armes  au  combat  de  LarMlio<4*ilbeiile, 
en  î'ïZO.  Les  deux  princes  faillirent 
périr  à  la  Saint-Hartheleniv ,  et  ne 
sauvèrent  leur  vie  aueu  sacrifiant 
leur  relii;ion.  Condé  al  cependant  m 
nette  occasion  tme  phii  Ine^ue  et  [)t  .is 

digne  résistance  que  son  roiisin.  (Ih^ir- 
It  s  1\  les  lit  comparaitre  tous  dfu\ 
devant  lui  pendant  ie  massacre  de  là 
Saim-Bartliétemy,  et  leur  taîMi  le 
clmhE  entre  la  mort  et  la  meeee.  Henri 
de  Bourbon  n'osa  résister  ;  m:iU 
Condé  repondit  :  «  Que  Sa  Maje>tc 
K  ordonnait  comme  il  lui  plaisait  de  u 
m  tête  et  de ees  biene,  qvile  étaieni  à 
•  sa  disposition  ;  mais  que ,  pour  sa 
«  religion,  il  n'en  devait  rendre  conipte 
«  qu'à  Dieu  seul  ,  duquel  il  en  av:rt 
«  reçu  la  couuaissauce.  »  Cependant  il 
promit  enenite  d'alifuver  ;  mais  ans> 
sitôt  quM  I  f ut  débanrasaé  de  tes  gardes, 
il  s'enfuit  en  Allemagne,  et  parvint  i 
y  réunir  quelques  troupes  ,  a  la  tt le 
desquelles  il  rentra  en  France  tfl 
venait  au  oamn  d'AlenooB  «  où  H  fut 
éhi  génémlisiime  des  protestants,  ii 
mourut  empoisonné  ,  en  îôss.  Sa 
femme,  Catherine  de  la  Treinouille . 
fut  poursuivie  connue  auteur  ducrim^ 
mais  Henri  IV,  deventi  rni  de  Flranre, 
mit  fin  aux  poursuites ,  et  annula  tes 
tcinoi<;na;xes  aci^nhlants  qui  nr  man- 
quaient pas  conlrc  l<i  veuve  de  saâi 
parent.  Les  bihturjens  jugent  et  ex- 
pliquent diforsement  le  fMsd  dn  oelte 
aft".>ire.  qui  est  rest(»  fort  téoébreui. 

Henri  //.  fils  jjosthume  du  précé- 
dent ,  naquil  à  Saint  . leand'Angdy, 
en  1588.  Ayant  épouse,  eu  1609,  Cha^ 
lotte  de  Montmorency,  dont  Henri  IV 
était  épris,  il  fut  obligé  de  prendre  î  i 
fuite  pour  niPlîre  sa  jeune  tVninu'  a 
l'abri  des  poursuites  du  roi.  il  s(i  re* 
fugia  à  Bruxelles,  puis  en  Italiet  et  M 
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revint  en  France  aue  sous  la  régence  convenable,  nf!n  de  modérer  la  tifaci té 

de  Marie  de  Médicis,  qu'il  troubla  par  de  son  courage  ,  de  lui  adjoindre  le 

ses  Intrigues  et  son  ambition.  Sa  pre*  maréshal  de  THospital,  homme  de  ca* 

mière  révolte,  qui  (Kite  de  l'an  iGlf,  pacité  et  d'expérience  l.es  Kspoiztiols 
se  termina  I;j  même  année  par  le  traité  venaient  de  mettre  le  siéi^e  devnnt  Ro- 
de Sainte-Menehouid.  Mai.s  ses  pre-  croi  :  la  perte  de  cette  olace  aurait  dé- 
tentions n'ayant  hit  que  grossir  par  couvert  les  plaines  de  la  Champagne, 
les  concessions  qu'il  avait  <9>teDue8  de  et  ouvert  ainsi  à  Peniienii,  vers  i'inté^ 
la  reine,  il  reprit  fe?;  arines ,  et  ne  les  rieur  fîti  royaume,  im  nnssn,2;e  facile  et 
{jrf)n«:a  qu'an  tr;iite  de  I.oudun.  T^ne  sans  danger.  Le  due  (TKnghien  eom- 
troi:>ienie  irntative  le  lit  enfermer  a  la  prit  qu'il  devait  faire  tous  ses  efforts 
BasHile,  Duis  à  Viocennes.  Mais  fl  plia  pour  sâsourir  la  flUemenaGée,  et  livrer 
devant  Riclieliea  ,  et  se  soumit  enfin,  même  au  besoin  une  bataille  sous  ses 
Bien  ne  saurait  justifier  ses  entrepri-  murs.  Il  fallait,  pour  attaqjier  les  Es- 
ses .  où  l'on  ne,  trouve  suère  qu'une  j)a'_'n(ds  ,  pnsser,  à  la  vue  de  leur  ar- 
anibition  vulgaire,  et  qui  ne  furent  pas  imç^  un  detilé  situé  au  milieu  des  bois 
même  colories  d'une  açparenee  de  et  des  marécages.' Mêlos  avait  négligé 
conviction.  Le  zèle  fanatique  dont  II  de  f:iire  occuper  ce  point  important. 
F*et'i!t  épris  pour  la  catise  ratholifjuc  ,  T.e  duc  sut  liabilement  profiter  de  cette 
ttJit  peu  smcère.  puisqu'il  menaça  négligence;  pendant  que  son  infante- 
pluë  d  une  fois  la  cour  de  &e  faire  bu-  rie  effectuait  le  ua&sage,  il  se  porta , 
guenôt.  avec  one  partie  de  sa  cavalerie,  sur  uil 

Son  seul  titre  à  la  gloire  fut,  selon  tertre  situé  à  une  demi-portée  de  ca- 
le mot  de  Volt:iire  ,  d'avoir  donné  le  non  de  l;i  lii^np  ennemie.  Le  t8  mai,  à 
jour  au  iirand  Coudé.  Son  second  (ils,  six  licurcs  du  soir,  Parmee  française 
Armand  de  pourbon,  prince  de  Conti,  avait  franchi  le  deiilé .  et  se  trouvait 
fat  la  tige  de  la  Emilie  de  ce  nom.  en  présence  de  rennemi.Une  partie  de 

loiiw//,  surnommé  le  Grand  Condé,  la  nuit  fiit  employée  par  le  prinee  & 

naquit  à  Paris  le  8  septembre  1G2I,  et  reconnaître  la  position  de  l'armée  es- 

porîa  ,  jusqu'à  la  mort  de  sou  père  paguole,  et  à  assurer  ses  dispositions 

(Kiiti;,  le  notn  de  duc  d'Enj^bien.  pour  la  bataille  du  lendemain.  Gassion, 

Il  parut  pour  la  première  fois  à  la  chargé  de  cette  mission ,  vint  lui  ren« 

Gonr  en  1638 ,  et  y  attira  bientôt  tous  dre  compte  des  obstacles  (pie  la  nature 

les  rp'jards.  «  Je  vîerjs  d'avoir,  disait  à  d'i  terrain   presf  iitrîi!   a  l'exécution 

«  quelque  temps  de  là  le  cardinal  de  ili-  de  son  projet.  Le  duc  insista.  «Afaî«, 

«  cbelieu  à  l'un  de  ses  conlidents,  avec  lui  dit  Gassioo ,  *f  noui  perdant  là 

«  M.  lé  duc  une  conversation  de  deui  bafaUk,  que  aeviendr(im*nous  ? 

•  heures  sur  la  religion,  la  guerre  et  Je  ne  m*en  mrfs  point  rn  pciitc,  ré- 

"  les  intérêts  des  princes:  ce  sern  1*^  pnnflit  le  duc,  parce  que  Je  serai 

K  plus  {irand  capitaine  de  l'Europe,  le  mtyrt  auparavant.  »»  L'armée  espa- 

premier  homme  de  son  siècle,  et  gno  le  s'élevait  à  f 6,000  hommes,  dônt 

«  peut-être  des  siècles  à  venir.  »  8,000  de  cavalerie;  celle  du  prince  ne 

Xeduc  d'Enghien  fit  ses  premières  comptait  que  lô.ooo  hommes  d'infan- 

arme«  au  siège  d'Arras,  en  1040;  il  teric  et  7,000  chevaux.  Cependant  les 

accompagna,  l'annce  suivante,  le  ma-  Espagnols  furent  complètement  bat- 

rccbal  de  la  Meillerayeau  sié^e  d'Aire;  tus:  8,000des  leurs  forent  tués,  7,000 

servit,  en  1642,  sous  les  yeux  de  Tu-  restèrent  prisonniers;  le  prince  leur 

renne,  à  Varmée  du  Rous'sillon ,  et  se  prit  leurs  l)at:aîes,  leur  caisse,  21  bou- 

tit  remarquer,  pendant  toute  la  durée  ches  a  feu.  'joo  dra|)eau.\,  étendards 

de  cette  campagne,  aux  sièges  de  Per-  et  un  nnmense  butin;  il  poursuivit 

pignan,  de  Cofiioure  et  de  Salccs.  Il  ensuite  ses  succès,  et  s'empara  en  qua- 

fut  investi,  en  1643.  du  commande-  tre  mois  des  places d'Émery.  de  Bar- 

ment  rn  chef  des  ;n  niées  de  Flandre  lemont ,  de     lubeuîîe  ,  de  Bioch,  de 

et  de  Picardie.  Toutefois,  oo  jugea  ïbionville  et  de  bierck. 


Digitized  by  Google 


614 


CM 


Ces  premiers  succès  4a  Jeune  prinw 

avaient  fixé  sur  lui  r;itt(>ntionde  la  cour 
et  i\c  rKiiropp.  l/iu  inee  d'i\ll»'n);i'Mit', 
couuttaudee  pur  lurenne,  avait  cpiou- 
▼é,  ranaé»  tutvante,  quelques  revers 
qu'il  iuiportait  de  reparer.  Le  duc 
d'Liighien  ,  qui  vrnnit  d'tHre  invcsd 
des  îioiiM'rnemeuts  de  l.i  (]h;ll^l(l;l^ll'* 
et  de  la  hne,  re^t  l'ordre  de  se  réu- 
nir «Il  vieofflte  «t  d*tgir  de  eonoert 
avec  lui.  L'année  eooemie,  (  omuiaii* 
dée  pnr  Merci ,  ocrtipnit  la  plaine  en 
avant  de  Frihourfj,  dans  le  lirisgau , 
et  des  redoutes  échelonnées  depuis  le 
pied  jasgu'aa  sommet  de  la  mon- 
tagne qui  avoisine  la  ville.  Les  deux 
généraux  frnnrnis  rc^oliirnit  de  lui  li- 
vrer Iinlnillc  'i  aiuiis  (jiie  'l  urciuie  atta- 
quait la  gauelie  de  i'annee  bavaroise, 
K  due  d*Knghien  te  dirigeait  ven  les 
retranchenients.  Le  6  août,  à  cinq 
I^eiiiTS,  les  troupes  nrriveiit  en  pré- 
sence (le  celte  lorniidaijle  position; 
elles  s'avancent  par  uu  clietuiu  rude 
et  escarpé,  coufert  de  vignes  et  de 
maçonnerie ,  et  arrivent ,  malgré  le 
fpii  le  phis  meurtrier,  au  pied  d'une 
batterie  deteuduc  par  3,000  hommes. 
Quelque  hésitation  se  manifeste  alors 
parmi  elles;  le  prioee  e*cn  aperçoit, 
descend  de  cheval,  marche  le  premier 
an  iiiilieii  des  brille*;,  et  jette  Kon  l).lton 
de  comiiiandcmeut  dans  les  lignes  en- 
nemies :  eUes  furent  en  un  instant  en* 
foncées ,  et  les  Bavarois ,  forces  de 
chercher  un  abri  dans  les  bois,  y  furent 
poutsiiivis  et  massacrés.  Ln  bataille 
de  l'ribourf^  dura  trois  jours.  Le  suc- 
cès de  la  première  jouméeatsura  oelul 
des  deux  aiitres.  Merci  abandonna  le 
champ  (le  b.itnilfeet  perdit  î),000  hom- 
mes tue>,  blessés  ou  prisonniers.  Otte 
victoire  eut  pour  résultat  immédiat 
la  prise  de  trois  villes  importantes  : 
Spire,  Pbilisbomrg  et  Mayence;  et, 
quelque  temp<?  après,  h  reddition  des 
places  (Je  P.erghen,  Oeuznadl,  Worms, 
Oppenhenu  et  Laodau. 

An  commenoement  de  Tannée  164S, 
le  duc  d*Ëngbien  reçut  le  commande- 
meut  de  l'armée  elinrs^ce  d'agir  dans  le 
Luxembouri;.  Peu  de  temps  .iprès,  il 
alla  porter  des  secours  a  Turenne  , 
auquel  Merd  veDait  de  fiufe  éjpKNiver 


un  édiec  à  Msriendal.  Dans  cette  cam» 

paune,  il  s'empara  de  plusieurs  pla  es 
de>tinécs  à  défendre  le  f>nssaiie  »J'i 
llliiu,  lit  capituler  \V  impfeii ,  et,  <t  la 
faveur  d*one  nuit  obscure,  eoleTed*88- 
saut  le  poste  de  Rotterberg. 

T.i  bat;iille  de  Nordlingen  'Haotll 
ir>l.'»  ,  oii  l  eiincuii  perdit  4,000  hoiii- 
lues  tues,  2,000  urisonniers,  1.S  pièces 
de  canon  et  40  fendarda;  la  prise  de 
Furnes  et  celle  de  l>unken|iie,cosep> 
teinbrr  et  octobre  îOlfi  ,  venaient  dr 
donner  un  nouNc.iu  luitre  a  h  zl'ire 
du  duc  d'Ënghieu,  lorsqu'une  intrigue 
de  cour,  suscitée  par  une  bosse  |ah 
lousie ,  le  fît  envoyer  en  Catalogne. 
Cependant  le  roi  crut  devoir  temî»erer 
cette  e^[)cce  de  dis;;riice  en  le  iioin- 
maiit  gouverneur  du   Berri,  ^rauit 

mattre  de  sa  maison ,  puis  viee^  et 
commandant  en  chet  de  In  CntalQgne. 

Ce  nodvenu  théntre  ne  Im  fut  pis  fa- 
vorable. Il  eclioii.i  sous  les  murs  de 
Lerida.  Cepeudaut ,  soit  par  pre»utnp-> 
tion,  soit  pour  se  oonformer  à  on  an* 
cien  usage  consacré  en  Espagne,  il 
avnit  fut  ouvrir  l;i  trnnehée  au  son  n 
violons;  cette  fanl.ir^-nn.ïde  ne  i-a 
réussit  pas,  et  il  fut  oblige  de  lev»;'r  le 
siège  de  iasplace. 

Àlais  In  fortune  ^  î  s$a  bientôt  ile 
lui  (Hrc  contraire.  11  fut  aj)pele,  l'an- 
née suivante  (lt>4t»),  au  comaianile' 
ment  de  Tarmée  de  Flandre.  Le  début 
de  cette  campagne  fut  marqué  par  b 
prise  (rYf>res.  La  reildilion  db  crtte 
|»l.icr  força  l'archiduc  T.éopold  de  Lor- 
raine à  se  Jeter  dans  les  plaines  de 
Lens,  où  le  (irince  gagoa  svloila 
sanglante  bataille  de  cè  nom.  (Voyez 
Lf.?îS  (batnille  de)J.  Celte  victoire  dé  - 
cida In  pni\  avec  T  Ailemaîine.  Ixjtriiu  e 
reprit  ensuite  Furnes  sur  le»  La[» 
gnols,  et  reçut,  au  siège  de  cette  place, 
un  coup  de  feu  q|ut  fiullit  lui  c:tfsar  la 
eui-s( .  Ses  services  furent  alors  rr- 
conipcn:>es  par  le  don  du  pays  de  Cicr* 
mootois ,  que  la  reine  mere  lui  coa- 
céda  dans  lee  termes  les  pins  hpoe- 
râbles. 

R;i|)prlc  :i  Pnris  en  Ifitr».  il 
rhni  uc<iu  coinm  uulciiicnl  des  truujies 
desluiees  a  (ouibatlre  le  parti  de  U 

Fhmde,  et  parvint  à  yamensr  ém  li 
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capitale  la  cour  et  le  cardinal  de  Ma- 
»rin.  Gependant,  après  un  service 

snssi  important,  le  prinre  de  (^ondé 
vit  en  Dutto;ii)\  |)ors('cutions  du  mi- 
nistre. MazariD,  çique  de  i'opDOsition 
do  prince  au  mariage  de  sa  nièce  avee 
le  duc  de  Mercœur,  et  de  certaines 
railleries  très-vivps  sur  son  nilniiuis- 
tration,  résolut  do  s'en  venger  en  lui 
fabant  perdre  la  laveur  de  ta  cour,  et 
m  le  fendant  suspect  à  tous  les  paras. 
G»  Ait  i  la  suite  de  ces  sourdes  me- 
rjiie  le  prince  de  Coudé  ftit  nr- 
rétc  If  18  janvier  16.)0,  avec  le  prince 
de  CutiU,  &un  Irere,  et  le  duc  de  Loa- 
KWiille,  Coudait  d'abord  à  Vlnoemies, 
pois  transféré  à  Harcoussî,  et  de  là 
an  Havre,  il  ne  fut  remis  en  liberté 
que  le  13  février  1051.  Il  conçut  de 
ce  traitement  le  plus  vif  ressentiaienl, 
et  jora  aussi  de  ffm  venger.  «  J0  muU 
(niré  dans  cette  prison  ïe  plus  inno» 
ct*v(  fft'  tous  Ips  ftnmmp.'^,  disait-il  plus 
t;irii  j  Bosijuel,  ^"t'7<  suia  .sord  h'  plus 
coupable.  >•  iMenacé ,  bientôt  api  es , 
f  une  nouvelie  arrestation ,  il  crut  de^ 
voir  s'y  soustraire  en  se  retirant  à 
Saint-Manr  le  6  juillet  Kiôl.  Jiientôt 
une  foule  de  partisans  vuirent  lui  of- 
frir leurs  services.  I^a  froideur  avec 
lû(|uejle  le  roi  le  reçut  dans  une  Tisite 
J'ilvint  lui  faire,  augmenta  ses  dé- 
ijiK'es,  et  détermina  sa  résolution.  Il 
envoya  aussitôt  Siilerj,  son  coniident, 
à  fikuieUes,  pour  traiter  avec  le  comte 
de  Pueasalaagne ,  coromandant  des 
trmijc^s  espagnoles ,  souleva  le  Rerri, 
pui^  >e  relira  dans  son  gouvernement 
de  Guyenne ,  ou  il  leva  un  corps  de 
19  i  \%ÛOÙ  hommes,  et  eu  quinze 
jours  se  rendit  inaitre  de  TAngoumois, 
ïl'i  Périgord  ,  de  la  Saintonge  et  de  la 
Cii\fmie.  Cognac  était  la  seule  place 
la  Saintonge  qui  eût  reiu^e  de  se 
^relirer  pour  lui;  H  Tassiégea,  et  il 
alWt  s'en  emparer,  lorsqu'un  débor- 
dement sul)it  de  la  Charente,  qui  en- 
If^iua  les  ponts  et  sépara  ses  (juar- 
fc,  le  força  de  lever  le  siège.  Le 
24  janvier  1669,  le  doc  d'Orléans  traita 
^'^cc.  lui  de  Pexpulsion  du  cardinal,  et 
]'>''Ai'i'ii  ses  trotijjes  à  celles  des  Espa- 
gnols (]ui  aUaieat  fie  réunir  à  i'armée 


L'armée  royale  se  trouvait  aunrès 
de  Gien;  eâle  du  prince  campait  à 
quelques  lieues  de  la,  sous  les  ordres 
des  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort. 
Les  rivalités  de  ces  deux  chefs  allaient 
devenir  ftinestes  au  parti.  Déjà  les 
soldats,  qui  savaient  le  prinee  à  IM 
lieues  de  distance,  se  croyaient  per- 
dus, lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  un 
courrier  se  présenta  devant  les  grand - 
gardei.<rétait  le  prinoe  lui-même.  Il 
avait  quitté  seerètement  la  ville  d'A- 

gen  ,  et,  deiiuise,  aecompaîné  seule- 
ment (le  six  personnes,  ils'elait  rendu, 
à  travers  mille  dangers,  aux  envnous 
de  Lori ,  où  campait  son  armée ,  qu*il 
ne  joignit  gu'apres  huit  jours  de  mar- 
che et  de  fatip;fie.  Sa  présence  excita 
parmi  ses  troupes  une  ardeur  extraor- 
duiaire^  il  en  profita  pour  attaquer 
le  maréchal  d*Hocquioooiirt  avant  que 
œiui  -  ci  eût  opéré  sa  jonction  avee 

Tarmée  de  Turenne. 

Le  0  avril  il  marche  sur  Montoriîis, 
dont  il  se  rend  maître  par  un  coup  de 
main,  et  de  là  il  s'avance  vevs  Tarméo 
royale,  campée  dans  les  environs  de 
Blesnean;  il  l'attaque  au  tnilieu  d'une 
nuit  obscure  et  la  rejette  au  delà  de  ses 
positions.  (Voy.  Bli^SiXEau  [combat 
de.])  Ce  combat,  dans  lequel  le  prinoe 
de  Condé  enleva  cinq  quartiers  a  l'ar- 
mée royale,  aurait  eu  des  résultats 
avantageux  pour  son  parti,  sans  l'ar- 
rivée du  corps  de  Turenne,  qui  arrêta 
sa  marche  victorieuse.  Les  disposi- 
tions habiles deee^éneral  sau\èreiit  le 
r(»i,quietaita  (iien,el  iiue  le  prineeavait 
eu  le projetd'eniever.  Conde  mancuuvra 
ensuite  sur  Paris,  où  Ttarenne  le  soi* 
vit  pour  le  combattre.  Le  prince  espé- 
rait gagner  Conflans  et  Charenton 
avant  que  son  adveisaire  pdt  l'y  at- 
teindre. Mais  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent le  2  Juillet,  au  faubourg 
SatB^Antoine,  ou  un  combat  sanglaot 
s'engagea,  et  où  t;  nti  la  bravoure  du 
prince  éelioua  contre  les  savantes  ma- 
nœuvres de  iurenne  (\  o)  .  Fauuui 
Saint- Antoik  E  [combat  do]).  Sa  perte 
eût  été  inévitable  si  les  habitants  de 
Paris  ne  lin'  eussent  ouvert  leurs  por- 
tes. Il  quitta  cette  ville  le  l(i  octobre  et 
aUa  se  jeter  daus  les  rangs  des  l:^pa«N 
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mois,  où  la  fortune  le  suivit  rarement. 
Cepenriant  il  sVmpnri  dn  liPthel  le 
80  octobre,  de  Sauite-Meiieliould  le  14 
novembre  et  reçut  le  ?5  le  titre  de  gé« 
Béralitstme  des  troupes  espagnoles. 

Ses  opérations  furent  peu  impor- 
tantes pendnnt  la  cniiipn£:ne  de  10ô3; 
ses  plus  grands  succès  lurent  la  capi- 
tulation de  Roye  et  celle  de  Roeroi.  U 
dteraha,  Tannée  suifante.  à  reprandrt 
Arrns  pour  les  Espagnols;  Tiirenne 
le  torra  d'en  Irvrr  le  stege;  mais  il  as- 
sura la  retraite  de  Tariiiée  espai^fioiei 
dont  les  fautes  de  ses  coUè.^ues,  Tar- 
chiduc  d'Autriche  et  la  eomte  de  Fuen- 
ga!(1;iiinr,  avaient  compromis  le  salut. 
I.e  roi  (i'Kspagne  lui  écrivit  a  ce  sujet  : 
«  Mon  cousm,  ]  ai  appris  que  tout  ctait 
perdu  et  que  Yotra  Altesse  a  tout  ré- 
•  paré.  » 

La  rampniïne  de  in.').'»  fut  i mployée 
tout  entière  en  inarclics  et  en  contre- 
niarclieii;  le  0  juillet  1(>«)0,  il  opéra  ^a 
jonction  avec  les  troupes  de  rarchîduc, 
et  alla  attaquer  le  maréchal  de  la  Ferté 
devant  Valeiiciennes.  Il  le  fit  prison- 
nier et  lui  prit  l.ooo  lionunes.  Ce  com- 
bat obligea  iuicnae  u  lever  le  siège 
de  cette  pioce  et  décida  la  capitulation 
de  celle  de  Condé.  Le  21  mars  1657, 
le  prince  se  rendit  maître  de  Saint- 
Cuilain  ;  le  1"  juin  il  se  jet.i  a\cc 
S,000  ciievaux  dans  Cambrai,  a^i^ic^é 

par  Turainei  qui  fut  foroé  de  se  reti* 
rer. 

Te  11  iniii  in.'tS,  l'arehiflnc  votiint, 
contre  son  avis,  attaquer  l  armee  au'C 
laquelle  Turenae  taisait  le  siège  de 
Dttnkerqiie.  Le  prince  s'était  plaoé  sur 
une  ëminen(^^  d  où  il  pouvait  observer 
les  dispositions  (h$  deux  armées  : 
«  Vous  étes-vuus  jamais  trouvé  à  une 
bataille,  dit-il  au  duc  d'York,  qui  se 
trouvait  auprès  de  lui  «  et  qui  depuis 
fut  roi  d'Angleterre?  —  INon, répondit 
le  duc.  —  Eh  bien  î  reprit  Conde,  dans 
une  demi-heure^  vous  verrez  comment 
on  en  perd  une.  »  En  efifet,  Parchiduc 
fut  complètement  bettti.  Pendant  cette 
action,  a  latjnelle  on  a  donne  le  nom 
de  bataille  des  Dunes  'voy.  ce  mot), 
le  prince  avait  obtenu  quelques  succès 
avec  l'aile  qu'il  commandait,  et  11  al- 
lail  pen^  fémtam  dsM  la  villif 


lorsque,  entouré  de  toute  part  par  des 
forces  supérieures,  îl  fut  oUîgé  ^ 
battre  en  retraite. 

La  paix  des  Pyrénées  lui  roufrit»  e& 
1659,  les  portes  de  la  Franee.  Um  ' 
clause  du  traité  stipulait  son  retour  j 
et  sa  réintégration  dans  ses  plncps  a  ; 
dignités.  Daus  le  mois  de  jauvier  i06o, 
U  se  rendit  k  Aix,  où  mit  la  oour.  . 
Lè  roi  raccudlHt  avec  boute  et  ras- 
sura qu'il  avait  tout  oublié.  Le  "î 
décembre  n»(;i  ,  il  tïit  porté  m  tête 
d'une  promotion  de  chevaliers  de 
Tordre  du  Saint-£sprit.  T^lefois,  et 
malgré  cette  réc6iicuiatioa  apimentf, 
il  resta  sans  commandcnimt  jus^uen 
KiCiS,  e|)Ofpie  a  laquelle  Lf«u\(  is  le 
chargea  de  la  conquête  de  la  l  raociie- 
Comté,  sous  les  ordres  deUmls  XIV* 
Il  s'empara,  le  7  février,  4b  la  vills  et 
du  cli  iteaii  de  lîrsançnn ,  soumît  c^o 
lieu  (le  temps  les  placer  di'  J)ôle,  Gr.i;. 
Joux  et  Sainte-Anne,  et  li  venait  d  éire 
appelé  au  commandement  de  famcs 
sur  la  Sambre,  lorsque  le  traité  d'Aii- 
la-('liapp!|p  mit  fin  à  la  ijnerre.  M.H 
eu  1072  t  ni  iii'u  la  guerre  de  liolian-.le, 
et  LouiA  XiV  entra  dans  le»  Pa|s>Bj3 
avec  une  armée  de  100^000  boSnmes, 
divisée  m  trois  corps.  Condé, qui  coiih 
mandait  celui  du  centre,  pritAVe^t!. 
Kmerich  et  se  signala  au  passase  du  j 
llliiu  a  Tolhuis  :  il  y  eut  le  poigatl 
gauche  cassé  d*un  aoup  de  pistolet,  et 
n'en  continua  pas  raoms  de  poursui- 
vre l'ennemi,  qu'il  rejeta  à  2  beu^s  dt^ 
SCS  prejoîères  positions.  La  iirjvitcde 
sa  blessure  le  força  cependant  a  rrsi* 
goer  son  commendemeot  ;  tmiê  m  In  I 
conQat  Tannée  suivante,  eeloi  ét  Par- 
mée  du  Bas-Rlun,  chargée  de  rcn^^^r- 
ver  les  conquêtes  faites  en  UoUaDilâ  1 
et  d'y  contenir  Termemi. 

L'année  1674  afftil  tn  |«iM  de 
Coudé  de  nouvelles  occasions  d'acqué- 
rir (le  la  gloire.  Louis  XIV,  ai  anrionné 
de  tous  ses  alliés,  attaque  par  toutes 
les  puissances  de  rKurope,se  trouv.ut 
réduit  à  ses  propres  forcM  fli  eàài^ 
de  défendre  ses  frontières.  Quatre  ar-  i 
mées  furent  créées  dans  h  Fr:^n  h  - 
Comté,  en  Allemagne,  dan>  le  lion^- 
sillon  et  en  Flandre,  eionde  revoit  l« 
oommandeneal  de  cette  ûnmmi  i  il  ! 
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mardM,  le  11  aoât,  min  le  Drinse 

d*Orai>ge,  qu'il  rencontre  près  du  yîI- 

l.izp  de  St-ru'î",  (Milrc  Mnns  etClinrleroi. 
Il  p;Hsr,  a  la  t*'io  dr  la  fnaison  du  roi, 
uu  ruiisseau  qui  le  sépare  de  l'cnnenii, 
Pattaque  aveo  son  impétuosité  ordi- 
naire, renfonce  et  le  met  en  déroute. 
A  I  î  instant  rinfantrrir  frnn(j.oise,  qui 
<i  lit  pénétré  dans  le  village  du  Fay, 
euruuvait  um  vigoureuse  résistance 
«la  pertde  reBDeini  :  Gondé  se  porte 
aussitôt  sur  ce  point,  devenu  le  théâtre 
di;  plus  anVeiiT  earnrigp;  sa  présence 
(ip'Mflp  In  vii  tmre.  et  h'  prince  (l'Oranire 
âbjiiUouue  le  ciianip  do  balaille^  sur 
lequel  legénéral  français  passe  to  nuit. 
(Il  05.  teimr  [bataille  de.])  Cette  ba- 

\^MW,  l'une  des  plus  sani^lantes  du 
r.u'iie  de  Louis  XIV,  fut  cependant 
hàiis  résultats  i  les  pertes  y  lurent  ba- 
Isiieéee  et  k»  deux  armées  s^attribuè- 
lent  réciproqttement  la  victoire.  Condé 
venait  de  s'etnparer  du  I.i  nbouri:  lors- 
qu'il reçut,  en  lfi7.>,  l'ordre  d'aller 
it'iiiplacèr  le  niarécbal  de  lui enne, 
'jiii  Tenait  d*étre  tué  au  GomlMt  de 
Salzbacli.  Il  fit  lever  à  Montécuculli 
if  siéire  de  IlaguenfMii.  s'empara  de  Sa- 
vrriie  et  força  1  <  nnenii  à  évacuer 
r.UiKiee  et  a  repasser  le  I^liin.  Mais  ce 
liit  sa  dernière  eampagne.  Tourmenté 
de[)uis  quelque  temps  par  la  goutte,  il 
^')lli'  iti  et  obtint  du  roi  la  permission 
de  reolrer  dans  la  sie  privée.  Depuis 
celte  époque,  il  parut  rarement  a  la 
cour  et  véeiit  paisibleinsnt  dans  sa 
I  f  lie  terre  de  Cliantilly,  dont  il  avait 
i.tii  une  habitation  prestjue  royale.  Il 
jnourut  a  ioiiiainebleau  le  11  deceni- 
lC8t>,  il  l'âge  de  6&  ans. 
Vé  atec  un  caractère  impérieux^  enn 
porté,  dur  et  colère,  ce  prmce  auppor- 
t:tit  difficilement  les  contrariétés,  et 
jamais  il  ne.soutïrit  que  ses  inférieurs 
lui  Ossent  la  moindre  ol»servaUon.  H 
aimait  cependant  à  rendre  justice  au 
vrai  mérite  ;  ainsi ,  il  fit  rendre  les 
lionneurs  f«mèbres,  même  dans  les 
ran«s  ennemis,  au  général  Merci,  qui 
fût  trouTé  parmi  les  morts  après  la  ba- 
taille de  ?(ordlingen  ;  il  marqua  lui-» 
rn(*Mne  le  lirn  de  son  tombenu  et  dicta 
relie  épigraphe  :  5^/,  rUitor;  herotm 
cukuê»  (Passant,  arrête  j  tu  loules 


soQS  tes  pieds  les  cendres  d*un  héros.) 
Il  se  montra  le  protecteur  éclairé 

des  lettres;  admirateur  passionné  du 
uraiid  Corneille,  il  ne  fut  [loint  injuste 
envers  Racine,  dont  il  encouragea  les 
premiers  esséis,  et  quii  soutint  côntre 
les  cabales  de  ses  ennenn's.  Boileau  et 
Molière  furent  aussi  toujours  accueil- 
lis par  lui  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance. 

-  Du  resté,  Condé  n^avait  aucune  des 

qualités  (jui  constituent  l'homme  d'É- 
t  it.  ^I  d_Té  la  prédiction  de  liiebe- 
lieii.  cl  contrairement  à  l'opinion  de 
\  uitaire,  il  n'aurait  joué  qu'un  rùle 
fort  secondaire  dans  le  maniement  des 
affaires,  si  les  événements  l'y  eus- 
sent apjieîé.  Pendant  la  fronde,  il  em- 
brassa et  quitta  tour  a  tour  les  deux 
partis,  et  il  ne  sut  jamais  proUter  des 
circonstances  qui  pouvaient  lui  être 
favorables. 

En  résumé  ,  h  vie  privée  du  prince 
de  Confie  iTa  [las  toujours  éli-  a  rai)rî 
du  reproche,  et  l'histoire  ne  lui  nar- 
donnera  Jamais  d^évoir ,  pendant  nuil 
ans,  porté  les  armes  contre  son  pays* 

Sa  vie  militaire,  que  nous  avons 
rapidement  esquissée,  a  été  brillante. 
Pendant  le  cours  de  ses  campagnes,  il 
ne  reçut  qu'une  blessure  sérieuse ,  et 
pourtant  il  ne  fut  jamais  moins  pro- 
digue de  sou  sang  que  de  celui  de  ses 
soldats,  n  11  était  né  ^^énéral  ,  a  dit 
Voltaire;  l'art  de  la  giierre  était  en 
lui  un  instinct  naturel.  »  Et  cepen- 
dant, il  faut  bien  le  dire,  il  dut  sou- 
vent la  victoire  à  l'ofMnijUreté  de  son 
caractère,  et  rareiiieat  aux  inspira- 
tions du  fféaie. 

A  la  un  de  sa  carrière,  il  perdit 
tout  à  coup  son  courage  et  ses  facultés. 
"  Né  plus  agile  que  robuste,  dit  \  ol- 
taire ,  il  éprouva  la  caducité  avant  le 
temps;  et  son  esprit  s'affaiblissanî 
atec  son  corps,  il  ne  resta  rien  du 
grand  Conde  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  »»  îîosH;npt  prononça 
son  oraison  funèbre.  Ce  fut  le  cbe'f« 
d'œuvre  et  le  dernier  ouvragedu  grand 
orateur. 

! ffn r'r, Jules  de  Boiu"bnn,  prince  de 
Coude,  fiis  du  grand  Conde,  s'aunon(;a 
d'une  aiauiciti  bnllante  dans  ia  seule 
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carrière  où  sa  maison  se  soit  illustrée; 
il  combattit  aux  cotrs  de  son  père  à 

I  l  bat.iille  (le  Seiief,  et  lui  s.iuvij  la  vie 
en  aidant  le  comte  d'Ostain  a  le  re- 
placer sur  son  ctieval.  Mais  il  n'eut 
point  le  bonheur  de  rencontrer  d*ao- 
tres  occasions  semblables,  et  les  sou- 
venirs que  son  nom  rin^-ille  ,  ne  sont 

as  tons  d'une  nature  lir'roï(|iic.  La 
izarrerie  de  son  humeur,  son  ava- 
rice, ses  vapeurs,  et  les  attentions  ri- 
dicules qu*il  donnait  à  sa  santé  ,  le 
rendirent  la  fable  de  la  cour.  On  |)eiit 
consulter,  à  son  sujet,  les  Menioires 
du  duc  de  Saint-Simon ,  qui  donne  les 
détails  les  plus  étranges  sur  la  vie 
privée  de  ce  prince,  qui  «  alloit  jusqu'à 
peser  tout  ce  qui  sortoit  If  sonrorps.  » 

II  mourut  en  17()'J,  laissant,  de  son 
mnriaj^f  avec  Auue  de  Bavière,  ^jiia- 
eesse  palatine, 

Louis  III,  né  en  1668.  Gdni-ci  se, 
coiiiporta  avpr  distinction  aux  sièges* 
de  Mons  et  de  Naiïiur  ,  montra  de  la 
valeur  et  de  rintclligeuce,et  mourut  a 
Paris  d*un  mal  subit  en  1710,  après 
une  vip  désordonnée.  T.a  violence  de 
son  caractère  était  extrême.  Voici  l'é- 
trange portrait  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  nous  donne  de  ce  petit-fils  du 
grand  Condé  . 

«  C'éloit  un  li<inimc  très-considéra- 
blement plus  petit  (jne  les  j)lus  petits 
hommes,  qui,  sans  être  £;ras ,  etoit 
gros  de  partout;  la  tête  grosse  à  sur- 
prendre,  et  un  visa^jo  qui  faisoit  peur. 
On  flisoit  (prnn  nain  de  madame  In 
princesse  en  éloil  cansr.  Il  etoit  d'nn 
jaune  livide,  lair  presque  toujours  fu- 
rieux; mais  en  tout  temps  si  fier,  «sf 
audadeux ,  qu*on  avoit  peine  h  s*ac- 
coutumer  à  Itii.  I!  avoit  de  l'esprit,  de 
la  lectirre ,  des  restes  d'une  excellente 
éducation,  delà  politesse  et  des  i^râces 
même  quand  il  vooloit;  mais  iTvou- 
loit  très  -  rarement.  Il  n^avoitni  Tin* 
justice,  ni  l'avarice,  ni  la  bisse^se  de 
ses  pères  ,  mais  il  en  avoit  toute  la 
valeur ,  et  avoit  montré  de  l'applica- 
tion et  de  rintelligenoe  à  la  nierre.  U 
en  avoit  aussi  toute  la  mangnité  et 
toutes  «Hlresses  pour  accroître  son 
rang  par  ilrs  ovurfritions  Unes,  et  pins 
d*audace  et  d  cuipoilcnient  qu'eux 


encore  à  emUer.  Ses  mœurs  perverses 
lut  parurent  une  vertu ,  et.  d¥tran^es  | 

vpr7i:eances  .  qu'il  exerça  plui  d'iint' 
fois,  un  apanaui'  de  sa  grandeur.  S] 
férocité  eloit  extrême  et  se  roontroil 
en  tout.  Cétoit  une  mense  tangeun 
enTair,  et  qui  faisoit  fuir  devant  fMe, 
et  dont  SCS  amis  n'étoient  jamn'«;  rn  , 
sOrete,  tantôt  par  des  insnlf^s  extrê- 
mes, tantôt  par  des  plaisanteries  cruel- 
les en  foee,  et  des  chansons  qu'il  sa- 
voit  faire  sur-le-champ  qui  enipor- 
toient  la  pièce  et  qui  ne  s'effaeoient 
jamais   Les  embarras  domesti- 

ques, les  élans  contmuels  de  la  plu^ 
nirieose  jalousie,  le  vif  piquant  d'en 
sentir  sans  cesse  Tinutilité ,  un  eoD> 
traste  sans  relâche  d'amoïir  et  d? 
raiie  conjugale,  le  declnremeiit  de 
l'impuissance  dans  un  honnnc  si  fou- 
gueux et  si  démesuré,  le  désespoir  de 
la  crainte  du  rui  et  de  la  préférence  1 
de  M.  le  prince  de  Conti  sur  I'H..., 
la  rage  du  sang  de  INI.  le  duc  d  OrieaMS  ' 
et  de  celui  des  bâtards,  toutes  e^s  fu- 
ries le  tourmentèrent  sans  reUelie  et 
le  rendirent  terrible  comme  ces  ani- 
niatix  qui  ne  semblent  nés  que  pou;- 
dévorer  et  faire  la  guerre  au  genre  hu 
main...  Quiconque  aura  connu  ce 
prince  n*en  trouvera  pas  ici  le  portnit 
chargé.  »  L'aftté  de  ses  neof  cnluiU 
fut  : 

J^uis-ffet»H,  qui  était  né  en 
Il  ftit  nommé  chef  du  coocsrfl  de  ré- 
gence après  la  mort  de  Louis  XIV,  et 

devint ,  après  celle  dn  duc  d'OrtéanS, 
l-remier  ministre  du  jeime  roi.  Il  hé- 
rita de  l'iiumeur  rapace  de  ses  pères, 
puisa  à  pleines  mains  dsns  lesesn»» 
de  I  Ktat,  se  compromit  dans  les  opé- 
rations fmancicres  de  T.aw,  plustinl 
s'associa  aux  manu  tnres  des  frères 
Pâris, et  grossit,  uar  toutes  ces  voies 
ténébreuses,  sa  fortune  hérUflaiBe. 
La  célèbre  marquise  de  Prie,  sa  maf- 
tresse,  exerça  sur  lui  une  influence  "  "i 
ne  tourna  ni  au  prolitde  sa  gloirt-,  ni 
à  l'avatita^ede  TKtat.  Le  duc  de  Bour- 
bon (car  II  oonserva  titre,  et  ne 
porta  point  celui  de  prince  de  ConJi% 
gui  lui  appartenait  de  droit  repeuif  an!  ■ 
fut  supplanté ,  en  17im;,  eo-îmie  pre- 
mier Jiuuiâlre  par  le  carUtuai  i^trary. 
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qui  le  It  ciller  de  la  cour,  et  dont  la  se  fit  remarquer  particulièrement  I  la 

rjiicune  le  poursuivit  longtemps.  Re-  journée  de   Hastenbeck.   C'était  le 

tire  a  Chantilly,  il  s'v  iivrn  avpc  pas-  champ  de  bataille  qu'il  fallait  aux  hom- 

sion  à  Tétude'de  la  chimie  et  de  This-  mes  de  cette  maison  ,  si  pauvres  ,  si 

toire  naturelle,  dont  il  forma  de  pré-  mesquins  dans  la  vie  civile.  C'était  là 

deuses  colleràone.  Il  y  nounit  en  teulement  qu*il  leur  était  donné  de 

1740.  montrer  fcqifiK;  vnl.iieul.  On  rapporte 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  qu'un  otlicier  invitant  un  jour  le  prince 
Utaroiais,  second  111s  de  Louis  III,  aeConde  a  reculer  de  quelques  pas, 
Baqoit  à  Gbaotilly  eo  1700.  Il  if  avait  poar  éviter  le  feu  d'une  batterie  :  «  Je 
que  dix  ans  quand  il  perdit  son  père,  «  ne  trouve  pas,  ré|>ondit-ii.  toutes  ces 
dont  il  eut  le  caractère  violent  et  em-  "  précautions  dans  l'histoirt'  du  c;rniid 
porte.  Son  éducation  lut  irPs-ttcLili-  «  c;on(lé.  "  On  |ioiinait  mentionner 
^ee;  il  fut  de  bonne  heure  abandonné  dans  le  cours  de  ia  guerre  de  sept  ans 
a  lui-mène ,  et  se  livra  avec  foreur  à  d'autres  rencontres  où  ce  prince  prit 
^espassions  désordonnées.  Tout  Jeune,  une  part  gk>ri«ise;  et  l'on  ne  sauridt 
il  se  plaisait  à  torttirer  des  animaux;  refuser  d'avoir  contribué  aux  suc- 
plus  tard,  il  se  montra  cruel  envers  ces  de  la  journée  de  .loliannisberu.  A 
!>es  domestiques  ^  et  1  ou  dit  même  l'issue  de  la  guerre,  il  se  conliua  dans 

2ie  tes  débauches  furent  plus  d*nne  sa  belle  résideooe  de  Chantilly.  Les 

is  ensanglantées.  Il  quitta  secrète-  Coudé  avaient  toujours  admis  dans 

m*nt  la  Frntice ,  en  17î7.  cl  alla  en  leur  commerce  lirihittic!    les  esprits 

iloijgrie ,  servir  coiimiuî  volontaire,  distingués  du   temps.  Le  prince  de 

contre  les  Turcs,  dans  1  armée  du  Condé  aimait  narticulièremeut  à  rece- 

pripee  £ugène.  Il  voyagea  m  Italie ,  voir  à  Chantilly  Bnfibn  et  MUnrmonbBl. 

poiseo  Bavière,  revint  en  France, en  D'Alembert,  Diderot  et  quelques  au- 

1720,  fut  admis  aussitôt  à  faire  partie  très  esprits  d'une  égale  hardiesse, 

du  conseil  de  régence,  et  devint,  la  étaient  aussi  admis  à  Chantilly,  et  il  y 

même  année ,  gouverneur  de  la  Tou-  avait  même  dans  le  mouvement  d'op- 

niae.  Il  pcn^véra  dans  les  désordres  position  qui  se  manifestait  alors,  quel- 

de  sa  première  jeunesse,  et  la  tradition  ques  points  auNfptels  le   (u  ince  de 

l  accuse  d'avoir  plus  d'une  fois  tire  sur  Condé  ne  craignait  pas  de  se  rallier, 

«ies  couvreurs,  pour  avoir  le  plaisir  de  II  présenta,  par  exemule ,  un  mémoire 

In  voir  tomber  du  toit.  Il  mourut  à  au  roi,  protestation  énergique  contre 

htts ,  en  1760  ,  sans  avoir  été  marié.  Tédit  du  chancelier  Maupeou ,  qui 

Inuis-Jnseph  de  fJortrlinn  ,  prince  Sait  les  parlements  ;  mais  ses  disposi- 

'iM  (indé  ,  lils  de  Loiiis-llenn  duc  de  tions  changèrent  complètement  aux 

iiourbon,  était  ne  a  I^aris,  le  U  mars  approches  de  ia  révolution,  cjui  trouva 

1736,  et  il  ne  s'était  encore  fait  con»  en  lui  un  adversaire  aussi  implacable 

naître  que  par  dtt  écarts  et  des  dé-  qu'aveugle.  Il  fut  le  premier  a  sortir 

''^•rdres  scandnleiix,  quand  la  guerre  de  France,  et  donna  ainsi,  de  rnticert 

'It"  sept  ans  éclata,  et  lui  otfrit  l'oeca-  avec  le  comte  d'Artois,  avcr  k'(iiit  l  il 

i>ion  de  mieux  établir  su  renommée.  11  sympathisait  de  tout  point  sous  ce 

avait  paissé  sa  jeunesse  sous  la  disci-  rapport,  le  signal  de  l'émigration.  En- 

plioe  du  comte  de  Charolak  sononde,  fin,  il  organisa,  sur  les  bords  du  Rhin, 

assez  m  Miv.Ms  instituteur  pour  un  le  corps  d'éniiizrés  rpii  fut  connu  sous 

jeui,r  iiunmic  dont  les  passions  étaient  le  nom  d  arnice  de  Condé.  Après  les 

viveà  et  bouillantes ,  et  sur  qui  la  cor-  défaites  de  la  coalition  et  les  dernières 

roption  du  temps  pouvait  avoir  prise  opérations  do  prince  près  de  Cons- 

si  aisément.  Le  prince  de  Conde  ob-  tance,  son  corps  d'armée  fut  licencié, 

txjt,  dès  son  débift,  et  selon  le  privi-  et  il  alla  rejoindre  le  comte  d'Artois 

Irge  de  sa  naissance,  le  titre  de  lieu-  en  Angleterre,  ou  il  gagna  comme  lui, 

tenant  générai.  Jl  servit  sous  le  com-  par  des  intrigues  et  des  menées  se- 

mmdemeQt  do  maréchal  d'Estiées,  et  crêtes,  le  pain  qu^l  tenait  des  larges* 

T.  T.  84*  Opraàon.  (Dicr.  bscygl.  »  irc.)  S4 
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se«^  liritanniqurs.  >'os  revers  lui  rou- 
vrirent, en  1814,  le  rlieinin  (Je  b 
France,  dont  li  lui  tailul  s'eloiguer 
€iicor«  pendaQt  les  cmt  Jours.  A  soo 
retour,  it  reprit  les  titMS  qu*il  aTait 
portés  sous  l'ancienne  monarchie  ,  et 
redevint  lîraiid  maître  de  la  maison  du 
roi  et  culouel  général  de  l'infanterie, 
fi  ibourat  à  Chaatilly ,  en  18(8,  et 
ron  prétend qa*aa  moment  de  rendre 
rflme.  ses  yeux  se  ranimèrent,  et  qu'il 
s'érrin,  dans  son  transport  :  f  I  bi  est 
ùt'Uuin  i  w  Sun  corps  lut  députe  a 

Saint*Deoi8,et,  par  ordre  de  Loaie 
XVIII,  placé  dans  la  oa?eau  des  rois 

de  France. 

Le  seul  héritier  (jui  restât  de  son 
uoai,  était  LouU-Juscpk-Uenriy  duc 
de  Bourbon ,  qui ,  à  Texemple  de  son 
aïeul  le  premier  ministre,  s*en  tint  à 
ce  titre  et  ne  prit  pas  celui  de  prince 
de  Condé.  Il  était  ué  en  174G,  et  fort 
jeune  avait  épousé  sa  cousine,  la  prin« 
cesse  Louise  d'Orléans.  Ce  mariags , 
grAce  à  quelques  iiieidents  romanes- 
aues ,  fournit  le  sujet  de  la  pièee  : 
lyiNwureux  de  quinze  ans.  {le  duc 
de  Bourbon  mena  la  vie  des  winoes 
•isi£i  de  cette  époque ,  et  se  livra  à 
d'assez  scandaleux  désordres.  Vn  inci- 
dent de  bal  masque  dont  les  particula- 
rités sont  fort  connues,  amena  une 
rencontre  d*lionneor  entre  lai  et  le 
comte  d*Artoi8.  Le  dernier  avait  arra- 
ché le  masque  de  In  flurht  sse  de  Bour- 
bon ,  sa  maîtresse  di  lai^sée ,  s'il  en 
faut  croire  les  dires  du  temps,  et  qui 
Vavait  poussé  à  bout  dans  un  aooès  de 
jalousie,  h»  deni  princes,  après  s'être 
fait  réciproquement  une  légère  bles- 
sure, se  reconciiiereiiL ,  en  dépit  d<' 
l'aventure  étrange  et  fort  ébruitée  qui 
avait  dooaé  lieu  an  duel  (Voyez  Chau- 
les X).  Le  duc  de  Bourbon  (it  ses 
premières  armes  an  siei^e  de  fiibraltar, 
en  compagnie  du  coujtc  d'Artois,  et  y 
reçut  une  blessure.  Associé  aux  hai- 
nes politiques  de  son  père,  quand  la 
révolution  éclata ,  il  servit  la  même 
caiisf  et. commanda  aussi  un  corps 
d'émigrés  qu'il  avait  organisé  dans  le 
pavs  de  Liège.  11  assista  aux  prineî- 
pales  affaires  des  campagnes  contre- 
révolutioiuiaires,  et  reçut  au  combat 


de  Bertheim  une  blessure  nu  pmcr^t. 
Il  se  retira  eu  Angleterre,  ou,  coiiiiiic 
tous  les  siens,  il  s'occupa  d'iolrigues, 
et  il  se  disposait  peot-éùre  à  rspanttre 
dans  les  armées  ennemies,  quand  il 
apprit  la  mort  de  son  (ils  .  le  dur 
d  Kngiuen.  Il  essaya  j)erKianl  les  emt 

iours ,  après  la  luiie  ue  Louis  XVlli, 
le  diriger  le  soulèvemeat  de  la  Vsa- 
dée;  mais  il  échoua  dans  cette  testa- 
tive ,  et  se  retira  bientôt  après  en  Aq- 
fj;l('terte.  Rentre  en  Fraiice  apre>  1^ 
seconde  abdication  de  iSapoléon,  il  lui 
investi  do  titre  de  grand  mallie  de  h 
maison  du  roi ,  et  vécut  dans  ses  do- 
maines, où  il  se  livra  aux  plaisirs  dt 
la  cIkisnc,  son  lunqne  occupation,  ri  i 
quelques  relations  iutimcs,  ou  u  at 
parait  pas  qu'il  ait  renoootté  le  bcn- 
heur.  Personne  n'ignore  par  son 
le^stament ,  du  30  aoilt  ff^Si.  il  rivait 
institué  nour  son  héritier  Uenri  li  Or< 
léans ,  auc  d'Aumale.  La  révolutioa 
1S80  causa  au  duc  de  Bourbon  une 
impression  de  peine  et  d'effroi  J  i:^ 
ses  sympathies  politi(|ues  ne  l.ii>>''iU 
pas  douter.  Son  intention  secrète  eUil- 
eito,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  de  partager  le 
toit  de  la  famille  eulée ,  et  de  revenir 
sur  ses  dispositions  testamentain- 
Quoi(|u'ilen  soit  de  ces  rirr»n>t  f■^ 
diUiciiei»  a  eclaircir,  la  laurl  du  uu 
Bourbon  survint  peu  dete<nps  .i|>r  % 
et  cette  fin  du  dernier  dea  Goiide  était 
faite  pour  causer  rétonnenient.  Le 
pnnct'  (fiî  tronvi' ,  le  30  août  IN-iO, 
pendu  par  un  mouchoir  a  i'cÂUc^uotrtte 

de  sa  fenétrov  dans  sosi  cbteau  de 

Saint-Leu.  Un  profléa  célèbre  fut  in- 
tente  à  l'oecasion  de  cette  cat  :?tr'>phe  : 
il  eut  pour  résultat  rabauiion  des 
pouî suites  commencées,  et  l opuî^oa 
nui  prévalut  en  justice ,  oit  que  le  doc 
ae  Bourbon  avait  mis  fin  à  ses  joon. 

î.ouh-  Itifoinf'-llenri  de  Botiii<"^. 
duc  d'iinjihien,  hls  du  pret  edeol.  t 'tatl 
né  à  Chantilly,  le  2  août  1772.  Il  atait 
suivi ,  à  râ^ê  de  vingt  ans,  son  grand- 
père  ,  le  prmce  de  ComJé  ,  dans  1  mi- 
gration. Il  servit  .k»»  «•  t|i<îinction  dani 
les  rangs  de  cette  noblesse  frafw^ise 
dont  les  illusions  furent  si  aveugles  <t 
si  opiniâtres,  et  la  conduite  si  coupa- 
ble. Quand  raimée  du  prinoe  deOm 
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fut  dfifinitivement  licenciée ,  il  se  fixa 
5  Ktleiilu'im  (grand-<Iiirhr'  de  îî;u!f'\ 
Ost  la  que,  prévenu  de  pnrlicipt  r  a 
des  complots  contre  la  siirelé  de  la 
république,  il  fût  arrêté  le  IS  mars 
iHn  j,  h  cinq  heures  du  matin.  Il  arriva 
'^n  poste  au  ehfiîp.iM  de  Vtnren»)*'S,  le 
20  au  soir.  Une  eoniinission  militaire 
le  jugea  dans  la  même  nuit,  et  le  coa- 
danina  à  mort  à  quatre  heures  do  ma- 
tin. Une  (If'ini-heure  apr^s,  le  dernier 
rrjelon  de  la  tnniille  lîf  Condp  tombait, 
Uibiilé,  dans  les  fosses  du  château.  Il 
élait  âçé  de  trente-deux  ans. 

comment  \a|rotéon  lofoméme, 
'înnsscs  Mémoires,  s'explique  sur  erlte 
tn>te  rntaslrophe  :  «  J.o  f!ne  (iTnchjpn 
pt  rit  j)arce  qu'il  etail  un  des  auteurs 
«principaint  de  la  conspiration  de 

•  Geort:;  .  Moreaii  et  Picneçrru....  Le 

•  duc  (i  Kiighieii  fî'i'îrait  déjà  dt  j)iiis 
«  lîDC  dans  les  intrigues  des  agents 
«de  TAUf^leterre,  etc.  >»  {Mtm,^  t.  II, 
pagem.)  Plus  loin,  on  lit  encore 
(p.  UO-m)  :  a  La  mort  du  doc  d*Eil- 
«  phfpn  doit  être  attribuée  nux  person- 
«  m'<  (]u'i  dirigeaient  c!  <  onuiKiiidaicnt 
■de  Londres  l'as^iasaïuaL  du  nreniier 
«  consul,  et  destinaient  le  duc  de  Berry 
•à entrer  en  France  par  la  falaise  6e 
«Bévilîp    pt  le  duc  d'Lnghirn  par 

•  Strasbourcî        Elle  doit  être  ëUT- 

■ndleincnt  reprochée  enfin  à  ceux 

•  entraînés  par  on  zèle  criminel, 

•  n'attendirent  point  les  ordres  de  leur 
'  «niivernin  pour  exécuter  le  j'?':rmrnt 
"tis  la  coaunission  nuiiiaire,  etc.  " 

l^fin  dans  son  testament  il  dit  en 
Ifnnes  exprès  :  «  J'ai  tait  arrêter  et 
'  j'iiier  le  duc  d'Lnghien ,  parce  que 

t'  I.i  était  necessriire  :t  la  silrete,  à 

•  nnlérét  et  à  1  honneur  du  peuple 
«  français,  lorsque  le  eomte  d^lrtois 

•  ttitretenait  de  son  aveu,  soixante  as- 
'  sa^sinsà  Paris.  Dans  vnr  srwhlnf)J>' 
"  circonstance  f  J'agiraU  encore  de 

•  niéme  (').  » 

Co!n>i  (Louis-Marie) ,  Us  d*on  né- 
r  'i  innt  d'Aurav,  où  il  naquit  en  1752, 
fut  d  abord  d<»tiaé  à  Tétat  ecclésias- 

O  Voyez  tiapoléon,  ses  opinions  et  ju^e- 
"Mitfr  jur  tes  hommtt  et  sur  Um  duws,  par 
V.  DtnHsHiiianl,  1 1,  p*  433  et  43S, 


tique.  Mais  son  humeur  inquiète,  son 

c^^prit  nnîurrliiMTient  actif  et  sn  cons- 
titution i\»l)iiste,  le  rendaient  peti  firo- 
prc  a  une  vie  de  contemplation ,  de 
retraite  et  de  renoneiation.  De  Ift  une 
lutte  contre  1 1  volonté  de  sa  famille, 
et  sa  fiiiti'  (le  In  maison  paternelle,  à 
Page  de  (pintorze  ans.  Deveim  maître 
de  ses  actions,  il  se  rendit  à  Lorieitt, 
le  port  le  plus  voisin  d'Auray ,  et  8*y 
emnarqua  sur  le  navire  de  la  Compa* 
gnie  des  Indes  !e  Dur  de  Duras,  com* 
mandé  par  le  capitaine  Bruraanîère. 
La  vocation  du  marin  se  montrait  avec 
trop  de  force  pour  qu'elle  liAt  eombat» 
tue  plus  lonfîlemps  par  ses  parents.  A 
son  retour  en  Franee.  après  un  voya  j:e 
de  dix-huit  mois,  il  fut  rappelé  chez 
ion  père ,  qui  lui  Ht  l'accueil  le  plus 
tendre.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
guerre  d'Amérique,  Coude  fit  |>lusieurs 
canipaimes  en  Chine  et  au  Hensale, 
connue  enseizne  surnuméraire  et 
comme  enseigne ,  sur  les  navfras  do 
commerce  le  Comte  d' Irgcnsony  le 
Pondichcru y  le  'Iriton  ,  et  le  f^rrnge» 
En  1778,  il  passa  nu  service  de  i  htat, 
et  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  de 
firégate.  Il  servit  en  cette  qualité  suc- 
cessivement sur  VlpMgénie,  sur  V Ai- 
grette,  sur  VÉpervîer^  et  prît  tine 
part  honorable  a  lia  destruction  des 
forts  et  des  établissements  anglais 
dans  les  rivières  de  Gambie  et  de 
Sierra  Leone.  Le  chef  de  cette  dernière  ■ 
ex'péflition  savait  (p;e  le  lieutenant 
Conde  avait  été  chargé,  dans  ses  cam- 
pagnes précédentes,  de  faire. entrer 
dans  nos  norts  plusieurs  cutters  cap- 
tnrc's  sur  1<  s  Anglais  :  il  le  destina  à 
aller  pdi  i<  r  des  dcpéelirs  au  gouverne- 
iuent  iVanij'ais,  et  à  conduire  a  Brest  la 
corvette  an^alse  la  /nnon.  Pendant 
le  trajet,  qui  fot  très-périHeux,  Condé 
soutint  cinq  engagenients  contre  les 
forces  ennemies,  et  ein(j  fois  il  sortit 
victorieux  de  ces  combats.  «  Dans  une 
de  ces  rencontres ,  dit  un  Historien , 
un  baril  de  cartouches,  placé  près  de 
lui .  fir  explosion  et  le  hrùla  des  pieds 
à  I  I  ivW;  cet  accident  ne  lui  lit  point 
abandonner  son  poste;  s'étant  fait  ap- 
porter un  baquet  d'eau ,  Il  s'y  plongea 
toat  entier,  et  oontintn,  oette 

10. 
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position,  h  donner  ses  ordres,  quoiqu'il 
iiuulirîl  tiorriblement  de-  ses  blessu- 
res. »  Appelé,  en  1780,  au  commao- 
dément  da  Simmoji,  il  fat  envoyé  aux 
Antilles,  où  il  servit  de  mourlip  pen- 
d:iiit  trois  ans  à  MM.  de  TeriKiy,  de 
Barras  et  de  Grasse:  comme  tel,  il 
assista  aux  divers  eombati  que  livrè- 
rent ces  officiera  supérieurs,  et  dans 
toutes  les  firrfnistntires  il  les  seconda 
avec  son  courage  et  sou  inteiUgeuoe 
ordinaires. 

Au  retour  de  la  paix,  il  fit  pour  le 
compte  de  la  marine  marchande  plu- 
sieurs campap;nes  nu  Pengale  et  à  la 
Chine.  La  ^p^ol^ltioM  le  r;M>[M'l.')  nu 
service  de  i'k^tul  :  elle  le  iii  U  abord 
lisutenant  et  ensuite  capitaine  de  vais- 
seau. En  1795,  nous  lui  voyons  prendre, 
fn  rette  dernière  qualité,  le  comnian- 
deiiieiit  du  (a  ira,  un  dos  iKltiiiients 
de  haut  bord  qui  iaisaient  partie  de 
Parmée  navale  du  contre-amiral  Mar> 
tin.  La  flotte  républicaine ,  sortie  de 
Toulon  le  3  mars,  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  en  preserice  des  forces  de  Ta- 
miral  Uotbam.  Tandis  que  Condé  ma- 
noeuvrait pour  rejoindre  Tarmée,  qui 
s'était  formée  en  ligne  de  bataille  ,  le 
Ça  ira,  dans  U!i  fort  tan^nije,  lut  de- 
înàte  de  ses  deux  mâts  de  hune  d'un 
seul  coup.  Deux  vaisseaux  anglais, 
fltuoiuianitiVJgamêmnon,  vinrent 
l'attaquer  aussitôt,  comptant  en  avoir 
bon  inarehé.  Kn  effet ,  le  brave  eapi- 
taine  était  dans  la  posilic^i  ia  plus 
eritique,  le -feu  s^étant  manifesté  dés 
Jm  premiers  ooops  de  canon  dans  ses 
porte-haiibans ,  et  sa  batterie  étant 
paralysée  par  la  chiife  de  ses  inUs, 
(Jondé,  avec  un  admirable  ^an<;-lruid, 
dégage  son  artillerie,  force  Vîncons' 
tant  a  quitter  son  travers,  à  se  retirer 
rnrine  du  champ  de  bataille,  et  cause 
en  peu  de  temps  des  avaries  eunsidé- 
rabies  a  i\Jyamcmuon.  Cepeudaut  le 

oontre^amiral  Martin  envoie  le  Cemieur 

pour  le  soutenir,  et  la  FesttUe  pour  le 

prendre  à  la  remorqtie.  ISos  vaisseaux 
vont  opérer  leur  retraite,  quand  lord 
llolbam  manœuvre  pour  les  envelop- 
per. Condé  conçoit  aussitôt  la  pensée 
la  plus  audacieuse  :  il  vire  de  bord, 
vent  devant,  et  cette  évolution  lui  per- 


met de  prolonger  les  bâtiments  an- 
glais ,  en  continuant  de  faire  un  feu 
très*noorri.  £nfin,  l'avant-garde  de  la 
flotte  républicaine  vient  dégager  le 
Ca  Ira  et  le  Censeur,  qui  avaient  com- 
battu, trois  heures  durant,  à  dein;- 
portée  de  canon,  contre  des  force»  su- 
périeures; mais  le  lendemain,  ces  deox 
vaisseaux,  séparés  encore  du  gros  de 
Tarmée  par  la  lenh  nr  de  leur  m  T-^-*^, 
durent  recuiiunencer  cette  lutte  int.- 
|:ale  et  succomber  glorieusement.  Peu- 
dant  un  nouveau  combat  de  sept 
heures,  ils  soutiennent  intrépidement 
le  feu  de  sept  vaisseaux  anglais,  parmi 
lesfpiels  on  compte  la  Princo^"- 
lioyulej  de  quatre-vingt-dix,  et  le  Uri- 
lanAto,  de  cent  canons.  Deux  des  bl- 
tîments  ennemis,  VlUuslriotu  et  le 

Couraffeitx  ^  sont  bientôt  démâtés  de 
leur  gratid  mAt  et  de  leur  mât  d'arii- 
n)on.  Quant  au  C'a  ira,  ce  n'est  plu^ 
qu'un  ponton,  couvert  de  morts  et  de 
blessés,  criblé  de  boulets  et  faisant  cas 
de  toutes  part*^  I^onze  pièces  de  ci- 
non  sont  den)oulees,  la  soute 
poudres  à  Tarrière  est  noyée ,  quatre 
cents  hommes  ont  été  toés ,  un  grand 
nombre  sont  bltssés ,  et  Con'ÎH  lu  - 
même,  défiLCure  par  deux  blessur»:  *» 
par  de  fortes  contusions  au  bras  droit, 
a  la. poitrine,  à  la  téte,  et  sur  dimsts 
parties  du  corps ,  est  à  peine  reoon- 
naîssable.  II  amène  soi;  pavillon,  r* 
bientôt  après,  le  eapilaine  limait.. Ju 
Censeur,  est  réduit  à  la  uiéiue  ucccà- 
sité. 

Condé  fiit  reçu  à  bord  de  la  Mi- 

cesfie-Boyafr ,  par  lord  notham.  :?es 
ollieieri»  et  ses  marins,  avec  de<  irur- 
ques  extraordinaires  de  respect,  lors- 
qu'il remit  son  épée,  seioaTte«t  i 
1  amiral  anglais,  celui-d  lai  dit  :  «  Com* 
nmit>t!,trit.  je  garde  pour  moi  cotte  glo-  1 
«  neube  epee;  niaisje\(»u,s  p'-i?' tl  ."  *•  | 
«  cepter  la  mienne ,  en  Leuxoi{^iia^i  liy 
«mon  admiration  pour  voire  nebM 
«  courage.  »  Condé  avait  combattu  et 
jour-là  Nelson  ,  aUtrs  capitaine  de  X.l* 
yamemnon,  et  il  s'elail  montre  dizK* 
d*un  tel  adversaire.  Le  Ca  tm  ,  trop 
mutilé  pour  survivre  à  sa' déiste,  p 
rit  en  mer,  malgré  les  efforts  (jj  a 
fit  pour  le  sauver.  Kommé  cheC  de 
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vIsiOD  à  ta  rentrée  en  France,  en 
1796,  Condé  eot,  de  1800 à  1805,  le 

Demmandement  du  vaisseau  Vt'nhn, 
Pnssnnt  ensuite  sur  le  /irare ,  il  fut 
rtltnrhé  ,  au  mois  d'octol)rr  1S0.>,  n 
rtscadre  qui  ttait  destinée  à  porter, 
sous  les  ordres  du  oontre^aninil  Lei^ 
^ô^ues,  dos  troupes  et  des  munîtiODS 
fie  îTMprrr  à  S  liiU-Dominiiue.  Cettpes- 
('a(i rc  avait  rempli  lieuronseiiicnt  sa 
iiiisMon,  et  eJle  était  à  la  veille  d"ap- 
pareiiler,  quand  l'amiral  Duckworth 
vint  tout  a  coup  la  surprendre  dans 
son  mouillage.  Ëondé  fait  dincroya- 
lîles  efforts  pour  remettre  le  Brave  €D. 
(  tat  de  taire  tete  aux  Anglais,  q!ii  se 

i>itparent  à  intercepter  nos  vaisseaux. 
I  renoovelte  presque  toutes  les  ma- 
nœuvres, presque  tous  les  prodiges  du 
rombat  et  de  la  défense  du  Ça  ira.  Il 
?e  défend  simiiîtnfiroiptU  contre  le  Cn- 
'ni)/)us ,  le  Do/N  ijd/y  Wif/as^ 
hiemnon,  bâtiments  de  soixante-quatre 
à  quatre-yingt-huit  canons.  Les  rava- 
ges ,  la  destruction ,  le  carnage,  sont 
îprribi''^  h  hord  du  Brave  :  sur  six 
rrnls  hininnps  (i'cfjiiipagf ,  trois  cent 
einquaiiie  sont  lues  ou  mis  hors  de 
Gornbat ,  et  Condé  a  reçu  quatre  bles- 
sures graves.  Force  lui  fiit  de  se  ren- 
dre à  rennemi,  toujours  malheureux 
et  toujours  grand  dans  sa  défaite.  II 
resta  prisonnier  jusqu'à  la  paix  ,  les 
Anglais  ayant  constamment  refusé  de 
se  prêter  à  on  éeiiange.  Lorsaail  re- 
Tînt  en  France,  en  1814,  ses  bngs  et 
nombreux  services  furent  récompensés 
por  la  dîïoite  de  contre-amiral.  Le 
colléj^eéh  cluraUlu  Morbihan  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  députés 
1  (  odant  la  courte  et  orageuse  période 
des  cent  jours.  Il  mourut  à  Pontivy, 
fo  février  1820  ,  laissant  deux  fils, 
M['li()iisp  et  Marie,  (jui  tous  deux  sont 
o.'ijciers  dans  la  marine  royale. 
Goifi»i.8UB-IIOTEiAO,petitevinede 
I'  (  ienne  Hormondie  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  du 
Calvados.  Cette  ville  doit  son  orÏLiine 
a  un  ancien  châteaii  fort  dont  la  cotis- 
truction  est  attribuée  aux  Romains 
par  la  tradition.  Elle  tomba,  en  1418, 
nu  pouvoir  des  Anglais,  sur  lesquels 
les  français  la  reprirent  eo  1449.  Ce 


fut  une  des  premières  villes  qui  em- 
brassèrent la  réforme.  Les  protestants 

Y  eurent  des  assemblées  des  le  eomf 
nieneement  du  seizième  siècle,  eî  ils  y 
tinrent,  eu  1674,  un  syaode  provui- 
cial. 

Gondé4^^N^ireaQ  afait  aulrefi^t 
le  titre  deebâteOenle;  elle  possède  au- 
jourd'hui un  tribunal  de  commerça» 
et  l'on  y  compte  5562  habitants. 

CoNDiLi.Ar.  (  l*'tipnne-Ronnot  de  ) , 
le  plus  lucide  métaphysicien  des  temps 
modernes,  et^  pendant  le  dix-huitiènie 
siècle,  le  cbet  reconnu  de  l*écoIe  fran- 
çaise ,  naquit  à  Grenoble  171.*. 
L'extrême  faiblesse  de  sa  vue  lui  nvnnt 
longtemps  interdit  toute  apuiicalion  , 
il  était  parvenu  à  Tfige  de  aouze  ans 
sans  savoir  eneore  lire.  Il  paraît  ce- 
pendant qu*il  avait  reçu  d'un  curé  les 
premiers  rtidimenLs  de  l'instruction, 
lorsfpip  son  frère,  M.  Bonnot  de  Ma- 
hiy,  iiraud  prévôt  de  Lyon  ,  i  appela 
près  de  Ini.  Il  avait  alors  seize  ans.  I«à» 
il  entreprit  de  refaire  seul  stfn  éduca- 
tion. Rousseau  ,  qui  fui ,  comme  or) 
sait,  précepteur  des  entants  du  i;rand 
prévôt ,  se  félicite  d'avoir  le  premier 
deviné  le  penseur  chez  le  ieune  Con- 
dillac ,  qui ,  à  cause  de  son  numeur  ta- 
citurne, était  au  contraire  iugé  d'une 
manière  assez  peu  favorable  par  son 
frère,  l'abbé  de  Mably. 

Celui-ci  se  chargea  pourtauL  de  lui 
qnand  il  vint  à  Paris ,  où  il  détermina 
même ,  non  pas  sa  vocation ,  puisque 
Condiîlac  ne  dit  jamais  d'autre  messe 
que  sa  première,  mais  son  entrée  dans 
la  préirise.  L'ubbaye  de  iMureaux  lui 
fut  conférée  en  récompense  sans  doute 
de  sa  soumission.  Une  fois  que  le 
jeune  abbé  eut  quitté  le  séminaire, 
Diderot  et  Dnclos devinrent,  nvrc  Jean- 
Jacques,  sa  société  habituelle.  Il  se 
livra  lui-même  tout  entier  à  Téluci- 
dation  des  qoMtions  les  plus  ardues  de 
la  métaphysique,  «t  commença  enfln 
la  publication  d'une  série  d'œuvres 
philosophi(|iuvs  dont  les  volumes  se 
succédèrent  ensuite  rapidement.  On 
vit  paraître  en  I74G  V Essai  sur  VorU 
gine  du  eomuHMsaneeê  /wmaiwt, 
que  nous  ne  faisons  que  nommer  ici , 
paroe  que  nous  annns  roocasion  d*y 
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revenir,  et  m  17  1!),  le  Traifr  chs 
systèmes,  dans  leuuel  ii  anéantit  les 
absurdes  fictions  des  métaphysiciens 
précédents  en  donnant  à  leurs  idées 
la  clarté  qui  leur  manque;  celui  (/es 
Sensrt fions  en  17ô4,  et  en  1735  celui 
des  Animaux,  ou  il  combat,  au  sujet 
de  la  manière  de  aentir  des  bétes ,  Po- 

Sinion  de  BuiFon,  dont  on  Tacciuait 
s'être  apprnpriè  les  ifiérs. 
Nommé  t-nsuilc,  sur  lu  reconim;in- 
dalion  de  la  reine  Marie  LecziasUa, 
précepteur  de  rinfant  duc  de  Parme. , 
il  composa  poar  son  élève  un  Cours 
f^rfudeSy  comprenant  des  traités  sépa- 
res sur  In  izrnmmaire,  T.irt  d'érrire, 
l'art  de  raisonner,  l'arl  de  ptiiser,  et 
l'histoire.  La  méthode  qu'il  y  déve- 
loppe consiste  à  faire  suivre,  (jour  ap* 
prendre,  in  route  qu'on  doit  tvoir  sin'vie 

Eour  ercer  In  science,. suhs  tenir  compte, 
ien  entendu,  de  la  part  que  le  basard 
peut  avoir  eu  dans  les  découvertes. 

De  retour  à  Paris  en  17C7,  Condil- 
lac  déclina  l'honneur  de  diriger  l'édu- 
cation des  trois  tUs  du  daupliiu  ,  qui 
forent  depuis  les  M>is  Louis  XVI , 
Louis  XVIII  et  Charles  X.  11  entra 
Taiinée  suivante  à  l'  A  endémie  fran- 
çaise ,  ou  il  rein[)I.i(;a  l'abbé  d'Oltvpt. 
Ëu  1770,  on  vit  paraître  le  Commerce 
et  le  Gouvernement  t  considérés  rela- 
fi  vu  ment  à  Poutre ,  ouvrage  que 
In  Ilnrpe  nomme  le  livre  élémentaire 
de  la  scicnc*'  éeonooîiqne,  et  que  nos 
bonnnes  d  Kiai  devraient  peut-être 
consulter  davantage.  Sur  rfnvitatioa 
qui  lui  en  fut  faite,  en  1777,  par  le 
conseil  de  l'instruction  pidilifiue  en 
Pologne,  il  composa  sa  Li>yi(/U(  pour 
l'usage  des  écoles  du  i^alatinat.  11 
mourut  quatre  mois  après  riropres- 
sion  de  ce  livre,  le  3  août  1780,  au 
château  de  F'lux ,  près  de  Bcau?:eney. 
On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  pos- 
thume ,  la  Langue  des  calculs ,  qui 
ne  vit  le  jour  qu'yen  1798,  et  qui,  bien 
qu'innclievé,  n'en  montre  pas  moins 
combien  In  sévère  critique  de  rnntenr 
s'adaptait  admirablement  à  la  logique 
rigoureuse  des  nombres. 

Disciple  de  Bacon  etde  Locke,  Con- 
dillac  suivit  pourtant ,  dnns  In  rrrluT- 

cbe  des  vérités  philosophiques,  une 
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route  souvent  opposée  à  celle  de  ses 
maîtres.  desir  de  suivre  la  méthoik  j 
de  Tanalyse  et  le  besoin  d'être  simple  < 
se  sont  {  I)  iois  trouvés  en  lutte  cliez  rai. 
I^ien  qu'il  nit  emprunté  à  Bacon  la  mt-- 
thode  e\i  «Tiini  ntale,  il  mérite  len  im- 
clie  que  lui  a  adressé  M.  Cousin,  de 
négliger  l'observation ,  et ,  après  avoir 
rejeté  en  principe  la  méthode  de  la 
s\  iithè<;e ,  i!  n  îe  tort  d'<'n  faire  efîVr- 
tiM-mcnt  le  j)lus  fréquent  usnce.  (  est 
ainsi  qu  il  cherche  à  composer ,  eu  le 
devinant ,  rentendement  munain  que 
Loclie  s'était  efforcé  de  décomposer. 
T.a  conclusion  n  !nrpu>|le  il  nrrive,  e\'^t 
que  non-Sfu!eiiM'nl  nos  idées,  mnis  i.:  s 
lacultés  doivent  leur  e:^iâteiice  aui 
sens ,  et  que  ces  dernières  ne  sont  que 
des  sensations  transformées ,  expres- 
sion qui.  n  rnnse  de  son  pefi  de  elnrtf^ 
a  été:  i'objvl  d'un  j^rand  noml^re  Je 
critiques.  Ou  a  icproclié  à  cette  doc- 
trine de  Gondillae  de  favoriser  le  ma- 
térialisme. Cependant,  ainsi  que  l'a 
tr(>s-bien  dit  M.  lioniil^t  ellf  ri'v  eoiv 
duirait  qu'autant  que  I  on  ucconierdjl 
la  sensation  à  la  matière,  et  c'est  ce 
qu'assurément  Condiitac  n*a  pas  fait 
lui-même.  T.a  Romiiiuière  non-seuh- 
mcnt  disL-ulpe  Condill.ic  de  celte  ten- 
dance^ mais  va  jusqu'à  suuteuir  qu'au 
eontraire  il  accorde  trop  à  raeUvik  de 
lUime.  Persotme  n'a  miecB  comprit 
qtip  lui  coiiilticn  les  signes  sontnëfes- 
snirrs  nn  propres  de  la  nensée,  ni  mk  .i 
démontre  uue  toutes  les  langues  sout 
de  Téritabies  méthodes  anal>tiqtift. 
Dans  son  premier  ouvrage,  ifranuf  o 
avec  une  merveilleuse  rlarté  la  iolu- 
tion  de  tons  les  jiroblrmes  sur  IVi  - 
tendemeiil  humain  a  i'etude  de  J  a>- 
sodation  des  idées  entre  elliietsvee 
les  signes.  Quant  aux  règles  do  style , 
il  les  réduit  à  ce  lumineux  prinripp, 
(jui  coiisisU^  à  ("01  sc'i  v<'r  n^oureu^- 
lut  al  dans  i'exprcasioa  i  cuciiaiiieiueot 
des  idées. 

On  peut  regretter  de  voir  ce  pbî'o- 
S0|)he  ,  si  positif  d'rnl!eMrs  ,  .-"i  îitr^r 
pour  le  traité  des  ^eti^alton^  le  plan 
q[u'il  a  suivi.  Ce  hvre  est  en  effet,  pour 
ainsi  dire,  le  roman  de  la  psvcbolô^. 
L'auteur  y  donne  pour  clef  de  son  sv^- 

tème  une  hypothèse  qui  enooie  n'a  ptf 
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h  mérite  de  h  notivf nutë ,  piiî'îqiK» 
.  ffttc  statue  qu'il  anime  p.ir  deurr^-e- 
praduil  des  supuosi lions  hasaruees 

avant  loi  fiar  Bnffim  el  Diderot.  Mais 

les  défauts  que  présentent  les  écrits 
lU-'  (Nindill.K*  ne  sont  p.is  (fe  nnture  h 
jiisiilier  le  jugeineïit  :iu  nutiiis  !(■:;(  r 
de  M.  Royer-Collard,  quand  il  n'y  voit 
qae  «  été  tiiaure  éo  bon  tent  qui  vont 
s*éteindre  peu  à  pea  dans  Tesprit  du 
sy>lèmp.  w  Poumons,  nous  pnrtn<ieons 
I  adnuration  de  Diigald  Slew.irt  pour 
cette  partie  si  remarquable  des  ceuvres 
ét  Condiilae  qui  m  rapporte  à  Faction 
réciproque  de  In  pensée  et  du  langage, 
hous  lui  (levons  les  progrès  nmdernes 
de  la  plnlologie  ,  et  assurément  ses 
hardies  et  nobles  conceptions  sur  la 
iwmation  du  lani^a^e  de  I  hominon^ont 
pas  plus  a  redouter  les  pieux  nrnninentS 
de  M.  de  Ronald  (lue  les  brillanUi  pa* 
radoxes  de  Jean-Jacques. 

CoHDOM ,  ancienne  eapitale  du  Goo- 
domois,  aujourd'hui  chei-lieu  de  sous* 
préfe -t'ire  du  iJf'pnrtement  du  ders. 
Suivant  quelques  auteurs,  lette  ville 
'  doit  son  origine  a  un  monastère  qui 
!  etistait  dès  le  commencement  du  nea- 
vièmesiècle.  et  qui  fut  détruit  plusieurs 
fois  par  les  Normands.  Reconstruit  en 
loil  [):ir  Hugues,  evè(jne  d  AL'en  .  il 
fut  érigé  en  évéclié  en  1317  par  le  pape 
Jean  XXH.  lies  fortiSoatiotts  de  Con- 
tfom,  qtif  avaient  été  démoli(>s  eu  1 229, 
lorsque  Raymonfl,  rornte  de  Toulouse, 
fit  la  paix  avec  le  roi  de  Fraïu'e,  fu- 
rent relevées  dans  la  suite.  La  ville  eut 
liorriMament  à  souffrir  des  cruautés 
des  protestants ,  lorsqu'en  1569  ceux-ci 
y  p^étrèreot  sous  les  ordres  de  Mont- 
gonimery. 

Condom  possédait  jadis  un  séné- 
dial,  et  Toriginede  ce  privilège  remon- 
tait au  moins  à  l'année  128G.  Tien  ri  II 
y  établit  un  présidial  en  1552.  Kn  lliS(i, 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  Augier, 
abbé  de  Condom,  fixèrent  dans  une 
convention  noiiv^le  l'étendue  de  la 
jusliee  subalterne  ,  convention  qui , 
lien  que  confirmée  p;ir  Philippe  de 
^  ;dois  en  1329,  donna  lieu  à  une  lon- 
gue querelle  entre  les  consuls  de  Con- 
dom et  Tévéque  ,  l.i(|uelie  ne  fut 
tenniiiée  ^u'au  eiède  dernier,  et 


le  fut  en  faveur  des  luibiiants.  Cette 
\  ille  etnit,  avant  la  révolution,  le  chef- 
lieu  d'une  élection  \  elle  possède  au- 
jourd'hui des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  et  Ton  y 
compte  7141  Iribitant^.  (!'est  In  patrie 
de  Scipion  Dupleiv ,  de  du  iiartas  et 
de  Biaise  de  Monlluc. 

Coin>oiioi8,  petit  pays  du  midi  de 
la  France,  place  par  les  uns  en  Gasco- 
gne, par  les  antres  en  Guyenne.  Il 
était  borné  au  nord  par  l  Agënois, 
dont  il  avait  commencé  par  faire  par- 
tie, au  midi  par  1* Armagnac,  à  l*est 
par  la  Lomngne,  à  Touest  par  le  Ha- 
zndois  .  et  il  formait  avec"  ce  dernier 
pays  une  iieutenance  royale  sous  le 
gouvernement  de  Guyenne  et  de  Gas- 
cogne. Il  avait  enfiroo  six  myriamè- 
très  de  longueur  sur  quatre  de  lar- 
geur. 

Du  temps  de  César ,  la  plus  grande 
partie  du  Gondomois  était  nabitte  par 
les  Hitobriges.  Sous  Honorins.  ce  pnys 
se  trntivnit  roin[iris  dans  l'Aquitaine. 
De  la  douunatiou  des  Komnins ,  il 
passa  sous  celle  des  Wisigolbs  ;  puis, 
comme  il  fiiïsait  anciennement  partie 
de  TA  génois,  il  suiWt  la  destinée  de 

ce  dernier  pays,  et  nppnrtint  successi- 
vement aux  diii's  (le  ('j.iseomie  et  de 
Guyenne,  et  fut  enlin  réuni  a  la  cou- 
ronne avec  le  Bordelais  et  la  Guyenne, 
en  1 151,  sous  le  règne  de  Charles  VIÏ. 
Les  villes  principales  de  ce  piys  étnient 
Condom,  capitale;  Nérac,  Gabaretet 
Mont-de-Marsan.  Il  est  compris  au- 
jourd'hui dans  les  départements  du 
Gers  et  de  Lot-et-Garonne. 

Co^'DORCET  ,  ancienne  seigneurie 
du  Dauuhiné,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  la  Drôme ,  érigée  en  maraui- 
sat  au  commencement  du  dix-boitieme 
siècle. 

CoNDORciT  (  .Marie-Jenn-Antoine- 
Nicolas  de  Cuitat,  marquis  de),  né  à 
Ribemont ,  près  de  Saint-Quentin,  le 
7  S(  pî<  n)[)re  17  13,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Uauphiné,  fut  élevé  au  col- 
lège de  Kavarre ,  à  Paris.  Le  succès 
avec  lequel,  à  seize  ans,  il  y  soutint 
devant  d'Aiembert  une  thèse  de  ma- 
tfaéouitiqaes,  lui  valut  les  premiers 
eDonur^emeats  de  ce  savant ,  qui  fut 
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depuis  900  ami.  Trois  ans  après ,  il  fit 
son  entrée  dans  le  monde ,  sous  les 

aiispicp»;  dti  duc  dr  la  Kodirfourniild. 
Kn  1704,  il  pi(''S(Mit.i  il  rAradejuif  des 
sciences  son  jLs6ai  sur  le  calcul  inté- 
gral* et  en  1767«  son  Mémoire  mtr  ie 
projuéme  de*  trati  corps ,  ouvroiies 
qn'i!  réunit  en  1768  sous  le  titre  d'/r.s- 
sat  d'analyse  y  et  qui  lui  valurent, 
l'année  suivante ,  une  place  à  TAcadé- 
noie.  En  1778,  il  publia  les  éloges  des 
académiciens  morts  avant  1699.  Après 
avoir  réfuté ,  dnns  sps  I.rttrrs  (fun 
tliiologkn ,  les  Siècles  liltvraires  de 
Sabathier  de  Castres,  il  donna,  en  1776, 
une  nouvelle  édition  des  Pensées  de 
Pascal,  en  v  jor^nnnt  des  notes  dnns 
Jpvqiipllfs  il  s'attachait  à  rétablir  le 
principe  de  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine, trop  méconnu  par  l*écriTain  de 
Port-Royal.  Nommé  secrétaire  perpé-  ' 
tupjde  l'Académie  rn  1777.  il  remporta 
la  mémo  année  un  [)rix  a  lîerlin ,  jioiir 
sa  Théorie  des  comcles.  il  entra  en 
178S  à  r Académie  francise,  d'où  l'a- 
vait longtemps  éloigné  rioQuence  de 
Maurrpas.  qui  ne  lui  avait  jamais  par- 
donne son  n  fus  d'écrire  réioste  du  duc 
de  la  \  rilliere,  motive  sur  les  nom- 
breuses lettres  de  cadiet  dont  ce  mi- 
m'stre  académicien  avait  été  Tauteur. 
(>  fut  encore  In  liberté  de  ses  opinions 
qui  l'empêcha  d'obtenir  le  [)ri\  pro- 
posé en  1772  pour  l'éloge  ilc  l'ilùpi- 
tal. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance, 
Condorcet  avait  écrit  en  fnvrnr  des 
Américains.  De  1781  à  1784,  il  s'oc- 
oupa  principalement  à  recliercher  Tap- 
plication  du  calcul  mathématique  à  la 

solution  des  qnrstinns  politiques.  Tl 
fournil  un  assez  grand  nombre  d'arti- 
cles à  l'Encyclopédie,  et  lit  imprimer  en 
1787,  sous  le  pseudonyme  de  sdiwarz, 
des  Réflexions  sur  Cesclaoage  des  né» 
gres,  où  l'on  trouve  les  sentiments  du 
philanthrope  réunis  à  la  logique  de  l'é- 
conomisle.  Kniin ,  il  entra  tout  à  fait 
dans  le  domaine  de  la  politioue  par 
son  ouvrage  sur  les  AêtmMkiprO' 
rîncidfcs,  ainsi  que  par  sa  collabora- 
tion à  l;i  bibliothèque  de  \' Uoinme  pu- 
blic et  .1  la  ieuillc  cillageoise,  A  nu  de 

Turgot,  il  prit  la  plume  pour  soutenir 


eontre  Vecker  les  nesnres  que  ee  «- 
nistre  avait  prises  pour  Êciliter  le 

rotnînerce  des  crains.  Son  '>dver<>:n*re 
reiii[)ùrta,  et  (piand  il  parvint  au  pou- 
voir ,  Condorcet ,  (^ui  était  alors  ios* 
pefstàir  des  numnaies,  donna  sa  dé- 
mission, pourn'avoir  pas  de  rapports 
avec  un  homme  dont  il  désappcouraît 
les  principes. 

Député  de  Paris  à  l'Assemblée  as- 
tionale ,  il  en  fut  ensuite  nommé  m- 
crétaire,  et  la  présida  en  février  IT92. 
Il  lit,  le  20  avril ,  sur  l'organisatioi)  Je 
l'instruction  publique,  un  rauport  re» 
niarquable  où  il  demandait  PeUblis»- 
ment  de  l'enseignement  gratuit  pour 
tous  les  deiirés  ,  de  iirmirre  à  ce  qrie 
chaque  eitoveii  put  arriver  a  la  con- 
naissance de  tous  ses  devoirs  el  tk 
tous  ses  droits.  Ga  fiit  lui  qui  rédigea 
le  inanifwle  adressé  à  la  Franoe  et  à 
ri'.urope  pour  annoncer  la  snspen'iîr'n 
du  pouvoir  royal  après  la  journée  du 
10  aodt. 

Député  de  r  Aisne  à  la  Cofifeslien* 

où  l  avaient  appelé  en  m^me  temps  six 
antres  départements,  il  vot  ^  I'  |' 
ordinairement  avec  les  ::irondins.  L^  n 
du  procès  du  roi ,  il  opina  pour  ia 
peine  la  plus  forte  oui  ne  fût  pu  b 
mort,  n  avait  cepenoant  été  dti  nofn- 
bre  des  membres  qui  vo'ilaienl  déférer 
le  jugement  à  un  tribunal  forme  de 
députés  spéciaux.  INomme  succes^Tf^ 
ment  aux  oomités  de  salut  publie  «t 
de  constitution ,  i1  s'y  fit  remarf|ufr 
par  un  nttaehement  sincère  aux  prin- 
cipes républicains ,  et  réussit  queluue 
temps  à  se  maintenir  en  dehors  «i 
querelles  des  partis.  H  allait  fain*  adojv 
ter  un  projet  d'aetr  constitutif  <l<">t 
l'esquisse  paraissait  aNoir  en,  qivHqu''* 
mois  auparavant ,  rassentimeoi  de 
rAssemblée ,  quand  éclata  la  ié*du* 
tion  du  SI  mai.  Son  opposition  à  h 
nouvelle  constitution  le  fil,  sur  le?  dé- 
nonciations de  Chnbol.  citer  à  la  imxt 
le  8  juillet,  et  il  linitpar  voir,  ^  3 
octobre,  eoTdoppé  dans  raete  d'stfu- 
tion  porté  contre  Brissot.  Mis  hors  la 
loi,  il  trouva  un  refuge  dans  la  m.Tivn 
d'une  dame  Vernet ,  chez  laquelle  »i 
écrivit  son  Lsguisse  d'un  tableau  Ut* 
tortgiue  des  progrée  âe  tetprU  Is- 
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nain  y  qu*on  pourrait  appeler  la  Bible 
le  I  I  [)liilnsnpliîe ,  puisqu'elle  offre  à 
:\  fni>  histoire  et  prophétie,  rccits  du 
>assc  cooDu  et  appréciation  du  futur 
iiossible.  Gondoroet  v  développa  le 
ncipe  qui  faisait  la  l)ase  de  sa  doc- 
11!^,  relui  (le  I;i  perfectibilité  indéfi- 
nic  t\o  In  nnture  humaine.  O  fut  drms 
r  inèiiit*  asile  (ju'i!  composa  VLjiifrc 
d'un  Polonais  tx'dt  e/t  Sibérie  a  sa 
femme,  epttre  dODt  les  vers  respirent 
une  douce  mélnncolie.  Huit  mois  s'é- 
taient ainsi  éeouléîî ,  lor«:qti'il  npprit 
qu'un  décret  de  la  Convention  et»  n- 
datl  les  rigueurs  de  la  mise  liors  la  loi 
à  ceux  qui  cachaient  les  condamnés. 
Aussitôt  il  se  sépare  de  sa  généreuse 
Il  jtesse ,  et  sort  de  Paris  sous  le  cos» 
tiiine  d'un  ouvrier.  An  f>out  de  deux 
jours  passés  dans  une  ancienne  car- 
rkre  aux  environs  de  Montrouge,  il 
mtre  pour  prendre  quelques  aliments 
dans  un  caoaret  de  Clama rt ,  où  son 
e\térieurcxcitedessouprons.  T'n  mem- 
lire  du  comité  révoluliouiiaire  du  lieu 
l'arrête,  et  le  fait  conduire  au  Bourg- 
la^lîèine.  Le  lendemain,  qui  était  le 
S8  mars  17M,  son  ffediîer  le  trouva 
privé  de  vie  ,  soit  qii  il  edt  succombé 
a  Pf  ffet  du  hesotn  et  de  In  fatigue, 
soit  qu'il  eut  fait  usaiie  d'un  poi'îon 
qu'il  portait,  dit-on,  toujours  sur  lui. 
C'est  ainsi  que  périt ,  âgé  à  peine  de 
•cinquante  ans,  un  homme  dont  la 
droite  raison  et  la  haute  vertu  ont  fait 
l'un  des  plus  heaux  enrarrèteN  du  dix- 
liui!  iciix'  «^ieeie.  Ses  rruvrt  s  eoniplctes, 
torniaiit  21  volumeii,  ont  ete  publiées 
par  Garât  de  Tlnstitut.  On  a  depuis 
voalo  frire  passer  sous  son  nom  cer- 
tains mémoires  sur  la  révolution.  oTi  il 
seriit  atissi  difficile  de  reconuattre 
son  esurit  oue  son  style. 

Sophie  de  Grouchy,  sa  femme,  née 
SD  t7^j  fut  une  des  plus  spirituelles 
comme  une  dep  plus  belles  femmes 
'I'"  son  temps.  Les  brillantes  qualités 
'ie  son  esprit  l'avaient  fait  distinguer 
à  la  cour  de  Louis  XVI.  Dans  la  suite, 
elle  partagea  avee  madame  de  Staâ  I9 
"sceptre  de  la  société  parisienne.  Digne 
fie  comprendre  l'honime  supérieur  au- 
quel elle  avait  associé  son  existence. 


iCE.  OOM  éSS 

elle  partagea  ses  travaux  ;  et  quand  « 

après  une  douloureuse  captivité ,  elle 
fut  rendue  à  la  lil)erte  .  elle  s'occupa 
du  soin  de  publier  la  partie  encore 
inédite  des  eeovres  de  son  insri ,  et  y 
mit  des  préfaces  remarquables.  EIra 
donna  elle-même,  en  1798,  une  nou- 
velle tradu<'i!<n^  delà  Théorie  des  sen- 
fiments  ^  nmsi  ((ue  de  la  Disupî-fafion 
aur  i'oriyine  des  langues ,  par  Adam 
Smith ,  et  y  joignit  des  heme$  tur  A» 
Sympathie,  iétessées  à  son  beau-frère 
(!  ibaoi?.  La  conduite  qu'elle  tint  lors 
d  i  [îTocès  du  maréchal  son  Irere ,  en 
Jni7,  fut  pleine  de  courage  et  de  dé- 
vouement. Elle  mourut  le  6  septembre 
t899,  à  la  suite  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

CoNDîn  v  (Charles  de) ,  né  n  Vau- 
bnin ,  près  Soîssoîïs  ,  en  î.)88,  avait 
d'abord  ele  destine  par  sa  famille  a  la 
carrière  militaire  ;  mais  une  vocation 
Inésîstible  hil  fit  euibrasaer  Tétat  ec- 
clésiastique.  et  il  fut  reçu  docteur  de 
Soriionue  en  ICI'».  Dèslôrs  il  renouera 
à  tous  Us  biens  du  monde,  se  consa- 
cra uniquement  à  des  œuvres  de  cha* 
rité,  et  entra  enfin ,  en  1617 ,  dans  la 
congrégation  du  cardinal  de  Bérulle, 
qui  le  nomma,  en  1022,  supérieur  de 
la  maison  de  Sniiit-MaLiloire,  et  le  choi- 
sit pour  son  directeur.  Devenu  mal- 

§ré  lui  confesseur  de  Gaston ,  due 
'Orléans,  il  déploya  une  grande  habi- 
leté dàf.s  des  né^n>  i  iîions  difficiles. 
Apres  la  mort  du  caniinal  de  Rérulle, 
en  IG29,  il  fut  élu  a  l'unanimité  géné- 
ral de  roratoire,  et  mourut  en  1641, 
après  avoir  refusé  les  arehevécbéa  de 
Reims,  de  Lyon,  et  le  chapeao  de  car- 
dinal. Il  mourut  if'  7  jativier  1641. 

CoifURiEU,  petite  ei  très-anciennc 
ville  du  Lyonnais,  aujourd'itui  dépar- 
tement do  Rhdne.  Située  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  elle  était,  à  Tepoque 
romaine,  habitée  par  les  Conderates , 
peuple  de  nautoniers  que  noiis  trou- 
vons mentionné  avec  les  Nautx  de  la 
Saône ,  de  la  Loire  et  de  TArconie , 
dans  l'inscription  d*uo  monument  fu- 
nèbre élevé  par  les  membres  de  cette 
corporation  "a  leur  patron  ,  Tnuricha 
l'iorem»  li  est  à  remarquer  qu'au- 
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]oard*hiri  encore  (*)  le  petit  port  de 
Condrieu  eit  babité  en  grande  partie 
par  des  gens  de  rifière  et  das  char- 

pentiprs  de  bateaux.  Les  vipries  aux- 
quelles Condrieu  doit  sn  rélè hrit»^  pas- 
sent dans  le  pays  pouravoir  ete plaulees 
par  lai  Eomaitu.  Elle  avait  autrefois 
litre  de  beronnie,  et  la  seigneurie  fon- 
cièm  m  nppnrtonnit  à  la  maison  de 
Villars.  Sa  po|iulaliori  est  de  3870  ii. 
CoiMfTUDur^ ,  cUel'  gaulois,  {\oyez 

COTOAT.)' 

CONFBDÉBATION  DURhIN.  —  Aprèl 

la  signature  de  la  paix  de  Prcsbouri^, 

aui  ternnua  la  glorieuse  cauipagiie 
'Au&teriitZi  ISapoléen  résolut  de  dé- 
truire FaneieD  empire  germantaue ,  qui 
'daM  ielût  n'existait  plus  gue  de  nom. 
•  En  eonsé(]upnrr,  ]o  r''  août  1806,  six 
mois  apirs  la  paix  de  Preslionrii,  le 
ministre  de  France  présenta  la  note 
•uifante  à  la  diète  de  Ratiabooiie  : 

«  L«  soussigné,  chargé  d'afIkirM  di  flt 

<■  ^liijt.slr  rciripcrnn  (!(•>  Français  el  roi 
«  d'Italie  près  la  diele  gtuéralf  de  i  Kinpin' 

•  cermaoïaue,  a  reçu  de  Sa  Majesté  Tordre 
«  oe  frira*  la  diète  Im  dédaratMMi  mi^uh 

m  tes  : 

•■  Leurs  &]aja»tét»  le  roi  de  Ba^ien-  el  de 
«  'Wurteinherf ,  les  prioces  fouveraiiu»  de 
«  Balisboiine ,  de  Bade,  de       ,  de  Hene* 

•'  7);M  ntst.T(lt ,  de  \;iss.'im  ,  pI  les  autres  prin- 
«  cipaux  priuces  du  uiidi  el  de  l'ouest  de 
«  rÂlieBiegne,  ont  pris  la  résolution  de  for- 
«  mer  entre  eux  uuc  confédi  i  .ition  ijui  les 

•  nn'ft»*  ;i  l'aliri  dr  fnnii-s  lo  juc»  rtilmlrs 
«  de  laveuir,  el  ils  oui  ce«j>é d eire  Élab de 

•  PEtepire. 

"  1^1  ^ttearion  dans  laqu^  le  traité  de 

>'  Pn  >l)()i)rg  a  plnré  dirrrtenipnt  K*s  cours 
.il  h  CCS  de  la  Krauce,  et  mdiredeuuml  loi 
pn  11(  05  (prellef  flDloml  et  qei  kiamij- 

•  Mueut,  étant  im ompatible afiebi  eoadi- 

«  lion  d'un  État  d'Firypire  ,  r'étnil  pour  ellps 
«l  pour  m  priuces  mu-  ueces!»itc  U'ufdou- 
«  Ber  ivr  un  n«Nive«uj  plan  le  système  de 
«  leurs  rapports,  et  d'en  faire  disparaîtra 
«  une  ooulradirtion  <pii  aurait  «'»(«'  une 
«  source  peroianenle  d  ag:tâljioU|  d'iu«juté- 
«  tude  et  de  dauger. 

«  De  son  oôlé,  la  Franec ,  si  essentielle- 
«  niriit  itit«Tc»sé«  au  m.'dntit  n  de  la  paix 
N  d^ii>  le  uadi  de  rAili^niaguUf  el  (jui  ue 
"  pouvait  pas  douter  que,  du  moment  ùk 

C)  Vo]r«i  Murdlôri,  1. 11,  p.  ;4d. 


«  elle  aurait  lait  repas&cr  le  Kbio  a  &e»  trou- 
«  pes ,  la  diwDOide,  teMa^iiniim,«  iactildilt 

«  de  relation<i  lontradicloires  ou  ineerUi» 

«'  nés,  ma!  définies  ou  mal  connu»-»,  aunii 
•<  compruna»  de  nouveau  le  repa&  lio  |*tru- 
«  pies ,  et  raOomé  peut-être  la  guerre  m 
«•  le  continent,  obligée  d'ailleurs  de  > 
«  courir  au  bien-être  de  ses  alliés,  i-t  dt  Us 
«  faire  jouir  de  tous  les  avanlâgc»  t|tii:  k 
«  traité  de  Pred>oarglnir  assore,  et  qa'fik 
«  Itur  a  garanli*,  la  Fraun  w'a  pu  Mar, 
«  dans  11  confctiérniion  qu'iK  "ut  forn.ir^. 
«  qu'uia\>uite  naturelle  et  le  couipléuitiii 
«  néeeaudre  de  ce  traité. 

••  Depuis  longtemps,  des  altérations  vu 
♦<  rr«si\i's.  qui.  de  siècle  tn  si«Vle  ,  uoJit 
«  ele  i^u'augmeutanl,  avaieiil  ix^duit  la  coos- 
«  titntion  garmioiqœ  i  n'élra  phn  qaW 
•«  oud)re  d'ellc-inènu".  Le  temps  avait  eh^ri  % 
«  tous  les  ra[ipoi!s  dt-  paiuli^nr  et  de  lurce 
»  qui  exi»taieui  pnuaUvciueitl  i.utre  leidi- 
«  vers  membret  de  la  oonfédcratioD ,  entre 
•<  cliacim  d'eux  tt  le  tout  dont  ils  faisaient 
«  pirîie.         diète  avait   cessé  d^dlfun 

da>uir  uue  voloulé  qui  lui  fût  propre. 
«  Lm  «eoienee*  des  tribunaux  suprnnes  ne 
«  pouvaient  être  mises  à  cxécutinn.  T'ju* 
«  attestait  un  niïaililisst-uH'nt  si  graud,  qut 
«  le  lien  fedératif  n'offrait  plus  de  çamniia 
«  à  penonnc,  et  a  était,  eulre  les  piiu^anis, 
"  fin'un  innvt  ti  de  dissension  el  de  di'Ci>i  Jî' 
«  Les  é\cuemeolÂ  dea  trois  coalitions  oal 
«  porté^son  affaiblissement  à  son  dernier 
»  terme/l  n  clectorat  a  été  supprimé  p«h 

leiiiiioii  du  Hanovre  à  la  I*rusâe;  un  tcà 

•  du  ^ord  a  iucurporé  à  se^s  autre»  Li<it& 
«  «ne  des  provinces  de  l'Kmpire;  le  traité 
"  de  Presbourg  a  attribué  à  leurs  Maje^éi 
■■  le-  rtiis  de  r.niri  e  et  de  Wnrtt  ajln-ri; .  '  ■ 
«  à  Son  Altesse  SfcrcuiMimc  l'decteur  de 
«  Bade,  la  plénitude  de  la  &ouvmiMiv. 
«  prérogative  que  les  autres  électeur»  r< .  ii- 
«  meraient  sans  doute,  et  «^ei.tirn!  fondi-  à 
«  réclamer,  mats  qui  ne  peut  s'aocorder  ui 

•  wineh.  lettre,  ni  arac  resprit  de  ta  cou- 
"  titntion  de  IT.mpire. 

«'  Sa  Ma  j  es  II  l'iiiipereur  et  mî>=f-l  i^f*'^*' 

■  obligé  de  déclarer  qu  il  ne  reconoAtt  piu-^ 

■  iV«iBlww8delaeiwatitnti<m  ummigr^ 
«•  en  raeomnîiaant  néaiunoius  la  souverai- 
<•  nefé  entière  et  ah>olue  <]'•  r?!itnn  il« 
«  luiuces  dont  le^  Ktais  cooipuMsal  aujour- 
«  dlini  f  AOemagne ,  el  en  renini  mnl  aiec 
«  eux  ImmêmeireUAiom qu'avec  kaaiiINi 
a  puissances  indépendantes  de  l'Europe. 

•>  5a  Majesté  l'eupeieur  el  roi  a  «cce|^c 
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«  {fit  Blûn.  îl  ne  l'a  fait  que  dans  di^s  vtitN 
•>  de  paùi  el  pour  t^uc  sa  médiation ,  cons- 
m  muMat  infcqioBée  enire  les  pliu  faibles 
-  '  t  Us  plus  forts,  prévienne  toate  espèce 

-  Ayant  ainsi  satiatail  «iu\  pluâ  cliej'»  in- 
«  lérèts  de  son  peuple  et  de  ses  ?obin> , 

•  livnnt  pnurMi,  autuiit  i|ii'il  était  en  lui,  à 
•«  Il  fr  Mnqiiillité  l'ntiin-  (1<-  I'I'i:ro|u; ,  et  en 
><  paidculu^r  à  la  tj-an(^uiltilc'  de  i'Allcma- 

r» ,  qui  a  été  conslamineiit  te  théAtre  de 
gnerre,  <-n  faisant  ci-ssrr  la  contradîc- 

tfoti  qui  jil;;r*!!!  les  [it  ii[i!es  t'I  IfS  |»iiri''rs 
Sûus  ia  prutccliou  a|>pâieule  d'un  s^^stenif 

récnemeDt  cenlnire  à  Inm  Intérêts  po- 
Uliqucs  et  À  leurs  traités ,  Sa  Majesté  l'cm- 

pcrfur  et  roi  espère  qu'cunn  nalinns 
àm  l'£urut>u  {ermeront  I  oiuiUc  aux  iusi- 
BDtlioos  ae  ceoz  qui  voudraient  entrete- 

mr  sur  le  continent  une  guerre  étemelle; 

f]m-  los  anii«Vs  françaises  qui  or»»  j>as>«''  le 
àltia  1  autuiil  (ui^é  p<iut-  la  diruicre  foi^, 


et  qveles  ]>LMi()lesd*Àlleiuagn<>  ne  Terront 
plus  (|iie  clans  Tliisloirc  du  pass»;  rhorrî- 
n!(  fabifau  des  désordreç  dt-  li>ut  genre, 
des  dévastai ion&  et  de:»  ntas^ams  t^ue  la 
gacrre  eotraitoe  lotijoun  aTce  elle, 
•  Sa  Maji  >lr  a  déclaré  Qu'elle  ne  porte- 
rail  janiîii';  !(•>  liiiiife*;  m*  la  Fraun-  au 
delii  du  Khiu.  Elle  u  elt-  lidel<^  a  pru- 
sesse.  Maintenant  son  nnique  désir  est 
(le  [loll^oi^  employer  U-s  uio\4-iis  que  la 
l*r(i\iilenc»'  lui  a  roulics  pour  arTraucliir 
It»  luei  s,  rendre  au  oontuieree  .sa  liberté, 
rt  assurer  ainsi  le  repos  et  le  bonbear  du 
mon  Je. 

«  lUli&bonne,  le  i***^  août  iSoG. 

«  Siffle  :  Kachï.r.  » 

Cette  note  était  ia  déclaration  du 
traité condo,  dès  le  13  juillet  précé- 
dent, entre  Terapereiir  NapoU^on  et 
plusieurs  membres  de  l'ancien  Empire 
germanique.  Cet  acte,  ^ui  Htablissait 
la  confédération  du  BLhiO)  était  ainsi 
conçu  : 

Art  I.  I<es  États  de  Leurs  Majestés  les  rois 

J'  ^axière  et  di:  Wurlrnihi'rg,  de  leurs  Al- 
tesses Sért-'ui^iuies  les  électeurs  arcbielian- 
crlier  el  de  Bade,  le  duc  deBei^et  Clèves', 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadi,  l<'S  prinœs 
dr  N.i.>s,Tii-r>inî;rn  rt  \Ds«inii-Weilljourg  , 
les  priucts  de  lioben/olk  t  ti-  Hecbingeu  et 
Hohetizoneni-Signiaringt'u  ,  les  princes  de 
Sâltn-Salas  et  Salm -Kyrbouri; ,  le  prince 
' nltourg-Rirsh'iu  ,  le  duc  d'Areinfu-rg , 
k  pruice  de  Liecbtensteio  et  le  comte  de 


la  T.pv«*n ,  seront  srpan' s  à  pt  rpi'liiifé  du 
lerrituire  de  l'Empire  germanicjue,  et  unis 
entre  eux  par  une  confédéral  ion  particulière 
sous  le  nom  d'Éiais  (-ont'édi  résao  Rhin. 

Art.  !f.  TrmtL' loi  df  ri'iM]iij  t' fjiTmnniqtip, 
qui  a  pu  iustiu'à  préseul  concerner  et  ubli- 
^«  j  Leurs  Majestés  et  leurs  Altesses  Sérém's- 
simes  les  rois  et  princes  et  le  comte  dénom* 

tm's  fTi  l'arlirh"  prirrdctit  .  Ifiir^i  sujets  et 
leurs  iiiab  ou  partie  d  iceux,  sera  à  l'avenir, 
relativement  k  leurs  dites  Majestés  et  Allâ- 
tes et  audit  couile,  à  leurs  l^Iat$  et  sujets  res- 
perlifs  ,  ntillp  fl  fit-  ntil  elTct  ;  •-.niil  néarj- 
ntuius  les  droits  accjuis  a  des  créanciers  et 
peiisionnaîres  par  le  recea  de  mil  bnit  cent 
trois,  et  les  dispositions  du  paragraphe 
trente-neuf  dtitlit  rere/  ,  relalives  ri  l'orfroi  de 
navigation  du  Kbin,  lesquelles  continue- 
ront d*étre  exécutées  suivant  leur  fonne  et 
teneur. 

An.  m.  (lhacun  des  rois  et  princes  con- 
fédérés renoncerrî  ,t  vi  \\\  (!<■  sts  litres  qui 
expriment  des  i.i|i|  oit>>  (juelcouques  avec 
l*Eiupire  gernianupie,  et  le  prtmier  août 
prfx-hain  il  fera  notifier  à  la  diele  sa  sépa- 
ration d'avec  l'Enjpire. 

Art.  lY.  8.  A.  S.  l'éleeteur  ardùehan- 
celier  prendra  les  titres  de  prfaice  primat  el 
d'alle>^e  en  1) !!en t ic. 

Le  titre  de  pnnee  pnruat  n  eninurle  avec 
hil  aucune  prérogative  contraire  a  la  pléol- 
tiine      la  soineraineté,  dout  chacun  des 

confi  (Irrés  doit  jouir. 

Art.  V.  Leurs  Altesses  Serenissimes l'élec- 
teur de  Bade ,  le  duc  de  Berg  et  Clèves  H 
le  landgrave  de  Hesse-f)nrni<;iadt  prendront 
le  lilre  de  grand-duc.  llsjuuirunl  des  droit», 
honneurs  et  prérogatives  attachés  à  la  di- 
gnité royale.  le  rang  et  la  prééminence 
entre  eux  .sont  et  flcnicnrcmni  fixés  confor- 
mément à  l'ordre  daiu  lequel  ils  »oul  nom- 
més au  présent  article. 

Le  chef  de  la  maison  de  Nassau  prendra 
h'  titr'-  de  duc,  et  lo  fiOBte  do k  LcyeA  le 
lilrc  de  prince. 

Art  Vl.  Les  intérêts  communs  des  Étala 
confédérés  seront  tr.iilt  >  dans  une  diète, 
d(Hit  le  sié{;c  sera  à  rr  uu  riirt,  «tf  qui  sera 
dt>isée  en  deux  collèges,  savoir  :  le  collé|^e 
des  rois  et  le  oolléce  des  princes. 

Art.  YIL  Les  princes  devront  nécessaire- 
ment cMre  indépendants  de  tonte  puissance 
étrangère  à  ia  confédération,  el  ne  pourront 
cirnséquemment  prendre  du  service  d'aucun 
geure  que  dans  les  États  confédérés  ou  alliés 
à  la  confi*dér.ttion.  (>ii\  qui.  érint  iléjà  au 

service  d'auUits  pui^sauceâ ,  suudiuul^  res- 
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^   fter«  MTotA  temif  de  fdn  «Mer  lenn  ])ri»* 

dpautéi  sur  la  tAle  d*tin  de  U  urs  eoCuitl. 

Arl.  VTII.  S'il  arrivait  qu'un  ilosdils  prin- 
ees  voulût  aliéner  eu  lout  ou  en  partie  m 
toovenûneté,  il  ne  le  ponm  bnreqo^eo 
faveur  de  Tun  des  États  confédérés. 

Art.  IX.  1  nu(ps  lesconteslalions  fiuis'clc- 
vcrunl  entre  les  Ktats  confédérés,  seront 
décidéei  par  h  diète  de  FïiQcfbil. 

Art.  X.  La  dicte  sera  présidée  par  son 
Allesse  Énn'nentissime  le  prince  priniar,  et 
lor^u'uu  des  deux  collèges,  M^ulumeut, 
aiirt  à  (l^ibérar  mur  quelque  aflbire,  Sm 
Alles.se  l^.ininentissinic  présidera  le  colléî;e 
(les  rois ,  et  le  duc  de  MaiMU  le  collée  du 
princes. 

Arf.  XI.  Les  époques  oA,  soit  la  diète» 

soit  un  des  collége-s  séparément ,  devra  s'as- 
sembler, le  1110 ic  Je  Irtir  convocation,  Irs 
objets  qui  devront  cire  soumis  a  leurs  déU- 
bératioQs,  la  manière  de  former  les  réso- 
liitiiin';  rt  de  les  faire  exécuter,  seront  dé- 
terminés par  nn  statut  fondamental ,  que 
Son  Allesse  I^jniuenli&sime  proposera  dans 
le  délai  >i  un  mm,  après  la  noitficatîoQ 
fiiîe  à  Raiisbonne,  et  qui  devra  être  ap- 
prouvé j»ar  les  États  confédérés.  Le  inèrne 
ilatiit  fixera  définitivement  le  rang  entre  les 
membres  du  collège  des  princea. 

Art.  XII.  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Francs  sera  proclamé  protecteur  de  la 
oonfedéralion,  et  en  celte  Qualité,  au  décès 
de  chaque  priace  prionM*  il  en  noanaiera  le 
iuccessfur. 

^  Art.  XIU.  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière 
cède  è  8a  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg 
la  sdgneune  de  Wie^ensteig,  et  renonce 
aux  droits  qu'à  raison  de  la  préfecftne  de 
Bureau  il  pourrait  avoir  ou  prétendre  sur 
Pabbaye  de  Wiblingen. 

Art.  XIY.  Sa  Majailé  le  roi  de  Wuriem- 
berg  cède  à  Son  Altesse  Séréni^sime  le 

end-duc  de  Bade  ie  comté  de  Bondorf , 
villes  de  Breunliagen  et  de  WiUingen , 
avec  la  partie  du  territoire  de  cette  dernière, 
située  «  la  droite  de  la  Bnç.irii ,  et  I.i  ville 
de  Tuttiiugeu  avec  les  dépendances  du  bail- 
liage de  ce  nom,  sitnéea  à  la  droile  da  Ba- 

SUbe. 

Art.  XT.  Son  Altesse  Sérénissime  le 
grand-duc  de  Bade  cède  à  Sa  Majesté  le  roi 
de  Wurtemberg  la  ville  et  le  territoire  de 
Bîberarli ,  avec  ses  dépendances. 

Art.  Sut!  \Itpsse  Sérénissime  le  duc 

de  ^ia&sau  cedc  à  son  Altesse  Impériale  le 
(raod-diic  do  hat%  k  villo  de  Deiitt  oa 
Ooju,  avaeaomainloirr,  lavUb  et  le  bail- 


liago  de  Kœuigsv?iotcr  et  le  baSGage  de 

Willich. 

Art.  XVIT.  Sa  M.>je>té  le  roi  de  Ilavifre 
n  unira  à  ses  Liats  et  po&tedera  ta  toute 
])roprièté  et  Moveraioete  la  ville  et  le  icffi- 
toirc  de  'VurctTthiTg ,  et  les  commantli  rits 
de  Robr  et  de  Waldstettea  de  Toidre  teuie- 
uique. 

Art.  X-yiIL  8a  Majesté  le  ras  «le  W«- 

temberg  rétmira  â  ses  Ktals  et  posséderai  en 
toute  sonvera  neté  et  prapriélé  la  -(  i^niTirl^ 
deWi^nsteig,  et  les  ville,  tenitouc  rtdc- 
pendaneea  de  Biberach,  en  eoDBéqamee 
des  cessions  à  lui  faîtes  |»ar  Sa  Majf  <t'  '> 
roi  d'"  P.nvirre  et  Son  .\!lcsx<»  Séreni4>ia# 
le  grand-duc  de  liade  ;  la  ville  de  ^^  aU^ee, 
le  eomié  de  SebeOUingen,  la  oommaBderie 
de  K.;pfcrd)onrg  nn  T  .luclihcien  ,  <  l  la  (r,TB- 
ninu.It'i  ie  d'Alscbiiausen  ,  distraction  i  siK 
des  seigneuries  d'Acliberg  et  Hûkcnlel>,el 
rabbaye  de  Wiblingen. 

Art.  XIK.  Son  Altesse  Sércnis->iine  I»» 
grand-duc  de  Bade  réunira  à  ses  Étals  rt 
possédera  en  toute  propriété  et  soiiveraiMfc 
le  comté  de  Bondorf,  le^  villes  de  Kieoe* 
lingen  ,  WiUingen  et  'I  iitllinui  ii ,  !■  ^  partie 
de  leurs  teriiloires  et  leurs  dc{>end<iiice4 
spécifiées  en  Tarticle  XIV,  et  tels  qu'iU  loi 
ont  été  eèdèa  par  Sa  Majesté  le  ni  de 
temberr:. 

Il  ^)ossédera  eu  toute  propriété  la  prma- 
pautc  de  Heitersbeim ,  et  toates  odki  de 
ses  dé|)endances  siitiées  dans  les 
de  Son  Alte^^c ,  telles  qn'flles 
conséquence  du  pré^eut  traité. 

II  possédera  ^leaMolettliaileMopnéie 
les  coinmanderies  tcntoniqnea  de  Bcaggea 
et  de  l'Yibourg. 

Art.  XX.  Son  Altesse  Impériale  legrami- 
due  de  Berg  possédera  en  tool»  sonvtm- 
netè  et  propriété  la  ville  de  I)eutz  ou  I>a}t2 
avec  son  territoire  ,  la  ville  et  le  K.îilf!  iC'-  J' 
Kœuigswiuter  et  le  bailliage  de  WiilM-ii.  en 
coiiséqnenoe  de  la  cessioa  è  hi  ftile  par 
S.  A.  S.  le  due  de  Maasan. 

Art.  XXI,  Son  AUe»i«e  Sén'nissime  îr 

gand-duc  de  Ilesse-Daru&ladt  reumra  a  ses 
als  le  biiip*aviat  de  PHedberg,  poer  k 
})ossédcr  en  souveraineté  seulement .  {m  n- 
dant  In  ^i^  dn  borc^rave  actuel ,  et  en  t'>utr 
propriété  après  le  deces  dudil  huipMve. 

Art.  XXII.  Son  Allesaa  Éaiiamssiaar 
le  prince  primat  réunira  à  ses  États  et  pQ«> 
.sédera  en  toute  propriété  et  s(miv eraineir 
la  ville  et  le  lerntoire  de  Franclort. 

Alt.  XXUL  Son  Altesse  Sérénisùic  Ir 
prince  do  HohenioBera^fii|Miriiyin  possé» 
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■n  en  loctie  pronriilé  et  fouteraineté  les 

kneuries  d'Achuig  el  de  Hohenfels ,  dé- 
■danin  l.i  comntnndcrie  d'Alschhaii- 
»,  et  les  cou  venu  de  JUo&terwald  «t  de 
(aUlLal. 

iBoaAlleflfleSMniaitme  [MMtédert  en  ton» 

eraineté  les  terres  eipiestres  situées  entre 
possessions  actuelles  el  les  territoires 
u  uord  du  Danube,  sur  lesquels  sa  sou- 
|vaio«té  doit  t'éleiMlre  en  cooaéqiienoe  du 
|i|>fMt  traité,  el  noianiinent  les  aeigOW- 
lu  Je  Onniertin^'cti  ft  de  Heitlen^MK 
lArt.  lLX.iV.  Leurs  Majestés  les  rok  de 
tiTière,  de  Wuitembcffg;  Leurs  Altesses 
érénissimes  de  Bade,  de  Iterg  et  de  Hesse- 
)ûriusiadt  ;  Son  Allesse  l^uiinenlivsinic  le 
fiiicc  primaf  ;  l  eurs  Altesses  Séruuissimes 
a  duc  el  pi  iuce  de  3ia&Sdu-Li>ingeu  el  de 
l^'eilboorg,  de  Ucheniollern-Signierrageo, 
V  Sairo-Kyrbourg ,  dlsenbourg-Birstein , 
1  le  duc  d'Arend)erg ,  e\«>rrcroat  toua  lei 
roils  de  souveraineté,  savoir  : 
Sa  Majesté  le  roi  ifo  Bavière ,  sur  la  prtn<* 
ipâtitr  de  Schwarzenberg ,  le  comté  de 
..Mi  W  ,  \c%  5cii,'neiirie^  dv  Sjx  <  kfolLl  t  t  Wic- 
eiilheid  ,  le»  dé|îendauces  de  la  iinucipaulé 
ie  Hoheuluhet  enclavées  dans  le  margraviat 
rAnabacheC  dans  le  territoire  de'Ruthen- 
OUI  l;  ,  iiommêinenl  les  ;;raiul>  bailliages  de 
rlnlliji;;.sfiirs{  et  de  Km  lihi  i  :;,  le  conUé  de 
>U'ruàleiu,  les  principaules  d'CJCuiogeu ,  les 
wtoeafioBt  du  prinee  de  la  Tour  etTaxîi, 
n  nuril  iU'  la  principauté  de  Neubourg ,  le 
omié  d  Edelsletten ,   les  possessions  des 
rince  et  comte  de  Fugger,  le  burgraviat 
é  Wintemeden,  et  eafio  Ica  adgnenrietde  ' 
Mxheioi  et  deTtnnhausen ,  et  sur  la  tota- 
u-  i\c  la  grande  nmie'allant  de  Memmingen 

J.indaii. 

i»a  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg  ,  sur  les 
eatenaiooa  des  prince  et  comtes  Truchsess- 
raldl>ourg ,  tes  comtés  de  Raindt ,  d'EglolT, 
f -tiuen/ell ,  delleybach,  «rF^nv,  de  K<e- 
k  -  Aulendorf ,  d'Ocbseuhauscu  ,  de 
olli  et  de  SduHienried  el  Weitemu  ;  tm 
!Î(giieurtes  de  Mitingen  et  Siilmengen,Neu- 
i-iisboiirg  ,  Taniilieiin,  ^\',irf  hansen  et 
»  ciogarleu, disirai  lion  laite  de  la  Si'igneu- 
e  «le  Haguau  ;  lc>  possessions  du  prince  de 
Tour  et  Taxia ,  à  rexception  de  cdlea  qoi 
tnt  >itn('es  au  nord  de  la  prineipautô  de 
t:u!)ijiii:,'  f't  (ît*  la  seigneurie  de  Sfiasberg 
dit  bailliage  d'O^tracb  ;  leé  seigiieut  iu^»  de 
ttodelfingen  et  de  TCeufre;  lea  parties  da 
mté  de  Limboiirg-Oaildoi  f  non  possédées 
ir  SniJite  Majesté;  touttvi  Its  possessions 
princes  de  Jttolieuluhe,  saul  l  exceplioa 
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faite  au  paragraphe  précédent ,  et  enfin  la 
partie  du  bailliage  ci-devant  mayençaîa  de 

Krautheim,  située  à  In  c;ati(  lii'  de  la  Taxt. 

Sun  Alterne  Séiêiii-isitiu'  lu  grand-Jtir  de 
Bade,  sur  la  piincipatile  de  Furstembcrg 
(étant  exceptées  les  seigneuries  de  Gmdel- 
fiogen,  Neufra ,  Trochielfingen,  Jungnau  et 
la  partie  du  baillia;;e  de  M(r,>kirrh  ,  située 
à  la  gauche  du  Danube) ,  la  seigneurie  de 
Uagnan,  le  comté  do  Xliengen,  te  bndgra- 
riat  de  Kletigaa*les  biUli.i^e .  (I<-  Neidenaa 
et  Billi^heim,  la  pr  inripHiile  île  Linannje ,  les 
possessious  des  princes  et  comtes  de  Lu'- 
wenstein-W^heim,  situées  à  la  rue  gaucUe 
du  Mein  (étant  exceptés  le  comté  de  Lob- 
nenslein,  la  partie  du  I.imbourg-Gaildorf , 
appartenant  aux  coiutc  s  de  I.anven^tei?! ,  et 
les  seigneuries  de  Hfub.ieli,  de  iireubcrg 
et  de  Habiiheiro);  et  enfio  les  possesiioas 
du  prince  de  Sahn-Reirei-scheid-KiintlMimv 
situées  an  nord  de  la  Yaxt. 

Son  Altesse  Impériale  le  grand- due  de 
Berg ,  sur  las  seignemies  de  Lîmboarg-Sty< 
rum,  de  Brock,  de  Il.trdenberg,  de  Gim* 
boni  <  \  'Vrnxtadt,  de  Wildenllerj;,  le<;  rom* 
tés  de  lluuiboui  g  ,  de  Bentheim  ,  de  Stein- 
fourt ,  de  Horstmar ,  les  possessions  du  duc 
deLooz,  les  comtés  de  Siegeu,  de  DHIcB- 
Ixjiirg  (les  bailliages  de  Wehrbeim  et  Itur- 
baeb  excepté-.) ,  n  de  Hadaniar,  les  seigneu- 
ries de  Weslcrbour^ ,  de  Scbadeck  et  de 
Beilstein ,  et  la  parue  de  la  seignenrie  de 
Riinken  proprement  dite,  située  a  I&draJte 
de  la  Lidin;  et  pour  les  commutii*  étions 
entre  le  duché  de  Cléves  et  les  pus:>essioas 
snidil«s  an  nord  de  ce  duché,  8oa  Ahoae 
Impériale  anra  Tusage  d'une  route  à  tnwi 

les  1?la!s  dti  pi  iiiee  de  Saînj. 

Son  AUtîkae  Scréuissiiue  le  grand-duc  de 
Darmstadt,  sur  les  seigneuries  de  Breuberg, 
de  Heubach,  sur  la  seigneurie  ou  bailliage  * 
d'ir,i1>i/lii'im  ,  le  ronilé  d'Frharh ,  la  sei- 
giM  iaie  d'IlbeAtadt,  la  partie  du  eonité  de 
Kœuigsheiin  possédée  par  le  prince  de 
8tolberg4>edem ,  les  possessions  des  barons 
de  Kiedesel  enclavées  dans  les  États  de  sa 
dite  Allesse  Sérénissime,  on  qui  leur  smit 
coQligues,  nommément  les  juridictious  de 
Lautcrbaeh ,  de  Stodibausen ,  de  Moos  et 
de  JFIreieoslein ,  les  posses>ions  des  princes 
et  cnmie;  de  Solms  en  Wetlér.nie  (à  l'ex- 
ceplioudes  bailliages  de  HohensoUns,  Brann- 
fels  el  Gi eifeuslein) ,  el  enfin  les  comtés  de 
Witigenstein  et  BoMraurg,  et  le  bailliage 
de  Hesse-Hombourg,  possédé  par  la  branche 
de  ce  nom  ,  .ipTM.iuée  de  Hesse-Dni  nisladt. 

Sou  Altesse  Liumeulissime  k  prince  pri-> 
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mt ,  sur  les  jgosseuitms  des  priiiMi  «Icontet 
de  Lœvreaiteiii-Watlieiiii,  siiuées  àladioits 

du  Mein,  et  sîir  le  comté  de  Rineck. 

Leur<%  Alle&âcâ  Scréaiisime»  le  duc  de  Na»- 
sau-Usiiigen  ei  prince  de  If OMU-Weilboarg 
sur  It-&  MÎlliages  de  Diordorf,  Alteiiwu  J, 
"Vcin-rliourg  cl  la  prtrfit'  du  rninté  du  V:i^- 
Ij>eHibourc  apparteiiaiU  au  jtriuce  de  VV  led- 
EniduJ ,  M»  comté*  de  Wted-NeQwied  et  le 
Hdbuipfolt  la  !»cigiiiuru-  de  Schaurobourg, 
le  rocnté  di-  iVn  z  i  t  m-s  di'|MMid?»nces ,  la 
parliti  du  viUage  de  iMuu/l«lduu  ap^iarte- 
ninl  au  priace  de  NaMu-FUlde .  le  badlian 
de  Wdirbeitn  et  de  Burbldl ,  la  partie  de 
h\  sei^uvm'w  »ic  Runkon  <sîfn<V  à  la  gauche 
dti  la  Lahu,  la  terrt:  e4uc&tredi;  liiaoitberK, 
•t  enfin  ke  baiUiagea  de  IIoheiis(4n»,  de 
Braunfels  et  de  Greîfenileîn. 

Sou  A.lU'S5C  SérnjMsime  le  prlure  de  Ihi- 
beiuoUeru-Sigwariugcti ,  .>ur  ks  â«igueui  ies 
dtTroditeifiiigen,  de  Jiingnau,  deStrasbo^f 
le  bailliage  d'Osirach,  el  la  partie  de  la  sei- 
gMPtM  iu  de  Motakink  siluée  à  la  gaucbedu 
iJauube.  * 

Som  AlleeneSérôiiMime  le  prince  deSalm- 
Kvrl)aurg,  sur  Ja  Ncigneui  i<-  <!«•  neliincii. 

Sou  Allesse  Séréui*&iuic  le  priuce  d'LiiU- 
buuj  g-Hii  steiu,  sur  lespossessioas  des  comtes 
d*I»cidmurg-Bndsneen,  W»difenhacli  et 

MeerlioU,  san-»  que  les  r;;mli"i  npnn  i:;;'^  de 
sa  branche  pui^iunl  ic  pré\aluir  de  celte 
stipulation  pour  former  aucune  prétention 
à  itcbaife. 

ÏA  son  \lle*'<e  S('i cdi^Mini'  leducd'Ansn- 
bej*g,  sur  le  couile  de  Dulmen. 

Art.  XX. V.  Chacun  des  rois  et  princes 
confédérés  posiédeni  en  tonte  soavermneté 

Iis  terres  é<|Ufv(n"i  eiirl:i\rt  >  dans  ses  pos- 
valons  ;  quaiul  auj^  len  e»  e(|ut»lres  iuter- 
pusées  QOire  deux  des  ÉlaU  confédérés, 
«Iles  seront  paria^éei^  quant  à  la  souverai- 
neté l'iiire  les  i!t  ii\  Etals,  aussi  êf;aleinenl 
que  laue  i>e  pourra,  mais  de  nianiei-c  à  ce 
qa^'d  n*en  résulte  ni  moreelleiMiit)  ni  mé* 

lange  de  territoire. 

Art.  XWI.  I.e>  droite  de  souveraineté 
.«^nnl  ceux  de  iegi^iUliou,  de  juridictioa  su- 
1)1  tine,  de  IwolejkoGMii  de  eonscriptkm  m* 
li taire  oii  recnitenienl ,  et  d*iinpAls, 

Alt.  XX Vît.  îxîs  princes  ou  r<»intes  ac- 
tueiUsineiii  regitauls  coUM^rveroul  eliacun, 
eooune  propriété  nationale  et  privée,  tons 
les  douiaiues  sans  exception  qu'ils  po>sc- 
deul  ni.iiiilcn:»!»! ,  ainsi  (|uc  tous  droits, 
s«i|{oeuj  iaux  et  teudau.\ ,  uuu  e&>eulielie- 
BMnt  inliènots  i  Iniotinraîneté^  «I  notan- 
asMl  las  droils  dn  biisa  et  ino|eane  juri* 


iktàtn  en  mitîftra  cmW  et  criminelle,  de  ju- 
ridiction et  de  police  forestière,  de  chavse,de 

péel)'' ,  ih-  niinrs.  d'usines,  de  dîmes  et 
pre^tatiua^  ieodale:»,  de  patronage  et  autres 
semblables,  et  les  kvboos  provenant  desdits 
domaines  et  droits. 

L«'iu  s  dontaines  et  hicns  *eront  .i<.simité&, 
quant  à  Tiamot,  aux  domaine:»  el  biens  des 

5 rinces  de  H  maison  sons  la  aouveraioelê 
e  laipielte  ils  doivent  passer,  en  wrtn  dn 
présent  trnifé;  dti  <■!  auriiMS  d«'s  j)rinee-«  Je 
ladite  uiat&uu  ne  i>o$!»edaienl  d'iiumeulUes, 
anx  domaines  et  Mens  de  daiie  la  i^n»  pri> 
vilégiée.  Ne  pourront  lesdits  domaine»  et 
droits  ôtff»  ven  lus  à  un  souM-rain  élran^^i  r 
à  la  contederalion,  ui  autremcut  abeocs,  sans 
avoir  été  préalablemant  oflîris  an  prinee  sous 
la  souveraineté  duquel  ils  sê  trouvent  pl  i  t 

An.  XWIII.  Fil  niati»''re  rriminellr,  î.s 
uriucei  et  eoinleji  acluoiienieut  régnants  el 
leurs  héritiers  jouiront  des  droits  d*aQrtrf- 
gues,  c'esl-à-dîre,  d'être  jugées  par  I«  i,r$ 

!jntrs;  et  dans  auriin  r.i«  In  ri>nfi-r-ati,,ti  Jv 
eurs  i)ieUÀ  ne  pourra  ètro  pruuoooee  ui 
avoir  lieu,  mais  les  revenus  poorront  étiv 
séqui  ^tn '^  pendant  la  vie  des  condanuiél. 

Art.  XX.IX.  î  es  Ktais  roulédéré*  rnnfrî 
bueront  au  pa)emcnl  des  dettes  actuciiev 
des  cercles ,  non-seulement  pour  lenrs  pos> 
i^essioMt  anciennes ,  mais  aussi  pour  les 
ritoires(|ui  doivent  être  reapectiveownt SOO- 
mis  à  leur  souveraineté. 

La  delta  du  cercle  de  Sonafae  sera  i  la 
charge  de  Leurs  Majesté*  les  rois  de  Bavïcfr, 
de  VVui  Icuibei^,  de  Sou  A I  U  sse  Séréot^uroe 
le  grand -duc  de  Bade,  et  de  Leur.%  Allessei 
Séréni^iûmes  les  princes  de  HolMUoilrrB- 
lî»'r  ]nrv^»Mi  ef  S  i -mari nj^en,  d»-  Lirlttcnstein 
et  de  la  Lejen;  et  divii»ee  entre  eux  djos 
la  proportion  de  ce  que  cbacuu  Je^its  rot» 
et  priuct  s  p(>s^>dera  dans  la  fVwiaiic. 

Art.  XXX.  1  rs  ilf'ilcs  propix  ï  de  rh  iqr/e 
principauté,  comté  ou  seigneurie  paiiaut 
sous  la  souveraineté  de  Tun  des  iUaU  cou- 
fédérés,  seront  divisées  entre  ledit  tM  el 
1rs  ptitiffs  ri  ciMiiles  actuellentetit  r("|,'n.inîs 
daiiÂ  la  prupurtiuu  des  revenus  qiu:  iedit 
État  doit  acquérir  et  de  ceux  ouc  le^  priuc«k 
ou  comtes  doivent  eonscrver  auprès  les  ati* 
pulations  ci-dt  «tis. 

Art.  XXXI.  Il  sera  libre  aux  priuo»  el 
comtes  actuellement  rânanls ,  et  à  leurs  bé^ 
ritiers,  de  fuer  leur  residenoe  nartoot  oè 
îlslo  vi>udrfmf .  ponr\'uqne  wsoit  J ms  i;n  Ji^ 
ElaU  uKiubres  ou  aUiés  de  la  coulL-der^luM 
du  Rhin,  ou  dans  las  possrminnt  qu'iLcen» 
lervanm  an  sonveiainaté  hoit  dn  lifriioii 
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de  la  coali^ration ,  et  de  retira  leurs  re- 
tmm  oa  kur»  capitaux,  sans  pomvoir  toe 
aMojeltis  pour  otUe  cuimi  à  aucoi  «Ml  ou 

impôt  fniHcntxpie. 

Ai  t.  X.X.X1L  Li^  individus  eiD|)lojpcs  datt« 
radministralioii  publique  dei  principautés, 
comtés  ou  aeigneuritt,  qui  doiveot,  ea  vertu 
'lu  présent  traitr.  pis««'r  soik  ],\  soiivimmÎ- 
nete  de  l'un  ile^  Ktals  coult  iierës,  et  que  ie 
•nofcraSn  ne  jugerait  pas  à  propot  de  «m- 
•errer  dans  letu-s  emplois,  jouiront  d'une 
pm^sion  '!e  ri  fraife  à  cflle  fpie  les  lois 

OU  règkineuLi  de  l'hlal  accoideal  aux  ofli- 
cHfedM  atae  frade. 

Art.  XXXIIL  Lei  OMSnibres  des  ordres 
ruilitaires  ou  religieux  qui  pourront  être,  en 
LTJu*equeuce  du  pre&euC  traite,  dcpo&!>edés 
M  aéevhrieéf,  feeevrout  wm  pemioo  aa* 
jMteDeet  riagère  invporiioniiéeau»  revenus 
«lonr  ils  jonis<aient,  à  leur  difjTu'fé  et  «  leur 
a^n  f  et  bjijiotUéquée  sur  les  l>icu&  doul  lU 
étaient  mufruiliert. 

Art.  XXXIV.  Les  rois,  grands-ducs,  ducs 
ft  princes  confédérés  reuotioeiit .  rlnniu 
d  eux  pour  soi,  se»  Uérilier»  el  suice»dcur&, 
I  taoi  droit  ectnd  qu*il  pourrait  avoir  oo 
pu* fendre  sur  les  possessions  des  autres 
uu-mljrcs  de  la  confédération,  telles  qu'elles 
âout  et  telles  qu'elles  doivent  être,  eu  con- 
•iqae«ae  du  présent  traité;  les  droila  éven- 
tu-  Is  de  succession  demeurant  seuls  résiT- 
ves.  et  pour  le  ens  seiilinnent  «ù  vien  drait 
a  5'ét<'iudre  la  uidisuu  ou  la  branche  qui 
possède  maintenant,  en  doit,  an  vertu  4m 
prisent  traité,  posséder  en  souveraineté  les 
tri  ritoires ,  domaines  et  hien»  sur  lesquels 
le^  sumIiLs  droits  peuvent  s'étendre. 

Art.  XXW.  Il  y  aura  entre  l'empire 
français  et  li  s  Étals  rou fédérés  du  Rliin, 
collective  meut  et  séparéiueut,  une  alliatice, 
en  vertu  de  laquelle  toute  guerre  continen- 
tale, ffoe  Tune  des  parties  contractantes  au- 
riit  À  soutenir,  Jeviendra  immédiatement 
coiiimune  ù  toute»  les  autres. 

Art.  XXXTI.  Dans  te  cas  où  une  puis- 
aaaee  étrangère  à  raHianoe  at  voiriae  anna 
rail.  les  hautes  parties  contractantes,  pour 
nr  pas  être  prises  au  dépourvu,  aimeront 
piireilleai«»i>  d'après  la  deauuide  qui  en 
M  Wie  laasinisire  de  l*aae  d'eUas  à 
Pirancforf. 

Jw  contingent  que  clidcuu  des  alités  devra 
iouriiir,  élaut  divisé  en  quatre  quarts,  la 
diél0  déCanninera  combien  de  quarts dcfvnNit 
être   rendue  niolnlt  s;  r.irmemenl  ne 

àtr.T  t'ffeclue  «pi'en  conséquence  d  une  ijavi- 
taliori  adressée  par  Sa  Alajesté  Yt 


et  roi  à  chacune  des  puissances  alliées. 
^  Art  XXUTn.  Sa  Majesté  le  roi  de  lia- 
nère  S*enga<;e  à  fortirier  las  TÎflas  d'Augi- 
bourg  et  de  Lindau  ,  à  former  et  entretenir 
en  tout  teuxps  dans  la  preiuière  de  ces  deux 
places ,  des  établissements  d'arUflerie ,  et  à 
tenir  dans  la  secon  Ir  une  quantité  de  fnûls 
et  de  niimilions  sulliviute  pour  une  réserve, 
de  même  qu'à  avoU'  à  Aupbouj||  des  bou- 
langeries ,  pour  qu'on  puisse  ceufeetlonaer 
une  quantité  de  biscuits ,  telle  qu'en  cas  da 
î^nerrc,  la  roardie  des  améas  B^épêmivB 
ps  de  retard» 
Art.  XXXVm.  îdb  eaniinfcnt  I  fournir, 

par  chacun  des  alliés  pour  le  cas  de  guerre, 
est  fixé  comiut-  il  suit  :  la  France  fofirnira 
deux  ccni  mille  hommes  de  toutes  armes  , 
le  royaume  de  Bavière  trente  miÛe  hiwiiwii 

de  toutes  ai  ur  .s ,  le  royaume  de  Wurlem* 
heri;  don/e  mille,  le  grand-duché  de  Hade 
Luit  mille,  le  giand-duc  de  Berg  cinq  mille, 
le  grand-duc  de  Darmsladt  quatre  mifla. 
Leurs  Vitesses  Séréuissimes  le  duc  et  prince 
de  Nassau  avec  les  autres  princes  confédérés 
fourniront  un  contingent  de  quatre  mille 
lummes. 

Art.  XKXIX.  L^s  hautes  parties  con- 
ti^ciantes  se  réserveul  d'admettre  par  la 
suite  dans  la  nouvelle  confédération  d'au- 
Ifcs  priiicrs  et  ÉtatB  d^AUamagiie  qu*il  sera 
trouvé  de  rinlérèl  commun  d'v  admettre. 

Art.  XLb  Les  ralilkations  du  présent 
traité  seraM  édttnfées  à  Munich ,  le  viugt- 
cin(|  juillet  de  la  présenie  année. 

Fait  à  Paris,  le  1-2  juillet  iHoCk 

Stiii  t//!  U  s  iii^naturt'^. 

Ainsi ,  tout  le  suU-ouest  de  l'Aile- 
magne,  nccomplinaot  le  tohiame jpo* 
litique  conuoenoé,  q)rès  I(>  traite  de 

'\Ve>lpha!!> ,  p  ir  l.'t  coîifcJcratioii  rhé- 
iKinc,  se  >i  ji  irait  du  iiurd,  oii  domi» 
nail  la  l't  uàotit  et  de  l'est  tout  entier 
au  pouvoir  de  rAHtricbe.  Napoléo» 
avait  voulu  qu'il  y  eût  daos  rAltemagne 
luéine  une  ailiancp  j^errminrnfc  contre 
l'Autriche  et  contre  la  Pru^,  et  il 
réussit  à  la  former. 

Le6aoât  1806,  quatre  jours  après  que 
les  someraitis  confédérés  curent,  par 
rorirntiedu  niinistrp  de  France,  notifie 
a  la  dicte  de  Ratisboniie  leur  acte  de  sé- 
paration, François  II  abdiqua  le  titre 
d'empereur  d'Allemagne  et  de  roi  des 
lloinaiiis.  II  se  vit  contraint  de  re- 
connaître que  les  liens  (|ui  l'avaient 
attaché  à  Teitipire  gertuauique  étaieat 
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rompus  ,  et,  de  délier  les  éleeleurs,  décembre  1800.  Ces  accessions  éttktk 

i>nuces  et  États  de  leurs  devoirs  ea-  le  résultat  de  la  défaite  des  Prussiens 

ms  lui  ;  trop  heoreux  de  pouvoir  in-  à  lénaet  à  Auentaedt.  En  1807 ,  le  traité 

corporer  ses  provinces  allemandes  à  ses  deTiisit  fitentrerdans  h  confedériiioii 

États  autrichiens  et  eornniencer,  sotis  le  royaume dfWestphalieel  le  roy  uime 

le  nom  de  François  1",  la  série  des  ein-  de  Saxe  ,  lonnes  avec  les  prov(ncêS 

Sereurs  d  Autriche.  Après  mille  ans  enlevées  à  la  Prusse,  Les  projets  de 
'existence,  le  saint-empire  créé  par  domination  que  nourrissait  rempri  r  ir 
Charlemagne  venait  d'être  détruit  par  sur  rAllemnsiie  devinrent  alur^  (é 
le  fondateur  de  l'empire  fraiieais.  plus  en  |)lus  ev  iileiits.  Le  royaume  de 
Mais  le  véritable  but  de  iSapoleon  Weslpltaiie  lut  donné  à  Jérôme  Boia- 
était  bieo  moins  de  renverser  Tempire  parte  ;  déjà  un  autre  prince  finnois, 
germanique  que  <te  le  reconstituer  à  Murât ,  avait  reçu  le  grand-duché  de 
•on  profit,  sur  le  modèle  de  l'empire  Beri;  et  de  Clève's.  En  ISOO,  li  cou- 
de Charlemagne.  S'il  avait  seulement  fédération  du  IVliin  lut  encore  atii- 
foulu  former  une  Allemagne  libérale  meulee  ,  et,  en  1613,  époque  de  m 

Kur  tenir  en  respect  la  Praste  et  dinolntion ,  ellê  ooœçlait  tveme-aiia- 
uBlriche  et  les  entraîner  dans  le  tre  États,  dont  les  pnncipaux  étaimt 
mouvement  de  la  civilisation,  il  aurait  ]e  rot/ n urne  (te  Saxe  avec  le  srand- 
donne  plus  de  vigueur  i  t  ftius  d'il-  dnelie  de  Varsovie,  \es  royaumes  rff 
nité  à  la  confédération  du  iUiui.  Mais  Bavière,  de  IFurtemberg  et  de  //  c*i- 
k  dimion  de  cette'  ligue  entre  seife  pkatie,  tes  grands-émcké»  de  Sade, 
princes  aUemands  empêchait  qufeUe  de  Berg-Cléoeê^êe Hesse-DtuimMtadt, 
n'ertl  une  force  qui  lui  fiU  propre,  et,  de  If'urlzhourfj  ft  de  Frafir/ort. 
par  suite,  une  véritable  iiulependaiice;  Le  souveram  du  grand  -  diiehc  de 
aussi  ne  fut-ellequ'un  instrument  entre  Ir  randort  avait  le  titre  de  prince  ^jn- 
les  mains  de  la  France,  au  lieu  d*6tre  mat,  et  présidait  le  collège  ée$  rm», 
une  puissance  capable  de  maintenir  composé  des  princes  qui  gouvernaîeiit 
l'équilibre  germanique.  les  principaux  États  faisant  parlie  de 
Dans  la  suite,  la  confédération  du  la  confédération.  Les  autres  Éuu 
Rhin  vit  grossir  ses  rangs ,  pour  ainsi  beaucoup  moins  considérables  for- 
dire,  après  chaque  victoire  dea  arméee  maient  le  coliége  des  princes,  qui  était 
lirançaises.  présidé  par  le  duc  de  Nassau-Usin^en, 

De  1S06  à  1813,  Napoléon  lutta  et  comptait  viiîgt-qnntre  États, 

contre  la  Crusse  et  rAutriche ,  étendit  Les  événements  qui ,  en  1814,  ch^ia- 

la  confédération  dont  il  était  le  dief ,  gèrent  la  face  de  l' Europe,  amenèrent  la 

•n  y  liiisant  entrer  de  nouveaux  niem-  dissolution  de  la  confédération  du  Rhin, 

bres  ,  et  remania  le  nord  -  ouest  de  dont  tous  les  princes,  à  Texceptio;!  d  i 

l'Allemagne,  eomuie  il  avait  déjà  fait  roi  de  Saxe,  avaient  accédé  s'irees->i- 

dans  le  sud-ouest ,  en  y  créant  un  vement  a  la  coalition ,  à  mesure  que 

royaume  pour  un  de  ses  frères.  En ef*  nos  troupes  se  retiraient  «m  les 

fct,  le  2r,  septembre  1806,  Parchiduc  frontières  de  France.  Awéi las  traites 

prnnddur  de  AVnrzbourL'  accéda  h  la  de  1814  et  de  1815.  il  se  formai 

cuntederatiou  du  Rhin  ;  le  roi  de  Saxe,  Vienne  une  nouvelle  confédération  qui 

le  11  décembre  18(Mij  les  ducs  de  Saxe-  prit  le  titre  de  confédération  geruia- 

"Weimar,  de  Gotha ,  de  Heinangen  ,  nique. 

Hildburghausen  et  Cobourg  ;  de  Meck-  Le  système  politique  que  mHit  ?ia- 

lenbourg  -  Scliwerin  et  Strelitz  ;  de  noléon  dans  ses  rcl  ition-^  avec  l'a  n?n- 

iloislein- ()l(l('id)ourî»;  d'Anlialt-Des-  fédération  dn  Kiiin  contribfi-î  forl  - 

sau,  Bernbourij  et  Coeihcn  ;  de  Lippe-  nient  a  sa  chute,  car  il  fut  le  priiicti-jl 

Detmold  et  Schaamboun^;  de  Reoss-  motif  de  la  défection  de  PAncsaagn^. 

Greiz,  Schteiz,  Lobenstem  et  Ebers-  C'était  unegmdeet  belh^  pensée  que 

dorf  ;  de  Schwar7.bourfî  Rndr>lstadt  et  d'élever  sur  les  ruines  de  l'empire  ^fr- 

Soodersbâuseo,  et  de  Waldedk,  le  li  manique,  soutien  décrépit  du  relaxa 
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fpodal ,  une  ligue  des  États  allemands, 
qui  sentaient  le  besoin  d'une  grande 
retonne  Dolitiaue,  ea  harmonie  avec 
les  progrès  de  la  dTfliiation  française  ; 
flo  ee  sens ,  la  création  de  la  oonfé- 
dération  <in  Rhin  ne  aaondt  recevoir 
as«;pz  d  éloges.  Au  centre  de  la  vieille 
Âileuiagoe,  entre  les  gouvernements 
deepotiqDei  de  PAntnche  et  de  la 
Prusse ,  naissait  une  jeune  Allemagne, 
prête  à  soutenir  la  France  dans  I.t  (Toî- 
s.ide  qu'elle  avait  entreprise  pour  la 
régénération  de  l'Ëurooe.  Mais  si  tel 
fîit  le  projet  de  Ifapowon  ,  lorsqu^en 
1806  il  jeta  les  premiers  fondements 
de  la  f'onfcderation  du  Rhin  ,  il  faut 
convenir  que  déjà  ii  avait  trop  restreint 
le  champ  de  ia  liberté,  et  «Mmé  trop 
de  latitude  à  son  ambition  person- 
ndie  ,  pour  que  le  suc'ts  répondît  à 
Kon  attente.  A  cette  époque,  il  corn- 
uicnçait  à  renier  la  liberté,  i'ésalité  et 
le  progrès  ;  à  ses  yeux ,  la  dviliaatioD 
c'était  biCD  moins  les  améliorationa 
sociales,  pour  lesquelles  la  révolution 
avait  fait  de  si  terribles  sacrifices  ,  ^ue 
la  conquête  de  l'Europe,  la  centralisa- 
tion de  tous  les  Êtata  autour  de  son 
trône  impérial.  Cette  unité,  que  la  ré- 
volution avait  rendue  au  peuple  Iran- 
nis ,  |)0ur  qui  elle  était  un  bien 
fnappreciabie .  il  voulait  Timpoier  à 
loot  le  eontii  t nt  européen,  dont  elle 
■  tinit  rctirde  plutôt  que  hâté  le  dé- 
dupfvement.  En  effet,  pour  parvenir 
a  une  fusion  générale,  ii  fallait  que 
le  nonvean  ré^me  fit  non-aeulenent 
des  eonoeasiona,  mais  encore  des  sa- 
erifices  h  Tancien  ;  autrement  comment 
mettre  un  ternie  a  la  lutte  du  despo- 
tisme régnant  dans  les  Etais  du  Nord, 
ifae  les  aeotiments  de  liberté  qui  ani- 
imient  TEurope  méridionale? La  force 
do  sabre  ,  voilà  le  moyen  a  l  aide  du- 
quel Tempereur  voulut  reunir  sous  un 
même  joug ,  sous  le  sien ,  leiélémenta 
ii  divers  qui  avaient  creusé  an  abîme 
rrtrp  la  féodalité  du  moyen  â^e  et  la 
révolution  française.  Prenant  a  l'une 
sa  noblesse  liereditaire  ,  à  Kautre 
quelquea-onea  de  ses  innotatlom  les 
moiot  importantes,  il  esaaya  de  gref- 
fer ces  emprunts  sur  le  tronc  de  l'ab- 
Solutisnie  militaire  ,  et  i!  se  crut  assez 


fort  pour  donner  toujours  à  son  systè* 
me  personni  i  la  sanction  de  la  victoire. 

Aussi ,  des  i  origine ,  ii  y  eut  un 
malentendu  entre  lui  et  la  confédéra- 
tion du  Rhin.  Les  Allemands,  une  par> 

tie  du  moins,  virent  avec  satisfaction 
tomber  le  saint-empire  qui  entravait 
l'essor  de  leur  développement.  Sous 
les  auspices  de  lemr  noufeao  protec- 
teur ,  ils  se  flattèrent  de  restaurer  la 
nationalité  nllcniande  et  de  devenir  le 
centre  de  cette  nationalité.  Napoléon  , 
au  contraire,  ne  les  appelait  a  1  indé- 
pendance oue  poor  lea  alOfrancliir  de  la 
tutelle  de  la  Prusse  et  de  TAutriche  ; 
en  les  opposant  avec  habileté  à  ces 
deux  puissances,  il  espérait  assez  af- 
ftiUir  rAllêmagoe  poor  en  faire  un 
jour  une  provinee  française. 

Le  seul  point  sur  lequel  il  y  eut  ac- 
cord entre  lui  et  les  peuples  de  la 
cunlederation  ,  nous  ne  parlons  pas 
des  princes  qui ,  pour  la  plupart,  sui- 
vaient les  calculs  de  l'intérêt  dynasti- 
que, c'était  la  destruction  du  saint- 
empire.  La  ruine  de  ce  vieil  t'tlilice,  usé 
par  le  temps,  fui  aussi  le  seul  résulut 
qui  sarvéeat  à  rallianoe  de  laoonfédé« 
ration  avec  remnire  français.  Les  Al- 
lemands ne  taraèrent  pas  à  s'aperce- 
voir que  leur  prétendu  protecteur 
n'était  qtt*mi  nouveau  Cromwell.  Tant 
qn*ll  fut  le  plus  fort ,  ils  subirent  le 
joue;  en  murmurant;  mais  au'^'^itr't 
que  !a  fortune  des  armes  se  déclara 
contre  lui,  ils  i  abandonnèrent,  et,  des 
rangs  de  son  armée,  ila  panènpent  dana 
ceux  de  la  coalition  des  rois.  Seul ,  le 
roi  de  Saxe,  malgré  ses  propreaaiôétii 
lui  demeura  fidèle. 

Cette  détection,  qui  assura  le  triom- 
phe de  la  Russie  et  de  TAugleterre, 
n'aurait  pas  eu  Keu  si  Napoléon  avait 
sincèrement  favorisé  le  réveil  de  la 
nationalité  allemande  ;  si ,  au  lieu  de 
confondre,  dans  une  même  arm^,  les 
troupes  de  la  Prusse  et  de  TAutriche 
avec  celles  dr  la  confédération  du 
Rbin,  il  avait  créé  une  Allemagne  li- 
bérale à  cote  de  l'Allemagne  absolu- 
tiste. Ce  n'est  donc  pas  contn  leur 
protecteur  que  les  Allemanda  ae  aont 
soulevés ,  c  est  contre  le  conquérait 
qui  plaeait  des  phoces  français  sur 
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lé  tr^ne  des' États  germaniaues;  «se 
lk*e8t  pas  le  libérateur  de  rEuropie 

qu'ils  ont  trahi ,  c'est  l'homme  qui, 
ayant  juré  de  ie  devenir,  préféra  ré- 
gner ea  dictateur  sur  les  peuples  et 
fur  les  rois ,  l'homme  qui  ne  craignit 
pns  de  tr.ihir  lui-iru'^nie  la  révolution 
qui  Tavait  porté  au  f^îte  du  pouvoir, 
et  (^ue  tout  son  génie  ne  pourra  ia- 
mais  faire  absoudre  de  ce  parricide. 
Couf^bbvcb. — Entre  les  diverses 

signific'itiiins  de  ce  mot,  nous  ne  par- 
lerons (|ue  de.  celles  ^ul  ont  rapport  à 
notre  histoire. 

Les  confâreDOes  sont  des  assemblées 
politiqaesdans  lesquelles  les  ministrest 
ambassade'irs ,  charj:és  de  pouvoirs, 
etc.,  discutent  les  intérêts  des  souve- 
rains qui  les  y  ont  envoyés .  et  résol- 
vent les  questions  qui  ont  donné  Heu 
à  leur  réunion.  On  connaît  les  confé- 
rences qui  eurent  lieu  en  ICmî),  entre 
le  cardinal  Mazarin  et  dun  Louis  de 
Haro ,  dans  Tîle  des  Cygnes ,  sur  la 
Bidassoa,  et  qui  amenèrent  la  paix  des 
Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV. 

Uneconferenceest  aussi  uneentrevue 
entre  deux  souverains.  Telle  fut  celle 
qui  ent  ttev  les  35  et  96  octobre  1807, 
entre  les  empereurs  Hapoléon  et 
Alexandre,  et  qui  eut  pOUr  condiision 
Ja  paix  de  Tiisitt. 

Sous  l'ancienne  organisation  Judi- 
ciaire, lesdivenes  compagnies  étalent 
quelquefois  obligées  de  se  réunir  en 
conférences  pour  terminer  les  diffé- 
rends qui  s'élevaient  entre  elles  h  l'oc- 
casiou  de  leurs  juridictions,  et  il  arri- 
▼ait  souvent  que  ces  assemblées  don- 
naient lieu  à  de  nouvelles  difficultés 
qui  retardaient  la  solution  des  pre- 
mières, et  compliquaient  les  questions 
que  Ton  avait  à  résoudre*  Aujourd'hui 
que  les  lois  ont  nettonent  défini  les 
alfrilMitions  des  tribunaux,  les  conflits 
sofit  tres-rares  cîitre  eux,  et  quand  il 
eu  survient  par  hasard ,  ils  sont  jugés 

INir  iaconrmiirénie. 

Les  conléieiices  sont  aussi  des  as- 
semblées de  magistrats  ou  (l'nvoc'its, 
ayant  pour  hut  la  discussion  iJt  {»uinls 
de  jurisprudence  diiiiciles,  nouveaux 
ou  pen  coniios*  Gei  assemblées  ont  nar 
liolf  aussi  peur  bat  laiéfonnedeiiols 


andennes  et  la  rédaction  de  nouveaux 
règlements.  On  y  suit  la  marche  adop 
tée  en  matière  de  plaidoiries  dans  1*  i 
cours  et  tribunaux.  Les  conférence» 
ont  principalement  pour  bot  d'ioï- 
truire  les  jeunes  avocats,  de  leur  ap- 
prendre à  discuter  les  questions  Irs 
p!iiN  importantes  ,  et  a  connaîtra'  U 
lusie  bortee  des  lois.  Avant  la  révolu- 
tion, il  se  tenait  des  conférences  sem- 
blables près  de  duMioe  parlement; 
nous  ignorons  si  aujourdwi  il  tfcs 
tient  ailleurs  qu'a  Paris. 

A  recule  uoriuaie,  on  ap^lle  de  M 
nom  des  discossionsadentiBnics  loo- 
levées  entre  les  élèves  sous  la  dicectioft 
et  la  présidence  d'jin  professeur  ap- 
pelé maître  fie  conférences. 

En  langâi'e  religieux  ,  on  ai<ptac 
conférence  des  disputes  nunlKérei  et 
arrangées  d'avance ,  qui  ont  lietj  pu- 
bliquement dans  unee^'Hse  entre  de:;\ 
docteurs,  l'un  partisan  de  la  bonn^ 
cause  et  de  la  sévérité  des  principes; 
l'autre  défenseur  des  maximes  rctâ- 
cbées  du  rîiondc ,  et  reproducteur  des 
argumentations  de  l'incrédulité;  ce.'uî- 
pi  s'appelle  Vavocal  du  diable,  il  perd 
toujours  sa  csuse,  et  c'est  Jaatîee  :  car 
d'ordinaire  il  défend  pitoyablement soo 
client.  On  voit  bien  qu  il  est  nonu:^^ 
d'ollice.  L'abbe  Frayssinous,  de[ui3 
évéque  d  ilerniopolis  et  ministre  du 
rot  sous  la  restauration.  s*étaît  fait, 
avant  de  parvenir  aux  dignités ,  une 
brillante  réputation ,  par  des  confé- 
rences qu'il  avait  établies  à  3aiat-6ul- 
pice. 

GoifTBSBKm.  ^  Cest  une  questîoB 

encore  controversée  que  celle  de  <  v 
voir  si  la  confession  a  été  en  us  ge  de'^ 
la  naissance  du  christianisnu;,  et 
elle  tire  son  origine  de  celle  qui  était 
imposée  aux  néoplqrtesdans  les  initia- 
tions ancienîies  ,  ou  si,  telle  q'i%  : - 
existe  aujounl'liui  ,  ♦•II»'  date  d'in  ■ 
époque  beaucoup  plus  moderne.  Ouk 
qui  sdmsitent  la  première  Tenu» 
rappuient  d*utt  grand  nombre  de  pat- 
sages  des  Pères  de  ri%L;Iise,  noînîTi-' 
ment  de  ces  paroles  de  saint  Taui . 
a  Con£essez-vous  les  un^  aux  autr^^.  > 

Ceux  qui  adoptant  la  tersioiioQiitniirr 
prétendent  que  ces  paroles  on  a^isdicei- 


Digitized  by  Google 


sent  qu'aux  hommes  attachas  au  ser-  inrration,  i'archevé^e  rapporte  qu'il 

Ticedes  autels^  et  que,  jusqu  au  temp^»  trouva  dans  les  enviroos  ae  Saiot^Lô 

de  Louis  le  Jeune,  k  confession  ne  neufprdtresquineeoafeesaientquHiae 

fut  d'obligation  que  pour  les  clercs,  fois  I  an,  et  quMl  leur  enjoignit  de  re- 

Cette  dernière  opinion  nous  parait  nouveler  annuellemeill  qua&O  Ibis  cet 

fort  hasardée,  car  le  second  canon  du  acte  de  religion, 

concile  de  Leptine,  tenu  en  743 1  eu-  Ce  tut  toujours  à  un  prêtre  que  les 

joignait  à  chaque  commandant  mili-  nénitoMn  durent  faire  la  ié?ébtion  4a 

tai rr  do  se  faire  acforiipagncr,  en  leurs  fautes.  Cependant  cette  règle 

temps  de  guerre,  d'un  prêtre  pour  re-  générale  eut  des  exceptions.  Des  ab- 

cevoir  les  confessions  des  soldats  et  fesses  obtinrent  ou  usurpèrent  le  pou- 

leur  imposer  des  péniteneei.  On  sait  voir  de  mfeiser  leurs  religieuses,  de 

en  outre  que,  amii  Louis  le  Gros,  lors  kar  imposer  des  péniteiiees  et  de  les 

de  l'institution  des  milices  communa-  absoudre.  Quand  on  manquait  de  pré- 

It-s,  les  cures  suivaient  leurs  paroissiens  très,  que  le  danger  etnit  pressant,  et 

à  Tarmée  jiour  les  prêcher,  les  confesser  qu'il  y  avait  risque  qu  Un  malade  oiou- 

et  les  assister  â  la  mort  rût  aêcon^fès,  un  laïque  poufaitrampliv 

On  a  longtemps  parlé  des  confes-  Isi  fonctions  de  (^ufesseur.  Cest  ce 

sîons  faites" 5  haute  voîv;  e! ,  faute  que  permirent,  en  1248,  les  statuts 

de  bien  comprendre  les  diverses  sigui-  synodaux  de  l'église  de  Careassftitne. 

Hcations  du  mot  conjcssioj  ou  s'e^t  Cum  UuuUnet  morLU  periciUuin,  uec 

imaginé  que  les  pénitents  8*aooiisalent  POttsI  hakêre  proprium  ëoemthtem. 


ubiinuement,  et  en  présence  de  tous    m  quo  casu,  si  alii  d^erint^  potest 

es  fidèles,  des  fautes  qu'ils  avaient    etiam  laieo  confferL  ToinviMe,  dans 


coniinises.  Il  en  a  été  ainsi  quelquefois  la  Fie  de  saint  LouiSy  nous  fournit  en 
sans  doute;  mais  ce  n'a  été  que  par    ces  termes  une  nouvelle  preuve  de  cet 


SU i  te  d'un  abus. Dans  Torigine,  la  con*  wsge  :  «  Mesaire Oui  d'TMiÎB,  

fession  publique  était  tout  simplement  «  table  de  Chypre,  s'agenoilla  encoste 

Ja  récita liou  du  (  onjiieor.  Le  pénitent  «  moy  et  se  confessa  a  moy,  et  je  li 

s'accusait  d'avoir  péché  d'une  manière  «dis:  Je  vous  absok,  de  tel  pooir 

aéndrala  et  abaolue,  et  tans  entrar  «  eomma  JM«n  in*a  donné.»  Lort  da 

ans  le  détaÛ  de  ses  ûutee.  Bans  la  In  {iroseripHoii  dea  timpliers,  ces  ehe» 

suite,  quelques  hommes,  plus  scrupu-  valiers,  auxquels  on  refusnit  les  se- 

leux  que  les  autres  ,  crurent  domu  r  cours  spirit'ii  Is ,  se  ( otilt usèrent  les 

une  preuve  d'humilité  eu  racontant  uus  aux  auLruâ,  et  se  dunucreul  uiu- 

leurs  péchés  arec  tootea  las  droona-  tuallamant  l'ahaolntiaB  ataat  da  nM»> 

tances  qui  les  avaient  accompagnés}  cher  au  supplice, 
et  les  prêtres  adoptèrent  volontiers  Maisquandunlaîqueavaitrecuïneon- 

tine  pratique  (|ui  les  initiait  aux  se-  fession  d'un  mourant,  il  était' tenu  de 

cicts  les  plus  intimes  des  individus  et  la  reporter  à  un  prêtre,  et  d'accomplir 

des  fmmtè^  et,  pour  empêcher  Isa  la  pénitence  qui  avait  été  imposée  aa 

seaudales  dont  ces  révélations  publi-  pénitent  s'il  eût  survécu.  On  lit  dans 

q'ip«;  étaient  souvent  la  cause,  ils  im n-  des  lettres  de  rémission  de  1474:  «  Le 

cinereiit  la  confession  secrète,  telie  suppliant  mena  le  blessé  dehors  la 

qu'elle  est  en  usage  aujourd'hui.  maiaon,  enradmonestantde  son  salut, 

Aotrefuis  les  confessions  n'étaient  et  Inî  priant,  an  Tonnenr  de  Dieu, 

pas  aussi  fréquentes ,  même  dans  les  qu'il  se  confessast  et  ne  mourust  point 

-^'nîvents,  qu'elles  l'ont  été  depuis,  sans  confession,  et  que  s'il  vouioit  se 

J  ns  la  narration  d'une  visite  pasto-  confesser  a  lui,  qu'il  s'obligeuii  a  dire 

/aie  qu'Odon ,  arcbe?éqiie  de  Rouen,  sa  aonfeaaion  à  Sondia  de  prastre,  et 

lit*  en  1148,  dans  son  diocèse,  on  lit  de  faire  la  péutsnoa  pour  lui.  » 
que  les  religieuses  de  Saint  Aniand       Longtemps  on  refusa  aux  cri  m  in  pis 

ri  l  iaient  pas  tenues  de  se  eonlesser  condamnés  l\  mort  la  consolation  de 

plus  de  cinq  lois  par  au.  Bans  la  même  se  confesser  avant  de  subir  leur  arrêt. 
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et  Ton  croit  communément  qae  ce  fut 
Charles  VI  qui  la  leur  accorda.  On 
est  dans  l'erreur.  Ce  prince  ne  lit  que 
oonfirnMr  et  étendre  an  tieage  qui 
commen(;ait  à  sMntrodttire  avant  lui. 
En  effet,  les  stntnts  «synodaux  de  i'é- 
iiWse  dp  Castres  ordoniu  rriit,  en 
aux  pasteurs  ordinaires ,  d  avertir,  el, 
an  beioin,  de  contraindre  par  les  cen- 
Bures  ecclésiastiques ,  les  juges  et  les 
seigneurs  temporels  de  mettre  les 
criminels  condamnés  à  même  de  se 
confesser,  et  à  cet  effet ,  de  leur  en- 
▼oyer  des  confesseurs  sMIs  le  deman- 
daient; et  on  lit  dans  le  registre  de 
l'hôtel  de  ville  d  Abbeville,  dit  le  Livre 
rouge,  sous  la  date  de  1366,  «que  se 
depuis  le  oMnsI  reoneroit  avoir  oon« 
IMon,  que  prestie  li  fut  baillé  pour 
le  confesser,  et  pourche  fu  ledit  Jehan 
confessé  au  ginet  par  un  prestre.  » 

Quand  la  corruption  et  la  vénalité 
earcnt  ftft  irruption  dans  le  clergé, 
comme  dans  tous  les  autres  ordres  de 
l'État,  la  confession  ,  comme  tous  les 
autres  sacrements  et  cérémonies  reli  • 
gieoses,  ne  s'aocoida  qu'à  prix  d*ar- 
gent ,  et  ce  qoi  amit  été  dans  foiigine 
vue  offrande  volontaire  devint  une  taxe 
que  le  clergé  exigea  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Des  lettres  de  rémission  de 
1^6  parlent  dNin  nommé  Bavart  gui 
•  dMiMtnda  à  icelui  Tlioniassin  cinq 
solz  et  demy  à  prester,  pour  soy  ooo« 
^ser  et  ordonner  à  Pasques.  » 

Le  produit  des  confessions  fut  sou- 
fent  on  si^es  de  contestation  entre 
\n  éyéqoes,  les  abbés  et  les  curés  de 
paroi'î'îps  ;  et  il  nous  reste  des  actes 
nombreux  de  transaction  qui  l'attri- 
buent soit  aux  uns,  soit  aux  autres, 
notamment  un  accord  de  1354,  entre 
le  doyen  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rols  et  le  curé  de  Saint-Eustache,  par 
lequel  il  fut  convenu  que  les  deux  pré- 
tendants parta^eraienl,  entre  aimes 
produits ,  celui  des  confessions.  La 
question  de  savoir  si  ce  produit  appar-' 
tenait  au  conuneridalaïre  ou  au  des- 
servant du  bénelice,  donna  iiru  à  des 
iniliieit  de  procès ,  qui  fnrent  jugés 
tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans  un 
nutre,  suivant  les  circonstnnt  es.  Un 
des  obstacles  les  plus  sérieux  que  les 


ERS.  CÊM 

ordres  mendiants  renrontraîent  quand  ' 
ils  voulaient  s'étal)lir  quelque  part,  ve- 
nait de  la  pratique  observée  par  eux 
de  «'attribuer  le  nrodult  des  coitfBi-  | 
siens ,  et  même  a'en  faire  TabandoQ  { 
aux  pénitents.  Qunud  les  confessions 
furent  gratuites,  les  cliels  de  paroisses 
se  montrèrent  beaucoup  plus  accom- 
modants, et  acceptèrent  volontiers  des  I 
auxiliaires  qui  ne  leur  coûtaient  plus 
rien.  Alors  aussi  l'obligation  de 
confesser  quatre  fois  l'an  fut  reduiu  , 
à  one  seule  »  le  joor  de  Pâques. 

La  confession  fut  souvent  nos 
source  de  gn  ves  désordres .  Cette  coiih 
niunication  mtune  d'un  homme  avec 
un  autre  fut  dans  tous  les  temps,  entre 
les  mains  dn  clergé ,  on  dangereiB  1^ 
vier  politiàiie.  «Ceux  qui  travaillèrat  , 
le  plus  efficacement  'a  rétablissement 
de  11  liçue,  furent,  dit  (1*'  Thou ,  les 
cotiies^eurs ,  qui  développaient  a  IV 
reille  de  leurs  pénUents  ce  gna  tes 
prédicateurs  n*osaient  pas  clairenient  j 
exposer  «n  public;  ceux-ci,  en  effpt, 
s'abstenaient  de  nommer  les  person- 
nes, dans  la  crainte  d*étre  punis  ;  mais  i 
les  confesseurs,  abusant  do  eserst  de  ' 
leurs  fonctions,  n'épargnaient  ni  le 
roi,  ni  ses  ministres,  et  au  lieu  de  con- 
soler par  des  discours  de  piété  céux 
qui  adressaient  à  enz,  ils  lenr  raa- 
pHssaieot  Tesprit  de  faux  bruits ,  et  j 
mettaient  leur  ronseience  à  la  torture 
par  des  questions  •  inbarrassante*  et 
par  mille  scruDuics.  Par  ie  mèuie  , 
moyen ,  ils  feaifiaient  dans  Isesserels 

des  familles  ,  soutenaient  que  les  i 

sujets  pouvaient  former  des  ass^v*». 
tionssans  l'autorisation  du  prince, 
entraînaient  dans  cette  funeste  ligue, 
et  refusaient  l'absolution  à  ceux  qui 
ne  voulaient  point  en  faire  partie.  On 
porta  des  çlamtes  contre  ces  confes- 
seurs séditieux,  continue  ie  même  au- 
teur, 00  leor  enjoignit  de  ne  pas  ai»- 
ser  ainsi  de  la  sainteté  de  leur  miais- 
tcre.  Tls  ne  changèrent  pas ,  ils  furent  ! 
seulement  plus  cir(  onspects,  et  mil'  i 
tuèrent  ce  dogme  nouveau,  que  le pé-  | 
niteot  ini  déooafre  ce  qns  mi  a  dit  i 
son  confesseur  est  aussi  coupable  qoe 

le  ronfe«<^enr  qui  réféie  It  WUkÊÊÊBÊ 

de  soQ  peuiteot.  » 
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Après  la  conversion  de  Henri  IV  et 
sa  reconnaissauce  eo  quaiiie  de  roi  de 
IVanoe  et  de  Navam,  la  lunoeqae  le 
clergé  portait  à  ce  prime  ne  s'éteignit 
pas  daos  tous  les  cœurs.  Dans 
^sieurs  paroisses  de  Paris,  notamment 
à  celle  de  Saiot-André-des-Arts ,  les 
prâtoeeieAmient  d'admettre  à  la  oob> 
jession  ceux  qui  s'étaient  réjouis  de 
fon  entrée  dans  la  r.Tpitnle.  "M;us  cette 
ténacité  dans  des  vsentuucnts  que  dé- 
fend la  religion  alla  dIus  loin,  et  plus 
d*uii  assassin, chanoewil  avant  la  per- 
pétration du  crime,  put  aller  cbcs^cber 
auprès  du  confe^^senr  à  qui  il  avait 
coullé  son  dessein,  des  encouragements 
ipiî  lui  rendirent  des  fofoee,  et  des  ar^ 
gamentatiiiQB  qaH  levèrent  ses  acni* 
pûtes. 

L'intluence  des  confesseurs  fut  quel- 
quefois tres-puissante  dans  Tesorildes 
lois;  aoesi  les  jésuites  étaient-fli  trèt* 

empressés  de  faire  obtenir  ce  titre  à 

■  l'un  d'eux.  Cette  confiance  accordée 
I  ir  le  chef  de  l'Ktat  a  un  homme  qui, 
par  sa  position  etnar  le  serment  qu'il 
tfait  prêté,  était  obligé  de  tout  révéler 
au  général  de  son  ordre ,  même  les 
secrets  qui  n'étaient  pas  Irs  siens,  de 
queluue  manière  qu'ils  fussent  parve- 
nus a  sa  connaissance,  livrait  la  poli- 
tk|ae  dn  royanme  à  la  merei  d*on 
étranger,  et  eut  souvrnt  (îps  SDÎtr.s 
désastreuses.  Pour  n'en  citer  qu'un 
eiempte,  nous  dirons  que  c'est  au  jé- 
suite le  Tellier,  oonfessenr  de  Louis 
XIV,  que  fbrent  dus  les  persécutions 
r<'ligieiises  du  dix-septième  siArle .  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  i  e.xil 
de  tant  de  familles  rtclies  et  indus- 
trieuses, et  la  réfélation  de  tant  de 
secrets  dans  les  arts  que  la  Franoe 
tfait  possédés  seule  jusqu'alors. 

Il  tut  toujours  sévèrement  défendu 
par  les  lois  ecclésiastiques,  et  même 
par  les  lois  civiles,  aux  pvêlfes  de  ré- 
véler, me'me  à  la  justice,  ce  qui  leur 
avnit  été  conlic  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence. Plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
réprimsndés,  interdits,  dégradés,  et 
même  punis  de  mort,  pour  avoir  rompu 
sur  ce  point  le  silence  que  leur  minis- 
tère les  obliiie  à  i^nrder.  Aussi,  quand 
ua  c<xléiiia^tiquc  est.  appelé  en  letnui- 


nage ,  s'il  dit  que  pour  repondre 
la  question  qu  on  lui  adresse,  il  se- 
rait uani  la  néeessité  de  ré? éler  ee 

qu*il  a  appris  en  eontelon,  il  n^est 

f»lus  fait  d'instances  sur  ce  point,  et  il 
ni  est  permis  de  conserver  le  secret 
qui  lui  a  été  coude  bOUS  le  sceau  d'un 
sssrswient» 

Cor«FiscATioif .  —  Cest  le  nom  par 
lequel  on  désigne  l'adjudication  des 
biens  d'un  particulier  au  profit  du  fisc, 
pour  cause  de  crime,  de  contravention 
ou  de  délit  La  peine  de  la  oonflsea- 
tfon,  fréquemment  employée  sous  les 
premiers  empereurs  romains,  ftJt  en- 
tièrement abolie  par  Justinien.  Un 
édît  nndn  en  680  par  Dagobert  I*% 
sur  l'obsertation  du  dimandie,  est  le 
premier  document  où  il  en  soit  fait 
mention  chez  nous.  Cet  édit  défendait 
de  voiturer  par  terre  le  dimandie,  sous 
Mine  de  la  eonlIseatSon  d^  bœuf  attelé 
ou  edl6  droit.  On  oouiatt  une  ordon- 
nance semblable  rendue  par  Pépin  et 
promuliîut'e,  suivant  l'opinion  la  plus 

erobable,  en  Tannée  744.  Cependant 
I  oonilteation  pour  cause  de  crime 
ne  sVst  définitivement  établie  en 
France  que  sous  Philippe-Au2;uste,  qui 
rétendit  des  liefs  aux  grands  alleux,  à 
toutes  les  espèces  dlmtages,  et  même 
aux  effets  mobiliers  du  criminel;  c'é- 
tait, on  peut  le  dire,  une  If  irisintion  de 
circonstances  et  qui  servit  merveilleu- 
sement l'esprit  envahisseur  de  la 
royauté.  Toutefois,  dès  lecoaunenee* 
ment  de  la  régence  de  Blandie  de  Cas- 
tille,  les  seigneurs  se  plaignirent  que 
les  eoufiscations,  en  retombant  sur  les 
enfants  des  condamnés,  ne  frapuaient 
que  des  innocents,  et  ils  demandèrent 
que,  suivant  Tancienne  coutume,  on 
restitué  aux  familles  les  biens  confis- 

2ués.  Mais  la  reine,  dans  une  assem- 
lée  tenue  en  1337,  ne  leur  accorda 
qu'une  partie  de  leurs  demandes. 

La  confiscation  n'était  pas  appli- 
auée  de  la  même  manière  dans  les  dif- 
rérentes  provinces  du  royaume.  A 
yillefirsnene,  en  Périaord,  les  biens 
d'un  homme  condamné  à  m^  comme 
meurtrier  appartenaient  au  roi ,  les 
dettes  payées  nreakiblement  ;  le  fisc  ne 
prenait  que  dix  livrer  sur  ceujiL  de 
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lliomme  pendu  pour  crime  dA  vol;  le 

reste  passait  aux  hi^ritiers, 

A  Langres,'  la  veuve  d'un  homme 
condamné  aa  darutai  supplice  repre- 
nait ses  biens  et  son  douaire.  Si  cette 
peine  frnppait  une  femme,  l'évoque 
avait  droit  à  une  part  dans  les  biens 
du  mari. 

Dans  les  pays  de  droU écrit,  laoon- 
fiscition  n'avnit  lien  que  pour  le  criiîie 
de  ièse-mnjeslé  divine  et  humaine.  Ce- 
pendant le  parlement  de  Toulouse  Tap* 
pillait  en  phiftean  sutrw  est  y  nôf 
réserve,  au  pioit  des  enâuiti,  dé  1« 
moitié  ou  du  tîprs  des  biens. 

La  confîscntion  pour  crime ,  h  la- 
q^uelie  tant  de  favoris  des  rois  durent 
letff  ImnienM  fortune  «  ftit  stioHe  dmf 
toute  la  France  |>ar  la  loi  du  31  jan- 
vier 1790;  mais  elle  fut  rétablie  le  30 
août  1793,  par  une  loi  que  complétè- 
rent celles  du  19  mars  1793  et  au  1*» 
brumaire  an  ii. 

Le  Code  pénal  de  1810  appliqua  la 
conliscation  au  crime  d'attentat  contre 
la  sûreté  de  TÉtat  et  à  celui  de  fausse 
idonnaie*  Mift  NâMléon  fit  to^fonrst 
en  finrenr  des  enrants  du  condamné» 
remfse  de  <'Pttp  peine,  qui  fut  enfin 
abolie  par  la  charte  de  1814.  I-a  con- 
fiscation pour  cause  de  contravention 

tnlttftte  «nme,  et  probaMeoMM  eue 

restera  toujours  en  vigoeori 

CONFLAïf s.  —  Ce  bourg  de  Tant  ien 
duché  de  Bar,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  iMoselie, 
étaltaotrefSofs  défendu  parmi  châteni 
fort,  construit  en  1170  par  Tli  1er ry, 
évoque  de  IMetz.  Ce  chflteau  fut  pris 
par  les  Messins  en  1âô4,  rendu  peu  de 
temps  après  au  due  de  Bar,  assiégé 
ttms  succès  par  le  duc  de  Bourgogne 
en  1546,  et  pris  par  le  flHffMial  de 
Vieillevilleen  1552. 

CON FLANS  (traité  de).  —  Ce  traité, 
«Igné  en  1466,  tennj&e  la  guerre  éê 
A/eit/mAfolTtente-six  commifBrires  fti- 
rent  nommés  par  Louis  XI  pour  ré- 
former les  abus  dont  les  princes  s'é- 
taient plaints.  Le  roi  accordait  en 
outre  I  um  lee  prinnea  qui  tétaient 
IJgués  contre  lui  des  gouvernements, 
des  provinces,  des  villes,  des  pensions; 
à  son  frère  le  duché  de  Jformandie  ;  au 


cooite  de  Charoîais  les  villes  de  h 
bonuue;  au  duc  de  Bourbon  pluMeurs 
seigneuries  en  Au?er£ne;  au  duc  de 
Nemours  le  gonwuement  de  Paris  et 
de  rile-de-France  ;  au  comte  d'Arma- 
gnac les  ch?^îe!!enies  du  Koneri:"e 
Su' il  avait  perdues.  1  elles  étaieut  it« 
érincipalei  daueea  du  tnité  de  Cou- 
tians;  elles  étaient  humiliantes  pour  le 
roi  qui  cédait  à  des  sujets  rebelle?;  mais 
les  princes  ligués  se  deiiradereut  p.irce 
quiis  terminaient,  eu  se  partageam 
Ma4époulUeadu  peuple  anali  bien  que 
celles  du  roit  une  guerre  qu'ils  avaieat 
entreprise  sous  le  prétexte  du  hif^n  r»- 
b!ic.  Cette  paix  ail.  imui  enfin  un  der- 
nier but,  elle  mit  iiu  a  une  ligue  lauld 
«n  royaume,  et  Lonia  XI  séparâtes 
ennemis  en  leur  faisant  dee  promesses 
qu'il  était  bien  détenniné  à  ae  pat  te- 
nir. 

Gonflent,  petite  contrée,  avec  titre 
de  comté  et  de  viguerîe,  dans  Paa- 
cienne  province  de  Roiissillon.  Le pays 
de  Conllent  était  fin  Inve  entre  b  si- 
gner ie  de  Perpignan  a  1  est ,  et  la  Ci^- 
dagne  françaiM  à  Tuoeat.  Il  avait  ea* 
vfaron  4  myrianêties  dans  sa  plas 
crnndp  longueur,  sur  23  kilomètres 
<jt'  I  trieur.  Villetranche  en  était  le 
diei-iieu.  Cette  contrée  fut  oédée  a  la 
Franee  me  tout  le  RonaeiHoii  par  le 
trahé  des  Pyrénées. 

CoNFOLEfrs ,  Conflttentes ,  pet'te 
ville  de  l'ancienne  Marche,  inaïuic- 
nant  Tun  des  cheiVlieux  d  ârrOttdi»»e- 
ment  du  départanent  In  Ctoenti. 
Cette  ville,  qui  compte  aujourd'Iiul 
3,687  habitants,  possède  un  tribunal 
de  1*^"  instance  et  une  bibliothèque  pu- 
blique de  11,000  volumes.  Oo  ^  re- 
marque un  pont  d'une  haute  antiquité 
et  les  raines  d'un  ancien  château  fort. 
La  terre,  srii^neurie  el  baronnie  *le 
Confoiens  fut  entrée  en  comte  en  ltk>4, 
en  ftiTinr  de  JoaabiHi  de  ChAteanncaiit 
gnufernenr  de  Bourgogne. 

CONFRÈBES  lîE  LA  P ASSICV.  - 

tait  le  nom  que  l'on  donnait  aux  .mo- 
teurs qui,  au  moyen  Age,  reort&cu- 
taieot  m  mvstèna  de  la  pMent  et 
dont  Gbarks  VI  ériges,  eo  1403«  k 

troupe  en  confrérie,  sous  le  titre  rie 
maUreêf  gouvmmm's  6t  cotyrtra  de 
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lu  eimfrérie  de  la  pasHm  et  résur- 

rrrfîon  rfr  Xnfrr-Seifjneur ,  fondée 
dans  Vvglisc  de  Sainte- J'rinilr  à  Paris. 
lis  rcprésenièrent  pendant  lâO  ans  des 
ifwnuaé9j  dant  la  grande  salle  de 
riiôpîlal  de  la  Trinité,  paîs  achetèrent 
l'hôtel  de  Bourgofinr ,  qu'ils  cédèrent 
plii-^tard  avec  le  privilège  (]ui,  en  1548, 
leur  avait  été  aaordé  par  le  parlement, 
à  d'auM  comédfms  dont  lee  sueeea- 
seurt  représentèrent,  sous  Louis  XIII 
rt  Louis  XIV,  les  pièces  de  Corneille 
et  de  Hadoe.  (Yoy.  Aux  djumaxi- 

QUE.) 

CoRoé.  —  La  plus  anefenne  ordon» 

nance  qui  renferme  le  mot  congé,  dnns 
le  sens  où  l'emploie  aujourd'hui  notre 
langue  militaire  {*),  est  celle  qui  fut 
rendue  en  1179,  sor  tea  permis  d'ab- 
aenoe  accordés  ddns  la  gendarmerie 
pnr  les  rnpitnines  des  compagnies  (V or- 
donnance. Les  différentes  espèces  de 
congé  étaient  marquées  encore  dans  le 
d^ter  aiècle,  non-tealement  par  le 
conteste  de  Taete,  mais  par  la  couleu^ 
du  papier  ;  ainsi  il  y  avait  des  cartou- 
ches binnrheç,  jaunes,  rouges,  vertes. 

Eu  droit  féodal,  ou  donnait  le  nom 
de  tmaê  à  la  permission  que  la  mI- 
gneur  oonnait  a  son  vassal  ou  à  son 
rerisitnire  de  disposer  d'un  héritage 
qui  était  en  sa  mouvance. 

Co  N  G  R  E  G  ATI  0  n .  —  AssociatioD  de 
personnes  appartenant  au  même  ordre 
ecclésiastique  ,  et  vivant  à  part  SOUI 
une  règle  particulière. 

Il  y  avait  en  France  trois  sortes  de 
consrégationt  :  les  congrégations  lé* 
guUeres ,  les  congrégations  séculières, 
et  !f"s  rongréçation^:  laïques. 

Les  premières  étaient  celles  qui  se 
formaient  dans  le  sein  d'un  ordre  reli- 
gfeux.  Telles  étaient  les  eongrégations 
de  Saint-Maur,  de  Saint-Vannes,  de 
Saint-Hidulphe  ,  et  le'^  fîouT  ohfîervnn- 
ces  de  Cluni ,  toutes  issues  de  l'ordre 
de  Saiut-Benolt.  Les  chanoines  régu- 
Iters  formaient  difiMrentes  eongréga- 
tions; celle  de  Sainte- Geneviève ,  îa 
plus  nombreuse,  se  nommait  congré- 
t:  ttionde  France.  Le  concile  de  Trente, 
dajis  la  sess.  15 ,  chap.  8 ,  ordonna  que 

De  M^Aw  (basM  lit),  wngéer. 


tons  les  monastères  qui  n*étaient  point 

soumis  à  des  chapitres  généraux  ,  ou 
à  des  év<îques,  et  n'avaient  point  leurs 
visiteurs  réguliers,  fussent  tenus  de 
Se  mettre  en  congrégations* 

Les  congrégations  sécttlIèrSS  étaient 

celles  qîir  formaient  entre  eux  des  prê- 
tres s*  (  uliers.  Il  y  eu  avait  plusieurs 
en  France  ;  les  liius  célèbres  étaient 

celles  de  l*Oratone,  de  la  Boetrfne 

chrétienne ,  de  la  Mission ,  de  Saint- 
Sulpire  ,  des  Fudistes  ,  etc.  Ces  con- 
grégations, dont  quelques-unes  sub- 
sistent encore  ,  étaient  formées  de 
différentes  maisons  réunies  sons  la 
direction  de  supérieurs  t^énéraux. 

Les  congrégations  laïques  sont  celles 
qui  sont  composées  de  personnes  pieu- 
ses, se  fénnissant  sons  rinrocatloii 
d'un  saint,  pour  se  livrer  en  oomnnla 
à  des  exercices  de  piété. 

Dans  le  temps  ne  la  restauration, 
on  appela  congrégation  une  espèce  de 
l^nfernement  occulte  recrute  dans 
tous  les  rangs  de  la  société ,  et  où  do- 
minaient principalement  les  Pères  de 
la  compagnie  d*^  Jésus.  Cette  as<;oc1a- 
tion  avait  pour  but  spécial  d'cioulïer 
les  loraières,  de  refouler  le  pogrès, 
et  de  ramener  la  France  au  régime  du 
bon  plaisir  et  à  la  servitude  du  moven 
âge.  A  cet  effet,  proscription  des  bons 
litres,  pubKcanons  d'eeanes  fanati- 
ques ,  prédications  incendiaires ,  pro- 
cessions scandaleuses ,  érections  de 
calvaires,  plantations  de  croix,  pro- 
fanation de  tout  ce  que  la  religion 
a  de  saint  et  de  sacré ,  ta  eongréga- 
tlon  n*éparana  rien;  et  les  lois  ne 
ftnrent  pas  plus  rpçpcctées  par  elle  qtie 
les  autorites  qu'elle  fit  taire  et  qui  la 
redoutaient,  ileureusemenl ,  la  révolu- 
tion de  Juillet ,  qu'elle  arait  profoquee 
par  son  intolérance  et  par  ses  etoè8« 
en  a  fait  bonne  jfistirp. 

CONGKilS    DIPLOMATKiUE.  nom 

sous  lequel  on  est  convenu  de  dési- 
gner les  réunions  des  plénipotentiaires 

de  différentes  puissances  ;  réuninns 
dont  le  but  est  d'essayer  de  résoudre, 

Ear  le^  négociations,  les  questions  dont 
I  force  des  armes  n'a  pu  amener  la 
solution. 

L'origine  de  cas  réunions  est  toute 
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moderne;  le  premier  congrès  euro- 
péen se  réunit  en  1644;  il  se  tint  a 
MmuiBr  et  à  Omabruek ,  billet  qui 
avaient  été  désignées  par  la  France,  et 
où  se  rendirent  les  plénipotentiaires 
des  différentes  puissances  intéressées, 
poar  ne  former  qu*uD  seul  congrès , 
bien  que  les  affinres  dmnnlaetnitMr 
f  éf)>irf'!nrnt ,  snvoir  :  dans  Tune  de  ces 
deux  villes,  par  des  plénipotentiaires 
eux-niénies ,  et  dans  1  autre ,  par  leurs 
iMégoli.  Ce  fat  là  que  fàl  oondii  It 
traité  de  paix  dit  de  ff^estphalîe. 

En  1659  eut  lieu  ,  dans  une  île  de  la 
Bidassoa  (  Tîle  des  Faisans),  un  con- 
grès où  lespleaipotentiaires  de  la 
fk«MSe«t<lerE8pagne  sigoèroit,  après 
tlngt-eing  oonferencea ,  la  paix  dite 
des  Pyrénées.  Ce  ronirès  est  connu 
dans  riiistoire  sous  le  nom  de  congres 
des  Pyrénées.  L'Ëspagne  adhéra  à  ce- 
lui de  Maiiater,  «t  céda  à  la  Ptaooe  le 
Roussillon  ,  le  pays  de  Confient  «t  pin» 
sieurs  places  dans  le  Pays-Bas. 

Le  ai  juillet  1667  fut  signé,  au  con- 
arèi  de  Breda ,  le  traité  qui  mît  fin  à 
«a  guerre  qœ  les  Pa^s-Bas ,  la  Franee 
et  le  Panemark  faisaient  à  rAnt^leterre. 
Ce  traité  avait  pour  objet  prinripal  le 
rèçituieul  des  intérêts  des  diticreutes 
puiasenoei  deoe  les  Iodée  oocideo- 
taies.  Les  droits  de  péage  à  rentrée  du 
détroit  du  Sund  y  furent  aérieueement 
discutés  dans  ce  congres. 

En  1668,  le  2  mai*  à  la  soite  du 
congres  d y4ix4a'ChapeUe  ^  fut  eigoé 
le  traité  qui  terniin  i  la  guerre  dite  de 
la  Dévolution  entre  la  France  et  TEs- 
pagne.  Les  places  conquises  par  la 
maee  •  dane  lee  Paye-Bee  espagnols , 
lui  veeterent ,  à  la  charge  par  elle  de 
restituer  la  Flraoelie-Goii^  à  l'Ee- 

Lu  1673 ,  le  cotwrès  ouvert  à  Co- 
logne pour  mettre  no  à  la  guerre  qui- 
durait  depuis  1672,  entre  la  France  et 
l'Espagne,  fut  dissous  par  suite  des 
violences  exercées  par  l'ambassadeur 
de  Fempereur  d^Allemegne  contre  le 
ministre  de  Tëlecteur  de  Cologne. 

En  1678  eut  lieu  le  congrès  dit  de 
Mmegue ,  où  furent  signes ,  en  1679, 
plusieurs  traités  de  paix  ,  dont  un  en- 
tre lalhmoe  elliePaye-Bae;  un  autre 


entre  la  France  et  FEspagne;  et  on 
troisième  entre  la  France ,  la  Suède , 
et  rsmpire  geronoique.  Ce  congrei 

eut  encore  pour  conséquence  immé- 
diate la  paix  avec  le  Brandebnuri' ,  si- 
gnée à  Saint-Germain  ;  la  pau  avec  k 
Danemark ,  sipée  à  FontaMileen  €l 
à  Lund  ;  et  enhn  la  paix  entre  la  Soèdl 
et  la  Hollande  .  sii^ncp  à  Njmè'ji!*». 

La  j)!!"??  ûc  Strasbourg,  dont  Louis 
XIV  s  (  tait  euiparë  en  pleine  paix ,  et 
ees  projets  d'agreodieeemeot,  gu  il  m 
>renait  pas  même  le  eolo  de  dieiimn» 
er ,  donnèrent  lieu,  en  1681  ,  à  une 
îgue  offensive  défViisjve  conclue  a 
la  Uaye,  entre  divers  Luts  de  TAlie- 
mane.  Guillaume  III  en  fut  le  chif; 
la  Hollande  et  la  Suède,  puis  l'Empe- 
reur, PEspagne,  et  quelqties  cercVç 
de  l'Empire  y  adhérèrent.  Le  congres 
qui  s*ou?rit  à  Fram/ort  fut  rompe 
per  la  France  en  décembre  I6M,  et 
transfère  a  Hatlshonnr ,  où  il  eut  pour 
conclusion  une  trêve  de  vin^t  ans  avec- 
la  France  ;  trêve  qui  o'empèciia  pas  les 
acoiéee  françaiseed*eavaliir ,  es  1688, 
lee  proYiDOoe  du  Hhlfi  et  de  eommeo- 
cer  une  nouvelle  guerre  qui  éwr?  wmî 
ans.  Des  considérations  rrlaiive^  j  ia 
succession  d'Espagne  déterminèrent 
oependaot  Louis  JUT ,  après  avoir  es- 
sayé en  vain  de  diviser  les  alliés ,  à  in- 
voquer la  médiation  de  la  Suède .  qui 
provoqua  l'ouverture  du  congres  de 
Ryàwlck ,  en  1697.  On  y  négocia  d'a- 
près lee  priodpes  consacrés  dans  las 
traités  de  Westphaiie  et  de  >'iaiègue, 
et  l'on  finit  par  signer  une  paix  g^aè- 
raie. 

Depoie  1718  jusqu*eo  1814,eveat 
lieu  un  grand  nomorede  congrès  où  la 
France  loua  le  principal  rôle.  I^s prin- 
cipaux turent:  le  congrès  dT'/rfcAf, 
uui  termina  la  guerre  (le  la  succession 
d'Espagne,  et  dmina lieo  à  boit  trB* 
tés  de  paix  séparés  signés,  de  171S 
à  1715,  entre  la  France,  l'Espasne, 
1  Angleterre,  la  Hollande,  la  Savoie  ^ 
le  Portugal;  le  congrès  de  Bade, 
tenn  eo  1714;  le  eomgrés  deHamaoft^ 
en  1715;  le  congrès  de  Cambrai,  rn 
1722,  où,  sous  la  médiation  de  h 
France  et  de  l'Angleterre ,  eut  lieu  h 
eoQoUiiioii  de  la  paix  entre  TEspagne 
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et  TAutriche  ;  le  congrès  de  Soissom, 
m  I73S;  heimgrii  tTjékB'kt-ChO' 

pelle  ,  en  1718  ;  le  congrès  de  Tes- 
rhen  ,  en  1779  ;  le  congres  de  Paru: , 
en  octobre  1782 ,  qui  termina ,  entre 
b  France  el  PAngleterM,  la  guerre 
dite  d'Amériqua;  le  congrès  de  Fer- 
taiUes ,  en  décembre  1 78 1,  dnns  lequel 
b  Frnnre  fut  médiatrice  entre  Jo- 
seph 11  et  la  Hollande. 

La  série  dei  congrès  qui  ont  été 
tenus  depuis  la  révolution  française 
rnîtmiencp  par  relui  de  Rastadf ,  ou- 
^rrl  le  9  décembre  1797  ,  et  qui  n'eut 
d'autre  résultat  que  l'assassinat  de 
deux  plénipotentiaires  françate ,  le  88 
avril  1799.  Vinrent  ensuite  le  comgirét 

Amiens^  à  b  suite  duquel  fut  sipiné, 
le  27  mars  1802,  un  traité  de  paix  en- 
tre ta  France  et  i*Angleterre  ;  le  fi- 
meux  congrès  d^Erfitrtk^  où  J'en  vit, 
en  octobre  1808 ,  les  empereurs  Napo- 
Ipihi  et  Alexandre,  les  rois  de  Saxe, 
de  Bavière,  de  Vurtetnberg,  le  roi  de 
Westphalie,  Jérdme^,  le  ^nd-duc 
Consàuithi ,  le  priooe  Gaillaunie  de 
Pf'isse  ,  et  plusieurs  princes  ou  en- 
voyés d'autres  puissanees.  L'Angle- 
terre s'y  moiura  disposée  a  traiter 
avec  la  mnoe  et  la  Russie ,  à  condi- 
tion que  TEspagne  et  la  Suède  seraient 
représentées  au  congrès  par  des  pléni- 
potentiaires. Mais  ^iapoleon  ne  voulut 
point  reconnaître  ce  droit  à  l'Espagne, 
et  le  congrès  n'eut  d'autre  résultat 
que  fa  conclusion  de  la  paix  entre  la 
France  et  l'Autriche ,  et  des  conven- 
tions qui  restèrent  secrètes  entre  les 
emperears  Hapoléon  et  Alesandre.  Q 
nous  reste  encore  à  dter  le  con- 
tres de  ChûtîUoTiy  tenu  en  février 
ft  mnrs  1814  ;  le  congrès  de  >  iennc  , 
de  1814  à  1813  ,  OÙ  les  puissances  eu- 
nennies  de  la  Firanoe  firent  un  noo?eaa 

M  iniement  de  l'Europe;  le  congrès 
d' .iix-la-Chappfh ,  en  1818,  où  fut 
décidée  l'admission  de  la  France  dans 
ia  sainte-alliance;  enfin,  le  congrès  de 
f^ér&ne ,  eo  tm ,  où  il  Ait  décidé  que 
la  France  porterait  la  guerre  en  Es- 
pagne pour  y  rétablir  le  pouvoir  ab- 
solu de  Ferdinand. 

CoNGBÈs  JDDictuBs,  espèoe  de 
preaYd  jttridiqnedoDloo  Aisait  usage 


autrefois,  lorsque  la  nullité  d'un  ma- 
riage était  demandée  pour  eanse  dinh 

puissance.  Il  n'y  a  aucune  trace  de 
cette  preuve  ni  dins  le  droit  civil,  ni 
dans  le  droit  canonique;  cependant  elle 
était  en  usage  dans  les  oiBcialitls  de 
France,  vers  le  milieu  do  sdsièaie  siè» 
de,  et  quoiqu'elle  fût  contraire  aux 
bonnes  mœurs ,  elle  n'en  subsista  pas 
moins  pendant  plus  d'un  siècle ,  puis- 
qu'elle ne  fîit  sMlie  qu'en  1077.  —  On 
attribue  Torigine  de  est  usa^e  à  on 

jeune  homme ,  qui ,  accusé  d'impuis- 
sance ,  offrit  de  prouver  le  contraire 
en  présence  de  chirurgiens  et  de  ma- 
trones. L'ofllciai  permit  ee  genre  de 
preuves;  les  autres  tribunaux  suivirent 
cet  exemple,  et  une  multitude  d'arrêts 
des  parlements  constatent  que  cette 
preuve  était  généralement  admise.  Le 
mari  accusé  d'impuissance  était  con* 
danmé  à  prouver  sa  virilité  en  présence 
d'experts  nommes  par  le  trilninal.  S'il 
sortait  victorieux,  l'action  de  sa  femme 
était  rejetée;  si ,  au  contraire,  il  nla- 
▼ait  pu  consommer  le  mariage ,  la  de- 
mande était  admise,  et  le  mariage  dé- 
claré nul.  L'abolition  de  ce  libertinage 
légal  fait  le  plus  grand  honneur  au 
parlsinent  de  Paris  et  à  Pavocat  général 
Ijunoi^uon.  Ce  fut  dans  la  cause  du 
marquis  de  Langey  ,  dont  le  mariage 
avait  été  annulé  pour  cause  d'impuis- 
sance ,  que  Lanioignon  fit  son  célèbre 
réquisitoire  pour  demander  la  sup- 
pression du  congrès;  le  parlement, 
par  son  arrêt  du  18  février  1077,  or- 
donna que  cette  preuve  judiciaire  serait 
à  jamais  abolie  dans  le  ressort,  et  les 
autres  parlementa  Imitèrent  cette  ju- 
risprudence. Le  congrès  fut  alors 
remplace  par  les  visites  des  gens  de 
l'art;  mais  depuis  la  révolution  de 
1789,  rimpoissanee  n'est  plus  une 
cause  de  nullité  de  mariage,  et  il  ne 
reste  rien  de  cette  impudeur  judiciaire 
dans  notre  législation  moderne. 

CO.NGUÈS  SCIENTIFIQUE,  iUSUtotlon 

digne  des  plus  grands  encouragements, 
et  toute  dans  les  intérêts  du  progrès, 
fondée  il  v  a  (|uel(]u«'s  années  par 
M.  de  Caumont ,  savant  antiquaire  de 
Caen.  Cette  institution  consista  à  réu- 
nir dans  une  même  fille  on  pand 
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bre  dlioninies  distingués  dans  les 

sciences ,  les  arts  et  Ins  lettres ,  appelés 
des  environs,  et  même  des  contrées 
les  plus  élûiMuées ,  pour  y  débattre  et 

}f  rttoudre  des  questions  posées  par 
es  académies  et  sociétés  savantes ,  ou 
par  dos  particuliers,  et  faire  des  explo- 
rations dans  la  ville  et  les  lieux  les 
plus  remarquables  qui  TaToisiiient.  Le 
congrès  se  diTiie  en  plusieurs  commis 
sions  ou  bureaux  qui  tîennrnt  di  s 
séniices  pnrtîculières ,  pour  exajnwier 
les  questions  oui  leur  sont  renvoyées, 
puis  enniite  finre  leur  rapport  et  don- 
ner leurs  conclusions,  dans  les  séances 
générales,  qui  sont  toujours  publiques. 
Les  sessions  du  conLrrès  scientifique, 
qui  n'ont  lieu  qu'une  lois  par  an .  ont 

été  fixées  jusqu^à  oe  jour  ao  mots  4» 
seplemlire,  pour  utiliser  le  temps  des 
vacances.  Ènes  durent  ordinairement 
dix  jours.  Avant  de  se  séparer,  le 
,  congrès  désigne  la  ville  dans  laquelle 
'  il  Rassemblera  l'année  suivante ,  et  y 
nomme  un  secrétaire  gf^néral  qui  sn 
choisit  deuv  çprTetaires  adjoints,  ^our 
donner  conuaissaoce  de  la  résolution , 
rassembler  les  matériaux  qui  senriroat 
de  base  aux  délibérations,  faire  Iss 
invitations,  et  prendre  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  rendre  la  reunion 
intéressante  et  nombreuse.  I^es  socié- 
tés savantes  sont  Invitées  h  y  prendre 
part^  soit  en  y  envoyant  des  députés 
exprès,  soit  en  se  choîsissint  des  re- 
présentants sur  les  lieux  mêmes.  Cha- 

3ue  assistant,  eu  qualité  de  membre , 
oit  payer  une  somme  de  dix  francs, 
pour  concourir  aux  frais  de  U  session, 
et  ceux  qui  ne  peuvent  point  s'y  ren- 
dre en  personne ,  sont  admis ,  moyen- 
naot  la  même  cotisation ,  à  adhérer  A 
ses  travaux.  Apiés  la  clôture  du  con- 
grès, ceux  qui  ont  rempli  les  fonetions 
de  secrétaire  général  et  de  seerctaires 
adjoints ,  restent  cbargés  de  la  publi- 
cation du  com^  rendu  des  séances, 
lequel  est  distribué  tant  aux  partici- 
pants  qu'aux  adh«^rents  nu  congrès. 
La  session  du  conjurés  scientifique  pour 
1840  a  eu  lieu  a  Besançon.  M.  Ui. 
Weiss,  bibliothécaire  de  cette  ville,  en 
avait  été  nommé  secrétaire  général. 
£Ue  a  attifé  un  cnmd  noudire  de  sa- 


vants  de  Suisse  et  d'Allemagne,  et  a  été 
fort  brillante.  Celle  de  1841  s'est  î^nus 
à  Lyon ,  celle  de  1&42  aura  lieu  à  Bor- 
deaux. 

Gom  (sièges  et  bataille  de).  Le  lieo- 
tenant  général  de  Bulonde  était  charge, 
en  juin  1691,  d'assiéger  et  de  prt  ndru 
Coni.  Dix  jours  après  Tinvestisseoieot 
de  efette  place,  le  prince  Canèoe  écriTft 
au  gouverneur  qu'il  comptait  aous  peo 
de  jours  attaquer  les  lignes  française!-  ; 
c'était  une  ruse.  Le  paysan  chaVge  ù<- 
cette  dépêche  se  laissa  prendre  ;  sou 
interrogatoire  epnfirma  les  ëencioB 
des  Impériaux.  Aussitôt  le  général  ée 
tîulonde,  saisi  d'une  terreur  panique, 
et  croyant  à  chaque  instant  voir  i' 
prince  Eugène  tomber  sur  ses  quài- 
tiers ,  leva  le  siège  sans  attendra  on 
renfort  que  lui  envoyait  Catinat. 

— Aprps  la  prise  du  Château-I).i\'  [  hin, 
les  armées  reunies  des  Français  tri  d<^ 
Espagnols  se  portèrent  sur  Coai, 
dont  le  siège  fut  aussitôt  eoBiBieneé. 
C.c\ir  ville  ,  située  au  confluent  de  b 
rivière  de  Gesse  et  de  la  Sttir.i,  h 
quatorze  lieues  de  Turin,  est  une  dt^ 
princi|iales  places  fortes  de  l*Italie.  La 
trandiée  était  à  peine  ouverte,  quo  r 
roi  de  Snrdaigne  se  présenta  pour  fa:r< 
lever  le  siépçe,  et  livra  bataille  le 
septembre  1 744.  Ou  se  canonaa  d'aburd 
pendant  quelque  temps  ;  raaii  vort  me 
heure  après  midi.  Tes  greondiers  du 
roi  de  Sardaigne  se  portèrent  vers  la 
porte  de  la  Madona  del  Ulmo ,  et  l  al- 
taque  devint  vive  et  sanglante.  ^  Les 
Français  et  les  Espagnols  oonAatCrait 
en  cette  occasion  comme  des  alliés  qui 
se  secourent  et  comme  des  rivairc  r;  'l 
veulent  chacun  donner  1  exemp/t'.  I 
roi  do  Sardaigne  perdit  près  de  cuiq 
mille  hommes,  et  le  champ  debvuUlr. 
Les  Espagnols  ne  perdirent  que  neut 
cents  hommes,  et  les  Francajs  eurfi; 
onze  cents  hommes  tues  ou  bie^>^e-• 
Le  prince  de  Gonti ,  ^ul  était  gcciérâl 
et  aoldat,  eut  sa  cuirasse  poreée 
deux  coups  et  deux  chevaux  tur^  »ouJ 
lui  (*).  «  La  prise  de  Coni  fut  ie  résni- 
Uit  de  la  bataille,  ^éanmoins  Tarnur 

n  GM^efUi  de  toab  XIV»  g;SS, 
30. 
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éa  mKiéi»  Tilncae  par  la  Hgiiror 

de  la  saison  et  a^aiblie  par  les  mala- 
«fies,  «^t^  li<*ît;i  (le  repn<;spr  les  Alpes. 

—  Quand  liouaparte  eut  remporté 
les  victoires  de  Montenotte ,  de  Mille- 
ifmo  et  de  Mondovi,  le  roi  de  Sardai- 
'ne  demanda  la  paix.  Il  Tobtint,  mais 
u  dut  remettre  Coni  pour  aMurance 
de  sa  fidélité  (1796). 

"  Après  la  déroute  de  Schérer,  les 
Français  eurent  à  combattre  dans  la 
haute*  Italie  les  Impériaux  et  les  Rus- 
ses réunis  sous  le  commandement  de 
SuvarofiP,  et  ne  cédèrent  le  terrain 
oue  pied  à  pied.  GhampioiiiMt  défen- 
dît, par  des  manoeuvres  savantes ,  les 
approches  de  Coni  ;  mais,  ajant  perdu 
h  lotaille  de  Genola,  l'armée  française 
loupéti  battit  en  retraite,  et  laissa 
Xélas  former  le  siège  de  Coni.  Oelul- 
d  poussa  les  travaux  avec  vigueur  : 
sept  mille  Iiommes  furent  employés  h 
ouvrir  les  tranchées,  à  élever  duii  bat- 
icries.  Les  eaux  l  urent  détournées  pour 
imdre  MtUes  les  mouKas  de  fai  for* 
teresse,  et  les  tranchées  ouvertes  tout 
à  la  fois  dans  la  nuit  du  4  au  5  dé- 
cembre 1799.  La  garnison  tenta  le 
lendemain  une  sortie;  mats  ses  efforts 
Ibrent  inftiictueux.  Dans  la  nuit  du 
II  au  12.  (  H  r'inhlit  deux  rmts  pièces 
^'artillerie  sur  dix-neuf  batteries.  Le 
irndemain  elles  commencèrent  un  feu 
ri  terrible,  que  Itt  troupes  qui  défen» 
i  iîptit  les  ouvrages  exterieun  furent 
l'Ii'zées'de  les  abandonner  prêeipitnm- 

lit  :  une  bombe  tombée  dans  un 
jiijj  vsin  à  poudre  fit  sauter  une  re- 
douta Les  Aatriebiens  roocopèrent 
dans*a  nuit  du  2  au  3  janvier,  et  ou- 
\-;.-t'fit  aussitôt  la  seconde  parallèle. 
\a-  bombardement  continua,  et  le  feu 

(rit  à  plusieurs  endroits  de  la  ville. 
fTB  le  soir,  la  redoute  do  milieu  sauta, 
*  ' 'S  habitants  firent  prier  le  général 
1.'' iiteustein  d'épargner  la  ville  :  ce 
pnnce  s'y  refusa.  Le  gouverneur  Iran* 
rais,  dénué  de  toute  espérenee  de 
seou  rs ,  se  détermina  h  capituler  après 
rr'i:f  jours  de  tranrhée  ouverte*,  neux 
'f::lle  cinq  rcnts  honnncs  tonnant  sa 
5<iniisgn  lurent  priisouniers  de  guerre. 

Gependatitlei  Autriehleiia  n*oceupè* 
mt  pas  longtemps  Ckmi»  la  def  du 


Piémont  4a  oMé  de  la  Fnswe.  Bona- 
parte, vaiD<|aeiir  à  Manngo,  n  eà$9à 

la  remise  cmq  mois  après. 

CoNJUBATEiîR.  On  appelait,  en 
basse  latinité,  coiijuratores,  plusieurs 
personnes  qni  attestaient  ensemble, 
par  serment,  devant  les  juges ,  qu'ils 
croyaient  faux  ou  véritable  un  fait 
dont  la  preuve  était  douteuse;  que  de 
deux  plaideurs ,  l'un  était  bien  fondé 
dans  le  droit  que  lui  coatestrft  son  ad- 
versaire, ou  enfin  qn'im  accusé  était 
innocent  du  crime  sous  la  suspicion 
duquel  il  avait  été  traduit  en  justice. 

serment  dos  oonJutaininL  auxquels 
se  joignait  tot^oors  la  partte  intens* 
sée.  se  prononçait  quelquefois  sur  des 
reliques  ,  ce  qui  s  appelait  jurer  par 
les  saints.  Cette  manière  de  prouver 

un  dit  inoertainott  nn  droit  lltfglan, 

apportée  dans  la  Gaule  par  les  popo- 

laitons  d'outre-Rhin,  v  fut  usitée  sous 
les  deux  premières  races,  et  subsista 
jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 

Notre  histohne  fbunilt  plosiearB 
pTomples  de  cet  usage  du  serment; 
nous  n^»  citerons  que  le  suivant  : 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  faisait 
difllcnité  de  reeonnattre  Clotabre  II 
pour  fils  de  Chllpéric,  son  frère.  Fr^ 
dégonde,  mère  de  Clotaire,  non-^ettlo* 
ment  jura  que  son  lils  était  légitime, 
mais  lit  appu)  er  son  serment  par  celui 

de  trois  évéques  et  de  six  antres  eonjo- 

rateurs.  Alors  Contran,  convaincu, 
n'hésita  plus  à  reooooattre  Giotaim 
pour  son  neveu. 

ConnbtabLb.  —  On  fait  générale- 
ment remonter  l'origine  de  cette  di- 
gnité au  règne  de  Ilenri  I'';  mais  ce 
ne  fut  d'abord  qu'un  office  de  la  mai- 
son du  roi,  ayant  quelque  rapport  avec 
oeloi  de  grakd  émeyer,  qui  naratt  l'a- 
voir remplacé.  Les  plus  grandes  préro- 
gatives furent  enstute  attachées  a  cette 
charge;  mais  il  est  probable  qu'elle  ne 
prit  cette  importance  que  par  degrés* 
Aussi  est-tt  difBciledediroprédséniBnt 
h  (luelle  époque  eHe  devint  la  premUm 
deî'État.  I.psuns  prétendent  que  Dreux 
de  iMello ,  douzième  cofmétnble ,  fut  le 
premier  auquel  ou  conlia  le  comman- 
dement des  armées,  en  1191  ou  lins. 
D*BniMB  assurent,  an  ooolraiMy  ^pm 
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ce  fut  seulement  en  1218  que  rette,  possédait  le  droit  de  justice;  outre  son 

charge  fut  donnée  par  roiiimi&siou  a  prévôt,  qui  laccompaguait  en  tempd 

Mitbiea  de  Mmitmoreocy,  «  dont  on  de  guerre,  il  avait  ewm  ta  Jmiiai 

fbiioit  alors ,  dit  Pasguier,  le  plus  ordinaire  à  la  table  da  marbre  de  b 

grand  état.w  Crtte  of)inion  est  In  plus  rrrnnde  salle  du  palais  de  Paris.  A  h 

'accréditée;  c'est  ceiie  que  nous  aùop-  guerre,  quand  le  roi  commandait  l'ar* 

tons.  inée,  le  commaudeaieiit  de  l'avant- 

Lia  aiebhrai  de  la  eour  dea  conoptea  aaide  appartenait  ao  eonnétaUe.  L*tta 

contiennent  deux  pièces  extrêmement  aes  principaux  griefs  de  Charles  de 

curieusessur  le  sujet  qui  nous  occupe;  Bourbon  contre  François      était  qii? 

mais  par  malheur  elles  ne  portent  ce  prince  avait,  en  lô'21,  conlie  à  son 

point  ae  date.  Voici  un  fragment  de  la  détriment  le  commandement  de  Ta- 

première  ;  «  Le  conaeitable  eat  et  vant-garde  au  comted'Alençon. 

«doit  estre  le  plus  secret  et  étroict  Charles  ^"T^  en  accordant  IVpée  de 

«  conseil  du  rov,  et  le  roy  ne  doit  or-  connétable  a  Arthur  de  Bretagne,  lui 

«  donner  nui  fait  de  euèrre  sans  le  conféra  l'autorité  sur  les  amiraïuiœ 

«  comeil  da  eomMataUe.....  Le  cou-  qui  proaterait  qoe  ee  grand  ^^nîlaife 

m.  nestable  doit  eatre  logé  à  la  cour,  commandait  les  armées  navales  aussi 

«  près  du  rov  nu  dans  la  chambre  dn  bien  que  les  armées  d<^  t^  rrr  îl  wt 

«  roy;  avoir  douze  curdes  et  douze  paraît  pas  que  la  puissance  du  ronne- 

«  coifUns  et  buscbes  pour  arduir,  et  table  ait  Jamais  porté  oaibrage  a  Tau* 

«  doit  aa»i  afoir  aept  aeptina  et  aix  torité  royale;  cependant  eeCte  charge 

«  cinquains  et  deux  poignées  de  chan-  resta  souvent  vacante;  il  en  fut  aiusi, 

«  délies  menues,  et  torches  de  nuit  nnr  exemple,  depuis  Jean  ÎI  de  Rrnr- 

«  pour  le  convover  en  son  hôtel  nu  en  Lofi,  mort  en  1488,  jusqu'à  Charité  li 

•  sa  ville ,  et  le  lendemain  doit-oa  de  Bourl)oo,  créé  connétable  en  lâli. 

«  rendre  am  frnitienit  si  doit  avoir  L'insigne  de  la  puissanea  dé< 


«  trente-six  pains ,  un  septier  de  vin  table  était  une  épée  d'armes  ayant  le 

«  pour  sa  famille,  devers  le  tinel(office)  manche  d'or  émaillé  de  fleurs  de  h<. 

«en  deux  barils  pour  sa  chambre,  Alain  Chartier  nous  a  conservé  la  deir 

«  runderenaa  booehe,  l'autre  derera  cription  du  cérémonial  observé  ion 

«  lea  bons  ,  et  estable  pour  quatre  de  la  réception  de  ces  officiers.  «  Apria 

«  chevaux.  »  Onlitdiiis  l,i  deuxième:  la  résolution  du  conseil,  dit  cet  histo- 

«  Le  ccnnestable  est  par  dessus  tous  rien,  on  nianiia  niessire  Charles  d'AI- 

1  autres  qui  sont  en  losi  (armée),  ex-  ..bret,  comte  de  Dreux,  vers  le  roi,  au 

«  cepté  la  personne  du  roj.  »  lardfin  de  l*lidtel  Saint-Paid  à  Paris; 

Le  connétable  avait  en  outre  de  là  se  trouvaient  avec  le  roi  «  Looia« 

grands  privilèges  :  il  était  inamovible,  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bour^o?'  e 

avait  le  droit  de  mettre  la  main  sur  plusieurs  autres  prélals  ou  h  iré>u^ , 

les  plus  hauts  dignitaires  de  TKtat ,  ainsi  que  Reynaut  de  Corbie,  chance- 

et  était  lui-méne  inviolable  pour  tout  lier.  On  pvMenta  Tépée  an  aeigoeur 

autre       pour  le  roi.  Dans  une  place  d'Albret,  qui  la  refusa  moult  de  fois; 

{)rise  d  assaut,  tout  lui  appartenait ,  à  mais  par  le  plaisir  et  le  vouloir  du  roi 

'exception  de  l'or  et  des  prisonniers,  et  des  princes,  l'épée  lut  tut  donnée 

3 ni  revenaîent  au  roi ,  et  de  Tartille-  publiquement  et  par  grand  rovs^lère 

le, ipiiétaitle partage  du  ^zrand  maître  (cérémonie).  Aprèaque  le  roi  laniieut 

des  arbalétriers  :  enfin,  il  avait  le  droit  remise  nue,  les  dnc>  d'Orléans  et  di 

de  prélever  un  iour  de  solde  sur  les  Berri,  de  riO(irt:ogne,  de  Bourbon,  lui 

appointements  ae  tous  les  capitaines  ceignirent  ic  baudrier,  et  k  coaneta- 

et  aoldata  de  rarmée.  Philippe  de  Va-  Me  prfta  aerment  entra  lea  maiBa  da 

lois  exempta  de  nette  redefanee  lea  efaancelier.  » 

princes  du  sang,  non  h  cause  de  leur  Voîci  le  cérémonial  qui  fut  observe 

dignité,  niais  parce  qu'ils  faisaient  la  plus  tard  à  la  nomination  d'Anne  de 

guerre  a  leurs  dépens.  L.e  couuétable  Montmorency  :  L'écuyer  donna  Tepee 
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au  dauphin,  qui  la  remit  au  roi;  le  roi  «  mens  à  perpétuité  lesdites  cha^gM 

tirn  répée,  les  princes  attachèrent  le  «  de  connétable  rt  d'amiral  de  France, 

iMudrier,  et  Montmorency  ret;nt  (le  son  «  vacantes  à  présent,  comme  dit  est, 

souverain  répéenue;au&sit6tleâtron)-  «  sans  qu'ores  ni  a  l'avenir  elles  puis- 

petiet  tonnèrent,  et  les  liéranCi  d*ar-  «aent  Itra  rétablies  pour  quelques 

mes,  revêtus  de  leurs  cottes  d'armes,  «causes,  occasions  et  eu  faveur  et 

et  la  téte  nne,  crièrent  :  Vive  de  Mont-  «  considération  de  ^USl^ie  psnomM 

morency,  connétable  de  France!  Alors  «  oue  ce  soit.  » 

le  connétable ,  l'épée  nue ,  se  mit  de-  Cette  dignité  était  abolie  depuis  près 

vant  le  roi,  qui  as  rendit  à  la  diapeHe,  de  deux  siècles,  lorsque  Hapoléoii  ▼on» 

où  pendant  la  messe,  et  en  rrrondui-  lut  In  rc  înlslir.  Par  un  senatiis-ron- 

sant  le  roi ,  Montmorency  tiut  tou-  suite  du  js  lloréal  an  xii,  le  prmce 

jours  le  glaive  royal  au  poiug.  Louis-I^auoleoa ,  et  Berthier,  prince 

Le  eonnélÉble  prÉtaH  au  roi  I1iodi«  de  Nenchatel,  ment  crées,  le  premier, 

mage  lige;  jM  une  partie  de  la  Ibi^  grrnid  connétablep  et  le  seeond ,  vice- 

mule  du  serment  :  «  vous  jurez  Dieu  connétable;  f»iis  res  titres  étaient 

0  le  créateur,  par  la  foi  et  la  loi  que  seulement  iionoriiiques;  ils  ne  confé- 

«  vous  tenez  de  lui ,  et  sur  votre  hou-  raient  aucune  autorité ,  seulement  le 

t  neur,  que,  en  rofliee  de  eonnétable  grand  connétable  assistait,  avec  l'em- 

c  de  France,  duquel  le  roi  vous  a  pour-  pereur,  au  travail  annuel  du  ministn; 

«TU,  et  dont  vous  fnites  hommape  de  la  guerre  et  du  directeur  de  l'admi- 

«  pour  ce  élu,  vous  servirez  icelui  eu-  nistration  de  la  guerre.  Il  était  le  cin- 

«  vers  et  contre  tous  qui  peuvent  vivre  quième  grand  dignitaire  de  l'empire , 

«et iDOorirsan^liersonne qudoonoue  et,  en  cette  qualité,  spécialenisnt 

«en  exempter,  en  toutes  choses  lui  chargé  d'installer  les  maréchaoi  et  dt 

«  obéirez  comme  à  votre  roi  etsouve-  les  présenter  au  serment. 

•  ram  seigneur,  etc.,  etc.  »  ^ous  terminerons  cet  article  uar  la 
Au  saere  du  roi ,  le  connétable  se  Itsis  cbronologioue  des  connetaMes 

tenait  à  aa  droite,  l  épée  nue  à  la  main,  oui  se  sont  succédé  depuis  la  créatipo 

c  Monseigneur  Charles  de  Bourbon,  de  ostts  dignité  Jusqu'en  1637. 

dit  Marillac,  au  repas  qui  suivit  le  tiMim dmm  étmmâitMMm 

sacre,  servit  de  connétable  au  diuer  p^^^  i*we  oev  iumif  luuiei, 

da  roi*  en  pleine  saUe  de  Tliôtel  de*  i«S9.ÂiMrie4tiiMMMNac7.   *" 

Bonis,  c'est  à  savoir,  demeura  de»  i«»83. -njibaut  r'.s.ii:nrurffrMontmor«iey.  1090 

hout ,  tenant  lèpre   nne   au  poing  Drmx  

toute   droite,  sans  soy  bouger  de  1107.  Ouu»  dé  cbanmoBt,  Mifomir  d» 

place.»  «Quand  le  roi,  dit  Gode-  .^"^^  

6of,  disait  son  entrée  dans  une  ville  \\\\  ""r^^:....  . 

de  parlement,  le  connétable  venait  de-  i, ,» 

vant  lui  en  tenant  l'épée  en  main  ,  et  "38.  Mathitai»', • 

vêtu  de  precjeux  habits  de  velours  bleu,  **î!lir!.*T!*7!.?T'!T.T'^T^  1191 

et  enricniS  de  fleurs  de  lisd*0r.  »  iMS-  1x93.  nrcax  de  Meilo,  qoatrUtoa  d«  non.. .  iai9 

que  le  roi  siégeait  aux  étals  généraux  »«9»  Math.v..  n  i«  otmd.MigaMréeiiMt- 
nu  dans  les  lits  de  justice,  le  eonnéta-  ,,3^  aJ«,;"K;  ';amUÏ.  H^é^\:\\\  îîiî* 
bie  était  assis  devant  lui,  lépée  nue  taio.  Giu«,««iMMrd*fkMi|^.^^^.  ta^e 

à  la  maîO.  ««t?-  nm^^W»Êa^ûn4mlÊ»mfm  ^^^^ 

Par  un  édit dn  nioisde Janfier  IgJ7,  ^^^^  luoom  decïer^ont,'  ligueur dVN«iV.  î]*» 

Lenis  XIII  supprima  les  charges  de  i3«^  r«»acber  deChitiiioD^  «^mtede  por. 

connétable  et  de  grand  amiral ,  l'une  jtoi,  ••ign»  d«  Ckàtuioa-M. 

vacante  par  la  mort  de  Lesdiiiuieres,  ,3,^  Raoul  <!/f:r^;;;;rV«mVed-B,.'rt^;  *  ' 

Tautre  par  la  démission  de  Montnio-  Gainas   1344 

fOHj»  «  Par  esB  présentes  signées  de  «344.  luoui  de  Bri«^ «de 

c  notre  main,  est-il  dit  dans  cet  édit,  fiSiSftâînhliîî^^  * 

•  nous  léfoqnotts,  éteignons,  suppri*    _    à^hap^ikim  ^.:V.;.....  i}S4 
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t3S4.  j»c«Toet  4e  Bonbon  I*,  «oMit  do  u  et  du  CûLUciû  tomlièreût  au  DOUVOif 

«oMiodoBriwM  i3M  enuD  emportés  d  assaut;  seloo  d  ao- 

"S*"  rtl»— ^ <^ •  i^'l' •■*  très,  ils  se  rendirent  par  cnpitulation, 
ttjo.  Bnirtiidda «mmHh .  êm iiUMiie  tcnips  que  la  place  à  Ij  dt- 

Ubo.  uiivi«r  iv,  ur«  de  uuMm,  comia  de  itiuse  de  jauuelle  lis  avaient  «i  TtuIaiu- 

portiiMt,  MigMw  4o  BtQ^ffOK  de  meot  oontruNiéL 

tjfj.  l<ottii  d«  Champagne,  comte  de  Se»-  SEE. 

ccrrp,  »ngQ«ur  de  Clierwitoa           i4oa  CONON  DE  BETHU^E,  pOtlC,  gUtT- 

''dè'Dr2lh!!:.fl!!              «4.1  bo'"'"^  d^État  du  éoUitm 

Mtu  Weieren do ùaowJiBn' wL mmM d»  sîècle.  Il  brilKiil  vmll-fio  deeeiiàjt 

s««n>-P«ï                            «4iJ  à  la  rnitr^dc  France,  où  il  attii.  '  ! 

Mf5.  fif^^Mjt-KTmaEnMevth  cmaXBi^kT'  ^^^^  regards  par  la  noblesse  de  son  (•ripiu 

ti»4.  j«^aa'i>"(^wart/c«itèWBucben'^      t4»4  «t  SOD  tdlfint  do  poctc.  U  cel^to  daui 

l4»(.  Anhn.  .le  B'^'art^Mtede Ricbemont,  g£i  tt»  Marie,  «OlDtfllte  d«  QmOpft- 

.m.  tiué^iSS^X^é^  Çie.  qui  lui  avait  inspiré  une ym 

p.,i.  <!.  i.it;...v,.iscici.eiirdTnKîiifn.  i4n5  siou.  11  partit  pouf  kl  croisnac  lIC 

i483.  jtan  U,  Juc  de  Hourbon  et  ti  Auvcr-  1204.  En  ^OH  abscuee ,  sa  (lame  lui  îi;*^ 

uNefMh.deopiihi  otdM^AM-  dûttlouNitt  le  poettt  eraiié  imiidit 
  '537  ramour*  Il  boa  dons  la  croisade  un 

do  OMBaortin,  eoifMar  d*  Clu»  baronb  puur  négocier  rabaicatioiid  A 

lUijr..                             t6i4  lexis  au  trône  de  CoDStantioople ,  qu'ii 

16.9.  j-ra-foi.  de  Bon».,  duc  de  Le.diguiè-  ^Z»»*  ««"^ s"»^  «on  nevcu.  D  réussit 

ni  «  ,  bOiS  dons  sa  nussion;  mais  il  fut  uioi.'.s 

_       .          r  r    j            s  heureux  qn.ind  il  fallut  conserver  .r.i 

le  fort  du  Connétable  et  odd  du  Ca^  gft  r£iére.  Ses  sagss  wùOê  m  pu- 

pucin  sont  situés  sur  les  ha.iteur.^qu!  ^^^^^  e.npt'cher  le  Houvd  tnpiRur^ 

s  élèvent  en  amphithéâtre  au  nord  de  tomber  dans  les  fautes  qinle  firent 

Gironne.Pendantlesiége  de  cette  ville  renverser  par  les  croises  Baudouin, 

par  les  Français,  en  1800,  plusieurs  co„,j^  ^  hf^dn,  ayant  été  eiu  m- 

nttariue.s  furent  tentées  contre  ces  deux  ^  Conataolinoplc,  OOMI,  m 

forts  qut  prenaient  nos  lignes  a  revers,  ^tait  uni  par  les  lifDS  de  vassaliTT 

fy,^?^  repoussees  avec  une  opi-  f„t  investi  du  commandement  de  î,i 

BMtrelé  hiraique  par  la  gamisoiMM*  ville,  pendant  une  expédition  à  la  t.  lê 

paçnole.  Encouragés  par  ce  prwnler  de  laquelle  marcha  ce  priuc«  eî  ou  il 

succès,  les  Espagnols  brer.î  le  .  juin,  perdit  la  vie.  Conon  mainM  kê  Bf- 

de  concert  avec  la  garnison  du  Mont-  ^g,.oir,  et  fit  QroclanÛY 

•^«"'/iî^^      lapWice,  une  sortie,  empereur  Henri  de  Flandr?,  fiU  <l- 

aandarecoufrerlaredootaetlesfau.  Baudouin.  Lorsque  Ueori  mourut, 

^Tfi^*ir*^'^"-"^T  Cowln  fat  dwrçi  de  te  Agence  pe,; 

porté^  la  veille;  mais  dnix  rrî^iments,  ,3  «nnorité  de  son  SI  H  lâit 

lun  français,  I  autre  italien,  defendi-  encore  de  grands  ^frvirT^'^m,s  le  rezr.r 

rent  ces  pMiUons  avec  une  intrépidité  jes  princes  de  Courtenay.  Ott  igWK 

égale  à  «lia  qu'ils  avalent  déployée  lé^^ue  de  sa  œorU 

pour  s  en  emnarer.  Le  détachement  £a,m,iiro  (bataSIet  de).  ^  XjI 

sorti  du  tort  du  Connétable  fut  obli-é  ig^^es  de  ConquÀm  ao  Bretagne  tt 

de  fuir,  et  se  relira  précipitamment  rent  .fn,x   (ois  ensanglantées,  .^n 

dmère  ses  remparts.  Les  relations  dixième  siècle,  par  les  querelles  âcj 
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981 ,  par  Conan  le  Tort  {*;.' Après  la 
mort  de  Geoffroi ,  les  hostiliti's  et  les 
ravages  mutuels  recomaienoèrcut.  Ëa- 
lin  (xman  et  Foolqae  de  Tfem  se  doue 
nèrent  rendez-vous  sur  lo  même  chaiDp 
'i  biitaille  pour  le  27  juin  992.  Conan , 
uilerieur  en  cavalerie,  usa  d'un  stra- 
tagème pour  s'aâsurer  de  la  victoire.  Il 
6t  ereoser  des  trancliéit  qa'il  reooih 
vrit  ensuite  de  feuillage.  Les  Angevins, 
nî tirés  dans  le  piège  pnr  «ne  ftiite  si- 
mulée, allaient  être  mis  en  pleine  dé- 
route, quand  le  comte  d'Anjou  les 
eicita  à  la  Tengeance,  ressaisit  Tavan- 
tage ,  et  tua  Conan  avec  plus  de  mille 
de  ses  soldats.  Ce  fut  la  bataille  la  plus 
remarquable  livrée  en  France  pendant 
le  règne  de  Hugues  Capet.  Elle  n'eut 
cependant  aucun  résultat  iniportaot. 
Geoffroi ,  fils  de  (!onnn ,  fit  la  paix  avec 
Foulque,  et  prit  ensuite  le  titre  de  duc 
de  toute  la  llretagoe. 

CoUqiies,  petite Yille  4a  Rouergue, 
siqoard'hui  clief-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  rAveyron.  Ftle  doit  son 
origine  à  une  abbaye  fondée  des  les 
premiers  temps  de  la  monardiie.  Dé- 
truite en  780,  Dar  les  Sarrasins,  oette 
abbaye  fut  rebâtie  par  Charlemagne  et 
-îtitimentée  par  Louis  le  Débonnaire. 
Llle  fut,  en  1537,  régularisée  par  le 
pape  Paul  III,  à  la  requête  de  Fran- 
çois I**.  A  répoaue  de  sa  prospérité, 
(  !Ip  compta  jusqu  à  neuf  cents  moines. 
T. (  S  titres  leodaux,  qui  formaient  un 
iintnense  cartulaire,  furent  anéantis 
peu  après  Textinction  des  privilèges, 
vu  17H9.  Cette  ville,  qui  est  la  patrie 
d  '  Chirac,  médecin  de  Fouis  XV, 
ce  :ii[)le  aujourd'hui  1,309  hab. 

Co^tQU£T  (,1e;,  petite  ville  maritinie 
fart  asdenne,  située  fw  le  bord  de 
fOoéan,  à  cinq  lieues  de  Brest,  com- 
prise avant  1789  dans  la  basse  Breta- 
-nc,  parlement  et  intendance  de  Ren- 
iiez; aujourd'hui  dans  le  département 
du  linistère ,  arrondlasement  de  Brest. 

Cette  place,  dont  le  port  était  au- 
trefois très-commerçant  et  tres-fré- 
gueuté,  et  qu'animait  une  population 

Gtlls  baunllto  donaa  minMif»  an 
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de  marins,  d'armateurs  et  de  mar- 
chands, avait  dès  le  quinzième  siècle 
une  véritable  importance.  Les  Anglais 
la  dévastèrent  ensuite,  et  le  peu  de 
maisons  qui  échappèrent  à  leurs  rava- 
ges se  distinguent  enfore  aisément 
par  le  style  gothique  de  U  ui  nrehitec- 
ture.  A  une  Qemi- lieue  sud  du  Conquet, 
sur  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la 
France,  se  trouvent  les  ruines  impo- 
santes de  Tantique  abbaye  de  Saint- 
ISlartin,  fondée  au  commencement  du 
septième  sit^le  et  célèbre  dans  les  an- 
nales de  la  Bretagne.  lA  popolatioa 
du  Conquet  8*éleTe  aiyoïiia'luii  à 

i;273  habitants. 

CoiNUAD,  fils  de  Rodolphe  II,  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane,  et  s\xï' 
nommé  «iPaci/Sçtt^,  eut  une  senle 
puerre  à  soutenir  pendant  son  rêf^ne. 
Les  Hongrois ,  qui ,  cherchant  a  former 
un  établissement  en  France,  avaient 
•ttai^ué  à  rimproviste  ses  frontières  f 
et  taillé  en  pièces  le  corps  d*armée  qui 
s'y  trouvait  posté,  étaient  desccnflus 
le  long  du  Ilhone  en  ravageant  tout  le 
pays  sur  leur  passage.  Dans  le  luéine 
temps,  les  Sarrasins,  après  avoir  ra- 
vagé la  Lombardie,  s'étaient  établis 
au  pied  des  Aines,  d'où  ils  faisaient 
incessamment  (les  excwr.sioris  dans  la 
Savoie  et  le  Dauphine.  Cuurad,  crai- 
gnant alors  qu'il  ne  se  forme  une  coa- 
lition de  ces  barliares,  traite  avec  les 
uns,  et  leur  offre  la  paisible  possession 
des  pays  occupés  par  ies  autres  s'ils 
parviennent  à  les  en  chasser;  et  psn* 
oant  qulls  sont  ans  prisas,  il  les  fait 
envelopper  par  ses  troupes ,  qui  les  dé- 
truisent en  grand»'  p  artie.  Conrad  avait 
épousé  en  9^8  Mahaut  de  France,  dont 
fi  avait  en  plnsiettis  enfiuits.  II  mooral 
en  904. 

CoNP  ^T)  Tiuillaiime),  lieutenant  au 
2*  réiiinient  d'artillerie  à  cheval,  né 
dans  le  département  du  Jias-Khin ,  ve- 
nait d'avoir  la  cuisse  emportée  par  lui 
boulet  à  la  bataille  de  Mareogo.  Les 
canonniersvoulaientl'enlever  du  champ 
de  bataille;  il  les  renvoie  à  ieiirs  piè- 
ces, et  se  soulevant  avec  eûbrt  pour 
observer  te  tir  de  sa  batterie,  il  leur 
«rie  :  «Mfli  aiBis*  pointai  un  peu  plut 
bas.* 
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CoNAART  (Valenlin)  Daguit  à  Pau- 
aeiM  en  leos.  Sa  famille  étatt  eahriniste 

et  originaire  de  la  province  de  Hainaut. 
Pourvu  de  la  cliarf^r  de  conseiller  et 
secrétaire  du  roi,  il  se  trouva  par  sa 
position  de  fortune  en  état  de  tenir 
maieoD  ouverte  aux  gens  de  lettres, 
dont  le  commerce  lui  plnisait.  C'étnit 
chez  lui  que  se  rassemblaient,  vers 
1630,  Godeau ,  Goiubauid ,  Chapelain, 
Habert,  oommiasaire  dt  Partillerie, 
l'abbé  de  Cerizy,  son  frère,  Sérizay  et 
Malleville.  A  ce  petit  noyau  se  réuni- 
rent le  P.  Fnret,  Desmarets  et  Bois- 
Robert.  Cetait  deju  le  personnel  de 
l'Aeadémie  française,  n  ne  manquait 
pIliB  gue  les  lettres  patentes  du  roi 
pour  la  consacrer.  Elles  ne  se  firent 
pas  attendre.  Bois-Eobert  parla  de 
cette  réunion  au  cardinal  de  Richelieu, 

3ui  oMt  de  la  protéger,  à  la  condition 
*y  être  nrlniis.  Serizay,  Malleville  et 
quelques  autres  voulaient  qu'on  reje- 
tât cette  otïre  ;  mais  Chapelain  parvint 
à  faire  adopter  par  rassemble  an  «fit 
eontraire.  La  société  à  laquelle  on  don* 
nait  les  noms  A' Académie  des  beaux 
esprit &y  d'Jeadémie  (Céhquenfv ,  d'A- 
cadémie émiftente,  se  constitua  sous 
le  titra  Académie  françattê.  Le  se- 
crétaire d'État  Servien/du  Châtelet 
et  Beautru,  conseillers  d'Ktat,  ILibert 
de  Montmort,  maître  des  requêtes, 
demandèrent  à  en  £aire  partie  et  furent 
agréés.  Le  chancelier  Segnfer  sollicita 
et  obtint  la  même  faveur.  On  nomma 
un  directeur  et  un  rhnncelier  dont  les 
fonctions  seraient  temporaires,  et  un 
lecrétaira  qui  serait  perpétuel.  Gstte 
dernière  ebarge  fiit  confiée  à  Conrart. 
On  tint  alors  registre  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  assemblées,  et  les  regis- 
tres commencèrent  au  13  mars  1634. 
Les  Mtns  patentes  de  Louis  Xin 
Mor  rétablissement  de  l'Aeadémie 
française  sont  datées  de  janvier  tr>37. 
Elles  furent  scellées  le  2î>  du  nième 
mui^,  et  vériiiées  au  parlement  en 
Juillet  tm.  Gonrart  oooapa  la  place 
de  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  2.S  septembre  1G75.  Conrart  ne  pa- 
vait aucune  laniiue  morte,  mais  il  pos- 
sédait presque  tontes  les  langues  vi- 
nstett  et  smft  Usq  la  ttonoe.  Lct 


œuvres  de  Conrart  sont  en  si  petit  i 
nombre,  qu'on  peut  wCnre  dlSnle- 

ment  une  idée  de  son  genre  de  takêt 

Pélisson,  dans  son  histoire  de  P  v  n-  ' 
demie,  attribue  à  la  modestie  d^^ 
Conrart  le  petit  nombre  d'écrite  qui  i 
nous  restent  do  cet  auteur.  Boilesa. 
toujours  sévère ,  qualifie  cette  modestie 
de  bonne  conseillère.  Il  reste  de  Con- 
rart une  ballade  imprimée  dans  les 
eenTras  deSarrazin ,  une  épUre 
iinnrimée  dans  la  première  partie  dai 
épures  de  Bois-Robert,  la  préface  du 
traités  et  lettres  de  GonUmuld  tau- 
chant  la  religion,  et  cinquante  et  u» 
psaumes  retouchés  sur  Tandenne  ra<> 
sion  de  Clément  Marot.  On  piéteadit, 
en  t720,  avoir  découvert  un  manuscrit 
des  cent  cinquante  psaumes  retoucht-s 
par  Conrart,  mais  il  y  a  tout  ii^  de  i 
croirequec*étaU  uuefiraudodelibim. 
Conrart  a  été  l'éditeur  de  Touvraise 
anonymp  dp  Michel  le  Faucheur,  ipti-  ' 
tuié  Traité  de  C action  de  f  orateur  ou 
de  la  prononciation  et  du  geste;  mais 
e*est  à  tort  qu'il  lui  a  été  attribué. 

Cons-la-Gr4NDVILLE,  ancienne 
baronnie  de  Lorraine,  aujourd'hui  d»^- 
partement  de  la  Moselle,  érigée  ea  i 
marquisat  en  1719.  | 

CoNSABBBUCK  (bataille  et  combH 
dp\^  Au  mois  d'août  lf",75,  le  duc  de 
Zell,  l  évéque  d'Osmbruck  son  frère, 
et  le  duc  de  Lurraïae  avec  20,000 
hommes,  assiégeaient  lYères  pour  y 
rntablir  Télecteur  dépossédé  par  u 
France.  Vignori ,  (gouverneur  de  ta 
ville,  avait  une  nombreuse  garnison, 
tA  maréchal  de  Créqui  à  La  tete  d  uos 
bonne  armée  flot  ooooper  le  emp  de 
Consarbnich  ,  au  confluent  de  la  S^rre 
avec  la  Moselle.  Viiznori  devait,  au  n7(>- 
meot  où  le  maréchal  serait  attaque , 
ftiîre  une  |missBnte  aortio  et  prwdre 
les  ennemis  par  derrière.  Cr^i  fiit 
attaqué  en  effet  le  11  aoi^l;  mai^  Vi- 
gnori  ayant  été  tué  d'une  cliuu?  de 
cheval,  la  sortie  fut  manquee.  Oo  i 
as8ured*8illeors^  que  le  maréenal,  teué 
par  ^  présomption,  avait  commis  faute 
sur  faute,  et  se  laissa  surprendre  avant 
d'arriver  à  la  place  au'il  avait  choiik 
pour  champ  de  bataille.  Les  eooeoùi 
fondast  inr  lui  pir  le  pont  ot  toi  diBi 
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S nés  qu'il  avait  aegUg^t  se  trouvèrent  heureuse  ,  et  dut  être  remise  ou  Un- 
ans  son  camp  (fod  les  troupes  n*a-  demain.  Pendant  te  temps,  la  colonne 
valent  pas  encore  (  té  tirées.  Tout  s*en-  formant  la  gauche,  ineertainedana  ■« 
fuit  vers  Metz  ou  Thionville.  On  perdit  mouvements,  et  mal  dirigée  pnr  des 
les  bagages,  les  tentes,  les  drapeaux  chefs  peu  d'accord,  fut  mise  en  dé- 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers,  route;  les  fuyards  criaient  à  la  trahi- 
L'araiée,  qui  comptait  16  à  16,000  aon,  tandis  la  eavalerfe  légèn  M* 
hommes,  fat  entièrement  dissipée,  ^  sait  sa  retraite  en  bon  ordre.  PiMdant 
Créqui ,  ne  pouvant  h  rnllfer,  se  jeta ,  nuit  du  15  décembre,  Beurnonvtlle 
lui  cinquième,  dans  Trêves,  di  terminé  reniorça  ce  point  d'attaque,  el  !<■  L'é- 
à  s'y  faire  tuer  en  la  déreudani ,  pour  neral  Pully,  donnant  le  signal  du  pas 
•ffilcer  sa  bonté.  La  résistance  de  de  charge,'  gravit  les  hauteurs,  malgré 
Trêves  fut  en  effet  héroïque  et  ses  les  hommes  et  les  retranchements  qui 
officiers  se  virent  contraints  <!e  sii^ner  les  couvraient.  Les  autres  œlonnes  le 
la  capitulation  sans  lui.  iVoy.  iiuiVES  suivent.  Cependant,  arrivés  près  de 
(sièges  de}].  Consarbruck,  les  généraux  jugent  im- 
—  BeomonTine  Tenait  de  remplacer  possihie  de  forcer  les  ennemis  dans 
Kellermann  à  Tarmée  fie  la  Moselle,  leurs  positions, , et  la  retraite  est  ré- 
quand,  en  1792,  il  reçut  ordrede  s'a  van-  solue;  Labaroliere  fait  attaquer  de 
ter  dans  rintervalle  qui  se  trouvait  vers  nouveau  pour  la  couvrir.  A  la  faveur 
Trêves  et  GoUents  entre  les  armées  d*ane  vive  eanoomule  qui  foudroie  les 
de  Duroouriez.  Dès  le  9  novembre,  le  postes  eonemis  le  long  de  la  Moselle, 
i:f>i)»  rnî  Laharolière  ,  marchant  par  les  mouvements  rétrogrades  s'exécu- 
Freudenbourg  tt  Saarhourg,  s'avança  tent  sans  obstacles,  el  presque  sans 
avec  trois  mille  hommes  jusqu'au  uoùt  échec.  L'année  de  la  Moselle  fut  mise 
de  Consarbrock  :  il  aurait  j>u  mime,  en  quartier  d'hiver  dans  le  territoiTO 
dès  ce  Jour,  s'emparer  de  Trêves ,  où  français,  sur  les  rives  de  la  Sarre, 
les  ennemis  n'étaient  pas  encore  éta-  après  une  campagne  d'hiver  de  moins 
blis;  mais  Tannée  u'ctait  pas  en  n)e-  de  deux  mois,  brillante  sans  doute, 
sure  pour  soutenir  ses  efforts.  Un  -mais  aussi  rude  qu'infructueuse, 
mois  après,  les  Français  campèrent  à  Conscience  (liberté  de).^A  partir 
Metternicb ,  >onweiller  et  Cberff  ;  les  du  jour  où  le  cbristianisme  eut  triora- 
Autricbiens  étaient  postés  en  avant  phé  du  paganisme,  il  devint  persécii- 
sur  les  hauteurs  de  Peliingen,  occu-  teur  à  regard  des  autres  religions  et 
pant  aussi  les  positions  de  la  Char-  des  sectes  «ri  s^élevèrent  dans  son 
treuse  et  de  la  Montagne-Verte.  H  ne  sein,  et  ces  dernières,  à  leur  tour^  op- 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'attaquer  primèrent  les  ortbodoxes  toutes  les 
à  la  fois  ConsarbrueU  ,  rdlingen  et  la  fois  qu'elles  en  étirent  le  pouvoir.  On 
Mon ta£ne- Verte;  mais  la  rigueur  du  sait  que  les  persécutions  exercées  par 
Iroid  lut  un  obstacle  à  cette  entre-  les  arienscontre  les  caraoliques  forent 

fériée.  On  ne  put  Teiécuter  que  dans  en  partie  la  cause  des  succès  des 
a  nuit  du  4  au  5  décembre.  Vers  le  Francs  contre  les  Bourguignons  et 
soir,  toutes  les  batteries  ennemies  contre  les  Visigoths  de  l'Aquitaine, 
se  trouvaient  démontées  ;  les  ïyro-  Plus  tard,  la  question  de  la  liberté  re- 
tiens qui  coQvraient  la  cAte  avaient  été  ligieuse  fut  encore  agitée,  les  armes  à 
repousses;  le  château  situé  au  pied  la  main,  et  clic  produisit,  au  dou- 
de  la  montagne  était  pris,  et  les  co-  ziènie  siècle,  la  guerre  des  Albigeois; 
lonnes  d'attaque  se  formaient ,  lors-  au  seizième,  les  guerres  de  religion; 
qu'on  vit  paraltredes  renforts  envoyés  aa  di&-septièmèlBt  su  dix-huitième,  les 
par  la  gamisoii  de  Luxembourg.  Peu  dragonnades  et  la  guerre  des  Céven- 
âo  jours  après,  on  tenta  une  dnitMe  nés.  (Voyez  res  mots.)  Du  reste,  à 
att  ique  sur  Consarbruck  et  sur  Fellin-  part  quelques  succès  partiels,  le  résuU 
gen.  La  première  fut  prévenue,  et  ne  tat  de  ces  luttes  sanglantes,  où  se  nié- 
léussit  pas.  La  seconde  ne  fot  pas  plus  lèrent  bien  souvent  des  giNSti(4^ 
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politiques,  fut  presque  toujours  fu- 
ni'>ti'  .iu\  dissidents.  ],a  lilterledc  conS- 
iiienciî  ue  date  ,  eu  l- i  juce,  cjue  de  la 

Conttitaante,  et  ce  fut  le  SSaoût  1789 

que  le  principe  en  fut  hautement  pro 
clamé,  après  une  lou-iue  et  tumultueuse 
dii»cus&ioii<  où  le  président ,  ne  pou> 
vant  ramener  la  tranquillité  au  sein  de 
l'assemblée,  ofirit  deux  fois  sa  démis- 
sion. Voici  une  partie  du  di>rniirs 
fîroîîoiiré  à  cette  nrciibiun  par  Mira- 
beau ,  Cl  qui  nous  6emblti  trèâ-bien 
résumer  la  question  t  «  Veillez  à  os 
«  qu*aucun  culte,  pas  même  le  vôtre, 
«  ne  trouble  l'ordre  public,  voilà  votre 
«devoir;  mais  vous  ne  pouvez  pas  al- 
«  1er  plus  loin.  Ou  vuus  uarle  sans  cc^se 
»  d*un  culte  domimAit  :  DanUnanit 
«  Messieurs,  Je  D*entends  pas  ce  mot,  et 
«  j'ai  besoin  qu'on  me  îe  nisse.  Kst- 
«ce  un  cuite  oppresseur  que  l'un  \eut 
«  dire?  INIais  vous  ave^  banni  ce  mot, 

•  et  des  hommes  qui  ont  assuré  le  droit 
«  de  liberté  ne  revendiquent  pns  celui 
«  d"o[»pr''ssion.  Kst-ee  le  euJte  du  prince 
tt  que  i  ou  veut  dire?  Majs  le  prince 
«  ii*a  pas  Is  droit  de  dominer  sur  les 
«  consciences ,  ni  de  régler  les  opi- 
«  nions.  Est-ce  le  culte  du  plus  grand 
«  nombre?  Mais  le  culte  est  uiie  o[)i- 
«  nion:  tel  ou  tel  cuite  est  le  resullut 
«  de  telle  ou  telle  opÎDion.  Or ,  les  opi* 
«  nions  ne  se  forment  pas  par  le  ré- 
«  sultat  des  suffi  :  votre  pensée  est 
«  à  vous,  elle  est  uidependante,  vous 

•  pouvez  rengager.  Enlin ,  une  oyi- 

•  oion  qui  sCrdt  celle  du  plus  graM 
«  nombre  n'a  pas  le  droit  de  dominer. 
«  C'est  un  mol  tyrannique  qui  doit 
«  être  banni  de  nôtre  législation  ;  car 
«  si  vous  Vf  mettes  dans  un  cas,  vous 
«  pouvez  Vy  mettre  dans  tous  :  vous 
«  aurez  donc  un  cuite  dominant,  ime 
«  philosophie  dominante,  des  systèmes 
^dominants.  Rien  ne  doit  dominer  que 

•  la  justice  ;  il  n'y  a  de  dominant  que  le 
«  droit  de  chacun  ,  tout  le  reste  v  est 
f  soumis.  Or,  c'est  nn  droit  évident, 
»  et  déjà  consacré  par  vous ,  de  laire 

•  tout  ce  qui  ne  peut  nuire  à  autrui.» 
Enfin,  efNTès  plusteurs  amendements 

et  sous-amendements  ajoutés  sucées* 
sivement  à  une  motion  de  M.  de  Cas- 
leliaue  ,  l'article  suivant  fut  adopté  : 

•  Nul  ne  doit  tire  inquiété  jx^ur  »es 


ERS.  cas 

Que  leur  manije^tativn  ne  trouble  pas 
tordre  public  étabU  par  ta  loi.  » 

Il  n'y  eut  plus  en  mnee  de  liberté 
de  conscience  lorsqu'en  1793,  les  hom- 
mes  qui  clierchaient  à  perdre  la  révo. 
lution,  en  la  poussant  aux  excès  ,  eu> 
rent  fait  décréter  Taboiltioa  de  toute 
espèce  de  culte.  Les  membres  édairts 
du  parti  de  la  Montagne,  et  notam- 
ment Robespierre  :*\  tentèrent  vji- 
nemeut  de  paralyser  reflet  de  cette 
d^ilorable  décMoQ  en  opposant  am 
saturnales  des  hébertistes  im  décret 
qui  intenJisnit  toute  mesure  contraire 
a  la  liberté  des  cultes.  .Napoléon  la  reta- 
bul  (-L  ia  compléta  eu  1802  ,  en  aeci;r-  i 
dant  les  droits  ci  vilsanxjuift.  La  durte 
octroyée  de  1814  lui  porta  atteinte  eo  I 
proclamant  une  relis^ion  de  VfAai,  et 
sous  la  restauration  le  clerj;e  cathoii- 
que  mit  tout  en  oeuvre  pour  l'anéan- 
tir, n  n*est  plus  questiott ,  dans  la 
charte  de  1830  ,  que  d'une  reluion 
professée  par  la  mérite  desFraa- 
çais. 

Coif  SBiL,  nom  sous  leqaél  wtdttf- 
gne  en  France  un  grand  nombre  d'as- 
semblées constituées  légalement  et 
ponr  délibérer  sur  des  objets  d'tulerèt 
pui>lic.  iNous  diviserons ,  dans  cet  ar- 
ticle, ces  différentes  essemblées.,  d'a- 
près leurs  attributions ,  en  trois  cla»- 

ses  principales,  savoir  :  conseils  légis- 
latif s ,  co  1 1  seils  adndiaistraliisetcooseds 
judiciaires. 

I»  (  Oiii>tiis  li-'ji:J'.lf>f'':. 

Con.sfiidts./7tcie?h^  et  Conseil df s 
Cinq-CerUs.  —  Le  pouvoir  le^islàtit 
avait  été  confié,  par  la  cemtilBtioB  dr 
Y  an  III ,  à  deux  assemblées,  nomméf  s 
conseih.  Celui  des  Cinq-Onts .  am>i 
nomme  du  iiombre  des  membres  qui 
le  composaient,  était  chargé  de  la 

f proposition  et  de  la  confection  des 
ois,  qui  devaient  ensuite  ^tre  présen- 
tées à  l'adoption  du  Conseil  des  An- 
ciens. Tant  que  cette  adoption  n'avait 
pas  eu  lieu ,  les  projets  toMs  par  la 

(*)  Voyez  p.  iCS,  ooi.  t,  uule  A« 
«AUft,  L  n,  p.  4<oe»  «A  Toe  cilecs  inMiy 

d'im  de  ses  discours:  Ceux  <ju}  vcuuni^rr. 
péchrr  de  dire  la  messe  UMl  fUu ySuiaAjpu 
^ue  ceux  ^ui  la  aUtaU, 


f 


Digitized  by  Google 


FKANCE. 


CoomU  des  Cinq-Cents  n'avalent  qu« 

le  titre  de  rr^olutions.  Denx  cenîs 
nuMuhres  iM  inniris  devaient  prendre 
pjrtauA  voies,  pour  qu'uu  L>roiet  re- 
çât  le  titre  de  résolution.  Il  liiHatt, 
pour  èue  éli^ible  à  cette  assemblée, 

élie  âgé  de  vmgt-rinij  nns  nrcnmj  lis 
((  ette  limite  devait  ('ti  crtn  uleejusqu'a 
trente  ans,  après  Tan  va),  et  avoir  ré- 
sidé pendant  dix  années  consécutives 
sur  le  territoire  de  la  république.  Les 
élrrtions  nvnîent  licîi  pour  trois  ans, 
an  bout  desquels  les  membres  sor- 
tants pouvaient  être  réélus.  Mats  on 
ne  pouvait  rentrer  dans  rassemblée 
qu'après  deux   années  d'intprvnlle, 

auand  ou  en  sortait  après  y  avoir  siégé 
Ix  ans. 

Le  Conseil  des  Anciens  se  compo- 
sait de  deux  cent  cinqjtiante  membres* 

â-'^s  de  quarante  ans  nrmnipîîs ,  ma- 
ri*'S  o\\  vpufs  ,  et  domicilies  depuis 
quinze  ans  sur  le  territoire  de  la  répu- 
Dlique.  Cette  assemblée  approuvait  oo 
rejetait,  mais  sans  les  amender,  les  té- 
Foliiîîf)ns  dfi  ronsril  de*;  Citiq-Cent*;, 
lesquelles  ii'iis  .iiL-iit  iortv  de  loi  (jii'aju  es 
rette  approbation.  Une  reso.ution  re- 

jt^  tee  par  tes  Anciens  ne  pouvait  être 

présentée  de  nouveau  qu  après  un  nn 
révohi.  L'une  des  préroizntives  1rs  plus 
importantesdu  Conseil  des  Cinq-Cents 
consistait  dans  le  droit  que  lui  accor- 
daient les  art.  109  et  103  de  la  cons- 
titution, de  changer  la  résidence  du 
rnrp"?  lécrislntif.  Son  décret  n  cet 
t;^jrd  était  irrévocable,  et  les  mem- 
bres de  l'une  ou  de  Taotre  assemblée 
qui  auraient  refUsé  de  sV  soumettre, 
Sf*  seraient  rendus  coupables  d'ntt en- 
tai contre  la  république.  On  sait  ipic 
ce  fut  un  décret  semblable  qui ,  au 
f8  brumaire,  transféra  à  Saint-Ckmd 
le  Corps  législatif,  et  facilita  ainsi  la 
révolution  qui  ntnenn  fn  dissolution 
des  conseils  et  rane.intisseinent  de  la 
constitution.  (Voy.  Biufm \ire  [  coup 
ifÉtat  du  18.])  Enfin  ,  le  Conseil  des 
Anciens  choisissait  les  ciiKj  dirertpurs 
^MT  une  liste  de  cinquante  membres 
qui  lui  était  preseatee  par  le  Conseil 
oesCin^-Gents. 
La  Convention  ,  dans  le  Imt  de 

Maintenir  dans  le  Corps  kgisiatif  les 


traditions  républicaines,  et  de  résister 
à  la  ré.iL'tioi!  royaliste  qui  se  manifes- 
tait jlans  les  assenihit't  s  [M  inirtires , 
avait  décide  que,  pour  la  première  fois, 
les  d#ax  tiers  au  moins  oes  deux  Gon- 
seils  seraient  composés  de  convention* 
iK  Is.  F.n  consr'qucnce.  le  30  aodt  1795, 
on  tira  au  sort  les  noms  de  cinq  cent« 
membres  de  la  Convention,  qui  furent 
Incorporés  dsns  If  s  déux  Ckn»effs.  Les 
deux  cent  cinquante  autres  membres 
furent  seuls  souols tttx chaooes d*une 

réélection. 

Le  27  octobre ,  le  nouveau  Corps 
législatif  se  ferma  en  assemblée  gé- 
nérale aux  Tuileries ,  dans  la  salle  où 
avait  siéiîé  la  Convention,  et  procéda 
à  sa  division  en  deux  conseils.  Le 
lendemain,  ces  assemblées  tinrent 
leur  première  séance  ,  le  Conseil  des 
Anciens  d.uis  la  même  salle,  et  le  Con- 
seil (les  Cinq-Cents  dans  la  salle  dû 
Manège,  ou  avaient  sié^é  successive- 
ment TAsacmblée  eonstitoanle,  FA^ 
semblée  législative,  et  la  Convention 
jusqu'n  In  fin  de  1793.  Ce  local  n'é- 
tait que  provisoire;  on  construisait 

tour  cette  usseuiblee ,  au  JPalais-tiour- 
on,  nue  salte,  oè  elle  s'instalta  le  9t 
janvier  1798. 

Les  deux  Conseils  avnient  une  cnrde 
de  1 ,300  grenadiers  ,  divii»es  en  deux 
bataillons  de  six  compagnies  ;  et  l'É- 
tat faisait,  à  cbacun  de  1  f  urs  membns, 
un  traitement  de  10.000  fr.  par  an, 
auxquels  on  ajouta  hicntot  après  une 
indeimnte  de  4,UÛl)  fr.  pour  frais  de 
logement,  de  secrétairt,  etc.  ;  enfin, 
ils  ne  siéizt  nient  que  six  Jours  par  dé- 
cade \a'  ciloix  de  leur  eo^tiinic  donna 
lieu  à  dé  loniiues  discussicms  ;  on  avait 
d'aburd  pensé  à  donner  une  toge  blan- 
che aux  Anciens ,  et  une  toge  rouge 
aux  Cinq-Cents  ;  mais  ce  cohiume  pa- 
rut trop  antique ,  et  l'on  finit  par 
adopter,  pour  les  deux  Conseils ,  un 
manteau  écarlate.  brodé  en  laine,  avec 
un  bounet  de  velours  surmonté  d'une 

alL'rettr  tritiilnre.  les  députés  de- 
vaient conserver,  sous  le  inanteau„ 
leur  costume  provisoire,  consistant 
tn  no  hibit  bien,  avis  la  esintnm 
de  soin  trîeolon,  Bornie  d*um  Urtngs 
ë'or. 

16. 
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Le  Conseil  des  Anciens  et  le  Con- 
seil des  Ciaq-CeiUs  subsistèrent  depuis 
lesr  octobre  1796jusqu*au  9  noTon- 
bre  1799  (18  Imunaire  aa  vm.) 

Les  membres  les  plus  remarqua- 
bles (iii  Conseil  des  anciens  ,  lurent  : 
Baudin  (  de:»  Ardenues  Uiassironf 

CoriMt,  Gornndet ,  Curial ,  Dedeley- 

d^ÂgierSt  Dupont  (de  Nemours),  Garât, 
Gaudin,  Girot  (de  l'Ain),  Gonpil-Pré- 
feln,  Lacuee,  Lebrun  ,  Lcmercier, 
Lenoir-Laroche,  Lanjuinais ,  Mercier, 
Fauteur  du  tableau  de  Paris,  Palîsaot, 
Perrin  (  des  Vosges  ),  Rabaul  jeone, 
Koujoux,  Tronehet,  etc. 

Ceux  du  Conseil  des  Cioq-Cents  fu- 
lent  Andrieux,  les  deux  Aréia,  BouJay 
(de  laMeurthe),  Boulay-Paty,  Cabanis, 
Cncault,  Chabaiid-Latour,  Chénier, 
Crassoux,  Crruze-Latouche ,  Daunou, 
Jean  Debry,  Duch^tel ,  Dulaure,  Du- 
molard,  Duvicquet,  les  Escbasseriaux, 
Fabre  <'de  l'Aude),  Favard  de  Langlade, 
Goiipilleau  (de  Montnicu),  Jnrs-Pan- 
viilers,  Job  Aymé,  le  gênerai  Jourdao, 
Xecointe-Pu>Tavaux ,  Legendre,  Le- 
aag^SénauIt,  Mallarmé,  Monge,  Pas* 
torct  ,  Pciis  ;  de  Verdun),  Poulain- 
Grandpre,  Salicetti ,  Santlionax,  Tal- 
lieu ,  Texier  -  Olivier  ,  Tbibaudeau  , 
Tilletard,  TlM,  ele... 

2*  Conseils  adininistratifs. 

Conseil  d' Etat . — Le  premier  et  le 
plus  important  des  conseils  adanniS'' 
tratifs  est  sans  contredit  le  conseil 
d'f^tat,  qui,  avant  la  révolution  de 
17i^î),  ét.iit  appelé  Con,sr// r/?/  ro/ 

Son  çrigiae  remonte  au  berceau  de 
k  monardbie.  Le  roi,  dont  l'autorité 
était  sans  limites,  remplissait,  au  sein 
de  son  conseil,  les  devoirs  infinis  de  la 

{)uissance  absolue.  11  avait  des  conseil- 
ers  pour  la  rédaction  des  lois  et  des 
jQcdonnanoes;  il  en  avait  pour  diriger 
l'administration;  il  en  eut  pour  le  se- 
conder dans  la  distribution  de  la  jus- 
tice, jusqu'au  moment  où  il  délégua 
ce  dernier  pouvoir,  et  appela  ainsi  les 

(*)  Nous  aurions  pu  à  la  rigueur  pUoer 
leetMril  d'État  pneu  Im  eoMeils  judieiil- 

res  ;  nous  le  plaçoDS  ici ,  pure  qu'il  nous  a 

•cnihlc  que  funclions  les  plus  importanlos 
avaieut  poui'  objet  ladiuiuL»trnlion,  ce  qui 

Mt  md,  mtaelavant  1789. 


parlements,  c'est-à-dire,  Tautorit^  ju- 
diciaire, à  Texislence.  Celte  délegaUua 
da  pouvoir  Jndieiaûre  ne  fut  cependant 
pas  complète,  et  les  restrictions  que 
■  fa  couronne  y  apporta  devinrent  le 
prinripe  d'une  lutte  qui  ne  devatt  tinir 
qu'avec  la  monarchie  elle-même.  Entre 
autres  matières  essentiellement  judi- 
ciaires, le  roi  s'était  réservé  la  ti:i[;!e 
préroijative  de  casser  les  arrtls  du 

{parlement  qui  contreviendraient  aux 
ois  et  ordonnances  du  royaume ,  ou 
attenteraieot  aux  attritnitioiis  de  son 
conseil. 

Ces  attributions  étaient  immenses: 
elles  avaient  pour  objet  la  prépara- 
tion des  édite,  ordoonraees  et  rè^ 
ments,  les  demandes  en  interpréta- 

tion  de  ces  ordonnances  .et  édits ,  les 
conflits  de  juridiction,  les  reglenjeiits 
de  juge:>  en  matière  eivile.et  crîmioeile, 
les  évocations  pour  parenté  et  autres 
cas,  les  affaires  fiscales  jugées  à  h 
cour  des  aides,  les  appels  des  ordon- 
nances d'iuteudants,  ceux  de  la  i  ham- 
bre  des  comptes,  ceux  en  matière  de 
prises  maritmies,  les  prises  à  partie, 
les  évocations  pour  les  matières  béné- 
liciales,  féodales  et  domaniales;  eotin, 
les  demandes  en  cassation  d^  arréu 
et  jugements  en  dernier  ressort  eon- 
traues  aux  kds,  édits  et  ordonnances 
du  royaume  Ces  matières,  tantôt  ;J- 
fninistrativrs  et  tantôt  judiciaires, 
furent  suncessivenient  réparties,  à  di- 
verses (  j  (  (]ues,  en  cinq  dépaftemenls 
ou  conseils  particuiiers,  dont  la  réu- 
nion formait  leroi^M'î!  fi'1  îat  :  ronseî! 
des  affaires  étrangères  ,  c^onsrii  des 
linances,  conseil  des  dépêches,  cunsai 
du  commerce  et  conseil  privé  00  des 
parties.  Les  attributions  des  quatre 
premiers  étaient  principalement  gou- 
vernementales et  administratives;  cel- 
les du  dernier  avaient  un  caractère 
contentieux  et  même  judiciaire;  c^r 
outre  les  conflits  et  les  évocations,  il 
exerçait  toutes  les  attributions  qui 
appartiennent  aujourd  bui  a  la  cour 
deeassttîoo. 

Le  premier  rèslement  de  qoe^ni 
étendue  qui  ait  ete  fait  sur  le  cotî- 
seil  du  roi  est  celui  de  Henri  Ili, 
du  8  janvier  1^5.  Ensuite  &OQt  venus 
les  régleoMDti  des  i«  iim  1944, 
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mai  1657,  et  surtout  celui  du  3 
JaoBTier  1673,  qui  a  donné  au  conseil 
«TÉtat  une  organiattfon  quMI  a  pres- 
que entièrement  ronservêe  jusqu'j  la 
révolution  de  1789.  Un  règlement  spé- 
cial du  mois  d'août  1669,  relatif  uux 
règtenmitsde  juges/et  enfin  le  règle- 
ment dn  moia  de  juin  1738,  eurent 
pour  objet  de  réi^ulariser  l'instruction 
des  affaires  portées  devant  le  conseil 
privé  ou  de.'i  parties.  C'est  ainâ;i  que  le 
eonsdi  dlÈtat  fonctionna  jtis(|a*à  fé- 
poque  de  la  révolution. 

Par  deux  dérrrts  tirs  lo  f  t  20  no- 
TODobre  1789,  promulgues  le  29  aoiU 
1790,  sousie  titre  de  loi  provisoire  du 
conseil  d'État,  l'Assemblée  consti- 
tuante avait  décidé  que,  jusqu^à  Tor- 
îïanisation  du  pouvoir  jodieiaire  ,  le 
conseil  d'État,  au  sein  duquel  une  or- 
donnanee  du  9  août  1789  avait  Insti- 
tué un  comité  contentieux  des  dépav«- 
teinents  ministériels,  continuerait  ses 
loiir'icns.  sans  pouvoir  toutefois  ren- 
dre aucun  arrêt  (le  propre  mouvement, 
ni  ordonner  aucune  évotntion  areere» 
tenue  du  fond  des  afTaires.  Mais  la  loi 
(Ifi  n  septembre  1790  no  tarda  pas  à 
attribuer  aux  aclmini^trations départe- 
mentales la  décision  souveraine  du 
eootentieitt  de  l'administration.  La  loi 
du  14  octobre  suivant  réserva  seule- 
ment au  roi ,  comme  chef  suprême  de 
l'administration,  le  droit  de  prononcer 
sur  les  questions  de  compétence  entre 
les  direnea  autorités  adminiitratî- 
Tes. 

Peu  de  jours  après,  la  cour  de  cas- 
aation  lut  instituée  par  la  loi  du  1** 
déeendMre  1790^  et  vint  eouronner  l'or^ 
ganisation  jodieiaire  établie  par  la  loi 

du  21  aoilt  précédent.  I.eeonsril  (î'K- 
lat ,  qui  n'avait  ete  provi  (m  i  riin  tit 
maintenu  que  iusqu  a  cette  époque,  et 
qui  se  trouvait  dépouillé  de  la  pins 
grande  partie  de  ses  attributions,  fut 
stipprîmé  par  la  loi  du  27  avril  et  par 
celle  du  25  mai  1791 ,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  son  titre  et  ses  attri- 
butions furent  transportés  au  conseil 
des  ministres,  saut  la  liquidation  de 
la  dette  publique,  df^jà  réservée  à  un 
comité  spécial  et  a  rÀssemblée  natio- 
nale par  la  loi  du  17  juiUct  1790. 
Cette  époqiM  fat  on  tempe  d*anar- 


cliie  et  de  confusion  administrative; 
ou  plutôt  la  justice  contentieuse  était 
la  proie  de  la  première  autorité  locale 
qui  osait  se  permettre  des  envahlsso- 
ments.  Après  le  18  brumaire,  la  cons- 
titution de  l'an  viii  porta  reinède  à 
ce  désordre.  Il  v  était  dit  (article 
25)  :  «  Sous  la  direction  des  consuls, 
n  un  conseil  d'État  est  charité  de  ré- 
«  diger  les  projets  de  loi  et  les  règle- 
«  ments  d'administration  publique,  et 
«  de  rendre  les  difficultés  qui  s'élè- 
«  vent  en  matière  administranve.'  »  Ge 
principe,  posé  dans  la  constitution, 
fut  expliqué  par  un  arrête  des  consuls 
du  5  nivose  suivant,  dont  l'article  11  • 
mérite  d*étre  remarqué.  On  y  lit  :  «  Le 
«  conseil  d*État  développe  lê  sens  des 
«  lois  sur  le  renvoi  qui  lui  est  fait  par 
«  les  consuls  des  questions  qui  lui  ont 
«  été  présentées.  Il  prononce,  d'après 
«  un  semblable  renvoi,  1*  sur  les  oon- 
«  flits  qui  peuvent  s'élever  entre  Fad- 
«  ministration  et  les  tribunaux  ;  2"  sur 
«  les  affaires  eontentieuses  ûont  la 
«  décision  était  précédemment  remise 
«  aux  ministres.  »  Parles  articles  M, 
67  et  68  du  sénatus-consulte  du  16 
thermidor  an  x  ,  le  conseil  d'État  fut 
divise  CM  sections,  et  les  ministres 
furent  appelés  à  prendre  part  à  ses 
délibérations.  L'article  77  dntsénatus- 
consulte  du  28  floréal  an  xir  institua 
des  conseillers  d'État  à  vie,  après  cinq 
années  de  services.  Le  décret  du  11 
Juin  1906  attribua  au  conseil  d*Étatla 
connaissance  des  affaires  de  haute  po- 
lice administrative;  enfin,  le  même 
décret  et  un  décret  du  22  juillet  sui- 
vant réglèrent  les  formes  d*in8truc- 
tion  des  affaires  contentieuses. 

Sniis  l'empire,  le  conseil  d'Etat,  qui 
renlennail  tous  les  débris  de  nos  as- 
semblées révolutionnaires,  acquit  une 
baote  influence  ;  mais  cette  influence 
dut  naturellement  s^afifaiblir  par  Téta* 
blis^einentdu  f^otivernement  repré^^en- 
tatil.  Le  principe  de  la  responsabilité 
ministérielle,  qui  est  le  dogme  fonda- 
mental de  ee  gouvernement,  ne  per* 
mettant  pas  de  distinguer  entre  les 
actes  d'iidininistration  auxquels  le  con- 
seil d'État  est  demeuré  étranger,  et 
osox  ^i  ont  été  précédés  de  son  avis^ 
ee  conseil  ne  poufait  ptns  avoir  d'an- 
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tre  emetèr^  qufi  siIdî  d'aïuillâiro  4u 

ministère,  ^1  doit  répondre  de  sef 

drlibératioris  quand  î!  juj^e  ronvpn;ibl(" 
c'c  les  traduire  64)  actes  (l'utluàuùitra- 
tiou  publique. 

La  Cbarle  de  1814  ne  eontient  au- 
eune  disposition  sur  le  conseil  d'Ëtat; 
mnis  la  restnurntion  n'eut  pas  la  pen- 
sée de  l'abolir,  puisuue,  des  le  29  juin 
1814,  elle  s'occupa  au  soin  de  le  reor- 
ganiaer  daoa  un  esprit  rétrograde,  et, 
s'il  ne  put  se  réunir  en  nssnniblée  t^é- 
nérnle  a\ant  le  retour  de  l'île  d'Kllie, 
seii  cuuiitcs  ne  travadlèrent  pas  moins 
à  l'expédition  dei  af&ires.  Aui&i ,  k  la 
.  eeoonde  letlauration,  une  noufeile  or- 
donnance, moins  eontraire  aux  pro- 
grès des  idées,  lul-ell»!  rendue  pour  sa 
réorganisation,  suua  la  date  du  2à  août 
1816.  Plus  tard,  une  autre  ordonnance, 
en  date  du  M  août  1824,  apporta  des 
modificntions  h  ectte  orîîanisafion,  ré- 

âla  iet»  conditions  d  à^e»  d'aptitude, 
e  fortune,  de  révocation,  et  le  mode 
des  délîlMhrations.  Cette  troisième  or- 
donnance fuî  elle-m^me  suivie  d'une 
ordonnance  du  :>  novembre  1828,  qui 
réduisit  de  trente  à  vingt-quatre  le 
nombre  dei  oonseinera  d*Etat  en  aeiv 
vice  ordinaire;  et,  dis  le  1*' Juin  de 
cette  même  année,  le  îiouvernement 
avnit  rendu  une  ordoniunice  spéciale 
pour  ic  règlement  des  eonilits ,  ma- 
tière qui  avait  eicitéde  ?ives  plaintes. 
^  La  Charte  de  1830  a  g^rdé  le  même 
aliénée  sur  le  conseil  d'Ktat  que  celle 
de  1814;  cepeudont  cette  institutiuu 
a  soulevé  de  vives  récrimiuations. 
Pour  y  satisfaire  ,  des  ordonnances 
royales  des  2  février  et  12  mars  1831 
cofîCf'dèrent  la  publiciîe ,  la  défense 
orale  et  Tauditiou  du  uunistere  public 
dans  les  affiilres  oontentieuses.  Enfin, 
l'ordonnance  royale  du  18  septembre 
1839  a  aiontc ,  sous  le  titre  de  comifr 
fégùîation,  un  sixième  comilc  aux 
çiuq  comités  qui  existaient  deja  sous 
les  titres  de  oonrité  de  législation  et 
de  justice  administrative*  comité  de 

l'intérieiir,  eotiiitc  du  commerce  et  des 
travaux  puiilies ,  coirnle  dti,  linances, 
et  comité  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
Tons  ees  oooMt&  préparant  les  ordon- 
nances des  ministres,  et  donnent  leur 
a¥)a  m  Isa  af£aii«s  gui  leur  aont  sou^ 


mises;  mais  ose  a^is  ne  detieansil 

des  décisions  que  par  la  sienature  mi- 
nistérielle; ainsi  le  conseil  d'État  est 
un  corps  purement  consultatif.  Deuuij» 
1830,  il  a  été  présenté  aux  diamores 
plusieurs  proijets  ^ie  loi  pour  consti- 
'  tuer  detimlivement  et  léiialement  le 
conseil;  mais  aucun  n  i  st  arrivé  a  mr<- 
turité.  La  grande  dilUculté  qui  dtvue 
les  esprit»  Jet  pins  àninents  cet  edilc 
de  savoir  si  le  conseil  d*État  aura  ooe 
juridiction  propre,  cVst-à-dire.  si  datis 
les  affaires  couîcntieuscs  seuletnenî, 
ses  decisiôn&  auront  tbrce  obligatotrf, 
comme  les  jugements  des  tutres  tribu- 
naux. Cette  question  ne  devrait  pasea 
être  une  ;  le  comité  de  la  justice  ndmi- 
nistrative  est  un  tribunal  qui  juge  le» 
aliiUres  contentieuses  eutre  les  parti- 
culiers et  l*État;  si  les  déeiiions  de 
ce  comité  ne  peuvent  avoir  vie  que  par 
la  volonté  ministérielle,  l'État  estjuse 
et  partie  dans  sa  propre  cau&e.  La  ces 
circonstances,  le  comité  du  conten- 
tieux devrait  présenter  les  mtoes  fjh 
riMitics  (i'iiiilcpenriance  qU6  ICi  SUtRi 
tribunaux  du  rovauinc. 

Lê  conseil  d'Etat  connaît  en  appel 
des  arrêts  des  conseils  de  préfsctare 
et  des  appels  comme  d'abus  contre  lai 
membres  du  clergé. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  d^s 
lonctiounaires  du  conseil  sont  lt>:>coa- 
icillers  dlËtat ,  puis  les  maltRS  é» 
requêtes,  et  enfin  les  auditeurs.  Os  sont 
tous  amovibles.  Le  service  se  divise  rn 
service  ordinaire  et  en  service  evu  aar- 
dinaire.  Le  premier  comprend  les 
lanctionoaires  siégeant  babraueliancut 

et  recevant  des  émoluments;  dans  îe 
second  se  trouvent  un  nombre  iUiiiiiif 
de  personnes  qm  ne  reçoivent  pouil 
d^appointements ,  et  qu'on  a  décorées 
du  titre  honorifique  de  conseiller  d*£- 
tat  ou  de  maître  des  n^aétCS  Ctt  ser- 
vice extraordinaire. 

CoiueU  d'administration^  nom  que 
Ton  donne  aux  olBders  qui,  dans 
chacun  des  eoiys  de  l'armée  «  ss  réu- 
nissent pour  en  arrêter  (es  comptes. 
Il  y  a  un  conseil  (f  administration  d^ns 
chaque  réginnmt  et  dani»  les  bataillons, 
eioadnms,  compagnies,  fonnant  corps 
isolés.  Lorsqu'une  portion  de  corps 
est  détachée  et  qu*eUe  doit  a^adnio» 
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trer  elle-même,  il  est  formé  un  conseil  d'adniinistrntion  du  département  de 

d'rtiliniriistration  éventuel ,  qui  est  in-  la  «guerre,  crée  [)ar  ordonnaiire  du  «J 

ve^iti  »  pour  cette  portion  de  corps  dé-  octobre  1787.  Les  attributions  du  mi- 

laehé»,  é»  méjies  attributions  qae  le  niitère  de  la  guerre  forent  alors  divl- 

conseil  d'administration  principaL  sées  en  deux  parties  distinctes.  Le 

(Voyez  Aemék.)  conseil  de  In  ;:uprre  fut  chargé  de 

Conseil  d'agriculture.  Voyez  GoM.-  toute  la  partie  li^;j=.laliv»î  et  consiilta- 

MKRCK  (ministère  du).  tive ,  et  le  ministre  de  la  guerre  con- 

CamèU  itarromUuenmi.  Voym  serva  la  partie  active  at  exécutiVe  do 

DÉPABTEMENTS.  I\hI ministratîon .  Ce  conseil  eut  donc 

Conseil  de  commerce^  YoyeiQoUr  Tinitiative  de  toutes  les  proposif tous; 

M£BCK  (ministère  du)*  et  de  l'examen  des  projets  d'auieliora- 

QmiM  d9  emudenee.  Au  nombre  tîona  jugées  nécessaires.  U  était  corn- 

dee  divers  conseils  que  ,  par  ordou-  posé  00  nuit  officiers  généraux  ,  d'un 

nnnce  du  ÎSsept-^mbre  1715.  Louis  XV,  officier  général  ou  su[>érieur  faisant 

ou  plutôt  le  rejieiit  Philippe  d'Orléans,  fonctions  de  rapporteur;  d'un  serré- 

institua,  pour  l'assisler  dans  Tadmi-  (aire  du  conseil^  et  d'un  secrétaire  du 

nîsiration  àm  aifairei  du  royaume,  rapporteur.  Le  premier  était  efaolsi 

fax  le  conseil  de  coosQÎence,  qui  eut  parmi  les  quartiers-maîtres  les  plus 

pour  attributioiisltsaf&iiresoaclésiaap  distingués  de  rnnnée. 
tiques.  Les  quatre   lieutenants  généraux 

Par  règlement  du  22  décembre  de  la  étaient  MM.  de  Gribeauval,  le  comte 

même  année ,  œ  conseil  fut  composé  de  Pujrségur,  le  due  de  Guignes ,  et  le 

comme  il  suit  :  président,  le  cardinal  marquis  de  Jaucourt;  les  quatre  ma 


de  ÎNonilles;  conseillers,  l'archevêque 
de  Bordeaux,  le  procureur  gênerai 
d' Aguesseau,  et  Tabbé  Poulie,  conseil- 
ler au  parlement;  secrétaire,  Tabbé 
Dorsanne.  Le  conseil  dut  se  reunir 
tous  les  jeudis  a  (piatre  heures,  et  plus 
souvent,  si  le  besoin  des  allai res  le 


réchaux  de  camp,  MM.  de  Foureroy , 
le  comte  d'Usterhazy,  le  marauis  d'Àu- 
tichamp ,  et  le  marquis  de  Limben. 
Le  colonel  de  Gnibert  futnomu  e  rap- 
porteur ,  et  M.  Chadelas  secrétaire  au 

conseil. 

Ce  conseil  dura  peu  :  il  fut  dissous 


deauNidait,  dans  «ne  des  salles  du  par  ordonnance ,  le  \  \  juillet  ITM.  Il 

tioovre;  cependant  le  roi  trouva  bon  lut  rétabli  le  17  février  1838,  sons  le 

qijp,  potir  l'expédition  des  affaires  cou-  nom  de  conseil  supérieur  dr  In  guerre, 

rantes,  ses  assemiiiees  eusaeut  lieu  à  et  le  duc  d'Angoutéme  en  fut  uoninu* 

farchevéché.  président.  Tous  les  projets  de  lois  , 

liB 4  aoèt  1716,1a  compétence  du  d'ordonnances,  de  règlements  et  de 

conseil  de  conscience  s^accruL  par  suite  décisions,  devaient  être  discutés  dans 

d'un  arrêt  du  conseil  qui  lui  attribua  ce  conseil  avant  d'être  sotnnis  à  l'ap- 

1a  direction  du  tiers  des  revenus  des  probation  du  roi.  11  avait  aussi  pour 

archevêchés,  évéchés,  abbayes,  etc.,  et  fonctions  d'eiaminer  les  lois  et  oi^oft- 

ensemble  celle  des  biens  de  ceux  de  la  nances  en  vigueur,  afin  de  pouvoir 


indi(juer  successivement  les  améliora- 
tions dont  elles  pouvaient  être  sus- 
ceptibles. 

ce  conseil  était  composé  du  ministre 
de  la  guerre ,  de  trois  maréchaux  ,  et 
de  douze  lieutenants  cénérnux.  Deux 
intendants  niililaires  y  étaient  atta- 
ches, avec  voix  consultative  seulement, 
fliîrè  des  viHip^i^  sur  certaines  affai-  Vtk  maréchal  de  camp  ou  un  colonel 
1^ ,  et  particulièrement  sur  Celles  de  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire, 
riinprinu'rie  et  de  la  librairie.  Ce  conseil  fut  dissous  le  27  août 

Comeil  de  la  f/nj-rrr,  nom  sous  le-  1830,  après  deux  ans  et  demi  d'exis- 
(|uei  Qii  (It^ij^Utut  un  cou^cii  pcruidueut  teuce. 


religion  réformée  ,  confisqués  ou  mis 
en  régie,  pour  en  faire  renq)loi  déter- 
miné par  Tarrét.  Ce  conseil,  de  même 
que  ceux  qui  avaient  été  créés  en  méoie 
tempe,  fut  aboli  à  la  majorité  du  roî. 

Conseil  fh-  la  chancellerie.  Sous 
l'ancierme  monarchie,  ee  conseil  était 
établi  auprès  du  chancelier,^  pour  lui 
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Conseil  de  Vamiravfé,  rommission 
jKermanente  établie  près  du  ministère 
de  la  marioe,  pour  donner  sou  avis 
iur  oe^qiii  te  rapport»  à  œ  départe? 
nMDt. 

Consuls  de  préfecture.  Voyez  DÉ- 

PABTEMEMS  et  PBliFF.CTl  liKS. 

Conseil  de  révision.  V  o>  .  Co^SKlI. 
Ht  OUSBBB,  GaBBI  RATUmAIJt,  et 

Recrutement. 

Conseil  de  scdubrité.  yoyeL  COK* 
MBBCii  (minislère  du). 

QmseU  des  dépêchés.  Il  était  coin« 
posé  du  chancelier  de  France,  de  qod" 
tre  secrétaires  d'Ktat,  de  tous  lea 
membres  qui  formaient  le  conseil  d*K- 
tat  ou  des  affaires  élrangères ,  et  des 
autrea  minlstrea  et  eonadllera  d^tat 
aue  le  roi  voulait  bien  ylilire  appeler. 
Il  se  tenait  ordinairement  le  samedi , 
et  avait  pour  attributions  les  affaires 

aui  avaient  rapuorl  a  l'administration 
e  riotérieur  du  royaume,  et  la  cor- 
respondance avec  les  provinces.  On  le 
nommait  conseil  des  dépêches,  parce 
que ,  dans  rorigioe ,  les  décisions  qui 
eo  éaianalent  étaient  renferméea  dani 
les  dépêches  ou  lettrée  aignées  par  on 
des  secrétaires  d'État ,  auÎTant  la  ma- 
tière dont  il  s'agissait. 

Conseil  des  finances.  Ce  conseil 
a? ait  pour  attributlooa  la  oouiaisBanoe^ 
des  affiures  concernant  les  finances» 
le  domaine,  les  droits  de  la  couronne} 
et  les  différends  qui  survenaient  entre 
les  particuliers  et  les  fermiers  ou  trai- 
tants, à  Toccasion  des  droits  que  ceux- 
ci  étaient  charriés  de  percevoir.  Il  était 
préside  par  le  roi  et  composé  du  chan- 
celier, du  contrôleur  général,  d'un  chef 
doeonaeil,  dea  intendants  des  finances, 
et  de  quelques  conseillera  d*État  et 
maîtres  des  requêtes.  Sa  compétence 
et  le  mode  de  procéder  devant  lui 
avaient  été  régies  le  iâ  septembre 
1661. 

H  y  avait  encore  un  conseil  ordinaire 
des  finances ,  où  se  traitaient  seule- 
ment les  afiaires  des  finanees  du  roi. 
I.es  arrêts  qui  s'y  rendaient  étaient 
signés  par  un  secrétaire  du  conseil. 

Outre  cela,  il  existait  un  conseil 
royal  des  finances  institué  au  mois  de 
septembre  1681,  qui  était  composé  du 
cbÎBuioeUer ,  du  contrôleur  générai ,  et 


de  trois  conseHîers  d'État  nommés  par 
le  roi,  qui  f  oiuiai^saient  des  affaires 
les  nlus  importantes  des  finances  spé> 

dfieea  dans  le  règlement  qui  leur  nt 

donné. 

Ces  divers  conseils,  qui  n'empéchf- 
rent  pas  les  finances  du  royaume  de 
tomber  dans  une  effroyable  confusioo, 
ftirent  abolis  lors  de  la  révotatkm. 

Conseil  des  ministres  y  assemblée 
des  ministres  sous  la  présidence  du 
roi  ou  de  Tun  d'eux,  pour  discuter  le» 
projets  de  lois,  les  omonaiieei,  et  k» 
mesures  de  gouvernement  et  cnadari- 
nistration  cèiérnle.  Autrefois  ,  on  y 
admettait  cfes  ministres  dT.tat,  e  t^^t- 
à-dire,  des  ministres  sans  attribuliuns 
précises,  sans  autorité  gouveraenea* 
taie,  et  appelés  seulement  poor  donner 
leur  avis  sur  les  matières  qui  s'v  tr  i- 
taieut.  Ces  sortes  de  ministres  furent 
supprimés  par  le  fait  de  la  révolutioa 
de  juillet  1830.  Cependant,  lors  de  la 
formation  du  cabinet  du  11  août  de 
la  même  année,  MM.  Laffitte,  Casimir 
rérier ,  Dupin  aîné  et  Bignon,  furent 
Mitorisés.  en  qualité  de  imniaUea  aaai 

Sortefèoille,  à  prendre  place  au  conseil 
es  ministres.  Mais  le  cabinet  dm 
ils  faisaient  [)artip  fut  dissous  trois 
mois  après  son  instalialiun ,  et  depuis 

ce  temps ,  le  eonaefl  dea  miniitreB  sa 
se  compose  que  de  ministM  à  perte- 
feuille. 

Conseil  du  roi.  Voyez  Cmseii 
d'Étal. 

QmseU  du  seean  des  AAr«f  .  Kapo* 

léon,  en  instituant  les  majorais,  le 
1"^  mars  1808,  créa  un  conseil  spécial 
chargé  de  recevoir  les  demandes  de 
ceux  ^ui  solliciteraient  la  fareur  d'en 
eonstitner  on.  Yoîci  Fartieie  qnl  ooa- 
ceme  ce  conseil  r  v.  Titre  T•^  Art  11. 
L'archichancelier  procédera  a  I  exa- 
men de  la  demande,  assisté  d'uu  con* 
aeil  nommé  par  noua,  et  eoomoaé  alMi 
qu'il  suit  :  trois  séoatenra»  deux  con- 
seillers d'État,  un  procureur  général, 
un  secrétaire  général;  ce  conseil  >fra 
dénommé  conseil  du  sceau  des  iiitt^. 
Le  secrétaire  général  tiemlni  le  regis- 
tre des  délibérations,  et  en  aat  d^ 

si ta  ire.  " 

(>  conseil  a  subi  qu*'l(|[t('^  rnndilirj- 
tions  dans  le  temps  Je  la  re^tiauraUon, 


Digitized  by  Googl^ 


cafÊ  FRANCE. 

et  a  été  supprimé  depuis  la  révolution  riginc  pour  donner  au  roi  son-  avis 

da  Juillet,  en  oonséquence  de  l'abro-  dans  les  affaires  sur  lesqnellès  il  était 

gation  majornts.  Il  néV\it  que  consulté,  obtint  par  la  suite  une  sorte 
temporaire,  et  ne  suh.sistail  au'autant  de  juridiction.  On  ignore  à  quelle  ppo-.* 
que  l'exigeait  l'examen  des  uemandes  que  elle  lui  fut  attribuée,  mais  on  sait 
pour  lequel  il  avait  été  constitué.  du*il  la  possédait  déjà  au  temps  de 
Conseil  étroUo»  prM,  —  I/origine  Philippe  le  Bel ,  et  ce  fiiit  est  prouvé 
du  conseil  étroit  on  ronspîl  privé,  (\v  pnr  un  jugement  qtiMI  rpndit  en  1296, 
nomination  qui  a  fini  par  prévaloir  ,  pour  mettre  tin  à  une  contestation  sur-  • 
remonte  presque  à  celle  de  la  inonar-  venue  entre  deux  seigneurs ,  laquelle 
citie  française,  dotalte  a?ait  pour  oon-  mit  été  portée  devant  lui.  le  10  juil- 
seîllers  intimes  trois  seigneurs  qui  le  -let  1319,  il  fut  publié  une  ordonnance 
trnliirent,  pn  lui  perîîiiadant  d'nrropter  sur  !a  tentir  du  conseil  privé  et  Tiid- 
trente-six  mille  sous  que  lui  oft'rnient  ministration  du  trésor;  et  le  3  droem- , 
les  Lombards  nour  se  racheter  d'un  tri-  bre  de  la  même  année ,  un  règlement 
IwtannueldeaouzeinillesoasquHlleur  pour  Texclosion  des  priSats  dki  parli^ 
avait  imposé.  Us  avaient  eux-mêmes  ment,  et  leur  maintien  au  oonsetl.  Les 
reru  rhncun  mille  sous  pour  prix  de  termes  de  cette  disposition  sont  as- 
ce  conseil  deloval.  Charlemagne  avait  sez  curieux  pour  être  rapportes  :  <  Il 
toujours  près  de  lui  trois  de  ses  con-  «  n*aura  nulz  prelaz  députez  eu  par- 
seiners  les  plus  éminents  et  les  phis  «lement,  car  le  roy  fidt  consdenoe  de 
sages.  Ses  sucressetirs  ne  choisirent  «  eus  empeschier  ou  gouvernement  de 
pas  toujours  de  tels  hommes  pour  «  leurs  expcritiiautez  {attributions)^  et 
leurs  coosetUers  intimes ,  mais  ils  eu  «  le  roy  veut  avoir,  en  son  parlement 
eurent  tonjoars  auprès  ^tm,  Cest  «  gens  qui  y  puissent  entendre  conti- 
d'oo  oonseu  privé  qu*n  faut  entendre  «  nuelleroent  sans  en  partir,  et  qui  ne 
un  article  des  lettres  par  lesquelles  «  soient  occupez  d'autres  grnnz  occu- 
S3Înt  Louis  laissa  n  la  reine  sa  uicre  «  pntions.  Toutes  voies  s'en  entefite 
la  régence  du  ruvaume,  pendant  sou  «du  roy  i^tvutejois  VinietUion  du  roi) 
premier  voyage  (Toutre-mer.  «  Qu'elle  «  n'est  nue  que  les  prêtas  qui  sont  de 
«ait*  y  est- il  dit,  plein  pouvoir  (^/^/<a-  «  son  conseil  en  soient  pour  ce  hors, 
<t  riam  potestatem)  d'appeler  et  d'ad-  "  aneois  est  s'entente  {au  contraire, 
e  mettre  au  gouvernement  des  affaires  «  suit  intention  est)  que  ils  demeu- 
«  de  notre  royaume  ceux  qu'il  lui  plai-  «  rent  de  son  conseil,  et  il  les  ap- 
«  ra,  d'en  éloltner  ceux  qu'elle  jugera  «  pellera  à  ses  autres  granz  besoi- 
«à  propos,  selon  qu'elle  avisera  être  «  i^nes.v,  En  pend mt  In  captivité 
*  op[)ortun  et  convenable.  )•  du  roi  Jean,  dans  la  e.ramte  que  le 

Le  pouvoir  qu'avait, la  reine  Blan-  dauphin,  qui  gouvernait  a  sa  place, 

cbe  d*admetti«  au  conseil  et  d'en  ex»  ne  nlt  amené  par  fiiiblesee  à  prendra 

dure  ceux  qu'elle  voulait ,  saint  Louis  des  mesures  ou  à  faire  des  concessions 

l'avait  évidemment  à  plus  forte  rai-  préjudiciables  nu  bien  de  KFltat,  le 

son  ,  et  il  ie  transmit  à  ses  succès-  conseil  de  régence  arrêta  et  lit  publier 

seurs.  Dans  le  fait,  ii  n'y  eut  jamais  par  le  jeune  prince,  qu'il  ne  rendrait 

ior  ce  point  d'autre  loi  one  la  volonté  aucune  ordonnance  et  n'accorderait 

du  prince.  S'il  s'établit  aes  usages,  si  aucun  privilège  autrement  ç|ue  par  dé> 

le  droit  d'entrer  au  cotiseil  devint  la  libération  du  conseil.  Cette  importante 

prérogative  de  certaines  charges ,  de  disposition  lut  souvent  renouvelée  ; 

certaines  dignités,  ce  droit  nefut  ia-  elle  se  retrouve  même  dans  l'ordou* 

mais  absolu;  il  put  toujours  y  ênre  nanoe  royale  du  19  avril  1817,  mais 

dérogé  par  un  acte  émané  de  la  vou-  elle  ne  fut  jamais  ])]cn  exécutée, 

ronne  ou  une  simple  manifestation  de  Avec  le  temps,  un  grand  nombre 

sa  volonté,  ainsi  que  cela  eut  lieu,  de  personnes  s'étaient,  soit  en  raison 

comme  on  le  verra  ,  au  commence-  -de  lear  naissance ,  de  leors  alliances 

mept  dn  quinzième  siècle.  ou  de  leors  dignités ,  attribué  le  droH 

Xm  conseil  étroit,  institué  dans  l'o-  d'entrer  an  conseil  secret  et  aa  cou* 
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&eil  privé,  et  d'y  siéger  sans  en  être 
légarement  investies.  Pour  remédier  à 
cet  abus ,  Charles  VI ,  par  lâtret  du 
S8  orrîl  1407,  fixa  k  vust-iix  Je  nom- 

*bre  des  membrrs  dn  ces  deux* conseils, 
«  sans  ce  (ju'atjtres quelconques, dit-il, 
«  de  quelijue  état,  condition  ou  préé- 
«  minenot  qulla  loieot ,  y  soient 
«  ceijs ,  oxoeptes  tcMites  tois  ceux  de 
«  notre  lignage  et  Ips  chefs  d'office  de 
«  nostre  royairme  ,  tant  au  fait  de  la 
ft  guerre ,  coinnie  de  la  justice  et  de. 
•  noetrebostel, lesquels  nous  ne  voulons 
«  ny  entendons  forcher  d'estre  à  nos 
*■  «  ronsanh  ,  rins  voulons  qu'ils  y  soient 
«  Quand  ils  seront  pardi'vers  nous.  » 

Le  conseil  privé  ayant  acquis  une 
grande  inllaenee  sur' les  affaires  pii^ 
Dli(j(ies,  se  vit  exposé  à  des  sédiirtions, 
♦•t  tout  donrie  lien  de  eroirc  qu'il  ne 
lut  pas  inaccessible  à  la  corruution  ; 
car  un  édit  de  février  1640,  puUié  par 
François  I*%  fit  défense  à  tous  les  coo- 
Seilters  du  conseil  étroit  cl  privé,  pré- 
sents et  à  venir,  de  quei(|ue  état,  di- 
guile  et  condition  qu  ils  soient,  «  de 
«  prendre  dorunavant  aucunes  ebo- 
«  ses  des  princes  estrangiers ,  potentaz 
«  et  républiques  ,  leurs  ambassadeurs 
«  ou  aucuns  ministres,  soit  par  achapt 
«  ou  récompense,  prest  ou  aultrement, 
«  en  quelque  manière  que  ce  soil,  aans 
«  expresse  commission  deûement  expé- 
«  diee  en  forme,  sur  peine  d'est re  pn- 
«  gny  comme  ioUdelles  et  desobeis- 
«  sanu  à  nous  et  à  nostre  Estât,  et 
«  comme  crimes  de  lêze-m^esU.  »  H 
fallait  que  le  niai  fill  bien  ^rnve  pour 
qu'un  le  frappât  de  peiaes  au«ii  sé- 
vères. 

Le  f  aoèt  1S76,  la  oompéteoce  ju- 
diciaire du  conseil  privé  fut  augmeo* 
tée.  Des  lettres  patentes  de  ce  jour 
évoquèrent  et  rr^erverent  à  ee  eon>eil 
la  connaissance  des  procès  relatifs  au 
Clergé ,  qui ,  jusque-là ,  avaient  été 
dans  les  attributions  du  grand  con- 
seil. Mais  en  janvier  ir>97,  par  suite 
d'un  edit  sur  l'adnunistration  de  la 
justice,  les  évocations ,  etc.,  il  lui  fut 
défendu  de  a*OQ0iiper  des  causes  de  ju- 
ridietion  contenlieusc ,  lesquelles  de- 
vaient être  renvoyées  aux  cours  sou- 
veraines «i  ^ui  il  appacUeuUrait  d'en 
connaître. 


Le  mode  de  procéder  par-devant  k 
conseil  privé  fut  réglé  par  différents 
actes  de  raotorîté  souveraine,  notam- 
ment par  rordonnanoe  du  97  février 
IfifiO,  celle  d'août  1737,  et  le  rcJe- 
ment  du  28  juin  1738.  Se?  de^isu 
avaient  force  de  loi.  Lu  arrêt  du  con- 
•efl  dTen  liant ,  en  date  du  S  juilM 
1661,  enjoignit  aux  parlements,  giaad 

conseil ,  chambre  des  comptes  ,  po  t 
des  aides,  et  toutes  autres  compa;:n,f? 
souveraines,  de  déférer  et  se  soumet- 
tre aux  arrêts  du  conseil  privé. 

Tel  qu'il  fut  organisé  en  1738,  M 
conseil,  appelé  aussi  conseil  des  par- 
Uesj  eut  pour  attributions  de  conn  ii- 
tre  des  affiires  contentieuses  eiiin; 
particuliers,  lorsque  ces  affairesétaieBt 
relatives  à  l'exéeution  des  lois  et  or* 
donnances  «lu  royaume,  ainsi  q»!*à  l'or- 
dre judiciaire  établi  çar  le  souverain, 
n  oonnaiasait  eidustremcat  des  de- 
mandes en  cassation  d*arr<ta  rendus 
par  les  cours  supérieures^  des  confi  ts 
élevés  entre  les  mêmes  cours,  des  rè- 
glements a  faire  entre  elles ,  dea  rvo- 
eations  sur  parentés  et  alllanecs,  dn 
oppositions  au  titre  des  offices,  ées 
rapports  de  provisions  de  ces  câiees, 
etc.,  etc. 

Le  roi  n^assistait  point  au  coii^rl 

f»rivé;  cependant  il  y  figurait  par  un 
atiteuil  vide  dans  lequel  il  était  ceose 
être  présent  au  rapport  et  à  la  disefj>- 
sion  des  affaires.  Ce  conseil  était  pré- 
sidé par  le  chancelier ,  et  compose  du 
garde  des  sceaux ,  oui  prenait  plaa 
après  le  cbanrpiier  lorsque  les  ilfux 
charges  étaient  séparée,  des  *^ 
secrétaires  d'£ut,  des  conseiller»  ù  ^ 
tat  et  des  maîtres  des  requêtes  çui  y 
•ervaient  par  quartier.  Lei^randdoven* 
autrement  appel('  le  dovi  u  des  do\e 
des  m.iilres  des  rei|iiètes  avait  \t  dn  il 
d'entrer  au  conseil  toute  l'amiec  ; 
doyens  de  quartier,  an  oontnîre,  o'»- 
valent  le  droit  dy  entrer,  outre  1« 
temps  de  leur  Quartier .  que  pend.^rt 
les  trois  mois  qui  sui\ai-.  nt  leur  tfuiis 
de  service.  Les  agenU  i^euér^ux  sa  I 
clergé  avaient  entré»  au  conseil,  Ion- 
^u'on  deva  i  t  v  agiter  quelques  questioo^ 
intéressant  leur  ordre  en  genérjl  î'* 
pouvaient  y  taire  telles  repreventâlJûU» 
et  réquisiuoos  qu'ils  jugeaeat  cool^  | 


Digitized  by  Google 


cow  FRAUCE. 


m 


oables  ;  niai?:  ils  étaiont  ohli^és  de  se 
retirer  avant  quon  allât  aux  opi- 

Les  réanions  du  conseil  privé  avalent 

lion  h  portes  closes ,  pt .  nvpc  }es  ronspil- 
lers ,  il  ne  pouvait  y  assister  que  les 
deux  secrétaires  du  chancelier,  le  gref- 
fier du  conseil  de  quartier  et  deux 
huissiers  des  conseils  du  roi  appelés 
h'iissiers  de  In  chaîne.  Les  annires 
étaient  instruites  par  le  ministère  des 
avocats  aoiniiiéf  avocats  au  conseil  én 
wi.  La  twmbvt  des  juges  nécessaires 
poTir  rendre  un  arrêt  n'était  point  fixé; 
Ifs  {troccs  s'y  décidaient  a  la  pluralité 
des  suiïrages.  et,  en  cas  de  partage, 
Il  voix  du  éMiieHier  conptiK  poof 
4eui  €t  roipfmît  réquilibre. 

T  e  conseil  privé,  étroit ,  otî  i1ps  par- 
ties ,  suivait  toujours  le  roi ,  et  tcrinit 
ordinairement  ses  séances  dans  une 
4»  saNes  de  rhabitatlon  royale  ;  mais 
lorsque  le  roi  allait  à  l'armée,  ou  fal- 
«nit  quelque  vnvnee  dnn^  le^piel  le  con- 
seil était  dispense  de  le  suivre ,  ii  se 
réunissait  chez  le  chancelier. 

Ce  conseil  a  été  détruit  avec  la 
myautP .  lors  de  l.i  révolution.  Lors- 
que Na[)oleon  rétablit  chr/  nous  le 
gouvernement  monarchique,  d'abord 
eonaul ,  ensuite  eeimne  empe- 
reur, il  fétabiit  le  conseil  privé,  «t  le 
.  S' 'ntti5!-conçn!fr  fît!  V)  thermidor  an  x 
en  nidique  même  deux.  I.'art.  57  porta 
qiie  les  projets  de  senatus-comulte  se- 
laienC  ofaeatés  dans  Ufl  conseil  privé 
maposé  de  deux  ministres ,  deux  sé- 
nateur ,  detix  conseillers  d'État,  et 
deu\  grands  officiers  de  la  Légion 
d'honneur  ,  toiis  désignés  par  l'empe- 
reor  à  cliai|ue  tenue.  L'art,  ajouta 

OTie  l'empereur  exerça  il  le  droit  de' 
l  'ire  îîrnre ,  après  avoir  entendu  dans 
un  conseil  prive ,  le  grand  ju^e ,  deux 
nifnstres.  deux  sénateurs,  dcnx  ooa- 
leilfen  4*État  et  êatSJugei  de  la  eonr 

de  cassation.  Les  magistrats  du  par- 
quet de  la  cour  de  cassation  furent 
compris  dans  la  dénomination  de^'u- 
9et.  Vlapoléott  le  décida  ainsi  en  bru- 
nnrifS  an  xi,  et  Tasage  fut  cons- 
tamment en  liarmonie  avec  celte  déci- 
sion. Ce  consril ,  ou  plutôt  ce  double 
cutiseil ,  n'existe  plus.  Les  matières 

dont  fl  avait  à  s'occuper  sont  a^jonr- 


d'hui  traitées  au  conseil  des  mmistres. 

(kMseU  exécutif  provisoire.  Le  pou- 
t«lr  oiépotif  a*éanl  troové  de  IWt 
vacant ,  après  la  journée  du  10  aoét 
17î>2,  rAwmblée  nationale  en  inves- 
tit provisoirement  le  conseil  detî  mi- 
nistres, par  une  loi  du  16  du  même 
vola.  Ga  eonaeil,  «ni        alora  te 

nom  de  rrmseit  e.recifff  prorisnirp  , 
exerça  ce  pouvoir  juscj.i'au  12  germi- 
nal an  a ,  où  une  nouvelle  ioi  le  lui 
retira  pour  le  partager  aHlrs  dlfws 
comité  de  la  Convention. 

Consfil  rjrnêrni  rie  dép&timÊML 
{ V  o  \  e  /,  0  F.  l' A  m  F.  M  V.  x  t  .  ) 

Cunstil  ytnéral  de  commerce*  (V  oy. 
QOM»a<ia  [ministère  du]  ). 

.Cùnseil  génértd  des  prisons.  Oe 
conseil ,  formé  de  vingt-quatre  mem- 
bres choisis  parmi  ceux  de  la  société  , 
royale  pour  l'amélioration  des  prisons, 
lut  établi  par  une  ordonnance  du  9 
avril  tSIO.  Il  s'assemble  au  ministère 
de  l'intérieur,  Sfi;)s  la  pré-îiHpnce  do 
ministre,  et  délibère  sur  toutes  les 
onestfons  vatatlfM  k  PanéilorstioD 
des  prisons ,  qÉH  ftil  inspaatsr  par 
des  délégués. 

CnnsHI  mumc^xU.  (Voyes  Mun- 

CIPALIIES.) 

CoÊUêU  ofIMÊÊue.  Os  oonaett  avait 

été  institué  dans  l'intérêt  des  militai» 
res,  par  la  loi  du  6  brumaire  an  v,  qui 
porUiit,  article  l*"'  :  «  Les  tribunaux 
civils  nommeront  trois  citoyens,  prg- 
t>es  et  éctalida,  qui  formeront  na  as»-' 
seil  ofJUienT  .  charîîé  de  consulter  et 
défendre  •iratuitenient,  sur  l.i  d^Moandr» 
des  fondes  de  pouvoir,  les  allairei»  des 
défenseurs  de  n  patria  at  dso  aattas 
citoyens  abssats  pour  te  service  des 
armées  de  terre  et  df  mer.  «  Celte  loi 
est  tombée  en  désuétude,  et  il  n'existe 

S lus  de  conseils  otUcieux  ,  si  oe  n'est 
ans  qmiqBes  banaauf  oà  des  a«a- 
cats  en  ont  iastitaé  sa  faïaar  dsa  ia- 

digents. 

Conseil  royal  de  riusiructUm  pU" 
bUque.  (Voyez  Limversitk.) 

tkHiêtU  êii^pértÊUt  du  coauNdras  si 
des  colonies,  (Tcgwa  Commma  [mi- 
nistèra  da].) 

1^  CamstUtJudieUàrei» 

la  aonsstf  d*État  si  tes  wassite  ^ 


Digitized  by  Google 


67S  um        wmms.  CM 

de  préfMtHM  étant ,  par  boa  plut  prince  ne  lut  permeltant  poîot  pré» 

importantes  attribnttont*  dia  C9th  aider  au  conseil  des  prises,  les  ju^e- 

aeuB  administralifs ,  nous  avons  dû  nients  qui  y  furent  rendus  dans  i 

les  classtT  djiis  la  section  précéden-  suite  res'^rrent  de  i'ôtrp  au  nom  lit 

te.  Cepeudaul  ces  conseils  oui  mxi>^i  l'aiiurai.  ii  lut  établi  eu  1072  une  cotu- 

des  attributions  Judîdairee,  et  aoiit  miaaioa  du  eonseil,  où  les  prises  fe. 

dans  certains  cas  de  véritables  tribu-  rent  jugées  et  les  arrêts  rendus  aa 

naox.  Il  en  ôtnit  de  même  du  conseil  nom  du  roi.  Le  eointe  de  Vermandn'' 

privé.  Ces  conseils  appartiennent  doue  étant  mort,  et  le  comte  de  Toulouv^ 

aussi  à  cette  section,  dans  laquelle  on  ayant  été  pourvu  de  sa  charge,  àU!^ 

doit  en  outre  ranger  les  suivants  :  en  minorité ,  les  arrêts  de  la  eoaunii> 

Conseil  de  discipline  dr  fa  (jarde  sîon  du  conseil  des  prises  contions 

liatfona/r.(VoyezGARDE NATIONALE.)  rent  à  être  rendus  au  nom  du  roi: 

Conseil  de  guerre.  (Voi'ez  Justice  mais  ce  prince  ayant  atteint  sa  maja- 

MiLiTAiiiE.)  rité,  Ot  acquis  le  droit  de  présider ,  il 

Cbiud/ilniBriwf.  (Tétait  une  eom-  léelana  une  des  plus  honorables  pré- 
mission extraordinaire  i\w  le  roi  éta-  roîiatives  de  l'ami  muté.  Il  fut  îji: 
blissait  en  temps  de  i^uerre  près  de  l'a-  droit  a  sa  requête,  et  un  règleuient  o'u 
mirai,  pour  juger  en  première  instance  9  mars  ï&ait  ordonna  t^ue  les  arrtb 
la  vaiidtté  oes  prises  faites  en  mer,  seraieat  rendus  en  son  nom. 
soit  par  la  marine  royale,  soit  par  les  Le  conseil  des  prises  fut  naintenu 
particuliers  qui  avaient  oblemi  des  par  arrêt  du  conseil  d'F.lat  du  12  nui 
commissions  pour  armer  eu  course.  1702,  puis  aboli  plus  tard  ,  pour 'Hit; 
Cette  commission  était  composée  de  rétabli  plusieurs  lois ,  savoir  :  eu  lù- 
Tamiral ,  qui  en  était  le  ehef ,  et  eben  ^rrier  1719 ,  lors  de  la  déclaration  de 
qui  elle  se  tenait,  d*un  certain  nombre  guerre  faite  à  ITspagne  ;  le  S  norem- 
de  conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  bre  1733,  à  l'occasion  de  la  suern?  dé 
requêtes ,  du  secrétaire  général  de  la  clarée  à  l'empereur  d'Ailemagoe ,  le 
marine,  jaui  avait  voix  aélibérative ,  10  octobre  précédent;  le  16  mars  1744, 
d*un  ^nflier  et  des  autres  ofliciers  né-  à  Toccasion  de  oel  le  qui  fut  dédarée  h 

Cessnires.  l'Ani^leterre  ;  enfin  différents  xî -M- 
Anciennement  les  oMiciers  de  l'a-  nients  semblables  ,  nya/it  toujo;jr* 
mirauté  avaient  le  droit  de  juger  les  pour  base  celui  de  ICUd ,  turent  faits 
prises  sa  preniière  instance  et  sauf  m  14  juin  1776. 
appel  ;  mais  ils  ne  l'exerçaient  ^06  La  révolution  n'établit  poiatdsssa> 
comme  représentant  Pamir  il,  ri  qui  ce  seils  des  prises,  v\  itfribua  le>  rause? 
droit  appartenait  exclusivement.  Tou-  dont  ils  connaissaient ,  d'abord  au\ 
teiois,  on  ne  voit  pas  qu'aucun  amiral  tribunaux  de  commerce  ,  sauf  apud 
ait  fait  usage  de  eetle  prérogative  avant  aux  tribunaux  de  diatrid  (lé  l^rwr 
Benri  de  Montmorency.  Cet  amiral  1791} «  ensuite  au  oonseil  exécutif  pro- 
étant mort  en  ir>i>o  ,  et  T^ouis  XHI  visoîre  (18  hrtimaîre  an  ?f^;  e.'isuitj? 
ayant  supprime  le  titre  de  sa  dignité,  de  nouveau  aux  tribunaux  Je  coni- 
pour  créer  la  charge  de  grand  maître,  merce  (3  brumaire  an  iv).  Ëuiiu,  k  2(i  , 
chef  et  surintendant  do  la  navigation  ventése  an  Tiu,  une  loi  dta  anx  tiAo-  { 
et  commerce  de  France  ,  en  faveur  du  naux  la  connaissance  des  prises ,  et 
cardinal  de  Richelieu ,  ce  prélat ,  et  charf;ea  le  ijouvernement  de  pourvoir 
après  lui  le  duc  de  Brézé,  la  reine  au  mode  de  jugement  des  cootestatiuos 
mère,  le  duc  de  Vendôme  el  le  duo  de  qui  y  aont  relatives. 
Beanfort,  qui  lui  succédèrent,  jugé-  Le 6 (germinal suivant,  unanétéds 
rent  les  prises ,  comme  le  faisait  le  gouvernement  «'tablit  à  Paris  un  con- 
grand  oilîcier  (ju^ils  remplncnient.  seil  «les  prises  ,  composé  d'un  con< 

Après  le  deces  de  iNl.  de  Beaufort,  1er  d  Etat,  de  huit  membres  du  sendt 

arrivé  en  1609,  louis  XIV  rétablit  la  et  d*un  procnreur  impérial.  Le  8  aui 

charge  d^amiral  en  farenr  du  comte  de  1806 ,  ce  conseil  fut  placé  dans  les  r!- 

or  ^  1^  minorité  do  ce  tributions  du  grand  jogo  ndnistre4e  , 
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ia  justice.  Le  11  juin  de  ia  même  an- 
née ,  ses  décisions  furent  attribuées  à 
la  connaissance  du  conseil  d'État  ;  et 
le  12  novembre  18!0,  un  décret  ifnpr 
rial  fil  investit  les  membres  du  titre 
de  conseillers  au  conseil  impérial  des 
prises»  Cette  cour  de  justice  a  ceaié 
d'exister  à  la  paix. 

Conseil  martial.  La  loi  du  21  août 
Î790  avait  attribué  à  des  tribunaux 
coinuoséâ  d'ofllciers  de  marine,  et 
qu'elle  qualifiait  de  conseils  martiaux, 
I  l  connaissance  des  délits  commis  à 
bord  de  vaisseaux  de  TÉtat,  et  empor- 
tant la  peine  des  galères  ou  (a  peine  de 
mort.  Le  décret  du  22  juillet  a  substi- 
tué à  ces  conseils  des  conseils  de  guerre 
maritimes,  et  il  a  étendu  leurs  attri- 
butions à  tous  les  délits  dont  la  puni- 
tion excède  la  cale  ou  ia  bouline.  £a 
conséquence,  les  conseils  martiaux 

existent  pins. 

Conseil  provincial  d'Jrfois,  tribu- 
n  il  qui  tenait  ses  audiences  à  Arrns, 
ei  as  cUi  été  créé  par  l'empereur  Cliar- 
les-Quint,  le  IS  mal  15S0.  Sa  compé- 
tence fat  réglée  par  les  placards  da 
même  prince,  en  date  des  12  mai,  23 
juin,  5  juillet  1530,  10  juillet  l.>31,  et 
par  une  déclaration  du  2ii  mars  1704. 
nusieurs  contestations  8*étant  élevées 
fntre  les  ofticiers  de  ce  conseil  et  ceux 
(ies  bailliages  royaux  de  la  province 
d'Artois,  sur  cette  oomjpétence  et  les 
attributions  du  ressort  de  tous  ces  tri- 
banaux,  les  droits  des  uns  et  des  au- 
tres furent  thf  s  par  (les  lettres  patentes 
du  13  décembre  I72S,  ^  îïreLiistrees  au 
parlement  de  Paris  le  6  septembre  1 7  30. 

Un  édit  du  mois  de  ftnler  1771 
nait  supprimé  le  conseil  provincial 
d'Artois,  et  un  autre  édit  du  m^me 
mois  et  de  la  même  année  avait  établi 
ù  sa  |)lace  un  conseil  supérieur  dans  ia 
fille  d*Arras;  mais  ces  édits  furent 
révoqués  par  un  autre  du  mois  de  no- 
vembre 1774,  qui  remit  les  choses  sur 
le  même  pied  où  elles  étaient  aupara- 
vant, à  quelaue  différence  près  dans 
reuveioe  de  la  juridiction. 

Le  ressort  du  conseil  provincial 
d'Artois  s'étendait  sur  toute  la  pro- 
vince d'Artois ,  et  sur  les  villes  et  ter- 
ritoires de  Dunkerque,  Gravelioes  et 


Bourbourg.  Ce  conseil  fut  supprime, 
comme  tous  les  tribunaux  de  1  ancien 
régime ,  parla  kn  du  7  septembre  1790. 

Consri!  souverain  d'  fhnre.  C'était 
un  tribunal  souverain  établi  a  Colmar, 
et  qui  tenait  lieu  de  parlement  dans  la 
province  d'Alsace,  n  connaissait  en 
première  instance  de  toutes  les  affaires 
de  ceux  qui  avaient  autrefois  leurs 
causes  commises  à  la  régence  d'Autri- 
che :  tels  étaient  les  abbés ,  les  prieurs 
les  communautés  eedésiastiques ,  les 
princes,  les  seigneurs  et  les  gentils- 
nommés,  à  l'exception  de  ceux  de  la 
basse  Alsace,  qui  avaient  leur  direc- 
toire à  Strasbourg;  à  Texceptioa  aussi 
des  ofificters  des  lieux  dépendants  du 
temporel  de  révéché  de  Strasbourg, 
de  ceux  du  comté  de  Flanau ,  etc. ,  des 
sentences  desquelles  les  appellations 
étaient  portées  à  leurs  régences  res- 
pectives. Il  faut  encore  excepter  le 
^rand  et  petit  sénat  de  Strasbourcr .  qui 
jut;eaient  en  dernier  ressort  les  aiïaires 
criminelles  et  civiles  jusqu'à  la  somme 
de  dix  mille  lirrès. 

Le  conseil  souverain  d'Alsace  con» 
naissnit  (le  même  en  première  instance 
de  toutes  les  causes  des  officiers  de  son 
corps,  et  de  celles  des  ofticiers  de  la 
chancellerie  qui  était  établie  pvès  de" 
loi.  Toutes  les  appellations,  tant  des 
juges  royaux  que  de  ceux  des  seigneurs 
et  des  magistrats  des  villes ,  et  même 
les  appellations  comme  d^abos  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques,  étaient  pareil- 
lement de  son  ressort.  Ce  conseil  fut 
supprimé  par  ia  loi  du  7  septem- 
bre 1790. 

OmssU  tùnmraln  de  BmaMm* 
tribunal  souverain  établi  autrefois  a 
Perpignan,  capitale  du  Roussillon. 

Avant  l'institution  de  ce  conseil,  il 
y  avait  à  Peruignaa  un  conseil  royal 
particulier  créé  par  les  vois  d'Espagne , 
auxquels  appartenait  alors  le  Rous- 
sillon. Quant  au  conseil  souverain ,  son 
établissement,  de  la  part  de  la  France, 
date  de  1G42,  époque  où  le  Roussillon 
fut  réuni  à  la  France;  cependant  ce 
tribunal  ne  fut  complètement  constitué 
qu'en  1660,  après  la  paix  des  Pyré- 
nées. Son  ressort  comprenait  la  vi- 
guerie  du  Roussillon,  et  celles  de 
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Conflans  et  de  Cerdaeoe,  ^ui  étaient 
akMi  unies,  et  dont  le  siège  était  à 
Montloiiis.  Le  eooieil  souverain  de 
Roiissilion  a  été  sappriioé  |Mur  U  loi 

du  7  sp|)t»'mbre  1790. 

CotutU  auftérieur.  On  a  appelé  ainsi 
4st  tribunaus  m»  Louis  Xv ,  après  fai 
mutilation  et  reitl  du  fnrlfmeut  de 

Paris,  avait  créés  par  srs  «dits  des 
.mois  (le  février,  aotH,  seplruibn*  <;t  dé- 
cembre 1771 ,  dans  les  villes  d'Arras, 
Blois,  Châions.  Clermont-Ferrand . 
Lyoo,  Poitiers,  Ntmes,  Bsyeux  »  Douai 
et  Bouen.  Ces  tribunaux  connaissaient 
en  sonvernin  et  en  dernier  ressort,  rie 
touli's  l(  S  iiiatUTcs  i  i\  ile's  et  criiiH- 
nelle^  daui»  lelendue  des  baillia^Cd 

dont  Isur  arrondisseoient  était  oon^ 
pfuàf  àl*exception  des  affaires  coocer* 
nant  les  pairs,  les  [)niries,  eXc. 

î,«Mi!s  X\  I  Rvanl  rappelé  a  leurs 
l^otu'Liouâ  ies  ma|;islrats  dispersés  sous 
la  règne  de  son  prédéoesseu  r,  smmrima, 
par  ses  édits  ae  novembre  1774 'et  fé- 
vrier 1775,  les  oonspils  su|>érieurs,  et 
rétablit  l'ordre  des  jin  idictions  tei^*il 
était  avant  qu'ils  iu.s.s<M)t  c-rtrs. 

Co^is^iL  AhMji;  DËb  Galluiî»,  Cou- 
Mum  onMlfim.  —  LiNrsq|iie  les  Gau* 
lois  assemblaient  le  conseil  armé,  c*é- 
tait  [Hinr  nix  la  proclamation  d'a- 
larme vl  1  ouverture  d'une  ^urrrc  à 
mort.  Tous  les  bommes,  jeunes  ou 
Tîtox,  en  état  de  porter  les  armes , 
éevajentae  rendre  à  ce  conseil  «  et  le 
dernier  venu  était  mis  à  Biort  aui 
yeux  de  ra<spniblée  (*). 

COtNShUV  \T01RE  DE  MUSIQUE.  — 

Jusqu'eu  1764,  les  maîtrises  des  ca- 
thédrales et  Téoole  de  rOpéra  avaient 
suffi  pour  former  les  chanteurs  dont 
on  avait  besoin,  soit  poiir  l'exéetilion 
du  rliant  religieux,  soit  uour  ct  lle  du 
chant  dramatique.  Mais  les  opéras  de 
Gluck  opérèrent  une  lévolutlbn  si  con- 
sidérable sur  notre  tbéltre  lyrique, 
que  rensfM^tiement  ancien  du  chant 
ne  sullit  plus  aux  exigences  de  la  scène. 
On  résolut  alors  de  créer  une  école 
spéciale  pour  renseigoemeot  de  la  mu- 
sique Tocale,  et  le  miiiistra  de  Bco- 


(•)  Voyea 


teuil,  protecteur  Idabé  to  1m| 
arts,  fonda,  le  3  janvier  17S4.r£d 
royafr  de  chant  ^  à  laquelle  ht\  ajo;: 
en  17.S(».  des  fiasses  de  deilrnitii 
qui  la  lirent  nonuner  Ècok  rij^ok- 
chant  et  de  dcclamalmi.  Ttk  i 
roriçne  do  Conservatoire.  Us  dii 
premiers  élèves  fut  Talma,  Gm 
lut  son  premier  dirt  rteur. 

Cet  établissement  fut  dttn^'  ' 
1789.  Mais  a  crtte  époque  uu  oi^ 
sait  la  garde  nationale  de  Pirii  m 
créa  pour  cette  garde  ue  coqs ^n 
sique^  dont  les  quarante-cinq 
ciens  qui  avaient  .i[ipnrteni]  iumeû 
(jiK's  (icS  cardes  Irâiiraisci  litit^ 
ioiiiier  ie  uuyau.  Cette  créalknA 
due  à  on  simple  partieulier,  Simit 

(VOyeS  00  nom),  qui  cn.r M'ait 

ses  acî»^s  nu  f'éntral  la  Fj'rfl'  \i 
mois  de  nud  1790,  la  mun  t t^lit«  i 
Paris  se  diargea  de  la  émm,^» 
le  nombre  des  exécirtaa»  i  ^ 
viiu(t-dix,  et  chargea  lecorï»*»* 
siqùe  du  service  des  fêtes  ^lÏÏhf^ 
Mais,  en  on  supprim"»  " ■ 

et  dès  lors  la  ville ,  qui  D*iilù 
fiMids  pour  la  garde  natiooaki»^'^ 
payements  aux  musiciens.  Le 
allait  se  dissoti  lre,  lorsin' 
à  force  de  perseveranct, 


maintien.  Il  représenta  qucl'^*** 
des  mattriseset  ladertractioit^u»'?^ 
de  musique  allaient  délniir*  I  in  n> 

Sical  en  France ,  attendu  f^tif  îe^  l^ 
qui  le  composaient  |i  uviiir;t  ^f- 
quitter  la  France.  La  uiumcipi'rtf'Jf 
Cidée  par  ces  raisons,  créa  u^'*"* 
gratuite  de  musique.  Cette  éfoic  m- 
vut  bientôt  à  tous  les  beioir^^'^^ 
die  qui  fournit  des  corp^ <i<? '■'S^'f^ 
aux  quatorze  a;  nu;e^  dc  ^ài^^ 
et  des  orchestres  pur  te  W*'"^ 
wlea.  .Ce8tdelaqueso.utarD>^ 

nombreux  élèves,  qpi,  ""P"^"';^ 
les  camps  français,  animai^"ïr'J 
accords  helli(|uèux  rintrepide 
de  nos  armées;  c'est  J^'y  ^,^ 
chants  civiques,  disséminer d «fl 
de  la  Francs  à  l*aolis,  allai<^|  ^  j 
chez  rétwnger,  jusque  mi  b 
de  l'ennemi ,  trouMtr  /f  ^•f30^ 
potes  ii^^ués  contre  la  k^^H^^^ 
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qii*onl  été  baDÎiés  cet  hymnes  bril- 
lU  et  solenneh  que  nos  guerriers 

□  iitaieut  sur  les  monts  de  l'  Argonne, 
(is  les  plaines  de  Jcminapes  el  de 
Mi  rus,  et  en  formant  le  passage  dci 
iL>es  et  des  Pvréoee8(*).  » 
La  Convention,  comprenant  rim- 
r  tance  de  cet  établissement ,  se  hâtS 
!  lui  donner  la  stnhilité  nécessaire  5 
>n  perfVctionneuienl ,  l  erij^ea  en  lus- 
iui  fuiliojiul  de  musique  iisbruiudirii 

1 II*  1793),  et  le  compléta  deox  ans 
{irès  (16  thermidor  an  m),  en  lui 

[){inant  lé  nom  de  Co7ïscrv(ûoir0  dê 
usique.  Voici  le  décret  : 
«  L.'iu2iUtut  centrai  de  musique  est 
étnItU  à  Parjs  ^our  exécuter  et  en- 
seifincr  la  muaîque.  Il  est  composé 
de  cent  quinze  artistes.  Sous  le  rap- 
port d'exécution,  il  est  employé  à 
rel«brer  les  fêtes  n.ition.iles;  sous 
le  rapport  d'eiiâti^ueuient,  il  est 
charge  de  former  les  élères  dans 
(  toutes  les  parties  de  fart  musi- 
cal.Six  cents  ék'vesdes  deux  sexes(**) 
reroivpiit    gratuitement  Tinstruc- 
'  tiou  dans  i  institut.  *>  Un  vota  eu 
néme  tempe  no  crédit  de  deux  cent 
{iiarante  mille  francs,  rétablissement 
i  une bibliothèque  musicale, composée 
lo  livrer  et  f^artitions,  et  la  crÀtion 
l'une  colleclioii  d'instruments. 

Lii  1^2,  le  crédit  lut  réduit  à  cent 
nille  francs;  c'était  la  première  atteinte 
K>rtée  à  cette  admirable  institution; 
e  nombre  des  élèves  des  deux  sexes 
ut  réduit  à  trois  cents,  et  celui  des 
»roie&£eurs  à  treote-ciuq,  outre  trois 
nspecisors  da  l*eoaei|nenient  et  un 
lirecteur.  Les  élèves  étaient  admis  à 
3  suite  d'examens.  Le  but  du  Conser- 
atoire  resta  toujours  celui  de  propager 
a  musique  dons  la  socicle,  et  de  former 
ies  musicieu6  pour  \t6  armées  et  pour 
Ns  orobestres. 

Ba  1808,  le  Conservatoire  reçut  une 
Douvelk*  organisation;  on  y  joi^-uit  des 
"■'^urs  de  déclamation  tr.Jt;itjue  et  co- 
Uii^uts;  OU  ciiar^ca  de  ces  cours  les 
irtistw  dramatiques  les  plus  iUoitrv; 

(*>  Chéoter,  Rapporté  U  Gimvfiilioa $m 
%iy\miàMm  de  «MiHBt  arfiari  de  ma» 

riqiie. 

C)  SU  pif 


on  pofta  Ib  uumlire  des  éM  ves  à  quatvt 
cents,  dont  trente-sis  pensionnsifM. 

Le  Conservatoire,  outre  son  ancienne 
destination,  en  re<'ut  une  nouvelle, 
celle  de  fournir  des' sujets  de  tous  les 
genres  pour  les  principaux  théâtres. 
De  nombreux  concerts  formaient  do 
bons  exécutants,  d'habiles  chefs  d*or- 
cliestre,  et  ouvraient  nouvelles 
issues  aux  jeunes  compositeurs;  des 
méthodes  pour  tous  les  instruments 
étaient  composées;  enfin  le  Conserva* 
toire  brillait  d'un  éclat  qu'il  Autsans 
doute  ,i'fril)UPr  à  riiabileté  de  son  di- 
recteur Sarrette,  et  a  la  protection 
éclairée  de  l'empereur.  Mais  cette  ad- 
mirable institution  ne  fut  pas  plus  que 
les  autres  à  fabri  des  préventions  de  la 
restauration;  son  nom  fut  changé  en 
celui  iV École  royaie  de  m  ushjw  ;  elle 
fut  placée  sous  la  direction  de  l'inten- 
dant des  menus  plaisirs;  sou  budget 
fut  diminué;  les  professenrs  et  les 
jMves  furent  découragés;  enfin  les 
concerts  furent  su}){)rinu''<.  L'institu- 
tion était  détruite;  mais  on  avait  dé- 
truit une  œuvre  de  la  Conventioo,  on 
s*en  consolait. 

Cependant,  en  1824 ,  au  moment  où 
rÉcole  royale  allait  .>'ancantir  tout  à 
fait,  la  restauration  vint  à  son  se- 
cours-, elle  nomma  un  directeur,  et 
choisit  M.  Chérubini,  bien  uue  Sai^ 
^tte  vécût  eneore  :  on  rétablit  Quel- 
ques classes,  on  en  créa  de  nouvelles; 
mais  Tinfluenre  fif'  l'é-  oU'  it  ilienne  de- 
vint toute  |)uiss;uue,  surtout  dans  les 
etudts  de  chant;  bref,  on  n'avait  pas 
recréé  le  centre  de  notre  école  de  mu- 
sique française.  En  im,  la  société 
des  concerts  commença  ses  séances; 
mais  elle  employa  le  talent  de  ses 
membres  à  faire  connaître  ta  musique 
allemande;  la  direction  manquait;  il  y 
eut  de  sran^s  suooès ,  mais  pour  Tltaiie 
et  rAlTemagne;  on  cultiva  tout,  on 
pensa  à  tout,  excepté  à  la  Frrmce; 
mais,  nous  le  repetons  et  a  des^tin, 
l'œuvre  répubiicame  n'était  pas  réta- 
blie. Le  Conservatoire  ne  «sprll  son 
nom  qu'en  18S0;  une  direction  puis- 
sante, impartiale,  nationale  surtout , 
agissant  en  vue  de  continuer  le  déve- 
loppement de  récole  trauçaise  de  mu- 
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sique,  lui  manaue  encore.  Mais  peut- 
être  que  l'on  n^y  sait  pas  gu*il  existe 

une  école  française! 

IMous  terminons  en  indiquant  Tor- 
ganiiation  actuelle  de  eet  établisse- 
ment :  il  possède  un  directeur,  trois 
inspecteurs,  snixnntc  ctdixprofesseufS 
et  quatre  cents  élevés. 

nous  aroDS  parlé  préoédeoimeiit  des 
'■léthodeadu  Conservatoire;  il  en  existe 
quatorze  qui  ont  été  composées  par 
les  professeurs  spéciaux  les  plus  dis- 
tingués, et  revues  par  Une  coiiiuiiâsion. 
Ces  traitée  ont  été  traduits  dans  toutee 
tes  langues,  et  assurèrent  (sous  Tem- 
pire)  la  suprématie  de  réeole  exécu- 
tante fratienise  dnns  toute  Europe. 
Alors  aussi  notre  ecuie  niiksicalc  bril- 
lait de  tout  son  édat  :  elle  avait  pour 
représentants  Gossec,  Catd,  Lesiwor, 
Berton  et  Méhul. 

Les  concerts  du  Conservatoire  coni- 
inencèrent  dès  lëoi  ;  ils  n'avalent  lieu 

au'à  de  rares  intervalles;  en  1804,  ils 
evinrent  répiiliers.  «  Ils  nvaient  pour 
but,  dit  M.  Miel,  de  donner  aux  études 
une  application  pratique,  eu  façonnant 
les  élèves  à  l'exécution  de  la  belle  mu- 
sique dans  tous  les  genres,  ancienne 
et  moderne,  de  former  des  chefs  d'or- 
chestre et  de  f:iire  débuter  les  |)rinci- 
)aux  lauréats.  Chaque  élève  avait  un 
eton  de  présence.  Les  frais  prélevés, 
es  bénéfices  étaient  placés  pour  venir 
au  secours  des  musiciens  pauvres  ou 
inUrmes,  de  leurs  veuves  et  de  leura 
orphelins.  L'institution  a  été  nain- 
teoue  jusqu'au  changement  aurrena 
en  18f4. « 

K<ii  1828,  les  concerts  furent  repris, 
non  plus  par  le  Conservatoire,  niais 

jiar  une  aociété  d'artistes  composée  de 
professeurs  et  d'élèves  de  cet  établisse 
ment,  sous  la  direction  de  M.  Habc- 
neek  aîné.  Cet  ordie^lre,  inimitable 
pour  sa  précision,  son  a^ilomb,  son 
godt,  son  ensemble,  sa  vicueor,  est 
arrivé  au  plus  haut  de';ré  de  renom- 
mée; rien  au  tnonde,  en  Allemai;ne 
méoîe,  ne  peut  lui  être  compare,  et 
cela  de  Paveu  même  des  étrangers. 
Cependant  la  société  des  ooneerts  et  le 
Conservatoire  sorff  dans  ime  fausse 
.voie,  et  il  laut  le  dire.  Le  Conserva- 


toire fait  des  machines ,  mais  non  pas 
des  artistes  ;  tout  y  est  sacrifié  au  mé- 
canisme, au  matériel  de  Tart,  au  tour 
de  force,  à  la  difficulté  taincue;  Tart 
y  est  presque  incoona.  Ceet  le  goûtée 
î'épo'ine.  dira-t-on.  Cela  est  vrai  ;  mais 
a  quoi  bon  un  Conservatoire  alors?  t 
quoi  doit-il  servir,  si  ce  n*est  à  eoo- 
aerver  les  saines  traditiona  an  liea  de 
eéder  à  la  mode  et  au  maoraâ  goét? 
Le  Conservatoire  n'est  plus  le  centr? 
de  notre  école  française,  qui  se  p^rd 
ou  se  dénature  par  cela  même.  Ce  6oot 
deux  vicae  gravée  et  qnl  éclatent  daas^ 
la  concerts,  où  la  musique élfangèR 

est  [>resque  seule  jouée. 

La  société  des  concerts  a  atteint  son 
apogée  quant  à  Texécution  ;  mais  elle  a 
en  elle  des  Tices  qui  doivent  être  sigos- 
lés  comme  étant  le  résultat  de  l'uri  et 
du  mauvais  goût  de  Tépoque.  Son  >y>- 
tème  .de  location  exclut  entièremeui  le 
public  (moins  soixante  plaoes  sor  dooie 
cents);  la  mode  do  grand  moMle  y  est 
toute-puissante;  et  r'p^t  ce  pubhe  de 
salon  qui  a  accepte  le  fleure  des  solo? 
à  difficultés  vaincues.  Mais  le  reproclte 
le  plus  grave  que  l'on  pviaM  aàwti 
à  cette  aociété,  c*est  d*aToir  employé  ses 
immenses  et  admirables  ressources  è 
ne  faire  connaître  que  la  musique  al- 
lemande. Pourquoi  donc  ce  prtvil^? 
Noos  ne  touIoos  pas  «xdure  Beemo- 
ven ,  mais  nous  croyons  que  nos  com- 
positeurs français  ont  leur  valeur. 
D'ailleurs  l  invasion  de  la  musiaue  al- 
lemande est  paraHile  I  Viandoù  ds 
la  littérature  allemande,  à  llmaaion 
du  romantisme  germanique,  contem- 
poraine de  l'invasion  désarmées  (  tr  ii- 
séres;  et  il  y  a  lieu  de  TtemiUr  uue 
rétahHsaemeBt  fondé  p«r  laGaBventwik 
pour  r^jtmdn  nos  ekantt  dans  les 
cajvpsnnjpmis,  pour  centraliser  notre 
école  musicale,  ait  tellement  perdu  ce 
caractère,  qu'on  n'y  exécute  plus  de 
musique  nationale,  et  que  ee  aoiC  un 
salon  aristocratique  et  une  suoerasale 
du  Conservatoire  de  Vienne. 

Le  Conservatoire  a  repris  son  tllrt 
en  1830;  il  a  encore  à  reprendre  soi 
ancienm«tjganisatioB,aon  ancien  rôlf  ; 
alors  seulement  il  répondra  à  la  graïKk  ^ 
pensée  qui  a  présidé  à  sa  ctéation» 
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GoimmTAvoiBB  vn  àxn  n  mi* 
mas.  —  Le  célèbre  Vancaoson,  qui 

légua  au  roi  In  collection  complète  de 
ses  machines,  fut, en  1775,  le  premier 
fondateur  de  ce  bel  et  utile  établisse- 
ment, auquel  m  décret  do  19  vendé> 
miaire  nn  ht  donna  un  commencement 
d'existence,  en  ordonnnîit  sa  création 
et  en  y  attachant  trois  démonstrateurs 
Cl  mi  deiiiaatear,  au  appoîntementi 
Bnnoeb  de  quatre  mille  livres  chacun. 
Une  commission  ayant  été  chnr;:pp .  en 
1795,  d'acheter  tous  les  objets  qu'elle 
reconnaîtrait  nécessaires  aux  arts, 
rbdtd  dfl  Mortagne,  où  étaient  léunii 
itt  premiers,  devint  insuffisant  pour 
recevoir  les  nouveaux,  qui  sf^  troinf-- 
rent  fort  nombreux.  Alors  le  fiouver- 
nemeut  ordonna  que  les  uns  et  les 
autrea  seraient  transportée  à  Tan- 
cienne  nbbaye  Saint-Martin  pour  y  être 
exposés  aux  yeux  du  public,  et  uu^- 
nieotés  d'abord  de  plus  de  quatre  cents 
modèles,  qui  tnieiit  été  soumis  à 
rexanoen  de  TAcadémie  des  adeneaa, 
et  se  trouvaient  oublies  dans  un  gre- 
nier; ensuite,  de  toutes  les  machines, 
instruments  et  outils  à  Tusage  de  Ta- 
gricoHure  et  dea  arts  indiismela  qui 
pourraient  inventés  plus  tard,  et 
dnnt  rétnde  serait  reconnue  utile  au 
progrès  de  la  science.  Le  gouverne- 
ment ayant  fait  des  achats ,  et  insen- 
siblementles mécaniciens  et  les  hommaa 
industrieux  s'étant  habitues  à  ajouter 
a  la  follection  les  modèles  ou  les  des- 
sins dont  ils  étaient  les  créateurs, 
rétabliaeement,  auquel  on  avait  d^ 
donné  le  nom  deGoinervatoiradei  arta 
et  métiers,  prit  un  accroissement  ra- 
pide. Une  ordonnance  royale  du  I6avril 
1817  créa  un  directeur  qu'elle  chargea 
dePadmlidatfatioo^  un  ins|>ecteur  gra^ 
nîldont  les  fonetionsgiratuites  devaient 
consister  dans  la  snrvpill  ince  detout<^ 
qui  concernait  rétablisseuient ,  et  plaça 
sous  les  ordres  de  ces  deux  fonction- 
nairea  un  nombre  suffisant  d'employée 
et  de  gardiens.  La  même  ordonnance 
institua  un  conseil  d'amélioration  et 
de  perfectionnement,  composé  de  Tins- 
I)ecteur  général,  du  directeur,  et  de 
su  autres  homuMi  tes  plua  veraés  dans 


■riB ,  lesqo^  devalMit  aaliter  gratui- 
tement les  deux  premiers  de  leurs 

lumières.  En  1819,  une  ordonnance 
royale  accrut  runportance  du  ('onser- 
vatoire,  en  y  créant  trois  cours  publics 
et  gratuits  des  sciences  ap^pHealilea  à 
la  fabrication  et  à  l'industrie,  savoir  : 
un  cours  de  mccanique  appliquée  aux 
arts,  un  cours  de  chimie  aussi  appli- 

£ée  aux  arts,  et  un  ooura  d'économie 
isatrielle,  auxquels  fut  adjoint  un 
cours  de  géométrie  descriptive  et  de 
dessin,  qui  prit  et  conserva  le  nom  de 
peiUe  école.  Le  conseil  de  perfection- 
■enient  vit  alors  énendre  le  cerole  de 
ses  attributions  et  aocrottre  le  nombre 
de  ses  membres,  qui  fut  porté  à  dix- 
sept,  savoir:  1"  l'inspecteur  gênerai, 
le  directeur  ou  administrateur,  et  les 
trois  profenenra  dea  eouft,  membrea 
perpétuels;  T  six  membres  de  PAca- 
dcrnie  des  sciences;  3°  six  manufactu- 
riers, négociants  ou  agriculteurs.  Les 
memliNa  composant  ees  deux  dernières 
séries,  dont  les  fonctions  étaient  gra- 
tuites, étaient  renouvelés  par  tiers  tous 
les  trois  ans.  Ce  conseil,  qui  devait 
s'assembler  au  moins  tous  les  trois 
nola,  avait  pour  attrilnition  h  reeiier- 
che  et  la  proposition  au  ministre  de 
l'intérieur  de  tout  ce  qui  pouvait  aider 
à  l'accroissement  et  à  la  prospérité  du 
Conservatoire.  Un  conseil  dit  d*admi- 
nistration,  qui  devait  se  léonir  au 
moins  tous  Ic^-  quinzr  jours,  et  com- 
posé de  l'inspecteur  gênerai,  du  direc- 
teur et  des  trois  professeurs ,  fut  chareé 
des  affiifres  d'exéoutkm  et  de  détaw, 
avee  le  droit  de  provoquer  l'attention 
du  conseil  deperfectionnpmcnr  stir  torit 
ce  qu'il  croyait  utile  à  IVtablissenienl. 
Lalin ,  douze  iuoursâi  de  mille  francs 

ohacnna  ftusnt  cfééss  en  fiPBin  da 

douze  jeunes  gens  peu  fortunés  ayaitt 
de  l'aptitude  pour  les  arts  et  les  sciences 
industrielles.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld fut  dépouillé,  par  une  ordonnance 
du  14  juillet  183S,  de  toutes  les  Ibue- 
lions  gratuites  qu'il  remplissait,  et  no- 
tamment de  celle  d'inspecteur  gênerai 
du  Conservatoire,  où  U  ne  lu  l  point  rem- 
plaoé.  Les  devoirs  ifai  diredenr  sfétsnk 
alors  accrusdSMX  itY^UtfftfMm^i 

lui  M^oigiit  pour  k 
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directeur.  Par  ordonnance  du  31  août 
1828,  ce  {Jirecleiir  obtint  entrée  au 
conseil  de  lierfectionnetueui ,  sous  la 
furvoillaoce  duqiwl  fmni  placées  les 
écoles  royales  d*arts  et  métiers ,  et  dont 
Jo  sons-directeur  devint  le  secrétnire. 

Jusque-là,  le  Conservatoire  n'avait 
ouvert  au  public  que  les  trois  cours 
doot  nous  afODs  parlé.  Un  quatrième, 
exclusivement  destine  ^  I  t-xplii  ation 
des  machines,  fut  institue  par  oriion- 
uance  royale  du  6  mai  1829.  Eulin, 
sii  noaveaui  cours  également  gratuits 
al  publics  furent  cré^  par  ordonnance 
des  2G  sfptf-mbre  et  13  novembre  1839. 
Le  nombre  des  professeurs  s'eievant 
alors  a  dix,  une  ordoonaoce  du  24  fé- 
mte  1S40  eoinpoM  6t  leur  «oienblt 
le  conseil  de  pemctioniiement,  i  r^x* 
èhision  de  toute  personrip  t^trnngère  à 
rétablisî-enient ,  et  lui  retira  Tartion 
qu'il  avait  depuis  Tordoonaoce  d'août 
18S8  sur  les  écoles  d'arts  et  métiers. 
Un  des  professeurs,  désigné  par  le  mi- 
nistre Je  ragriculture  et  pidcv  sous 
ses  ordres,  lut  chargé  des  souis  de 
TadmiDistration ,  à  la  place  do  direeteur 
qni  se  trouva  supprimé. 

Telle  est  l'organisation  actuelle  du 
Conservittoire.  Nous  n'entrerons  dans 
aucun  deuil  sur  les  richesses  scieotili- 

fiei  qoe  les  aoiBS  du  fonfeuMMil  el 
zèle  des  particuliers  ont  réttoicB  daoe 
cet  rtnhlisspment;  nous  dirons  seule- 
ment (juDn  V  trouve  des  modèles  ou 
des  dessins  de  tout  ce  que  les  hommes 
•ntiSMffiné  pour  ajouter  à  leiifftlbreas 
et  les  aider  dans  leurs  travaux,  soit 
agricoles,  soit  industriels,  dcttuis  les 
plus  laborieux  jusqu'aux  plus  deiicau. 
Les  cours  publics  et  gratuits  ouverts 
au  Gonservatoirs,  m  aoasbva  de  dii, 

comme  nnus  l'avons  dit,  sont  les  sui- 
vants :  chimie  appliquée  aux  arts;  ^eo- 
jnelrie  et  mécanique  appliquées  aux 
arts;  éeenoaiie  ioaueliieuei  physique 
et  déMOBstnitioii  des  sseeliiiieB;  agri* 

culture,  premier  cours;  airricnlture, 
deuxième  cours;  mécanique  mdus* 
trieUe;  géométrie  descriptive;  legisla- 
Ita  iadustriette;  ehiaie  appliquée.  Lss 

«ours  de  la  petite  école  sont  cm\  qui 

suivent:  géométrie  de*-rripti\e;  dessin 

dss  macbiiifiiy  4w§'ift  do  Ia  tigiure, 


les  ans ,  des  affiches  apposées  înstn!?- 
sent  le  public  du  jour  de  l'ouverture 
des  cours  et  du  nom  des  nrofesseun 
qui  les  feront.  Pour  être  aamit  à  osas 
ae  la  petite  école,  il  £aut  avoir  qi» 
torse  ans  et  savoir  l'arithmétique. 

A  la  collection  de  machines^  en  e&t 
jointe  une  autre  d'environ  vingt  mille 
volumes  propres  aux  études  des  indes- 
triels,  des  fabrirants  et  des  artistes, 
recueillis  tant  en  France  qu'a  I  ctran- 
ger,  et  formant  une  bibliuliieque  puiiit- 
que ,  dont  M.  Godaid,  aujourdwi  bi- 
bliothécaire adjoint,  a  eu  le  beQe  et 
grande  idée  de  faire  le  centre  de  b 
science  en  tout  ce  qni  enneeme  iaspe* 
cialilé  du  Conservaioire. 

CoNaoBAmn,  ancieiis  habitaatséi 

Conserans.  Vojrex  ce  mot. 

C0!SSPIB4TI0NS.  —  LcS  plus  CPlC- 

bres  conspirations  tramées  en  France 
sont  :  la  conspiratiou  de  MaULn  d, 
prévôt  des  maiebends,  qui,  peodaot 
la  captivité  de  Jean  ,  essaya  de  livrer 
Paris  a  Charles  le  (Mauvais ,  roi  dô 
Kavarre  ;  la  conspiration  du  con.iutki' 
ble  de  Bourbon,  qui  voulut  déœsi** 
brer  la  Franee  avec  l'aide  de  Charke- 
Quint;  la  conspiration  dos  NW5f,q'Ji 
tentèrent  de  substituer  \  la  maison  dé 
Yalois  la  race  des  Guises ,  et  appela- 
fsnt  à  leur  aeeo«i«  les  Esnagnols  \  la 
aaosinration  de  Jacquet'Uémeni,  qui 
assDssiiia  Henri  IH;  la  oOflS^iratioQ 
du  martchtil  (le  liiron  ,  qui ,  après 
avoir  combattu  avec  cour<^e  pour 

ver  Henri  IV  sur  le  trtoe,  s'elforai 

de  lui  arracher  la  couroooe  CB  se  0* 

^'uant  avec  les  Espagnols;  les  cons- 
pirations de  Jean  Chaiei ,  qui  biessj  i 
ce  prince,  et  de  HavaUlae  qui  le  tua.  ' 

La  léo4alité,détivite  par  Ridielieu, 
amena  à  Paris  une  foule  de  noble.^ 
qui  se  jelerent  dans  \m  urand  nombff 
de  conspirauous,  dout  le  but  eUit  U 
mort  du  cardinal;  les  plus  conoai 
parmi  les  conspirateurs  de  cette  épo- 

3tie  furent  Gaston  if Orléans,  fr're 
e  Louis  XIH  ,  qni  fut  un  inod»  e  ùe 
iâcbeté  et  d  in^ulence,  le  comte  de 
CMais,  Cinq-Mars,  marquis d'Ettit 
le  dite  é$  àiontmarency ,  qui  fureot  , 
tous  décapités.  Sons  I  ouis  XIV,  U  ! 

iiobifisseï  ÙK^  baitttuefi  au  ffimm^  ' 
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nient  absolu  ,  se  livra  h  tom  les  plai- 
sirs de  la  cour  et  ne  songea  pas  à  cons- 
pirer. Seulement,  le  auc  de  Rohan 
essaya  de  soulever  In  rsormandieaTec 
l'aide  d'une  Hotte  holinndnisp;  sons  le 
fjoiit,  des  dcbnurhes  de  cour  et  leurs 
iDHi tresses  se  méierent  aussi  de  cons- 
pi  ration,  0t  ooQcareat  la  péiuiée  d'ap- 
peler rEapagnu  en  France;  sons 
Louis  XV,  on  conspira  contre  les  jours 
du  roi;  sous  Louis  XVI ,  il  se  ut  un 
grand  nombre  de  conspirations,  ou 
plutôt  on  vit  à  chaqoe  instant  ^ater 
le  sentiment  populaire  qui  étnit  hos- 
tile à  la  monarchie.   Cependant  la 
journée  du  10  aortt,  (\\ù  renversa  la 
royauté,  paraît  avoir  été  le  résultat 
I  cToiie  conspiration  habilement  combi- 
née ;  de  son  côté  la  royauté  ne  s'était 
pn?;  fait  faute  de  conspirer  contre  la 
nation.  Sous  la  Convention,  il  n'y  eut 
I  one  la  conspiration  des  girondins,  qui 
I  tut  plutôt  un  système  avoué  d'opposi* 
î   tion  à  lV'S()rit  drs  îrvMit.'îiînnrds;  sous 
î    le  Directoire,  il  se  lit  une  d;ini;ereiise 
I   conspiration,  celle  de  Babeuf ,  et  piu- 
:  sieare  insignifliintes;  sous  le  eonrâlat 
j   eut  lieu  la  conspiration  dont  lerésol* 
t:it  fut  l'explosion  de  la  machine  puis 
I    celles  de  Moredu  et  Pichegru,  de 
i   George  Cadoadal .  de  Ceracchi  et 
j  d'Irma.  La  eonspiration  du  générai 
Mailet  fut  la  seule  oui  éclata  sous 
l'empire.  Le  mépris  et  la  haine  qu'ins- 

{)tratt  un  potivernement  impose  par 
'étranger  devaient  nécessairement  pro- 
doire,  aous  la  restauration,  un  grand 
nombre  de  conspirations.  Les  plus 
1  importantes  furent  les  complots  de 
Grenoble,  de  Bèfort^  de  Sauniur,  de 
Paris,  de  la  RoeheUe,  Dana  la  répres- 
sion lie  toutes  ces  tentatives ,  le  pou- 
voir, après  avoir  perfidement  exploité 
lu  làclicté  de  (pielques  conjurés  ,  se 
montra  inutilement  cruel.  La  franc- 
maçoMêerlê  et  le  caràonarbmê  de* 
vinrent  ensuite  des  conspirations  per> 
manentes  jusqu'aux  journées  de  jiullet 
l.s;>()  où  cette  fois  ce  fut  le  pouvoir 
rû}  al  qui  fut  puni  pour  avoir  conspiré 
contre  le  pacte  fondamental.  Depuis 
cette  époque  plus  d*une  conspiration 
a  éclate  contre  le  gouvernement  ;  mais 
l«^b0uveuîr  en  est  encore  trop  récent 


pour  qu'il  aolt  [nécessaire  de  les  éna» 

mérer  ici. 

Constance  -  Chlobe  ou  Cons- 
TAlfCB  !•»  (  Flavius-Valérius  ),  empe- 
reur romain,  né  dans  la  li niîe  Mesie 
vers  l'an  2.>0,  fut  nomméCesar  en  292 
par  Diocletien  ,  qu'il  avait  aide  à  re- 

Kusaer  une  irruption  des  Sarmates. 
quiétant  peut-être  rempereur  par 
ses  vertus,  il  rrrut  pour  département 
les  Gaules  ,  rK^^pairne  et  la  Grande- 
Bretagne,  oii  il  eut  deux  ennemis  à 
combattre,  Caraosios ,  usurpateur  de 
la  Grande-Bretagne,  et  les  Francs  qal 
s'étaient  emparés  du  pays  des  Jiataves. 
Il  reprit  au  premier  la  ville  de  Boulo- 
gne ;  les  seconds  ,  forcés  de  se  rendre 
a  discrétion  et  d'abandonner  leur  con- 
quête, furent  dispersés  dans  diverses 
contrées  de  la  Gaule.  Vers  le  mé'me 
temps,  Constance  releva  Autun,  ren- 
versée vingt-cinq  ans  auparavant  par 
les  Bagavdes,  A  l'abdication  de  Dio- 
cletien,  en  oOo  ,  il  parvint  à  l'empire 
avec  (ialere-Maximien  et  conserva  son 
ant  ien  département.  Après  avoir  rem- 
porte plusieurs  victoires  sor  Carao- 
Sius  et  les  Germains,  il  porta  ses  ar> 
mes  dans  la  lîretaiine  ,  et  motiriit  en 
30<j  à  York  iF.horacum)^  laissant  plu- 
sieurs entants,  dont  le  plus  célèbre  est 
Constantin  le  Grand ,  çju'il  avait  en 
d'Hélène,  fille  d'un  hôtelier,  sa  femme 
légitime  ou  sa  concubine  ,  et  qui  lui 
succéda.  Constance  était  doux,  juste, 
tolérant  pour  les  chrétiens,  et  si  pau- 
vre qu'il  était  obligé  d'emprunter  de 
rargenterie  pour  le  sernce  de  sa 
table. 

Constance,  fille  de  Guillaume  V, 
comte  d'Arles,  somommée  Blanche 
ou  Candide  à  cause  de  la  blancheur 

de  son  teii)t,  épinsa,  en  f)î)S,  le  roi  de 
France,  iiohert,  que  le  pn[i('  ;ivait,sous 
prétexte  de  parenté ,  contramt  de  se 
aéparer  deBertbe  sa  première  femme. 
Constance  apportait  à  la  cour  d'un 
roi  bif'Ot  et  complrtement  dominé 
par  les  prêtres ,  Telif^ance ,  la  cul- 
ture et  les  mœurs  faciles  du  Midi , 
déjà  en  réaction  contre  la  rigidité  du 
christianisn)e  du  TS'ord  ;  aussi  a-t-elle 
été  traitée  sévèrement  par  les  histo- 
riens du  temps,  tous  ecclésiastiqueSi 
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et  s'inquiétant  bien  plus  de  ce  qu'ils    de  ses  quatre  lils,  elle  nVn  aima  qu'un 
nommaient  la  licence  de  sa  cour  que    seul ,  auquel  elle  voulut  assurc:r  U 
do  défeloppement  littéraire  apporté  Gouroone,  an  détriment  de  m  dear 
par  Constance ,  développement  dont,   frères  aînés.  Il  n'y  avait  peut  êtiie»  m 
du  re^te,  le  temps  n'et  nt  pas  encore    fond  de  toute  rettc  haine,  qu'une  am- 
venu.  Constance  ameuait  avec  elle  de    bition  qu'elle  comptait  pouvoir  cod- 
Provence  des  poètes  et  des  trouba-    tenter  avec  ce  jeune  prince,  doued  uA 
doure,  et  c*eitdreux,  aussi  bien  que  des   caractère  plus  ftible  que  M  firèra. 
courtisans  qui  composaient  sa  suite,    FJIe  souleva  en  sa  faveur  une  parlie 
que  l'historien  Glaber  a  dit  :  «  On  vit    du  royaume  après  la  mort  de  Ro^rt, 
«la  France  inondée  d'une  nouvelle    qui  arriva  en  1031  ;  mais ,  vaincue  et 
espèce  de  gens,  les  plus  vains  et  les  obligée  de  rendre  plusieurs  places  dont 
«  pluslégers  (le  tous  les  hommes.  Leur  eUe  s'était  emparée ,  elle  WÊoanX  dt 
«  îaron  cir  vivre,  leur  habillement,  leur  chagrin  en  1032. 
«armure,  les  harnais  de  leurs  che-       Constance    bataille  et  prise  de. 
«  vaux  étaient  également  bizarres  ;  L'armée  du  Dauube  ayant  vaincu  ks 
«  Trais  histrions,  dont  le  menton  rasé,  Russes  dans  la  longue  batuflln  de  Zn- 
€  les  hauts-de-chausses  ,  les  bottines  rich,  la  division  Gesan,  renfoveéedc 
«  n  Houles  et  tout  l'extérieur  mal  corn-  deux  régiments  de  cavalerie,  renit 
0  posé  annonçaient  le  deirglement  de  ordre  d'attaquer,  le  7  octobre  I7y9, 
«  ràme.  »  Est-ilbesoiudeclierdierbien  un  corps  considérable  de  Russes  et 
loin  la  canse  de  la  haine  des  blsKnriens  d*éniigrés  campèi  en  avant  de  Cens- 
pour  Constance?  Cette  cause  n'est-elle  tance.  Le  prince  de  Condé  cominaQ« 
pas  suffisamment  expliquée  par  l'an-  doit  en  personne;  l'affaire  fut  très- 
tique  et  éternelle  haine  de  la  barbarie  vive.  L'aile  gauche,  aux  ordres  du  duc 
Dour  la  civilisation  ,  du  Nord  pour  le  d'Enghien,  eut  d'abord  quelque  avaii- 
Midi?  et  ne  faut-il  pas  en  rabattre  tage;  mais  elle  fut  repoussée  dm  la 
branrnrip  sur  les  vices  généralement  ville  par  des  forces  supérieurs.  Le 
attribues  à  Constance?  Altière  et  dé-  général  Rauer,  commandant  la  drottf», 
daigneuse  ,  ebe  domina  son  faible  se  trouva  coupé  avec  une  partie  de  <a 
^ux,  qui  eût  fait  sans  doute  un  bon  etvalêrie;  il  se  fit  Jour ,  rentra  dans 
mome,  mais  qui  était  un  pitoyable  la  ville,  s'empara  do  pont  du  Rhin,  et 
monarque.  Il  avait  peur  d'elle  fil  la  couvrit  ainsi  la  retraite.  Trois  tels 
baitssait  de  tout  l'amour  qu'il  avait  dans  cette  même  journée,  la  ville  de 
pour  Bertbe ,  qu'on  l'avait  forcé  de  Constance  fut  prise  et  reprise  ;  de  part 
répudier,  et  dont  11  essaya  même  de  et  d'autre  on  combattit  avec  une  égale 
fure  féfaabiliter  le  mariage.  Gon»*  valeur.  Cependant,  à  la  dernière  atta- 
tanre  voyait  tout  cela  ;  elle  avait  pour  que,  les  troupes  (hi  général  Gaznn 
ennemi  llugues  de  Beauvoir,  favori  de  poussèrent  leurs  ennenus  avec  tant  de 
Kobert;  elle  eut  l'audace  de  le  faire  vigueur,  qu'ils  entrèrent  dans  Ja  ^iiie 
assassiner  sous  les  yeux  mêmes  de  son  péle-mêle  avec  les  vaincus.  Il  étn't  ék 
mari ,  et  nulle  raison  ne  peut  l'absou-  heures  du  soir  ;  on  se  battit  avec 
dre  du  reproche  de  cruauté ,  si  le  fait  nrharnement  dans  les  rues,  et  les  ré- 
est  exact,  aussi  bien  que  celui  desper-  publicains  arrivèrent  au  pont  du  Rhin 
jutions  qu'elle  exerça  contre  d'obs-  avant  leurs  ennemis  :  tous  les  émigrés 
eurs  hérétmues  descendants  de^  an-  qui  se  trouvèrent  alors  dans  la  ville 
ciens  manichéens.  On  raconte  que  son  furent  prisonniers.  Le  prince  de  Condé 
confesseur  s'étarit  trouvé  par  hasard  et  le  due  d'K.niihien  ne  se  sauvèrent 

fiarmi  les  coudaniues,  elle  lui  creva  au'à  la  faveur  de  la  nuit;  le  gênerai 

es  yeux  de  ses  propres  mains;  acte  fnsçais  Yaoborel,  émigré,  fut  tué. 
que  rend  à  peine  croyable  la  plus  fa-      —  Les  Autrichiens,  vaincus  par 

natique  dévotion  et   l'emportement  renu  ,  au  printemps  de  1800 ,  avaient 

d'une  nature  méridionale.  Constance  encore  sur  le  lac  de  Constance  une 

^ut,  dit-ou  encore,  mauvaise  Juere^  et,  flotUUc  de  cbâiou|)es  canoomeres, 
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commandée  par  le  capitaine  anglais 
WBKaiiit.  le  It  a?rit,  la  flotttUe  flan* 

g'ie  te  dirigea  sur  Bregentz,  et  y  prit 
-sept  canonnières  désarmées;  le  ca- 
IHtaine.  Williams  quitta  bientôt  le  lac 
de  Constance,  aussi  honteusement 

fi'au parafant  il  avait  quitté  celui  de 
uricn ,  en  coulant  bas  ses  chaloupes 
sans  coup  férir»  et  en  te  tauvant  par 
terre. 

CoiiSTANT  DB  RSBECQUE  (Henri- 
Benjamin),  le  plus  spirituel,  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  fécond  ,  sinon  le 
plus  ^ranû  des  orateurs  de  la  restau- 
ration, et,  sans  contredit,  le  publiciste 
le  plus  distingué  de  notre  siècle. 
Gomme  romancier,  sa  plaoe  est  rair- 
quée  h  côté  des  meilleurs  observa- 
teurs du  cœur  humain;  comme  crudit, 
il  a  enrichi  notre  littérature  U'ua  hvre 
solide  et  profond;  enfin  fl  a  laissé 
dans  la  critique  des  œuvres  de  l'esprit 
une  trace  lumineuse  que  n'ont  encore 
et£acée  ni  le  temps ,  ni  les  travaux 
plus  ambitieia  que  durables  de  ceux 
qui  ont  prétendu  fonder  chez  nous 
!ine  nouvelle  esthétique.  A  tant  de  ti- 
tres ,  cet  homme  mériterait  de  remplir 
de  loDgueià  pafies  danâ  le  tableau  des 
gloires  do  la  mnoe  ;  mais  le  cadre 
Étroit  oà  nous  sommes  enfermés  ne 
nous  permet  de  reproduire  ici  que 
queiques-uiis  des  traits  de SOn existence 
M  utile  et  si  laborieuse. 

Benjamin  Constant  naqnft  à  lan- 
sanne,  le  octobre  1767,  de  parents 
d'origine  française.  Il  appartenait  à 
Pune  de  ces  familles  qui  avaient  fui 
devant  les  persécutions  religieuses  du 
règne  de  Louis  XIY.  Son  père  était 
colonel  d'un  régiment  suisse  au  service 
de  ia  Hollande.  Homme  de  goût  et  de 
savoir ,  il  prit  un  grand  soin  de  Tédu- 
cation  de  son  01s.  Après  les  premières 
études,  faites  sous  les  yeux  mêmes  de 
son  père ,  Benjamin  fut  placé  d'abord 
à  l'université  d'Oxford,  où  ses  succès 
furent  médiocres  a  cause  de  son  ex- 
trême Jeunesse,  puis  à  Erlang ,  où  il 
commença  à  prendre  le  goût  du  tra- 
vail; enfin,  h  Edimbourg,  où  il  se  dis- 
tingua parmi  les  jeunes  gens  les  plus 
renommés  pour  leur  zèle  et  pour  les 
talents  dont  le  germe  se  développait 


déjà  en  eux,  Mackintosh,  Laing,  Wilde, 
Orabam,  Erskine. 

Ses  études  achevées,  il  vint  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  quelques-uns  des 
beaux  esprits  du  temps.  Il  logeait 
chez  Sicard ,  et  Sicard  recevait  ches 
loi  Morellet,  la  Harpe,  Marmontel» 
presque  tous  les  académiciens  philoso- 
phes. Une  place  que  son  pere  avait 
obtenue  pour  lui  à  Brunswick  lui  fit 
quitter  la  France  a? ant  que  la  léfolu- 
tion  eût  éclaté;  il  n*y  revint  qu'en 
1797.  Ce  fut  alors  qu'il  réclama  et  ob- 
tint, en  qualité  de  lils  de  reli^ioMnaire, 
le  titre  de  citoyen  français,  et  que 
eommença  Dour  lui  la  vie  littéraire  et 
politique.  Sa  brochure  De  la  forcé 
du  gouvernement  actuel  de  la  France, 
et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier ,  le  mit 
en  rapport  avec  Chénier,  Daunou, 
Louvet,  et  les  plus  sincères  amis  de 
la  liberté.  Il  montra  ensuite,  dans 
deux  autres  ouvrables  ,  les  HcacUonS 
politiques,  et  les  EJJeU  de  la  terreur, 
que  les  persécutions  ne  font  jamais  * 
({u'envenimer  etjt éterniser  les  Minet, 
et  qu'elles  vont  inévit^hlrment  contre 
le  but  qu'elles  se  proposent  d'atteindre. 
La  modération  de  son  caractère  de- 
vait nattireUement  le  placer  entre  les 
partis  extrêmes;  il  fut  un  des  mem- 
nrps  les  plus  influents  du  club  de 
Salnif  qui,  placé  entre  le  club  contre- 
révolutionnaire  de  Clichy  et  le  parti 
déflAoeratiqoe ,  luttait  à  la  lois  et  oon- 
tre  les  royalistes  et  contre  ce  qoirei* 
tait  des  anciens  montagnards. 

Apres  le  18  brumaire.  Benjamin 
Constant  fut  appelé  au  tribunal  par 
le  premier  consul.  Mais  loin  que  cetlS 
faveur  lui  eût  6té  son  indépendance, 
it  ne  profita  de  sa  position  que  pour 
faire  entendre  au  pouvoir  les  vérités 
qu'il  croyait  utiles ,  et  fl  mérita  Ifi^ 
signe  honneur  d'être  évincé  du  tribu- 
nal, avec  les  Chénier,  les  Cabanis,  les 
Dautiou,  les  Ginuuené,  les  Andrieux, 
toute  l'indépendance  et  toute  la  gloire 
de  ce  cottseil  législatif.  Plus  tard,  tt 
reçut ,  œmme  son  illustre  amie  ,  ma- 
daine  de  Staël ,  l'ordre  de  quitter  |la 
France.  11  se  retira  en  Allemagne,  et 
habita  successivement  Weimar,  puis 
Goettingue. 
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Ce  fut  durant  cet  exil  qu'il  écrivit 
Adolphe^  Cécile,  créations  impéris- 
sables, parce  qu'elles  sont  vraies,  et 
qit  l'antflur  les  a  tiréei ,  non  pas  de 
MB  imagiiiation ,  mais  de  ta  vie  et  de 
son  cœur,  et  oii  lo  rhnrme  drs  détails 
et  la  magie  du  style  rompensent  ani- 

i>leinent  le  défaut  de  ce  qu'on  aupeile 
*telioQ;  oe  fut  alors  aussi  àu*il  ter- 
mina rouvra|;e  qui  avait  été  la  pensée 
de  toute  sa  vie.  ptiisqu'i!  dit  lui-même 
que  dès  l'âpe  de  dix-neuf  ans  il  avait 
conçu  quelque  chose  d^analogue  :  De 
ktreligUm,  etmHdérée  clans  ta  tnurcey 
ses  formes  et  ses  développements. 
Quelques  autres  productions  plus 

gères,  et  des  études  daus  toutes  les 
ranches  de  la  philosophie  et  de  le 
litteratnre,  oocupèrent  le  nste  de  ses 
loisirs. 

A  la  première  restauration,  il  fut 
séduit  comme  tant  d'autres  par  i'espoir 
de  voir  enfin  renaître  la  liberté;  mais 
bientôt  ses  illusions  disparurent,  et 

3uand  NnpoiMon  ,  se  disant  guéri  du 
espotisnitt ,  revint  s'asseoir  sur  le 
trône,  Benjamin  Constant  ne  crut  pas 
trahir  la  cause  saerée  à  laquelle  11 
avait  dévoué  sa  vie,  en  acceptant  une 
place  dans  le  conseil  d'État.  Il  se  ré- 
fugia en  Angleterre  pendant  la  réac- 
tion sanglante  qu'on  a  appelée  la  ter« 
leur  blanche.  A  son  retour,  il  publia 
son  traité  De  la  doctrine  politique , 
et  remplit  de  ses  articles  lei»  journaux 
libéraux  du  teM)ps.  Pendant  quiuze 
ans ,  on  Tit  ee  noUe  athlète  de  la  li- 
berté, à  la  tête  de  Popposition  de  la 
presse,  toujours  intrépide,  toujours 
sur  la  brèche,  ferme  dans  sa  foi  a  l'a- 
venir, braver  les  invectives,  les  calam- 
ines, Ise  amertumes  dont  on  Tabreu  vait 
sans  cesse ,  et  consumer  sa  vie  dans 
une  lutte  qui  ne  finira  peut-être  ja- 
mais :  la  lutte  du  droit  imprescripti- 
ble contre  le  fait  brutal  et  écrasant. 

Élu  député,  il  se  montra  i  la  tribune 
ce  qu'il  était  dans  la  presse ,  le  plus 
infatigable  adversaire  des  abus  de  tout 

Snre.  £a  butte  a  mille  tracasseries 
!  la  pari  dn  noutoir,  il  se  ooneflia 
,  du  noms  dans  fa  nation  les  plus  vives 
Wmpathîes  ;  et  plus  d'une  fois  ses  cf- 
nrts  en  faveur  de  ia  justice ,  et  ses 


nttaqties  contre  l'arbitraire,  furent 
couronnés  d'un  plein  succès  :  il  eut  11 
gloire  et  le  bonheur  d'arracher  à  U 
mort  un  ionoceot,  'Wflfrid  Régnault, 
Maïs  les  forces  de  son  corps  s'osaient 
dans  un  métier  si  rude ,  et  bientôt  il 
ne  resta  plus  de  lui  qu'une  sorte  de 
cadavre  qu'animait  seule  sa  belle  et 
vaste  fntêlligenee.  H  sortait  A  ^ioe 
des  maitis  du  chirurgien,  quand  il  re> 
çut  la  lettre  de  1 1  l  ayette  qui  l'invi- 
tait à  apporter  sa  léle  à  l'enjeu  de  la 
révolution  de  1830.  On  sait  la  part 
qu'il  prit  à  ces  événements  glorieux; 
mais  il  ne  survtVut  pas  longtemps  à 
ce  qu'il  croyait  le  tncfP[«]ie  définitif 
de  la  liberté^  Il  mourut  trop  tard  eu- 
eore,  ear  il  mourot  désenehanté  de  ce 
réve ,  rejeté  dans  Topposition  par  les 
fautes  du  pouvoir,  et  oésespérart  : 
dernière  heure  d'une  cause  donr  il 
n'avait  jamais  désespéré,  même  durant 
les  phis  sombres  Jours  de  sa  noUe  vie. 
Il  expira  le  S  déonnbre  1880. 

CoNSTA-N'Tix  IT  (Clnudius  Fla'-'s 
Jiilius  ('onsfanHuus)  ,  fils  aîue  du 
^rand  Constantin  et  de  Fausta  ,  ae  à 
Arles,  en  316,  ftiCnommé  eénr  « 
317,  et  proclamé  aui;ustc  en  337,  ayant 
reçu  pour  sa  part  de  l'hérit^ige  pâter* 
nei  les  Gaules,  l'tspagne,  et  ta 
Grande-Bretagne.  Mécontent  de  soa 
lot,  Il  psssa  les  Alpes  à  la  téte  d'une 
armée,  alh  attaquer  son  frère  Cons- 
tant ,  fut  défait  et  périt  dans  une  em- 
buscade près  d'Aquilée,  à  l'âge  de 
Tingt- quatre  ans. 

CoNSTAimif  m,  usurpateur  qui 
régna  quatre  ans  en  Gaule ,  n'était 
que  simple  soldat  avant  d'être  pro- 
clame empereur:  les  légions  romai- 
nes cantonnées  dans  la  OnoMto-Bre» 
tagne,  estimant  sa  bravoure  et  plus 
encore  son  nom  ,  qui  leur  rappelait 
des  souvenirs  de  gloire ,  le  revêtirent 
de  la  pourpre  vers  l'an  407.  Il  pssHi 
ensuite  sur  le  continent,  battH  les  gé- 
néraux qui  vinrent  à  sa  rencontrr.  et 
s'établit  à  Arles.  D'abord  recoiiim  v'i 
toléré  par  Honorius,  il  ne  demeura 
oependant  pes  longtemps  paisible  pos- 
sesseur de  sa  nouvelle  dignité,  malgré 
les  brill.ints  siiccès  qui  couronnèrfnt 
ses  premières  expéditions  etquoi^u^ 
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fât  vaillamment  secondé  parGonitaiit, 

Taîné  de  ses  fils,  au'il  avait  nommé 
césar,  et  qui  se  rendit  maître  de  l'Es- 
pagne. Eu  41 1 ,  il  se  vit  assiège  dans 
Anes  par  Gérootius ,  général  févolté 
contre  lui,  puis  par  Constance,  qu'Ho- 
norius  envoyait  pour  rpconnuérir  la 
Gaule  sur  les  deux  usurpateurs  qui  se 
la  disputaient.  En  vain  son  mattre  des 
milices,  Edowig,  aoeoimit  des  borda 
du  Rhin  avre  un  secours  de  Francs 
et  d"  Aleinnns ,  il  fut  contraint  de  se 
rendre  après  un  siège  de  quatre  mois , 
et  décapité  à  douEenaiMa  oe  RaTaones, 
avec  Julien,  seul  IBIs  qui  lui  reatât, 
fP'nif^M'on  !fur  eilt  promis  la  vie  sauve 
tt  que  (Constantin  fiU  fait  ordoo^ 
oer  prêtre  avant  la  capitulation. 

Constantin  (Abraham),  fou  da 

nos  peintres  sur  porcelaine  les  pliia 

distingués,  est  né  à  Genovcen  1785. 
li  a  exécuté  sur  porcelaine,  l  Entrée 
de  Henri  IF  à  Paris,  d'après  Gérard; 
la  FornaHiiiaj  d'après  Raphaël  :  il  a 
commencé  la  reproduction  des  fres- 
quf  s  du  f  adcan,  et  il  continue  main- 
tcuant  ce  l>eau  travail.  Il  a  peint  aussi 
sur  émaill»^étts0(ra  atfo  PjycA^da 
Gérard ,  les  portraits  de  la  reine  de 
Westplialie,  du  prifice  et  de  la  prin- 
cesse Eugène  ,  des  rois  de  Kome , 
d'Espagne  et  de  Sicile,  de  made- 
moiselle Mars,  de  Louis  XVIII  et 
d'Alexandre  l*',  d'après  Gérard.  On 
peut  voir  au  musée  oa  Sèvres  les  œu- 
vres de  cet  artiste, 

Constantin  (Robert) ,  né  à  Gaan 
dans  te  seizième  siècle ,  fut  Félèfe  de 
Joies  César  Seattger,qiii,  ca  moarant, 


le  shar^  de  publier  quelques  ouvra- 
ges qu'il  laissait  imparfait*;.  Constan- 
tin pas<;i  nisiiite  en  Allemagne,  où  il 
fréquenta  les  écoles  les  plus  célèbres. 
De  retour  à  Caen,  Il  ae  fit  reeevoir 
docteur  en  médecine  en  1564,  et  donna 
des  leçons  publiques  et  particulières 
de  langue  grecque.  On  l'accusa  de  lais- 
ser percer  dans  ses  explications  du 
Nouveau  Testanaent  des  opinions 
vorables  au  protestantisme;  il  en  ré- 
sulta pour  lui  quelques  désagréments, 
et  il  tut  forcé  de  se  retirer  à  Montau- 
baa.  U  y  eierca  quelque  temps  la 
Boédeeine  ;  mais  bientôt  ne  s'y  croyant 
pins  en  sôreté,  il  se  réfugia  en  Alle- 
ina^jne  ,  où  il  vécut  dans  la  misère 
iusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  décem- 
bre 1606.  Ses  prineipaax  ouvrMmi 
sont  :  1*  Lexicon  grfcco-laHnum,  ôe» 
nève,  Cris[iin,  I.3G:2,  2  vol.  in-folio; 
2*  Suppléaient  um  UUinx  linguœ  seu 
picUonarium  aMrusorvm  vocabulo' 
rum,  Genève,  1673,  in-4*  ;  3"  Com, 
Celsi  de  re  medica  libri  ;  Sereni 
pœma  médicinale  et  Remnii  poema 
de  ponderibus  et  mensuris,  cum  an." 
miai.,  Lyon,  1649,  1664,  {n-16; 
4*  Theophrasti  de  hisforia  planta* 
mm  cum  annotât.  J.  C.  Scaligeri, 
Lyon,  1584,  in-4*;  des  notes  sur 
Dioscoride;  6*  ^onienclator  insi- 
gnium  scriptonm  quorum  UbH  ex* 
tant  vil  inanuscripti ,  vel  impresH 
ex  bibliot/if^ctx  Juglinr  et  (InUiie ;  in' 
dexque  totim  biùUoth.  atque  Pandec^ 
lanm,  Omrai.  6e«n«Hy  Paris,  1566, 
IfrSr. 
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